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PRÉFACE  •. 


Lonqoe  le  Génîê  du  ChritUanUms  parut,  la  France 
sortoit  da  chaos  réTolulkmiiaire;  tous  les  élémenU  de  la 
•ociété  étoieot  confondus  :  la  terrible  main  qui  commen- 
çoit  à  les  séparer  n'aToit  point  encore  acheyé  son  ouvrage; 
Tordre  n'éloit  point  encore  sorti  da  despotisme  et  de  la 
gloire. 

Ce  fut  donc,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  débris  de 
nos  temples  que  je  publiai  le  Génie  du  ChrUtianismê , 
pour  rappeler  dans  ces  temples  les  pompes  du  culte  et  les 
serTîteurs  des  autels.  Saint-Denis  étoit  abandonné  :  le 
moment  n*étoit  pas  venu  où  Buonaparte  dcToit  se  souve- 
nir qu'U  hu  ftUoit  un  tombeau;  il  lui  eût  été  difficile  de 
deviner  le  lieu  où  la  Providence  avoit  marqué  le  sien. 
Partout  on  voyoit  des  restes  d'églises  et  de  monastères 
que  l'on  achevoit  de  démolir  :  c'étoit  même  une  sorte 
d'amosempQt  d'aller  se  promener  dans  ces  ruines. 

Si  les  critiques  du  temps,  les  journaux,  les  pamphlets, 
les  livres,  n'atlestoieut  l'efTet  du  Génie  du  Christianisme, 
11  ne  me  oonviendroit  pas  d'en  parler;  mais  n'ayant  Jamais 
rien  rapporté  à  md-mème ,  ne  m'étant  jamais  considéré 
que  dans  mes  relations  générales  avec  les  destinées  de 
mon  pays,  je  suis  obligé  de  reconnottre  des  faits  qui  ne 
sont  contestés  de  personne  :  ils  ont  pu  être  diflérenôment 
jugés;  leur  existence  n*en  est  pas  moins  avérée. 
.  La  littérature  se  teignit  en  partie  des  couleurs  du  Génie 
du  Christianisme  :  des  écrivains  me  firent  l'honneur 
d'imiter  les  phrases  de  Aené  et  A'Atala,  de  même  que 
la  chaire  emprunta  et  emprunte  encore  tous  les  jours  ce 
que  f  ai  dit  des  cérémonies,  des  missions  et  des  bienfaits 
du  christianisme. 

Les  fidèles  se  crurent  sauvés  par  l'apparition  d'un  livre 
qui  répondoit  si  bien  à  leurs  dispositions  intérieures  :  on 
SToit  alors  un  besoin  de  foi ,  une  avidité  de  consolations 
religieuses,  qui  venoit  de  la  privation  même  de  ces  consola* 
tions  depuis  longues  années.  Que  de  force  surnaturelle  à 
demander  pour  tant  d'adversités  subies  !  Combien  de  fa- 
milles mutilées  avoienl  à  chercher  auprès  du  Père  des 
liorames  les  enfants  qu'elles  avoient  perdus!  Combien  de 
cœurs  brisés,  combien  d'âmes  devenues  solitaires,  appe- 
loient  une  main  divine  pour  les  guérir!  On  se  précipitoit 
dans  la  maison  de  Dieu  comme  on  entre  dans  la  maison 
du  médecin  le  jour  d'une  contagion.  Les  victimes  de  nos 
troubles  (et  que  de  sortes  de  victimes!)  se  sauvoient  à 
l'autel ,  de  même  que  les  naufragés  s'attachent  au  roclier 
sur  lequel  ils  cherchent  leur  salut. 

Rempli  des  souvenirs  de  nos  antiques  mœurs,  delà 
gloire  et  des  monuments  de  nos  rois ,  le  Génie  du  Chris» 
tjanisme  respiroit  l'ancienne  monarchie  tout  entière  : 
l'héritier  légitime  étoit  pour  ainsi  dire  caché  au  foiid  du 
sanctuaire  dont  je  soulevois  le  voile,  et  la  couronne  de 

*  Cette  préfoce  a  été  compoiée  pour  Téditlon  de  1828. 
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saint  Louis  raspendae  la-dasaos  de  l'autel  da  Dien  de 
saint  Loais.  Les  François  apprirent  à  porter  avec  re9«l 
leur  regard  sur  le  passé;  les  voies  de  l'avenir  furent  pré- 
parées ,  et  des  espérances  presque  éteintes  se  ranimèrent 

Buonaparte,  qui  désiroit  alors  fonder  sa  puissance  sur 
la  premij^  base  de  la  société,  et  qui  venoit  de  fiiire  des 
arrangements  avec  la  cour  de  Rome ,  ne  mit  aucun  obstacle 
à  la  publication  d'un  ouvrage  utile  à  la  popularité  de  ses  des- 
seins. Il  avoit  à  lutter  contre  les  hommes  qui  l'entoa- 
raient ,  contre  des  ennemis  déchirés  de  toutes  conoessiona 
rellc(ieuses  :  il  fut  donc  heureux  d'être  défendu  au  dehors 
par  l'opinion  que  le  Génie  du  Christianisme  appeloit. 
Plus  tard  il  se  repentit  de  sa  méprise  ;  et  au  moment  de  sa 
chute  il  avoua  que  l'ouvrage  qui  avoit  le  plus  nui  à  son  pou- 
voir étoit  le  Génie  du  Christianisme. 

Mais  Buonaparte ,  qui  aimoit  la  gloire ,  se  laissoit  pren- 
dre à  ce  qui  en  avoit  l'air;  le  bruit  lui  imposoit;  et  quoiqu'il 
devint  promptement  inquiet  de  toute  renommée,  ilcbar- 
choit  d'abord  à  s'emparer  de  l'homme  dans  lequel  il  recon- 
,  noissoit  une  force.  Ce  fut  par  cette  raison  que  l'Institut 
'n*ayant  pas  compris  le  Génie  du  Christianisme  dans  les 
ouvrages  qui  concouroient  pour  le  prix  décennal ,  reçut 
l'ordre  de  faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage;  et,  bien  qu'a- 
lors J'eusse  blessé  mortellement  Buonaparte ,  ce  mattre  du 
monde  éntretenoit  tous  les  jours  M.  de  Fontanes  des  ph^ 
ces  qu'il  avoit l'inteution  de  créer  pour  moi,  des  choMS 
extraordinaires  qu'il  réservoit  à  ma  fortune. 

Ce  temps  est  passé  :  vingt  années  ont  fui ,  des  généra- 
tions nouvelles  sont  survenues,  et  un  vieux  monde  qui 
étoit  hors  de  France  y  est  rentré. 

Ce  monde  a  joui  des  travaux  achevés  par  d'autres  que 
par  lui ,  et  n'a  pas  connu  ce  qu'iis  avoient  coûté  :  il  a  trouvé 
le  ridicule  que  Voltaire  avoit  jeté  sur  la  religion  effacé ,  les 
jeunes  gens  osant  aller  à  la  messe ,  les  prêtres  respectés 
au  nom  de  leur  martyre  ;  et  ce  vieux  monde  a  cru  que  cela 
étoit  arrivé  tout  seul,  que  personne  n'y  avoil  mis  la  mafai. 

Bientôt  même  on  a  senti  une  sorte  d'éloignement  pour 
celui  qui  avoit  rouvert  hi  porte  des  temples,  en  prêchant 
U  modération  évangélique ,  pour  celui  qui  avoit  voulu  faire 
aimer  le  diristiânisme  par  la  beauté  de  son  culte,  par  le 
génie  de  ses  orateurs ,  par  la  science  de  ses  docteurs,  par 
les  vertus  de  ses  apôtres  et  de  ses  disciples.  Il  auroit  fallu 
aller  plus  loin.  Dans  ma  conscience ,  je  ne  le  pouvois  pu. 

Depuis  vingt-cinq  ans ,  ma  vie  n'a  été  qu'un  combat  entre 
ce  qui  m'a  paru  faux  en  religion ,  en  pliilosophie ,  en  politi- 
que ,  contre  les  crimes  ou  les  erreurs  de  mon  siècle ,  contre 
les  hommes  qui  abusoient  du  pouvoir  pour  corrompre 
ou  pour  enchaîner  les  peuples.  Je  n'ai  jamais  calculé  le  de- 
gré d'élévation  de  ces  liommes;  et  depuis  Buonaparte, 
qui  faisoit  trembler  le  monde,  et  qui  ne  m'a  jamais  lait 
trembler,  jusqu'aux  oppresseurs  obscurs  qui  ne  sont  con- 
nus que  par  mon  mépris ,  j'ai  osé  tout  dire  à  qui  osoit  tout 
entreprendre.  Partout  où  je  l'ai  pu  j'ai  tendu  la  mafai  à 
l'infortune;  mais  je  ne  comprends  rien  k  la  prospérité  ; 
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toajoon  piét  à  me  dé?oa«r  aoi  malhenn ,  je  ne  sais  point 
servir  les  passions  dans  leur  triomphe. 

Aoroit-on  bien  fait  de  suivre  le  chemin  qut  j'avoia  tracé 
pour  rendre  à  la  religion  sa  salutaire  influence?  le  lacroit. 
£n  entrant  dans  l'esprit  de  nos  institutions»  eft  sa  péné- 
trant de  la  connoissanoe  du  siècle, en  tempérant  les  vertus 
de  la  foi  par  celle  de  la  charité,  on  seroit  arrivé  sûrement 
au  but.  Noos  vivons  dans  un- temps  où  il  Ikot  iieaneoup 
d'indulgence  et  de  misérloofde.  UiM  Jeunesse  généreuse  esl 
prête  à  se  jeter  dant  les  bras  de  quiconque  lu!  prêchert 
les  nobles  sentiments  qui  s'allient  si  bien  aux  sublimes 
préceptes  de  TÉvangiie;  mais  elle  fuit  la  soumission  ser- 
Tile,  et,  dans  son  ardeur  de  s'instruire ,  elle  a  nu  gaùt 
pour  la  raison  tout  à  fait  au-dessus  de  son  Age. 

Le  Génie  du  Christianisme  parolt  maintenant  dégagé 
des  circonstances  auxquelles  on  auroit  pu  attribuer  ime 
partie  de  son  succès.  Les  antels  sont  relevés,  Isa  prèlies 
iOBt  revenus  de  la  captivité,  les  prélats  sont  revêtus  des 
premières  dignités  de  l'État.  L'espèce  de  délkvear  qui ,  en 
•général,  s'attache  au  poovotr,  devrolt  pareilleaient  s'atta- 
dier  à  tontoe  qnl  a  AiTorisé  le  rétaMIssementdeoe  poavoir  : 
en  est  émo  du  combat  ;  on  porte  peu  d'intérêt  à  la  viiS- 
toire. 

Pent-être  aossi  l'antenr  nnirolt-il ,  à  présent,  dans  mi 
ttrtain  monde,  à  Ponvrage.  Je  ne  sids  comment  11  arrive 
que  les  services  que  j*ai  eu  le  bonheur  de  rendre  aient  ra- 
rement été  une  cause  de  bienveillance  pour  moi  auprès  de 
étn%  à  qui  Je  les  ai  rendus;  tandis  que  les  hommes  que 
j'ai  combattus  ont  toujours ,  au  contraire ,  montré  du  pen- 
diant  pour  mes  écrits  et  même  pour  ma  personne  :  ce  ne 
sont  pas  mes  ennemis  qui  m'ont  calomnié.  Y  auroit-il 
dans  les  opinions  que  j'ai  appuyées ,  parce  que ,  sous  beau- 
coup de  rapports ,  elles  sont  les  miennes ,  y  auroiMI  un  cer- 
tain fimds  d'higraUtude  natorelleP  Non,  sans  doute,  et 
toute  (hute  est  de  mon  côté. 

Par  les  diverses  considérations  de  temps ,  de  lieux ,  de 
personnes,  Je  suis  obligé  de  conclure  que  si  le  Génie  du 
Christianisme  continue  à  trouver  des  lecteurs ,  on  ne  peut 
plus  en  chercher  les  raisons  dans  celles  qui  firent  son  pre- 
mier succès  :  autant  les  chances  lui  furent  favorables  au- 
trefois, autant  elles  lui  sont  contraires  aujourd'hui.  Cepen- 
dant l'ouvrage  se  réimprime  malgré  la  multitude  des 
anciennes  éditions ,  et  je  le  regarde  toujours  ooomie  mon 
premier  titre  à  la  bienvefllanoe  du  public. 
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INTRODUCnOlf. 

Depuis  qae  le  christianisme  a  parti  sur  la 
terre ,  trois  espèces  d'ennemis  Font  constamment 
attaqué  :  les  hérésiarqnes ^  les  soiMstes,  et  ces 


hommes  en  apparence  firiyoles ,  qoi  détruisent 
tout  en  riant.  De  nombreux  apologistes  ont  victo- 
rlenseQnent  répondu  aux  subtilités  et  aux  men- 
songes ;  ïnais  ils  ont  été  moins  heureux  contre 
la  dérision.  Saint  Ignace  d'Antioche  ',  saint  Ire- 
née  |  évéque  de  Lyon  '|  Tertullien,  dans  son 
Trtdté  des  Pn$otipti&nê,  q«e  Bossuet  appelle 
divin,  combattirent  les  novateurs,  dont  les  in- 
terprétaticms  superbes  corrompoient  la  simplicité 
de  la  foi. 

La  calomnie  fdt  repoussée  d'abord  par  Qua- 
drat  et  Aristide,  philosophes  d'Athènes  :  on  ne 
connott  rien  de  leurs  apologies ,  hors  un  fragment 
de  la  première,  conservé  par  Eusèbe.  Saint  lé« 
r6me  et  l'évèque  de  Gésarée  parlent  de  la  seconde 
comme  d'un  chef-d'œuvre  K 

Les  païens  reprocbdent  aux  fidèles  l'athéisme, 
l'inceste,  et  certains  repas  abominables  où  Ton 
mangeoit,  disoit-on,  la  chair  d'un  enfiant  nou* 
veau-né.  Saint  Justin  plaida  la  cause  des  chrétiens 
après  Quadrat  et  Aristide  :  son  style  est  sans  o^ 
nement ,  et  les  actes  de  son  martyre  prouvent 
qu'il  versa  son  sang  pour  sa  religion  avec  la  même 
simplicité  qu'il  écrivit  pour  elle  K  Athénagore  a 
mis  plus  d'esprit  dans  sa  défense  ;  mais  il  n*a  ni 
la  manière  originale  de  Justin ,  ni  rimpétuosité 
de  l'auteur  de  V Apologétique.  Tertullien  est  le 
Bossuet  africain  et  barbare  ;  Théophile ,  dans  les 
trois  livres  à  son  ami  Autolyque ,  montre  de  l'i- 
magination et  du  savoir  ;  et  VOetaf>e  de  Blinucios 
Félix  présente  le  beau  tableau  d'un  chrétien  et 
de  deux  idolâtres ,  qui  s^enti^iennent  de  la  reli- 
gion et  de  la  nature  de  Dlea ,  en  se  promenant 
au  bord  de  la  mer  *. 

Amobe  le  rhéteur,  Lactance ,  Eusèbe ,  saint 
Çyprien,  ont  aussi  défendu  le  christianisme  ;  mais 
ils  se  sont  moins  attachés  à  en  relever  la  beauté 
qu'à  développer  les  absurdités  de  l'idolâtrie. 

Origène  combattit  les  sophistes  ;  il  semble  avoir 
eu  l'avantage  de  réruditicm ,  du  raisonnement  et 
du  style ,  sur  Gelse  son  adversaire.  Le  grec  d'O- 
rigëne  est  singulièrement  doux;  il  est  cependant 
mêlé  d'hébraismes  et  de  tours  étrange» ,  ooname 
il  arrive  assez  souvent  aux  écrivahis  qui  possè- 
dent plusieurs  langues. 

*  Igum» tinPmir.apoêt^MpiêL ai Sminn, 9  ^*i» 

*  £iit.,Ub.i7,a;HiEE02mi.,JPiK5/.ao  ;FuwaT,  HiaLe^ 
clé».,  tom.i;  Tillemomt,  Mém.pour  VBUL  eccL,  tom.  VU 

*  JC8T. 

*  y<rf^^  >^ec  tes  ftQtedn  dtés  eMenot,  Bonn,  Dom 
Celuer,  eirélégnDte  tndacUon  des  9aKAiaAApotogUt€9,  par 
M.  rabbé  OB  GocECT. 
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t%gtise ,  sàxA  t^eibpeireur  lulieii)  liil  exposée 
aune  persécution  du  caractère  le  plus  dangereux. 
On  D^empioyà  pas  la  violence  contre  tes  chrétien^, 
mais  on  leur  prodigua  le  mépris.  On  côknmença 
]paf  dépouiller  les  autels  ;  on'défendit  ensuite  aux 
fidèles  d'enseigner  et  d^étudier  les  lettres  *.  Mais 
^empereur,  sentant  Tavantage  des  institutions 
éhrétiennes,  Voulut,  eti  les  abolissant ,  les  imiter  : 
li  fonda  des  hôpitaux  et  des  monastères;  et,  à 
l^instar  du  culte  évangélique ,  il  essaya  d*unir  la 
inorale  à  ta  religion ,  en  faisant  prononcer  des  es- 
pèces de  sermons  dails  les  temples  *. 

Les  sophistes  dont  J^ullen  étoit  environné  se 
déchaînèrent  contre  te  christianisme;  Julien 
tnëme  ne  dédaigna  pas  de  se  mesurer  avec  tes 
ûatiliens.  L'ouvrage  qu'il  écrivit  contre  eux  ne 
taotis  est  pas  parvenu  ;  mais  saint  Cyrille ,  pa- 
triarche d*Al6xandrie ,  èh  cite  des  fragments 
dans  la  réfutation  qu'il  en  a  faite  et  que  nous 
ftvons  eticore.  Lorsque  Julien  est  sérieux,  saint 
Cyrille  triomphe  du  philosophe;  mais  lorsque 
l'empërêur  a  recours  à  l'ironie,  le  patriarche 
tierd  ses  avantages.  Le  style  de  Julien  est  vif, 
aniiâé ,  Spirituel  :  saint  Cyrille  s'emporte ,  il  est 
bi^rre,  ol^scur  et  contourné.  Depuis  Julien  jusqu'à 
Ltither,  rÉglise,  dans  toute  sa  force,  n'eut  plus 
besoin  d'apologistes.  Quand  le  schisme  d'Occi- 
dètit  se  forma ,  avec  tes  nouveaux  ennemis  paru- 
retit  de  nouveaux  défenseurs.  Il  le  faut  avouer, 
lès  protestants  eurent  d'abord  la  supériorité  sur 
Ua  catholiques ,  du  moins  parles  formes ,  comme 
lé  ^marque  Montesquieu.  Érasme  même  fut  fol- 
ble  Contre  Luther,  et  Théodore  de  Bèze  eut  une 
légèreté  de  style  qui  manqua  trop  souvent  à  ses 
adversaires. 

Mais  lorsque  Ëossuetdescenditdans là  carrière, 
là  Tictôire  ne  demeura  pas  longtemps  indécise  ; 
l^ydre  de  l'hérésie  fut  de  nouveau  terrassée* 
lu  Histoire  des  Varidtions  et  V Exposition  de  la 
Doctrine  catholique  sont  deux  chefs-d'œuvre 
qui  passeront  à  la  postérité. 

n  est  naturel  que  le  schisme  mène  à  l'incré- 
dulité ,  et  que  l'athéisme  suive  l'hérésie»  Bayle 
et  Spinosa  s'élevèrent  après  Calvin;  ils  trouvè- 
rent dans  Clarke  et  Leibnitz  deux  génies  capa- 
l>les  de  réfuter  leurs  sophismes.  Abbadie  écrivit 
en  faveur  de  la  religion  une  apologie  remarqua* 
bte  par  la  métliode  et  le  raisonnement  Malheu- 
reusement le  style  en  est  foible ,  quoique  les  pen- 

*  Mttk  i,  «i^.tn;  date.  t(kL  ë,pagi  Bl^,  de; 
>  YoyoE  Flidet,  HUU  eod. 


sées  n'y  manquent  pas  d^un  certain  éclat  •  Si  les 
philosophes  anciens,  dit  Abbadie,  adoroient  les 
vertus ,  ce  n'étoit  après  tout  qu'une  belle  idolA- 
trie.  » 

Tandis  que  l'Église  triimyphoit  encore ,  d^ 
Voltaire  faisoit  renaître  là  persécution  de  Julien. 
Il  eut  l'art  funeste ,  chez  un  peuple  capricieux  et 
aimable,  de  rendre  l'incrédulité  à  la  mode.  Il 
enrôla  tous  les  amours-propres  dans  cette  ligue 
insensée  ;  là  religion  fût  attaquée  avec  toutes  les 
armes ,  depuis  le  pamphlet  Jusqu'à  l'in-folio,  de- 
puis l'épigramme  jusqu'au  sophisme.  Un  livre 
religieux  paroissoit-il,  Tàuteur  étoit  à  l'instant 
couvert  de  ridicule ,  tandis  qu'on  portoit  aux 
nues  des  ouvrages  dont  Voltaire  étoit  le  premier 
à  se  moquer  avec  ses  amis  :  il  étoit  si  supérieur 
à  ses  disciples,  qu'it  ne  pou  voit  s'empêcher  de 
rire  quelquefois  de  leur  enthousiasme  religieux. 
Cependant  le  système  destructeur  alloit  s'éten- 
dant  sur  la  France.  Il  s'établissoit  dans  ces  aea- 
démies  de  province ,  qui  ont  été  autant  de  foyers 
de  mauvais  goût  et  de  factions.  Des  femmes  de 
la  société ,  de  graves  philosophes  avoient  leurs 
chaires  d'incrédulité.  Enfin,  il  fut  reconnu  qj^ 
le  christianisriie  n^étoit  qu*un  Système  I>arbar8 
dont  la  chute  ne  pouvoit  arriver  trop  tôt  pour  la 
Iil)erié  dès  hommes ,  le  progrès  des  lumières ,  les 
douceurs  de  là  vie  et  Télégance  des  arts. 

Sans  parier  de  l'abtme  où  ces  principes  nous 
ont  plongés,  les  conséquences  immédiates  de  cette 
haine  contre  l'Évangile  furetit  un  retour  plus  af- 
fecté que  sincère  vers  ces  dieux  de  Rome  et  de  la 
Grèce ,  auxquels  on  attribua  les  miracles  de  l'an- 
tiquité '.  On  ne  fut  point  honteux  de  regretter  ce 
culte ,  qui  ne  faisoit  du  genre  htimain  qu'un  trou- 
peau d'insensés ,  d'impudiques ,  ou  de  bétes  féro- 
ces. On  dut  nécessairement  arriver  de  là  au  mé- 
pris des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XlV,  qui 
ne  s'élevèrent  toutefois  à  une  si  haute  perfection 
que  parce  qu'ils  furent  religieux.  Si  l'on  n'osa 
pas  les  heurter  de  front  à  cause  de  l'autorité  de 
'eur  i*6nommée,  on  les  attaqua  d'une  manière 
indirecte.  On  ilt  entendre  qu'ils  avoient  été  50- 
crèterjient  incrédules,  ou  que  du  moins  ils  fus- 
sent devenus  de  bien  plus  grands  hommes  sHls 
avoient  vécu  de  nos  jours.  Chaque  auteur  bénit 
son  destin  de  l^avoir  fait  naître  dans  lé  beau  siè- 
ele  des  Diderot  et  des  d'Alembert ,  dans  ce  siècle 
où  les  documents  de  la  sagesse  humaine  étoient 

>  Le  siècle  de  Loois  XIV  aimoit  et  oonDoîflMlt  l'antiquité 
mieai  que  Dooi ,  et  U  étoit  ohiéUen. 
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rangés  par  ordre  alphabétique  dans  YEncyclo* 
pédiej  cette  Babel  des  sciences  et  de  la  raison  (  1  ]. 
Des  hommes  d'une  grande  doctrine  et  d*un  es^ 
prit  distingué  essayèrent  de  s'opposer  à  ce  tor- 
rent ;  mais  leur  résistance  fut  inutile  :  leur  voix 
se  perdit  dans  la  foule ,  et  leur  victoire  fut  ignorée 
d'un  monde  frivole,  qui  cependant  dirigeoit  la 
France,  et  que,  par  cette  raison,  il  étoit  nécessaire 
de  toucher'. 

Ainsi  cette  fatalité  qui  avoit  fait  triompher  les 
sophistes  sous  Julien  se  déclara  pour  eux  dans 
notre  siècle.  Les  défenseurs  des  chrétiens  tombè- 
rent dans  une  faute  qui  les  avoit  déjà  perdus  : 
Ils  ne  s'aperçurent  pas  qu'il  ne  s'agissoit  plus  de 
discuter  tel  ou  tel  dogme,  puisqu'on  rejetoit  ab- 
solument les  bases.  En  parlant  de  la  mission  de 
Jésus-Christ ,  et  remontant  de  conséquence  en 
conséquence ,  ils  établissoient  sans  doute  fort  so- 
lidement les  vérités  de  la  foi  ;  mais  cette  manière 
d'argumenter,  bonne  au  dix-septième  siècle ,  lors- 
que le  fond  n'étoit  point  contesté ,  ne  valoit  plus 
rien  de  nos  jours.  Il  falloit  prendre  la  route  con- 
traire :  passer  de  l'efTet  à  la  cause ,  ne  pas  prouver 
que  le  christianisme  est  excellent  parce  qu'il  vient 
de  Dieu ,  mais  qu'il  vient  de  Dieu  parce  qu'il  est 
excellent. 

C'étoit  encore  une  autre  erreur  que  de  s'atta- 
cher à  répondre  sérieusement  à  des  sophistes, 
espèce  dliommes  qu'il  est  Impossible^e  convain- 
cre, parce  qu'ils  ont  toujours  tort  On  oublioit 
qu'ils  ne  cherchent  jamais  de  bonne  foi  la  vérité, 
et  qu'ils  ne  sont  même  attachés  à  leur  système 
qu'en  raison  du  bruit  qu'il  fait ,  prêts  à  en  chan- 
ger demain  avec  l'opinion. 

Pour  n'avoir  pas  fait  cette  remarque,  on  per- 
dit beaucoup  de  temps  et  de  travail.  Ce  n'étoit 
pas  les  sophistes  qu'il  falloit  réconcilier  à  la  reli- 
gion ,  c'étoit  le  monde  qu'ils  égaroient.  On  l'avoit 
séduit  en  lui  disant  que  le  christianisme  étoit  un 
culte  né  du  sein  de  la  barbarie,  absurde  dans  ses 
dogmes,  ridicule  dans  ses  cérémonies,  ennemi 
I  des  arts  et  des  lettres,  de  la  raison  et  de  la  beauté  ; 
un  culte  qui  n'avoit  fait  que  verser  le  sang,  en- 
chaîner les  hommes  et  retarder  le  bonheur  et  les 
lumières  du  genre  humain  :  on  devoit  donc  cher- 
cher à  prouver  au  contraire  que,  de  toutes  les 
I  religions  qui  ont  jamais  existé,  la  religion  chré- 

(I)  Voyez,  pour  cette  note  et  les  soi  vantes,  tadiquées  par 
des  chiffres  entre  parenthèses ,  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 

*  Les  Lettrée  de  quelquee  Juifs  portugais  eurent  an  mo- 
ment de  snooès;  mais  elles  disparurent  bientôt  dans  letoar- 
billonirréligieax.  t 


tienne  est  la  plus  poétique ,  la  plus  humafaie,  la  r 
plus  favorable  à  la  liberté,  aux  arts  et  aux  lettres  ;  j 
que  le  monde  moderne  lui  doit  tout ,  depuis  l'agri- 1 
culture  jusqu'aux  sciences  abstraites,  depuis  lesi 
hospices  pour  les  malheureux  jusqu'aux  temples 
bâtis  par  Michel-Ange,  et  décorés  par  Raphaël. 
On  devoit  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  divin 
que  sa  morale,  rien  de  plus  aimable,  de  plu8\ 
pompeux  que  ses  dogmes,  sa  doctrine  et  son  culte  : 
on  devoit  dire  qu'elle  favorise  le  génie ,  épure  le 
goût,  développe  les  passions  vertueuses,  donne 
de  la  vigueur  à  la  pensée ,  offre  des  formes  no- 
bles à  l'écrivain ,  et  des  moules  parfaits  à  l'artiste  ; 
qu'il  n'y  a  point  de  honte  à  croire  avec  New- 
ton et  Bossuet,  Pascal  et  Racine;  enfin  il  falloit 
appeler  tous  les  enchantements  de  l'imagination 
et  tous  les  intérêts  du  cœur  au  secours  de  cette! 
même  religion  contre  laquelle  on  les  avoit  armés.  I 

Ici  le  lecteur  voit  notre  ouvrage.  Les  autres  ^ 
genres  d'apologies  sont  épuisés,  et  peut-^tre  se- 
roient-ils  inutiles  aujourd'hui.  Qui  est-ce  qui  li- 
roit  maintenant  un  ouvrage  de  théologie?  quel- 
ques hommes  pieux  qui  n'ont  pas  besoin  d'être 
convaincus,  quelques  vrais  chrétiens  déjà  persua- 
dés. Mais  n'y  a-t-il  pas  de  danger  à  envisager  la 
religion  sous  un  jour  purement  humain  ?  Et  pour  • 
quoi  ?  Notre  religion  craint-elle  la  lumière?  Une 
grande  preuve  de  sa  céleste  origine,  c'est  qu'elle 
souffre  l'examen  le  plus  sévère  et  le  plus  minu- 
tieux de  la  raison.  Veut-on  qu'on  nous  fasse  éter- 
nel lement  le  reproche  de  cacher  nos  dogmes  dans 
une  nuit  sainte,  de  peur  qu'on  n'en  découvre 
la  fausseté?  Le  christianisme  sera-t-il  moins  vrai, 
quand  il  paraîtra  plus  beau?  Bannissons  une 
frayeur  pusillanime;  par  excès  de  religion,  ne 
laissons  pas  la  religion  périr.  Nous  ne  sommes 
plus  dans  le  temps  où  il  étoit  bon  de  dire  :  Croyez, 
et  n'examinez  pas;  on  examinera  malgré  nous; 
et  notre  silence  timide ,  en  augmentant  le  triom- 
phe des  incrédules,  diminuera  le  nombre  des 
fidèles. 

Il  est  temps  qu'on  sache  enfin  à  quoi  se  rédui- 
sent ces  reproches  ùl  absurdité  ^  de  grossièreté , 
de  petitesse,  qu'on  fait  tous  les  jours  au  chris- 
tianisme; il  est  temps  de  montrer  que  loin  de 
rapetisser  la  pensée ,  il  se  prête  merveilleusement 
aux  élans  de  l'âme ,  et  peut  enchanter  l'esprit 
aussi  divinement  que  les  dieux  de  Virgile  et  d'Ho- 
mère. Nos  raisons  auront  du  moins  cet  avantage 
qu'elles  seront  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et 
qu'il  ne  faudra  qu'un  bon  sens  pour  en  juger.  On 
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néglige  peoMtreim  peu  trop,  dans  les  onvrages  * 
de  ce  genre ,  de  parler  la  langue  de  ses  lecteurs  : 
il  faut  être  docteur  avec  le  docteur,  et  poète  avec 
le  poète.  Dieu  ne  défend  pas  les  routes  fleuries 
quand  elles  servent  à  revenir  à  lui ,  et  ce  n*est  pas 
toujours  par  les  sentiers  rudes  et  sublimes  de  la 
montagne  que  labrebis  égarée  retourne  au  bercail. 
Nous  osons  croire  que  cette  manière  d'envisa- 
ger le  christianisme  présente  des  rapports  peu 
connus  :  sublime  par  l'antiquité  de  ses  souvenirs , 
qui  remontent  au  berceau  du  monde,  ineffable 
dans  ses  mystères ,  adorable  dans  ses  sacrements , 
Intéressant  dans  son  histoire ,  céleste  dans  sa  mo- 
rale, riche  et  charmant  dans  ses  pompes,  il  ré- 
clame toutes  les  sortes  de  tableaux.  Voulez-vous 
le  suivre  dans  la  poésie?  le  Tasse,  Milton ,  Cor- 
neille, Ra^e ,  Voltaire ,  vous  retracent  ses  mira- 
cles. Dans  les  belles-lettres,  féloquence,  l'histoire, 
kl  philosophie?  que  n*ont  point  fait,  par  son 
hMpiraUon ,  Bossuet ,  Fénelon ,  Massillon ,  Bour- 
daloae,  Bacon ,  Pascal,  Euler,  Newton,  Leibnitz  î 
Dans  les  arts  ?  que  de  chefs-d'œuvre  I  Si  vous 
Feocaminez  dans  son  culte ,  que  de  choses  ne  vous 
disent  point  et  ses  vieilles  églises  gothiques ,  et 
ses  prières  admirable»,  et  ses  superbes  cérémo- 
nies I  Parmi  son  clergé ,  voyez  tous  ces  hommes 
qui  vous  ont  transmis  la  langue  et  les  ouvrages  de 
Rome  et  de  la  Grèce ,  tous  ces  solitaires  de  la 
ThélKiIâe ,  tous  ces  lieux  de  refuge  pour  les  in- 
fortunés, tous  ces  missionnaires  à  la  Chine,  au 
Canada,  au  Paraguay,  sans  oublier  les  ordres 
militaires ,  d'où  va  naître  la  chevalerie  !  Mœurs 
de  nos  aïeux ,  peinture  des  anciens  Jours ,  poésie , 
romans  même,  choses  secrètes  de  la  vie,  nous 
avons  tout  fait  servir  à  notre  cause.  Nous  deman- 
dons des  sourires  au  berceau  et  des  pleurs  à  la 
tombe  :  tantôt,  avec  le  moine  Maronite,  nous 
habitons  les  sommets  du  Carmel  et  du  Liban  ;  tan- 
tôt ,  avec  la  flile  de  la  Charité ,  nous  veillons  au 
lit  du  malade  :  ici  deux  époux  américains  nous 
appellent  au  fond  de  leurs  déserts  ;  là  nous  enten- 
dons gémir  la  vierge  dans  les  solitudes  du  cloître  : 
Homère  vient  se  placer  auprès  de  Milton ,  Virgile 
à  cAté  du  Tasse  :  les  ruines  de  Memphis  et  d'A- 
thènes contrastent  avec  les  ruines  des  monuments 
chrétiens ,  les  tombeaux  d'Ossian  avec  nos  cime- 
tières de  campagne  ;  à  Saint-Denis  nous  visitons 
'la  cendre  des  rois  ;  et  quand  notre  sujet  nous  force 
de  parler  du  dogme  de  l'existence  de  Dieu ,  nous 
dierchons  seulement  nos  preuves  dans  les  mer- 
Teilles  delà  nature  ;  enflnnous  essayons  de  frapper 


au  cœur  de  Tlncrédule  de  toutes  les  manières  : 
mais  nous  n'osons  nous  flatter  de  posséder  cette 
verge  miraculeuse  de  la  religion ,  qui  fait  Jaillir  du 
rocher  les  sources  d'eau  vive. 

Quatre  parties ,  divisées  chacune  en  six  livres, 
composent  notre  ouvrage.  La  première  traite  des 
dogmes  et  de  la  doctrine. 

La  seconde  et  la  troisième  renferment  la  poé" 
tique  du  christianisme ,  ou  les  rapports  de  cette 
religion  avec  la  poésie ,  la  littérature  et  les  arts. 

La  quatrième  contient  le  culte ,  c'estrà-dire  tout 
ce  qui  concerne  les  cérémonies  de  l'Église  et  tout 
ce  qui  regarde  le  clergé  séculier  et  régulier. 

Au  reste,  nous  avons  souvent  rapproché  les 
dogmes  et  la  doctrine  des  autres  cultes ,  des  dog- 
mes, de  la  doctrine  et  du  culte  évangéllques  :  pour 
satisfaire  toutes  les  classes  de  lecteurs,  nous 
avons  aussi  touché  de  temps  en  temps  la  partie 
historique  et  mystique  de  la  religion.  Maintenant 
que  le  lecteur  connoit  le  plan  général  de  l'ouvrage, 
entrons  dans  Texamen  des  Dogmes  et  de  la  Doc^ 
trine  ;  et ,  afin  de  passer  aux  mystères  chrétiens , 
commençons  par  nous  enquérir  de  la  nature  des 
choses  mystérieuses. 

CHAPITRE  n. 

DE  UL  NATURE  DU  MYSTÈllE. 

Il  n'est  rien  de  beau ,  de  doux ,  de  grand  dans 
la  vie,  que  les  choses  mystérieuses.  Les  sentiments 
les  plus  merveilleux  sont  ceux  qui  nous  agitent 
un  peu  confusément  :  la  pudeur,  l'amour  chaste, 
l'amitié  vertueuse,  sont  pleins  de  secrets.  On  di- 
rait que  les  cœurs  qui  s'aiment  s'entendent  à 
demi-mot,  et  qu'ils  ne  sont  que  comme  entr'ou- 
verts.  L'innocence ,  à  son  tour,  qui  n'est  qu'une 
sainte  ignorance,  n'est-elle  pas  le  plus  ineffable 
des  mystères?  L'enfance  n'est  si  heureuse  que 
parce  qu'elle  ne  sait  rien ,  la  vieillesse  si  miséra- 
ble, que  parce  qu'elle  sait  tout;  heureusement 
pour  elle ,  quand  les  mystères  de  la  vie  finissent , 
ceux  de  la  mort  commencent. 

S'il  en  est  ainsi  des  sentiments,  il  en  est  ainsi 
des  vertus  :  les  plus  angéliques  sont  celles  qui , 
découlant  immédiatement  de  Dieu ,  telles  que  la 
charité ,  aiment  à  se  cacher  aux  regards ,  comme 
leur  source. 

En  passant  aux  rapports  de  l'esprit ,  nous  trou- 
vons que  les  plaisirs  de  la  pensée  sont  aussi  des 
secrets.  Le  secret  est  d'une  nature  si  divine ,  que 
les  premiers  hommes  de  l'Asie  ne  parloient  que 
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par  qmbol^  A^te  sdeoee  revient-on  w» 
cesse?  à eeUe  qui  laisse  toi^ours  quelque  chose  i^ 
^evinnr  et  qui  fli^e  pos  r^{$urds  sur  une  perspective 
infinie.  Si  nous  nous  garons  dans  le  désert,  une 
sorte  d'instinct  nous  f Ait  éviter  les  plaines ,  où 
tout  e^t  vu  d* w  (^up  d*ceil  ;  nous  ^lons  chercher 
ces  forêts,  berceau  de  la  religion,  ces  forêts  dont 
Tombr^  ^  )ea  bruits  et  le  silence  sont  remplis  de 
prodiges,  ces  eoUtudes  où  les  corbeaux  et  les 
abeilles  pourrissoient  les  premiers  Pires  de  TÉ- 
gUse,  et  où  ces  saints  hommes  goûtoient  tant  de 
délices,  qu'ito  s'écrioîent  :  «  Sciffi^mw^  ç*esi  <Ut 
«  s€z;Je  mourm  ch  d<mçeurs^  $i  v(ms  ue  moife'i* 
«  IW4  tnajoté /«  Euflu ,  on  ne  s'arrête  pas  au  pied 
d'un  monument  moderne  dont  Torigine  est  con- 
nue ;  mais  que  dans  uo^  Ile  déserte,  an  milieu 
dfi  rOcéan,  on  trouve  tout  à  coup  une  statue  de 
bronze  dont  le  bras  déployé  montre  les  régions 
où  le  soleil  se  oouebe,  et  dont  la  base  soit  char* 
gée  d'iùéfogl^^hes,  et  fongée  par  la  mer  et  le 
tempe ,  quelle  source  de  méditations  pour  le  vqy^ 
geur)  Tout  est  caché,  tout  est  inconnu  dans 
l'univers.  ]u'homme  loi-même  o'est*U  paa  un 
étrange  mystère  ?  D'où  part  l'édair  que  nous  ap- 
pelons existence ,  et  dans  quelle  nuit  va-t-il  s'é- 
tehidre  ?  L'Éternel  a  placé  la  Naissance  et  la  Mort, 
sous  la  forme  de  deux  fantômes  voilés ,  aux  deux 
bouts  de  notre  carrière  :  IHm  produit  Finconce- 
"^able  moment  de  notre  vie,  que  Tautif  s'empresfse 
de  dévorer, 

U  n'est  doncpoint  étonnant,  d'oprésle  penchant 
de  l'homme  au]^  mystères,  que  les  religions  de 
tous  les  peuples  aient  eu  leurs  secrets  impéné- 
trables. Les  Selles  étudioient  les  paroles  prodi- 
gieuses des  colombe  de  Qodone  ;  Tlnde,  la  Perse, 
l'I^tbiopie,  la  Scythie,  les  Gaules,  la  Scandinavie, 
avoient  leurs  cavernes ,  leurs  montagnes  saintes , 
leurs  chênes  sacrés,  où  le  brahmane ,  le  mage, 
le  gymnoKiphiste,  |e  druide,  prononçoient  Tora- 
ole  inexplicable  des  Immortels, 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  vouUens  comparer 
ces  mystères  aux  mystères  de  la  véritable  reli^ 
gion  9  et  les  immuables  pNtfondews  du  Souverain 
qui  est  dans  le  ciel  aux  changeantea  oteeurités 
àeçesdieua>,  wvmg^^klamamd^hommes^  I 
^ous  avons  seulement  voulu  Ijeûi^  remarquer 
qu'il  n'y  a  point  de  religion  sans  myftàftê;  ee 
sont  eux  qui,  avec  le  $ëcri/h0,  eonafitnent  es- 
iientieUement  le  culte  ;  Dieu  mêeae  est  le  grand 

*  Sap,,  capuxin,lo. 


secret  de  la  nature;  U  divinité  était  voilée  eu 
Egypte ,  et  le  sphin?^  s'asseyoit  fur  le  souU  de  fw 

CHAPITRE  m. 

MUtainnS. 

On  découvre  ou  premier  coup  d'ceil,  dans  le 
partie  des  mystères ,  un  grand  avantege  de  la  re* 
ligUm  chrétienne  sur  les  religions  de  l'antiquité. 
Les  mystères  de  ceUea^i  n'avoient  aucun  rapport 
avec  l'homme ,  et  ne  formoient  tout  au  plus  qu'un 
s^jet  de  réflexion  pour  le  phikMopbe,  ou  de  chanta 
pour  le  poète.  Nos  mystères,  au  contraire,  s'a* 
dressent  à  nousi  ils  contiennenl  les  seerats  de 
notre  nature.  Il  ne  s'agit  plus  d'un  futile  «irange* 
ment  de  nombres,  mais  du  salut  et  du  bonheur 
du  genre  humain,  y  homme  qui  sent  al  bien  cha«i 
que  Jour  son  igugr^nee  et  sa  foiblesse ,  pourfoit<4l 
rejeter  les  myetèreii  de  Jéims-Gbrlst  ?  ce  seni  eeux 
des  infortunés  1 

La  Trinité ,  premier  mysière  des  ehréUcna,  on» 
vre  un  champ  immense  d'études  philcaepbiqoesy 
soit  qu'on  la  considère  dans  les  attributs  de  Dieu, 
soit  qu'on  recherche  les  vestiges  de  oedogeMaiH 
trefois  répandu  dans  l'Orient  C'est  une  tfèo-m6«  \ 
chante  manière  de  raisonner  que  de  revoter  et 
qu'on  ne  peut  comprendre.  A  partir  des  choses  len 
plus  simpie^dans  la  vie,  U  seroit  aiséde  prouver 
que  noua  ignorons  tout,  et  nous  voulons  pénétrer 
dans  les  nwM  do  la  Ss^Bfessel 

I^a  Trinité  fot  peut-être  connue  des  Égyptiens  s 
l'inscription  grecque  du  grand  ebéUsque  du  Ooh 
gm  majeur,  i^  Rome,  porMt  > 

M^yaç  Qehç  ^  U  grand  Dieu;  OeoY^vit-roç  »  f^n- 
geniré  de,  Dieu;  et  na|A(|f«YYTl^  k  7Vwrf-4n«4iU 
(Apollon,  l'Esprit). 

Héraellde  de  Pont  et  Por^yre  rapportent  un 
fluneux  oracle  de  Sérapis } 


roKl  eK  Dîeift  4aiM  Nrigku;  jmks  h  Vètém 
et  FE$frit  i  tfoiê  DUu»,  oêmgtmdti^  «mmi* 
He  U  se  wfnmmt  tfoiiui  un  aeni 

Les  Mages  avoient  une  espèce  de  Trinité  dann 
leur  Métris ,  Oromasis  et  Araminis ,  ou 
Oromase  et  Aremin^t 


DU  CHBIftlUNISME. 


Platon  maMe  parlor  de  «•  dupiie  dans  plu- 
sieiin  eiulraîtft  d«  set  ouvrages. 

•  Non-gealeniieiit ,  dit  Dader ,  on  prélenâ  qa'U 
a  eoiMia  le  Verbe,  fila  étemel  de  Dieu  ;  ou  sou- 
tleat  mime  qu'il  a  oodbu  le  Salut-Ssprlt,  et 
qu'ainsi  il  a  eu  quelque  idée  de  la  très-salute 
Xiiulté,  ear  iléerit  aujeuue  Deqye: 

«  //  faut  que  je  déclare  à  ÀrehéMwÊue  ce 
fm  eU  heameiufi  ptm  préeieum  ei  phe  dMn, 
ûifUê wmt  Msa gmnie  envieée  sm^air,  j»ffif 
fHêwmêmê  PmmM wv^é emptéa ^  ear,  eelem 
eê  qu'il  m'a  M,  vems  ne  erogea  pa$  yaie  Je 
veMeaéee^ffeammefUespHfuéeequôjepenee 
mr  te  natwre  daprenUerptineipeiUfiM  vern 
Fierire  par  éniguMs,  q/la  qiêe,  ei  ma  kiire  ed 
inlereepUe  ewr  terre  aa  ear  mer,  cekd  f9à  la 
Ura  n'ypuieee  rien  eamprendre.  TcmUe  ehœee 
sont  autour  de  leur  roi;  elles  sont  à  eauee  ék 
hàt  Hit  eet  eeut  la  eauee  dee  bemnee  ehaeâSf 
eeeoe^peur  lee  eemnéee,  et  trelêtituê  pour  les 

•  Dana  VjSpmamù  etaiUeun,  Il  étabttt  pour 
piind^  le  premier  Uesi,  le  Verte  ou  l'entûide* 
luent,  et  l'âme*  Le  premier  Um,  e'est  Dieu  ;...  le 
Verbe,  on  renlondeaMut,  e'eel  le  fils  de  ee  pre* 
micr  bien  v>i  1'*  engendré  sembiaUe  à  lui;  et 
l'éma,  qui  eetle  terme  entre  le  Père  et  le  Fils» 
c'ert  le  Seln^^prtt  \  » 

Plnton  avait  eropmnté  eelle  doctitae  de  la 
Trinité,  de  Timée  de  Loerm,  qui  la  tenolt  lui* 
méa»  de  Téoele  Italique,  liarsile  Fidn,  dane 
une  de  SQ»  remarques  sur  Platon ,  montre,  d'à* 
prèa  Jamblique,  Porphyte,  Platon  et  Maxime 
de  Tyr,  que  les  Pythi^oridene  eommissoient 
aussi  l'exo^enee  dn  Teruaire;  Pythageie  l'a 
même  indiqué  dans  ce  symbole  : 

niMOfelp  !•  rrtei»  habita» ,  UUmmI  el  lUotefena. 

Aux  Indes ,  la  IVinité  est  connue. 

«  Ce  que  J'ai  m  de  plus  marqué  et  de  plus 
étonnant  dans  ee  genre,  dit  le  père  Cahnette, 
of'est  un  texte  tiré  de  Lamaastambam ,  l'un  de 
leurs  HTres....  Il  commence  ainsi  :  Le  Seigneur, 
le  Men,  le  grand  Dieu,  dans  sa  bouche  est  la 
parole.  (Le  terme  dont  fis  se  servent  la  personnl* 
lie.)  n  parie  ensuite  du  Saint-Esprit  en  ces  ter- 
mee  :  YeHiaeeeu  Spiritus  perfectus ,  et  finit  par 
la  eréctioD,  en  l'attribuant  à  un  seul  Dieu  '.  » 

*  Toyei le /^tolon de SBRR4RI»,  tom. ni,  lettre ii,  pog.  Sis. 

*  CEuvrea  de  Platon,  traduites  par  D  acier,  tom.  I,  pag.  194. 
'  LeUraédi/lanUi,  tom.  lUY, pog.  9c 


AuThibet. 

«  Void  ee  que  J'apprlt  de  la  religion  du  Thl« 
bet  :  ils  appellent  Dieu  Koncieea,  et  ib  seoH 
Uent  avoir  quelque  idée  de  l'adoreMe  Tiinitéi 
eartantâtils  le  nomment  IToneîfoi^Ay  DiAMn; 
et  tantôt  lCodoikj«ai|  4)len-trin.  Us  se  servent 
d'une  espèœ  de  chapelet,  sur  lequel  llsprraon^ 
oent  em  pannes  :  otUy  ha,  hum.  Lorsqu'on  lew^ 
en  demande  rexplication ,  ils  répondent  que  om 
signifie  intelligence,  ou  bras,  c'esl^-dire  puis» 
sanee;  que  Aa  est  la  parole;  que  *«iii  est  la 
eœur  ou  Tamour  ;  et  que  ces  trola  mota  signl« 
fient  Dieu\» 

Les  missionnaires  angloia  à  Otaiti  ont  trouvé 
qndquee  traces  de  la  Trinité  parmi  les  dogmes 
leHgieuz  dee  habitanta  de  oette  Ile. 

Noos  croijons  d'ailleurs  entrevoir  dans  la  na* 
tore  mémo  une  sorte  de^reuve  physique  de  la 
Trinité.  Elle  est  l'andiétype  de  l'univers,  ou,  si 
l'on  veut,  sa  divine  charpente.  Ne  seroit-il  paa 
possible  que  la  Ibrme  extérieure  et  matériella 
partlcipét  de  l'arche  intérieure  et  spirituelle  qui 
la  soutient,  de  mémo  que  Platon  '  représentolt 
les  choses  corporelles  comme  l'ombre  des  pen-^ 
séea  de  Dieu?  Le  nombre  de  Taoïs  semble  être 
dans  la  nature  le  terme  par  exeellenee.  LeTaoïa 
n'est  point  engendré,  et  engendre  toutes  les  au* 
très  fraotions,  oe  qui  le  lUsoit  appeler  le  nombre 
eaae  mère  par  Pytfaagore^ 

On  peut  découvrir  quelque  tradition  ebeeam 
de  la  IMnIté  Jusque  dans  les  lUriea  du  poly- 
tnéisne. 

Lea  OrAees  revoient  prise  ponr  leur  terme; 
elle  existi^  au 'Durtare ,  pour  la  vie  et  la  mort  d» 
l'homme ,  et  pour  la  vengeance  céleste  ;  enfin  trois 
dieux  frèrea  eomposofent ,  en  se  réunissant ,  la 
puissance  entière  de  l'univers. 

Les  philœophes  divisoient  l'homme  moral au' 
trois  ports,  et  les  Pères  de  l'Égliee  ont  cru  retrou* 
ver  l'image  de  la  Trinité  spirituelle  dans  rime  de 
1  nomme. 

•  Si  nous  imposons  silence  à  nos  sens,  ditBos* 

*  Lettres  édifiantes,  iom.\itj  pag.  497. 

*  Hin.,  Comm,  t»  PylA.  La>,  ilmpla  par  liii^aénMt  «t 
le  leul  nombre  qui  ae  compose  de  simples ,  et  qui  fournit  un 
mmian  aimpi»—  m  éteompwmt  :  voua  ne  poavtt  eoittpoatv 
un  autre  nombre  complei^  sana  le  3 ,  excepté  le  2.  Lea  géoérao 
ttons  du  S  sont  magnifiques ,  et  tiennent  à  cette  puissante 
imMfDlflBilcpffCHlcr  aBnera  et  tocMnedeaiMabreByet 
qui  lenplit  Tunivers.  Les  anciens  faisoient  un  fort  grand  usage 
des  nombres  pris  métaphysiquement;  et  il  ne  faot  pas  se  hâ- 
ter de  prononcer  que  Pythagore ,  Platon ,  et  les  prêtres  ég}'p- 
tiens  dont  iif  Uroient  cette  acieBee,  fwaeal  des  km  oa  <6t 
imbéciles. 
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met,  et  que  nous  nous  renfermioDsponr  nn  peu 
de  temps  au  fond  de  notre  âme ,  e'est-^-dire  dans 
eette  partie  où  la  yérité  se  fait  entendre,  nous  y 
Terrons  quelqne  image  de  la  Trinité  quénons  ado- 
rons. La  pensée ,  que  nous  sentons  naître  comme 
le  germe  de  notre  esprit ,-  comme  le  fils  de  notre 
intelligence ,  nous  donne  quelque  idée  du  Fils  de 
Dieu  conçu  éternellement  dans  rintelligence  du 
Père  céleste.  C'est  pourquoi  ce  fils  de  Dieu  prend 
le  nom  de  Verbe ,  afin  que  nous  entendions  qu'il 
naît  dans  le  sein  du  Père ,  non  ccMnme  naissent  les 
oorps ,  mais  ocnune  naît  dans  notre  âme  cette  pa- 
role intérieure  que  nous  y  sentons,  quand  nous 
oontemplcms  la  vérité. 

'  «Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  termine 
pas  à  cette  parole  Intérieure ,  à  cette  pensée  in- 
tellectuelle, à  cette  image  de  la  yérité  qui  se  forme 
en  nous.  Nous  aimons  et  cette  parcrfe  intérieure , 
et  l'esprit  où  elle  natt  ;  et ,  ^  l'aimant ,  nous  sen- 
tons en  nous  quelque  chose  qui  ne  nous  est  pas 
Bioins  précieux  que  notre  esprit  et  notre  pensée , 
qui  est  le  flruit  de  l'un  et  de  l'autre ,  qui  les  unit, 
qui  s'unit  à  eux ,  et  ne  fait  avec  eux  qu'une  même 
Tie. 

«  Ainsi ,  autant  qu'il  se  peut  trouver  de  nq^port 
entre  Dieu  et  l'iumune  ;  ainsi ,  dis-Je ,  se  produit 
en  Dieu  l'amour  étemel ,  qui  sort  du  Père  qui 
pense,  et  du  Fils  qui  est  sa  pensée ,  pour  faire , 
avec  lui  et  sa  pensée,  une  même  nature  également 
heureuse  ^t  parfaite  S  » 

Voilà  un  assez  beau  commentaire ,  à  propos 
d'un  seul  mot  de  la  Genèse  :  Faisons  l'homme, 

Tertullien ,  dans  son  Apologétique ,  s'exprime 
ainsi  sur  le  grand  mystère  de  notre  religion  ; 

«  Dieu  a  créé  le  monde  par  sa  parofe^  sa  mwon 
et  sa  puissance.  Vos  philosophes  même  convien- 
nent que  logos f  le  verbe  et  la  raison,  est  le 
créateur  de  l'univers.  Les  chrétiens  ajoutent 
seulement  que  la  pn^re  substance  du  verbe  et 
de  la  raison  j  cette  substance  par  laquelle  Dieu 
a  tout  produit ,  est  esprit;  que  cette  parole  ou  le 
verbe  a  dû  être  prononcé  par  Dieu  ;  que  Dieu, 
l'ayant  prononcé ,  l'a  engendré  ;  que  conséquem- 
ment  il  est  Fils  de  Dieu,  et  Dieu,  à  cause  de 
l'unitéde  substance.  Si  le  soleil  prolonge  un  rayon, 
sa  substance  n'est  pas  séparée,  mais  étendue. 
Ainsi  le  verbe  est  esprit  d'un  esprit,  et  Dieu  de 
Dieu ,  comme  une  lumière  allumée  d'une  autre 
lumière.  Ainsi  ce  qui  procède  de  Dieu  eslDieu, 


et  les  deux,  avec  leur  esprit,  ne  ftmt  qu*un;  dif- 
férant en  propriété,  non  en  nombre;  en  ordre, 
non  en  nature  :  le  Fils  est  sorti  de  son  principe 
sans  le  quitter.  Or,  ce  rayon  de  Dieu  est  descendu 
dans  le  sein  d'une  vierge  ;  il  s'est  revêtu  de  chair  ; 
il  s'est  fait  homme  uni  à  Dieu.  Cette  chair,  sou- 
tenue de  l'écrit ,  se  nourrit ,  croit ,  parle ,  ensei- 
gne ,  opère  :  c'est  le  Christ.  » 

Cette  démonstration  de  la  Trinité  peut  être 
comprise  par  les  esprits  les  plus  simples.  U  se  fout 
souvenir  que  Tertullien  parloit  à  des  hommes 
qui  perséeutoient  Jésus-Christ,  et  qui  n'auroient 
pas  mieux  aimé  que  de  trouver  moyen  d'attaquer 
la  doctrine,  et  même  la  persmine  de  ses  défen- 
seurs. Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces 
preuves ,  et  nous  les  abandonnons  à  ceux  qui  ont 
étudié  la  secte  Italique,  et  la  haute  théologie  t 
chrétienne. 

Quant  aux  images  qui  soumettent  à  la  foibiesse 
de  nos  sens  le  plus  grand  des  mystères,  nous 
avons  peine  à  concevoir  ce  que  le  redoutable 
triangle  de  feu ,  imprimé  dans  la  nue ,  peut  avoir 
de  ridicule  en  poésie.  Le  Père,  sous  la  figure 
d*un  vieillard ,  ancêtre  majestueux  des  temps , 
ou  représenté  comme  une  effusion  de  lumière , 
seroit-il  donc  une  peinture  si  inférieure  à  celles 
de  la  mythologie?  N'est-ce  pas  une  chose  mer- 
veilleuse de  voir  l'Esprit  saint,  l'esprit  sublime 
de  Jéhovàh ,  porté  par  l'emblème  de  la  douceur, 
de  l'amour  et  de  l'innocence?  Dieu  se  sent-il  tra- 
vaillé du  besoin  de  semer  sa  parole  ?  l'Esprit  n'est 
plus  cette  Colombe  qui  couvroit  les  hommes  de 
ses  ailes  de  paix  :  c'est  un  Verbe  visible ,  c'est 
une  langue  de  feu  qui  parle  tous  les  dialectes  de 
la  terre ,  et  dont  l'éloquenoe  élève  ou  renverse 
des  empires. 

Pour  peindre  le  Fils  divin  ^  il  nous  suffira  d'em- 
prunter les  paroles  de  celui  qui  le  contempla  dans 
sa  gloire.  «  Il  étoit  assb  sur  un  trône,  dit  l'Apê- 
tre  ;  son  visage  brilloit  comme  le  soleil  dans  sa 
force ,  et  ses  pieds  comme  de  l'airain  fondu  dans 
la  fournaise  ;  ses  yeux  étoient  deux  flammes.  Un 
glaive  à  deux  tranchants  sortoit  de  sa  bouche  ; 
dans  la  main  droite  il  tenoit  sept  étoiles  ;  dans  la 
gauche,  un  livre  scellé  de  sept  sceaux.  Un  fleuve 
de' lumière  étoit  devant  ses  lèvres.  Les  sept  esprits 
de  Dieu  brilloient  devant  lui  comme  sept  lampes  ; 
et  de  son  marchepied  sortoient  des  voix  ^  des  fou- 
dres et  des  éclairs '.  » 


>  Bos8.|  BisL  univ.f  sec.  part ,  ]Mg.  197 et  168,  t  u,  édit 
ttér.  I     *  Jpoc.t  cap.  i  et  it. 
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CHAPITRE  IV. 

SE  LA  BéDIUPlIOH. 

De  même  que  la  Trinité  renferme  les  secrets 
de  Tordre  métaphysique ,  la  Rédemption  contient 
les  merveilies  de  l'homme ,  et  l'iiistoire  de  ses 
fins  et  de  son  cœnr.  Avec  quel  étonnement,  si 
l'on  s'arrétoit  un  peu  dans  de  si  hautes  médita- 
tions ,  ne  Terroit-on  pas  s'avancer  ces  deux  mys- 
tères qui  cachent  dans  leurs  ombres  les  premières 
intentions  de  Dieu  et  le  système  de  V  univers  !  La 
Trinité  confond  notre  petitesse ,  accable  nos  sens 
.  de  sa  gloire,  et  nous  nous  retirons  anéantis  de- 
vant elle.  Mais  la  touchante  Rédemption,  en 
remi^îssant  nos  yeux  de  larmes ,  les  empêche 
d'être  trop  éblouis ,  et  nous  permet  du  moins  de 
les  fixer  un  moment  sur  la  croix. 

On  voit  d'abord  sortir  de  ce  mystère  la  doc- 
trine du  péché  originel ,  qui  explique  l'homme. 
Sans  l'admission  de  cette  vérité ,  connue  par  trar 
dition  de  tous  les  peuples ,  une  nuit  impénétra- 
ble nous  couvre.  Comment ,  sans  la  tache  primi- 
tive ,  rendre  compte  du  penchant  vicieux  de  notre 
nature ,  combattu  par  une  voix  qui  nous  annonce 
que  nous  fttmes  formés  pour  la  vertu?  Comment 
l'aptitude  de  l'homme  à  la  douleur,  comment  ses 
sueurs  qui  fécondent  un  sillon  terrible ,  comment 
les  larmes ,  les  chagrins ,  les  malheurs  du  Juste , 
comment  les  triomphes  et  les  succès  impunis  du 
méchant ,  comment ,  dis-Je ,  sans  une  diute  pre- 
mière, tout  cela  pourroit-il  s*expliquer?  C'est 
pour  avoir  méconnu  cette  dégénération ,  que  les 
philosophes  de  l'antiquité  tombèrent  en  d'étran- 
ges erreurs ,  et  qu'ils  inventèrent  le  dogme  de  la 
léminisœnce.  Pour  nous  convaincre  de  la  fatale 
vérité  d'où  natt  le  mystère  qui  nous  rachète,  nous 
n'avons  pas  besoin  d'autres  preuves  que  la  ma- 
lédietion  prononcée  contre  Eve,  malédiction  qui 
s'accomplit  chaque  Jour  sous  nos  yeux.  Que  de 
choses  dans  ces  brisements  d'entrailles ,  et  pour- 
tant dans  ce  bonheur  de  la  maternité  1  Quelles 
mystérieuses  annonces  de  l'homme  et  de  sa  dou- 
ble destinée ,  prédite  à  la  fois  par  la  douleur  et  par 
la  joie  de  la  femme  qui  Tenfante  !  On  ne  peut  se 
méprendre  sur  les  voies  du  Très-Haut,  en  retrou- 
vant les  deux  grandes  fins  de  l'hommedans  le  tra- 
vafl  de  sa  mère,  et  il  faut  reconnoltre  un  Dieu  jus- 
que dans  une  malédiction. 

Après  tout ,  nous  vivons  chaque  Jour  le  fils 
pool  pour  le  père,  et  le  contre-coup  do  crime  d'un 
méchant  allôr  frapper  un  descendant  vertueux  : 


ce  qui  ne  prouve  que  trop  la  doctrine  du  péché 
originel.  Mais  un  Dieu  de  bonté  et  d'indulgence , 
sachant  que  nous  périssons  par  cette  chute,  est 
venu  nous  sauver.  Ne  le  demandons  point  à  notre 
esprit,  mais  à  notre  cœur,  nous  tous  foibles  et 
coupables ,  comment  un  Dieu  peut  mourir.  Si  ce 
paiifait  modèle  du  bon  fils,  cet  exemple  des  amis 
fidèles  ;  si  cette  retraite  au  mont  dès  Oliviers ,  ce 
calice  amer,  cette  sueur  de  sang ,  cette  douceur 
d'âme,  cette  sublimité  d'esprit,  cette  croix,  ce 
voile  déchiré,  ce  rocher  fendu,  ces  ténèbres  de 
la  nature  ;  si  ce  Dieu  enfin ,  expirant  pour  les 
hommes ,  ne  peut  ni  ravir  notre  cœur,  ni  enflam- 
mer nos  pensées ,  il  est  à  craindre  qu'on  ne  trouve 
Jamais  dans  nos  ouvrages ,  comme  dans  ceux  du 
poète ,  «  des  miracles  éclatants ,  »  speciosa  mira-^' 
ctUa. 

«  Des  Images  ne  sont  pas  des  raisons,  dira-t-on 
peut-être  ;  nous  sommes  dans  un  siècle  de  lumière 
qui  n'admet  rien  sans  preuves.  » 

Que  nous  soyons  dans  un  siècle  de  lumière , 
c'est  ce  dont  quelques  personnes  ont  douté  ;  mais 
nous  ne  serons  point  étonné  si  l'on  nous  feit  l'ob- 
jection précédente.  Quand  on  a  voulu  argumen- 
ter sérieusement  contre  le  christianisme,  les 
Origène,  lesClarke,  lesBossuet,  ont  répondu. 
Pressé  par  ces  redoutables  adversaires,  on  cher- 
choit  à  leur  échapper,  en  reprochant  au  christia- 
nisme ces  mêmes  disputes  métaphysiques  dans 
lesquelles  on  voudroit  nous  entraîner.  On  disolt , 
comme  Arius ,  Celse  et  Porphyre,  que  notre  re- 
ligion est  un  tissu  de  subtilités  qui  n'offrent  rien 
à  l'imagination  ni  au  cœur,  et  qui  n'ont  pour 
sectaires  que  des  fous  et  des  imbéciles  V  Se  pré- 
sente-t-il  quelqu'un  qui ,  répondant  à  ces  derniers 
reproches,  cherche  à  démontrer  que  le  culte 
évangélique  est  celui  du  poète ,  de  l'âme  tendre? 
on  ne  manquera  pas  de  s'écrier  :  £h  !  qu'est-ce 
que  tout  cela  prouve ,  sinon  que  vous  savez  plus 
ou  moinsbien  faire  un  tableau?  Ainsi,  voulez-vous 
peindre  et  toucher,  on  vous  demande  des  axiomes 
et  des  corollaires.  Prétendez-vous  rsdsonner,  il 
ne  faut  plus  que  des  sentiments  et  des  images. 
Il  est  difficile  de  Joindre  des  ennemis  aussi  lé- 
gers, et  qui  ne  sont  Jamais  au  poste  où  ils  vous 
défient.  Nous  hasarderons  quelques  mots  sur  la 

'  Orig.,<^-  Cel',^'  III»  P-  i*^-  Ar^oa  appelle  les  chrétieoi 

&  &tXoî.  Abr.  Antonin.  ap,  TBiiTtL.  at  êcap.  cap.  iv,  Hb. 

in  Joh.  Malala  Chronic,  Porphyre  dooae  à  la  religion  Fépl- 

Uiéle  depdpSofovToXtLvitM.  Poara.  ap.  Eos.,  SisL  Ecd.,  Ti, 
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Bédemptioai  powr  montser  que  la  fhéorio  du 
christianisme  n'est  pas  aussi  absurde  qu'on  af- 
fecte de  le  penser* 

Une  tradition  universelle  nous  apprend  que 
rbonune  a  été  créé  dans  un  état  plus  parfait  que 
celui  ou  il  existe  à  présent  »  et  qu'il  y  a  eu  une 
cliute.  Cette  tradition  se  fortifie  de  Topinion  des 
philosophes  de  tous  temps  et  de  tous  pays,  qui 
u*ont  jamais  pu  se  rendre  compte  de  rbcuoime 
moral ,  sans  supposer  un  état  primitif  de  perf eo« 
tion,  d*où  la  nature  humaine  est  ensuite  déchue 
par  sa  faute'* 

Si  l'homme  a  été  créé,  il  a  été  créé  pour  une 
fin  quelconque  :  or,  étant  créé  parfait,  la  fin  à 
laquelle  U  éWU  appelé  w  pouvoit  être  que  par- 
&ite. 

Mais  la  cause  finale  de  l'homme  a-t*elle  été 

altérée  par  sa  ohutel  Non ,  puisque  l'homme  n'a 
pas  été  créé  de  nouyeaui  non,  puisque  larace 
humaine  n'a  pas  été  anéantie,  pour  faire  place  à 
uœ  autre  race. 

Ainsi  l'homme,  devenn  mortel  et  imparfait 
par  sa  désobéissance,  est  resté  toutefois  avec  les 
fins  Immortelles  et  parfaites.  Gomment  parviens 
dra-t-il  à  ses  fins  dans  son  état  actuel  d'imper- 
fection?  U  ne  le  peut  ]dos  par  sa  propre  énergie, 
parla  même  raison  qu'un  homme  malade  ne  peut 
s'élever  A  hi  hauteur  de  pensées  à  laquelle  un 
homme  sain  peut  atteindre.  U  y  a  donc  disprch 
portion  entre  la  force  et  le  poi^  à  soulever  par 
cette  force  :  ici  l'on  entrevoit  déjà  la  nécessité 
d*un  aide  ou  d'une  rédempticm. 

«  Ce  raisonnement,  dira-t-oU)  serait  bon  pour 
le  nremier  twwnmft  ;  mais  nous«  nous  «ftwini*»  ca* 
pables  de  nos  fins.  Quelle  injustice  et  quelle  ab- 
surdité de  penser  que  nous  soyons  tous  pi^nis  de 
la  faute  de  noire  premier  père  I  » 

Sans  décider  ici  si  Dieu  a  tort  ou  raison  de  nous 
rendre  solidaires ,  tout  ce  que  nous  savons  et  tout 
ce  qu'il  nous  suffit  de  savoir  à  présent,  c'est  que 
cette  loi  existe^  Nous  voyons  que  partout  le  fils 
innocent  porte  le  châtiment  dû  au  père  coupable; 
que  cette  loi  est  tellement  liée  au  principe  des 
choses ,  qu'elle  se  répète  jusque  dans  l'ordre  phy- 
sique i»  l'ui^vers.  Quand  un  enfant  vient  à  la 
vie  ^  gangrené  des  déhanches  de  son  père ,  pour- 
quoi ne  se  plaint-on  pas  de  la  nature?  car  enfin , 
qu'a  fait  cet  innocent  pour  porter  la  peine  des 
vices  d'autirui?  Se  bien  >  les  maladies  de  rame  se 

'  f'id.  TkèXk,  Asisi^Ssa»» l« as. PP.» Famu,  eset. » 


perpétuent  comme  les  a^Mies  du  corps,  et 
l^omme  se  trouve  ^uni,  dans  sa  dernière  pos- 
térité, de  la  faute  qui  hd  fit  prendre  le  premier 
levain  du  crime, 

ÏA  chute  ainsi  avérée  par  la  tradition  univei^ 
selle ,  par  la  transmisskm  ou  lagânératlondu  mal 
morai  et  physique;  d'une  autre  part,  les  fins  de 
l'homme  étant  vestées  aussi  parfaites  qu'avant  la 
désobéissance,  qumque  l'homme  lui-mAme  setl 
dégénéré ,  il  suit  qu'une  rédemption  ou  un  m^en 
quelconque  de  rendre  l'homme  ciqpahie  de  ses  fias 

est  une  conséquence  naturelle  de  l'état  où  est  tm-* 
bée  la  nature  humaine. 

La  nécessité  d'une  rédemption  une  Ibis  admise  y 
cherchons  l'ordre  où  nous  pourrons  la  trouver. 
Cet  ordre  peut  être  pris  ou  dana  l'hooime  ou  au- 
dessus  de  l'homme. 

Dans  rbmnme.  Pour  supposer  unerédemption , 
il  faut  que  le  prix  soit  au  moins  en  raison  de  te 
chose  à  raebeler«  Qr,  eowmisnt  supposer  que 
l'homme  imparùtit  et  mortel  sepAt offrir  li^mèma 
pour  regagner  uneflnparfaiteetimmerleileîGoaH 
ment  l'homme ,  partielpant  à  la  faute  primitivet 
auroit-U  pu  sufOre,  tant  pour  la  portion  du  péchi 
qui  le  regarde,  que  pour  celle  qui  eonoeme  la 
reste  du  genre  humain?  Un  tel  dévenement  n^ 
demandoit-il  pas  un  amour  et  une  vérin  an4ess«a 
de  la  nature?  U  semble  que  le  ciel  ait  voulu  laisser 
s'écouler  quatre  mille  années,  depuis  la  ehnie 
jusqu'au  rétablissement,  afin  de  donner  le  tempa 
aux  hommes  de  juger  par  eux-mêmes  eombiea 
leurs  vertus  dégradées  étaient  insuffisantes  pour 
nn  nareil  saerIflflBL 

Il  ne  reste  donc  que  la  seconde  supposition  ;  4 
savoir,  que  la  rédemption  devoit  procéder  d'une 
condition  au-dessus  de  l'homme.  Voyons  st  dla 

pouvoit  venir  des  êtres  inteitaédialres  entra  lui  ek 
Dieu. 

BlUten  eut  une  belle  idée  lorsqu'il  anppeeaqu'a% 

près  le  péché,  l'Étemel  demanda  anciel  eonateroê 
s'il  y  avoit  quelque  poissanee  qui  veulii  as  àk^ 
vouer  pour  lasalul  de  l'homme,  les  divines  Ué- 
rarehies  demeurèrent  muettes,  et  parmi  tant  dm 
séraphins,detrAnes,d'afdettrs,  dedominatioi», 
d'anges  et  d'archanges ,  ml  ne  se  sentit  assci  dft 
force  pour  s'oflbir  an  sacrifiée.  Cette  pensée  éis 
poêle  est  d^unerigaureuae  vérité  en  théekigiSiKa 
effet ,  où  les  anges  auroient-ils  pria  peur  l'homme 
l'immense  amour  que  99fpom  le  nofutèie  de  la 
cNÀa?  Nous  dirans  en  outre  que  te  plus  sahUms 
des  puissanosa  eséées  m'sorait  paa  mèsM  en  i 
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de  fom  JfW^  TacoonipUr.  Auçwe  sob^ocQ  «n« 
^li^e  ne  pouvoit ,  par  la  foiblesse  de  son  essencei 
86  charger  dç  ces  douleurs ,  qui  i  sçlon  MassiUon , 
unirent  sur  la  tétç  de  Jésys-Christ  toutes  les  an- 
jfimes  pAt/fiiques  que  la  punition  de  tou9  les  pé- 
chés çQnunls  depuis  le  oommçoceinent  des  races 
pouYoit  supposer,  et  toutes  les  pei^e^  maroUis, 
tous  les  remords  qu*ayQient  dû  éprouver  les  pé- 
cheurs en  oommettant  le  cnine.  Si  le  Fils  de 
THooiine  lui-même  trouva  le  caUoQ  amer,  oom-» 
ment  un  an|^  Teût-il  porté  t  ses  lèvres?  U  n'au« 
roit  Jamais  pu  boire  /a  lic^  et  le  Qocrifioe  n*eùt 
point  été  consommé. 

Nous  ne  pouvions  donc  avoir  pour  rédempteur 
qu'une  deç  trois  personnes  existantes  de  toute 
éternité  :  or,  de  ces  trois  divines  personnes,  on 
voit  que  le  Fils ,  par  ^  nature  même ,  devoit  être 
le  seul  à  nous  racheter,  Amour  qui  lie  entre  elles 
les  parties  49  l'univers,  Milieu  qui  réunit  les 
extréfues ,  Principe  viviflwt  de  la  nature ,  il  pou-; 
voit  çeul  réconcilier  Dieu  ^yec Jbomme«  U  vint, 
ce  nouvel  Adam ,  homme  ^elon  1^  chair  p«ur  Ma- 
rie, homme  selon  la  morale  par  son  Évangile, 
honune  selon  Pieu  par  son  essence,  U  naquit  d*une 
vierge,  poMr  ne  point  participer  à  la  faute  origi^ 
i^elle  et  pour  ^re  une  victime  sans  tache  ;  il  reçut 
le  jour  dans  une  étable,  au  dernier  degré  des 
conditions  humaines,  parce  que  nous étiona  tom- 
^  par  Toi^eii  ;  ici  commence  la  profondeur  du 
mystère  i  lliommc  se  trouble  et  lei  voiler  «V 
haïssent. 

Ainsi  le  Iwt  que  nous  pou  viona  atteindre  «vimt 
19  désobéissance  nous  est  proposé  de  nouveau, 
mais  la  route  pour  y  parvenir  n'est  plua  la  même^i 
Adam  innooent  y  seroit  arrivé  par  des  chemins 
enchantés  ;  Adam  pécheur  n'y  peut  monter  qu'au 
travers  deaprécipicea.  Ia  nature  a  changé  depuia 
la  faute  de  notre  premier  père ,  et  la  rédemption 
n*a  pas  eu  pour  objet  de  faire  une  création  nou- 
velle ,  mais  de  trouver  un  sahit  final  pour  la  pre- 
mière. Toutdoncest  restédégénéréavec  rhomme  ; 
et  ce  roi  de  Tunivers,  qui ,  d'abord  né  immortel , 
devoit  s'élever,  sans  ebwiger  d'exiateiice,  au  bon- 
heur des  puissances  célestes,  ne  peut  plus  m^- 
tenant  JOoir  de  fai  présence  de  Dieu  sans  passer 
par  les  déserts  du  tombeau^  comme  parle  saint 
Otiyaosldme.  Son  ftme  a  été  sauvée  de  li|  destruc- 
flon  finale  par  la  rédemption;  mais  son  corps, 
Joignant  à  la  fragilité  naturelle  de  ta  matière  la 
faiblesse  accidentelle  du  péché  ^  subit  la  sentence 


fond,  U  ae  diMout  Ueo,  apiès  la  cbute  de  net 
premiers  pères,  cédant  à  lu  prière  de  «on  fila,  et 
ne  voulant  pas  détruire  tout  l'homme,  inventa  1|^ 
mort  comme  un  demlméant,  itfln  que  le  péoheur 
sentit  rborreur  de  oe  néant  entier,  auquel  U  eùl 

été  condmné  «ami  les  prodige  d»  rfuagur  «6- 
leste* 

Mous  osons  présumer  que  sil  y  A  quelvw  ehetn 
de  elair  en  m^t^^ysique,  o'eat  la  ebatne  de  en 
raisonnement  lel,  point  de  mots  osis  A  la  lor« 
ture ,  peint  de  divisions  et  de  subdivisiona,  peint 
de  termes  obscurs  ou  barbares.  Le  ehiMianlsaie 
n'est  point  composé  de  ces  choses,  comme  les 
sarcasmes  de  l'incrédulité  voudrolent  nousleiàire 
croire.  L' Évangile  a  été  prêché  au  pauvre  d'esprit, 
et  il  a  été  entendu  du  pauvre  d'esprit;  c'est  le 
livre  le  plus  elalr  qui  existe  s  sa  doctrine  B*a  point 
sesi  siège  dans  la  télé,  mais  dans  le  omor;  elle 
n'apprend  point  à  dispiiter,  mais  à  bien  vivra. 
Toutefois  elle  n'est  pas  sans  secrets.  Ge  qnll  y  a 
de  véritablement  Ineffable  dans  l'Éerlture,  d'est 
oe  mélange  eontlnnel  des  plus  pMANids  mystères 
et  de  la  plus  extrême  stapUellé ,  earaelères  dVià 
naissent  le  tooehant  et  le  sublime.  U  ne  faut  dsM 
plus  s'élanner  que  l'œuvre  de  Msi^Chrlst  parle 
si  éloquemment;  elteUes  sont  eneoie  les  vérités 
de  notre  religion,  malgré  lenr  peu  d'appaielt 
soienti&«ue,  qu'un  seul  point  admis  vmis  fores 
d'admettre  tous  les  autres.  Il  y  a  plus  :  si  vous 
tsfém  édiapper  en  niant  le  principe,  tel,  par 
enemple,  qos  le  péehéoi^biel,  Uentèt,  poussé» 
deoonséquenee  en  eonséqnenen,¥ons  serti  foveés 
d'aHer  veus  perdre  dans  l'athéisme  :  dès  linstanl 
Q«  vous  roeonnolssen  un  Dieu,  In  mllgien  etiré* 
tienne  arrive  malgié  vous  avec  ta«s  ses  dogmes , 
comme  l'ont  remaïqué  Clarim  et  PaaeaL  Voilât 
oa  nous  semble,  une  des  phn  fortes  preuves  ea 
faveur  du  ehristlanisma. 

Au  reste,  Il  neihutpass^élennerqoeoelBlqnl 
fait  rouler,  sans  les  eonlbndre,  ces  milllmis  de 
gidies  sur  née  tètes,  ait  répandu  tant  dliarmonie 
dans  les  principes  dVm  enlte  étabU  par  loi;  il  ne 
&nt  pas  s^élonner  quHI  fosse  tounier  les  ehannes 
et  les  grandeurs  de  ses  mystères  dans  le  esrels 
d'une  logique  inévitable,  comme  il  foit  ravenip 
les  astres  sur  eux-mêmes  po«r  nous  ramenw  oq 
les  âoun  e«  les  fovdres  dn  snisens.  un  a  peim 
àeoneevnir  le  déchatnemeiil  du  siècle  eoBtra  te 
cteiitiniysrae  S'il  est  vrai  que  la  religion  settné> 
cessaira  aux  hommes,  comme  l'eut  eri  tous  les 


primitive  dans  toute  sa  rigueur  ;  tt  tomba,  U  se  |  philosophes,  par  quel  culte  veut-mi  remplaeer 
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oehii  de  nos  pères?  On  se  rappellera  longtemps 
ces  Jours  où  des  hommes  de  sang  prétendirent 
élever  des  autels  aux  vertus  sur  les  ruines  du 
christianisme.  D'une  main  ils  dressoient  des  écha- 
Iduds  ;  de  l'autre ,  sur  le  frontispice  de  nos  tem- 
ples, ils  garantissoient  à  Dieu  V éternité,  et  à 
l'homme  la  mort;  et  ces  mêmes  temples,  où  l'on 
y€fyiAi  autrefois  ce  Dieu  qui  est  connu  de  l'univers, 
ces  images  de*  Vierge  qui  consoloient  tant  d'in- 
jfortunés ,  ces  temples  étoient  dédiés  à  la  Vérité , 
qu'aucun  homme  ne  connolt,  et  à  la  Raison, 
qui  n'a  Jamais  séché  une  larme  ! 

CHAPITRE  V. 

DE  L'INCARNATION. 

L'Incarnation  nous  présente  le  souverain  des 
deux  dans  une  bergerie ,  celui  qui  lance  lafau' 
dre,  entouré  de  bandeleUes  de  Un,  eelm  que  l'u- 
mven  ne  peut  contenir,  renfermé  dans  le  sein 
d*une  femme.  L'antiquité  eût  bien  su  tirer  parti 
de  cette  merveille.  Quels  tableaux  Homère  et  Vir- 
gile ne  nous  auroient-ils  pas  laissés  de  la  nativité 
d'un  Dieu  dans  une  crèche ,  des  pasteurs  accourus 
an  berceau,  des  Mages  conduits  par  une  étoile, 
des  anges descendantdansledésert ,  d'une  Vierge 
mère  adorant  son  nouveau-né ,  et  de  tout  ce  mé- 
lange d'innocence,  d'enchantement  et  de  gran- 
deur! 

En  laissant  à  part  ce  que  nos  mystères  mt  de 
direct  et  de  sacré ,  on  pourrait  retrouver  encore 
BOUS  leurs  voiles  les  vérités  les  plus  ravissantes 
de  la  nature.  Ces  secrets  du  ciel ,  sans  parier  de 
leur  partie  mystique ,  sont  peut-être  le  type  des 
lois  morales  et  physiques  du  monde  :  cela  seroit 
très-digne  de  la  gloire  de  Dieu ,  et  l'on  entrever- 
rait alors  pourquoi  il  lui  aplu  dese  manifester  dans 
ces  mystères ,  de  préférence  à  tout  autre  qu'il  eût 
pu  choisir.  Jésus-Christ  (par  exemple,  ou  le 
moicAe  moral) ,  prenant  naissance  dans  le  sein 
d'une  Vierge ,  nous  enseigneroit  le  prodige  de  la 
création  physique ,  et  nous  montreroit  l'univers 
se  formant  dans  le  sein  de  l'amour  céleste.  Les 
paraboles  et  les  figures  de  ce  mystère  seroient  en- 
suite gravées  dans  chaque  objet  autouc  de  nous. 
Partout,  en  effet,  la  force  naît  de  la  grâce  :  le 
fleuve  sort  de  la  fontahie;  le  Umi  est  d'abord  nourri 
d'un  lait  pareil  à  celui  que  suce  l'agneau  ;  et  parmi 
les  honunes ,  le  Tout-Puissant  a  promis  la  gloire 
du  ciel  à  ceux  qui  pratiquent  les  plus  humbles 
vertus. 


Ceux  qui  ne  découvrirent  dans  la  chaste  Reine 
des  anges  que  des  mystères  d'obscurité,  sont  bien 
à  plaindre.  Il  nous  semble  qu'on  pourroit  dire 
quelque  chose  d'assez  touchant  sur  cette  femme 
mortelle,  devenue  une  mère  immortelle  d'un  Dieu 
rédempteur;  sur  cette  Marie  à  la  fois  vierge  et 
mère,  les  deux  états  les  plus  divins  de  la  femme  ; 
sur  cette  Jeune  fille  de  l'antique  Jacob,  qui  vient 
au  secours  des  misères  humaines ,  et  sacrifie  un 
fils  pour  sauver  la  race  de  ses  pères.  Cette  tendre 
médiatrice  entre  nous  et  l'Éternel  ouvre  avec  la 
douce  vertu  de  son  sexe  un  cœur  plein  de  pitié  à 
nos  tristes  confidences,  et  désarme  un  Dieu  irrité  : 
dogme  enchanté  qui  adoucit  la  terreur  d'un  Dieu, 
en  interposant  la  beauté  entre  notre  néant  et  la 
majesté  divine! 

Les  cantiques  de  l'Église  nous  peignent  la  bien- 
heureuse Marie  assise  sur  un  tr6ne  de  candeur, 
plus  éclatant  que  la  neige  ;  elle  brille  sur  ce  tr^ne 
comme  une  rose  mystérieuse  ' ,  ou  comme  V étoile 
du  matin, précurseur  du  soleil  de  la  grâce  '  ;  les 
plus  beaux  anges  la  servent,  les  harpes  et  les 
voix  célestes  forment  un  concert  autour  d'elle  ; 
on  reconuott  dans  cette  fille  des  honmies  le  refuge 
des  pécheurs^  ^  la  consolation  des  affligés  *  ;  elle 
ignore  lés  saintes  colères  du  Seigneur,  elle  est 
toute  bonté ,  toute  compassion ,  tout  indulgence. 

Marie  est  la  divinité  de  Finnocence ,  de  la  foi- 
blesse  et  du  malheur.  La  foule  de  ses  adorateurs 
dans  nos  églises  se  compose  de  pauvres  matelots 
qu'elle  a  sauvés  du  naufrage ,  de  vieux  invalides 
qu'elle  a  arrachés  à  la  mort ,  sous  le  fer  des  enne- 
mis de  la  France,  déjeunes  femmes  dont  elle  a 
calmé  les  douleurs.  Celles-ci  apportent  leurs  nour- 
rissons devant  son  image,  et  le  cœur  du  nouveau- 
né,  qui  ne  comprend  pas  encore  le  Dieu  du  ciel , 
comprend  déjà  cette  divine  mère  qui  tient  un  en- 
fant dans  ses  bras. 

CHAPITRE  VI. 

LES  SACREBIEIITS. 
LE  B&PTÉIIE  ET  LA  CONFEMION. 

Si  les  mystères  accablent  l'esprit  par  leur  gran- 
deur, on  éprouve  une  autre  sorte  d'étonnement , 
mais  qui  n'est  peut-être  pas  plus  profond ,  en  con- 
templant les  sacrements  de  l'Église.  La  connois- 

*  BoM  mystica, 

>  SUUa  matutiMa. 

3  R^ugium  peccatofTtm. 

*  Comotairix  aJ^fUctomm. 
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sanœ  de  l'homme  d vil  et  moral  est  renfermée  tout 
entière  dans  ces  institutions. 

Le  Baptême,  le  premier  des  sacrements  que 
la  religion  confère  à  Thomme ,  selon  la  parole  de 
l'Apôtre ,  ie  revêt  de  Jésus^  Christ  Ce  sacrement 
nous  rappelle  la  corruption  où  nous  sommes  nés , 
les  entrailles  douloureuses  qui  nous  portèrent , 
les  tribulations  qui  nous  attendent  dans  ce  monde; 
il  nous  dit  que  nos  fautes  rejailliront  sur  nos  fils , 
que  nous  sommes  tous  solidaires  :  terrible  ensei- 
gnement qui  sufïiroit  seul,  s'il étoit  bien  médité , 
pour  faire  régner  la  vertu  parmi  les  hommes. 

Voyez  le  néophyte  debout  au  milieu  des  oudes 
du  Jourdain  :  le  solitaire  du  rocher  verse  l'eau 
lustrale  sur  sa  tète;  le  fleuve  des  patriarches ,  les 
chameaux  de  ses  rives ,  le  temple  de  Jérusalem , 
les  cèdres  du  Liban,  paroissent  attentifs ,  ou  plu- 
tôt regardent  ce  Jeune  enfant  sur  les  fontaines 
sacrées.  Une  famille  pleine  de  Joie  l'environne  ; 
elle  renonce  pour  lui  au  péché  ;  elle  Jui  donne 
le  nom  de  son  aïeul ,  qui  devient  immortel  dans 
cette  renaissance  perpétuée  par  l'amour  de  race 
en  race.  Déjà  le  père  s'empresse  de  reprendre  son 
fils ,  pour  le  reporter  à  une  épouse  impatiente  qui 
compte  sous  ses  rideaux  tous  les  coups  de  la  clo- 
che baptismale.  On  entoure  le  lit  maternel  :  des 
pleurs  d'attendrissement  et  de  religion  coulent  de 
tous  les  yeux  ;  le  nouveau  nom  de  l'enfant ,  l'anti- 
que nom  de  son  ancêtre ,  est  répété  de  bouche  en 
bouche  ;  et  chacun  mêlant  les  souvenirs  du  passé 
aux  Joies  présentes ,  croit  reconnottre  le  vieillard 
dans  le  nouveau-né  qui  fait  revivre  sa  mémoire. 
Tels  sont  les  tableaux  que  présente  le  sacrement 
du  Baptême  ;  mais  la  religion ,  toujours  morale , 
toujours  sérieuse ,  alors  même  qu'elle  est  plus 
riante ,  nous  montre  aussi  le  fils  des  rois  dans  sa 
pourpre ,  renonçant  aux  grandeurs  de  Satan ,  à 
la  même  piscine  où  l'enfant  du  pauvre  en  haillons 
vient  abjurer  des  pompes  auxquelles  pourtant  il 
ne  sera  point  condamné. 

On  trouve  dans  saint  Âmbroise  une  description 
curieuse  de  la  manière  dont  s'administroit  le  sa- 
crement de  Baptême  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Église  '.  Le  Jour  choisi  pour  la  cérémonie  étoit 
le  samedi  saint.  On^commençoit  par  toucher  les 
narines  et  par  ouvrir  les  oreilles  du  catéchumène, 


1  Anmos.,  de  MysL  Terlallien,  Origëne,  salnl  Jérôme, 
saint  AagosUii ,  perlent  aaasl  da  Baptéine ,  mais  moins  en  dé- 
tail que  laiDt  Ambroise.  Cest  dans  les  six  livres  des  Sacre- 
nunts,  faussement  attribués  à  ce  t^ère,  qu*on  voit  la  circons- 
tann  des  trois  ioaiMnloiis  et  du  ÉouchementeM  narines  que 
nous  rapportons  id. 


en  disant  ephplifia^  ùuvrez-vùUÈ.  On  le  (àisolt 
ensuite  entrer  dans  le  Saint  des  Saints.  En  pré- 
sence du  diacre ,  du  prêtre  et  de  l'évêque ,  il  re* 
nonçoit  aux  œuvres  du  démon.  Il  se  toumoit  vers 
l'occident ,  image  des  ténèbres ,  pour  abjurer  le 
monde,  et  vers  l'orient,  symbole  de  lumière, 
pour  marquer  son  alliance  avec  Jésus-Ghrist.L'é- 
vêque  faisoit  alors  la  bénédiction  du  bain,  dont 
les  eaux,  selon  saint  Ambroise,  indiquent  les 
mystères  de  l'Écriture  :  la  création ,  le  déluge ,  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  la  nuée,  les  eaux  de 
Mara ,  Naaman ,  et  le  paralytique  de  la  piscine« 
Les  eaux  ayant  été  adoucies  par  le  signe  de  la 
croix ,  on  y  plongeoit  trois  fois  le  catéchumène  en 
Thonneur  de  la  Trinité ,  et  en  lui  enseignant  que 
trois  choses  rendent  témoignage  dans  le  Baptême  : 
l'eau ,  le  sang  et  l'esprit. 

Au  sortir  du  Saint  des  Saints ,  l'évêque  faisoit 
à  l'homme  renouvelé  l'onction  sur  la  tête ,  afin  de 
le  sacrer  de  la  race  élue  et  de  la  nation  sacerdotale 
du  Seigneur.  Fuis  on  lui  lavoit  les  pieds ,  on  lui 
mettoit  des  habits  blancs ,  comme  un  vêtement 
d'innocence  ;  après  quoi  il  recevoit  dans  le  sacre- 
ment de  Confirmation  l'esprit  de  crainte  divine , 
l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  l'esprit  de 
conseil  et  de  force,  l'esprit  de  doctrine  et  de  piété, 
L'évêque  prononçoit  à  haute  voix  les  paroles  de 
l'Apôtre  :  Dieu  le  Père  vous  a  marqué  de  son 
sceau.  Jésus-Christ  j  Notre-Seigneur/ vous  a 
confirmé  :  il  a  donné  à  votre  coeur  les  arrhes  du 
Saint-Esprit. 

Le  nouveau  chrétien  marchoit  alors  à  l'autel 
pour  y  recevoir  le  pain  des  anges,  en  disant  :  /'an- 
trerai  à  V autel  du  Seigneur ^  du  Dieu  qui  réjouit 
ma  jeunesse.  A  la  vue  de  l'autel  couvert  de  vases 
d'or,  de  flambeaux ,  de  fleurs ,  d'étoffes  de  soie , 
le  néophyte  s'écrioit  avec  le  Prophète  :  Vous  avez 
préparé  une  table  devant  moi;  c*est  le  Seigneur 
qui  me  nourrit ,  rien  ne  me  manquera,  ilm^a 
établi  dans  un  lieu  abondant  en  pâturage.  La 
cérémonie  se  terminoit  par  le  sacrifice  de  la  messe. 
Ce  devoit  être  une  fête  bien  auguste  que  celle  où 
les  Ambroise  donnoient  au  pauvre  innocent  la 
place  qu'ils  reftisoient  à  l'empereur  coupable! 

S'il  n'y  a  pas  dans  ce  premier  acte  de  la  vie 
chrétienne  un  mélange  divin  de  théologie  et  de 
morale,  de  mystères  et  de  simplicité ,  rien  ne  sera 
Jamais  divin  en  religion. 

Mais,  considéré  dans  une  sphère  plus  élevée, 
et  comme  figure  du  mystèi*e  de  notre  rédemption, 
le  Baptême  est  un  bain  qui  rend  à  l'âme  sa  vi- 
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Igatûit  fiÀretnlère.  On  be  ^ettt  8é  rappeler  sanA 
regret  Itt  beauté  des  anciens  Jours,  alors  que  tes 
ftyrèts  n'avoie&t  pas  assez  de  sitence ,  tes  grottes 
pas  Asset  de  profondeur,  pour  les  fidèles  qui 
Veuotent  y  méditer  les  mystères.  Ces  chrétiens 
primitifti,  témoins  de  la  rénovation  du  monde, 
étotent  occupés  de  pensées  bien  différentes  de 
tselles  qui  nous  courbent  aujourdliui  vers  ta  terre, 
lious  tous  chrétiens  vieillis  dans  le  siècle,  et  non 
pas  dans  la  fol.  En  ce  temps-là  la  sagesse  étoit 
sur  tes  rochers,  dans  les  'antres  avec  les  lions, 
et  les  rois  altotent  consulter  le  solitaire  de  la 
montagne.  Jours  trop  tôt  évanouis  1  il  n*y  a  plus 
de  Saint  Jean  au  désert,  et  Theureux  catéchu- 
mène ne  sentira  plus  couler  sur  lui  ces  flots  du 
Jourdain,  qui  emportoient  aux  mers  toutes  ses 
souillures. 

La  Confession  Suit  le  Baptême,  et  llÊglise, 
avec  une  prudence  qu'elle  seule  possède,  a  fixé 
Tépoque  de  ta  Confession  à  Tâge  où  Tidée  du 
erlme  peut  être  conçue  :  il  est  certain  qu*à  sept 
ans  l'enfant  a  les  notions  du  bien  et  du  mal. 
Tous  les  hommes,  les  philosophes  même,  quelles 
^*alent  été  d'ailleurs  leurs  opinions,  ont  regardé 
le  sacrement  de  Pénitence  comme  une  des  plus 
fortes  barrières  oontre  le  vice ,  et  comme  le  chef- 
d^Œuvre  de  la  sagesse.  «  Que  de  restitutions,  de 
«  réparations,  dit  Rousseau,  la  Confession  ne 
«  fhit-elle  point  faire  che2  les  catholiques  '  !  » 
Selon  Voltaire,  «  la  Confession  est  une  chose 
très-excellente,  un  frein  au  crime,  inventé  dans 
Tantiquité  la  plus  reculée.  On  se  confessoit  dans 
la  célébration  de  tous  les  anciens  mystères.  Nous 
avons  imité  et  sanctifié  cette  sage  coutume  : 
elle  est  très-bonne  pour  engager  les  cœurs  ul- 
cérés de  haine  à  pardonner  '•  » 

Sans  cette  institution  salutaire,  le  coupable 
tomberoit  dans  le  désespoir.  Dans  quel  sein  dé- 
cbargeroit-il  le  poids  de  son  cœur  ?  Seroit-ce  dans 
celui  d^unami?  Ëhl  qui  peut  compter  sur  Tami- 
tié  des  hommes?  Prendra-t-il  les  déserts  pour 
confidents  ?  Les  déserts  retentissent  toujours  pour 
le  crime  du  bruit  de  ces  trompettes  que  le  par- 
ricide Néron  croyoit  outr  autour  du  tombeau  de 
sa  mère  ^.  Quand  la  nature  et  les  hommes  sont 
impitoyables,  il  est  bien  touchant  de  trouver  un 
Dieu  prêt  à  pardonner  :  il  n*appartenoit  qu'à  la 

I  Emile ,  tote.  m ,  pag.  soi ,  dans  la  note. 
*  Çneêihttt  Hicyct,,  lMB«  m,  pag.  »4,  artHSè  Cuté  et 
çtmpmgntf  teet.  n« 


religion  chrétienne  d*aYoir  fidt  dettit  stttM  de 
rinnocence  et  du  repentir. 

CHAPITRÉ  VU. 

Li  ooioivinoif . 

C'est  à  douze  ans,  c^est  au  printemps  de  Taii- 
née,  que  Tadolesoent  s*Unit  à  son  créateur.  Aprèa 
avoir  pleuré  la  mort  du  Rédempteur  du  monde 
avec  les  montagnes  de  Ston ,  après  avoir  rappelé 
les  ténèbres  qui  couvrirent  la  terré ,  la  chrétienté 
sort  de  la  douleur  :  les  cloches  sè  raniment  ;  les 
saints  se  dévoilent,  le  cri  de  la  Joie,  Tantiqile 
altetida  d'Abraham  et  de  Jacob  fait  retentir  le 
dôme  des  églises.  De  Jeunes  filles  vêtues  de  Un, 
et  des  garÇons  parés  de  feuillages ,  marchent  sur 
une  route  semée  des  premières  fleurs  de  Tan- 
née; ils  s'avancent  vers  te  temple ,  en  répétant  de 
nouveaux  cantiques;  leurs  parents  les  suivent; 
bientôt  le  Christ  descend  sur  Tautel  pour  ces 
âmes  délicates.  Le  froment  des  anges  est  déposé 
sur  la  langue  véridique  qu'aucun  mensonge  n'a 
encore  souillée;  tandis  que  le  prêtre  boit,  dans 
le  vin  pur,  le  sang  méritoire  de  l'Agneau. 

Dans  cette  solennité ,  Dieu  rappelle  un  sacri- 
fice sanglant,  sous  les  espèces  les  plus  paisibles. 
Aux  incommensurables  hauteurs  de  ces  mystères 
se  mêlent  les  souvenirs  des  scènes  les  plus  rlan** 
tes.  La  nature  ressuscite  avec  son  créateur,  et 
l'ange  du  printemps  semble  lui  ouvrir  les  portes 
du  tombeau,  comme  cet  Esprit  de  lumière  qui 
dérangea  la  pierre  du  glorieux  Sépulcre.  L'âge 
des  tendres  communiants  et  celui  de  la  naissante 
année  confondent  leurs  Jeunesses,  leurs  harmo- 
nies et  leurs  innocences.  Le  pain  et  le  vin  annon- 
cent les  dons  des  champs  prêts  k  mûrir,  et  retra- 
cent les  tableaux  de  l'agriculture;  enfin, .Dieu 
descend  dans  les  Ames  de  ces  en&nts  pour  lek 
féconder,  comme  il  descend,  en  cette  saison, 
dans  le  sein  de  la  terre,  pour  lui  fedre  porter  ses 
fleurs  et  ses  richesses. 

Mais ,  dira-t-on ,  que  signifie  cette  Communion 
mystique ,  où  la  faisan  est  obligée  de  se  soumet- 
tre à  une  absurdité ,  sans  aucun  profit  pour  les 
mœursf  Qu'on  nous  permette  d'abord  de  répon- 
dre, en  général,  pôUr  tous  les  rites  (Chrétiens, 
qu'ils  sont  de  ta  plus  haute  moratiti,  par  cela 
seul  qu'ils  ont  été  pratiqués  par  nos  pères  ^  par 
ôela  seul  que  nos  mères  ont  été  chrétiennes  sut 
nos  berceaux;  enfin,  parce  que  te  religion  a 
chanté  autour  du  cercueil  4»  Mt  àieux  ^  el 
haité  la  paix  à  leurs  cendres. 


BiitiiHft^,  Mpl^  même  que  la  Gommmikm 
fAt  une  oérémofiie  paéHIe,  c'est  du  moins  8*aTea«> 
gter  beaucoup  de  ne  pas  voir  qu'une  solennité  qui 
doitêCre précédée  d'une  confession  générale,  qui 
M  peut  avoir  lieu  qu'après  une  longue  suite  d'ae- 
ilofis  vertueuses,  est  tréS'^favorable  aux  bonnes 
iMBurs»  Elle  Test  même  à  un  tel  point ,  que  si  un 
bomme  approchoit  dignement,  une  seule  ibis  par 
aols,  du  sacrement  d'£ueharistie ,  cet  homme 
•eroit,  de  nécessité,  l'homme  le  plus  vertueux  de 
li  terre.  Transportes  le  raisonnement  de  Tindi- 
vidnel  au  collectif,  de  Thomme  au  peuple,  et 
Vous  verres  que  la  Communion  est  une  législa- 
tion tout  entière. 

•  Voilà  donc  des  hommes ,  dit  Voltaire  (dont 
Tautorité  ne  sera  pas  Suspecte) ,  voilà  des  hom- 
mes qui  reçoivent  Dieu  dans  eux ,  au  milieu 
d'une  cérémonie  auguste,  à  la  lueur  de  cent 
derges ,  après  une  musique  qui  a  enchanté  leurs 
Sens ,  au  pied  d'un  autel  brillant  d'or.  L'imagi- 
nation est  subjuguée ,  l'âme  saisie  et  attendrie  ; 
on  respire  à  peine ,  on  est  détaché  de  tout  bien 
terrestre ,  on  est  uni  avec  Dieu ,  il  est  dans  no- 
tre chair  et  dans  notre  sang.  Qui  osera,  qui  pourra 
eommettre,  après  cela,  une  seule  faute,  en  con- 
cevoir seulement  la  pensée  !  Il  étoit  Impossible , 
sans  doute,  d'imaginer  un  mystère  qui  retint 
plus  fortement  les  hommes  dans  la  vertu  '.  » 

SI  nous  nous  exprimions  nous^méme  avec  cette 
force ,  on  nous  traiterait  de  fanatique. 

L'Eucharistie  a  pris  naissance  à  hi  Cène  ;  et 
nous  en  appelons  au  peintre,  pour  la  beauté  du 
tableau  oà  Jésus-Christ  est  représenté  disant  ces 
paroles  :  Hœ  est  corpus  meum.  Quatre  choses 
ÊODt  ici  : 

i*Dans  le  pain  et  le  vin  matériels,  on  volt  la 
eoBSécratlon  de  la  nourriture  de  l'homme ,  qui 
Vient  de  Dieu,  et  que  nous  tenons  de  sa  munifl- 
eence.  Quand  il  n'y  auroit  dans  la  Communion 
fne  cette  offrande  des  richesses  de  la  terre  à  ce- 
lui qui  les  dispense ,  cela  seul  sufflroit  pour  la 
comparer  aux  plus  belles  coutumes  religieuses  de 
la  Grèce. 

r"  L'Eucharistie  rappelle  la  Pâque  des  Israéli- 
tes, qui  remonte  aux  temps  des  Pharaons;  elle 
annonce  l'abolition  des  sacrifices  sanglants  ;  elle 
est  aussi  rimage  de  la  vocation  d'Abraham ,  et 
de  la  première  alliance  de  Dieu  avec  l'homme. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  en  antiquité ,  en  bis- 
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toire ,  en  législaliott ,  en  flgureè  saer^ ,  se  trouve 
donc  réuni  dans  la  communion  du  chrétien. 

a*  L'EochariiUe  annonee  la  réunion  des  hom- 
mes en  une  grande  fkunille,  elle  enseigne  la  fin 
des  inimitiés,  régalité  naturelle  et  l'étaMIsse^ 
mentd'unenouvulle  lot,  qui  neeonnottrani  Juif!}, 
ni  Gentils ,  et  Invitera  tous  les  enfànti  d'Adam  à 
la  même  table. 

Enfin ,  la  quatrième  chose  que  l'on  découvre 

dans  TEucharistie,  c'est  le  mystère  direct  et  là 
présence  réelle  de  Dieu  dans  le  pain  consacré. 
Ici  il  fbut  que  l'âme  s'envole  un  moment  vers 
ce  monde  intellectuel  qui  lui  M  ouvert  avant  sa 
chute. 

Lorsque  te  Ifbut-Puissant  eut  créé  l'homme  à 
son  image ,  et  qu'il  l'eut  animé  d'un  soufBe  dé 
vie ,  il  fit  alliance  avec  lui.  Adam  et  Dieu  s'entre- 
tenoient  ensemble  dans  la  solitude.  L'alliance  Ait 
de  droit  rompue  par  la  désobéissance.  L'Être  éte^ 
nel  ne  pou  voit  plus  communiquer  avec  la  Mort, 
la  Spiritualité  avec  la  MSUère.  Of ,  entre  deux 
choses  de  propriétés  différentes,  il  ne  peut  y 
avoir  de  point  de  contact  que  par  un  milieu.  Le 
premier  effort  que  l'amour  divin  fit  pour  se  rap- 
procher de  nous  fyit  la  vocation  d'Abraham  et  l'é- 
tablissement des  sacrifices,  figures  qui  annon- 
^nt  au  monde  l'avénement  du  Messie.  Le 
Sauveur,  en  nous  rétablissant  dans  nos  fins, 
comme  nous  l'avons  observé  au  sqjet  de  la  ré* 
demption ,  a  dû  nous  rétablir  dans  nos  privilèges , 
et  le  plus  beau  de  ces  privilèges,  sans  doute, 
étoit  de  communiquer  avec  le  Créateur.  Mais 
cette  communication  ne  poovoit  plus  avoir  lieu 
immédiatement  comme  dans  le  Paradis  terres- 
tre :  premièrement,  parce  que  notre  origine  est 
demeurée  souillée  ;  en  second  lieu ,  parce  que  no- 
tre corps,  maintenant  s^Jet  au  tombeau,  est 
resté  trop  foible  pour  communiquer  directement 
^vec  Dieu ,  sans  mourir.  11  folioit  donc  un  moyen 
médiat ,  et  c'est  le  Fils  qui  l'a  fourni.  Il  s'est 
donné  à  l'homme  dans  l'Eucharistie ,  il  est  de- 
venu la  route  sublime  par  qui  nous  nous  réu- 
nissons de  nouveau  à  celui  dont  notre  âme  est 
émanée. 

Mais ,  si  le  t^ils  fttt  resté  dans  son  essence  pri- 
mitive ,  il  est  évident  que  la  même  séparation 
eût  existé  id-bas  entre  Dieu  et  l'homme ,  puisqu'il 
nepeut  y  avoir  d'union  entre  la  pureté  et  le  crime, 
entre  une  réalité  étemelle  et  le  songe  de  notre 
vie.  Or,  le  Verbe ,  en  entrant  dans  le  sein  d'une 
femme ,  a  daigné  se  faire  semblable  à  nous.  D'un 
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c6té,  il  toadie  à  8<m  Père  par  sa  spiritualité  ;  de 
Tautre,  il  s'onit  à  la  chair  par  son  effigie  hvL- 
maine.  Il  devient  donc  ce  rafq^rochement  cder- 
dié  entre  l'en£suit  coupable  et  le  père  miséricor- 
dieux. En  se  cachant  sous  remblème  du  pain ,  il 
est  pour  rœil  du  corps,  un  <^jet  sensible ,  tan- 
dis qu'il  reste  un  objet  intellectuel  pour  Toeil  de 
réme.  S'il  a  choisi  le  pain  pour  se  voiler,  c'est  que 
le  fronoent  est  un  emblème  noble  et  pur  de  la  nour- 
riture divine. 

Si  cette  haute  et  mystérieuse  théologie ,  dont 
nous  nous  contentons  d'ébaucher  quelques  traits, 
effraye  nos  lecteurs ,  qu'ils  remarquent  toutefois 
combien  cette  métaphysique  est  lumineuse  au- 
près de  celle  de  Pythagore ,  de  Platon ,  de  Timée, 
d'Aristote,  de  Caméade,  d'Épicure.  On  n'y  trouve 
aucune  de  ces  abstractions  d'idées  pour  lesquel- 
les on  est  obligé  de  se  créer  un  langage  inintel- 
ligible au  commun  des  hommes. 

En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  Com- 
munion, nous  voyons  qu'elle  présente  d'abord 
une  pompe  charmante  ;  qu'elle  enseigne  la  mo- 
rale ,*  parce  qu'il  faut  être  pur  pour  en  approcher  ; 
qu'elle  est  Toffrande  des  dons  de  la  terre  au  Créar 
teur,  et  qu'elle  rappelle  la  sublime  et  touchante 
histoire  du  Fils  de  THomme.  Unie  au  souvenir  de 
la Pâque  et  de  la  première  alliance,  la  Commu- 
nion va  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps  ;  elle 
tient  aux  idées  premières  sur  la  nature  de  l'homme 
religieux  et  politique ,  et  exprime  l'antique  éga- 
lité du  genre  humain;  enfin,  elle  perpétue  la 
mémoire  de  notre  chute  primitive ,  de  notre  ré- 
tablissement et  de  notre  réunion  avec  Dieu. 

CHAPITRE  Vin. 

LÀ  oomfirvàtion,  l*obdre  et  lb  hamiacb. 

XXAMXir  DU  TOIU  DU  céUBAT  80U8  SES  RAPPORTS  MORAUX. 

On  ne  cesse  de  s'étonner  lorsqu'on  remarque 
à  quelle  époque  de  la  vie  la  religion  a  fixé  le  grancl 
hyménée  de  l'homme  et  du  Créateur.  C'est  le 
moment  où  le  cœur  va  s'enflammer  du  feu  des 
passions ,  le  moment  où  il  peut  concevoir  l'Être 
suprême  :  Dieu  devient  Timmense  génie  qui  tour- 
mente tout  à  coup  l'adolescenlt ,  et  qui  remplit  les 
facultés  de  son  éroe  inquiète  et  agrandie.  Mais  le 
danger  augmente  ;  il  faut  de  nouveaux  secours  à 
cet  étranger  sans  expérience,  exposé  sur  le  che- 
min du  monde.  La  religion  ne  l'oubliera  point  ; 
elle  tient  en  réserve  un  appui.  La  Confirmation 
vient  soutenir  ses  pas  tremblants  comme  le  bâ- 


ton dans  la  main  du  voyageur,  ou  comme  ces 
sceptres  qui  passoient  de  race  en  race  ches  les 
rois  antiques ,  et  sur  lesquels  Évandre  et  Nestor, 
pasteurs  des  hommes,  s'appayoient  &ï  jugeant 
les  peuples.  Observons  que  la  morale  entière  de 
la  vie  est  renfermée  dans  le  sacrement  de  Con- 
firmation :  quiconque  a  la  force  de  confesser 
Dieu  pratiquera  nécessairement  la  vertu,  puis- 
que commettre  le  crime ,  c'est  renier  le  Créateur. 

Le  même  esprit^de  sagesse  a  placé  l'Ordre  et 
le  Mariage  immédiatement  après  la  Confirma^ 
tion. 

L'enfant  est  maintenant  devenu  homme ,  et  la 
religion ,  qui  l'a  suivi  des  yeux  avec  une  tendre 
sollicitude  dans  l'état  dénature,  ne  l'abandon- 
nera pas  dans  l'état  de  société.  Admirez  ici  h, 
profondeur  des  vues  du  législateur  des  chrétiens. 
Il  n'a  établi  que  deux  sacrements  sociaux ,  si 
nous  osons  nous  exprimer  ainsi  ;  car ,  en  effet , 
il  n'y  a  que  deux  états  dans  la  vie,  le  célibat  et 
le  mariage.  Ainsi ,  sans  s'embarrasser  des  dis- 
tinctions civiles ,  inventées  par  notre  étroite  rai- 
son ,  Jésus-Christ  divise  la  société  en  deux  clas- 
ses. A  ces  classes,  il  ne  donne  point  de  lois 
politiques ,  mais  des  lois  morales,  et  par  li  il  se 
trouve  d'accord  avec  toute  l'antiquité.  LesaMiens 
sages  de  l'Orient ,  qui  ont  laissé  une  si  merveil- 
leuse renommée ,  n'assembloient  pas  des  hommes 
pris  au  hasard,  pour  méditer  d'impraticables 
constitutions.  Ces  sages  étoient  de  vénérables 
solitaires  qui  avoient  voyagé  longtemps ,  et  qui 
chantoient  les  dieux  sur  la  lyre.  Chargés  de  ri  • 
chesses  puisées  chez  les  nations  étrangères,  plus 
riches  encore  des  dons  d'une  vie  sainte ,  le  luth 
à  la  main ,  une  couronne  d'or  dans  leuts  cheveux 
blancs,  ces  hommes  divins,  assis  sous  quelque 
platane ,  dictoient  leurs  leçons  à  tout  un  peuple 
ravi.  Et  quelles  étoient  ces  institutions  des  Am- 
phion,  des  Cadmus,  des  Orphée?  Une  belle  mu- 
sique appelée  Loi,  des  danses,  des  cantiques, 
quelques  arbres  consacrés ,  des  vieillards  condui- 
sant des  enfants,  un  hymen  formé  auprès  d'un 
tombeau ,  la  religion  et  Dieu  partout.  C'est  aussi 
ce  que  le  christianisme  a  fait ,  mais  d'une  manière 
encore  plus  admirable. 

Cependant  les  hommes  ne  s'accordent  jamais 
sur  les  principes ,  et  les  institutions  les  plus  sages 
ont  trouvé  des  détracteurs.  On  s'est  élevé  dans 
ces  derniers  temps  contre  le  vœu  de  célibat ,  at- 
taché au  sacrement  d'Ordre.  Les  uns ,  cherchant 
partout  des  armes  contre  la  religion ,  en  ont  cpi 
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traÉmdans  là  rellgioaiiièmë  :  Us  ont  frit  valoir 
ranclenne  diseipHne  de  l'Église ,  qui ,  sekm  eux , 
pennettoit  le  mariage  du  prêtre  ;  les  autres  se  sont 
ooDtentés  de  foire  de  la  chasteté  durétienne  l'objet 
delears  railleries.  Répondons  d'almrd  anx  esprits 
sérieux  et  aux  objections  morales. 
•  Hesteertaind'abordque  le  septième  canon  du 
second  concile  de  Latran ,  l'an  1139,  fixe  sans  re- 
tour le  célibat  du  clergé  catholique  à  une  épo- 
que plus  reculée  :  on  peut  citer  quelques  dis- 
posttloDs  du  concile  de  Latran  ■ ,  en  1 123  ;  de 
Tlbttr%  en  S95  ;  deTroli^,  en  909  ;  de  Tolède^, 
en  633,  et  de  Calcédoine^,  en  451.  Baronius 
prouve  que  le  yœu  de  céUlmt  était  général  parmi 
le  clergé  dès  le  sixième  siècle  ^  Un  canon  du  pre- 
mier concile  de  Tours  excommunie  tout  prèbre , 
diacreou  sous^iacrequi  auroit  conservésa  femme 
a|»ès  avoir  reçu  les  ordres  :  Si  invenitts  fuerit 
presbyîer  cum  sua  presbytera,  aui  éUaeanus  cum 
Miadiaconissa,  avi  sirifdiaeonus  eum  sua  sub- 
dlaconissa,  annumintegrum  excommunicaius 
habeaturT.  Dès  le  temps  de  sirint  Paul ,  la  virgi** 
nité  étoit  regardée  comme  Tétat  le  plus  parfait 
pour  un  dirétien. 

Mais ,  en  admettant  un  moment  que  le  mariage 
des  prêtres  cAt  été  toléré  dans  la  primitive  Église, 
ce  qui  ne  peut  se  soutenir  ni  historiquement  ni 
canoniqueroent,  il  ne  s'ensuivroit  pas  qu'il  dût 
être  permis  à  présent  aux  ecclésiastiques.  Les 
moeurs  modernes  s'opposent  à  cette  innovation , 
q[Oî  détrûiroit  d'ailleurs  de  fond  en  comble  la  dis- 
cipline de  l'Église. 

Dans  les  anciens  Jours  de  la  religion ,  jours  de 
combats  et  de  triomphes ,  les  chrétiens ,  peu  nom- 
breux et  remplis  de  vertu,  vivoient  fraternelle- 
ment ensemble,  goûtoient  les  mêmes  joies ,  par* 
tageoient  les  mêmes  tribulations  à  la  table  du 
Seigneur.  Le  pasteur  auroit  donc  pu,  à  la  rigueur, 
avoir  une  famille  an  milieu  de  cette  société  sainte, 
qui  étoit  déjà  sa  famille  ;  il  n'auroit  point  été  dé- 
tourné par  ses  propres  enftints  du  soin  de  ses  au- 
tres brebis,  puisqu'ils  auroient  fait  partie  du 
trofupeau  ;  il  n'auroit  pu  trahir  poureux  les  secrets 
du  pécheur,  puisqu'on  n'avoit  point  de  crimes  à 
cacher,  et  que  les  confessions  se  faisoient  à  haute 
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voix  dans  ces  basUiqms  de  la  nlort' ,  ôà  les 
fidèles  s'assembloient  pour  prier  sur  les  cendres 
des  martyrs.  Ces  chrétiens  avoient  reçu  du  del 
un  sacerdoce  que  nous  avons  perdu.  G'étoit 
moins  une  assemblée  du  peuple  qu'une  com«^ 
munauté  de  lévites  et  de  religieuses  :  le  baptême 
les  avoit  tous  créés  prêtres  et  confesseurs  de  ié^ 
8us-Clhri3t. 

Saint  Justin  le  philosophe^dans  sa  'première' 
Apologie,  fait  une  admindile  description  de  la  vie 
des  fidèles  de  ce  temps-là  :  •  On  nous  accuse  ,dit*« 
il ,  de  troubler  la  IraiiquilUté  de  l'État ,  eteepeD" 
dant  un  des  principaux  dogmes  de  notre  foi  est 
que  rien  n'est  caché  aux  yeux  de  Dieu,  et  qu'il 
nous  jugera  sévèrement  un  jour  sur  nos  bonnes  et 
nos  mauvaise^  actions  :  mais ,  6  puissant  empe- 
reur !  les  peines  mêmes  que  vous  avez  déoeméet 
contre  nous  ne  font  que  nous  affermir  dans  notre 
culte  »  puisque  toutes  ces  persécutions  nous  ont 
été  prédites  par  notre  maître ,  fils  du  souverain 
Dieu ,  père  et  seigneur  de  l'univers» 

«  Le  jour  du  soleil  (le  dimanche),  tous  ceux  qui 
demeurent  à  la  ville  et  à  la  campagne  s'assemblent 
en  un  lieu  commun.  On  lit  les  saintes  Écritures  ; 
un  ancien  '  exhorte  ensuite  le  peuple  à  imiter 
de  si  beaux  exemples.  On  s'élève,  on  prie  de 
nouveau  ;  on  présente  l'eau ,  le  pain  et  le  vin  ;  le 
prélat  fait  l'action  de  grâces ,  l'assistance  répond 
Amen,  On  distribue  une  partie  des  choses  con« 
sacrées,  et  les  diacres  portent  le  resteaux absents. 
On  fait  une  quête;  les  riches  donnent  ce  qu'ils 
veulent  Leprélatgardecesaumênes  pouren  assis- 
ter les  veuves ,  les  orj^elins ,  les  malades ,  lespri*» 
sonniers,  les  pauvres,  les  étrangers,  en  un  mot, 
tous  ceux  qui  sont  dans  le  besoin,  et  dont  le  pré* 
lat  est  spécialement  chargé.  Si  nous  nous  réunis* 
sons  le  jour  du  soleil,  c'est  que  Dieu  fit  le  monda 
ce  jour-là,  ^  que  son  Fils  ressuscita  à  pareil  jour, 
pour  confirmer  à  sesdisciples  ladoctrinequenous 
vous  avons  exposée. 

«  SI  vous  la  trouve^  bonne,  respectez-la;  reje« 
tez-la  si  elle  vous  semble  méprisable  :  mais  ne 
livrez  pas  pour  cela  aux  bourreaux  des  gens  qui 
n'ont  fait  aucun  mal  ;  car  nous  osons  vous  annon- 
cer que  vous  n*éviterez  pas  le  jugement  de  Dieu , 
si  vous  demeurez  dans  l'injustice  :  au  reste ,  quel 
que  soit  notre  sort,  que  la  vol<mté  de  Dieu  soit 
faite.  Nous  aurions  pu  réclamer  votre  équité  en 
vertu  de  la  lettre  de  votre  père,  Gésar  Adrien^ 

'  s.  HrRRorr. 
>  Uo  piétn. 
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i'yiQitrt  el  gkirietm  mémotr»';  mais  noot  ayoïM 
préftié  11008  eonfler  ea  la  Jusllce  de  notre 
OBOse'  (2).  > 

L'i4/M>/(ijPto  de  Jasdn  étolt  bien  faite  pour  sur- 
prendre  la  terre.  Il  irenott  de  révéler  on  âge  d'or 
an  miiieu  de  la  eormptioa ,  de  déoon vrlr  on  pen- 
pie  nonveaa  dana  les  soatemdDs  d'an  antlqne 
empire.  Ces  mœurs  durent  parottre  d'autant  plus 
belles,  qq'eiles  n'étdent  pas  oonnues  ans  premiers 
Jours  du  monde ,  en  harmonie  aveo  la  nature  et 
les  lois,  et  qu'elles  formoient  au  eontraire  un 
eeatraste  frappant  avee  le  reste  de  la  société.  Ce 
qoi  rend  surtout  la  vie  de  ees  fidèles  plus  Inté- 
lessante  que  la  vie  de  ces  hommes  parfaits  chan- 
tés par  laFable,e*estqueceux*eisont  représentés 
beamix,  et  que  les  autres  se  montrent  à  nous 
à  travers  les  charmes  du  malheur.  Ce  n'est  pas 
aoos  les  Ceuillages  des  bols  et  au  bord  des  fontaines 
qœ  la  vertu  parott  avee  le  plus  de  puissance  ;  il 
Ikut  la  voir  à  l'ombre  des  murs  des  prisons  et  parmi 
les  flots  de  sang  et  de  lartnes.  Combien  la  religion 
est  divine ,  lorsqu'au  fond  d'un  souterrain ,  dans 
le  silence  et  la  nuit  des  tombeaux ,  un  pasteur 
que  le  péril  environne  célèbre,  à  la  lueur  d'une 
lampe ,  devant  un  petit  troupeau  de  fidèles ,  les 
mystères  d'un  Dieu  persécuté  I 

Il  était  nécessaire  d'établir  solidement  cette 
innocence  des  chrétiens  primitife,  pour  montrer 
que  si ,  malgré  tant  de  pureté ,  on  trouva  des  in- 
convénients au  mariage  des  prêtres ,  il  seroit  tout 
à  fait  impossible  de  l'admettre  aujourd'hui. 
•  En  effet ,  quand  les  chrétiens  se  multiplièrent , 
quand  la  corruption  se  répandit  avec  les  hommes, 
comment  le  prêtre  auroit-il  pu  vaquer  en  même 
temps  aux  soins  de  sa  famille  et  de  son  église? 
Gomment  fûMI  demeuré  choste  avec  une  épouse 
qui  eût  cessé  de  l'être?  Que  si  l'on  objecte  les  pays 
protestants ,  nous  dirons  que  dans  ces  pays  on  a 
été  obligé  d'abolir  une  grande  partie  du  culte  exté* 
rieur  ;  qu'un  ministre  paroît  à  peine  dans  un  tem* 
pie  deux  ou  trois  fois  par  semaine;  que  presque 
toutes  relations  ont  cessé  entre  le  pasteur  et  le 
troupeau ,  et  que  le  premier  est  trop  souvent  un 
hommedu  monde,  qui  donnedes  bals  et  des  fes- 
tins pour  amuser  ses  enfants.  Quant  à  quelques 
sectes  moroses ,  qui  affectent  la  simplicité  évan- 
gélique,  et  qui  veulent  une  religion  sans  cuite , 
MUS  espérons  qu'on  ne  nous  les  opposera  pas.  En- 
fln,d^lespays  où  le  mariage  des  prêtres  est  éta- 

*  Jvn.t  Apol,,  édit  Marc.,  fol.  17424 


bli,  la  eonlbssiôn ,  la  pins  belle  des  insUtnilias 
morales,  a  cessé  et  a  dû  cesser  à  l'instant  II  est 
naturel  qu'on  n'ose  plus  rendre  maître  de  ses  se^ 
crets  l'homme  qui  a  rendu  une  femme  BMttresse 
des  siens;  on  craint  avee  raison  de  se  confier  aa 
prêtre  qui  a  rompu  son  contrat  de  fidélité  avee 
Dieu ,  et  répudié  le  Créateur  pour  épouser  la  créa- 
ture. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  répondrs  à  l'dijection  que 
l'on  tire  de  la  M  générale  de  la  population. 

Or,  il  nous  parott  qu'une  des  premières  Mb  na* 
turelies  qui  dut  s'abolir  àla  nouvelle  alliance ,  fiit 
celle  qui  favorisoit  la  population  au  delà  de  eer« 
taines  bornes*  Autre  fut  Jésus*Christ,  antre  Abra« 
ham  :  celui*d  parut  dans  un  temps  d'innocence  1 
dans  un  temps  où  la  terre  roanquoit  d'habitants; 
Jésus-Christ  vint ,  au  eontraire ,  au  milieu  de  la 
corruption  des  hommes,  et  lorsque  le  mondeavoit 
perdu  sa  solitude.  La  pudeur  peut  donc  fermer 
ai^ourd'hui  le  sein  des  femmes  ;  la  seconde  Eve  t 
en  guérissant  les  maux  dont  la  première  avoit  été 
frappée ,  a  fait  descendre  la  virginité  du  ciel  pour 
nous  donner  une  idée  de  cet  état  de  pureté  et  de 
joie  qui  précéda  les  antiques  douleurs  de  la  mère. 

Le  législateurdes  chrétiens  naquitd*une  vierge, 
et  mourut  vierge.  N*a-t-il  pas  voulu  nous  ensei- 
gner par  là,  sous  les  rapports  politiques  et  natu- 
rels ,  que  la  terre  étoit  arrivée  à  son  complément 
d'iiabitants ,  et  que,  loin  de  multiplier  les  géné- 
rations, il  faudroit  désormais  les  restreindre?  A 
Tappui  de  cette  opinion ,  on  remarque  que  les 
États  ne  périssent  Jamais  par  le  défaut,  mais  par 
le  trop  gr^d  jiombre  d*hoinmes.  Une  popula- 
tion excessive  est  le  fléau  des  empires.  Les  bar- 
bares du  Nord  ont  dévasté  le  globe  quand  leurs 
forêts  ont  été  remplies  ;  la  Suisse  étoit  obligée  de 
verser  ses  industrieux^  habitants  aux  royaumes 
étrangers  I  comme  elle  leur  verse  ses  rivières  fé- 
condes )  et,  sous  nos  propres  yeux,  an  moment 
même  où  la  France  a  perdu  tant  de  laboureurs, 
la  culture  n'en  parolt  que  plus  florissante.  Hélas  1 
misérables  insectes  que  nous  sommes  I  bourdon- 
nant autour  d'une  coupe  d'absintlie,  où  par  tia- 
sord  sont  tombées  quelques  gouttes  de  miel,  nous 
nous  dévorons  les  uns  les  autres  lorsque  Tespace 
vient  à  manquer  à  notre  multitude.  Par  un  mal- 
heur plus  grand  encore,  plus  nous  noua  multi- 
plions, plus  il  faut  de  champ  à  nos  désirs.  De  ce 
terrain  qui  diminue  toujours,  et  de  ces  passions 
qui  augmentent  sans  cesse,  doivent  résulter  tdt 
ou  tard  d'eflboyabies  révolutions  ( 3  ). 
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An  reite,  \m  ignIèiiM»  8*éviamihiiiit  denmt 
to  fidli.  LlSarope  «t-elte  déserta)  pane  qu'on 
y  vdt  un  df^gé  oathoHqoe  qui  a  ftdt  vœu  de  eâi- 
katt  Lca  mouaitèna  mémas  sont  fti'romblaa  à  la 
aoeiété  ^  paiea  qna  lai  rellglaiix ,  an  conaoïiimant 
iem  âenréas  nr  ks  ttenx,  lépandaDt  Tabou- 
daneedans  la  eabane  du  pauvra.  Où  voyolt-on  en 
Pranee  des  paysans  bkm  yètns  et  des  labooreors 
laot  le  Tisage  annonçoit  rabondanœ  et  la  Joie, 
si  ce  D'diBildaiis  ladépendanee  de  qaelqne  riehe 
abbaye?  Les  grandes  pnq[»rlété8  n'ont-elles  pas 
leeilrâra  eet  effet;  et  les  abbayes  étoient-eiles 
entre  diose  que  des  domabMS  oà  les  propriétaires 
lésidolent?  Mais  eed  nous  mènerolt  trop  Idn,  et 
MUS  y  reviendrons  lorsque  nous  traiterons  des 
Ordres  monastiques.  Usons  pourtant  enoore  que 
le  clergé  fàvorisolt  la  population^  en  préebant 
la  ooneorde  et  l'union  entre  les  époum,  en  arré- 
tanl  lea  progrès  du  libertinage,  et  en  dirigeant 
lea  Ibudres  de  l'Église  contre  le  qrstème  du  petit 
nombre  d'enfants ,  adopté  par  le  peuple  des  villes. 

Enfin ,  il  semble  à  peu  près  démontré  quil  Iknt 
dans  un  grand  État  des  hommes  qui,  séparés  du 
rssla  du  monde,  et  revêtus  d'un  caraotère  au- 
guste, puissent,  sans  enfiuits ,  sans  épouse,  sans 
les  embarras  du  siècle ,  travailler  aux  progrès  des 
lumières,  à  la  perfection  de  la  morale  et  au  sou- 
lagement du  malheur.  Quels  miracles  nos  prêtres 
et  nos  religieux  n'ont^ils  point  opérés  sous  ces 
trois  rapports  dans  la  sodété!  Qu'on  leur  donne 
une  Ihmiile,  d  ces  études  d  cette  charité  qu'ils 
eonancroient  à  leur  patrie,  ils  les  détourneront 
au  profit  de  leurs  parents;  heurmx  même  si  de 
vertas  qu'elles  sont,  ils  ne  les  transforment  en 
vices! 

Voilà  ee  que  nous  avions  à  répondre  aux  mora- 
listea,  sur  le  célibat  des  prêtres.  Voyons  d  nous 
•trouverons  qodque  chose  pour  les  podes  :  id ,  il 
nous  fbut  d'autres  raisons,  d'autres  autorités ,  d 
«s  autre  style. 

CHAPITRE  IX. 

•cm  oir  nicianm 

8CB  Ue  ftACRSimTVT  O^OAbRB. 

La  plupart  des  sages  de  Vantiquité  ont  vécu 
dans  le  célibat;  on  sait  combien  les  gymnoso- 
j^lstes,  les  brahmanes,  les  druides  ont  tenu  la 
diastdé  à  honneur.  Les  sauvages  mêmes  la  re- 
gardent comme  céleste  ;  car  les  peuples  de  tous 
(es  temps  d  de  tous  les  pays  n'ont  eu  qu'un  sen* 


tlment  ftur  Texodlence  de  la  virginité»  Chex  les 
andens,  les  prêtres  d  les  prêtresses,  qui  étoient 
censés  commercer  intimement  avec  le  ciel,  dé- 
voient vivre  soUtdres  ;  la  moindre  atteinte  portée 
à  leurs  voBUX  étolt  suivie  d'un  diÉtiment  terrible. 
On  n'dffroit  aux  dieux  que  des  génisses  qui  n'a- 
volent  point  encore  été  mères.  Ce  qu'il  y  avdt  de 
phis  sublime  d  de  plus  doux  dans  la  Fable  pos- 
sédoit  la  virginité  ;  on  la  donnoit  à  Vênus«Uranle 
et  à  Minerve,  déesses  du  génie  d  de  la  sagesse; 
l'Amitié  étolt  une  adolescente ,  et  la  Virginité  elle  * 
même,  personnifiée  sons  les  traits  de  la  Lune, 
promendt  sa  pudeur  mystérieuse  dans  les  lirais 
espaces  de  la  nuit. 

Considérée  sous  ses  autres  rapports,  ta  vlrgt* 
nlté  n'ed  pas  moins  almaUe.  Dans  les  trds  rè- 
gnes dtf  la  nature,  elle  est  la  source  des  grâces 
et  la  perfection  de  la  beauté.  Les  poètes ,  que  nous 
voulons  surioot  convaincre  ici ,  nous  serriront 
d'autorité  contre  euX'-mêmes.  Ne  se  plalsent«lls 
pas  à  reproduire  partout  l'Idée  de  la  virginité 
comme  un  charme  à  leurs  descriptions  d  à  leurs 
tableaux?  Ils  la  retrouvent  ainsi  au  milieu  des 
campagnes,  dans  les  roses  du  printemps  d  dans 
la  neige  de  l'hiver  ;  d  c'ed  aind  qu'ils  la  placent 
aux  deux  extrémités  de  la  vie,  sur  les  lèvres  de 
l'enfhnt ,  d  sur  les  cheveux  du  vidllard.  Ils  la 
mêlent  encore  aux  mydères  de  la  tombe,  d  ils 
nous  parient  de  l'antiquité  qui  consaerdt  aux 
mânes  des  ari>res  sans  semence,  parce  que  la  mort 
ed  stérile ,  ou  parce  que,  dans  une  autre  vie,  les 
sexes  sont  Inconnus,  d  que  l'âme  eduna  vierge 
immortelle.  Enfin  ils  nous  disent  que ,  parmi  les 
animaux,  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  no- 
tre intelligence  sont  voués  à  la  çhaddé.  Ne  crd- 
roit-on  pas  en  effd  reconndtre  dans  la  roche  des 
abeilles  le  modèle  de  ces  monastères  où  des  ves- 
tdes  composent  un  miel  éélede  avec  la  fleur  des 
vertus? 

Quant  aux  beaux«4irts ,  la  vii^nlté  en  fhit  éga« 
Icment  les  charmes,  d  les  Muses  lui  doivent  leur 
éternellejeunesse.  Maisc'estsurtout  dans  l'homme 
qu'elle  déploie  son  excellence.  Saint  Ambroise  a 
composé  trois  traités  sur  la  virginité  ;  il  y  a  mis 
les  charmes  de  son  éloquence ,  d  il  s'en  excuse  en 
disant  qu'U  l'a  fdt  aind  pour  gagner  l'esprit  des 
vierges  par  la  douceur  de  ses  paroles  *.  Il  appelle 
la  virginité  une  exemption  de  Umte  eçuiUmre  '  ; 
il  fdt  voir  combien  sa  tranquillité  ed  préférable 


<  De  FirginiL,  llb.  n,  c«p.  t,  naai.  4. 
*Jbid.,  llb.  I,  cap.  y. 
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aux  Èoom  du  mariage;  U  dit  aux  vierges  :  «  La 
pudeur,  en  colorant  vos  Joues,  vous  rend  excel- 
lemment belles.  Retirées  Imn  de  la  vue  des 
hommes,  comme  des  roses  solitaires,  vos  grâces 
ne  sont  point  soumises  à  leurs  foux  Jugements; 
toutefois  vous  descendez  aussi  dans  la  lice  pour 
disputer  le  prix  de  la  beauté,  non  de  celle  du 
corps,  mais  de  celle  de  la  vertu  :  beauté  qu'au- 
cune maladie  n'altère,  qu'aucun  Age  ne  fime, 
et  que  la  mort  même  ne  peut  ravir.  Dieu  seul  s'é- 
tablit Juge  de  cette  lutte  des  vierges  ;  car  il  aime 
les  belles  âmes,  même  dans  les  corps  hideux.... 
Une  vierge  ne  connoit  ni  les  inconvénients  de  la 
grossesse  ni  les  douleurs  de  l'enfantement  Elle 
est  le  don  du  ciel  et  la  Joie  de  ses  proches.  Elle 
exttroe  dans  la  maison  paternelle  le  sacerdoce  de 
la  chasteté  :  c'est  une  victime  qui  s'immole  cha- 
que Jour  pour  sa  mère.  » 

Dans  l'homme ,  la  virginité  prend  un  caractère 
sublime.  Troublée  par  les  orages  du  cœur,  si  elle 
résiste ,  elle  devient  céleste.  «  Une  âme  chaste , 
dit  saint  Bernard,  est  par  vertu  ce  que  l'ange 
est  par  nature.  Il  y  a  plus  de  bonheur  dans  la 
chasteté  de  Fange,  mais  il  y  a  plus  de  courage 
dans  celle  de  l'homme.  »  Chez  le  religieux,  elle 
se  transforme  en  humanité ,  témoin  ces  Pères  de 
la  Rédemptiùn  et  tous^ces  Ordres  hospitaliers 
consacrés  au  soulagement  de  nos  douleurs.  Elle 
se, change  en  étude  chez  le  savant;  elle  devient 
méditation  dans  le  solitaire  :  caractère  essentiel 
de  l'âme  et  de  la  force  mentale,  il  n'y  a  point 
d'homme  qui  n'en  ait  sea^  l'avantage  pour  se 
livrer  aux  travaux  de  l'esprit;  elle  est  donc  la 
première  des  qualités,  puisqu'elle  donne  une  nou- 
velle vigueur  à  l'âme,  et  que  l'âme  est  la  plus 
l)elle  partie  de  nous-mêmes. 

Mais  si  la  chasteté  est  nécessaire  quelque  part , 
c'est  dans  le  service  de  la  Divinité.  «  Dieu,  dit 
Platon,  est  la  véritable  mesure  des  choses;  et 
nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  lui  ressem- 
bler', n  L'homme  qui  s'est  dévoué  à  ses  autels 
y  est  plus  obligé  qu'un  autre.  «  Il  ne  s'agit  pas 
ici ,  dit  saint  Chrysostôme ,  du  gouvernement  d'un 
empire  ou  du  commandement  des  soldats,  mais 
d'une  fonction  qui  demande  une  vertu  angéli- 
que.  L'âme  d'un  prêtre  doit  être  plus  pure  que  les 
rayons  du  soleil  \  »  —  «  Le  ministre  chrétien ,  dit 
encore  saint  Jérôme ,  est  le  truchement  entre  Dieu 
et  l'homme.  »  Il  faut  donc  qu'un  prêtre  soit  un 

«  Besp, 

*  Ub.  ytfdeSaeerrf. 


personnage  divin  :  Il  faut  qu'autouif  de  lui  régnent 
la  vertu  et  le  mystère;  retiré  dans  les  saintes 
ténèbres  du  temple,  qu'on  l'entende  sans  l'a- 
percevoir; que  sa  voix  solennelle,  grave  et  re- 
ligieuse, prononce  des  paroles  prophétiques,  ou 
chante  des  hymnes  de  paix  dans  les  sacrées  pro« 
fondeursdu  tabernacle;  que  ses  apparitions  soient 
courtes  parmi  les  hommes ,  qu'il  ne  se  montre  au 
milieu  du  siècle  que  pour  fiiire  du  bien  aux  mal- 
heureux :  c'est  à  ce  prix  qu'on  accorde  au  prêtœ 
le  respect  et  la  confiance.  Il  perdra  bientôt  l'un 
et  l'autre,  si  on  le  trouve  à  la  porte  des  grands, 
s'il  est  emliarrassé  d'une  épouse,  si  l'on  se  fami- 
liarise avec  lui,  s'il  a  tous  les  vices  qu'on  re- 
prociie  au  monde,  et  si  l'on  peut  un  moment  le 
soupçonner  homme  comme  les  autres  hommes. 

Enfin  le  vieillard  diaste  est  une  sorte  de  divi- 
nité :  Priam ,  vieux  comme  le  mont  Ida,  et  blan- 
chi comme  le  chêne  du  Gargare ,  Priam  dans  son 
palais,  au  milieu  de  ses  cinquante  fils,  offre  le 
spectacle  le  plus  auguste  de  la  paternité  ;  mais 
Platon  sans  épouse  et  sans  femille ,  assis  au  pied 
d'un  temple  sur  la  pointe  d'un  cap  battu  des  flots, 
Platon  enseignant  l'existence  de  Dieu  à  ses  disci- 
ples ,  est  un  être  bien  plus  divin  :  il  ne  tient  point 
à  la  terre  ;  il  semble  appartenir  à  ces  démons,  à 
ces  intelligences  supérieures,  dont  il  nous  parle 
dans  ses  écrits. 

Ainsi  la  virginité,  remontant  depuis  le  dernier 
anneau  de  la  chaîne  des  êtres  Jusqu'à  l'homme,' 
passe  bientôt  de  l'homme  aux  anges,  et  des  an- 
ges à  Dieu ,  on  elle  se  perd.  Dieu  brille  à  Jamais 
unique  dans  les  espaces  de  l'éternité,  comme  le 
soleil ,  son  image ,  dans  le  temps. 

Concluons  que  les  poètes  et  les  hommes  du 
goût  le  plus  délicat  ne  peuvent  objecter  rien  de 
raisonnable  contre  le  célibat  du  prêtre ,  puisque 
la  virginité  fait  partie  du  souvenir  dans  les  cho- 
ses antiques,  des  charmes  dans  l'amitié,  du  mys- 
tère dans  la  tombe,  de  Tinnocence  dans  le  ber- 
ceau, de  l'enchantement  dans  la  Jeunesse,  de 
l'humanité  dans  le  religieux ,  de  la  sainteté  dans 
le  prêtre  et  dans  le  vieillard,  et  de  la  divinité 
dans  les  anges  et  dans  Dieu  même. 

CHAPITRE  X. 

8C1TK  DBS  nûcimLsm. 

LE  HARfAGE. 

L'Europe  doit  encore  à  rÉglise  le  petit  nom- 
bre de  bonnes  lois  qu'elle  possède.  Il  n'y  a  peuV 
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élre  point  de  drconsCanoe  en  matière  cWHe  qui 
n'ait  été  prévue  par  le  droit  canonique,  fhiit  de 
Texpérienee  de  qvin»  aièeles,  et  da  génie  des 
Innocent  et  des  Grégoire.  Les  empereors  et  les 
tois  les  plus  sages,  tels  que  Gharlemagne  et  Al- 
fired  le  Grand,  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  ûdre 
que  de  recevoir  dans  le  code  civil  une  partie 
de  œ  code  ecclésiastique  où  viennent  se  fondre 
la  loi  lévitique,  TÉvangile  et  le  droit  romain. 
Quel  vaisseau  pourtant  que  cette  Église  I  qull  est 
vaste,  qu'il  est  miraculeux  1 

En  élevant  le  mariage  à  la  dignité  de  sacre- 
ment, Jésus-Christ  nous  a  montré  d'abord  la 
grande  figure  de  son  union  avec  l'Église.  Quand 
on  songe  que  le  mariage  est  le  pivot  sur  lequel 
roule  l'économie  sociale,  peut-on  supposer  qu'il 
soit  jamais  assez  saint?  On  nesauroit  trop  admi- 
rer la  sagesse  de  celui  qui  l'a  marqué  du  sceau 
de  la  religion. 

L'Église  a  multiplié  ses  soins  pour  un  si  grand 
acte  de  la  vie.  Elle  a  déterminé  les  degrés  de  pa- 
renté où  l'union  de  deux  époux  seroit  permise. 
Le  droit  canonique,  reconnoissant  les  généra- 
tions simples,  en  partant  de  la  souche,  a  rejeté 
Jusqu'à  la  quatrième  le  mariage  '  que  le  droit 
civil,  en  comptant  les  branches  doubles,  flxoit 
à  la  seconde  :  ainsi  le  vouloit  la  loi  d'Arcade, 
insérée  dans  les  Institutes  de  Jusiinien  *. 

Mais  rÉglise,  avec  sa  sagesse  accoutumée,  a 
suivi  dans  ce  règlement  le  changement  progressif 
des  mœurs  ^.  Dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, la  prohibition  de  mariage  s'étendoit 
jusqu'auseptième  degré  ;  quelques  conciles  même, 
tels  que  celui  de  Jolède  ^  dans  le  sixième  siècle, 
défendoient ,  d'une  manière  illimitée,  toute  union 
entre  les  membres  d'une  même  famille. 

L'esprit  qui  a  dicté  ces  lois  est  digne  de  la 
pureté  de  notre  religion.  Les  païens  sont  res- 
tés bien  au-dessous  de  cette  chasteté  chrétienne. 
A  Rome,  le  mariage  entre  cousins  germains 
éloit  permis;  et  Claude,  pour  épouser  Agrip- 
plne,  fit  porter  une  loi  à  la  faveur  de  laquelle 
l'oncle  pouvoit  s'unir  à  la  nièce  ^.  Solon  avoit 

'  Cone.  Lai, ,  an.  1206. 

*  ImêL  J08T. ,  de  I^Hpt» ,  tit.  x. 

3  ConciL  Dvziac.,  an.  814.  La  loi  canonique  a  dû  varier 
lelon  les  moeurs  des  peuples  go(h,  vandale,  anglols,  franc, 
boorgnlgDoo,  qui  entrolent  tour  à  tour  dans  le  sein  de  i'Ê- 

SHse* 

4  Cone.  Toi. ,  can.  t. 

»  SOET. ,  t»  CltiMd,  À  la  vérité  ceUe  loi  ne  fut  pas  étendue, 
comme  on  rapprend  par  les  frogmpnts  d^lplen.  Ut.  v  et  vi« 
et  elle  fut  abrogée  par  le  Code  Théodose ,  ainsi  que  celle  qui 
coooemolt  les  cousins  germains.  OlMervona  que,  dans  le  cliiîs- 


laissé  au  firère  la  liberté  d'épouser  sa  soeur  uté- 
rine*, r 

L'Église  n'a  pas  borné  là  ses  précautions.  Après' 
avoir  suivi  quelque  temps  le  Lé vitique ,  touchant 
les  ^ns  y  elle  a  fini  par  déclarer  empêchements 
dirimants  de  mariage  tous  les  degrés  d'affinité 
correspondants  aux  degrés  de  parenté  où  le  ma« 
riage  est  défendu  *.  Enfin  elle  a  prévu  un  cas  qui 
avoit  échappé  à  tous  les  Jurisconsultes  :  ce  cas  est 
celui  dans  lequel  un  homme  auroit  entretenu  un 
commerce  illicite  avec  une  femme.  L'Église  dé* 
clare  qu'il  ne  peut  choisir  une  épouse  dans  la  fa- 
mille de  cette  femme  au-dessus  du  second  degré  ^ 
Cette  loiyConnuetrès^uiciennementdansrÉglise^, 
mais  fixée  par  le  concile  de  Trente ,  a  été  trouvée 
si  belle ,  que  le  code  fkrançois ,  en  rejetant  la  tota- 
lité du  condie,  n'a  pas  laissé  de  recevoir  le  ca- 
non. 

Au  reste ,  les  empêchements  de  mariage  de  pa- 
rent à  parent ,  si  multipliés  par  l'Église ,  outre 
leurs  raisons  morales  et  spirituelles ,  tendent  po- 
litiquementàdiviser  les  prq>riétés ,  et  à  empêcher 
qu'à  la  longue  tous  les  biens  de  l'État  ne  s'accumu- 
lent sur  quelques  têtes. 

L'Église  a  conservé  les  fiançailles ,  qui  remon- 
tent à  une  grande  antiquité.  Aulu-Gelle  nous  ap* 
prend  qu'elles  furent  connues  du  peuple,  du 
Latium  ^  ;  les  Romains  les  adoptèrent^  ;  les  Grecs 
les  ont  suivies  ;  elles  étoient  en  honneur  sous  l'an- 
cienne alliance;  et  dans  la  nouvelle,  Joseph  fut 
fiancé  à  Marie.  L'intention  de  cette  coutume  est 
de  laisser  aux  deux  époux  le  temps  de  se  connaître 
avant  de  s'unir  ?. 

Dans  nos  campagnes ,  les  fiançailles  se  mon- 
troient  encore  avec  leurs  grâces  antiques.  Par  une 
belle  matUiée  du  mois  d'août,  un  jeune  paysan 
venoit  chercher  sa  prétendue  à  la  ferme  de  son 
futur  beau-père.  Deux  ménétriers ,  rappelant  nos 


tianisme ,  le  pape  a  le  droit  de  dispenser  de  la  loi  canonique , 
selon  les  circonstances.  Gomme  une  loi  ne  peut  Jamais  être 
assez  générale  pour  embrasser  tous  les  cas ,  cette  ressource 
des  dispenses  et  des  exceptions  étolt  imaginée  avec  beaucoup 
de  prudence.  Au  rrste,  les  mariages  entre  frères  et  soeurs  dans 
rJLncien  Testament  teaoient  à  cette  loi  générale  de  popula- 
tion, abolie,  comme  nous  l*avons  dit,  à  l'avènement  de  Je- 
sus-Christ,  lors  du  complément  des  races. 

>   Plut.  ,  in  Sobm, 

*  Cone.  Lai. 

3  ibid.,  cap.  nr,  sess.  94. 

4  Cone.  Ane. ,  cap.  ult ,  an  304. 

5  i\oct.  AU, ,  lib.  IV,  cap.  IT. 

•  L.  » ,  ff. ,  rf*  Spotti. 

'  Saint  Acgustik  en  rapporte  une  raison  aimable  :  Corn- 
êtitutum  est,  utjam  pactœ  sponuf  non  êtatim  tradanlur,  ne 
vilemhabeainuaritiudatam,  quam  nantMpiraverilêponêm 
dilalam. 
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aseieni  mimtnkf  ouvraient  la  pompe  en  Jouaiil 
sar  leur  violon  des  romances  du  temps  de  la  die- 
valerle,  on  des  eantiques  des  pèlerins.  Les  rièeles, 
sortis  de  leurs  tombeaux  gothicpiesi  semUoient 
aoeompagner  cette  Jeunesse  avec  leurs  vieilles 
mœurs  et  l«irs  vieux  souvenirs.  L'épousée  reoe- 
voit  du  curé  la  bénédiction  des  flançaiHes,  et 
déposoit  sur  Tautel  une  quenouille  entourée  de 
rubans.  On  retoumoit  ensuite  à  la  ferme;  la 
dame  et  le  seigneur  du  lieu,  le  euré  et  le  Juge  du 
village  s'asseyolent  avec  les  iîiturs  époux ,  les  la* 
boureurs  et  les  matrones  9  autour  d'une  table  où 
étoient  servis  le  verrat  d'Eumée  et  le  vean  gras  des 
patriarches.  La  fête  se  tarminoit  par  une  ronde 
dans  la  grange  voisine;  la  demoiselle  duebâteau 
dansolt,  au  son  de  la  musette,  une  ballade  avec  le 
fiancé,  tandis  que  les  spectateurs  étoient  assis  sur 
la  gerbe  nouvelle ,  avec  les  souvenirs  des  filles  de 
Jétfaro ,  des  moissontieurs  de  Booi ,  et  des  fiançail- 
les de  iàctib  et  de  BacheU 

La  publication  desbanssuitlesflançailles.  Cette 
excellente  coutume,  ignorée  de  l'antiquité,  est 
entièrement  due  à  l'Église.  Il  faut  la  rapporter  au 
delà  du  quatorzième  siècle,  puisqu'il  en  est  ftdt 
mention  dans  une  déerétale  du  pape  Innocent  III. 
Le  même  pape  t'a  transformée  en  règle  générale 
dans  le  concile  de  Latran  ;  le  concile  de  Trente 
Ta  renouvelée ,  et  l'ordonnance  de  Blols  Ta  fait 
recevoir  parmi  nous.  L'esprit  de  cette  loi  est  de 
prévenir  les  unions  clandestines ,  et  d'avoir  con* 
noissance  des  empêchements  de  mariage  qui  peu- 
vent se  thmver  entre  les  parties  contractantes. 

Mais  enfin  le  mariage  chrétien  s'avance;  il 
vient  avec  un  tout  autre  appareil  que  les  fiançail- 
les. Sa  démarche  est  grave  et  solennelle ,  sa  pompe 
silencieuse  et  auguste  ;  l'homme  est  averti  qu'il 
commence  une  nouvelle  carrière.  Les  paroles  de 
la  bénédiction  nuptiale  (paroles  que  Dieu  même 
prononça  sur  le  premier  couple  du  monde),  en 
fhippant  le  mari  d'un  grand  respect,  lui  disent 
qu'il  remplit  l'acte  le  plus  important  de  la  vie; 
qu'il  va ,  comme  Adam ,  devenir  le  chef  d'une 
famille,  et  qu'il  se  charge  de  tout  le  fardeau  de  la 
condition  humaine.  La  femme  n'est  pas  moins  ins- 
truite. L'image  des  plaisirs  disparolt  à  ses  yeux 
devant  celle  des  devoirs.  Une  voix  semble  lui  crier 
du  milieu  de  l'autel  :  «  O  Eve  I  sais4u  bien  ce  que 
tu  fais?  Sais-tu  qu'il  n'y  a  plus  pour  toi  d'autre 
liberté  que  celle  de  la  tombe  ?  Sais-tu  ce  que  c'est 
^oe  déporter  dans  tesentrailles  mortelles  l'homme 
immortel  et  fait  à  l'image  d'un  Dieu  ?  »  Chez  les 


anelens,  un  Iqrménée  n'iWt  qu'uni ùkémoBié 
pleine  deseandale  et  de  joie ,  qui  n'enseignoit  rien 
des  graves  pensées  que  le  niaria0B  inspire  :  la 
èhristianisme  seul  en  a  rétabli  la  dignité. 

Cest  enoore  lui  qui,  eonnoissanl  avant  la  phi*»' 
leec^hie  dans  quelle  propoitioB  naissent  les  deux 
sexes ,  a  vu  le  premier  que  l'homme  né  peut  avoir 
qu'une  épouse ,  et  qu'il  doit  la  garder  Jusqu'à  la 
mort.  Le  divorce  est  inconnu  dans  l'Église  catho* 
lique ,  si  ce  n'est  chez  quelques  petits  peuples  de 
rillyrie ,  soumis  autrefois  à  l'État  de  Venise,  et 
qui  suivent  le  rit  grec'.  Si  les  passions  des  hom- 
mes se  sont  révoltées  contre  cette  Id ,  si  elles  n*ont 
pas  aperçu  le  désordre  que  le  divorce  porte  au  sehi 
des  famUles ,  en  troublant  les  successions ,  en  dé- 
naturant les  affections  paternelles,  en  corrom- 
pant le  cœur,  en  faisant  du  mariage  une  proett^ 
tutlon  civile ,  quelques  mots  que  nous  avons  à 
dire  ici  ne  seront  pas  sans  doute  écartés. 

Sans  entrerdanslaprofondeur  de  cette  matière, 
nous  observerons  que ,  si  par  le  divorce  on  croit 
rendre  les  époux  plusheureux  (  et  c'est  aujourd'hui 
un  grand  argument) ,  on  tombe  dans  une  étrange 
erreur.  Celui  qui  n'a  point  ftdt  le  bonheur  d'une 
première  femme ,  qui  ne  s'est  point  attaché  à  son 
épouse  par  sa  ceinture  virginale  on  sa  maternité 
première ,  qui  n'a  pu  dompter  ses  passions  au  Joug 
de  la  famille  ,'cehii  qui  n'a  pu  renfermer  son  cœur 
dans  sa  couche  nuptiale,  celui-là  ne  fera  Jamais  la 
félicité  d'une  seconde  épouse  :  c'est  en  vain  que 
vous  y  comptez.  Lui-même  ne  gagnera  rien  à  ces 
échanges  :  ce  qu'il  prend  pour  les  difiérencesd'hu- 
meur  entre  lui  et  sa  cœnpagne  n'est  que  le  peu* 
chant  de  son  inconstance  et  l'Inquiétude  de  son 
désir.  L'habitude  et  la  longueur  du  temps  sont 
plus  nécessaires  au  bonheur,  et  même  à  l'amour, 
qu'on  ne  pense.  On  n'est  heureux  dans  l'objet  de 
son  attachement  que  lorsqu'on  a  vécu  beaucoup 
de  jours  ^  et  surtout  beaucoup  de  mauvais  jours , 
avec  lui.  Il  faut  se  connottre  Jusqu'au  fbnd  de 
rime  ;  il  faut  que  le  voile  mystérieux  dont  on  cou- 
vrait les  deux  époux  dans  la  primitive  %lise  sett 
soulevé  par  eux  dans  tous  ses  replis ,  tandis  quHl 
reste  impénétrable  aux  yeux  du  monde.  Quoi  I  sur 
le  moindre  caprice ,  il  faudra  que  Je  craigne  de  me 
voir  privé  de  ma  femme  et  de  mes  enfants,  que 
Je  renonce  à  l'espoir  de  passer  mes  vieux  Jours 
avec  eux  !  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  frayeur 
me  forcera  à  devenir  meilleur  époux  :  non;  on  ne 

<  Fid,  fR4-PA0L0,  sur  le  ooDcHe  de  Treoie. 
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l'ilUMbe  qa'oo  Min  4mit  m  «H  sAr,  on  n'aime 
point  tiiM  praprîéM  qiw  Ton  peiit  pMdre. 

Ne  donaoBt  poim  à  l'Hymen  lai  ailei  de  VAi- 
moer;  ne  ftHooe  point  d'une  sainte  rialM  mi 
balteie  volage.  Une  choie  délniiim  eneoffo  votre 
konhenr  dana  vos  liens  d'un  instant  s  vous  y  a»- 
lic  ponnoivl  par  vos  remords,  vods  eomparsrea 
sam  oeese  nne  épovse  à  l'antre ,  ee  qne  vous  a  va 
pttda  à  œ  qne  vous  avea  trouvé  ;  et ,  ne  von  y 
trompes  pas,  la  balanee  sera  toot  en  Daveor  des 
dioses  paaeéee  :  itfnsi  Dieu  a  fldt  le  oonir  de 
llMimme.  Cette  distraetion  d'un  sentlmeKl  par  an 
astre  empoisonnera  tontes  vee  joies«  Careeserei^ 
vMs  voire  nouvel  enCsnt ,  vous  eoogerea  à  oelui 
que  vous  aves  délaissé.  Prssserea-vous  votre 
ftmoie  sur  votre  eœur,  votre  eour  vous  dira  que 
ce  n'est  pas  la  première.  Tout  tend  à  l'unité  dans 
l'homme  t  II  n'est  point  heureux  s'il  se  divise  )  et , 
eomme  Dieu  qui  iefltâ  son  Image ,  son  âme  eher* 
ehe  sans  cesse  à  eoncentrer  en  im  pdnt  le  passé , 
k  présent  et  revenir*. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  saer»* 
meatsd'Ordre  et  de  Mariage.  Quant  aux  tableaux 
quih  retracent,  il  serolt  superflu  de  les  décrire. 
Qaelie  imagination  a  besoin  qu'on  l'aide  à  se  re- 
présenter ou  le  prêtre  abjurant  les  Joies  de  la  vie 
pour  se  donner  aux  malheureux ,  ou  la  jeune  fliie 
se  vouant  au  silence  des  solitudes  pour  trouver  le 
'Mence  du  coeur,  ou  les  époux  promettant  de  s'ai* 
mer  au  pied  des  autels  ?  L'épouse  du  chrétien  n'est 
pas  une  simple  mortelle  :  e'est  un  é^  extraordi* 
fisife^  mystérieux,  angélique;  c'est  la  chair  de 
la  chair ,  lé  sang  du  sang  de  son  époux.  L'homme , 
on  s'uttissant  à  elle,  ne  ftdt  que  reprendre  une 
partie  de  sa  substance;  son  âme  ainsi  que  son 
corps  sont  incomplets  sans  la  femme)  il  a  la  force; 
Mie  a  la  beauté  :  il  combat  l'ennemi  et  laboure  le 
chMip  de  la  patrie  ;  mais  il  n'entend  rien  aux  dé' 
tails  domeetiques ,  la  femme  lui  manque  pour  ap- 
prêter son  repas  et  son  lit.  Il  a  des  chagrins ,  et 
la  compagne  de  ses  nuits  est  là  pour  les  adoucir  ; 
ses  jours  sont  mauvais  et  troublés,  mais  il  trouve 
des  bras  cliastes  dans  sa  oouobe ,  et  il  oublie  tous 
ses  maux.  Sans  la  femme,  il  serolt  rude ,  grossier, 
ioUtafre.  ta  femme  suspend  autour  de  lut  les 
Hétirs  de  ta  vie ,  comme  ces  lianes  des  fbrêts  qui 
décorent  le  tronc  des  chênes  de  leurs  guirlandes 
^rfhmécs.  Ënân ,  l'époux  chrétien  et  son  épouse 

'  On  peut  oonraMBrlê  HtredeH.  bbBonmj»,  tor  le  IN. 
wve  :  c*at  va  des  mellleun  ouvrages  qui  aient  paru  depuis 


vivent ,  renaissent  et  meurent  onaemble;  ensem- 
ble ils  élèvent  les  fruits  de  leur  union  ;  en  pou^ 
sière  Ha  retournent  ensemble,  et  se  retrouvent 
ensemble  par  delà  les  Ibnites  du  tombeau. 

CHAPITRE  XI. 

i.*sxTafiiifi-0!(cnoK. 

Mais  c'est  à  la  vue  de  ce  tombeaui  portique  si- 
ieooieux  d*un  autre  monde,  que  le  ohristianismo 
déploie  sa  sublimité.  Si  la  plupart  des  eultea  aof 
tiqties  ont  consacré  la  cendre  des  morUi,  auo]U| 
n*a  sonfé  à  préparer  l'Ame  pour  ces  rivages  incon- 
nus dont  on  ne  revient  Jamaia. 

Yenea  voir  le  pins  beau  speotade  que  puisai 
présenter  la  terre)  venes  voir  nsourk  le  fldèloi 
Cet  homme  n'est  plus  l'homme  du  monde,  U  n'ap» 
partlent  plus  à  son  paya;  toutes  ses  relatkma 
aveo  la  sodélé  cessent*  Pour  lui  le  calcul  par  le 
tempe  finit,  et  il  ne  date  plus  que  de  la  grande 
ère  de  Féternité.  Un  prêtre  assis  à  son  chevet  le 
console.  Ce  ministre  saint  s'entretient  avec  l'ago- 
nisant de  l'immortalité  de  son  ame,  et  la  scène 
sublime  que  Tantiquité  entière  n'a  présentée 
qu'une  seule  fois,  dans  le  premier  de  ses  pbikH 
sophes  mourants,  cette  scène  se  renouvelle  eha* 
que  Jour  sur  l'humUe  grabat  du  dernier  des  chré^ 
tiens  qui  expire. 

Enfin  le  moment  suprême  est  arrivé;  un  sa- 
erement.a  ouvert  à  ce  Juate  les  portes  do  monde  # 
un  sacrement  va  les  elore;  la  religion  le  balança 
dans  le  berceau  de  la  vie;  aea  beaux  chants  et 
sa  main  maternelle  rendormiront  encore  dans  le 
berceau  de  la  mort.  Ella  prépare  le  baptême  de 
cette  seconde  naissance;  mais  ce  n'est  plus  l'eaii 
qu'elle  choiait,  c'est  l'huile ,  emblème  de  rinocur^ 
ruptibllité  céleste.  Le  sacrement  libérateur  rompt 
peu  à  peu  les  attaches  du  fidèle  ;  son  âme ,  à  mol« 
tic  échappée  de  son  corps,  devient  presque  visible 
sur  son  visage.  Déjà  il  entend  les  «mcerta  des  sé< 
raphins;  déjjàil  est  prêt  à  s'envoler  vers  les  ré« 
gions  où  l'invite  cette  Espérance  divine,  fille  de 
la  Vertu  et  de  la  Mort.  CependnM;  l'ange  de  là 
paix,  descendant  vers  ce  Juate,  tou^e  de  sott 
sceptre  d'or  ses  yeux  fatigués,  et  les  flmne  délt' 
deusementà  la  lumière.  Ilmeurt^etronn'apdat 
entendu  son  dernier  soupir;  il  meurt,  et,  long* 
temps  après  qu'il  n'est  phia ,  ses  amis  <bnt  sUenci 
autour  de  sa  couche^  car  ils  orolent  qu'il  som* 
meille  encore  :  tant  ce  chrétien  a  passé  avec  don* 
ccuri 


t4 


LIVRE  SECOND. 

YERTUS  ET  LOIS  MORALES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

VICES  ET  VERTUS  SELOIf  LA  RELIGION. 


La  plapart  des  anciens  philosophes  ont  fait 
le  partage  des  vices  et  des  vertus;  mais  la  sagesse 
de  la  religion  l'emporte  encore  ici  sar  celle  des 
hommes. 

Ne  considérons  d*abord  que  Torgoeil,  dont 
rÉglîse  fait  le  premier  des  vices.  C'est  le  péché 
de  Satan ,  c'est  le  premier  péché  du  monde.  L'or- 
goeil  est  si  bien  le  principe  da  mal ,  qu'il  se  trouve 
mêlé  aux  diverses  infirmités  de  l'âme  :  il  brille 
dans  le  souris  de  l'envie,  il  éclate  dans  les  débau- 
dies  de  la  volupté,  il  compte  l'or  de  l'avarice,  il 
étincelle  dans  les  yeux  de  la  colère ,  et  suit  les 
grâces  de  la  mollesse. 

C'est  l'orgueil  qui  fit  tomber  Adam  ;  c*est  Vov- 
gueil  qui  arma  Cain  de  la  massue  fratricide  ;  c'est 
l'orgueil  qui  éleva  Babel  et  renversa  Babylone. 
Par  l'orgueil ,  Athènes  se  perdit  avec  la  Grèce; 
l'orgueil  brisa  le  trône  de  Cyrus ,  divisa  l'empire 
d'Alexandre,  et  écrasa  Bome  enfin  sous  le  poids 
de  l'univers. 

Dans  les  circonstances  particulières  de  la  vie 
roi^eil  a  des  effets  encore  plus  funestes.  Il  porte 
ses  attostats  Jusque  sur  Dieu. 

En  recherchant  les  causes  de  l'athéisme,  on  est 
conduit  à  cette  triste  observation,  que  la  plupart 
de  ceux,  qui  se  révoltent  contre  le  ciel  ont  à  se 
plaindre  en  quelque  chose  de  la  société  ou  de  la 
nature  (excité  toutefois  des  Jeunes  gens  séduits 
par  le  monde,  ou  des  écrivains  qui  ne  veulent  foire 
que  du  bruit).  Mais  comment  ceux  qui  sont  privés 
des  frivoles  avantages  que  le  hasard  donne  ou  ra- 
vit dans  ses  caprices,  ne  savent-ils  pas  trouver 
le  remède  à  ce  léger  malheur,  en  se  rapprochant 
de  la  Divinité?  Elle  est  la  véritable  source  des 
grâces  :  Dieu  est  si  bien  la  beauté  par  excellence , 
que  son  nom  seul  prononcé  avec  amour  suffit  pour 
donner  quelque  chose  de  divin  à  l'homme  lemoins 
favorisé  de  la  nature,  comme  on  l'a  remarqué  de 
Socrate.  Laissons  l'athéisme  à  ceux  qui,  n'ayant 
pas  assez  de  noblesse  pour  s'élever  au-dessus  des 
injustices  du  sort,  ne  montrent  dans  leurs  blas- 
phèmes que  le  premier  vice  de  l'homme  chatouillé 
dans  sa  partie  la  plus  sensible. 
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Si  l'ËgUse  a  donné  la  première  place  à  l'orgueil 
dans  l'échelle  des  dégradations  humaines,  elle  n'a 
pas  classé  moins  habilement  les  six  autres  vices 
capitaux.  Il  ne  fout  pas  croire  que  l'ordre  où  nous 
les  voyons  rangés  soit  aibitraire:  il  suffit  de  Texa- 
miner  pour  s'apercevoir  que  la  reUglao  passe 
excellemment,  de  ces  crimes  qui  attaquent  la  S(^ 
dété en  général,  à  ces  déUts  qui  ne  retombent 
que  sur  le  coupable.  Ainsi ,  par  exeop^ ,  l'envie, 
la  luxure,  l'avarice  et  la  colère  suivent  immédia- 
tement l'ofgueil,  parce  que  ce  s(mt  des  vices  qoi 
s'exercent  sur  un  sq|et  étranger,  et  qui  ne  vivent 
que  parmi  les  hommes;  tandis  que  la  gourman? 
dise  et  la  paresse,  qui  viennent  les  dernières, 
«mt  des  inclinations  solitaires  et  honteuses,  ré- 
duites  à  chercher  en  elles-mêmes  leurs  principa- 
les voluptés. 

Dans  les  vertus  préférées  par  le  christianisme, 
et  dans  le  rang  qu*il  leur  assigne ,  même  oonnois- 
sance  de  la  nature.  Avant  Jésus-Christ ,  Tâme  de 


Thomme  était  un  chaos  ;  le  Verbe  se  fit  entendre, 
aussitôt  tout  se  débrouilla  dans  le  monde  intel- 
lectuel,comme  à  laméme  parole  tout  s'étoit  Jadis 
arrangé  daite  lemonde  physique  :  ce  fut  la  créa- 
tion morale  de  Tunivers.  Les  vertus  montèrent 
comme  des  feux  purs  dans  les  deux  :  les  unes  » 
soleils.édatants,  appelèrent  les  regards  parleur 
brillante  lumière;  les  autres,  modestes  étoiles, 
cherchèrent  la  pudeur  des  ombres,  ou  cependantt 
elles  ne  purent  se  cacher.  Dès  lors  on  vit  s'éta: 
blir  une  admirable  balance  entre  les  forces  et  les 
foiblesses  ;  la  religion  dirigea  ses  foudres  contre 
l'orgueil ,  vice  qui  se  nourrit  de  vertus  :  elle  le  dé- 
couvrit dans  les  replis  de  nos  cœurs,  elle  le  pour- 
suivit dans  ses  métamorphoses;  les  sacrements 
marchèrent  contre  lui  en  une  année  sainte,  et 
l'Humilité  vêtue  d'un  sac,  les  reins  ceints  d'une 
corde ,  les  pieds  nus ,  le  front  couvert  de  cendre, 
les  yeux  baissés  et  en  pleurs ,  devint  une  des  pre- 
mières vertus  du  fidèle.. 

CHAPITRE  n. 

MS  LÀ  roi. 

Et  quelles  étoient  les  vertus  tant  recomman- 
dées par  les  sages  de  la  Grèce?  La  force,  la  tem- 
pérance et  la  prudence.  Jésus^rist  seul  pouvolt 
enseigner  au  monde  que  la  Foi ,  l'Espérance  et  la 
Charité  sont  des  vertus  qui  conviennent  à  l'igno- 
rance comme  à  la  misère  de  l'homme. 

Cest  une  prodigieuse  raison ,  sans  doute ,  qoa 
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eeNe  qui  nous  a  montré  dans  la  Foi  \a  source  des 
Tertus.  Il  n'y  a  de  puissance  que  dans  la  eonvic- 
tloD«  Un  raisonnement  n'est  fort,  un  po6me  n'est 
diWn,  une  peinture  n'est  belie ,  que  parce  que 
l'esprit  ou  l'o^l  qui  en  Juge  est  convaincu  d'une 
Ipertaine  vérité  cachée  dans  ce  raisonnement ,  ce 
jpoëme ,  ce  tableau.  Un  petit  mmibre  de  soldats, 
^rsaadés  de  l'habileté  de  leur  général ,  peuvent 
enfanter  des  miracles.  Trente-cinq  mille  Grecs 
suivent  Alexandre  à  la  conquête  du  monde  ;  La- 
eédémonese  confie  en  Lycurgue,  et  Lacédémone 
devient  la  phu  sage  des  cités;  Babylone  se  pré- 
nme  fidte  pour  les  grandeurs,  et  les  grandeurs 
se  prostituent  à  sa  foi  mondaine  :  un  oracle  donne 
la  terre  aux  Romains ,  et  les  Romains  obtiennent 
la  terre  ;  Colomb ,  seul  de  tout  un  monde ,  s'obs- 
tine à  croire  un  nouvel  univers ,  et  un  nouvel 
Qni?ers  sort  des  flots.  L'amitié ,  le  patriotisme , 
Tamour,  tous  les  sentiments  nobles ,  sont  aussi 
une  espèce  de  foi.  C'est  parce  qu'ils  ont  cru  que 
les  Codrus ,  les  Pylade ,  les  Régulus,  les  Arrie , 
ont  fait  des  prodiges.  Et  voilà  pourquoi  ces  cœurs 
qui  ne  croient  rien ,  qui  traitent  d'illusions  les  at- 
tachements de  l'âme ,  et  de  folie  les  belles  actions, 
qui  regardent  en  pitié  l'imagination  et  la  tendresse 
du  génie ,  voilà  pourquoi  ces  cœurs  n'achèveront 
Jamais  rien  de  grand ,  de  généreux  :  ils  n'ont  de 
foi  que  dans  la  matière  et  dans  la  mort ,  et  ils  sont 
déjà  insensibles  comme  Tune ,  et  glacés  comme 
l'autre. 

Dans  lelangagedel'ancienne  chevalerie ,  bail" 
krsafoij  étoit  synonyme  de  tous  les  prodiges  de 
l'honneur.  Roland ,  du  fiuesclin ,  Rayard ,  étoient 
de/^aux  chevaliers,  et  les  champsdeRoncevaux, 
d'Aoray ,  de  Rresse ,  les  descendants  des  Maures, 
des  Anglols,  des  Lombards,  disent  encore  aujour- 
d'hui, quels  étoient  ces  hommes  qui  prétoient/n 
et  hommage  à  leur  Dieu,  leur  ctame  et  leur  rot. 
Que  d'idées  antiques  et  touchantes  s'attachent  à 
Dotre  seul  mot  de  foyer,  dont  Tétymologie  est  si 
remarquable  1  Citerons-nous  les  martyrs ,  «  ces 
héros  qui ,  selon  saint  Ambroise ,  sans  armées , 
sans  légions,  ont  vaincu  les  tyrans,  adouci  les 
lions,  6té  au  feu  sa  violence,  et  au  glaive  sa 
pointe  '  ?»  La  foi  même,  envisagée  sous  ce  rap- 
port, est  une  force  si  terrible ,  qu'elle  boulever- 
seroit  le  monde ,  si  elle  étoit  appliquée  à  des  lins 
perverses.  I!  n'y  a  rien  qu'un  homme ,  soas  le 
Joug  d'une  persuasion  intime ,  et  qui  soumet  sans 

*  Anutofl.,  dt  Qff.,  cap.  xx&t.. 


condition  sa  raison  à  celle  d'un  autre  homme ,  ne 
soit  capable  d'exécuter.  Ce  qui  prouve  que  les 
plus  éminentes  vertus,  quand  on  les  sépare  de 
Dieu,  et  qu'on  les  veut  prendre  dans  leurs  sim- 
ples rapports  moraux,  touchent  de  près  aux  plus 
grands  vices.  Si  les  philosophes  avoient  fait  cette 
observation ,  ils  ne  se  seraient  pas  tant  donné  de 
peine  pour  fixer  les  limites  du  bien  et  du  mal.  Le 
christianisme  n'a  pas  eu  besoin,  comme  Arlstote, 
d'inventer  une  échelle,  pour  y  placer  ingénieuse* 
ment  une  vertu  entre  deux  vices  ;  il  a  tranché  la 
difficulté  d'une  manière  sûre ,  en  nous  montrant 
que  les  vertus  ne  sont  des  vertusqu'autaniqu'elles 
rouent  vers  leursource ,  e'est*à^dire  vers  Dieu. 
Cette  vérité  nous  restera  assurée ,  si  nous  iq^ 
pliquons  la  foi  à  ces  mêmes  aflhires  humaines, 
mais  en  la  faisant  survenir  par  l'entremise  des 
idées  religieuses.  De  la  foi  vont  naître  les  vertus 
de  la  société ,  puisqu'il  est  vrai ,  du  consentement 
unanime  des  sages ,  que  le  dogme  qui  comDumde 
de  croire  en  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur 
est  le  plus  ferme  soutien  de  la  morale  et  de  la 
politique. 

'  Enfin ,  si  vous  employez  la  foi  à  son  véritable 
usage  (4) ,  si  vous  la  tournez  entièrement  vers  le 
Créateur,  si  vous  en  laites  l'œil  intellectuel  par 
qui  vous  découvrez  les  merveilles  de  la  Cité  sainte 
et  l'empire  des  existences  réelles ,  si  elle  sert  d'aï* 
les  à  votre  âme,  pour  vous  élever  au-dessus  des 
peines  de  la  vie ,  vous  reconnof trez  que  les  livres 
saints  n'ont  pas  trop  exalté  cette  vertu ,  lorsqu'ils 
ont  parié  des  prodiges  qu'on  peut  faire  avec  elle. 
Foi  céleste  I  foi  consolatrice  !  tu  fais  plus  que  de 
transporter  les  montagnes,  tu  soulèves  les  poids 
accablants  qui  pèsent  sur  le  corps  de  l'homme. 

CHAPITRE  in. 

DE  L*ESPéRANCE  ET  DE  LA  CHARITÉ. 

L'Espérance ,  seconde  vertu  théologale ,  a  près* 
que  la  même  force  que  la  foi  :  le  désir  est  le 
père  de  la  puissance  ;  quiconque  désire  fortement 
obtient.  «  Cherchez,  a  dit  Jésus-Christ,  et  vous 
trouverez  ;  frappez  et  l'on  vous  ouvrira.  »  Py- 
thagore  disoit,  dans  le  même  sens  :  La  pÊdS' 
sauce  habite  auprès  de  la  nécessité;  car  néces- 
sité implique  privation ,  et  la  privation  marche 
avec  le  désir.  Père  de  la  puissance,  le  désir  ou 
l'espérance  est  un  véritable  génie  ;  il  a  cette  vi- 
rilité qui  enfante,  et  cette  soif  qui  ne  s'éteint  Ja- 
mais, Un  homme  se  voit-il  trompé  dans  ses  pro* 
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Jets,  e'c0t  qu'il  n'a  pas  désifé  avae  ardaur  ;  e'est 
qu'il  a  manqué  de  cet  arnovr  qui  saisit  t6l  ou  tturd 
l'oillet  auquel  il  aspire ,  de  cet  amour  qui  i  dans 
la  DUinité,  embrasse  tout  et  Jouit  de  tous  les 
mondes,  par  une  immense  espérance  toi^ours sa* 
tisCsitai  et  qui  renaît  toidoors. 

Il  y  a  cependant  une  différence  essentielle  en^ 
Ire  la  fol,  et  l'espérance  oonsidéfée  comme  forée. 
La  foi  a  son  foyer  hors  de  nous;  elle  nous  vient 
d'un  objet  étranger;  l'espérance,  au  contraire, 
naît  au  dedans  de  nous,  pour  se  porter  au  de* 
bon.  On  nous  impose  la  première  ;  notre  propre 
désir  foil  naître  la  seconda;  celle-là  est  une  obéis* 
sance,  celle-ci  un  amour.  Mais,  comme  la  foi 
engendreplusfiioUementlesautres  vertus,  comme 
elle  découle  directement  de  Dieu ,  que  par  con- 
séquent étant  une  émanation  de  l'Étemel,  elle 
est  plus  belle  que  l'espérance,  qui  n'est  qu'une 
partie  de  l'homme,  l'Église  a  dû  placer  la  foi 
au  premier  rang. 

Mais  l'espérance  offre  en  elle-même  un  carac* 
tare  particulier  :  e'est  celui  qui  la  met  en  rap« 
pori  avec  nos  nûsères.  Sans  doute  e  lie  fut  révélée 
par  le  ciel,  cette  religiott  qui  fit  une  vertu  de 
l'espécance  I  Cette  nourrice  des  infortunés,  placée 
auprès  de  l'homme ,  comme  une  mère  auprès  de 
son  enfont  malade,  le  berce  dans  ses  bras,  le 
suspend  à  sa  mamelle  intarissable ,  et  l'abreuve 
d'un  lait  qui  cabne  ses  douleurs.  Elle  veille  à  son 
efaevet  solitaire ,  elle  l'endort  par  dss  chants  ma* 
giques«  N'est-il  pas  surprenant  de  voir  l'espé* 
rance,  qu'il  est  si  doux  de  garder,  et  qui  semble 
un  mouvement  naturel  de  l'Ame,  de  la  voir  se 
transformer,  pour  le  chrétien ,  en  une  vertu  rl^ 
goureusement  exigée?  En  sorts  que,  quoi  qu'il 
fasse ,  on  l'oblige  de  boire  à  longs  traits  à  cette 
coupe  enchantée ,  où  tant  de  misérables  s'estime- 
roient  heureux  de  mouiller  un  instant  leurs  lè- 
vres. Il  y  a  plus  (  et  c'est  ici  la  merveille  ) ,  il 
sera  récompensé  éPawHr  êêpéré ,  autrement  d'à- 
toir  fait  êon  propre  bonheur.  Le  ildMe ,  tou* 
Jours  militant  dans  la  vie,  toujours  amt^ prises 
avec  renneml ,  est  traité  par  la  rsllgion  dans  sa 
défoite ,  comme  cas  généraux  vaincus  que  le  sénat 
romain  reeevoit  en  triomphe ,  par  la  seule  raison 
qu'ils  n'avoleut  pas  désespéré  du  salut  final.  Mais 
M  les  anciens  attribudent  quelque  cbcee  de  mer* 
veillenx  à  l'homme  que  l'espoir  n'abandonne  Ja* 
mais,  qu'aorolent-ils  pensé  du  chrét'en,  qui, 
dana  son  étonnant  langage,  ne  dit  plus  eit/re- 
^Mr^mÊlê  prtiUiUor  l'espérance?^ 


Quant  à  la  Oiarité,  fille  de  Jésus*Ghrist  «  ells 
signifie,  au  sens  proprs,  frdeeeijok.  La  reli- 
gion,  voulant  réformer  le  eosur  humain ,  et  tou^ 
ner  au  profit  des  vertus  nos  a£foctions  et  nos  ten* 
dresses ,  a  inventé  une  nouvelle  poêHim  :  eUs  se 
s'est  servie ,  pour  l'exprimer ,  ni  du  mot  d'amottr« 
qui  n'est  pas  {assea  sévère,  ni  du  mot  d'amitié| 
qui  se  perd  au  tombeau,  ni  du  mot  de  pitié,  trep 
voisin  de  l'orgueil  ;  mais  die  a  trouvé  l'exprès^ 
sion  de  ckmriia$f  eharUéf  qui  renferme  les  trais 
premières ,  et  qui  tient  en  même  temps  è  quelque 
chose  de  céleste.  Par  là,  elle  dirige  nos  penchants 
vers  le  ciel,  en  les  épurant  et  les  reportant  au 
Créateur;  par  là,  elle  nous  enseigne  cette  vérité 
merveilleuse,  que  les  hommes  doivent,  pour  ainsi 
dire,  s'aimer  à  travers  Dieu ,  qui  spiritoalise  leur 
amour,  et  ne  laisse  que  l'Immortelle  essence ,  en 
lui  servant  de  passage. 

Mais ,  si  la  charité  est  uns  vertu  chrétienne ,  di<« 
rectement  émanée  de  rÉternel  et  de  son  Verbe  t 
elle  est  aussi  en  étroite  allianee  avec  la  nature. 
C'est  à  cette  harmonie  continuelle  du  del  et  de 
la  terre,  de  Dieu  et  de  l'humanité,  qu'on  reoon* 
wAi  le  caractère  de  la  vraie  religion.  Souvent  lea 
institutions  morales  et  politiques  de  l'antiquité 
sont  encontradietionavec  les  sentiments  de  l'âme* 
Le  duistianisme ,  an  contraire,  toiyours  d'ae* 
cord  avec  les  CGBura,  ne  commande  point  des  vertui 
abstraites  et  solitaires ,  mais  des  vertus  tirées  de 
nos  besoins  et  utiles  à  tous.  Il  a  placé  la  diarité 
comme  un  puits  d'abondance  dans  les  déserts  de 
la  vie.  «  La  charité  est  patiente,  dit  i'Apétre,  dié 
est  douce,  elle  ne  cherche  à  surpasser  peraonasi 
elle  n'agit  point  avec  témérité  i  elle  ne  a'enfla 
point. 

«  Elle  n'est  point  ambitieuse ,  die  ne  suit  pdnl 
ses  intérêts ,  die  ne  s'irrite  points  elle  ne  pense 
point  le  mal. 

«  Elle  ne  serfouit  pofait  dans  l'ii^uelice  «  matt 
elle  se  plaft  dans  la  vérité. 

•  Elle  tolère  tout ,  elle  croit  tout|  elle  espère 
tout ,  elle  souffre  tout  ^  >* 

CHAPITRE  IV. 

imS  LOIS  MORALBa  00  m  nfiCALOGtE< 

Il  est  humiliant  pour  notre  orgueil  de  trouver 
que  les  maximes  de  la  sagesse  humaine  peuvent 
se  renfermer  dans  quelques  pages.  Et  dans  ces  pa- 
ges encore ,  combien  d'erreurs  I  Les  lois  de  Minos 

>  s.  Paitl.  ad  Canntk.gmf^'unii»  4  M  Mq. 
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el  de  Lyeurgue  ne  sont  rootém  ddMmtf  après  la 
diiite  dfla  peuples  pour  lesquels  elles  Aireot  éri- 
gées, que  oomme  les  pyramides  des  déserts  i  Un* 
mortels  palais  de  la  mort* 

Lois  du  second  Zoroastre. 

Le  temps  sons  bornes  et  incréé  est  le  créateur 
de  tout.  La  parole  (ut  sa  fille  ;  et  de  sa  fllie  naquit 
Orstnus,  dieu  du  bien , et  ^rimAon^dieu  du  mal. 

Invoque  le  taureau  céleste  |  père  de  l'berbe  et 
de  Tbomme. 

L'œuvre  la  plus  méritoire  est  de  bien  labourer 
son  cbamp* 

Prie  avec  pureté  de  pensée ,  de  parole  et  d'ae* 
tfon  '. 

Enseigne  le  bien  et  le  mal  à  ton  fils  âgé  de  cinq 
ans*. 

Que  la  loi  frappef  l'ingrate 

Qu'il  meure ,  le  fils  qui  a  désobéi  trois  fois  à  son 
père. 

La  loi  déclare  impure  la  femme  qui  passe  à  un 
second  hymen. 

Frappe  le  faussaire  de  verges. 

Méprise  le  menteur. 

A  la  fin  et  au  renouvellement  de  Tannée ,  ob- 
serve dfx  Jours  de  ffites. 

JMs  indi$nnêSM 

L^oniven  est  Wichnou. 

Tout  ce  qui  a  été,  c'est  lui  ;  tout  ce  qui  est,  c'est 
lui;  tout  ce  qui  sera,  c'est  lui. 

Hommes,  soyez  égaux. 

Aime  la  vertu  pour  elle  ;  renonce  au  fruit  de 
tes  oeuvres. 

Mortel,  sois  sage,  tu  seras  fort  oomme  dix 
mille  éléphants. 

L'Ame  est  Dieu. 

Confesse  lesjfoutes  de  tes  euftints  au  soleil  et 
aux  hommes,  et  purifie-toi  dans  Teau  du  Gange  ^ 

Lois  égjfpOenMs» 

« 

Chef,  dieu  Jftnlversel,  ténèbres  inconnues,  obs- 
curité impénétrable. 

Osiris  est  le  dieu  bott;Typhonledieu  méchant. 

Honore  tes  parents. 

Suis  la  profession  de  ton  père. 

Sois  vertueux  ;  les  Juges  du  lac  prononceront 
après  ta  mort  sortes  oeuvresé 

*  Zend'Ave$ta» 

*  XENora. ,  Cyr.  ;  Plat.  ,  de  Leg. ,  Ub.  n. 
S  XtHOtB. ,  ih, 

«  Fr,  éM  Br.  Hht  ^ftna*f  Dw».  SMt,  de. 


Lave  Ion  oorps  deux  fois  le  Jour  et  deux  KMa 
la  nuit. 
Vis  de  pea« 
P(e  révèle  point  lea  mystères'* 

Lois  de  Minos. 

Ne  Jure  pohit  par  les  dieux.     . 

Jeune  homme,  n^examine  point  la  loi. 

La  loi  déclare  infâme  quiconque  n*a  point 
d^ami. 

Que  la  femme  adultère  soit  couronnée  de  laine 
et  vendue. 

Que  vos  repas  soient  publics,  votre  viefrugale, 
et  vos  danses  guerrières*. 

(  Nous  ne  donnerons  point  id  les  lois  de  Lycur* 
gue ,  parce  qu'elles  ne  font  en  partie  que  répéter 
celles  de  Mbaos. } 

Lois  de  Solon. 

Que  renfsnt  qui  néglige  d'esuBveUr  son  pèrOf 
que  celui  qui  ne  le  défend  point ,  meure. 

Que  le  temple  soit  interdit  à  l'adultère. 

Que  le  magistrat  ivre  boive  la  cigué. 

I^  mort  au  soldat  lâche. 

La  loi  permet  de  tuer  le  citoyen  qui  demeure 
neutre  au  milieu  des  dissensions  dtiles. 

Que  celui  qui  veut  mourir  le  déclare  à  Tar- 
chonte  et  meure. 

Que  le  sacrilège  meure. 

Épouse,  guide  ton  époux  aveugle. 

L*homme  sans  mœurs  ne  pourra  gouverner  '. 

LoisprimiUvês  de  Rome* 

Honore  la  petite  fortune. 
Que  lliomme  soit  laboureur  et  guerrier, 
ftéserve  le  vin  aux  vieillards. 
Condamne  à  mort  le  laboureur  qui  mange  le 
bœuf^. 

Lois  des  Oaulsê  ou  des  Druides^ 

L'univers  est  étemel ,  Tâme  immortelle. 
Honore  la  nature. 

Défendez  votre  mère,  votre  patrie,  la  terre. 
Admets  la  femme  dans  tes  conseils. 
Honore  Tétranger,  et  mets  à  part  sa  portkm 
dans  ta  récolte. 
Queilnfflme  sott  enseveli  dans  la  houe. 

*  Herod.  ,  lib.  11  ;  PiAT. ,  de  Leg,;  Plot.  ,  de  li,  #1  Ùê, 

*  Amn*. ,  Pot,  ;  Plat.  ,  de  Le§. 
>  Plot.,  in  f^U.  M.  f  Trr.  Ut. 

*  Plot.  ,  m  Num,;  Tir.  Lit. 
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N'étère  point  de  temple  ,et  ne  confie  l'histoire 
da  passé  qu*à  ta  mémoire. 

Homme,  tu  es  libre  :  sob  sans  propriété. 

Honore  le  vieillard ,  et  que  le  Jeune  homme  ne 
poisse  déposer  contre  lui. 

Le  brave  sera  récompensé  après  la  mort,  et 
le  IAche,puni\ 

Lois  de  Pythagore. 

Honore  les  dieux  immortels,  tels  qu'ils  sont 
établis  par  la  loi. 

Honore  tes  parents. 

Fais  ce  qui  n'affligera  pas  ta  mémoire. 

N'admets  point  le  sommeil  dans  tes  yeux  avant 
d'avoir  examiné  trois  fois  dans  ton  âme  les  œu- 
vres de  ta  Journée. 

Demande-toi  :  Où  ai-Je  été?  Qu'ai-Je  ftiit?Qu'au- 
rois-Je  dû  faire? 

Ainsi ,  après  une  vie  sainte,  lorsque  ton  corps 
retournera  aux  éléments,  tu  deviendras  immortel 
et  incorruptible  :  ta  ne  pourras  plus  mourir*. 

Tel  est  à  peu  près  tout  ce  qu*on  peut  recueillir 
de  cette  antique  sagesse  des  temps,  si  fameuse. 
Là,  Dieu  est  représenté  comme  quelque  chose 
d'obscur;  sans  doute,  mais  à  force  de  lumière  : 
des  ténèbres  couvrent  la  vue  lorsqu'on  cherche  à 
contempler  le  soleil.  Ici,  l'homme  sans  ami  est 
déclaré  infâme;  ce  législateur  a  donc  déclaré  in- 
fâmes presque  tous  les  infortunés?  Plus  loin,  le 
soicide  devient  loi  ;  enfin ,  quelques-uns  de  ces  sa- 
ges semblent  oublier  entièrement  un  Être  su- 
prême. Et  que  de  choses  vagues,  incohérentes, 
communes,  dans  la  plupart  de  ces  sentences! 
Les  sages  du  Portique  et  de  l'Académie  énoncent 
tour  à  tour  des  maximes  si  contradictoires,  qu'on 
peut  souvent  prouver  par  le  même  livre  que  son 
auteur  croyoit  et  ne  croyoit  point  en  Dieu ,  qu'il 
reconnoissoit  et  ne  reconnoissoit  point  une  vertu 
positive,  que  la  liberté  est  le  premier  des  biens , 
et  le  despotisme  le  meilleur  des  gouvernements. 
,  Si ,  au  milieu  de  tant  de  perplexités ,  on  voyoit 
paroitreun  code  de  lois  morales ,  sans  contradic- 


'  Tac  àe  Mot.  Germ.;  Strab.  Cas.,  Gom.  Eddtt,  etc, 
*  On  pourrait  i^ooter  à  wtte  table  on  extrait  de  la  Hépubiû 
que  de  Platon,  ou  plutôt  des  douze  livres  de  ses  lois,  qui  sont, 
à  notre  avis ,  son  meilleur  ouvrage  tant  par  le  beau  tableaa 
d«  trois  vleilianis  qui  dlseourent  en  allant  à  la  fontaine,  que 
par  la  raison  qui  r^ne  dans  ce  dialogue.  Mais  ces  préceptes 
n*ont  point  été  mis  en  pratique;  ainsi  nous  nous  abstiendrons 
d*en  parler. 

Quant  au  Coran,  ce  qui  s*y  trouve  de  saint  et  de  juste  est 
empranté  presque  mot  pour  mot  de  nos  livres  sacrés  \  le  reste 
est  une  oompUation  ral>biniqu(e. 


tlons,  sans  erreurs,  qui  flt  cesser  nos  incertitu- 
des, qui  nous  apprit  ce  que  nous  devons  croire 
de  Dieu ,  et  quels  sont  nos  véritables  rapports  avee 
les  hommes  ;  si  ce  code  s'annonçoit  avec  une  as* 
surance  de  ton  et  une  simplicitéde  langage  incon- 
nues jusqu'alors ,  ne  faudroit-il  pas  en  conclure 
que  ces  lois  ne  peuvent  émaner  que  du  ciel  ?  Nous 
les  avons ,  ces  préceptes  divins  :  et  quels  précep- 
tes pour  le  sage  !  et  quel  tableau  pour  le  poète  ! 

Voyez  cet  homme  qui  descend  de  ces  hauteurs 
brûlantes.  Ses  mains  soutiennent  une  table  dé 
pierre  sur  sa  poitrine ,  son  front  est  orné  de  deux 
rayons  de  feu,  son  visage  resplendit  des  gloires 
du  Seigneur^  la  terreur  de  Jéhovah  le  précède  : 
à  rhorizon  se  déploie  la  chaîne  du  Liban  avec 
ses  éternelles  neiges  et  ses  cèdres  ftiyant  dans 
le  ciel.  Prosternée  au  pied  de  la  montagne,  la' 
postérité  de  Jacob  se  voile  la  tête  dans  la  crainte 
de  voir  Dieu  et  de  mourir.  Cependant  les  ton- 
nerres se  taisent,  et  voici  venir  une  voix  : 


Ecoute,  A  toi  Israël,  moi  Jéhovah,  tes  ^^.^  , 
(5)  qui  t*ai  tiré  de  la  terre  de  Mitzraim,  de  la 
maison  de  servitude. 

1  II  ne  sera  point  à  toi  d'autres  Dieux  devant 
ma  face. 

2  Tu  ne  te  feras  point  d'idole  par  tes  mains, 
ni  aucune  image  de  ce  qui  est  dans  les  éfon- 
nantes  eaux  supérieures,  ni  sur  la  terre 
au-dessous ,  ni  dans  les  eaux  sous  la  terre. 
Tu  ne  t'inclineras  point  devant  les  images, 
et  tu  ne  les  serviras  point,  car  moi.  Je  suis 
Jéhovah,  tes  Dieux,  le  Dieu  fort,  le  Dieu 
Jaloux ,  poursuivant  l'iniquité  des  ^es ,  Ti- 
niquité  de  ceux  qui  me  baissent,  sur  ta 
fils  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  gé- 
nération, et  Je  fais  mille  fois  grâce  à  ceux 
qui  m'aiment  et  qui  gardent  mes  comman- 
dements. 

8  Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Jéhovah, 
tes  Dieux ,  en  vain  ;  car  il  ne  déclarera  point 
innocent  celui  qui  prendra  son  nom  en  vain. 

4  Souviens-toi  du  Jour  du  sabbat  pour  le  sanc- 
tifier. Six  jours  tu  travailleras,  et  tu  feras 
ton  ouvrage,  et  le  jour  septième  de  Jéhovah, 
tes  Dieux,  tu  ne  feras  aucun  ouvrage,  ni 
toi,  ni  ton  fils ,  ni  ta  fille ,  ni  ton  serviteur, 
ni  ta  servante,  ni  ton  chameau,  ni  ton  bête. 


'  On  donne  le  Décalogue  mot  à  mot  de  l*hébreu,  à  causa 
de  cette  expression,  Uê  Dietix,  qu'aucune  vcrsioo  D*a  rendue. 
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devant  tes  partes;  car  en  $ix  Joars  iéboyéh 
fit  les  merveUUuses  eaux  supérieures  ' ,  la 
terre  et  la  mer,  et  tout  ce  qui  est  en  elles, 
et  se  reposa  le  septième  :  or  Jéhovdi  le  bé- 
Dit  et  le  sanctifia. 
6  Honore  ton  père  ettamère,afin  que  tes  Jours 
soient  longs  sur  la  terre,  et  par  delà  la  terre 
que  Jéhovah ,  tes  Dieux  ^  t'a  donnée. 

6  Tu  ne  tueras  point. 

7  Tu  ne  seras  point  adultère. 

8  Tu  ne  Yoleras  point. 

9  Tu  ne  porteras  point  contre  ton  voisin  un 
faux  témoignage. 

10  Tu  ne  désireras  point  la  maison  de  ton  votsin, 
ni  la  femme  de  ton  voisin,  ni  son  serviteur, 
ni  sa  servante ,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni 
rien  de  ce  qui  est  à  ton  voisin. 

Voilà  les  lois  que  rÉternel  a  gravées ,  non-seu- 
lement sur  la  pierre  de  Slnàl ,  mais  ^core  dans 
le  cœur  de  l'homme.  On  est  frappé  d*abord  du 
caractère  d'universalité  qui  distingue  cette  table 
divine  des  tables  humaines  qui  la  précèdent.  C'est 
ici  ta  loi  de  tous  les  peuples ,  de  tous  les  climats, 
de  tous  les  temps.  Pythagoreet  Zoroastre  s'adres- 
sent à  des  Grecs  et  à  des  Mèdes;  Jéhovah  parle 
à  tous  les  hommes  :  on  reconnott  ce  père  tout- 
paissant  qui  veille  sur  la  création  et  qui  laisse 
également  tomber  de  sa  main  le  grain  de  blé  qui 
nourrit  l'insecte  et  le  soleil  qui  l'éclairé. 

Rien  n'est  ensuite  plus  admirable,  dans  leur 
simplicité  pleine  de  Justice,  que  ces  lois  morales 
des  Hébreux.  Les  païens  ont  recommandé  d'ho- 
norer les  auteurs  de  nos  Jours  :  Solon  décerne  la 
mort  au  mauvais  fils.  Que  fait  Dieu?  il  promet  la 
vie  à  la  piété  filiale.  Ce  commandement  est  pris 
à  la  source  même  de  la  nature.  Bien  fait  un  pré- 
cepte de  l'amour  filial  ;  il  n'en  fhit  pas  un  de  l'a- 
mour paternel  ;  il  savoit  que  le  fils,  en  qui  vien- 
nent se  réunir  les  souvenirs  et  les  espérances  du 
père,  ne  seroit  souvent  que  trop  aimé  de  ce  der- 
nier :  mais  au  fils  il  commande  d'aimer,  car  il 
connoissoit  l'inconstance  et  l'orgueil  de  la  Jeu- 
nesse. 

A  la  force  diAens  interne  se  Joignent ,  dans  le 
Bécalogue,  comme  dans  les  autres  œuvres  du 

*  Cette  tradacUoD  est  loin  de  donner  une  Idée  de  la  na- 
fDifieeooe  da  texte.  Shamajim  e«t  une  sorte  de  cri  d*adinlra- 
tkm,  oomme  la  voix  d*un  peuple  qui,  en  re^rdant  le  firma- 
ment, s'écrierolt  :  Voyez  ee$  eaux  miraculeuae$  êuspeudues 
«A  voûtei  iur  nos  téte$!  cet  démet  de  cristal  et  de  diamant! 
Oo  ne  peut  rendre  en  françois,  dans  la  traducUoa  d'une  loi , 
oette  poésie  qu'exprime  on'seul  mot 


Tout-Puissant,  la  molesté  et  la  grâce  des  toaom^. 
Le  Brahmane  exprime  lentement  les  trois  pré* 
sences  de  Dieu;  le  nom  de  Jéhovah  les  énonce 
en  un  seul  mot;  ce  sont  les  trois  temps  du  verbe 
être,  unis  par  une.combinaison  sublime  :  hanah, 
il  fût;  hovahj  étant,  ou  il  est;  et^>,  qui,  lors- 
qu'il se  trouve  placé  devant  les  trois  lettres  radi* 
cales  d'un  verbe ,  indique  le  futur ,  en  hébreu ,  il 
sera. 

Enfin,. les  législateurs  antiques  ont  marqué 
dans  leurs  codes  les  époques  des  fêtes  des  nations , 
mais  le  Jour  du  repos  d'Israël  est  le  jour  même  du 
repos  de  Dieu.  L'Hébreu ,  et  son  héritier  le  Gen- 
til ,  dans  les  heures  de  son  obscur  travail ,  n'a  rien 
moins  devant  les  yeux  que  la  création  successive 
de  l'univers.  La  Grèce ,  pourtant  si  poétique,  n'a 
Jamais  songé  à  rapporter  les  soins  du  laboureur 
ou  de  l'artisan  à  ces  fameux  instants  où  Dieu  créa 
la  lumière ,  traça  la  route  au  soleil ,  et  anima  le 
cœur  de  l'homme. 

Lois  de  Dieu ,  que  vous  ressemblez  peu  à  celles 
des  hommes!  Étemelles  comme  le  principe  dont 
vous  êtes  émanées,  c'est  en  vain  que  les  siècles 
s'écoulent  ;  vous  résistez  aux  siècles ,  à  la  persécu- 
tion, et  à  la  corruption  même  des  peuples.  Cette 
législation  religieuse,  organisée  au  sein  des  légis- 
lations politiques  (et  néanmoins  indépendante  de 
leurs  destinées],  est  un  grand  prodige.  Tandis 
que  les  formes  des  royaumes  passent  et  se  modi- 
fient, que  le  pouvoir  roule  de  main  en  main  au 
gré  du  soKt,  quelques  chrétiens ,  restés  fidèles  au 
milieu  des  inconstances  de  la  fortune ,  continuent 
d'adorer  le  même  Dieu,  de  se  soumettre  aux 
mêmes  lois,  sans  se  croire  dégagés  de  leurs  liens 
par  les  révolutions,  le  malheur  et  l'exemple. 
Quelle  religion  dans  l'antiquité  n'a  pas  perdu  son 
influence  morale  en  perdant  ses  prêtres  et  ses 
sacrifices?  Où  sont  les  mystères  de  l'antre  de 
Trophonius  et  les  secrets  de  Gérés -Éleusine? 
Apollon  n'est-il  pas  tombé  avec  Delphes,  Baal 
avec  Babylone,  Sérapis  avec  Thèbes,  Jupiter 
avec  le  Capitule?  Le  christianisme  seul  a  souvent 
vu  s'écrouler  les  édifices  où  se  célébroient  ses 
pompes  sans  être  ébranlé  de  la  chute.  Jésus-Christ 
n'a  pas  toujours  eu  des  temples,  mais  tout  est 
temple  au  Dieu  vivant,  et  la  maison  des  morts, 
et  la  caverne  de  la  montagne ,  et  surtout  le  cœur 
du  Juste;  Jésus-Christ  n'a  pas  toujours  eu  des 
autels  de  porphyre,  des  chaires  de  cèdre  et  d'i- 
voire, et  des  heureux  pour  serviteurs  :  mais  une 
pierre  au  désert  suffit  pour  y  célébrer  ses  mys- 
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LIVRE  TROISIÈME. 

VÉRITÉS  DES  ÉCRITURES  ;  CHUTE  DE 

L'HOMME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SUPÉRIORITÉ  DE  LA  TRADITION  DE  WOTSE  SUR 
TOUTES  LES  AUTRES  OOiMOCOMIES. 

n  y  a  des  yérités  que  personne  ne  conteste, 
quoiqu'on  n*en  poisse  fournir  des  preuves  im- 
médiates :  la  rébellion  et  la  chute  de  l'esprit  d*or- 
gueil,  la  création  du  monde,  le  bonheur  primi- 
tif et  le  péché  de  l'homme ,  sont  au  nombre  de 
ees  vérités,  H  est  impossible  de  croire  qu'un  men- 
songe absurde  devienne  une  tradition  univer- 
selle. Ouvrez  les  livres  du  second  Zoroastre ,  les 
dialogues  de  Platon  et  ceux  de  Lucien,  les  trai- 
tés moraux  de  Plutarque ,  les  fastes  des  Chinois, 
la  Bible  des  Hébreux ,  les  Edda  des  Scandinaves; 
transportez-vous  chez  les  nègres  de  l'Afrique  (6) , 
ou  chez  les  savants  prêtres  de  l'Inde  :  tous  vous 
feront  le  récit  des  crimes  du  dieu  du  mal;  tous 
vous  peindront  les  temps  trop  courts  du  bonheur 
de  l'homme,  et  les  longues  calamités  qui  suivi- 
rent la  perte  de  son  innocence. 

Voltaire  avance  quelque  part  que  nous  avons 
la  plus  mauvaise  copie  de  toutes  les  tbaditior s 
sur  l'origine  du  monde  et  sur  les  éléments  phy- 
siques et  moraux  qui  le  composent.  Préfère-t-il 
donc  la  cosmogonie  des  Égyptiens ,  le  grand  œuf 
ailé  des  prêtres  de  Thèbes  '  ?  Voici  ce  que  débite 
gravement  le  plus  ancien  des  historiens  après 
Moïse: 

«  Le  principe  de  l'univers  étoit  un  air  sombre 
et  tempétueux ,  un  vent  fait  d'un  air  sombre  et 
d'un  turbulent  chaos.  Ce  principe  étoit  sans  bor- 
nes, et  n'avoit  eu  pendant  longtemps,  ni  limite 
tti  figure.  Mais  quand  ce  vent  devint  amoureux 
de  ses  propres  principes ,  il  en  résulta  une  mix- 
tion ,  et  cette  mixtion  fut  appelée  désir  ou  amour* 

«  Cette  mixtion,  étant  complète,  devint  le 
conunencement  de  toutes  choses  ;  mais  le  vent 
ne  connoLssoit  point  son  propre  ouvrage,  la 
mixtion.  Celle-ci  engendra  à  son  tour ,  avec  le 
yent  son  père,  mât  ou  le  limon ,  et  de  celui-ci 

t  Hiaoïi.,  fSb^  n;  Diod.  8ic« 


•ortireBt  tevies  les  gMratlbM  de  rmilvers  \  » 

Si  nous  passons  aux  philosophes  grecs,  Tha- 
Ms ,  fondateur  de  la  secte  Ionique ,  reconnoissoit 
l'eau  comme  principe  universel  '.  Platon  préten- 
doit  que  la  Divinité  avoit  arrangé  le  monde ,  mais 
qu'elle  n'avoit  pu  le  créer'.  Dieu,  dit^il,  a 
formé  l'univers  d'après  le  modèle  existant  de 
toute  éternité  ta  Ini^mlMi^.  Lan  aijsli  tiiihks 
ne  sont  qtm  les  ombres  des  Idées  de  Dieu ,  seules 
Térîtables  substances  *.  Dieu  fit  en  outre  couler 
un  soufQe  de  sa  vie  dans  les  êtres.  Il  en  eomposa 
un  troisième  prinelpe  à  la  fols  esprit  et  matière, 
et  ce  principe  est  appelé  Pâmé  du  manié  \ 

AriaMe  ralseimoit  comme  Plalon  sur  Toriglne 
de  l'univers;  mais  il  Imagina  le  beau  système  de 
la  diatne  des  êtres;  et  remontant  d'aettoa  en  ac- 
tion, il  prouva  qu'il  existe  quelque  part  un  pre- 
mier mobile  7. 

Zenon  soutenoit  que  le  monde  s'arrangea  par 
sa  propre  énergie,  que  la  nature  est  ce  tout  qui 
comprend  tout  ;  que  ce  tout  se  compose  de  deux 
principes,  l'un  actif,  l'autre  passif,  non  existant 
séparés,  mais  unis  ensemble;  que  ces  deux  prin- 
cipes sont  soumis  à  un  troisième  ,/a/a/a/t7é  ;  que 
Dieu ,  la  matière ,  la  fiitalité ,  ne  font  qu'un  ;  qu'ils 
composent  à  la  fois  les  roues ,  le  mouvement ,  les 
lois  de  la  machine,  et  obéissent  comme  parties 
aux  lois  qu'ils  dictent  comme  tout  ^ 

Selon  la  philosophie  d' Épicure ,  l'univers  existe 
de  toute  éternité.  Iln'ya  que  deux  choses  dans  la 
nature,  le  corps  et  le  vide  «. 

Les  corps  se  composent  de  l'agrégation  de  par- 
ties de  matière  infiniment  petites ,  les  atoniea ,  qui 
ont  un  mouvement  interne ,  \a  gravité  :  leur  ré- 
volution se  feroit  dans  le  plan  vertical ,  si ,  par 
une  loi  particulière ,  ils  ne  décrivoient  une  el- 
lipse dans  le  vide  *"  • 

Épicure  supposa  ce  mouvement  de  déclinaison 
pour  éviter  le  système  des  fatalistes ,  qui  se  re- 
produiroit  par  le  mouvement  perpendiculaire  de 
l'atome.  Mais  l'hypothèse  est  absurde  ;  car ,  si  la 
déclinaison  de  l'atome  est  une  loi ,  elle  est  de  né- 

>  SANCff.  ap.  EosEB.,  Pnfpar,  EvaHç.,Ub,  i, oipi.  X. 

>  ÛC,  de  Aa/.  Deor,,  Ub.  I,  n*  26.  % 

*  Ttm.,  p.  28;  DiOG.  Laert.,  llb.iii;  Plct.,  de  Gen.  Anim,^ 
p.  78. 

*  Plat.,  rim. ,  pag.  29. 
^  Id,,  Rep^,  lib.  VII,  pag.  5t0. 

*  ïd.  Tim. ,  pag.  S4. 

*  Arist.  f  de  Gen,  An. ,  lib.  n^  cap.  m;  MeU^ Ub.  XI,  cap.  v ; 
de  Cal.,  lib.  xi,  cap.  ni,  etc. 

*  Laert.,  Ub.  t;  Stor. ,  iTa-;.  Phyt.,  cap.  xir;  Sk5bc., 
CùMol ,  cap.  XXIX  ;  Cic ,  cfe  Nat.  Deor.;  AirroH. ,  Ub.  vn. 

*  LrcRET. ,  Ub.  ti;  Laert.  »  Ub.  x. 
»•  Loccit. 
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t-elle  DU  effirt  Itbre  T 

La  terre ,  le  del ,  les  planètes ,  les  étoiles ,  les 
plantes,  les  minéraux ,  les  animaux ,  en  y  com* 
prenant  l'homme ,  naquirent  dn  eoneonrs  Ibrtnlt 
de  ces  atomes^  et  lorsque  la  yertu  productive 
du  globe  se  Ait  évaporée ,  les  races  vivantes  se 
perpétuèrent  par  la  génération*. 

Les  membres  des  animaux ,  formés  au  hasard, 
li'avoient  aucune  destination  particulière;  To- 
reille  eoneave  n*étoit  point  creusée  pour  enten- 
dre ,  l'œil  convexe  arrondi  pour  voir  ;  mais  ces 
organes  se  trouvant  propres  à  ces  difftrents  usa* 
ges,  les  animaux  s*en  servirent  machinalement 
et  de  préférence  à  un  autre  sens  '. 

Après  Texposition  de  ces  cosmogonies  philo« 
sophiques ,  il  serolt  inutile  de  parier  de  celles 
des  poètes.  Qui  ne  connott  Deucalion  et  Pyrrha, 
Tâge  d*or  et  l'âge  de  férf  Quant  aux  traditions  ré- 
pandues chez  les  autres  peuples  de  la  terre  :  dans 
rinde  un  éléphant  sditieot  le  globe  ;  le  soleil  a 
tout  fhit  au  Pérou  ;  au  Canada  k  grand  lièvre 
est  le  père  du  monde  ;  au  Groenland  Thorome  est 
sorti  d*un  coquillage  '  ;  enfin  la  Scandinavie  a 
vu  naître  Askus  et  Emia;  Odin  leur  donna 
l'âme ,  Hœnerus  la  raison ,  et  Loedur  le  sang  et  la 
beauté  : 

AAam  et  Erolam ,  omol  oonalu  dettituios , 
Aofmam  ncc  possldebant, radonpm  nec  habefuint, 
Hce  sangalnm,  née  wnnooeiB,  née  fadam  venualam  i 
Ànlmam  dédit  Odlnus,  ratloneni  dédit  Hœneriui 
Ufdur  tangiilnem  addidu  et  faciem  Tenattain  V 

Dans  ces  diverses  cosmogonies,  on  est  placé 
entre  des  contes  d*enfants  et  des  abstractions  de 
philosophes  :  si  Ton  étoit  obligé  de  choisir,  mieux 
vaudroit  encore  se  décider  pour  les  premiers. 

Pour  découvrir  l'original  d'un  tableau  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  copies,  il  fiiut  chercher  celui 
qui,  dans  son  unité  ou  la  perfection  de  ses  par- 
ties, décèle  le  génie  du  maître.  C'est  ce  que  nous 
trouvons  dans  la  Genèse,  original  de  ces  pein- 
tures reproduites  dans  les  traditions  des  peuples. 
Quoi  de  plus  naturel ,  et  cependant  de  plus  ma- 
gnifique, quoi  de  plus  facile  à  concevoir  et  de 
plus  d'accord  avec  la  raison  de  l'homme,  que  le 
Créateur  descendant  dans  la  nuit  antique  pour 
fiiire  la  lumière  avec  une  parole?  Le  soleil,  à  l'ins- 

■  LocsFT. ,  lib.  j'H  ;  Oc,  de  Nai.  Deor.,  Ub.  i ,  oq»,  fOHX. 

*  LCCBIT. ,  lib.  IT-T. 
'  '  ^Mf.  Hmoft.  ;  Ovift.  ;  Bigt  qf  MméotL  ;  H«aan4 ,  Bist, 
ée  lu  Jmd.;  OUBLETOIX,  Hht,  dt  Im  Nouv»  Franct;  P.  La- 
m. ,  Maure  da  Indietu;  TraveL  in  Greetand  hy  a  kiukm. 


tnit ,  Se  iiispend  diM  les  eloux,  in  Mitn  à'vm 
immense  voAte  d'aïur  ;  de  ses  Invisibles  réseaux 
il  enveloppe  les  planètes,  et  les  retient  autour  da 
hil  comme  sa  proie;  les  mers  et  les  forêts  oewoen^ 
oeot  leurs  balancements  sur  le  gl<d)e,  et  leurs  pn^ 
mières  voix  s'élèvent  pour  annoncer  à  l'univett 
ce  mariage  de  qui  Dieu  sera  le  piékre,  la  terra 
le  Ut  nuptial ,  et  le  genre  humain  la  pestérUé '• 
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CROTB  M  L*HCMMB;  IB  SERPBflT;  tm  MOT 

HOREU. 

On  est  saisi  d'admiration  à  cette  autre  vérité 
marquée  dans  les  Écritures  :  Vhomme  mourant 
pour  s*é(re  empoisonné  avec  le  fruit  de  vie  ; 
l'homme  perdu  pour  avoir  goûté  au  firuit  de 
science ,  pour  avoir  su  trop  connottre  le  bien  et  le 
mal ,  pour  avoir  cessé  d'être  semblable  à  l'enfant 
de  l'Évangile.  Qu'on  suppose  toute  autre  défense 
de  Dieu,  relative  à  un  penchant  quelconque  de 
l'âme  :  que  deviennent  la  sagesse  et  la  profon- 
deur de  Tordre  du  Très-Haut?  Ce  n'est  plus  qu*uii 
caprice  indigne  de  la  Divinité,  et  aucune  moralité 
ne  résulte  de  la  désobéissance  d'Adam.  Toute 
l'histoire  du  monde,  au  contraire,  découle  de  la 
loi  imposée  à  notre  premier  père.  Dieu  a  mis  la 
science  à  sa  portée:  il  ne  pou  voit  la  lui  refuser, 
puisque  l'homme  étoit  né  intelligent  et  libre  ;  mais 
il  lui  prédit  que ,  s'il  veut  trop  savoir,  la  connois» 
sance  des  choses  sera  sa  mort  et  celle  de  sa  pos- 
térité. Le  secret  de  l'existence  politique  et  morale 
des  peuples,  les  mystères  les  plus  profonds  du 

cœur  humain  sont  renfermés  dans  la  tradition 

> 

de  cet  arbre  admirable  et  funeste. 

Or,  voici  une  suite  très-merveilleuse  à  cette  dé- 
^nse  de  la  sagesse.  L'homme  tombe,  et  c'est  le 
démon  de  l'orgueil  qui  cause  sa  chute.  L'dtgueil 
emprunte  la  voix  de  l'amour  pour  le  séduire,  et 
c'est  pour  une  femme  qu'Adam  cherche  k  s'égj^er 
à  Dieu  :  profond  développement  des  deux  pre- 
mières passions  du  cœur,  la  vanité  et  l'amour, 

Bossuet,  dans  ses  Élévations  à  Dieu,  où  l'on 
retrouve  souvent  l'auteur  des  Oraisonsfunèbres, 
dit,  en  parlant  du  mystère  du  serpent,  que  «  les 

I  Ua  Mémolni  de  la  Sodélé  de  Calcotta  eoQflniMBt  lea  vé» 
lités  de  la  Genèse.  Ils  nous  montrent  la  mythologie  partagée 
en  trois  branches,  dont  l*une  s'élendolt  aux  Indes,  râutre 
en  Grèoe ,  et  la  tioialème  cbcs  les  Sauvages  de  rAméiiqqe  s^k 
tentrionale;  enfin  cette  mythologie  venant  se  rattacher  à  une 
plus  andenne  tradition ,  qui  est  celle  mtee  de  Moïse  Les 
voyageurs  modernes  aux  Indes  trouvent  partout  des  traoof 
des  faits  rapportés  dans  l*£crlture;  après  en  avoir  longtemps 
ooatwlé  rsotlifoUctt»,  oa  «stobUtéde  laiwooiwCtm. 
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ftBgetcoDToiofeDtatec  l'homme,  en  tdle  fonne 
q  ue  Dieii  permettait,  et  80U8  la  figure  des  animaux . 
Eve  donc  ne  Mpoiat  surprise  d*eatendre  parler 
le  serpent,  comme  elleme  le  fut  pas  de  voir  Dieu 
même  parottre  sous  une  forme  sensible.  »  Bossuet 
i^te  :  «  Pourquoi  Dieu  dé|ermlna*t-il  l'ange 
superbe  à  paroître  sous  cette  forote  plutôt  que 
sous  une  autre?  Quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
de  le  savoir,  rÉcriture  nous  Finsinue,  en  disant 
que  le  serpent  étoit  le  plus  lin  de  tous  les  animaux, 
c*est«à-dire  celui  qui  représentoit  mieux  le  démon 
dans  sa  malice,  dans  ses  embûches,  et  ensuite 
dans  son  supplice.  » 

Notre  siècle  rejette  avec  hauteur  tout  ce  qui 
tient  de  la  merveille;  mais  le  serpent  a  souvent 
été  l'objet  de  nos  observations ,  et,  si  nous  osons 
le  dire ,  nous  avons  cru  reconnoltre  en  lui  cet 
esprit  pernicieux  et  cette  subtilité  que  lui  attribue 
l'Écriture.  Tout  est  mystérieux ,  caché ,  étonnant 
dans  cet  incompréhensible  reptile.  Ses  mouve- 
ments diffèrent  de  ceux  de  tous  les  autres  ani- 
maux ;  on  ne  sauroit  dire  où  git  le  principe  de  son 
déplacement,  car  il  n'a  ni  nageoires,  ni  pieds,  ni 
ailes,  et  cependant  il  fuit  comme  une  ombre,  il 
s'évanouit  magiquement ,  il  reparott ,  et  disparolt 
ensuite,  semblable  à  une  petite  fumée  d'azur,  et 
aux  éclairs  d'un  glaive  dans  les  ténèbres.  Tantôt 
il  se  forme  en  cercle ,  et  darde  une  langue  de  feu  ; 
tantôt,  debout  sur  rextrémité  de  sa  queue,  il 
marche  dans  une  attitude  perpendiculaire,  comme 
par  enchantement.  Il  se  Jette  en  orbe,  monte  et 
s'abaisse  en  spirale,  roule  ses  anneau  x  comme  une 
onde,  circule  sur  les  branches  des  arbres,  glisse 
sous  l'herbe  des  prairies ,  ou  sur  la  surface  des 
eaux.  Ses  couleurs  sont  aussi  peu  déterminées 
que  sa  marche  :  elles  changent  aux  divers  aspects 
de  la  lumière,  et,  comme  ses  mouvements ,  elles 
ont  le  faux  brillant  et  les  variétés  trompeuses  de 
la  séduction. 

Plus  étonnant  encore  dans  le  reste  de  ses  mœurs, 
il  sait,  ainsi  qu'unhomme  souilléde  meurtre, jeter 
à  l'écart  sa  robe  tachée  de  sang,  dans  la  crainte 
d'être  reconnu.  Par  une  étrange  faculté,  il  peut 
faire  rentrer  dans  son  sein  les  petits  monstres  que 
l'amour  eu  a  fait  sortir.  II  sommeille  des  mois  en- 
tiers,  firéquente  des  tombeaux,  habite  des  lieux 
inconnus ,  compose  des  poisons  qui  glacent ,  brû- 
lent ou  tachent  le  corps  de  sa  victime  des  couleurs 
dont  il  est  lui-même  marqué.  Là ,  il  lève  deux  tê- 
tes menaçantes;  ici ,  il  j&it  entendre  une  sonnet- 
te: il sifJOecommeunaiglede  montagne;  il  mugit 


comme  un  taureau.  Il  s'assodenatoreUementaux 
idées  morales  ou  religieuses,  comme  par  une  suite 
de  l'influence  qu'il  eut  sur  nos  destinées  :  objet 
d'horreur  ou  d'admiration ,  les  hommes  ont  pour 
lui  une  haine  implacable ,  ou  tombent  devant  son 
génie;  le  mensonge  l'appelle,  la  prudence  le  ré-. 
clame,  l'envie  le  porte  dans  son  cœur,  etréloquen* 
ce  à  son  caducée.  Aux  enfers,  il  arme  les  fouets 
des  furiâ  ;  au  ciel ,  l'ctenUté  en  fait  sou  symbole. 
Il  possède  encore  l'art  de  séduire  rinnocenoe  ;  ses 
regards  ençhimtent  les  oiseaux  dans  les  airs;  et 
sous  la  fougère  de  la  crèche,  la  brebis  lui  aban- 
donne son  lait.  Mais  il  se  laisse  lui-même  charmer 
par  de  doux  sons,  et,  pour  le  dompter,  le  berger 
n'a  besoin  que  de  sa  flûte. 

Au  mois  de  juillet  1791,  nous  voyagions  dans 
le  haut  Canada,  avec  quelques  familles  sauvages 
de  la  nation  des  Onontagués.  Un  jour  que  nous 
étions  arrêtés  dans  une  grande  plaine,  au  bord 
de  la  rivière  Génésie ,  un  serpent  à  sonnette  entra 
dans  notre  camp.  Il  y  avoit  parmi  nous  un  Cana- 
dien qui  jouoit  de  la  flûte  ;  il  voulut  nous  divertir, 
et  s'avança  contre  le  serpent  avec  son  arme  d'une 
nouvelle  espèce.  A  l'approche  de  son  ennemi,  le 
reptile  se  forme  en  spirale ,  aplatit  sa  tête ,  enfle 
ses  joues ,  contracte  ses  lèvres ,  découvre  ses  dents 
empoisonnées  et  sa  gueule  sanglante;  il  brandit 
sa  double  langue  comme  deux  flammes;  ses  yeux 
sont  deux  charbons  ardents;  son  corps  gonflé  de 
rage  s'abaisse  et  s'élève  comme  les  soufflets  d'une 
forge  ;  sa  peau  dilatée  devient  terne  et  écailleuse  ; 
et  sa  queue ,  dont  il  sort  un  bruit  sinistre ,  oscille 
avec  tant  de  rapidité,  qu'elle  ressemble  à  une 
légère  vapeur. 

Alors  le  Canadien  commence  à  jouer  sur  sa 
flûte  ;  le  serpent  fait  un  mouvement  de  surprise , 
et  retire  la  tête  en  arrière.  A  mesure  qu'il  est  frappé 
de  l'effet  magique ,  ses  yeux  perdent  leur  âpreté , 
les  vibrations  de  sa  queue  se  ralentissent ,  et  le 
bruit  qu'elle  fait  entendre  s'affoiblit  et  meurt  peu 
à  peu.  Moins  perpendiculaires  sur  leur  ligne  spi* 
raie,  les  orbes  du  serpent  charmé  s'élargissent, 
et  viennent  tour  à  tour  se  poser  sur  la  terre ,  en 
cercles  concentriques.  Les  nuances  d'azur,  de 
vert,  de  blanc  et  d'or  reprennent  leur  éclat  sur  sa 
peau  frémissante  ;  et,  tournant  légèrement  la  tête, 
il  demeure  imroobiledans  l'attitude  de  l'attention 
et  du  plaisir. 

Dans  ce  moment  le  Canadien  marche  quel- 
ques pas,  en  tirant  de  sa  flûte  des  sons  doux  et 
monotones  ;  le  reptile  baisse  son  cou  nuancé ,  en« 
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vre  avec  sa  tAte  les  herbes  fines,  et  se  met  à 
ramper  sur  les  traces  du  mnslcieii  qui  Tentratne , 
B*arrétant  lorsqu'il  s'arrête ,  et  recommençant  à  le 
suivre  quand  il  commence  à  s- éloigner.  Il  ftit  ainsi 
conduit  hors  de  notre  camp,  au  milieu  d'une  foule 
de  spectateurs,  tant  sauvages  qu'européens,  qui 
en  croyoient  à  peine  leurs  yeux  :  à  cette  merveille 
de  la  mélodie,  il  n'y  eut  qu'une  srale  voix  dans 
rassemblée,  pour  qu'on  laissât  le  merveilleux  ser- 
pent s'échapper. 

A  cette  sorte  d'induction,  tirée  des  moeurs  du 
serpent ,  en  fiiveur  des  vérités  de  l'Écriture ,  nous 
en  ajouterions  une  autre ,  empruntée  d'un  mot 
hébreu.  N'est-il  pas  fort  extraordinaire,  et  en 
mémetempsbien  philosophique,  que  le  nom  gêné* 
rique  de  l'homme,  en  hébreu ,  signifie  làjièvre  ou 

^  '  la  douleur?  Enosh,  homme,  vient,  par  sa  racine, 
'  du  verbe  anash  »  élre  dangereusement  malade. 
Dien  n'avoit  point  donné  ce  nom  à  notre  premier 
père  ;  il  Tappeloit  simplement  Adam ,  terre  rouge 
ou  Hmon.  Ce  ne  flit  qu'après  le  péché,  que  la  pos- 
térité d'Adam  prit  ce  nom  d'^no^A  ou  d'Aomme, 
qui  oonvenoit  si  parfaitement  à  ses  misères,  et 

i  qui  rappeloft  d'une  manière  bien  éloquente  et  la 
foute  et  le  châtiment.  Peut-être ,  dans  un  mouve- 
ment d'angoisse,  Adam,  témoin  des  labeurs  de 
son  épouse,  et  recevant  dans  ses  bras  Gain,  son 
premier-né,  l'éleva  vers  le  ciel,  en  s'écriant  : 
Enosh!  6  douleur!  Triste  exclamation,  par  la- 
qudle  on  aura,  dans  la  suite,  désigné  la  race  hu- 
maine. 

CHAPITRE  IIL 

CONSTrrUTIOlf  PROimTE  DE  L*HO)flfE. 
MOUTBLLB  PREUVE  DV  PÉCHÉ  OlUCUfEL. 

Nous  avons  rappelé,  au  sujet  du  Baptême  et  de 
la  Rédemption ,  quelques  preuves  morales  du  pé- 
ché originel.  Il  ne  fout  pas  glisser  trop  légèrement 
sur  une  matière  aussi  importante.  «  Le  nœud  de 
notre  condition ,  dit  Pascal ,  prend  ses  retours  et 
ses  replis  dans  cet  abtme  ;  de  sorte  que  l'homme 
est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère,  que  ce 
mystère  n'est  inconcevable  à  l'homme  '.  » 

II  nous  semble  qu'on  peut  tirer  de  Tordre  de 
Tunivers  une  preuve  nouvelle  de  notre  dégénéra- 
tion primitive. 

Si  l'on  jette  un  regard  sur  le  monde,  on  remar- 
quera que ,  par  une  loi  générale  et  en  même  temps 

*  Ptntieê  de  Pamu  ,  ehap.  m ,  peofl.  8. 
CH\Te4DBni\Fn>.  —  tous  I. 


particulière ,  les  parties  Intégrantes,  les  mouve- 
ments intérieurs  ou  extérieurs,  et  les  qualités  des 
êtres ,  sont  en  un  rapport  parfiidt.  Ainsi,  les  corps 
célestes  accomplissent  leurs  révolutions  dans  une 
admirable  unité ,  et  chaque  corps ,  sans  se  contra- 
rier soi-même,  décrit  en  particulier  la  courbe  qui 
lui  est  propre.  Un  seul  globe nousdimne  la  lumière 
et  la  chaleur  :  ces  deux  accidents  ne  sont  point  ré- 
partis entre  deux  sphères  :  le  soleil  les  confond 
dans  son  orbe ,  comme  Dieu,  dont  il  est  l'image, 
unit  au  principe  qui  féconde  le  principe  qui 
éclaire. 

Dans  les  animaux  même  loi  :  leurs  idieê,  si 
on  peut  les  appeler  ainsi ,  sont  toi^rs  d'accord 
avec  leurs  senHmentSy  leur  raison  avec  leurs 
passionê.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  chez  eux  ni  ac- 
croissement ,  ni  diminution  d'intelligence.  Il  sera 
aisé  de  suivre  cette  règle  des  accords  dans  les 
plantes  et  dans  les  minéraux. 

Par  quelle  incompréhensible  destinée  l'homme 
seul  est-il  excepté  de  cette  loi ,  si  nécessaire  à 
l'ordre,  à  la  conservation ,  à  la  paix,  au  bonheur 
des  êtres?  Autant  l'harmonie  des  qualités  et  des 
mouvements  est  visible  dans  le  reste  de  la  nature, 
autant  leur  désunion  est  frappante  dans  l'homme. 
Un  choc  perpétuel  existe  entre  son  entendement 
et  son  désir ,  entre  sa  raison  et  son  cœur.  Quand 
il  atteint  au  plus  haut  degré  de  civilisation ,  il  est 
au  dernier  échelon  de  la  morale  :  s'il  est  libre ,  il 
est  grossier;  s'il  polit  ses  mœurs,  il  se  forge  des 
chaînes.  Brille-t-il  par  les  sciences ,  son  imagina- 
tion s'éteint;  devient-il  poète ,  il  perd  sa  pensée  : 
son  cœur  profite  aux  dépens  de  sa  tête,  et  sa  tête 
aux  dépens  de  son  cœur.  Il  s'appauvrit  en  idées 
à  mesure  qu'il  s'enrichit  en  sentiments  ;  il  se  res- 
serre en  sentiments  à  mesure  qu'il  s'étend  en 
idées.  La  force  le  rend  sec  et  dur;  la  folblesse  lui 
amène  les  grâces.  Toujours  une  vertu  lui  conduit 
un  vice,  et  toij^jours,  en  se  retirant,  un  vice  lui 
dérobe  une  vertu.  Les  nations,  considérées  dans 
leur  ensemble,  présentent  les  mêmes  vicissitudes  : 
elles  perdent  et  recouvrent  tour  à  tour  la  lumière. 
€hi  diroit  que  le  génie  de  l'homme ,  un  flambeau 
à  la  main ,  vole  incessamment  autour  de  ce  globe, 
au  milieu  de  la  nuit  qui  nous  couvre;  il  se  montra 
aux  quatre  parties  de  la  terre,  comme  cet  astr- 
noctume  qui ,  croissant  et  décroissant  sans  cesse, 
diminue  à  chaque  pas  pour  un  peuple  la  clarté 
qu'il  augmente  pour  un  autre. 

Il  est  donc  raisonnable  de  soupçonner  que 
l'homme,  dans  sa  constitution  primitive,  ressem- 
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bMt  an  reste  de  le  eréatten,  et  que  eette  eenett- 
tation  ae  <bmiolt  du  parftdt  aeeord  da  seotlmeiit 
et  de  la  peiuée ,  de  l'imaginatioa  et  de  l'enteBde- 
ment  Ob  en  aéra  peot-ètre  oonvainmi  li  l'on  ob- 
eenre  qne  cette  féonkm  est  enoore  néoeMaire  en- 
Jourd'hni  ponr  goAter  nue  ombre  de  cette  ftlleité 
que  noos  avons  perdue.  Ainsi,  par  la  seule  diaine 
du  raisonnement  et  les  probabilités  de  ranalogle, 
le  péché  originel  est  retrouTé ,  puisque  l'honmie , 
tel  que  nous  le  voyons ,  n'est  vraisemblablement 
pas  rhomme  primitif.  Il  contredit  la  nature  :  dé- 
réglé quand  tout  est  réglé ,  double  quand  tout  est 
simple ,  mystérieux ,  obangeant ,  inexplicable ,  il 
est  visiblement  dans  l*état  d'une  eliose  qu'un  ae* 
«ident  a  bouleversée  :  c'est  un  palais  écroulé  et 
rebâti  avec  ses  ruines  :  on  y  volt  des  parties  su- 
blimes et  des  parties  hideuses,  de  magnifiques 
péristyles  qui  n'aboutissent  à  rien ,  de  hauts  por- 
tiques et  des  voûtes  abaissées ,  de  fortes  lumières 
et  deproftmdes  ténètoes  :  enunmet,  laoonfoaion, 
le  désordre  de  toutes  parts,  surtout  au  sanetuaire. 
Or,  si  la  constitution  primitive  de  l'homme 
consistoit  dans  les  accords ,  ainsi  qu'ils  sont  éta- 
blis dans  les  autres  êtres,  pour  détruire  un  état 
dont  la  nature  est  rbarmenie ,  il  suffit  d'en  alté«- 
ter  les  contre^poids.  La  partie  aimante  et  la  pai^ 
tic  pensante  fonnoient  en  nous  cette  balanoe  pr^ 
eieuse.  Adam  éloit  à  la  fois  le  plus  édairé  et  le 
meilleur  des  hommes ,  le  plus  puissant  en  pensée 
et  le  plus  puissant  en  amour.  Mais  tout  oe  qui  est 
créé  a  nécessairement  une  marelie  progressive. 
Au  lieu  d'attendre  de  la  révolution  des  siècles  des 
mmnoissancês  nouvelles,  qu'il  n'auroit  reçues 
qu'avec  des  setUimenis  nouveaux ,  Adam  voulut 
tout  eonnottre  à  la  fois.  Et  remarquez  une  clioae 
importante  i  l'hommepouvoitdétruirel'harnionie 
de  son  être  de  deux  manières ,  ou  en  voulant  trop 
aimeTy  ou  &k  voulant  trop  «avoir.  Il  pécha  seu* 
lement  par  la  seeimde  i  c'est  qu'en  effet  nous 
avons  beaucoup  plus  Torgoeil  des  sciences  que 
rorgueil  de  l'amour  :^ui-ci  auroit  été  plus  di* 
gne  de  pitié  que  de  châtiment  ;  et  si  Adam  s'étoit 
rendu  coupable  pour  avoir  voulu  trop  sentir  plU'» 
tét  que  de  trop  cmeêvairp  rboouBC  peut-être 
eût  pu  se  racheter  lui-même ,  et  le  Fils  de  l'Éter* 
nel  n'eàt  point  été  obligé  de  s'immoler.  Mais  il  en 
Alt  autrement  :  Adam  chercha  à  comprendre  l'U"' 
nivers ,  non  avec  le  sentiment ,  niais  avec  la  peib 
sée,  et,  touchant  à  l'arbre  de  science,  il  admit 
dans  son  entendement  un  rayon  trop  fort  de  lu- 
mière. A  l'Instant  l'équilibre  ae  rompt ,  la  eon- 


ftision  s'empare  de  Phomme.  Au  lieu  de  la  clarté 
qu'il  s'étoit  promise,  d'épaisses  ténèbres  cou- 
vrent sa  vue  :  son  péché  s'étend  comme  un  voile 
entre  lui  et  l'univers.  Toute  son  âme  se  trouble 
et  se  soulève;  les  passions  combattent  le  Juge- 
ment, lejugementchereheàanéantir  les  passions, 
et  dans  cette  tempête  efltirayante,  l'écueil  de  k 
BMWt  vit  avee  Joie  le  premier  naufrage. 

Tel  lût  l'accident  qui  changea  l'harmonieuse 
et  immortelle  constitution  de  l'homme.  Depuisee 
Jour,  les  éléments  de  sonêtre  sont  restés  épars , 
et  n'ont  pu  se  réunir.  L'habitude,  nous  dirions 
presque  l'amour  du  tombeau ,  que  la  matière  a 
contractée ,  détruit  tout  prc^et  de  réhabilitatioa 
dans  ce  monde , parée  que  nos  années  nesont  pas 
assea  imigues  pour  que  nos  efforts  vers  la  perfeo- 
tion  première  puissent  jamais  nous  y  foire  re- 
monter \ 

Mais  comment  le  monde  auroit-il  pu  ccmtenir 
toutes  les  races,  si  elles  n'avoient  point  été  su- 
jettes à  la  mort?  Ceci  n'est  plus  qu'une  aflhire 
d'inmgtamtieQ;  c'est  demander  à  Dieu  compte 
de  ses  moyens,  qui  sont  hifinis.  Qui  sait  si  les 
hommes  eussent  été  aussi  multipliés  qu'ils  le  sont  ^ 
de  nos  Jours?  Qui  sait  si  la  plusgmnde  partie  des 
générations  ne  Mît  pdnt  demeurée  vierge*,  on 
si  ces  millions  d'astres  qui  roulent  sur  nos  tètes 
ne  nous  étoient  point  réservés  oomme  des  retrai- 
tes délicieuses  où  nous  eussions  été  transportés 
par  les  anges?  On pourroit  mèmefilier  plus  loin  i 
il  est  impossible  de  calculer  à  quelle  bauteur 
d'arts  et  de  sciences  l'bomipe  parfait  et  touyours 
vivantsurlaterreeût  pu  atteindre.  S'il  s'est  rendu 
maître  de  bonne  heure  de  trois  éléments;  si, 
malgré  les  plus  grandes  difficultés,  il  dispute 
aijgourd'hui  l'empire  des  airs  aux  oiseaux ,  que 
n'eût-il  point  tenté  dans  sa  carrière  immortelle? 
La  nature  de  l'air,  qui  forme  aujourd'hui  ua 
obstacle  invincible  au  changement  de  planète, 

1  Et  &ÊÊi  ea  oed  que  le  lyttème  de  pttfettihiUU  «rt  toot  à 
fait  défectueax.  Od  ne  s^aperçolt  ^  que  si  Pesprit  gagooit 
to^Jou^s  en  lomlères,  et  le  cœur  en  sentfmenis  ou  en  vertus 
moralei,  rhoiqoie ,  dans  on  temps  donné ,  se  retrouvent  an 
point  d*où  il  est  parti ,  serait  de  nécessité  immortel  ;  car,  tout 
prioetpe  de  diviêion  venant  à  manquer  en  lui ,  tout  principe 
de  mort  œssefoil.  Il  faqt  attritMier  la  longévité  des  patriar* 
ches,  et  le  don  de  prophétie  chez  les  Hébreux,  à  uu  rîélablis- 
sement  plus  ou  moins  grand  des  équilibres  de  la  nature  hu- 
maine. Ainsi  les  matérij|Iistes  qui  soutiennent  le  système  de 
peffectibilité  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes ,  palsqa*en  efA*t 
cette  doctrine,  loin  d*étre  celle  du  matérialiêmê ,  ramèutaux 
idées  les  plus  mystiques  de  la  spiritualité. 

*  C*est  l'opinion  de  saint  Chrysostôme .  H  prétend  que  Dieu 
eût  trouvé  des  moyens  de  génération  qui  nous  sont  inconnus. 
Il  y  a,  dit-il ,  devant  le  trône  de  Dieu  une  multitude  d'anges 
qui  ne  sont  point  nés  par  la  vote  des  bommes.  De  FirginiL, 
Ub.  u. 
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étoit  peut-être  dtfârwite  atant  le  déluge.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  indigne  de  la  puissance 
de  Dieu  et  de  la  grandeur  de  l'homme  de  sup- 
poser que  J«  raee  d'Adam  Ait  destinée  à  parcou- 
rir les  espaees,  et  à  animer  tous  ces  soMls  qui, 
privés  ds  leurs  habitants  par  le  péehéi  ne  sont 
leslés  qoe  d'éelatantes  solitudes. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

oiiECTKMia  conraB  le  ststèmb  de  Moïâs. 


CHAPrrRE  PREMIER. 

CRROMOLOGIE. 

Depuis  que  quelques  savants  ont  avancé  que 
le  lumde  portoit  dans  l'histoire  de  l'homme,  ou 
dans  celle  de  la  naturel  des  marques  d'une  trop 
grande  antiquité,  pour  avoir  l'origine  moderne 
qos  lui  donne  la  Bible,  on  s'est  mis  à  citer  San- 
cheniathoii,  Porphire,  les  livres  sanscrits,  eto. 
Ceux  qui  font  valoir  ces  autorités  les  ont-ils  ton* 
Jour»  oonsultées  dans  leurs  sources? 

D*abord,  il  estunpeu témérairede  vouloir  nous 
persuader  qu'Orlgène,  Eusèbe,  Bossuet,  Pascal , 
Féoeloni  Baocm,^ Newton,  Leibnits,  Huef,  et 
tant  d'autres,  étoi^it  ou  des  ignorants,  ou  des 
simples ,  ou  dos  pervers  parlant  contre  leur  con- 
Tietloo intime.  Cependant  ils  ont crulla  vérité 
de  rUstoire  de  Moïse ,  et  l'on  ne  peut  disconve- 
nir que  ces  hommes  n'eussent  une  doctrine  au- 
près de  laquelle  notre  érudition  est  bien  peu  de 
ehose. 

Mais,  pour  commeneer  par  la  chronologie,  les 
savants  modernes  ont  done  dévoré ,  en  se  Jouant , 
les  iasumiontables  difficultés  qui  ont  fhit  pAlIr 
leaUger,  Peteau,  Usher,  Orotius.  Ils  rirolent  de 
ietre  Ignorance,  si  nous  leur  demandions  quand 
ont  commencé  les  olympiades  ;  comment  elles 
8  accordent  avec  les  manières  de  compter  par  ar- 
d&ontes,  par  éphores,  par  édiles,  par  consuls, 
par  règnes ,  Jeux  pythiques ,  néméens ,  séculaires  ; 
eomment  se  réunissent  tous  les  calendriers  des 
nations;  de  quelle  manière  il  Haut  opérer  pour 
hire  tomber  l'ancienne  année  de  Romulus,  de 
dix  mois,  et  de  364  jours,  avec  l'année  de  Muma, 
4e  855  jours  y  et  celle  de  Jules^César,  de  365  ; 
par  quel  moyen  on  évitera  les  erreurs,  en  rap- 


portant oes  mén^  années  à  la  aoaumune  amiée 
attique  de  354  jours,  et  à  l'année  emboUsmiquo 
de  384  Jours? 

Et  pourtant  ce  n^  sont  pas  là  les  seules  per- 
plexités touchant  les  années.  L'ancienne  année 
juive  n'avoit  que  854  jours;  on  ^joutoit  quelque- 
foisdouze  jours  à  la  fin  de  Tan,  et  quelquefois  un 
mois  de  trente  jours  après  le  mois  Adar,  afln 
d'avoir  l'année  solaire.  L'année  Juive  moderne 
compte  douxe  mois,  et  prend  sept  années  de  treize 
mois  en  dix -neuf  ans.  L'année  syriaque  varie 
également,  et  se  forme  de  8C5  Jours.  L'année 
turque  ou  arabe  reconnott  864  Jours,  et  reçoit 
ottxe  mois  intercalaires,  en  vingt-neuf  ans.  L'an- 
née égyptienne  se  divise  en  douu  mois  de  trente 
Jours,  et  lyoute  cinq  Jours  au  dernier;  l'année 
persane,  |M>mmée  yezdegerdic,  hii  ressemble  '. 

Outre  ces  mille  manières  de  mesurer  les  temps , 
toutes  ces  années  n'ont  ni  les  mêmes  oommenee* 
ments,  ni  les  mêmes  heures,  ni  les  mêmes  Jours, 
ni  les  mêmes  divisfons.  L'année  civile  des  Juifo 
(ainsi  que  toutes  celles  des  Orientaux)  s'ouvre  à 
la  nouvelle  hine  de  septembre ,  et  leur  année 
eedésiastique  à  la  nouvelle  lune  de  mars.  Lea 
Grecs  comptent  le  premier  mois  de  leur  année, 
de  la  nouvelle  lune  qui  suit  le  solstice  d'été. 
Cest  à  notre  mois  de  Juin  que  correspond  le  pre<» 
mier  mois  de  Tannée  des  Perses ,  et  la  Chine  et 
l'Inde  partent  de  la  première  lune  de  mars.  Nous 
voyons  ensuite  des  mois  astronomiques  et  civils 
qui  se  subdivisent  en  lunaires  et  solaires,  en  syno^ 
diques  et  périodiques;  nous  voyons  des  sections 
de  mois  en  kalendes,  ides,  décades,  semaines | 
nous  voyons  des  Jours  de  deux  espèces  artificiels 
et  naturels,  et  qui  commencent ,  eeux-ci  au  soleil 
levant,  Qonune  ohea  les  anciens  Babyloniens i 
Syriens,  Perses;  ceux-là  au  soleil  couchant, 
ainsiqu'en  Chine,  dans  l'Italie  moderne,  et  comme 
autrefois  chei  les  Athéniens,  les  JuUS»,  et  les 
barbares  du  Nord.  Les  Arabes  commencent  leur 
jour  à  midi,  et  la  France  actuelle  à  minuit,  de 
même  que  l'Angleterre,  l'Allemagne,  TEspagne 
et  le  Portugal.  Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  heu- 
res qui  ne  soient  embarrassantes  en  chronologie , 
en  se  distinguant  en  babyloniennes ,  italiennes  et 
astronomiques;  et  si  l'on  vouloit  insister  davan- 

>  UsMQBécanBéepcnuM,  appelée eaftlé«Q,Bt «pu cêin- 
meoça  Tan  du  monde  lOBQ ,  «it  la  plui  exacte  des  années  d\r 
viles ,  en  ce  qa*elie  ramène  les  soIsUoes  et  les  équlnoxes  pré- 
cisément aux  mêmes  Jours.  Elle  se  compose  au  moyen  d'ni^s 
Inteioalatlon  r^lée  sU  ou  sept  fois  dans  quatre ,  et  ensuite 
une  fois  dans  eioq  ans. 

3. 


36' 


GÉNIE 


tage ,  nous  ne  verrions  plus  soixante  minutes  dans 
une  heare  européenne ,  mais  mille  quatre-vingts 
scrupules  dans  l'heure  chaldéenne  et  arabe. 

On  a  dit  que  la  chronolc^e  est  le  flambeau  de 
l'histoire  (7)  :  plût  à  Dieu  que  nous  n'eussions 
que  celui-là  pour  nous  éclairer  sur  les  crimes  des 
hommes!  Que  seroit-ce  si,  pour  surcroît  de  per- 
plexité, nous  allions  nous  engager  dans  les  pé* 
riodes ,  les  ères  ou  les  époques  ?  La  période  vic- 
torienne, qui  parcourt  cinq  cent  trente-deux 
années,  est  formée  de  la  multiplication  des  cycles 
du  soleil  et  de  la  lune.  Les  mêmes  cycles,  multi- 
pliés par  celui  d'indiction ,  produisent  les  sept 
mille  neuf  cent  quatre-vingts  années  de  la  période 
Julienne.  La  période  de  Constantinople ,  à  son 
tour,  renferme  un  égal  nombre  d'années  à  celui 
de  la  période  julienne,  mais  ne  commence  pas  à 
la  même  époque.  Quant  aux  ères ,  ici  on  oompte 
par  l'année  [de  la  création  ' ,  là  par  olympiade  * , 
par  la  fondation  de  Rome  ^,  par  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  par  l'époque  d'Eusèbe,  par  celle  des 
Séleucides^,  celle  de  Nabonassar^,  celle  des 
martyrs  ^.  Les  Turcs  ont  leur  hégire  ? ,  les  Per- 
sans leur  yezdegerdic  *.  On  compute  encore  par 
les  ères  Julienne,  grégorienne,  ibérienne^  et  ac- 
tienne  '**.  Nous  ne  parlerons  point  des  marbres 
d'Arundel ,  des  médailles  et  des  monuments  de 
toutes  les  sortes,  qui  introduisent  de  nouveaux 
désordres  dans  la  chronologie.  Est-il  un  homme 
de  bonne  foi  qui,  en  Jetant  seulement  un  coup 
d'œii  sur  ces  pages,  ne  convienne  que  tant  de 
manières  indécises  de  calculer  les  temps  suffisent 
pour  feire  de  l'histoire  un  épouvantable  chaos? 
Les  annales  des  Juifs,  de  l'aveu  même  des  sa- 
vants, sont  les  seules  dont  la  chronologie  soit 
simple ,  régulière  et  lumineuse.  Pourquoi  donc 
aller,  par  un  zèle  ardent  d'impiété ,  se  consumer 
l'esprit  sur  des  chicanes  de  temps,  aussi  arides 
qu'indéchiffrables,  lorsque  nous  avons  le  ûl  le 
plus  certain  pour  nous  guider  dans  l'histoire? 
Nouvelle  évidence  en  faveur  des  Écritures. 

>  Cette  époque  se  subdivise  en  grecque,  Juive,  alexan- 
drioe,  etc. 

'  Les  historiens  grecs. 

*  Les  liistoriens  latins. 

*  L'iiistorien  Josèpbe. 

^  Ptolémée  et  quelques  autres. 

*  Les  premiers  chrétiens  jusqu*en  533,  A.  D. ,  et  de  nos 
Jours  par  les  chrétiens  d^Abyssinie  et  d*£gypte. 

'  Les  Orientaux  ne  la  placent  pas  comme  nous. 

>  Nom  d*un  roi  de  Perse  tué  dans  une  bataille  contre  les 
Sarrasins,  Tan  de  notre  ère  632. 

>  Suivie  dans  les  conciles  et  sur  les  vieux  monuments  de 
FEspagne. 

'*  Qui  tire  son  nom  de  la  bataille  d*Actium,  et  dont  se  sont 
servis  Ptolémée ,  Josèpbe ,  Eusèbe  et  Geosorinus.  | 
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Après  les  objections  chronologiques  contre  la 
Bible  viennent  celles  qu'on  prétend  tirer  des  faits 
même  de  rhistoire.  On  rapporte  la  tradition  des 
prêtres  de  Thèbes,  qui  donnoit  dlx*huit  mille  ans 
au  royaume  d*Égy pte ,  et  Ton  cite  la  liste  des  dy- 
nasties de  ces  rois ,  qui  existe  encore. 

Plutarque ,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  de  chris- 
tianisme y  se  chargea  d'une  partie  de  la  réponse. 
«Encore,  dit-il  en  parlant  des  Égyptiens,  que 
leur  année  ait  été  de  quatre  mois ,  selon  quelques 
auteurs,  elle  n'était  d'abord  composée  que  d'un 
seul,  et  ne  contenoit  que  le  cours  d'une  seule  lune. 
Et  ainsi,  faisant  d'un  seul  mois  une  année,  cela 
est  cause  que  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
leur  origine  parott  extrêmement  long ,  et  que , 
bien  qu'ils  habitent  nouvellement  leur  pays ,  ils 
passent  pour  les  plus  anciens  des  peuples  ^  » 
Nous  savons  d'ailleurs ,  par  Hérodote  * ,  Diodore 
de  Sicile  ^ ,  Justin  ^ ,  Jablonsky  ^ ,  Strabon  ^ ,  que 
les  Égyptiens  mettent  leur  orgueil  à  égarer  leur 
origine  dans  les  temps ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  à  ca- 
cher leur  berceau  sous  les  siècles. 

Le  nombre  de  leurs  règnes  ne  peut  guère  enn 
barrasser.  On  sait  que  les  dynasties  égyptiennes 
sont  composées  de  rois  contemporains  ;  d'ailleurs, 
le  même  mot,  dans  les  langues  orientales,  se  Ut 
de  cinq  ou  six  manières  différentes,  et  notre  igno* 
rance  a  souvent  fait  de  la  même  personne  cinq  ou 
six  personnages  divers  ?<  Et  c'est  aussi  ce  qui  est 
arrivé  par  rapport  aux  traductions  d'un  seul  nom. 
VAthothdes  %yptiensest  traduit,  dans  Ératos- 
thène ,  par  'EpjAOYev^c,  ce  qui  signifie  en  grec  le 
lettré  y  comme  Athoth  l'exprime  en  égyptien  : 
on  n'a  pas  manqué  de  faire  deux  rois  à' Athoth , 
et  d* Hermès  y  ou  Hermogènes.  Mais  T  Athoth  de 
Manéthon  se  multiplie  encore;  il  devient  Thoth 
dans  Platon,  et  le  texte  de  Sanchoniathon  prouve 
en  effet  que  c'est  le  nom  primitif.  La  lettre  A  est 

*  Plct.  ,  tfi  Num, ,  30. 
>  Herod.  ,  Ub.  II. 

3  Dion.,  lib.  I. 

4  JUSTr,  lib.  I. 

^  JABL0M8K. ,  PanlA.  ÉgypL,  Ub.  u. 

*  Stràb.  ,  11b.  xvif. 

'  Pour  dter  un  exemple  entre  mille,  le  monogramme  de 
Fo-hi,  divinité  des  Chinois,  est  exactement  le  même  que  ce- 
lui de  Menés,  divinité  de  l*Égypte;  et  il  est  assez  prouvé  d*ail- 
leurs  que  les  caractères  orientaux  ne  sont  que  des  signes  gé- 
néraux d'idées,  que  chacun  traduit  dans  sa  langue,  comme 
le  chiffre  arabe  parmi  nous.  Ainsi,  par  exemple,-  i'Italien  pro- 
nonce duodecimo,  le  même  nombre  que  TAnglois  exprime 
par  le  mot  twelve,  et  que  le  François  rend  par  celui  de 
douze» 
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ue  de  ces  lettres  qu'on  ratrancbe  et  qu'on  ajoute 
à  volonté  dans  les  langues  orientales  :  ainsi  l'his- 
torien Josèphe  traduit  par  Apachnas  le  nom  du 
même  homme  qu'Africanus  appelle  Pachnas, 
Voici  donc  Thoth,  AtAoth,  Hermès,  ou  Hermo^ 
gènes ,  ou  Mercure,  cinq  hommes  £uneux  qui 
ypnt  composer  entre  eux  près  de  deux  siècles  ; 
et  cependant  ces  cinq  rois  n'étoient  qu'un  seul 
Égyptien  qui  n'a  peut-être  pas  vécu  soixante 


Après  tout,qu'est-il  besoin  de  s'appesantir  sur 
des  disputes  logographiques,  lorsqu'il  suffit  d'ou- 
vrir l'histoire  pour  se  convaincre  de  l'origine  mo- 
derne des  hommes?  On  a  beau  former  des  complots 
avec  des  siècles tnv^nté^  dont  le  temps  n'est  point 
le  père  ;  on  a  beau  multiplier  et  supposer  la  mort 
pour  en  emprunter  des  ombres ,  tout  cela  n'em- 
pêche pas  que  le  genre  humain  ne  soit  que  d'hier. 
Les  noms  d^  inventeurs  des  arts  nous  sont  aussi 
familiers  que  ceux  d'un  frère  ou  d'un  aïeul.  C'est 


'  Des  personnes ,  qui  pouvoient  d*ailleun  être  fort  instmt- 
lei,  ont  accusé  les  Juir»  cTavoir  eorrompu  les  noms  histori- 
ques. Comment  ne  savent-elles  pas  que  ce  sont  les  Grecs,  au 
contraire,  qui  ont  défiguré  tous  les  noms  d*hommes  et  de 
lieux,  et  en  particulier  ceux  d'Orient  *7  Les  Grecs,  A  cet 
égard  comme  à  besuooup  d*autres,  ressembloient  fort  aux 
François.  Crolt-on  que  si  lÂvius  revenoU  au  monde  il  se  re- 
connût sous  le  nom  de  TiU-Live?  Il  y  a  plus  :  Tyr  porte  eiw 
core  aufourd*hui,  parmi  les  Orientaux,  le  nom  d\4sur,  de 
Smtr  ou  de  Sur,  Les  Athéniens  eux-mêmes  dévoient  pronon- 
cer Turoa  Tour;  puisque  cette  lettre  quUI  nous  plaft  d*ap- 
peler  y  grec,  et  de  faire  siffler  comme  un  t,  n*est  autre  que 
TtÊfuiion  ou  1*11  parvum  des  Grecs. 

Il  o*est  pas  plus  difficile  de  retrouver  Darius  dans  Aasue- 
rut.  VA  initial  n^est  d*abord,  comme  nous  Tavons  dit,  qu*une 
de  ces  lettres  mobiles,  tantôt  souscrites,  tantôt  supprimées. 
Reste  donc  S^eru$.  Or,  le  delta  ou  le  D  mj^uscule  des  Grecs  se 
rapproche  du  iameck  ou  de  PS  minuscule  des  Hébreux.  Le 
pfemier  est  un  triangle,  et  le  second  un  parrallélograoune  ob- 
tusangle,  souvent  même  un  parallélogran^me  curviligne.  Le 
âelta ,  dans  les  vieux  manuscrits ,  sur  les  roédaUles  et  sur  les 
BonuaieDts,  n'est  presque  Jamais  fermé  dans  ses  angles.  L'S 
hébraïque  s*est  donc  transformée  en  D  chez  les  Grecs;  chan- 
geneat  de  lettre  si  commun  dans  toute  TanUqulté. 

Si  vous  Joignez  à  ces  erreurs  de  figures  les  erreurs  de  pro- 
nonciation ,  vous  aurez  une  grande  probabilité  de  plus.  Sup- 
posons qu*un  François,  entendant  le  mot  ihrough  (  à  tra- 
vers )  dans  la  bouche  d*un  Anglois,  voulût  le  prononcer  et 
récrire  sans  connoltre  la  puissance  et  la  forme  du  lA,  il  écri- 
rolt  nécessairement  ou  zrou,  ou  dsrou,  ou  simplement  trou. 
Il  en  eat  ainsi  du  tameck  ou  de  1*5  en  hébreu.  Le  son  de  cette 
lettre ,  en  suivant  les  points  nassorétiques ,  est  mixte  et  par- 
ticipe fortement  du  D.  Les  Grecs ,  qui  avoient  le  th  comme 
ks  Anglois,  mais  non  pas  i*S,  comme  les  Israélites,  ont  dû 
prononcer  et  écrire  Duertu  au  lieu  de  Suerus.  De  Dueruê  à 
,  DûHmM  la  conversion  est  fadle;  carj|o  sait.quc  Itt  jrgyêlles 
\\  sont  J|paL|ICÉLni|lies  en  étyraologie,  puisqu'il  est  vrai  que 
chaque  peuple  en  varie  Tes  sons  à  Tiofini.  Lorsqu'on  veutêtre 
plaisant  aux  dépens  de  la  religion ,  de  la  morale  universelle, 
dû  repos  des  nations  et  du  lionlieur  général  des  hommes, 
avant  de  se  Uvrer  à  une  gaieté  si  funeste ,  il  faudroit  au  moins 
être  Men  sûr  de  ne  pas  tomber  soi-même  dans  de  grandes 
Ignorances. 

«  FIA.  BocB.,  GaoG.,  Sac. ,  CuMB.  ou  Sakch.;  Saur.*  sur  la 
Bibie  ;  OAjrsT ,  Ba  yls  ,  etc. ,  etc. 


Hypsuranius  qui  bâtit  ces  huttes  de  roseaux  où 
logea  la  primitive  innocence;  Usoûs  couvrit  sa 
nudité  de  peaux  de  bétes,  et  affronta  la  mer  sur 
un  tronc  d'arbre'.  Tubalcaln  mit  le  fer  dans  la 
main  des  hommes  *  ;  Noé  ou  Bacchus  planta  la  vi* 
gne,  Caîn  ou  Triptolème  courba  la  charrue,  Agro- 
tès  ^  ou  Cérès  recueillit  la  première  moisson.  L'his- 
toire ,  la  médecine ,  la  géométrie ,  les  beaux-arts, 
les  lois,  nesont  pas  plus  anciennement  au  monde, 
et  nous  les  devons  à  Hérodote,  Hippocrate,  Tha- 
ïes ,  Homère ,  Dédale ,  Minos.  Quant  à  Torigine 
des  rois  et  des  villes ,  Thistoirenous  en  a  été  con- 
servée par  Moïse ,  Platon ,  Justin  et  quelques  au- 
tres ,  et  nous  savons  quand  et  pourquoi  les  diver- 
ses formes  de  gouvernement  se  sont  établies  chez 
les  peuples^. 

Que  si  pourtant  on  est  étonné  de  trouver  tant 
de  grandeur  et  de  magnificence  dans  les  premiè» 
resdtésde  l'Asie,  cette  difficulté  cède  sans  peine 
à  une  observation  tirée  du  génie  des  Orientaux. 
Dans  tous  les  âges ,  ces  peuples  ont  bâti  des  villes 
immenses ,  sans  qu'on  en  puisse  rien  conclure  en 
faveur  de  leur  civilisation ,  et  conséquemment  de 
leur  antiquité.  L'Arabe,  échappé  des  sables  brû- 
lants où  il  s'estimoit  heureux  d'enfermer  une  ou 
deux  toises  d'ombre  sous  une  tente  de  peaux  de 
brebis,  cet  Arabe  a  élevé,  presque  sous  nos  yeux, 
des  cil^s  gigantesques,  vastes  métropoles  où  ce 
citoyen  des  déserts  semble  avoir  voulu  enclore  la 
solitude.  Les  Chinois,  si  peu  avancés  dans  les  arts,  \ 
ont  aussi  les  plus  grandes  villes  du  globe,  avec' 
des  Jardins,  des  murailles,  des  palais,  des  lacs, 
des  canaux  artificiels ,  comme  ceux  de  l'ancienne 
Babylone  ^.  Nous-mêmes  enfin,  ne  sommes-nous 
pas  un  exemple  frappant  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle les  peuples  se  civilisent?  Il  n*y  a  guère  plus 
de  douze  siècles  que  nos  ancêtres  étoient  aussi 
barbares  que  les  Hottentots ,  et  nous  surpassons 
aujourd'hui  la  Grèce  dans  les  raffinements  du 
goût,  du  luxe  et  des  arts. 

La  logique  générale  des  langues  ne  peut  four- 
nir aucune  raison  valide  en  faveur  de  l'ancien- 
neté des  hommes.  Les  idiomes  du  primitif  Orient, 
loin  d'annoncer  des  peuples  vieillis  en  société, 


1  Sanco.  ap.  Eus. ,  prtsparat,  Evang, ,  lib.  i ,  cap.  x.  • 

*  Gen.,  cap.  iv,  S9. 
3  Sancb.  ,  foc.  cit. 

*  Fid,  Mots.  ,  Pent.  Plat.  ,  de  Leg,  et  Tim.  ;  JusT. ,  lib.  n; 
Hrroo.  ,  Plut.  ,  m  Thés ,  Num.  Lyûurg. ,  Salon. ,  etc. ,  etc. 

&  rid.  le  P.  DU  Hald,  Hist.  de  la  Ch.;  Lettres  édif,;  lord 
Mac.  ,  jémb,  to  Ck. ,  ete* 
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décèlent  an  contraire  des  hommes  fort  près  de  la 
nature.  Le  mécanisme  en  est  d'une  extrême  sim- 
plicité :  l'hyperbole ,  l'image ,  les  figures  poéti- 
ses ,  s'y  reproduisent  sans  cesse ,  tandis  qu'on  y 
trouve  à  peine  quelques  mots  pour  la  métaphy- 
sique des  idées.  Il  seroit  impossible  d'énoncer 
clairement  en  hébreu  la  théologie  des  dogmes 
chrétiens'.  Ce  n'est  que  ehet  les  Grecs  et  chec 
les  Arabes  modernes  qu'on  rencontre  les  termes 
composés  propres  au  développement  des  abstrac- 
tions de  la  pensée.  Tout  le  monde  sait  qu'Aris- 
tote  est  le  premier  philosophe  qui  ait  inventé  des 
catégories,  où  les  idées  viennent  se  ranger  de 
force  9  quelle  que  soit  leur  classe  ou  leur  nature  *. 

Enfin  l'on  prétend  qu'avant  que  les  Égyptiens 
eussent  bâti  ces  temples  dont  il  nous  reste  de  si 
belles  ruines ,  les  peuples  pasteurs  gardolent  déjà 
leurs  troupeaux  sur  d'autres  ruines  laissées  par 
une  nation  inconnue  :  ce  qui  supposeroit  une  très- 
grande  antiquité. 

Four  décider  cette  question ,  il  ftiodroit  savoir 
au  Juste  qui  étoient  et  d'où  venoient  les  peuples 
pasteurs.  M.  Bruce ,  qui  voyolt  tout  en  Ethiopie, 
les  fut  sortir  de  ce  pays.  Et  cependant  les  Éthio^ 
piens,  loin  de  pouvoir  répandre  au  loin  des  colo* 
nies,  étoient  eux-mêmes,  à  cette  époque,  un 
peuple  nouvellement  établi.i£^Ato/>05,  dit  Ëusèlie, 
ab  Indoflumine  cousurgenUsJuxta  j£gf/p(ufn 
eonsederunt.  Manéthon ,  dans  sa  sixième  dynas- 
tie, appelle  les  pasteurs  4^mxic  Civoi,  Phéniciens 
étrangers.  Eusèbe  place  leur  arrivée  en  Egypte 
BOUS  le  règne  d'Aménophis  ;  d*où  il  faut  tirer  ces 
deux  conséquences  :  l*  que  l'Egypte  n'étoit  pas 
alors  barbare ,  puisque  Inachus ,  Égyptien ,  por- 
toit  vers  ce  temps-là  les  lumières  dans  la  Grèce; 
2^  que  l'Egypte  n'étoit  pas  couverte  de  ruines, 
puisque  Thèbes  étoit  bâtie,  puisque  Aménophis 
étoit  père  de  ce  Sésostris,  qui  éleva  la  gloire  des 
Égyptiens  à  son  comble.  Au  rapport  de  rhlsto- 
rien  Josèphe,  ce  fut  Thetmosis  qui  contraignit 

'  On  B*eii  peat  asrarer  en  Usant  les  Pères  qui  ont  écrit  en 
Ijrlaqoe ,  tels  que  saint  Sphrem ,  diaotc  d*fidcsae. 

*  Si  les  langues  demandent  tant  de  temps  pour  leur  entière 
oonlectioo ,  pourquoi  les  Sauvages  du  Canada  ont-ils  des  dta- 
keleisl  subCib  et  si  eom|4ii|aéi?  Les  yrttba  de  la  lansœ  hii- 
ronne  ont  toutes  les  inflexions  des  verbes  grecs.  Ils  se  distin- 
guent, comme  les  derniers ,  par  la  caractéristique,  Paugment, 
etc.;  Us  ont troia modes,  troll  genns,  treit nombres I  et  par^ 
dessus  tout  cela  un  certain  dérangement  de  lettres  particulier 
aux  verbes  des  langues  orientales.  Mais  ee  qulls  ont  de  plus 
loaMoevable,  cTeit  «n  quatrième  pronom  penonnd  qui  se 
piaee  entre  la  seconde  et  la  troisième  personne,  au  singulier 
ci  au  plurlal.  Zlous  ne  oonnoissons  rien  de  pardi  dans  les 
langues  mortes  ou  vivantes  dont  nous  pouvona  «voir  quel- 
que teinture. 


les  pasteurs  à  abandonner  entièrement  las  bordé 
duNIl». 

Mais  quels  nouveaux  arguments  n'auroit^n 
point  formés  contre  l'Écriture ,  ai  on  avoit  connti 
un  autre  prodige  historique  qui  tient  également 
à  des  ruines,  hélas  1  comme  tonte  l'histoire  des 
hommes?  On  a  découvert,  depuis  quelques  années, 
dans  l'Amérique  septentrionale,  des  monument! 
extraordinaires  sur  les  bords  du  MusUngum ,  dd 
Miani,  du  Wabache,  de  l'Ohio,  et  surtout  du 
Scioto  (8) ,  où  ils  occupent  un  espace  de  plus  de 
vingt  lieues  en  longueur.  Ce  sont  des  murs  en  terre 
avec  des  fossés,  des  glacis ,  des  lunes,  demi-hmes, 
et  de  grands  cônes  qui  servent  de  sépulcres.  On  a 
demandé ,  mais  sans  succès ,  quel  peuple  a  laissé 
de  pareilles  traces  ?  L'homme  est  suspendu  dans 
le  présent,  entre  le  passé  et  l'avenir,  comme  sur 
un  rocher  entre  deux  gouffres;  derrière  lui,  de- 
vant lui,  tout  est  ténèbres;  &  peine  aperçoit-il 
quelques  Êmtômes  qui,  remontant  du  fond  des 
deux  abime^,  surnagent  un  instant  à  leur  sur- 
filée, et  8*y  replongent. 

Quelles  que  soient  les  conjectures  sur  ces  ruines 
américaines ,  quand  on  y  Joindroit  les  visions  d'utt 
monde  primitif,  et  les  chimères  d*une  Atlantide , 
la  nation  civilisée  qui  a  peut-être  promené  la  char- 
rue dans  la  plaine  où  l'Iroquois  poursuit  aiyour» 
dliui  les  ours ,  n'a  pas  eu  besoin ,  pour  consommer 
ses  destinées ,  d'un  temps  plus  long  que  celui  qui 
a  dévoré  les  empires  de  Cyrus,  d'Alexandre  et  de 
César.  Heureux  du  moins  ce  peuple  qui  n'a  point 
laissé  de  nom  dans  riilstoire,  et  dont  Théritage 
n'a  été  recueilli  que  par  les  chevreuils  des  bois  et 
les  oiseaux  du  ciel  !  Nul  ne  viendra  renier  le  Créa- 
teur dans  ces  retraites  sauvages ,  et ,  la  balance  à 
la  main,  peser  la  poudre  des  morts,  peur  prouver 
l'éternité  de  la  raoe  humaine. 

Four  moi ,  amant  solitaire  de  la  nature ,  et  sim- 
ple oonfesseor  de  la  Divinité ,  je  me  suis  assis  sur 
ces  ruines.  Voyageur  sans  renom  J'ai  cauaéavee 
ces  débris  comme  moi-même  ignorés*  Les  son* 
venirs  confus  des  hommes ,  et  les  vagues  réverleft 


«  HAiirr.  ad  Jmcph.  M  Amie.;  Hnob.,  Uii.  a«  eap.  o; 
mon.,  lib.  I,  ps.  4S;¥i»BS.  Cknm.,  Ht.  l,  pag.  iS. 

Au  reste,  nnvasion  de  ces  peuples,  rappariée  pa«  ka  aa- 
leurs  profones ,  nous  explique  ce  qu'on  Ut  daas  la  Gmèm  aa 
iUje<  de  Jaoob  et  de  seiflls  :  Ut  kabUanpomUi»  in  lerm  G<a- 
sen,  ^ia  dete$tantitr  jEgypiUcmuëpMiom  û^imm.  (««m» 

cap.  iLVt,  8*.) 

D'où  Ton  peut  aussi  deviner  le  nom  grec  du  Pharaoïi  aooi 
lequel  Israël  entra  en  Egypte,  et  le  nom  du  second  Pharaon 
sous  lequel  il  en  sorUt.  L'Ecriture ,  loin  decontfaïkc  les  an^ 
très  histoires,  leur  sert  évideihiaeat  de  preote. 
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du  désMrt  ie  mêlotent  an  ftmd  de  mon  âiM.  La 
liiiit  étolt  au  milieu  de  sa  eoune  ;  tout  était  muet, 
et  la  luM)  et  lee  bois,  et  les  tombeaux^  Seule* 
meut,  à  longs  interfalles ,  on  entendoit  la  chute 
de  quelque  arbre  que  la  haoiie  du  tempe  abattolt 
dans  la  proHMideur  des  forêts  t  ainsi  tout  tombe j 
tout  s'anéantit 

Nous  ne  nous  eroyons  pas  obligé  de  parler  sé« 
rieusement  des  quatre  jo§fW8f  ou  âges  indiens, 
dont  le  premier  a  duré  trois  millions  és^t  cent 
mille  ans ,  le  second  un  million  d'années ,  le  troi* 
sième  seise  cent  mille  ans ,  et  le  quatrième,  ou 
rige  actuel ,  qui  durera  quatre  cent  mille  ans. 

Si  l'on  Joint  à  toutes  ces  dilflcuftés  de  ehrono*- 
logie ,  de  logographie  et  de  fhits ,  les  erreurs  qui 
naissent  des  passions  de  l'historien  ou  des  hom- 
mes qui  Tivent  dans  ses  fastes  )  si  on  y  i^oute  les 
Ikutes  de  copistes ,  et  mille  accidents  de  temps  et 
de  lieux ,  il  faudra ,  de  nécessité ,  convenir  que 
toutes  les  raisons  en  Ikireur  de  Tantlquité  du  globe 
par  rhistolrs  sont  aussi  peu  satisfaisantes  qu'inu- 
tiles  à  rechercher.  Et  certes ,  on  ne  peut  nier  que 
c'est  asoes  mal  établir  la  durée  du  monde,  que 
d'en  prendre  la  base  dans  la  Yie  humaine.  Quoi  t 
e'est  par  la  sooeession  rapide  d'ombres  d'un  mo- 
méat  que  l'on  prétend  nous  démontrer  la  perma- 
ncDoe  et  la  réalité  des  choses!  c'est  par  des 
décombres  qu*oo  veut  nous  prouver  une  société 
sans  commencement  et  sans  fin  I  Faut<*il  donc 
beaucoup  de  Jours  pour  amasser  beaucoup  de 
mines  ?  Que  le  monde  seroit  vieux,  si  Ton  comp- 
toit  ses  années  par  ses  débris  I 

CHAPITRE  m. 

ÂSTIOIIOHIE. 

On  cherche  dans  l'histoire  du  firmament  les 
secondes  preuves  de  l'antiquité  du  monde  et  des 
erreurs  de  l'Écriture.  Ainsi,  les  deux  qui  racon- 
tent  la  gloire  du  Très-Haut  à  tous  les  hommes, 
et  dont  le  langage  est  entendu  de  tous  lespeu^ 
pies  ',  ne  diseot  rien  à  l'incrédule.  Heureusement 
ce  ne  sont  pas  les  astres  qui  sont  muets,  ce  sont 
les  athées  qui  sont  sourds. 

L'astronomie  doit  sa  naissance  à  des  pasteurs. 
Dans  les  déserts  de  la  création  nouvelle ,  les  pre- 
miers humains  voyolent  se  Jouer  autour  d*eux 
leurs  familles  et  leurs  troupeaux.  Heureux  Jus- 
qu'au fond  de  Tâme ,  une  prévoyance  inutile  ne 
détruisoit  point  leur  bonheur.  Dans  le  départ  des 

s  Pb.xviu,v.  i-a. 


oiseaux  de  Paolonuie  Us  nt  remarquaient  point  la 
Alite  des  années ,  et  la  chute  des  feuilles  ne  les 
avertissolt  que  du  retour  des  flrimas.  Lorsque  16 
coteau  prochain  wiÂt  donné  toutes  ses  herbes  i 
leurs  brebis,  montés  sur  leurs  chariots  couverts 
de  peaux ,  avec  leurs  fils  et  leurs  épouses ,  ils  aK» 
loient  à  travers  les  bois  chercher  quelque  fleuve 
ignoré ,  où  la  flralcheur  des  ombrages  et  la  beauté 
des  solitudes  les  Invitoient  à  se  fixer  de  nouveaUé 

Mais  il  foilloit  une  boussole  pour  se  conduire 
dans  ces  forêts ,  sans  chemins,  et  le  long  de  ceë 
ileuves  sans  navigateurs  ;  on  se  confia  naturelle*' 
ment  à  la  foi  des  étoiles  :  on  se  dirigea  sur  leurs 
cours.  Législateurs  et  guides,  ils  réglèrent  latente 
des  brebis  et  les  migratimis  lointaines.  Chaque  fa* 
mille  s'attacha  aux  pas  d'une  constellation  ;  clia« 
que  astre  marehoit  à  la  tète  d'un  troupeau.  A  m»* 
sure  que  les  pasteurs  se  livraient  à  ces  études ,  ils 
découvraient  de  nouvelles  lois«  En  ce  temps^là, 
Dieu  se  plaisait  à  dévoiler  les  routes  du  soleil  aux 
habitants  des  calianes,  et  la  Fable  raconta  qu*A« 
pollon  étolt  descendu  ches  les  bergers. 

De  petites  colonnes  de  briques  ser  volent  à  cou*' 
server  le  souvenir  des  observations  t  Jamais  plut 
grand  empira  n'eut  une  histoire  plus  simple.  A  veo 
le  même  instrument  dont  il  avoit  percé  sa  flûte , 
au  pied  du  même  autel  où  il  avoit  immolé  le  che*' 
vreau  premier-né ,  le  pâtre  gravent  sur  un  roeher 
ses  immortelles  découvertes.  11  piaçolt  ailleura 
d'autres  témoins  de  cette  pastorale  astronomie  { 
il  éebangeoit  d*annales  avec  le  firmament  ;  et ,  do 
même  qu*il  avoit  écrit  les  Isstes  des  étoiles  parmi 
ses  troupeaux ,  il  éerivoit  les  fostes  de  ses  troo'^ 
peauxparmi  les  étoiles.  Le  solell,envoyageant,  no 
se  reposa  plus  que  dans  les  bergeries;  le  taureau 
annonça  par  ses  mugissements  le  passage  du  Père 
du  Jour,  et  le  bélier  l'attendit  pour  le  saluer  au 
nom  de  son  mettre.  On  vH  au  del  des  vierges  ^ 
des  enflmts,  des  épis  de  blé,  des  instruments  do 
labourage,  des  agneaux,  et  Jusqu'au  ehien  du 
berger  ;  la  sphère  entière  devient  comme  une 
grande  maiscm  rui^ique  haUlée  par  le  pasteur 
des  hommee. 

Ces  l>eaux  Joun  s*évaaouir«it,  les  hommes 
en  gardèrent  une  mémoire  oonftise  dans  ces  bis* 
toftres  de  l'Age  d'or,  où  l'on  trouve  le  règne  des 
astres  mêlé  à  celui  des  troupeaux.  L'Inde  est  en- 
Qora  aujourd'hui  astronome  et  pastorale,  comme 
l'Égypto  l'étoit  autrafois.  Cependant,  aveo  la  cor^ 
ruption  naquit  la  propriété,  et  avec  la  propriété 
la  mensuration,  seeoni  Age  del'astronomis.Mais^ 
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par  une  destiDée  assez  remarquable ,  ce  ftirent 
encore  les  peuples  les  plus  simples  qui  connurent 
le  mieux  le  système  céleste  :  le  pasteur  du  Gange 
tomba  dans  des  erreurs  moins  grossières  que  le 
savant  d*Athènes  ;  on  eût  dit  que  la  muse  de  Tas- 
tronomie  avoit  retenu  un  secret  penchant  pour  les 
bergers ,  ses  premières  amours. 

Durant  les  longues  calamités  qui  accompagné' 
rent  et  qui  suivirent  la  chute  de  l'empire  romain , 
les  sciences  n'eurent  d'autre  retraite  que  le  sanc- 
tuaire de  cette  Église  qu'elles  profonent  aujour- 
d'hui avec  tant  d'ingratitude.  Recueillies  dans  le 
silence  des  cloîtres,  elles  durent  leur  salut  &  ces 
mêmes  solitaires  qu'elles  affectent  maintenant  de 
mépriser.  Un  moine  Bacon,  un  évèque  Albert, 
un  cardinal  Cusa ,  ressuscitoient  dans  leurs  veil- 
les le  génie  d'Eudoxe,  de  Timocharis,  d'Hippar- 
que,  de  Ptolémée.  Protégées  par  les  papes,  qui 
donnoient  l'exemple  aux  rois ,  les  sciences  s'en- 
volèrent enfin  de  ces  lieux  sacrés  où  la  religion 
les  avoit  réchauffées  sous  ses  ailes.  L'astronomie 
renaît  de  toutes  parts  :  Grégoire  XIII  réforme 
le  calendrier;  Copernic  rétablit  le  système  du 
monde  ;  Tycho-Brahé ,  au  haut  de  sa  tour ,  rap- 
pelle la  mémoire  des  antiques  observateurs  ba- 
byloniens; Kepler  détermine  la  forme  des  orbites 
planétaires.  Mais  Dieu  confond  encore  l'orgueil 
de  l'homme,  en  accordant  aux  jeux  de  l'innocence 
ce  qu'il  refuse  aux  recherches  de  la  philosophie  : 
des  enfants  découvrent  le  télescope.  Galilée  per- 
fectionne rinstrumentnouveau  ;  alors  les  chemins 
de  l'immensité  s'abrègent,  le  génie  de  l'homme 
abaisse  la  hauteur  des  deux ,  et  les  astres  descen- 
dent pour  se  foire  mesurer. 

Tant  de  découvertes  en  annonçi^nt  de  plus 
grandes  encore ,  et  l'on  étoit  trop  près  du  sanc- 
tuaire de  la  nature  pour  qu'on  fùX  longtemps  sans 
y  pénétrer.  Il  ne  manquoit  plus  que  des  métho- 
des propres  à  décharger  l'esprit  des  calculs  énor- 
mes dont  il  étoit  écrasé.  Bientôt  Descartes  osa 
transporter  au  grand  Tout  les  lois  physiques  de 
notre  globe;  et,  par  un  de  ces  traits  de  génie  dont 
on  compte  à  peine  quatre  ou  cinq  dans  l'histoire, 
il  força  l'algèbre  à  s'unir  à  la  géométrie ,  comme 
la  parole  à  la  pensée.  Newton  n'eut  plus  qu'à 
mettre  à  l'œuvre  les  matériaux  que  tant  de  mains 
lui  avoient  préparés,  mais  il  le  fit  en  artiste  su- 
blime; et  des  divers  plans  sur  lesquels  il  pou- 
voit  relever  Tédifice  des  globes,  il  choisit  peut- 
être  le  dessin  de  Dieu.  L'esprit  connut  Tordre 
que  l'oe^  admiroit;  les  balances  d'or,  qu'Homère  | 
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et  l'Écriture  donnent  au  souverain  Arbitre,  lui 
flirent  rendues  ;  la  comète  se  soumit;  à  travers 
l'immensité  la  planète  attira  la  planète;  la  mer 
sentit  la  pression  de  deux  vastes  vaisseaux  qui 
flottent  à  des  millions  de  lieues  de  sa  surfoce; 
depuis  le  soleil  jusqu'au  moindre  atome,  tout  se 
maintint  dans  un  admirable  équilibre  :  il  n'y  eut 
plus  que  le  cœur  de  l'homme  qui  manqua  de  con- 
tre-pôlds  dans  la  nature. 

Qui  l'auroit  pu  penser?  le  moment  où  l'on  dé- 
couvrit tant  de  nouvelles  preuves  de  la  grandeur 
et  de  la  sagesse  de  la  Providence  fut  celui-là  même 
où  l'on  ferma  davaiïtage  les  yeux  sur  la  lumière  : 
non  toutefois  que  ces  hommes  immortels,  Co- 
pernic, Tycho-Brahé,  Kepler,  Leibnitz,  Newton, 
fussent  des  athées;  mais  leurs  successeure,  par 
une  fatalité  inexplicable,  s'imaginèrent  tenir  Dieu 
dans  leurs  creusets  et  dans  leurs  télescopes,  parce 
qu'ils  y  voyoient  quelques-uns  des  éléments  sur 
lesquels  l'Intelligence  universelle  a  fondé  les  mon- 
des. Lorsqu'on  a  été  témoin  des  jours  de  notre 
révolution  ;  lorsqu'on  songe  que  c'est  à  la  vanité 
du  savoir  que  nous  devons  presque  tous  nos  mal- 
heurs, n'est-on  pas  tenté  de  croire  que  l'homme 
a  été  sur  le  point  de  périr  de  nouveau  pour  avoir 
porté  une  seconde  fois  la  main  sur  le  fruit  de  la 
science  ?  Et  que  ceci  nous  soit  matière  de  réflexion 
sur  la  faute  originelle  :  les  siècles  savants  oUt 
tov^ours  touché  aux  siècles  de  destruction. 

Il  nous  semble  pourtant  bien  infortuné,  l'as- 
tronome qui  passe  les  nuits  à  lire  dans  les  astres 
sans  y  découvrir  le  nom  de  Dieu.  Quoi!  dans  des 
figures  si  variées ,  dans  une  si  grande  dl  vereité  de 
caractères,  on  ne  peut  trouver  les  lettres  qui 
suffisent  à  son  nom!  Le  problème  de  la  divinité 
n'est-il  point  résolu  dans  le  calcul  mystérieux  de 
tant  de  soleils?  une  algèbre  aussi  brillante  ne 
peut-elle  servir  à  dégager  la  grande  Inconnue? 

La  première  objection  astronomique  que  Ton 
foit  au  système  de  Moïse  se  tire  de  la  sphère  cé- 
leste :  «  Comment  le  monde  est-il  si  nouveau!  s'é- 
crie-t-on.  La  seule  composition  de  la  sphère  sup- 
pose des  millions  d'années.  » 

Aussi  est-il  vrai  que  l'astronomie  est  une  des 
premières  sciences  que  les  hommes  aient  culti- 
vées. M.  Bailly  prouve  que  les  patriarches  avant 
Noé  connoissoient  la  période  de  six  cents  ans, 
l'année  de  365  jours  5  heures  61  minutes  36  se- 
condes ;  enfin ,  qu'ils  avoient  nommé  les  six  jours 
de  la  création  d'après  l'ordre  planétaire  '.  Puis- 

>  Bail.,  HisL  de  VAitr,  anc. 
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qoe  les  races  primitives  étoient  déjà  si  savantes 
dans  lliistoire  da  eiel,  n'est-il  pas  très-prol>abie 
qae  les  temps  écoulés  depuis  le  déluge  ont  été 
plus  que  suffisants  pour  nous  donner  le  système 
astronomique  tel  que  nous  Tavons  aujourd'hui? 
il  est  impossible,  d'ailleurs,  de  rien  prononcer 
de  certain  sur  le  temps  nécessaire  au  développe- 
meot  d'une  science.  Depuis  Copernic  jusqu'à 
Newton,  l'astronomie  a  plus  fait  de  progrès  en 
moins  d'un  siècle  qu'elle  n'en  avoit  fait  aupai*a- 
vant  dans  le  cours  de  trois  mille  ans.  On  peut 
comparer  les  sciences  à  des  régions  coupées  de 
plaines  et  de  montagnes  :  on  avance  à  grands  pas 
dans  les  premières;  mais  quand  on  est  parvenu 
ao  pied  des  secondes,  on  perd  un  temps  infini  à 
découvrir  les  sentiers  et  à  franchir  les  sommets 
d'où  l'on  descend  dans  l'autre  plaine.  Il  ne  faut 
donc  pas  conclure  que ,  puisque  l'astronomie  est 
restée  quatre  mille  ans  dans  son  âge  moyen ,  elle 
a  dû  être  des  myriades  de  siècles  dans  son  ber- 
ceau :  cela  contredit  tout  ce  qu'on  sait  de  This* 
toire  et  de  la  marche  de  l'esprit  humain. 

La  seconde  objection  se  déduit  des  époques  his- 
toriques liées  aux  observations  astronomiques  des 
peuples ,  et  en  particulier  de  celles  des  Chaldéens 
et  des  Indiens. 

Noos  répondons,  à  l'égard  des  premières, 
qu'on  sait  que  les  sept  cent  vingt  mille  ans  dont 
ils  se  vantoient  se  réduisent  à  mille  neuf  cent 
trois  ans'. 

Quant  aux  observations  des  Indiens,  celles 
qui  sont  appuyées  sur  des  faits  incontestables  ne 
remontent  qu'à  l'an  3102  avant  notre  ère.  Cette 
antiquité  est  sans  doute  fort  grande,  mais  enfin 
elle  rentre  dans  des  bornes  connues.  C'est  à  cette 
époque  que  commence  la  quatrième^o^ti^,  ou  âge 
indien.  M.  Bailly,  en  dépouillant  les  trois  pre- 
miers âges  et  les  réunissant  au  quatrième,  démon- 
tre que  toute  la  chronologie  des  brames  se  ren- 
ferme dans  un  intervalle  d'environ  soixanteniix 
siècles  (9) ,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la 
chronologie  des  Septante.  Il  prouve  Jusqu'à  l'é- 
^dence  que  les  fastes  des  Égyptiens,  des  Chal- 
déens ,  des  Chinois ,  des  Perses ,  des  Indiens ,  se 
rangent  avec  une  exactitude  singulière  sous  les 
époques  de  FÉcrlture  *.  Nous  citons  d'autant  plus 
tolonliers  M.  Bailly ,  que  ce  savant  est  mort  vie- 

'  Les  tables  de  ces  observations,  faites  à  Babylone  avant 
"arrivée  cTAlexandre,  furent  envoyées  par  Calllsthène  à  \ris- 
tole.  Voyei  Bailly. 

'Bail.,  Atlr.  ind.,  Discours  prélimiDaire,  part  xi, 
p.  128,  etc. 


tiroe  des  principes  que  nous  avons  entrepris  de 
combattre.  Lorsque  cet  homme  infortuné  écri- 
voit ,  à  propos  à'Hypatia,  jeune  femme  astro- 
nome ,  massacrée  par  les  habitants  d'Alexandrie , 
que  les  modernes  épargnent  au  mains  la  vie^ 
en  déchirant  la  réputalion,  il  ne  se  doutoit  guère 
qu'il  seroit  lui-même  une  preuve  lamentable  de  la 
fausseté  de  son  assertion,  et  qu'il  renouvelleroit 
l'histoire  d'ifypaifîa.' 

Au  reste,  tous  ces  calculs  infinis  de  générations 
et  de  siècles,  que  l'on  retrouve  chez  plusieurs 
peuples ,  ont  leur  source  dans  une  foiblesse  natu- 
relle au  cœur  humain.  Les  hommes  qui  sentent 
en  eux-mêmes  un  principe  d'immortalité  sont 
comme  tout  honteux  de  la  brièveté  de  leur  exis- 
tence ;  il  leur  semble  qu'en  entassant  tombeaux 
sur  tombeaux,  ils  cacheront  ce  vice  capital  de  leur 
nature,  qui  est  de  durer  peu,  et  qu'en  ajoutant 
du  néant  à  du  néant  ils  parviendront  à  faire  une 
éternité.  Mais  ils  se  trahissent  eux-mêmes,  et 
découvrent  ce  qu'ib  prétendent  dérober  ;  car  plus 
la  pyramide  funèbre  est  élevée ,  plus  la  statue 
vivante  placée  au  sommet  diminue ,  et  la  vie  pa- 
rott  encore  bien  plus  petite  quand  l'énorme  fon- 
tome  de  la  mort  l'exhausse  dans  ses  bras. 

CHAPITRE  IV. 

sum  DU  PRÉcÉDEirr. 
HISTOIRE  N\TUR£IJL£;  DÉLUGE. 

-  L'astronomie  n'étant  donc  pas  suffisante  pour 
détruire  la  chronologie  de  l'Écriture  ',  on  revient 
à  l'attaquer  par  l'histoire  naturelle  :  les  uns  nous 
parlent  de  certaines  époques  où  l'univers  entier 
se  nyeunit  ;  les  autres  nient  les  grandes  catastro- 
phes du  globe,  telles  que  le  déluge  universel  ;  ils 
disent  :  «  Les  pluies  ne  sont  que  les  vapeurs  des 
mers  ;  or,  toutes  les  mers  ne  suffiroient  pas  pour 
couvrir  la  terre  à  la  hauteur  dont  parlent  les  Écri- 
tures. »  Nous  pourrions  répondre  que  raisonner 
ainsi,  c'est  aller  contre  ces  mêmes  lumières  dont 
on  fait  tant  de  bruit ,  puisque  la  chimie  moderne 
nous  apprend  que  l'air  peut  être  transmué  en  eau  : 
alors  quel  effroyable  déluge  !  Mais  nous  renon- 
çons volontiers  à  ces  raisons,  empruntées  des 
sciences  qui  rendent  compte  de  tout  à  l'esprit,  sans 

>  On  rit  de  Josaé  qai  commande  au  soleil  de  s*arr^ter.  Noos 
n'aurions  pas  cru  être  obligé  d^apprendre  k  notre  siècle  que 
le  soleil  n'est  pas  immobile ,  quoique  centre.  On  a  excusé  Jo- 
sué  en  disant  quMI  parloil  exprès  comme  le  vulgaire;  il  eût 
été  aussi  simple  de  dire  qu^il  parlolt  comme  Newton.  Si  vous 
vouliez  arrêter  une  montre,  vous  ne  briseriez  pas  une  pe- 
tite roue,  mais  le  grand  ressort,  dont  le  repos  fixerait  subi- 
tement le  système. 
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rendre  compte  de  rien  Aa  eœnr.  Nous  nous  eon- 
tenterons  de  répondre  que  ponr  noyer  la  partie 
terrestre  du  globe  il  suffit  que  l'Océan  franchisse 
ses  rivages ,  en  entraînant  i'eau  de  ses  gouffres. 
D'ailleurs,  hommes  présomptueux,  aves-vous 
pénétré  dans  les  trésors  de  la  grêle  ' ,  et  con- 
noissez-votts  les  réservoirs  de  cet  abtme  où  le 
Seigneur  a  puisé  la  mort  au  Jour  de  ses  ven- 
geances? 

Soit  que  Dieu ,  soulevant  le  bassin  des  mers , 
ait  versé  sur  les  continents  l'Océan  troublé  ;  soit 
que,  détournant  le  soleil  de  sa  route,  il  lui  ait 
commandé  de  se  lever  sur  le  pôle  avec  des  signes 
Ainestes,  il  est  certain  qu'un  affreux  déluge  a 
ravagé  la  terre.  En  ce  temps-là  la  race  humaine 
Alt  presque  anéantie  ;  toutes  les  querelles  des  na- 
tions finirent,  toutes  les  révolutions  cessèrent. 
Rois,  peuples,  armées  ennemies  suspendirent 
leurs  haines  sanglantes  et  s'embrassèrent,  saisis 
d*ane  mortelle  frayeur.  Les  temples  se  remplirent 
de  suppliants ,  qui  avoient  peut-être  renié  la  Di-» 
vinité  toute  leur  vie  ;  mais  la  Divinité  les  renia  à 
son  tour ,  et  bientM  on  annonça  que  TOoéan  tout 
entier  étolt  aussi  à  la  porte  des  temples.  En  vain 
les  mères  se  sauvèrent  avec  leurs  enfants  sur  les 
sonmiets  des  montagnes;  en  vain  Tamant  crut 
trouver  un  abri  pour  sa  maltresse  dans  la  même 
grotte  où  il  avoit  trouvé  un  asile  pour  ses  phiisirs  ; 
en  vain  les  amis  disputèrent  aux  ours  effrayés  la 
cime  des  chênes;  Toiseau  même,  chassé  de  bran- 
che en  branche  par  le  flot  toujours  croissant ,  feti- 
gua  inutilement  ses  ailes  sur  des  plaines  d'eau 
sans  rivages.  Le  soleil  ^  qui  n'éclairoit  plus  que  la 
Bsort  au  travers  des  nues  livides,  semontroitteme 
et  violet  comme  un  énorme  cadavre  noyé  dans  les 
cieux;  les  volcans  s'éteignirent  en  vomissant  de 
tumultueuses  fumées,  et  l'un  des  quatre  éléments, 
le  feu ,  périt  avec  la  lumière. 

Ce  fut  alors  que  le  monde  se  couvrit  d'horribles 
ombres,  d'où  sortoient  d'effrayantes  clameurs; 
oe  ftlt  alors  qu'au  milieu  des  humides  ténèbres  le 
reste  des  êtres  vivants,  le  tigre  et  l'agneau,  l'ai* 
gie  et  la  colombe  y  le  reptile  et  l'insecte  ^  l'homme 
et  la  femme ,  gagnèrent  tous  ensemble  la  roche  la 
plus  escarpée  du  globe  :  l'Océan  les  y  suivit ,  et , 
soulevant  autour  d'eux  sa  menaçante  immensité, 
fit  disparottre  sous  ses  solitudes  orageuses  le  der« 
nier  point  de  la  terre. 

Dieu ,  ayant  accompli  sa  vengeance ,  dit  aux 

<  Job,  cap.  xxxym,  v.  22. 


mers  de  rentrer  dans  Tabhne  ;  mais  II  voulut  Im^ 
primer  sur  le  globe  des  traces  éternelles  de  son 
courroux  ;  les  dépouilles  de  Téiéphant  des  Indes 
s'entassèrent  dans  les  régions  de  la  Sibérie  ;  les 
coquillages  magellaniques  vinrent  s'enfbuir  daas 
les  carrières  de  la  France  ;  des  bancs  entiers  dé 
corps  marins  s'arrêtèrent  au  sommet  des  Alpes  5 
du  Taurus  et  des  Cordillères ,  et  ces  motitagnet 
elles-mêmes  ftirent  les  monuments  que  Dieu  laissa 
dans  les  trois  mondes  pour  marquer  son  triomphe 
sur  les  Impies,  comme  un  monarque  plante  01k 
trophée  dans  le  champ  où  U  a  déftdt  ses  emie* 
mis. 

Dieu  ne  se  contenta  pas  de  ces  attestations  gé« 
nérales  de  sa  colère  passée  :  sachant  combien 
l'homme  perd  aisément  la  mémoire  du  malheur, 
il  en  multiplia  les  souvenirs  dans  sa  demeure.  L» 
soleil  n'eut  plus  pour  trône  au  matin,  et  pour  lit  an 
soir,  que  rélément  humide ,  où  il  sembla  s'ételn« 
dre  tous  les  Jours,  ainsi  qu'au  temps  du  déluge. 
Souvent  les  nuages  du  ciel  imitèrent  des  vagues 
amoncelées ,  des  sables  ou  des  éoueils  blanehis* 
sants.  Sur  la  terre ,  les  rochers  laissèrent  tomber 
des  cataractes  :  la  lumière  de  la  lune,  les  vapeuri 
blanches  du  soir,  couvrirent  quelquefois  les  val* 
lées  des  apparences  d'une  nappe  d'eau:  il  naquit 
dans  les  lieux  les  plus  Arides  des  arbres  dont  les 
branches  affaissées  pendirent  pesamment  vers  la 
terre,  comme  si  elles  sortoient  encore  tmites 
trempées  du  sein  des  ondes;  deux  fols  par  Jour 
la  mer  reçut  ordre  de  se  lever  de  nouveau  dans  son 
Ht,  et  d'envahir  ses  grèves  ;  les  antres  des  ition- 
tagnes  conservèrent  de  sourds  bourdonnements 
et  des  voix  lugubres  ;  la  dme  des  bols  présenta 
l'image  d'une  mer  roulante,  et  l'Océan  sembla 
avoir  laissé  ses  bruits  dans  la  profbndeur  des 
forêts. 

CHAPITRE  V. 

JEUNESSE  ET  V1EU.LESSE  M  LA  TEftAE. 

Nous  touchons  à  iadernière  objection  sur  l'ori-* 
gine  moderne  du  globe.  On  dit  :  «  La  terte  est 
une  vieille  nourrice  dont  tout  annonce  la  cadii* 
cité.  Examinez  ses  fossiies  ,ses  marbres,  ses grii* 
nits,  ses  laves,  et  vous  y  lirez  ses  années  inaomo 
brables  (l  0)  marquées  par  cerde ,  par  couche  ou 
par  branche ,  comme  celles  du  serpent  à  sa  son- 
nette ,  du  cheval  à  sa  dent ,  ou  du  cerf  à  ses  ra* 
meaux.  >» 
'  Cette  difficulté  a  été  cent  fois  résolue  par  cette 
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lépoDM  3  Diêua  dA  eriêreia  wm  ébnUe  créé 
h  mimi$  avec  tontes  k$  marquée  de  vétusté  et 
i$  compliment  qae  ncus  hn  voyons. 

En  effel  ^  il  est  vraifembiable  que  l'auteur  4e 
k  nature  piaula  d'abord  de  Tieilles  forêts  et  de 
Jsmes  tailUs  ;  que  les  animaux  naquireut ,  les^  uns 
lemplls  de  Jours ,  les  autres  parés  des  grâces  de 
renAinoe.  Les  chênes,  en  perçant  le  sol  léeondé, 
portèrent  sans  douteà  la  fois  les  vieux  nids  des 
eoriieanx  et  la  nouvelle  postérité  des  colombes. 
yetj  chrysalide  et  papillon ,  rinsecte  rampa  sur 
l'herbe,  suspendit  son  œuf  d'or  aux  forêts,  ou 
trembla  dans  le  vague  des  airs.  L'alwille,  qui 
pourtant  n'avoit  vécu  qu'un  matin,  ooroptoit  déjà 
fon  ambroisie  par  générations  de  fleurs.  Il  faut 
croire  que  la  brebis  n'étoit  pas  sans  son  agneau , 
Is  ftruvette  sans  ses  petits  ;  que  les  buissons  ca- 
dMrient  des  rossignols  étonnés  de  chanter  leurs 
premiers  airs,  en  échauffant  les  fhiglles  espéran* 
CCS  de  leurs  premières  voluptés. 

SI  le  monde  n'eût  été  à  la  fois  Jeune  et  vieux , 
Is  grand,  le  sérieux,  le  moral,  dispardssolent 
de  la  nature,  car  ces  sentiments  tiennent  par 
tnence  aux  choses  antiques.  Chaque  site  eût 
perdu  ses  merveilles.  Le  rocher  en  ruine  n'eût  plus 
pendu  sur  Hablme  avec  ses  longues  graminées; 
\m  bois ,  dépouillés  de  leurs  accidents ,  n'auroient 
point  montré  ce  touchant  désordre  d'arbres  incil*- 
oés  sur  leurs  tiges,  de  troncs  penchés  sur  le  cours 
des  fleuves.  Les  pe^es  inspirées,  les  bruits 
vénérables ,  les  voix  magiques,  la  sainte  horreur 
des  forêts,  se  fussent  évanouis  avec  les  voûtes  qui 
leur  servent  de  retraites,  et  les  solitudes  de  la 
teire  et  du  del  seroient  demeurées  nues  et  désen- 
chantées en  perdant  ces  colonnes  de  chênes  qui 
les  unissent.  Le  Jour  même  ou  l'Océan  épandit  ses 
premières  vagues  sur  ses  rives,  il  baigna,  n'en 
doutons  point,  des  écueils  déjà  rongés  par  les 
flots ,  des  grèves  semées  de  débris  de  coquillages, 
et  des  caps  décharnés  qui  soutenolent ,  contre  les 
eaux,  les  rlvage< croulants  de  la  terre. 

Sans  cette  vieillesse  originaire ,  il  n'y  aurolt  eu 
ni  pompe  ni  majesté  dans  l'ouvrage  de  l'Étemel  ; 
et,  ce  qui  ne  sauroit  être,  la  nature ,  dans  smi 
innocence,  eût  été  moins  belle  qu'elle  ne  l'est  au- 
]oord*hui  danssa  corruption.  UnefaiMpide  enflmce 
déplantes,  d'animaux,  d'éléments,  eût  couronné 
une  lem  sans  poésie.  Mais  Dieu  ne  fiit  pas  un 
si  méchantdessinateur  des  bocages  d*Édenque  les 
inerfdules  le  prétendent.  L'homme-roi  naquit  lui- 
même  à  trente  années,  afin  de  s*accoffdtr  par  sa 


majesté  avec  les  antiques  grandeurs  de  son  nouvel 
empire ,  de  même  que  sa  compagne  compta  sans 
doute  seise  printemps,  qu'elle  n'avoit  pourtant 
point  vécu,  pour  être  en  harmonie  avec  les  fleurs, 
les  oiseanx,  l'innocence,  les  amours ,  et  toute  la 
Jeune  partie  de  l'univers. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

EXKTENCE  DE  DIEU  PROUVÉE  PAR  LES 
MËRY£lLLfi8  D£  hk  MATURE. 


CHAPITRE  PREMIEB. 

OBJET  DE  CE  LIVRE. 

Un  des  principaux  dogmes  chrétiens  nous  reste 
encore  à  examiner  :  rélat  des  peines  et  des  ré-» 
compenses  dans  Vaiutre  vie.  Mais  on  ne  peu! 
traiter  cet  important  sujet  sans  parler  d'abord 
des  deux  colonnes  qui  soutiennent  l'édifice  de 
toutes  les  religions,  ^existence  de  Dieu  et  /'û/i-* 
mortalité  de  fàme, 

Nous  sommes,  d'ailleurs,  appelés  à  cette  étude 
par  le  développement  naturel  de  notre  matière, 
puisque  ce  n'est  qu'après  avoir  suivi  la  foi  ici* 
bas  qu'on  peut  raccompagner  à  ces  tabernacles 
où  elle  s'envole  en  quittant  la  terre.  Toujours 
Adèle  à  notre  plan,  nous  écarterons  des  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de 
l'âme  les  idées  alMtraites ,  pour  n'employer  que 
les  raisons  poétiques  et  les  raisons  de  sentiment^ 
c*est*à-dire  les  merveilles  de  la  nature  et  les  évi<» 
dences  morales.  Platon  et  Gioéron  ches  les  an« 
olens,  Clarke  et  Leibnitz  chez  les  modernes,  ont 
prouvé  métaphysiquement,  et  presque  géométrie 
quement ,  l'existence  du  souverain  Être  (1 1  )  ;  les 
plus  grands  génies ,  dans  tous  les  siècles,  ont  ad- 
mis ce  dogme  consolateur.  Que  s'il  est  rejeté  par 
quelques  sophistes.  Dieu  peut  bien  exister  sans 
leur  suffrage.  La  mort  seule,  àquoi  les  athées  vett«> 
lent  tout  réduire ,  a  besoin  qu'on  écrive  en  faveur 
de  ses  droits,  car  elle  a  peu  de  réalité  pour  l'hon^ 
me.  Laissons-lui  donc  ses  d^lorables  partisans, 
qui ,  d'ailleurs ,  ne  S'entendent  pas  même  entre 
eux;  car  si  les  hommes  qui  croient  à  la  Provi- 
dence s'accordent  sur  les  ohefe  principaux  de  leur 
doctrine,  ceux ,  au  contraire,  qui  nient  le  Créa- 
teur ne  cessent  de  se  disputer  sur  les  bases  de 
leur  néant;  Os  ont  devant  eux  un  abtme;  pour  le 
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eonabler,  il  leur  manque  la  pierre  da  foud^maisils 
ne  savent  où  la  prendre.  De  plus,  il  y  a  dans  Ter- 
reur un  certain  vice  de  nature  qui  fiiit  que,  quand 
cette  erreur  n'est  pas  la  nôtre,  elle  nous  choque 
et  nous  révolte  à  l'instant  :  de  là  les  querelles 
interminables  des  athées. 

CHAPITRE  n. 

SPECTACLE  GENERAL  nE  LIJNiyEaS. 

Il  est  un  Dieu;  les  herbes  de  la  vallée  et  les 
cèdres  de  la  montagne  le  bénissent,  Hnsecte  bour- 
donne ses  louanges,  Téléphant  le  salue  au  lever 
du  Jour,  Toiseau  le  chante  dans  le  feuillage,  la 
foudre  fait  éclater  sa  puissance ,  et  TOcéan  dé- 
clare son  immensité.  L'homme  seul  a  dit  :  Il  n'y 
a  point  de  Dieu* 

Il  n'a  donc  Jamais,  celui-là,  dans  ses  infor- 
tunes, levé  les  yeux  vers  le  ciel,  ou,  dans  son 
bonheur,  abaissé  ses  regards  vers  la  terre?  La 
nature  est-elle  si  loin  de  lui  qu'il  ne  l'ait  pu  con- 
templer, ou  la  croit-il  le  simple  résultat  du  ha- 
sard? Mais  quel  hasard  a  pu  contraindre  une 
matière  désordonnée  et  rebelle  à  s'arranger  dans 
un  ordre  si  parfait? 

On  pourroit  dire  que  l'homme  est  lapensée 
manifestée  de  DieUy  et  que  l'univers  est  son  ima- 
ginaUon  rendue  sensible.  Ceux  qui  ont  admis  la 
beauté  de  la  nature  comme  preuve  d'une  intelli- 
gence supérieure  auroient  dû  faire  remarquer  une 
chose  qui  agrandit  prodigieusemeut  la  sphère  des 
merveilles  :  c'est  que  le  mouvement  et  le  repos , 
les  ténèbres  et  la  lumière ,  les  saisons ,  la  marche 
des  astres,  qui  varient  les  décorations  du  monde, 
ne  sont  pourtant  successifs  qu'en  apparence,  et 
sont  permanents  en  réalité.  La  scène  qui  s'efface 
pour  nous  secolore  pour  un  autre  peuple ,  ce  n'est 
pas  le  spectacle,  c'est  le  spectateur  qui  change. 
Ainsi  Dieu  a  su  réunir  dans  son  ouvrage  la  du- 
rée absolue  et  la  durée  progressive  :  la  première 
est  placée  dans  le  temps,  la  seconde  dans  Véten' 
due  :  par  celle-là ,  les  grâces  de  l'univers  sont 
unes,  infinies,  toiyours  les  mêmes;  par  celle-ci, 
elles  sont  multiples ,  finies  et  renouvelées  :  sans 
Tune,  il  n'y  eAt  point  eu  de  grandeur  dans  la  créa- 
tion ;  sans  l'autre ,  il  y  eût  eu  monotonie. 

Ici  le  temps  se  montre  à  nous  ^us  un  rapport 
nouveau  ;  la  moindre  de  ses  fractions  devient  un 
tout  complet  y  qui  comprend  tout ,  et  dans  lequel 
toutes  choses  se  modifient ,  depuis  la  mort  d'un 
insecte  Jusqu'à  la  naissance  d'un  monde  :  chaque 


minute  est  en  soi  une  petite  éternité.  Réunisses 
donc  en  un  même  moment,  par  la  pensée,  les 
plus  beaux  accidents  de  la  nature,. supposes  que 
vous  voyez  à  la  fois  toutes  les  heures  du  jour  et 
toutes  les  saisons,  un  matin  de  printemps  et  un 
matin  d'automne ,  une  nuit  semée  d'étoiles  et  une 
nuit  couverte  de  nuages,  des  prairies  émaillées 
de  fleurs ,  des  forêts  dépouillée  par  les  frimas, 
des  champs  dorés  par  les  moissons  :  vous  aures 
alors  uneidéejusteduspectade  de  l'univers.  Tan- 
dis que  vous  admirez  ce  soleil  qui  se  plcmge  sous 
les  voûtes  de  l'occident,  un  autre  observateur  le 
regarde  sortir  des  régions  de  l'aurore.  Par  quelle 
inconcevable  magie  ce  vieil  astre  qui  s'endort 
fatigué  et  brûlant  dans  la  poudre  du  soir,  est-il 
en  ce  moment  même  ce  jeune  astre  qui  s'éveille 
humide  de  rosée  dans  les  voiles  blanchissants  de 
l'aube?  A  chaque  moment  de  la  journée  le  soleil 
se  lève,  brille  à  son  zénith,  et  se  couche  sur  le 
monde;  ou  plutôt  nos  sens  nous  abusent,  et  il 
n'y  a  ni  orient ,  ni  midi ,  ni  occident  vrai.  Tout 
se  réduit  à  un  point  fixe  d'où  le  flambeau  du  jour 
âiit  éclater  à  la  fois  trois  lumières  en  une  seule 
substance.  Cette  triple  splendeur  est  peut-être  oe 
que  la  nature  ade  plus  beau;  car ,  en  nous  don- 
nant l'idée  de  la  perpétuelle  magnif  cence  et  de 
la  toute-puissance  de  Dieu,  elle  nous  montre  aussi 
une  image  éclatante  de  sa  glorieuse  Trinité. 

Gonçoit-on  bien  ce  que  seroit  une  scène  de  la 
nature,  si  elle  étoit  abai^nnée  au  seul  mouve- 
ment de  la  matière?  Les  nuages,  obéissant  aux 
lois  de  la  pesanteur ,  tomberoient  perpendiculai- 
rement sur  la  teiTc,  oumonteroient  en  pyramides 
dans  les  airs;  l'instant  d'après ,  l'atmosphère  se- 
roit trop  épaisse  ou  trop  raréfiée  pour  les  organes 
de  la  respiration.  La  lune,  trop  prèsou  trop  loin  de 
nous ,  tour  à  tour  seroit  invisible ,  tour  à  tour  se 
montreroit  sanglante ,  couverte  de  taches  énor- 
mes ,  ou  remplissant  seule  de  son  orbe  démesuré 
le  dôme  céleste.  Saisie  comme  d'une  étrange  f<^e , 
elle  marcheroit  d'éclipsés  en  éclipses,  ou,  se 
roulant  d'un  flanc  sur  l'autre,  elle  découvriroit 
enfin  cette  autre  face  que  la  terre  ne  oonnoit  pas. 
Les  étoUes  s^mbleroient  frappées  du  même  ver- 
tige; ce  ne  seroit  plus  qu'une  suite  de  conjonc- 
tions effrayantes  :  tout  à  coup  un  signe  d'été  seroit 
atteint  par  un  signe  d'hiver  ;  le  Bouvier  condui- 
roit  les  Pléiades ,  et  le  Lion  rugiroit  dans  le  Ver- 
seau ;  là  des  astres  passeroient  avec  la  rapidité  de 
l'éclair;  ici  ils  pendroient  immobiles;  quelque- 
fois 9  se  pressant  en  groupes,  ils  formeroient  une 
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[nouvelle  voie  lactée;  puis,  disparoissant  tous 
ensemble,  et  déchirant  le  rideaa  des  mondes,  selon 
Texpression  deTertnIlien ,  ils  laisseroient  aperce- 
voir les  abîmes  de  l'éternité. 

Mais  de  pareils  spectacles  n'épouvanteront 
point  les  hommes  avant  le  jcnir  où  Dieu ,  lâchant 
les  rênes  de  l'univers ,  n'aura  besoin ,  pour  le  dé- 
truire ,  que  de  l'abandonner. 

CHAPITRE  III. 

ORGANISATION  DES  ANIMAUX  ET  DES  PLANTES. 

Descendons  de  ces  notions  générales  à  des  idées 
particulières;  voyons  si  nous  pouvons  découvrir 
dans  les  parties  de  l'ouvrage  cette  même  sagesse 
si  bien  exprimée  dans  le  tout.  Nous  nous  servirons 
d'abord  du  témoignage  d'une  classe  d'hommes 
qœ  les  sciences  et  l'humanité  réclament  égale- 
ment; nous  voulons  parler  des  médecins. 

Le  docteur  Nieuwentyt,  dans  son  Traiié  de 
VEacislence  de  Dieu  ' ,  s'est  attaché  à  démontrer 
la  réalité  des  causes  finales.  Sans  le  suivre  dans 
toutes  ses  observations ,  nous  nous  contenterons 
d'en  rapporter  quelques-unes. 

En  parlant  des  quatre  éléments  qu'il  considère 
dans  leurs  harmonies  avec  l'homme  et  la  création 
en  générai,  il  fait  voir,  par  rapport  à  l'air,  com- 
ment nos  corps  sont  miraculeusement  conservés 
sous  une  colonne  atmosphérique  égale  dans  sa 
pression  à  un  poid9  de  vingt  mille  livres.  Il  prouve 
qu'une  seule  qualité  changée,  soit  en  raréfac- 
tion, soit  en  densité,  dans  l'élément  qu'on  respire, 
sufOuroit  pour  détruire  les  êtres  vivants.  G'çst  l'air 
qui  ûdt  monter  les  fumées,  c'est  l'air  qui  retient 
les  liquides  dans  les  vaisseaux;  par  ses  mouve- 
ments il  épure  les  cieux,  et  porte  aux  continents 
les  nuages  de  la  mer. 

Nieuwentyt  démontre  ensuite  la  nécessité  de 
l'eau  par  une  foule  d'expériences.  Qui  n'admire- 
roit  le  prodige  de  cet  élément ,  en  ascension ,  con- 
tre les  lois  de  la  pesanteur,  dans  un  élément  plus 
léger  que  lui ,  afin  de  nous  donner  les  pluies  et  les 
rosées  ?  La  disposition  des  montagnes  pour  faire 
circuler  les  fleuves ,  la  topographie  de  ces  monta- 
gnes dans  les  lies  et  sur  les  continents ,  les  ouver- 
tures des  golfes ,  des  baies ,  des  méditer  ranées ,  les 
innombraliles  utilités  des  mers ,  rien  n'échappe  à 

'  Dans  loat  ce  que  nous  citons  tel  da  Traité  de  Nieowen- 
tfi,  Doos  aTons  pris  la  lilMsrté  de  refondre  et  d*animer  an 
peu  son  sq|et.  Le  docteur  est  savant,  sage,  judicieuK,  mais 
Me.  Nous  avons  aussi  mêlé  quelques  observations  aux  sien- 


la  sagacité  de  ce  bon  et  savant  homme.  C'est  de 
la  même  manière  qu'il  découvre  rexcellence  de  la 
terre  comme  élément,  et  ses  belles  lois  comme 
planète.  Il  décrit  les  avantages  du  feu ,  et  le  se» 
cours  qu'en  a  su  tirer  l'industrie  humaine  ^. 

Quand  il  passe  aux  animaux,  il  observe  que 
ceux  que  nous  appelons  domestiques,  naissent 
précisément  avec  le  degré  d'instinct  nécessaire 
pour  s'apprivoiser,  tandis  que  les  animaux  inu* 
tiles  à  l'homme  retiennent  toujours  leur  naturel 
sauvage.  Est-ce  donc  le  hasard  qui  inspire  aux 
bétes  douces  et  utiles  la  résolution  de  vivre  en 
société  au  milieu  de  nos  champs ,  et  aux  bètes 
malfaisantes  celle  d'errer  solitaires  dans  les  iieox^ 
infréquentés?  Pourquoi  ne  voit-on  pas  des  trou» 
peaux  de  tigres  conduits  au  son  d'une  musette 
par  un  pasteur?  Et  pourquoi  les  lions  ne  se  Jouent- 
ils  pas  dans  nos  parcs  parmi  le  tkym  et  la  rosée  ^ 
comme  ces  légers  animaux  chantés  par  Jean  la 
Fontaine?  Ces  animaux  féroces  n'ont  Jamais  pu 
servir  qu'à  traîner  le  char  de  quelque  triompha- 
teur aussi  cruel  qu'eux ,  ou  à  dévorer  des  chré- 
tiens dans  un  amphithéâtre'  :  les  tigres  ne  se 
civilisent  pas  à  l'école  des  hommes,  mais  les 
hommes  se  font  quelquefois  sauvages  à  l'école  des 
tigres. 

Les  oiseaux  ne  présentent  pas  à  notre  natura- 
liste un  sujet  d'observation  moins  intéressant. 
Leurs  ailes,  convexes  en  dessus  et  creuséesi^en 
dessous,  sont  des  rames  parfaitement  taillées 
pour  l'élément  qu'elles  doivent  fendre.  Le  roite- 
let ,  qui  se  plaît  dans  ces  haies  de  ronces  et  d'ar- 
bousiers ,  qui  sont  pour  lui  de  grandes  solitudes, 
est  pourvu  d'une  double  paupière ,  afin  de  préser- 
ver ses  yeux  de  tout  accident.  Mais,  admirables 
fins  de  la  nature  !  cette  paupière  est  transparente, 
et  le  chantre  des  chaumières  peut  abaisser  ce 
voile  diaphane,  sans  être  privé  de  la  vue.  La  Pro- 
vidence n'a  pas  voulu  qu'il  s'égarât  en  portant 
une  goutte  d'eau  ou  le  grain  de  mil  à  son  nid ,  et 
qu'il  y  eût  sous  le  buisson  une  petite  famille  qui 
se  plaignit  d'elle. 

Et  quels  ingénieux  ressorts  font  mouvoir  les 
pieds  de  Toiseaul  Ce  n'est  point  par  un  Jeu  de 
muscles  que  détermine  sa  volonté,  qu'il  se  tient 
ferme  sur  la  branche  :  son  pied  est  construit  de 

■  La  physique  moderne  pourra  relever  id  quelques  er« 
reurs;  mais  les  progrès  de  cette  science,  loin  de  renverser 
les  causes  finales,  fournissent  de  nouvelles  preuves  de  la  iMnié 
de  la  Providence. 

'  On  oonnolt  ce  fameux  cri  de  la  populace  romaine  :  Im 
I  chréUeiu  aux  lions!  Voyex  Tert.,  A^og, 
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sorte  que,  lorsqu'il  vient  à  être  pressé  dans  le 
centre  on  le  talon ,  les  doigts  se  referment  natu- 
rellement sur  le  corps  qui  le  presse  '.  Il  résulte  de 
ce  mécanisme  que  les  serres  de  Foiseau  se  collent 
plus  ou  moins  à  l'objet  sur  lequel  il  repose ,  en 
raison  des  mouvements  plus  ou  moins  rapides  de 
eet  objet  ;  car,  dans  le  balancement  du  rameau , 
eu  c*est  le  rameau  qui  repousse  le  pied ,  ou  c'est 
le  pied  qui  repousse  le  rameau  :  ce  qvi^  dans  les 
deux  cas ,  oblige  les  doigts  da  volatile  à  se  con* 
tracter  plus  fortement  Ainsi,  quand  nous  voyons 
à  l'entrée  de  la  nuit,  pendant  l'hiver,  dps  cor* 
beau  perchés  sur  la  cime  dépouillée  de  quelque 
ehéne,  nous  supposons  que  toujours  veillants, 
attentUi ,  ils  ne  se  maintiennent  qu'avec  des  fati- 
gues inouïes  au  milieu  des  tourbillons  et  des  nua* 
ges;  et  cependant ,  insouciants  du  péril  et  appe* 
tant  la  tempête ,  tous  les  vents  leur  apportent  le 
sommeil  :  l'aquilon  les  attache  lui-même  à  la 
branche  d'où  nous  croyons  qu'il  va  les  précipiter } 
et,  comme  de  vieux  nochers  de  qui  la  couche 
mobile  est  suspendue  aux  mets  agités  d'un  vais- 
seau ,  plus  ils  sont  bercés  par  les  orages ,  plus  ils 
dorment  profondément» 

Quant  à  l'organisation  des  poissons,  leur  seule 
existence  dans  l'élément  de  l'eau ,  le  changement 
relatif  de  leur  pesanteur,  changonent  par  lequel 
ils  flottent  dans  une  eau  plus  légère  comme  dans 
une  eau  plus  pesante,  et  descendent  de  la  sur- 
ftice  de  i'abime  au  plus  profond  de  ses  gouffres , 
sont  des  miracles  perpétuels  ;  vraie  machine  hy- 
drostatique, le  poisson  fait  voir  mille  phénomè- 
nes au  moyen  d'une  simple  vessie,  qu'il  vide  ou 
remplit  d'air  à  volonté. 

Les  prodiges  de  la  floraison  dans  les  plantes , 
Tusage  des  feuilles  et  des  racines ,  sont  examinés 
curieusement  par  Nieuwentyt.  Il  fait  cette  belle 
observation,  que  les  semences  des  plantes  sont 
tellement  disposées  par  leurs  figures  et  leurs 
poids ,  qu'elles  tombent  toujours  sur  le  sol  dans 
la  position  où  elles  doivent  germer. 

Or,  si  tout  étoit  le  produit  du  hasard ,  les  cau- 
ses finales  ne  seroient-elles  pas  quelquefois  alté- 
rées? Pourquoi  n'y  auroit-il  pas  des  poissons  qui 
manqueraient  de  la  vessie  qui  les  fiait  flotter?  £t 
pourquoi  l'aiglon,  qui  n'a  pas  encore  besoin  d'ar- 
mes, ne  briseroit-il  pas  la  coquille  de  son  ber- 
ceau avec  le  bec  d'une  colombe?  Jamais  une  mé- 
prise, Jamais  un  aceident  de  cette  espèce  dans 
Y  aveugle  nature  I  De  quelque  manière  que  vous 

'  On  eo  peat  foire  restai  ftor  on  olBeaa  mort. 


Jetiez  les  dés,  ils  amèneront  toujours  les  méme« 
points?  Voilà  une  étrange jbifimtf/  nous  soupçon- 
nons qu'avant  de  tirer  les  nMmdes  de  l'urne  ds 
l'éternité,  elle  a  secrètement  arrangé  les  som, 
Cependant  il  y  a  des  monstres  dans  la  nature , 
et  ces  monstres  ne  sont  que  des  êtres  privés  di 
quelques-unes  de  leurs  causes  ibialea.  Il  est  di* 

gne  de  remarque  que  ces  êtres  nous  font  horreur  I 
tant  l'instinct  de  Dieu  est  fort  chez  les  hommesl 
tant  ils  sont  effrayés  aussitêl  qu'ils  n'aperçoivent 
pas  la  marque  de  rintelligence  suprême  1  On  a 
voulu  faire  naître  de  ces  désordres  une  objection 
contre  la  Providence  :  nous  les  regardons ,  an 
contraire ,  comme  une  preuve  manifleste  de  cette 
même  Providence.  Il  nous  semble  que  Dieu  a 
permis  ces  productions  de  la  matière  pour  nous 
apprendre  ce  que  c'est  que  la  création  sans  hA  t 
c'est  l'ombre  qui  fidt  ressortir  la  lumière  ;  c^est 
un  échantillon  de  ces  lois  du  hasard,  qui ,  selon 
les  athées,  doivent  avoir  enftinté  l'univers. 

CHAPITRE  IV- 

mSTINGT  DES  AMIM AUX. 

Après  avoir  reconnu  dans  Torganisatton  'des 
êtres  un  plan  régulier,  qu'on  ne  peut  attribuer 
au  hasard,  et  qui  suppose  un  ordonnateur,  il 
nous  reste  à  examiner  d'autres  causes  finales,  qui 
ne  sont  ni  moiûs  fécondes  ni  moins  merveilleuses 
que  les  premières.  Ici  nous  ne  suivrons  personne. 
Nous  avions  consacré  à  l'histoire  naturelle  des 
études  que  nous  n'eussions  Jamais  suspendues, 
si  la  Providence  ne  nous  eût  appelé  à  d'autres 
travaux.  Nous  voulions  opposer  une  Histoin 
naturelle  religieuse  à  ces  livres  scientifiques 
modernes,  où  l'on  ne  voit  que  la  matière»  Poor 
qu'on  ne  nous  reproehêt  pas  dédaigneusement 
notre  ignorance,  nous  avions  pris  le  parti  de  voya- 
ger et  de  voir  tout  par  nous-même.  Nous  rappor- 
terons donc  quelques-unes  de  nos  observations  snr 
les  instincts  des  animaux  et  des  plantes,  sur  leurs 
habitudes ,  leurs  migrations ,  leurs  amours ,  etc.  : 
le  champ  de  la  nature  ne  peut  s'épuiser  ;  et  l'on  y 
trouve  toujours  des  moissons  nouvelles.  Ce  n'est 
point  dans  une  ménagerie  où  l'on  tient  en  cage  les 
secrets  de  Dieu ,  qu'on  apprend  à  connottre  hi  sa* 
gesse  divine  :  il  faut  l'avoir  surprise,  cette  sagesse, 
dans  les  déserts ,  pour  ne  plus  douter  de  son  exis* 
teuce  ;  on  ne  revient  point  impie  des  royauipes 
de  la  solitude,  régna  solitudinis  :  malheur  an 
voyageur  qui  auroit  fait  le  tour  du  globe ,  et  qui 
rentreroit  athée  sous  le  toit  de  ses  pères  I 
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Noos  Tavong  vbilée  au  mUifitt  de  b  mit ,  la 
vallée  solitaire  habitée  par  des  caatora,  ombra* 
gée  par  des  aaplQS,  et  rendue  toute  sileucieuse 
par  la  présence  d*un  aatre  ausai  paisible  que  te 
peuple  doot  elle  éclairoit  les  travaux.  Et  Je  o*au- 
rott  vu  daua  eette  vallée  aucupe  traoe  de  rintel* 
Ugence  divine!  Qui  donc  auroit  mia  Téquerre  et 
le  niveau  daoa  Taeil  de  œt  animal  qui  aait  bâtir 
une  digue  en  taiua  du  côté  des  eaux ,  et  per- 
pendiculaire aur  le  flanc  opposé?  Savea-voua  le 
nom  du  phyaieien  qui  a  enseigné  à  ce  singulier 
Ingénieur  lea  lola  de  Thydraulique,  qui  Ta  rendu 
ai  habile  avec  aea  deux  denta  inoiaivea  et  aa  queue 
aplatie?  Kéauoiur  n'a  jamais  prédit  lea  viciaaitu- 
des  des  saisons  avec  Texactitude  de  ce  castor  » 
dont  les  magasins,  plus  ou  moins  abondante , 
indiquent  au  moia  de  Juin  le  plua  ou  le  moina  de 
dorée  dea  glaoea  de  Janvier.  A  force  de  diaputer 
à  Dieu  aea  miraelea ,  on  est  parvenu  à  frapper  de 
«térilité  l'œuvre  entière  du  Tout-Puiasant  i  lea 
athéea  ont  prétendu  allumer  le  féu  de  la  nature 
i  leur  haleine  glacée ,  et  ila  n'ont  fait  que  ré- 
teindre \  en  aoufOant  aur  te  flambeau  de  la  créa- 
tieii,  ila  ont  yeraé  aur  lui  lea  ténèbrea  de  leur 
sein. 

D'autrea  inatincta  plua  commune,  et  que  nous 
pouvons  observer  chaque  Jour ,  n*en  sont  pas 
moins  merveilleux.  La  poule  si  timide,  par  exem- 
pte, devient  auaai  oouragf^uae  qu'un  aigle  quand 
il  faut  défendre'  aea  pouaaina.  Rten  n'eat  plua  in- 
téressant que  aea  alarmée ,  lorsque ,  trompée  par 
lea  ti^éeors  d'un  autre  nid ,  de  petits  étrangers  lui 
échappent  et  courent  ae  Jouer  dana  une  eau  voi- 
aine.  La  mère  effrayée  rôde  autour  du  baaain , 
bat  dea  ailea ,  rappelle  l'imprudente  couvée  ;  eUe 
marche  préeiiMtamment,  s'arrête,  tourne  la  tête 
avee  inquiétude,  et  ne  cesse  de  s'agiter  qu'elle 

n'ait  recueilli  dana  aonaein  la  famille  boiteuae  et 

• 

mouillée  qui  va  bientôt  la  déaoler  encore. 

Entre  oea  divers  instincts  que  le  Mettre  du 
monde  a  répartis  dans  la  nature,  un  des  plus 
«tonnants  sans  doute ,  c'est  celui  qui  amène  cha- 
que année  les  poissons  du  pôle  aux  douces  latitu- 
des de  nos  climats  :  ils  viennent ,  sans  s'égarer 
dans  la  solitude  de  l'Océan,  trouver  à  Jour 
nommé  le  fleuve  où  ddt  se  célébrer  leur  hymen. 
Le  printemps  prépare  sur  nos  bords  la  pompe 
nuptiale  ;  il  couronne  les  saules  de  verdure  ;  il 
étend  des  lits  de  mousse  dans  les  grottes,  et 
dépteie  les  feuilles  du  nénuphar  sur  les  ondes , 
pour  servir  de  rideaux  à  ces  couches  de  cristal. 


A  peine  eea  préparati£i  aont41a  adievéa,  qu'on 
voit  paroltre  lea  légiona  émailléos.  Cea  naviga* 
teura  étrangère  animent  toua  noa  rivagee  ]  tea 
una,  comme  de  légèrea  bulles  d'air,  remontent 
perpendiculairement  du  fond  dea  eaux  ;  lea  autres 
ae  balancent  moltement  aur  lea  vagues ,  ou  diver* 
gent  d'un  centre  commun,comme  d'hmombrablea 
traits  d'or  :  ceux-ci  dardent  obliquement  teurs 
formes  glissantes,  à  travers  l'azur  fluide;  ceux-là 
dorment  dans  un  rayon  de  soleil  qui  pénètre  la 
gaze  argentée  des  flots.  Tous  s'égarent,  revien- 
nent, nagent ,  plongent ,  circulent ,  se  forment  en 
escadron,  se  séparent,  ae  réunissent  encore, 
et  l'habitant  des  mers,  inspiré  par  un  souffle 
de  vie,  suit  en  bondissant  la  trace  de  feu  que  aa 
compagne  a  laiasée  pour  lui  dans  les  ondes* 

CHAPITRE  V. 

CHÀ5T  DES  OISEAUX  ;  QITIL  EST  FATr  POUR 

L*HOMME. 
LOI  EELATIVB  AUX  CEIS  D£a  ANIMAUX. 

La  nature  a  ses  temps  de  solennité ,  pour  les- 
quels elle  convoque  des  musiciens  des  différen- 
tes régions  du  globe.  On  voit  accourir  de  savants 
artistes  avec  des  sonates  merveilleuses ,  de  va* 
gabonds  troubadours  qui  ne  savent  chanter  que 
des  ballades  à  refrain,  des  pèlerins  qui  répètent 
mille  fois  les  couplets  de  leurs  longs  cantiques. 
Le  loriot  siffle,  rhirondelle  gazouille,  le  ramier 
gémit  :  le  premier,  perché  sur  la  plus  haute  bran- 
che d'un  ormeau,  défie  notre  merle,  qui  ne  le 
cède  en  rien  à  cet  étranger  \  la  seconde ,  sous  un 
toit  hospitalier,  fait  entendre  son  ramage  confus 
ainsi  qu'au  temps  d'Évandre;  le  troisième,  caché 
dans  le  feuillage  d'un  chêne ,  prolonge  ses  rou- 
coulements, semblables  aux  sons  onduleux  d'un 
cor  dans  les  bois;  enfin  le  rouge-gorge  répète  sa 
petite  chanson  sur  te  porte  de  la  grange  où  il  a 
placé  son  gros  nid  de  mousse.  Mais  le  rossignol 
dédaigne  de  perdre  sa  voix  au  milieu  de  cette 
symphonie  ;  il  attend  l'heure  du  recueillement 
et  du  repos,  et  se  charge  de  cette  partie  de  la 
fête  qui  se  doit  célébrer  dans  les  ombres. 

Lorsque  les  premiers  silences  de  la  nuit  et  les 
derniers  murmures  du  Jour  luttent  sur  les  co- 
teaux ,  au  bord  des  fleuves ,  dans  les  bois  et  dans 
les  vallées  ;  lorsque  les  forêts  se  taisent  par  degré, 
que  pas  une  feuille ,  paa  une  mouase  ne  soupire , 
que  te  lune  est  dans  le  ciel ,  que  l'oreille  de 
l'homme  est  attentive ,  le  premier  chantre  de  la 
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nos  maisoDs ,  ils  multiplient  leurs  accords  :  il  y 
a  sans  doute  quelque  harmonie  cachée  dans  le 
malheur,  car  tous  les  infortunés  sont  enclins  au 
chant.  Enfin  que  des  oiseleurs ,  par  un  raffine- 
ment barbare ,  crèvent  les  yeux  à  un  rossignol , 
sa  voix  n'en  devient  que  plus  harmonieuse.  Cet 
Homère  des  oiseaux  gagne  sa  vie  à  chanter,  et 
compose  ses  plus  beaux  airs  api*ès  avoir  perdu 
la  vue.  «  Démodocus ,  dit  le  poète  de  Chio ,  en  se 
peignant  sous  les  traits  du  chantre  des  Phéaciens, 
étoit  le  favori  de  la  muse;  mais  elle  avoit  mêlé 
pour  lui  le  bien  et  le  mal ,  et  Ta  voit  rendu  aveu- 
gle en  lui  donnant  la  douceur  des  chants.  » 

.    Tàv  ntç\  iiovo*  éf  tXyjas ,  Stfiou  B"  àyaOov  tc  ,  xaxov  n, 

L*oiseau  semble  le  véritable  emblème  du  chré- 
tien ici-bas;  il  préfère,  comme  le  fidèle ,  la  soli- 
tude au  monde,  le  ciel  à  la  terre,  et  sa  voix 
bénit  sans  cesse  les  merveilles  du  Créateur. 
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création  entonne  ses  hymnes  à  l*Éternel.  D'a- 
bord il  frappe  Téeho  des  brillants  éclats  du  plai- 
sir 2  le  désordre  est  dans  ses  chants  ;  il  saute 
du  grave  à  l'aigu,  du  doux  au  fort;  il  fait  des 
pauses  ;  il  est  lent ,  il  est  vif  :  c'est  un  cœur  que 
la  joie  enivre,  un  cceur  qui  palpite  sous  le  poids 
de  l'amour.  Mais  tout  à  coup  la  voix  '  Dmbe,  l'oi- 
seau se  tait.  Il  recommence!  Que  ses  accents 
sont  changés!  quelle  tendre  mélodie!  Tantôt  ce 
sont  des  modulations  languissantes,  quoique  va- 
riées ;  tantôt  c'est  un  air  un  peu  monotone,  comme 
celui  de  ces  vieilles  romances  françoises ,  chefs- 
d'œuvre  de  simplicité  et  de  mélancolie.  Le  chant 
est  aussi  souvent  la  marque  de  tristesse  que  de 
la  Joie  :  l'oiseau  qui  a  perdu  ses  petits  chante  en- 
core ;  c'est  encore  l'air  du  temps  du  bonheur  qu'il 
redit,  car  il  n'en  sait  qu*un;  mais,  par  un  coup 
de  son  art,  le  musicien  n'a  fait  que  changer  la 
clef,  et  la  cantate  du  plaisir  est  devenue  la  com- 
plainte de  la  douleur. 

Ceux  qui  dierchent  à  déshériter  l'homme,  à 
lui  arracher  l'empire  de  la  nature ,  voudroient 
bien  prouver  que  rien  n'est  fait  pour  nous.  Or, 
le  chant  des  oiseaux ,  par  exemple ,  est  tellement 
commandé  pour  notre  oreille ,  qu'on  a  beau  per- 
sécuter les  hôtes  des  bois ,  ravir  leurs  nids,  les 
poursuivre,  les  blesser  avec  des  armes  ou  dans 
des  pièges ,  on  peut  les  remplir  de  douleur,  mais 
on  ne  peut  les  forcer  au  silence.  En  dépit  de  nous, 
il  faut  qu'ils  nous  charment ,  il  faut  qu'ils  accom- 
plissent l'ordre  de  la  Providence.  Esclaves  dans 


Il  y  a  quelques  lois  relatives  aux  cris  des  ani- 
maux ,  qui ,  ce  nous  semble ,  n'ont  point  enooR 
été  observées,  et  qui  mériteroient  bien  de  l'être.  Le 
divers  langage  des  hôtes  du  désert  nous  paroit 
calculé  sur  la  grandeur  ou  le  charme  du  lieu  oq 
ils  vivent  et  sur  l'heure  du  Jour  à  laquelle  ils  se 
montrent.  I^e  rugissement  du  lion,  fort,  sec,  âpre, 
est  en  harmonie  avec  les  sables  embrasés  où  il  se 
fait  entendre;  tandis  que  le  mugissement  de  nos 
bœufs  charme  les  échos  champêtres  de  nos  val- 
lées 4  la  chèvre  a  quelque  chose  de  tremblant  et 
de  sauvage  dans  la  voix ,  comme  les  rochers  et 
les  ruines  où  elle  aime  à  se  suspendre  :  le  che- 
val i)elliqueux  imite  les  sons  grêles  du  clain»; 
et ,  comme  s'il  sentoit  qu'il  n'est  point  fait  pour 
les  soins  rustiques ,  il  se  tait  sous  l'aiguillon  du 
laboureur,  et  hennit  sous  le  frein  du  guerrier.  La 
nuit,  tour  à  tour  charmante  ou  sinistre,  a  le 
rossignol  et  le  hibou  :  l'un  chante  pour  le  zéphyr, 
les  bocages,  la  lune ,  les  amants  ;  l'autre  poar 
les  vents,  les  vieilles  forêts,  les  ténèbres  et  le^ 
morts.  Enfin ,  presque  tous  les  animaux  qui  Vi 
vent  de  sang  ont  un  cri  particulier  qui  ressemble 
à  celui  de  leurs  victimes  :  l'épervier  glapit  comme 
le  lapin  et  miaule  comme  les  Jeunes  chats;  le 
chat  lui'même  a  une  espèce  de  murmure  sem- 
blable à  celui  des  petits  oiseaux  de  nos  jardins; 
le  loup  bêle ,  mugit  ou  aboie;  le  renard  glousse 
ou  crie;  le  tigre  a  le  mugissement  du  taureau, 
et  l'ours  marin  une  sorte  d'affreux  râlement  tel 
que  le  bruit  des  rescifis  battus  de  vagues  où  il 
cherche  sa  proie.  Cette  loi  est  fort  étonnante,  et 
cache  peut-être  un  secret  terrible.  Oliservons  que 
les  monstres  parmi  les  hommes  suivent  la  loi  des 
bêtes  carnassières  :  plusieurs  tyrans  ont  eu  des 
traces  de  sensibilité  sur  le  visage  et  dans  la  voix, 
et  ils  ^ectoient  au  dehors  le  langage  des  mal- 
heureux qu'ils  songeoient  intérieurement  à  dé- 
chirer :  néanmoins  la  Providence  n'a  pas  voulu 
qu*on  s'y  méprit  tout  à  fait;  et,  pour  peu  qu'on 
examine  de  près  les  hommes  féroces,  on  trouve 
sous  leurs  feintes  douceurs  un  air  faux  et  dévo- 
rant mille  fois  plus  hideux  que  leur  furie. 

CHAPITRE  VI. 

NIDS  DES  OISEAUX. 

Une  admirable  providence  se  fait  remarquer 
dans  les  nids  des  oiseaux.  On  ne  peut  contempler 
sans  être  attendri  cette  bonté  divine  qui  donne 
l'industrie  au  foible,  et  la  prévoyance  à  l'insou- 
ciant. 


DU  GHBIS1TANISME. 
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AittsitAt  que  te  arbres  ont  dévelon^  leurs 
fleurs,  mille  ouvriers commenceat  leurs  travaux. 
Ceux-ci  portent  de  louguespailles  daos  le  trou  d'un 
vieu\  mur,  ceux-là  maçonnent  des  bâtiments  aux 
fenêtres  d'une  église  ;  d'autres  dérobent  un  crin 
à  une  cavale,  ou  le  brin  de  labie  que  la  brebis  a 
laissé  suspendu  &  la  ronce.  Il  y  a  des  bùcberons 
qui  croisent  des  branches  dans  la  cime  d'un  ar- 
bre, il  y  a  des  fliandières  qui  recueillent  la  soie  sur 
un  chardon.  Mille  palais  s'élèvent ,  et  chaque  pa- 
lais est  un  nid;  chaque  nid  voit  des  métamor- 
phoses charmantes  :  un  œuf  brillant,  ensuite  un 
petit  couvert  de  duvet.  Ce  nourrisson  prend  des 
plumes  ;  sa  mère  lui  apprend  à  se  soulever  sur  sa 
couche.  Bientôt  il  va  Jusqu'à  se  pencher  sur  le 
bord  de  son  berceau,  d'où  il  jette  un  premier 
coup  d'œil  sur  la  nature.  Effrayé  et  ravi ,  il  se 
précipite  parmi  ses  frères,  qui  n'ont  point  encore 
vu  ce  spectacle;  mais  rappelé  par  la  voix  de  ses 
parents,  il  sort  une  seconde  fois  de  sa  couche, 
^.et  ce  Jeune  roi  des  airs,  qui  porte  encore  la  cou* 
-'Ponnede  l'enfance  autour  de  sa  tête,  ose  déjà 
contempler  le  vaste  ciel,  la  cime  ondoyante  des 
pins  et  les  abîmes  de  verdure  au-dessous  du  chêne 
paternel.  Et  pourtant,  tandis  que  les  forêts  se 
réjouissent  en  recevant  leur  nouvel  hôte,  un  vieil 
oiseau ,  qui  se  sent  abandonné  de  ses  ailes,  vient 
s'abattre  auprès  d'un  courant  d'eau  :  là ,  résigné 
et  solitaire,  il  attend  tranquillement  la  mort  au 
bord  du  même  fleuve  où  il  chanta  ses  amours ,  et 
dont  les  arbres  portent  encore  son  nid  et  sa  pos- 
térité harmonieuse. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  une  autre  loi  de 
la  nature.  Dans  la  classe  des  petits  oiseaux ,  les 
œufs  sont  ordinairement  peints  d'une  des  couleurs 
dominantes  du  mâle.  Le  bouvreuil  niche  dans  les 
aubépines,  dans  les  groseilliers  et  dans  les  buis- 
sons de  nos  jardins  :9es  œufs  sont  ardoisés  comme 
la  chape  de  son  dos.  Nous  nous  rappelons  avoir 
trouvé  une  fois  un  de  ces  nids  dans  un  rosier;  il 
ressembloit  à  une  conque  de  nacre,  contenant 
quatre  perles  bleues  :  une  rose  pendoit  au-des- 
sus,  tout  humide  :  le  bouvreuil  mâle  se  tenoit 
immobile  sur  un  arbuste  voisin ,  comme  une  flear 
de  pourpre  et  d'azur.  Ces  objets  étoient  répé- 
tés dans  l'eau  d'un  étang  avec  l'ombrage  d'un 
noyer,  qui  servoit  de  fond  à  la  scène,  et  der- 
rière lequel  on^oyoit  se  lever  l'aurore.  Dieu  nous 
donna  dans  ce  petit  tableau  une  idée  des  grâces 
dont  il  a  paré  la  nature. 

Parmi  les  grands  volatiles ,  la  loi  de  la  couleur 

OUTBAUBRUniK  —  TOHE  I. 


des  œufi  varie.  Nous  soi^çoonims  qu'en  général 
l'œuf  estblanc  chex  les  oiseau)^  où  le  mâle  a  plu* 
sieurs  femelles ,  ou  chez  ceux  dont  le  plumage  n'a 
point  de  couleur  fixe  pour  l'espèce.  Dans  les  clas- 
ses aquatiques  et  forestières,  qui  font  leurs  nids 
les  unes  sur  les  mers,  les  autres  dans  la  cime  des 
arbres,  l'owf  est  communément  d'un  vert  bleuâ- 
tre, et  pour  ainsi  dire  teint  des  éléments  dont  il 
est  environné.  Certains  oiseaux  qui  se  cantonnent 
au  haut  des  tours  et  dans  les  clochers  ont  des 
œufs  verts  comme  les  lierres',  ou  rougeâtres 
comme  les  maçonneries  qu'ils  habitent*.  C'est 
donc  une  loi  qui  peut  passer  pour  constante, 
que  l'oiseau  étale  siur  son  œuf  la  livrée  de  ses 
amours  et  le  symbole  de  ses  mœurs  et  de  ses 
destinées.  On  peut ,  au  seul  aspect  de  ce  monument 
fragile,  dire  à  peu  près  quel  étoit  le  peuple  au* 
quel  il  a  aj^rtenu,  quels  étoient  son  costume, 
ses  habitudes ,  ses  goûts  ;  s'il  passoit  des  jours  de 
danger  sur  les  mers,  ou  si,  plus  heureux,  il  me- 
noit  une  vie  pastorale;  s'il  étoit  civilisé  ou  sau* 
vage,  habitant  de  la  montagne  ou  de  la  vallée. 
L'antiquaire  des  forêts  s'appuie  sur  une  science 
moins  équivoque  que  celle  de  l'antiquaire  des 
cités  :  un  chêne  exfolié  ou  chargé  de  mousse  an- 
nonce bien  mieux  celui  qui  lui  donna  la  crois- 
sance, qu'une  colonne  en  ruine  ne  dit  quel  fut 
l'architecte  qui  l'éleva.  Les  tombeaux,  parmi  les 
hommes ,  sont  les  feuillets  de  leur  histoire  ;  la  na- 
ture, au  contraire ,  n'imprime  que  sur  la  vie  :  il  ne 
lui  faut  ni  granit,  ni  marbre,  pour  éterniser  ce 
qu'elle  écrit.  Le  temps  a  rongé  les  fastes  des  rois 
de  Memphis  sur  leurs  pyramides  funèbres;  et  il 
n'a  pu  effacer  une  seule  lettre  de  l'histoire  que 
l'ibis  égyptien  porte  gravée  sur  la  coquille  de  son 
œuf. 

CHAPITRE  VIL 

mGEATIOZf  DES  OISEAUX. 

OniAUZ  AQUATIQUES  ;  LSUm  MCKVM.  BOBTi  Bl  LA 

PROTIDUrCE. 

On  connott  ces  vers  charmants  de  Racine  le  flls 
sur  les  migrations  des  oiseaux  : 

Ceax  qui,  de  nos  hivers  refloutant  le  courroux , 
Vont  se  réfugier  dans  les  climats  plus  doux , 
Ne  laisseront  Jamais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi  nous  leur  troupe  paresseuse. 
Dans  un  sage  conseil  par  les  chefs  assemblé, 
Du  départ  général  le  grand  Jour  est  réglé  ; 
Il  arrive  ;  tout  part  :  le  plus  Jeune  peut-être 
Demande,  en  regardant  les  lieux  qui  Pont  vu  nafhre, 
Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d*eiilés 
Dans  les  champs  paternels  se  verront  rappelés. 

>  Le  choucas,  etc. 

'  La  grande  chevêche,  etc. 
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NoQs  ayobà  va  qoelques  Infcitiiiiés  à  qoi  ee  dei^ 
nier  trait  falsoit  venir  les  larmea  aux  yeux.  Il  n'en 
est  pas  des  exils  que  la  natare  prescrit,  comme 
des  exils  commandés  par  des  hommes.  L'oiseau 
D^est  banni  un  moment  que  pour  son  bonheur;  il 
part  avec  ^es  voisins,  avec  son  père  et  sa  mère, 
avec  ses  sœurs  et  ses  frères;  il  ne  laisse  rien  après 
lui  :  il  emporte  tout  son  cœur.  La  soiitode  lui  a 
préparé  le  vivre  et  le  couvert;  les  hcto  ne  sont 
point  armés  contre  lui  ;  il  retourne  enfin  mourir 
aux  bords  qui  Tout  vu  naftre  :  il  y  retrouve  le 
fleuve ,  l'arbre ,  le  nid ,  le  soleil  paternel.  Mais  le 
mortel  chassé  de  ses  foyers  y  rentre-t-il  jamais? 
Hélas  !  l'homme  ne  peut  dire  en  naissant  quel  coin 
de  l'univers  gardera  ses  cendres ,  ni  de  quel  côté 
le  soufSe  de  l'adversité  les  portera.  Encore  si  on 
lé  hdssoîî  mourir  tranquille  !  Mais ,  aussitôt  qu'il 
est  malheureux ,  tout  le  persécute  ;  rinjustice  par- 
ticulière dont  il  est  l'objet  devient  une  injustice 
générale.  Il  ne  trouve  pas,  ainsi  que  l'oisiveté, 
l'hospitalité  sur  la  route  ;  il  frappe ,  et  l'on  n'ou- 
vre pas  ;  il  n*a ,  pour  appuyer  ses  os  fatigués ,  que 
la  colonne  du  chemin  public ,  ou  la  borne  de  quel* 
que  héritage.  Souvent  même  on  lui  dispute  ce 
lieu  de  repos ,  qui ,  placé  entre  deux  champs ,  sem> 
bloit  n'appartenir  à  personne  :  on  le  force  à  con- 
tinuer sa  route  vers  de  nouveaux  déserts  :  le  ban 
qui  l'a  mis  hors  de  son  pays  semble  l'avoir  mis 
hors  du  monde.  Il  meurt,  et  il  n'a  personne  pour 
l'ensevelir.  Son  corps  gft  délaissé  sur  un  grabat, 
d'où  le  juge  est  (rf>ligé  de  le  faire  enlever,  non 
comme  le  corps  d'un  homme,  mais  comme  une 
immondice  dangereuse  aux  vivants.  Ah  I  plus  heu- 
reux lorsqu'il  expire  dans  quelque  fossé  au  bord 
d'une  grande  route ,  et  que  la  charité  du  Samari- 
tain jettfe  en  passant  un  peu  de  terre  étrangère 
sur  ce  cadavre  1  N'espérons  donc  que  dans  le  ciel , 
et  nous  ne  craindrons  plus  fexil  :  ily  a  dans  la  re- 
ligion toute  une  patrie. 

Tandis  qu'une  partie  de  la  création  publie 
chaque  jour  aux  mêmes  lieux  les  louanges  du 
Créateur,  une  autre  partie  voyage  pour  raconter 
ses  merveilles.  Des  courriers  traversent  les  airs? 
se  glissent  dans  les  eaux ,  franchissent  les  monts 
et  les  vallées.  Ceux-ci  arrivent  sur  les  ailes  du 
printemps,  et  bientôt,  disparoissant  avec  les 
zéphyrs ,  suivent  de  climats  en  climats  leur  mo- 
bile patrie;  ceux-là  s'arrêtent  à  l'habitation  de 
l'homme  :  voyageurs  lointains,  ils  réclament 
l'antique  hospitalité.  Chacun  suit  son  indinaticm 
dans  le  choix  d'un  hôte  :  le  rouge-gorge  s'adresse  1  *  gées  d'une  laine  empourprée. 
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aux  cabanes,  Phîrondelle  ft«ppe  aux  palais  :  cette 
fUle  de  roi  semble  encore  aimer  les  grandeurs, 
mais  les  grandeurs  tristes,  comme  sa  destinée; 
elle  passe  l'été  aux  ruines  de  Versailles ,  et  l'Itf  ver 
à  celles  de  Thèbes. 

A  peine  a-t-elie  disparu ,  qu'on  voit  s'avancer 
sur  les  vents  du  nord  mie  <^onie  qui  vient  rem- 
placer les  voyageurs  du  midi ,  afin  qu^il  ne  reste 
aucun  vide  dans  nos  campagnes.  Par  un  temps 
grisâtre  d'automne ,  lorsque  labise  souffle  sur  les 
champs,  que  les  bois  perdent  leurs  dernières 
feuilles,  une  troupe  de  canards  sauvages,  tous 
rangés  à  la  file ,  traversent  eu  silence  un  ciel  mé- 
lancolique. S'ils  aperçoivent  du  haut  des  airs  quel' 
que  manoir  gothique  environné  d'étangs  et  de 
forêts ,  c'est  là  qu'ils  se  préparent  à  descendre  :  ils 
attendent  la  nuit ,  et  font  des  évolutions  au-dessus 
des  bois.  Aussitôt  que  la  vapeur  du  soir  enveloppe 
la  vallée ,  le  cou  tendu  et  l'aile  sifflante ,  ils  s'a- 
battent tout  à  coup  sur  les  eaux ,  qui  retentissent. 
Un  cri  général ,  suivi  d'un  profond  silence ,  s'élève 
dans  les  marais.  Guidés  par  une  petite  lumière, 
qui  peut-être  brille  à  l'étroite  fenêtre  d'une  tour, 
les  voyageurs  s'approchent  des  murs  à  la  faveur 
des  roseaux  et  des  ombres.  Là ,  battant  des  ailes 
et  poussant  des  cris  par  intervalles,  au  milieu  du 
murmure  des  vents  et  des  pluies ,  ils  saluent  l'ha- 
bitation de  l'homme. 

Un  des  plus  jolis  habitants  de  ces  retraites, 
mais  dont  les  pèlerinages  sont  moins  lointains, 
c'est  la  poule  d*eàu.  Elle  se  montre  au  bord  des 
joncs,  s'enfonce  dans  leur  labyrinthe,  reparott 
et  disparoit  encore  en  poussant  un  petit  cri  sau- 
vage :  elle  se  promène  dans  les  fossés  du  château  ; 
elle  aime  à  se  percher  sur  les  armoiries  sculptées 
dans  les  murs.  Quand  elle  s'y  tient  immobile, 
on  la  prendrolt,  avec  son  pliyiage  noir  et  le  ca- 
chet blanc  de  sa  tête ,  pour  un  oiseau  en  blason 
tombé  de  Técu  d'un  ancien  chevalier.  Aux  ap- 
proches du  printemps ,  elle  se  retire  à  des  sour- 
ces écartées.  Une  racine  de  saule  minée  par  les 
eaux  lui  offre  un  asile;  elle  s'y  dérobe  à  tous  les 
yeux.  Le  convolvulus,  les  mousses,  les  capillai- 
res d'eau ,  suspendent  devant  son  nid  des  dra- 
peries de  verdure  ;  le  cresson  et  la  lentille  lui 
fournissent  une  nourriture  délicate;  l'eau  mur- 
mure doucement  à  son  oreille;  de  beaux  insectes 
occupent  ses  regards  ;  et  les  naïades  du  ruisseau , 
pour  mieux  cacher  cette  jeune  mère,  plantent 
autour  d'elle  leurs  quenouilles  de  roseaux ,  char* 
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'  Parmi  ees  passagers  de  raqalloQ,  H  s'en  trouve 
qni  s'habituent  à  nos  mœnrs ,  et  refusent  de  re- 
tourner dans  leur  patrie  :  les  uns,  comme  les 
compagnons  d'Ulysse,  sont  captivés  par  la  dou- 
ceur de  quelques  fruits;  les  autres,  comme  les 
déserteurs  du  vaisseau  de  Cook ,  sont  séduits  par 
des  enchanteresses  qui  les  retiennent  dans  leurs 
îles.  Mais  la  plupart  nous  quittent  après  un  sé- 
jour de  quelques  mois  :  ils  s'attachent  aux  vents 
et  aux  tempêtes  qui  ternissent  Téclat  des  flots , 
et  leur  livrent  la  proie  qui  leur  échapperait  dans 
des  eaux  transparentes;  ils  n'aiment  que  les  re- 
traites ignorées ,  et  font  le  tour  de  la  terre  par  un 
cercle  de  solitudes. 

^  Ce  n'est  pas  toujours  en  troupes  que  ces  oiseaux 
visitent  nos  demeures.  Quelquefois  deux  beaux 
étrangers,  aussi  blancs  que  la  neige,  arrivent 
avec  les  frimas  :  ils  descendent  au  milieu  des 
bruyères ,  dans  un  Heu  découvert,  et  dont  on  ne 
peut  approcher  sans  être  aperçu  ;  après  quelques 
heures  de  repos,  ils  remontent  sur  les  nuages. 
Vous  couret  à  l'endroit  d'où  ils  sont  partis,  et 
vous  n'y  trouvez  que  quelques  plumes,  seules 
marques  de  leur  passage ,  que  le  vent  a  déjà  dis- 
persées :  heureux  le  favori  des  muses  qui ,  comme 
le  cygne,  a  quitté  la  terre  sans  y  laisser  d'autres 
débris  et  d'autres  souvenirs  que  quelques  plumes 
de  ses  ailes  I 

Des  convenances  pour  les  scènes  de  la  nature , 
ou  des  rapports  d'utilité  pour  l'homme,  déter- 
minent les  différentes  migrations  des  animaux. 
Les  oiseaux  qui  paroissent  dans  les  mois  des 
tempêtes  ont  des  voix  tristes  et  des  mœurs  sau- 
vages comme  la  saison  qui  les  amène  ;  ils  ne  vien- 
nent point  pour  se  faire  entendre,  mais  pour 
écouter  :  il  y  a  dans  le .  sourd  mugissement  des 
bois  quelque  chose  qui  charme  les  oreilles.  Les 
arbres  qui  balancent  tristement  leurs  cimes  dé- 
pouillées ne  portent  que  de  noires  légions  qui  se 
sont  associées  pour  passer  l'hiver  :  elles  ont  leurs 
sentinelles  et  leurs  gardes  avancées  ;  souvent  une 
corneille  centenaire,  antique  sibylle  du  désert, 
se  tient  seule  perchée  sur  un  chêne  avec  lequel 
elle  a  vieilli  :  là,  tandis  que  ses  sœurs  font  silence, 
immobile  et  comme  pleine  de  pensées ,  elle  aban- 
donne aux  vents  des  monosyllabes  prophétiques. 
n  est  remarquable  que  les  sarcelles,  les  canards, 
les  oies ,  les  bécasses ,  les  pluviers ,  les  vanneaux, 
qui  servent  à  notre  nourriture ,  arrivent  quand 
la  terre  est  dépouillée  :  tandis  que  les  oiseaux 
étrangers  qui  nous  viennent  dans  là  saison  des 


fhiits  n'ont  avec  nous  que  des  relatkms  de  plai- 
sirs :  ce  sont  des  musldensenvoyés  pour  charmer 
nos  banquets.  II  en  faut  excepter  qœlques^mM) 
tels  que  la  caille  et  le  ramier,  dont  toatefois  la 
chassé  n'a  lieu  qu'après  la  réeolte,  et  qui  s'en*- 
graissent  dans  nos  blés  pour  servir  à  notre  table. 
Ainsi,  les  oiseaux  du  nord  sont  la  manne  des 
aquilons ,  comme  les  rossignols  sont  les  dons  des 
zéphyrs  :  de  quelque  point  de  l'horizon  que  le 
vent  souffle ,  il  nous  apporte  un  présent  de  la 
Providence. 

CHAPITRE  Vin. 

OISEiLUX  DES  MERS;  COMMENT  UtUES 
A  L*HOMME. 

.QUI  LIS  MIOllATIOHS  DM  OISEAUX  SCRTOrERT  DE  CALSKOtnE 
AUX  lABOURBUmS  OAITS  LU  àJKGltM  JOOES. 

Les  oies ,  les  sarcelles ,  les  canards ,  étant  de 
race  domestique ,  habitent  partout  où  il  peut  y 
avoir  des  hommes.  Les  navigateurs  ont  trouvé 
des  bataillons  innombrables  de  ces  oiseaux  Jus- 
que sous  le  pôle  antarctique  et  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle  Zélande.  Nous  en  avons  rencontré  nous- 
même  des  milliers  depuis  le  golfe  Saint-Laurent 
Jusqu'à  la  pointe  de  l'isthme  de  la  Floride.  Nous 
vîmes  un  Jour  aux  Açores  une  compagnie  de 
sarcelles  bleues,  que  la  lassitude  contraignit  de 
s'abattre  sur  un  figuier.  Cet  arbre  n'avoit  point 
de  feuilles;  mais  il  portoit  des  fruits  rouges  en- 
chaînés deux  à  deux  comme  des  cristaux.  Quand 
il  fut  couvert  de  cette  nuée  d'oiseaux ,  qui  lais- 
soient  pendre  leurs  ailes  fatiguées ,  il  offrit  un 
spectacle  singulier  :  les  fruits  paroissoient  d'une 
pourpre  éclatante  sur  les  rameaux  ombragés , 
tandis  que  l'arbre,  par  un  prodige,  sembloit 
avoir  poussé  tout  à  coup  un  feuillage  d'azur.     • 

Les.  oiseaux  de  mer  ont  des  lieux  de  rendez- 
vous,  où  ils  semblent  délibérer  en  commun  des 
affaires  de  leur  république  :  c'est  ordinairement 
un  écueil  au  milieu  des  flots.  Nous  allions  souvent 
nous  asseoir,  dans  l'Ile  Saint-Pierre  ' ,  sur  la 
côte  opposée  à  une  petite  lie  que  les  habitants 
ont  appelée  le  Colombier,  parce  qu'elle  en  a  la 
forme ,  et  qu'on  y  vient  chercher  des  œufs  au 
printemps. 

La  multitude  des  oiseaux  rassemblés  sur  ce 
rocher  étoit  si  grande ,  que  souvent  nous  distin- 
guions leurs  cris  pendant  le  mugissement  des 

<  Be  à  rentrée  da  foUt  Saiot-Laurent ,  sur  la  oôCe  de  Terre- 
Keave. 
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tetntièta.  Cesoiseaux  Broient  des^oix  extraordi- 
naires ,  comme  celles  qui  sortoient  des  mers  ;  si 
l'Océan  a  sa  Flore ,  il  a  aussi  sa  Phil<Hiièle  :  lors^ 
qo'au  coacher  du  soleil,  le  courlis  siffle  sur  la 
pointe  d'un  rocher,  et  que  le  bruit  sourd  des 
vagues  l'accompagne,  c'est  une  des  harmonies 
les  plus  plaintives  qu'on  puisse  entendre  ;  jamais 
l'épouse  de  Céix  n'a  rempli  de  tant  de  douleurs 
les  rivages  témoins  de  ses  infortunes. 

Une  parfaite  intelligence  régnoit  dans  la  répu- 
blique du  Colombier.  Aussit6f  qu'un  citoyen  étoit 
né  ,'sa  mère  le  précipitoit  dans  les  vagues ,  comme 
ces  peuples  barbares  qui  plongeoient  leurs  enfants 
dans  les  fleuves ,  pour  les  endurcir  contre  les  fati- 
gues de  la  vie.  Des  courriers  partoient  sans  cesse 
de  cette  Tyr  avec  des  gardes  nombreuses  qui , 
par  ordre  de  la  Providence ,  se  dispersoient  sur 
les  mers  pour  secourir  les  vaisseaux.  Les  uns  se 
placent  à  quarante  ou  cinquante  lieues  d'une  terre 
iiiconnue,  et  deviennent  un  indice  certain  pour 
le  pilote  qui  les  découvre  flottants  sur  l'onde 
comme  les  bouées  d'une  ancre  ;  d'autres  se  can- 
tonnent sur  un  rescif ,  et,  sentinelles  vigilantes , 
élèvent  pendant  la  nuit  une  voix  lugubre,  pour 
écarter  les  navigateurs;  d'autres  encore,  par  la 
blancheur  de  leur  plumage,  sont  de  véritables 
phares  sur  la  noirceur  des  rochers.  Nous  présu- 
mons que  c'est  pour  la  même  raison  que  la  bonté 
de  Dieu  a  rendu  Fécume  des  flots  phosphorique, 
et  toujours  plus  éclatante  parmi  les  brisants ,  en 
raison  de  la  violence  de  la  tempête  :  beaucoup 
de  vaisseaux  périroient  dans  les  ténèbres  sans  ces 
fanaux  miraculeux  all|imés  par  la  Providence  sur 
les  écueils. 

Tous  les  accidents  des  mers,  le  flux  et  le  reflux, 
le  calme  et  l'orage,  sont  prédits  par  les  oiseaux. 
La  mauve  descend  sur  une  grève ,  retire  son  cou 
dans  sa  plume ,  cache  une  pâte  dans  son  duvet , 
et,  se  tenant  immobile  sur  l'autre,  avertit  le  pê- 
cheur de  l'instant  où  les  vagues  se  lèvent  ;  l'a- 
louette marine,  qui  court  le  long  du  flot  en  poussant 
un  cri  doux  et  triste,  annonce  au  contraire  le 
moment  du  reflux  ;  enfln ,  les  procellaria  s'établis- 
sent au  milieu  de  l'Océan.  Compagnes  des  mari- 
niers, elles  suivent  la  course  des  navires  et 
prophétisent  la  tempête.  Le  matelot  leur  attribue 
quelque  chose  de  sacré,  et  leur  donne  religieuse- 
ment rhospitalité  quand  le  vent  les  Jette  à  bord  ; 
c'est  de  même  que  le  laboureur  respecte  le  rouge- 
goi^e ,  qui  lui  prédit  les  beaux  jours ,  et  c'est  ainsi 
qull  le  reçoit  sous  son  toit  de  chaume  pendant 


les  rigueurs  de  l'hiver.  Ces  hommes  malheureux , 
placés  dans  les  deux  conditions  les  plus  dures  de 
la  vie ,  ont  des  amis  que  leur  a  préparés  la  Provi- 
dence; ils  trouvent  dans  un  être  foible  le  conseil 
ou  l'espérance,  qu'ils  chercheroient  souvent  en 
vain  chez  leurs  semblables.  Ce  commerce  de  bien* 
faits  entre  de  petits  oiseaux  et  des  hommes  infor- 
tunés ,  est  un  de  ces  traits  touchants  qui  abondent 
dans  les  œuvres  de  Dieu.  Entre  le  rouge-gorge 
et  le  laboureur,  entre  la  procellaria  et  le  matelot, 
il  y  a  une  ressemblance  de  mœurs  et  de  destinées 
tout  à  fait  attendrissante.  Oh!  que  la  nature  est 
sèche,  expliquée  par  des  sophistes  !  mais  corn* 
bien  elle  parolt  pleine  et  fertile  aux  cœurs  simples 
qui  n'en  recherchent  les  merveilles  que  pour  glo* 
rifier  le  Créateur  1 

Si  le  temps  et  le  lieu  nous  le  permettoient ,  nous 
aurions  bien  d'autres  migrations  à  peindre ,  bien 
d'autres  secrets  de  la  Providence  à  révéler.  Nous 
parlerions  des  grues  des  Florides,  dont  les  ailes 
rendent  des  sons  si  harmonieux,  et  qui  font  de 
si  beaux  voyages  au-dessus  des  lacs,  des  sava- 
nes, des  cyprières ,  et  des  bocages  d'orangers  et 
de  palmiers  ;  nous  montrerions  le  pélican  des  bois 
visitant  les  morts  de  la  solitude,  ne  s'arrêtant 
qu'aux  cimetières  indiens,  et  aux  monts  ûss 
tombeaux;  nous  rapporterions  les  raisons  de  ces 
migrations  toujours  relatives  à  l'homme  ;  nous 
dirions  les  vents,  les  saisons  que  les  oiseaux 
choisissent  pour  changer  de  climats,les  aventures 
qu'ils  éprouvent ,  les  obstacles  qu'ils  ont  à  sur- 
monter, les  naufrages  qu'ils  font;  comment  ils 
aboixlent  quelquefois ,  loin  du  pays  qu'ils  cher- 
chent ,  sur  des  côtes  inconnues  ;  comment  ils  pé- 
rissent en  passant  sur  des  forêts  embrasées  par 
la  foudre ,  ou  sur  des  plaines  où  les  sauvages  ont 
mis  le  feu. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde ,  c'étoit  sur 
la  floraison  des  plantes,  sur  la  chute  des  feuilles, 
sur  le  départ  et  l'arrivée  des  oiseaux,  que  les  la- 
boureurs et  les  bergers  régloient  leurs  travaux. 
De  là  l'art  de  la  divination  chez  certains  peuples: 
on  supposa  que  des  animaux  qui  prédisoient  les 
saisons  et  les  tempêtes  ne  pouvoient  être  que  les 
interprètes  de  la  Divinité.  Les  anciens  naturalis- 
tes et  les  poètes  (à  qui  nous  sommes  redevables 
du  peu  de  simplicité  qui  reste  encore  parmi  nous) 
nous  montrent  combien  étoit  merveilleuse  cette 
manière  de  compter  par  les  fastes  de  la  nature, 
et  quel  charme  elle  répandoit  sur  la  vie.  Dieu  e^t 
un  profond  secret  ;  l'honmie ,  créé  à  son  image , 
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est  pardllement  incompréhensible  :  e*étoit  donc 
mie  ineffiibie  haimonie  de  voir  les  périodes  de  ses 
Jours  réglées  par  des  Iiorioges  aussi  mystérieuses 
que  lui-même» 

Sous  les  tentes  de  Jaoob  ou  de  Booz ,  l'arrivée 
d'un  oiseau  mettoit  tout  en  mouvement  ;  le  pa- 
triarche fiiisoit  le  tour  de  son  ctiamp ,  à  la  tète  de 
Ms  serviteurs  armés  de  faucilles.  Si  le  bruit  se 
iq^oit  que  les  petits  de  l'alouette  avoient  été 
vus  voltigeant ,  à  cette  grande  nouvelle,  tout  un 
peuple ,  sur  la  foi  de  Dieu ,  commençoit  avec  Joie 
1b  moi88on..Ge8  aimables  signes,  en  dirigeant  les 
soins  de  la  saison  présente ,  avoient  l'avantage 
de  prédire  les  vicissitudes  de  la  saison  pro- 
(Mne.  Les  oies  et  les  sarcelles  arrivoient-eiles 
en  abondance ,  on  savoît  que  l'hiver  seroit  long. 
La  oomeiile  commençoir-elle  à  bâtir  son  nid  au 
mois  de  Janvier,  les  pasteurs  espéroient  en  avril 
les  roses  de  mai.  Le  mariage  d'une  Jeune  fille, 
au  bord  d'une  fontaine,  avoit  tel  rapport  avec  Té- 
panouissement  d'une  plante  ;  et  les  vieillards,  qui 
meurent  ordinairement  en  automne,  tombolent 
avec  les  glands  et  les  fruits  mûrs.  Tandis  que  le 
philosophe,  tronquant  ou  allongeant  l'année,  pro- 
menoit  l'hiver  sur  le  gazon  du  printemps ,  le  la- 
boureur ne  craignoit  point  que  l'astronome  qui 
lui  venoit  du  ciel  se  trompât.  Il  savoit  que  le 
rossignol  ne  prendroit  point  le  mois  des  frimas 
pour  celui  des  fleurs ,  et  ne  feroit  pohit  entendre 
aosolsticed'biver  les  chansons  de  l'été.  Aussi  les 
soins,  les  Jeux ,  les  plaisirs  de  l'homme  champê- 
tre étoient  déterminés  non  par  le  calendrier  in- 
certain d'un  savant,  mais  par  les  calculs  infail- 
libles de  celui  qui  a  tracé  la  route  du  soleil.  Ce 
souverain  Régulateur  voulut  lui-même  que  les 
fêtes  de  son  culte  fussent  assujetties  aux  simples 
époques  empruntées  de  ses  propres  ouvrages;  et 
dans  ces  Jours  d'innocence,  selon  les  saisons  et 
les  travaux ,  c'étoit  la  voix  du  zéphyr  ou  de  la 
tempête ,  de  l'aigle  ou  de  la  colombe ,  qui  appe- 
loit  l'homme  au  temple  du  Dieu  de  la  nature. 
Nos  paysans  se  servent  encore  quelquefois  de 
ees  tables  charmantes ,  où  sont  gravés  les  temps 
des  travaux  rustiques.  Les  peuples  de  l'Inde  en 
font  le  même  usage ,  et  les  nègres  et  les  sauvages 
américains  gardent  cette  manière  de  compter.  Un 
Siminole  de  la  Floride  vous  dit  :  «  La  fille  s'est 
mariée  à  l'arrivée  du  colibri,  —  L'enfant  est  mort 
quand  la  non-pareille  a  mué.  —  Cette  mère  a 
autant  de  fils  qu'il  y  a  d'œu&  dans  le  nid  du  pé- 
lican*  « 


Les  sauvages  du  Canada  marquent  la  sixième 
heure  du  soir  par  le  moment  où  les  ramiers  bot* 
vent  aux  sources ,  et  les  sauvages  de  la  Louisiane 
par  celui  où  Véphémère  sortdes  eaux.  Le  passage 
des  divers  oiseaux  règle  la  saison  des  chasses  ;  et 
le  temps  des  récoltes  du  mais ,  du  sucre  d'érable , 
de  la  folle  avoine ,  est  annoncé  par  certains  anl-» 
maux  qui  ne  manquent  jamais  d'accourir  â  Theurû 
du  banquet. 

CHAPITRE  IX. 

•  UITX  DBS  MIGKATXOHS. 

QUADRUPÈDES. 

Les  migrations  sont  plus  fréquentes  dans  la 
classe  des  poisscms  et  des  oiseaux  que  dans  celle 
des  quadrupèdes ,  à  cause  de  la  multiplicité  des 
premiers ,  et  de  la  facilité  de  leurs  voyages ,  à  tra- 
vers deux  éléments  qui  enveloppent  la  terre  ;  il 
n'y  a  d'étonnant  que  la  manière  dont  ils  abordent, 
sans  s'égarer,  aux  rivages  qu'ils  cherchent.  On 
conçoit  qu'un  animal ,  chassé  par  la  faim ,  aban* 
donne  le  pays  qu'il  habite,  en  quête  de  nourriture 
et  d'abri  ;  mais  conçoit-on  que  la  matière  le  fasse 
aller  ici  plutôt  que  tà,  et  le  conduise ,  avec  une 
exactitude  miraculeuse ,  précisément  au  lieu  où 
se  trouvent  cette  nourriture  et  cet  abri  ?  Pourquoi 
connolt-il  les  vents  et  les  marées,  les  équinoxes 
et  les  solstices?  Nous  ne  doutons  point  que,  si 
les  races  voyageuses  étoient  un  seul  moment 
abandonnées  à  leox  propre  instinct,  elles  ne  pé* 
rissent  presque  toutes.  Celles-ci ,  en  voulant  pas- 
ser dans  les  latitudes  lh>ides ,  arriveroient  sous 
les  tropiques;  celles-là,  en  comptant  se  rendre 
à  la  ligne ,  se  trouveroient  sous  le  pèle.  Nos  rou- 
ges-gorges,  au  lieu  de  traverser  l'Alsace  et  la  Ger- 
manie, en  cherchant  de  petits  insectes,  devien- 
droient  eux-mêmes  en  Afrique  la  proie  de  quelque 
énorme  scarabée  ;  le  Groënland<^s  entendroit  une 
plainte  sortir  des  rochers,. et  verroit  un  oiseau 
grisâtre  chanter  et  mourir  :  ce  seroit  la  pauvre 
Philomèle. 

Dieu  ne  permet  pas  de  pareilles  méprises.  Tout 
a  ses  convenances  et  ses  rapports  dans  la  nature  : 
aux  fleurs  les  zéphyrs ,  aux  hivers  les  tempêtes , 
au  cœur  de  l'homme  la  douleur.  Les  plus  habilea 
pilotes  manqueront  longtemps  le  port  désiré, 
avant  que  le  poisson  se  trompe  sur  la  longitude 
du  moindre  des  écueils  de  l'abîme  :  la  Providence 
est  son  étoile  polaire;  et,  quelque  part  qu'Use 
dirige,  il  aperçoit  toujours  cet  astre  qui  ne  se  cou« 
chejamals. 
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L'UDivers  eftt  eomme  une  ImmeiMe  hAtdlerfe , 
où  tout  est  sans  cesse  es  mouvement  On  en  voit 
sortir ,  on  y  voit  entrer  une  multitude  de  voya* 
geurs.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  beau ,  dans 
les  migrations  des  quadrupèdes ,  que  les  voyages 
des  bisons  à  travers  les  savanes  de  la  Louisiane 
et  du  Nouveau-Mexique.  Quand  le  temps  de  chan- 
ger de  climat  est  venu ,  pour  aller  porter  Tabon- 
dance  à  des  peuples  sauvages,  quelque  buffle, 
conducteur  des  troupeaux  du  désert ,  appelle  au- 
tour de  lui  ses  fite  et  ses  filles.  Le  rendez-vous 
est  au  bord  du  Heschacebé  ;  Tinstant  de  la  mar- 
che est  fixé  vers  la  fin  du  Jour.  La  troupe  s'as- 
semble, le  moment  arrive.  Le  chef,  secouant  sa 
crinière,  qui  pend  de  toutes  parts  sur  ses  yeux 
et  ses  cornes  recourbées ,  salue  le  soleil  coudiant 
en  baissant  la  tète ,  et  en  élevant  son  dos  comme 
une  montagne  ;  un  bruit  sourd,  signal  du  départ , 
sort  en  même  temps  de  sa  pnrfbnde  pdtrine,  et 
tout  à  ooup  il  plonge  dans  les  vagues  éeuman- 
tes,  suivi  de  la  multitude  des  génisses  ^et  des 
taureaux  qui  mugissent  d'amour  après  hii. 

Tandis  que  cette  puissante  fSeunille  de  quadru- 
pèdes traverse  à  grand  bruit  les  fleuves  et  les  fo» 
rets ,  une  flotte  paisible ,  sur  un  lac  solitaire ,  vo- 
gue en  silenee  à  la  faveur  des  zéphyrs,  et  à  la 
clarté  des  étoiles.  De  petits  écureuils  noirs ,  après 
avoir  dépouillé  les  noyers  du  voisinage,  se  sont 
résohis  à  chercher  fortune,  et  à  s'emlwrquer  pour 
une  autre  forêt  Aussitôt,  élevant  leurs  queues, 
et  déployant  au  vent  cette  voile  de  soie,  la  race 
hardie  tente  fièrement  l'inconstance  des  ondes , 
pirates  imprudents ,  que  l'amour  des  richesses 
transporte.  La  tempête  se  lève ,  la  flotte  va  pé- 
rir. Elle  essaye  de  gagner  le  havre  prochain  ;  mais 
quelquefois  une  armée  de  castors  s'oppose  À  la 
descente,  dans  la  crainte  que  ces  étrangers  ne 
tiennent  piller  les  moissons.  En  vain  les  légers 
escadrons  débarqués^  sur  la  rive  se  sauvent  en 
montant  sur  les  arbres ,  et  insultent  du  haut  de 
ces  remparts  à  la  marche  pesante  des  ennemis. 
Le  génie  l'emporte  sur  la  ruse  :  des  sapeurs  s'a- 
vancent ,  minent  le  chêne,  et  le  font  tomber  avec 
tous  ses  écureuils ,  comme  une  tour  chargée  de 
soldats ,  alwttue  par  le  bélier  antique. 

Il  arrive  bien  d'autres  malheurs  à  nos  aventu- 
riers, qui  s'en  consolent  avec  quelques  firuits  et 
quelques  Jeux  :  Athènes ,  prise  par  les  Lacédémo- 
filens  y  n'en  fût  ni  moins  aimable  ni  moins  frivole. 
En  remontant  la  rivière  do  nord,  sur  le  paqoe«- 
bot  de  New- York  à  Albany ,  nous  vîmes  ua  de 


infortunés  qui  essayoit  inutilement  de  tnrve^ 
ser  le  fleuve.  On  le  retira  de  l'eau  demi-noyé;  il 
étoit  charmant ,  d'un  noir  d'ébène ,  et  sa  quens 
avoit  deux  fois  la  longueur  de  son  corps;  il  Ait 
rendu  à  la  vie ,  mais  il  perdit  la  liberté  :  une  jeune 
passagère  en  fit  son  esclave. 

Les  rennes  du  nord  de  l'Europe,  les  caribous 
et  les  orignaux  de  l'Amérique  septentrionale  ont 
leur  temps  de  migrations ,  toujours  correspondant 
aux  besoins  de  l'homme.  Il  n'y  a  pas  Jusqu'au 
oursblancsdeTerre-NeuTe,dont  lafoumreestsl 
nécessaireaux  Esquimaux,  qui  ne  soient  envoyés 
à  ces  sauvages  par  une  Providence  miraculeuis. 
Ces  monstres  marins  abordent  aux  câtes  du  La* 
brader,  sur  des  glaces  flottantes ,  ou  sur  des  débris 
denavires,où  ils  se  tiennent  comme  deCorts  nuk 
telots  sauvés  du  naufrage. 

Les  éléphants  voyagent  aussi  en  Asie  ;  la  tsm 
tremlrie  sous  leurs  pas;  et  cependant  il  n'y  a  rien 
à  craindre  :  chaste,  intelligent,  sensible,  BebmiA 
est  doux ,  parce  qu'il  est  fort ,  paisible ,  parce  qa'il 
est  puissant.  Premier  serviteur  de  l'homme,  el 
non  son  esclave,  il  tient  le  second  rang  dans  ^o^ 
drede  la  création  :  après  la  chute  originelle,  kl 
animaux  s'éloignèrent  datoit  de  l'homme;  nuls 
onpourroitcroireque  leséléphants,  naturellement 
généreux ,  se  retirèrent  avec  le  plus  de  regret ,  osr 
ils  sont  toujours  restés  aux  environs  du  beroesn 
du  monde.  Ils  sortent  de  temps  en  temps  de  levr 
désert,  et  s'avancent  vers  un  pays  habité,  afin 
de  remplacer  leurs  compagnons  morts,  sans  ss 
reproduire ,  au  service  des  flls  d'Adam  '. 

*  Les  plames  éloquentes  qui  ont  décrit  les  mcrars  de  «s 
anhnaui  oout  dispensent  de  nous  étendre  sur  ee  sujet  Nou 
dirons  seulement  que  les  éléphants  ne  nçus  parolssent  d*uM 
structure  si  étrange  que  parce  que  nous  les  voyons  séparés 
des  végétaui ,  des  sites ,  des  eauK ,  des  montasnes ,  des  ooo- 
leurs,  de  la  lumière,  des  ombres  et  des  deux  qui  leur  sont 
propres.  Les  productions  de  nos  latitudes ,  mesurées  sur  ooe 
petite  éctielle ,  les  formes  généralement  rondes  des  ofadels,  la 
finesse  de  nos  herbes,  la  dentelure  légère  de  nos  feuillages t 
l'élégance  du  port  de  nos  arbres,  nos  Jours  trop  pAles,  mM 
nuits  trop  fraîches ,  les  teintes  trop  fuyardes  de  nos  verdureit 
enfln  la  couleur  même ,  le  vêtement ,  Tarchltecture  de  l*Earo- 
péeo ,  o^ont  aucune  concordance  avec  réiépbant  Si  les  voya«  ] 
geurs  observaient  plus  exactement,  nous  saurions  comment 
ce  quadrupède  se  marie  à  la  nature  qui  le  produit  Pour  ooos, 
nous  croyons  entrevoir  quelques-unes  de  ces  relations.  U 
trompe  de  Péiéphaot,  par  exemple,  a  des  rapports  marqués 
avec  les  cierges,  les  aioés ,  le»  lianes,  les  rotins,  et,  dans  te 
régne  animal,  avec  les  longs  serpents  des  Indes;  ses  oreilles 
sont  lai  11  l'es  comme  les  feuilles  du  figuier  oriental  ;  sa  peau  rit 
éeailleuse ,  molle ,  et  pourtant  rigide  comne  la  boarn  qui  ea* 
veloppe  une  partie  du  tronc- du  palmier,  ou  plutôt  comme  la 
flta&se  ligneuse  du  coco  ;  beaucoup  de  plantes  grasses  des  tro- 
piques t'appuifDt  sur  la  terre  onmine  ses  pieds ,  et  eo  oet  la 
forme  lourde  et  carrée  ;  son  cri  est  à  la  fois  grêle  et  fort  comme 
celui  du  Cafre,  ou  comme  le  cri  de  guerre  du  Cipaye.  Utrir 
que  couvert  de  ridies  tapis ,  chargé  d'une  tour,  semblal>le  sus 
minarets  d*une  pagode,  iVlèphant  apporte  quelque  pleoi 
monarque  aux  dél)ris  de  ces  temples  qu'on  trouve  daôi  la  prti- 
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CHAPITRE  X. 


AMPHIBIES  ^ET  REPTILES. 


On  trouve  au  pied  des  monts  Apalaches ,  dans 
les  Flofides,  des  fontaines  <pi'on  KpfteWepmts  na' 
iureU.  Chaque  puits  est  ereusé  au  centre  d'un 
nsotieule  planté  d'orangers ,  de  chénes-verts  et 
de  catalpas.  Ce  monticule  s*ouvre  en  forme  de 
croissant,  du  eôté  de  la  savane,  et  nn  eourant 
d'eau  8(Mrt  du  puits  par  cette  ou  verture.  Les  arbres  I 
eu  s'ineUna^t  sur  la  fontaine ,  rendent  sa  surface 
toute  noire  au-dessous  ;  mais  à  l'endroit  où  le  cou- 
rant d'eau  s^écfai^pe  de  la  base  4u  o^ne ,  un  rayon 
dn  Jour,  pénétrant  par  le  lit  du  canal ,  tombe  sur 
an  seul  point  dn  miroir  de  la  fontaine ,  qui  imite 
l'effet  de  laglaoedansiacAamA/)9ofociiivdupein- 
tre.  Cette  charmante  retraite  est  ordinairement 
habitée  par  un  énorme  crocodile  qui  se  tient  im- 
mobile  au  milieu  du  bassin  *  :  à  son  écaille  ver- 
doyante, à  ses  larges  naseaui  qui  lancent  les 
ondes  en  deux  ellipses  colorées ,  vous  le  prendriez 
pour  undragos  de  bronze  dans  quelque  grotte  des 
bosquets  de  Versailles. 

Les  crocodiles  ou  caimans  des  Florides  ne  vi- 
vent pas  tov^loars  solitaires.  Dans  certain  temps  de 
l'année ,  ils  s'assemblent  en  troupes  et  se  mettent 
en  embuscade  pour  attaquer  des  voyageurs  qui 
doivent  arriver  de  l'Océan.  Lorsque  ceux-ci  ont 
remonté  les  fleuves,  que  l'eau  manque  à  leur 
multitude ,  qu'ils  meurent  échoués  sur  les  rivages 
et  menacent  de  répandre  la  peste  dans  l'air,  la 
Providence  les  livre  tout  à  coup  à  une  armée  de 
qoatre  on  dnq  mille. crocodiles.  Les  monstres, 
poussant  un  eri  étatisant  claquer  leurs  mâchoires , 
fondent  sur  les  étrangers.  Bondissant  de  toutes 
parts,  les  combattants  se  Joignent ,  se  saisissent, 
s'entrelacent.  lisse  plongent  au  fond  des  goufû'es, 
se  roulent  dans  les  limons ,  remontent  à  la  surface 
de  Teau.  Le  fleuve  taché  de  sang  se  couvre  de 
eorps  mutilés  et  d'entrailles  fumantes.  Bien  ne 
peotdcmneruneidéedecesscènesextraordinaires, 
décrites  par  les  voyageurs,  et  que  le  lecteur  est 
toujours  tenté  à  prendre  pour  de  vaines  exagéra- 
tions".. 

Rompues ,  dispersées ,  pleines  d'épouvante ,  les 

qu'île  d^  Iodes ,  la  colonne  de  ses  pieds,  sa  figure  irrégallère, 
M  pompe  barbare,  i^allteat  avec  cette  architecture  colossale 
maé»  de  quarUere  de  rocbes  entassés  les  uns  sur  les  aulcts  : 
la  béte  et  le  monument  en  ruine  semblent  étra  deux  restas  du 
ttapB  des  géants. 

'  Voyez  Bartram,  Foyage  dans  les  Carolines  et  dans  les 
florides. 

,  '  Voya  Bartiuh,  an  Foyage  cité.. 


légions  étrangères,  poursuivies  Jusqu'à  TOcéan^ 
sont  forcées  ^  rentrer  dans  les  abîmes ,  afin  que^ 
désormais  utiles  à  nos  besoins ,  elles  nous  servent 
sans  nous  nuire'. 

Ces  espèces  de  monstres  ont  quelquefois  révolta 
la  sagessede  l'atbée  ;  ilssont  pourtant  nécessaires 
dans  le  plan  général.  Ils  n'habitent  que  les  déserts 
où  l'absencede  l'homme  commande  leur  présence  ; 
ils  y  sont  placés  pour  détraire,  jusqu'à  l'arrivée 
du  grand  destructeur.  Aussitôt  que  nous  apparois- 
sons  sur  une  c6te ,  ils  nous  cèdent  l'empire ,  oer» 
tains  qu'un  seul  de  nous  fera  plus  de  ravages  que 
dix  mille  d'entre  eux  ". 

Et  pourquoi  Dieu  fait-il  des  êtres  superflus  qui 
obligent  ensuite  à  des  destructions  ?  Par  la  raison 
que  Dieu  n'agit  pas  comme  nous  d'une  manièrei 
bornée  ;  il  se  contente  de  dire  :  Croisses  et  muUi" 
pUez^  et  l'inflni  est  dans  ces  deux  mots.  Doréna^ 
vant,  pour  être  sage ,  il  faudra  peut-être  que  la 
Divinité  soit  médiocre  ;  l'infini  sera  un  attribut 
que  nous  lui  retrancherons  :  tout  ce  qui  sera  im- 
mense sera  rejeté.  Nous  dirons  :  «  Cela  est  de 
trop  dans  la  nature,  »  parce  que  notre  esprit  ne 
pourra  le  comprendre.  Et  que  si  Dieu  s'avise  de 
placer  plus  d'un  certain  nombre  de  soleils  dans 
la  voûte  céleste,  nous  tiendrons  l'excédant  conune 
non-avenu  ;  et ,  en  conséquence  de  cette  pro^i- 
galité  d'univers,  nous  déclarerons  le  Créateur 
convaincu  de  folie  et  d'Impuissance. 

Considérés  en  eux-mêmes ,  quelle  que  soit  la 
difformité  de  ces  êtres  que.  nous  appelons  des 
monstres ,  on  peut  encore  reconnoftre ,  sous  leurs 
horribles  traits,  quelques  marques  de  la  bonté 
divine.  Un  crocodile,  un  serpent,  nesont  pas  moins 
tendres  pour  leurs  petits  qu'un  rossignol,  une 
colombe.  C'est  d'abord  un  contraste  miraculeux 
et  touchant  de  voir  un  crocodile  bâtir  un  nid  et 
pondre  un  œuf  comme  une  poule ,  et  un  petit 
monstre  sortir  d'une  coquille  comme  un  poussin. 
La  femelle  du  crocodile  montre  ensuite  pour  sa 
famille  la  plus  tendre  sollicitude.  Elle  se  promène 
entre  les  nids  de  ses  sœurs ,  qui  forment  des  c6nes. 
d'œub  et  d'argile,  et  qui  sont  rangés  comme  les 
tentes  d'un  camp  au  bord  d'un  fleuve.  L'amazono 
fait  une  garde  vigilante ,  et  laisse  agir  les  feux  du 
jour  ;  car,  si  la  délicate  affection  de  la  mère  est 

'  Les  immenses  avantages  que  Thomme  tire  des  migrationa 
des  poissons  sont  si  connus  que  nous  ne  nous  y  arrètoos  pas« 

*  On  a  observé  que  dans  les  Carolines,  ou  les  caïmans  ont 
été  détruits,  les  rivières  sont  souvent  Infectées  par  la  multi- 
tude des  poissons  qui  remontant  de  l*Océan ,  et  qui  meurent  » 
fauta  d'eau,  pendant  les  Jours  caniculaires. 
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comme  représentée  par  rœaf  du  crocodile ,  laforce 
et  les  mœurs  de  ce  puissant  animal  se  peignent, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  soleil  qui  couve  cet  œuf 
et  dans  le  limon  qui  lui  sert  de  levain.  Aussitôt 
qu'une  des  meules  a  germé ,  la  femelle  prend  sous 
sa  protection  les  monstres  naissants  :  ce  ne  sont 
pas  toujours  ses  propres  fils  ;  mais  elle  fidt ,  par 
ce  moyen ,  Tapprentlssage  de  la  maternité ,  et  rend 
son  habileté  égale  à  ce  que  sera  sa  tendresse. 
Quand  enfin  sa  famille  vient  à  éclore ,  die  la  con- 
duit au  fleuve ,  la  lave  dans  une  eau  pure ,  lui  ap- 
prend à  nager,  pèche  pour  elle  de  petits  poissons , 
et  la  protège  contre  les  mâles,  qui  veulent  sou- 
vent  la  dévorer. 

Un  espagnol  desFIorides  nous  a  conté  qu'ayant 
enlevé  la  couvée  d'un  crocodile ,  et  la  feisant  cm* 
porter  dans  un  panier  par  des  nègres ,  la  femelle 
le  suivit  avec  des  cris  pitoyables.  On  posa  deux 
des  petits  à  terre  :  la  mère  aussitèt  se  mit  à  les 
pousser  avec  ses  mains  et  son  museau ,  tantôt  se 
tenant  derrière  eux  pour  les  défendre ,  tantôt  mai^ 
chanta  leurtéte  pour  leur  montrer  le  chemin.  Les 
petits  se  trainoient ,  en  gémissant ,  sur  les  traces 
de  leur  mère ,  et  ce  reptile  énorme ,  qui  naguère 
ébranloit  le  rivage  de  ses  rugissements ,  faisoit 
alors  entendre  une  sorte  de  bêlement  aussi  doux 
que  celui  d'une  chèvre  qui  allaite  ses  chevreaux. 
Le  serpent  à  sonnettes  le  dispute  au  crocodile 
en  affection  maternelle  :  ce  reptile,  qui  donne 
aux  hommes  des  leçons  de  générosité  * ,  leur  en 
donne  encore  de  tendresse.  Quand  sa  famille  est 
poursuivie,  il  la  reçoit  dans  sa  gueule'  :  peu 
content  des  lieux  où  il  la  pourroit  cacher,  il  la 
lait  rentrer  en  lui ,  ne  trouvant  pdnt  pour  des 
enfants  d'asile  plus  sûr  que  le  sein  d'une  mère. 
Exemple  d'un  dévouement  sublime,  il  ne  survit 
point  à  la  perte  de  ses  petits;  car,  pour  les  lui 
raVir,  il  fout  les  arracher  de  ses  entrailles. 

Parlerons-nous  du  poison  de  ce  serpent ,  ton» 
Jours  plus  violent  au  temps  où  il  a  une  famille? 
Raconterons -nous  la  tendresse  de  l'ours,  qui, 
semblable  à  la  femme  sauvage,  pousse  l'amour 
maternel  Jusqu'à  allaiter  ses  enfants  après  leur 
mort^? 

Qu'on  suive  ces  prétendus  monstres  dans  leurs 
instincts  ;  qu'cm  étudie  leurs  formes ,  leurs  armu- 
res ;  qu'on  fasse  attention  à  l'anneau  qu'ils  occu- 
pent dans  la  chaîne  de  la  création;  qu'on  les 

*  n  n'attaqae  Jamais  le  premier. 

>  Voyez  les  Foyagu  de  Carter  (  Carver*s  Draveît  )  dans  le 
Canada. 

*  Voyez  les  Foyaget  de  Cook,  ^ 


examine  dans  lears  propres  rapports  et  dans  ceux 
qu'ils  ont  avec  l'homme,  nous  osons  assurer  que 
les  causes  finales  sont  peut-être  plus  visibles 
dans  cette  classe  d'êtres  qu'elles  ne  le  sont  dans 
les  espèces  plus  fovorisées  delà  nature  :  de  même 
que  dans  un  ouvrage  barbare  les  traits  de  génie 
brillent  davantage  au  milien  des  ombres  qui  les 
environnent 

L'objection  que  l'on  folt  contre  les  lieux  que 
ces  monstres  habitent  ne  nous  paroit  pas  mieux 
fondée.  Les  marais,  tout  nuisibles  qu'ils  sem- 
blent, ont  cependant  de  grandes  otilités.  Ce  sont 
les  urnes  des  fleuves  dans  les  pays  de  plaines, 
et  les  réservoirs  des  pluies  dans  les  contrées  éloi- 
gnées de  la  mer.  Leur  limon  et  les  cendres  de 
leurs  hertws  Ibumissent  des  engrais  aux  labou- 
reurs; leurs  roseaux  donnent  le  feu  et  le  toit  à 
de  pauvres  fomilles  ;  Mie  couverture ,  en  har- 
monie avec  la  vie  de  l'homme,  et  qui  ne  dure 
pas  plus  que  nos  Jours. 

Ces  lieux  ont  même  une  certaine  beauté  qd 
leur  est  propre  :  flrontière  de  la  tetre  et  de  l'eau, 
ils  ont  des  végétaux,  des  sites  et  des  liaMtants 
particuliers  :  tout  y  participe  du  mélange  des 
deux  éléments.  Les  glaïeuls  tiennent  le  milieu  en* 
tre  fhetbe  et  l'arbuste ,  entre  le  poireau  des  mers 
et  la  plante  terrestre;  quelques-uns  des  insectes 
fluviatiles  ressemblent  à  de  petits  oiseaux  :  quand 
la  demoiselle  f  avec  son  corsage  bleu  et  ses  afles 
transparentes ,  se  repose  sur  la  fleur  du  nénuphar 
blanc,  on crolrolt  voir  l'dseau-mouche  des  Flo- 
rides  sur  une  rose  de  magnolia.  En  automne ,  ces 
marais  sont  plantés  de  Joncs  dessédiés ,  qui  don* 
nent  À  la  stérilité  même  l'air  des  plus  opulentes 
moissons  ;  au  printemps,  ils  présententdes  batail- 
lons de  lances  verdoyantes.  Un  bouleau,  an  saule 
isolé  où  la  brise  a  suspendu  quelques  fkxxms 
de  plumes,  domine  ces  mouvantes  campagnes; 
le  vent  glissant  sur  ces  roseaux  incline  tour  à  tour 
leurs  cimes  :  l'une  s'abaisse,  tandis  que  l'autre 
se  relève;  puis  soudain,  toute  la  forêt  Tenant  à 
se  courber  à  la  fois ,  on  découvre  ou  le  butor 
doré,  ou  le  héron  blanc ,  qui  se  tient  fnuiMribile 
sur  une  longue  pâte  comme  sur  un  épieu. 

CHAPITRE  XL 

DES  PUirrES  ET  DE  LEDBS  MIGEATIOU S. 

Nous  entrons  à  présent  dans  ce  règne  où  les 
merveilles  de  la  nature  prennent  un  caractère  plus 
riant  et  plus  doux.  En  s'élevant  dans  les  airs  et 
sur  le  sommet  des  monts,  on  dlroit  que  les  plantes 
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cmprantent  quelque  ehoee  da  ciel ,  dont  elles 
fe  rapprochait.  On  voit  souvent  par  un  profond 
calme,  an  lever  de  Taorore,  les  fleurs  d'une 
vallée  inunobiles  sur  leurs  tiges  y  elles  se  pen- 
dieot  de  diverses  manières,  et  regardent  tous 
les  points  de  l'horizon.  Dans  ce  moment  même 
où  M  semble  que  tout  est  tranquille ,  un  mystère 
s*aooomplit  :  la  nature  conçoit;  et  ces  plantes 
sont  autant  de  Jeunes  mères  tournées  vers  la  ré- 
gion mystérieuse  d'où  leur  doit  venir  la  fécondité. 
Les  sylphes  ont  des  sympathies  moins  aériennes, 
des  communications  moins  invisibles  :  le  nar* 
dsae  livre  aux  ruisseaux  sa  race  virginale ,  la 
violette  confie  aux  zéphyrs  sa  modeste  postérité, 
une  abeille  cueille  du  miel  de  fleurs  en  fleurs ,  et, 
sans  le  savoir,  féconde  toute  une  prairie  :  un 
papillon  porte  un  peuple  entier  sur  son  aile.  Ce- 
pendant les  amours  des  plantes  ne  sont  pas  éga- 
lement tranquilles  ;  il  en  est  d'orageuses  comme 
celles  des  hommes  :  il  faut  des  tempêtes  pour 
marier  sur  des  hauteurs  inaccessibles  le  cèdre  du 
Liban  au  cèdre  du  Sinaf ,  tandis  qu'au  bas  de  la 
montagne,  le  plus  doux  vent  suffit  pour  établir 
entre  les  fleurs  un  oommerce  de  volupté.  N'est- 
ce  pas  ainsi  que  le  souffle  des  [passions  agite  les 
rois  de  la  terre  sur  leurs  trênes ,  tandis  que  les 
bergers  vivent  heureux  à  leurs  pieds? 

La  fleur  donne  le  miel  :  elle  est  la  fllle  du  ma- 
thi ,  le  charme  du  printemps ,  la  source  des  par- 
flims,  la  grâce  des  vierges,  l'amour  des  poètes  : 
die  passe  vite  comme  l'homme,  mais  elle  rend 
doucement  ses  feuilles  à  la  terre.  Chez  les  an- 
ciens, elle  couronnoit  la  coupe  du  banquet  et  les 
eheveux  blancs  du  sage;  les  premiers  chrétiens 
en  eouvrolent  les  martyrs  et  l'autel  des  catacom- 
bes; aujourd'hui ,  et  en  mémoire  de  ces  antiques 
Jours ,  nous  la  mettons  dans  nos  temples.  Dans 
le  monde ,  nous  attribuons  nos  affections  à  ses 
couleurs  :  l'espérance  À  sa  verdure,  l'innocence 
à  sa  blandieur,  la  pudeur  à  ses  teintes  de  rose  : 
il  y  a  des  nations  entières  où  elle  est  l'interprète 
des  sentiments;  livre  charmant  qui  ne  renferme 
aucune  erreur  dangereuse ,  et  ne  garde  que  l'his- 
toire fugitive  des  révolutions  du  cœur  ! 

En  mettant  les  sexes  sur  des  hidividus  diflé- 
rents  dans  plu^eurs  familles  de  plantes,  la  Provi- 
dence a  multiplié  les  mystères  et  les  beautés  de  la 
nature.  Par  là  hi  loi  des  migrations  se  reproduit 
dans  un  règne  qui  sembloit  dépourvu  de  toute  fa- 
culté de  se  mouvoir.  Tantêt  c'est  la  graine  ou  le 
firuit,  tantôt  c'estune  portion  de  laplante  oumême 


laplante  entière  qui  voyage.  Les  coeotierscroissent 
souvent  sur  des  rochers  au  milieu  de  la  mer  : 
quand  la  tempête  survient ,  leurs  fruits  tombent , 
et  les  flots  les  roulent  à  des  côtes  habitées,  où 
ils  se  transforment  en  beaux  arbres;  symbole 
de  la  vertu  qui  s'élève  sur  des  écueils  exposés  aux 
orages  :  plus  elle  est  battue  des  vents,  plus  elle 
prodigue  de  trésors  aux  hommes. 

On  nous  a  montré  au  bord  de  VYar,  petite  ri* 
vière  du  comté  de  Suffolk  en  Angleterre,  une 
espèce decressonfort  curieux  :  il  change  de  place, 
et  s'avance  comme  par  bonds  et  par  sauts.  Il 
porte  plusieurs  chevelus  dans  ses  cimes  ;  lorsque 
ceux  qui  se  trouvent  à  l'une  des  extrémités  de 
la  masse  sont  assez  longs  pour  atteindre  au  fond 
de  l'eau,  ils  y  prennent  racine.  Tirées  par  l'ac- 
tion de  la  plante  qui  s'abaisse  sur  son  nouveau 
pied ,  les  griffes  du  côté  opposé  lâchent  prise , 
et  la  cressonnière,  tournant  sur  son  pivot,  se 
déplace  de  toute  la  longueur  de  son  banc.  Le  len- 
demain on  cherche  la  plante  dans  l'endroit  où 
on  l'a  laissée  la  veille,  et  on  l'aperçoit  plus  haut 
ou  plus  bas  sur  le  cours  de  l'onde,  formant,  avec 
le  reste  des  familles  fluviatiles,  de  nouveaux 
effets  et  de  nouvelles  harmonies.  Nous  n'avons 
vu  ni  la  floraison  ni  la  fructification  de  ce  cres- 
son singulier,  que  nous  avons  nommé  migbàtob  , 
voyageur,  à  cause  de  nos  propres  destinées. 

Les  plantes  marines  sont  sujettes  à  changer  de 
climat  ;  elles  semblent  partager  l'esprit  d'aven- 
ture de  ces  peuples  insulaires,  que  leur  position 
géographique  a  rendus  commerçants.  Lejucus 
giganteus  sort  des  antres  du  Nord,  avec  les 
tempêtes;  il  s'avance  sur  la  mer,  en  enfermant 
dans  ses  bras  des  espaces  immenses.  Comme  un 
filet  tendu  de  l'un  à  l'autre  rivage  de  l'Océan , 
il  entraîne  avec  lui  les  moules,  les  phoques,  les 
raies,  les  tortues  qu'il  prend  sur  sa  route.  Quel- 
quefois, fatigué  de  nager  sur  les  vagues,  Il  al- 
longe un  pied  au  fond  de  l'abtme ,  et  s'arrête  de- 
bout; puis,  recommençant  sa  navigation  avee 
un  vent  favorable,  après  avoir  flotté  sous  mille 
latitudes  diverses,  il  vient  tapisser  les  côtes  du 
Canada  des  guirlandes  enlevée  aux  rochers  de  la 
Norwège. 

Les  migrations  des  plantes  marines ,  qui ,  au 
premier  coup  d'oeil,  ne  paroissent  que  de  simples 
Jeux  d;n  hasard ,  ont  cependant  des  relations  tou- 
chantes avec  l'homme. 

En  nous  promenant  un  soir  à  Brest,  au  bord 
de  la  mer,  nous  aperçûmes  une  pauvre  femme  qui 
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maidioH  eoorbée  entre  des  rochers  ;  elle  eonaldé* 
roit  atteDttvemeDt  les  débris  d'un  naufrage,  et 
surtout  les  plantes  attaehées  à  ces  débris,  comme 
si  elleeAtcfaerchéà  devfnefy'^ieur  pinson  moins 
de  lieillesse,  Tépoqne  certaine  de  son  malheur. 
Elle  découvrit  sons  des  galets  une  de  ces  bottes  de 
matelot  quisenrent  à  mettre  des  flacons.  Peut-être 
ravoit-elie  remplie  elle-même  autrefois,  pour  son 
époux,  de  cordiaux  achetés  du  fruit  de  ses  épar- 
gnes :  du  moins  nous  le  Jugeâmes  ainsi ,  car  elle 
se  prit  à  essuyer  ses  larmes  avec  le  coin  de  son 
tablier.  Des  mousserons  de  mer  remplaçoient 
maintenant  ces  présents  de  sa  tendresse»  Ainsi , 
tandis  que  le  brait  du  canon  apprend  aux  grands  le 
naufrtige  des  grands  du  monde,  la  Providence , 
annonçant  aux  mêmes  bords  quelque  deuil  aux 
petits  et  aux  fbibles,  leur  dépêdie  secrètement 
quelques  brins  d'herbe  et  un  débris. 

CHAPITRE  XII. 

DEUX  PERSPECnVES  DE  LA  NATURE. 

Ge  que  nous  venons  de  dire  des  animaux  et  des 
plantes  nous  mèneà  considérer  1^  tableaux  de  la 
nature  sous  un  rapport  plus  général.  Tâchons  de 
faire  parler  ensemble  ces  merveilles ,  qui ,  prises 
séparément ,  nous  ont  déjà  dit  tant  de  choses  de 
ia  Providence. 

Nous  présenterons  aux  lecteurs  deux  perspec- 
tives de  la  nature ,  l'une  marine  et  l'autre  terres- 
tre ;  l'une  au  milieu  des  mers  Atlantiques ,  l'autre 
dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde ,  afin  qu'on  ne 
puisse  attribuer  ia  mijoté  de  ces  scènes  aux  mo- 
numents des  hommes. 

Le  vaisseau  sur  lequel  nous  passions  en  Amé* 
rique  s'étant  élevé  au-dessus  du  gisement  des 
terres, bientôt  l'espace  ne  fut  plus  tendu  que  du 
double  azur  de  la  mer  et  du  ciel ,  comme  une 
toile  préparée  pour  recevoir  les  fritures  créations 
de  quelque  grand  peintre.  La  couleur  des  eaux 
devint  semblable  à  celle  du  verre  liquide.  Une 
grosse  houle  venoit  du  couchant,  bien  que  le 
vent  soufflât  d^  l'est;  d'énormes  ondulations  s'é- 
tendoient  du  nord  au  midi,  et  ouvroient  dans 
leurs  vallées  de  longues  échappées  de  vue  sur 
les  déserts  de  l'Océan.  Ces  mobiles  paysages  chan- 
geoient  d'aspect  à  toute  minute  :  tantôt  une  mul- 
titude de  tertres  verdoyants représentoient  ^sil- 
lons de  tombeaux  dans  un  cimetière  immense; 
tantôt  des  lames,  en  faisant  moutonner  leurs  ci- 
mes I  imitoient  des  troupeaux  blancs  répandus 


surdeshruyèNS  :  souvent  l'espace  seoUeit boiy 
né,  fiuite  de  point  de  comparaison:  mais  si  uns 

vague  venoit  à8elever,un  flotàse  courber  comme 
une  côte  lointaine ,  un  escadnm  de  chiens  de  mer 
àpasserà  l'horizon,  Tespaee  s'oovroit  subitemeat 
devant  nous.  On  avoit  surtout  l'idée  de  l'étendue 
lorsqu'une  brume  légère  rampoit  à  la  surface  de 
la  mer,  etsembloit  accroître  l'immensité  même. 
Ohl  qu'alors  les  ai^ects  de  l'Océan  sont  grands 
et  tristesl  Dans  quelles  rêveries  ils  vous  ploi^ent, 
«rttqne  l'imagination  s'enfonee  sur  les  mers  da 
Nord  au  milieu  des  frimas  et  des  tempêtes,  soit 
qu'elle  aborde  sur  les  mers  du  Ifidià  des  lies  de 
repos  et  de  bonheur  1 

Il  nous  arrivoit  souvent  de  nous  lever  au  mi» 
lieu  de  la  nuit  et  d'aller  nous  asseoir  sur  le  pont , 
ou  nous  ne  trouvions  que  l'ofBcier  de  quart  et 
quelques  matelots  qui  fumoient  leur  j^pe  en  si* 
lence.  Pour  tout  bruit  on  entendolt  le  froissement 
de  la  proue  sur  les  flots,  tandis  que  les  étincelles 
de  feu  couroient  avec  une  blanche  écume  le  long 
des  flancs  du  navire.  Dieu  des  dtfétiens!  c'est  su^ 
tout  dans  les  eaux  de  l'abîme  et  dans  les  prolèa'» 
deurs  des  cieux  que  tu  as  gravé  bien  fortement 
les  traits  de  ta  toute-puissance  I  Des  millions  d'é* 
toiles  rayonnant  dans  le  sombre  azur  du  dôme  ce* 
leste ,  la  lune  au  milieu  du  firmament ,  une  mer 
sans  rivage ,  l'Infini  dans  le  ciel  et  sur  les  flots  I 
Jamais  tu  ne  m'as  plus  troublé  de  ta  grandeur  que 
dans  ces  nuits  où,  suspendu  entre  les  astres  et  FO* 
céan ,  J'avois  l'immensité  sur  ma  tête  et  rinmiai* 
site  sous  mes  pieds! 

Je  ne  suis  rien  ;  je  ne  suis  qu'un  simple  solitaire; 
j'ai  souvent  entendu  les  savants  disputer  sur  le 
premier  Être,  et  je  ne  les  ai  point  compris  :  mais  ^ 
j'ai  toujours  remarquéquec'estàlavuedesgran^  \ 
des  scènes  de  la  nature  que  cet  Être  inconnu  se  i 
manifeste  au  oœsar  de  l'homme.  Un  soir  (  il  fai*  | 
soit  un  profond  calme)  nous  nous  trouvions  dans 
ces  belles  mers  qui  baignent  les  rivages  de  la 
Virginie,  toutes  les  voiles  étoient  pliées;  J'étois 
occupé  sous  le  pont,  lorsque  j'entendis  la  dodie 
qui  appeloit  Téquipage  à  là  prière  :  je  me  hâtai 
d'aller  mêler  mes  vœux  à  ceux  de  mes  compa* 
gnons  de  voyage.  Les  officiers  étoient  sur  le  châ- 
teau de  poupe  avec  les  passagers  ;  l'anmêoier  ^  un 
livre  à  la  main ,  se  tenoit  un  peu  en  avant  d'eux  ; 
les  matelots  étoient  répandus  pêle-mêle  sur  le  til« 
lac  :  nous  étions  tous  debout ,  le  visage  tourné 
vers  la  proue  du  vaisseau ,  qui  regardoit  Tocd* 
dent 
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Le  globe  du  soleil ,  prêt  à  se  pkmger  dans  les 
0ots,  apparoissoit  entre  les  cordages  du  navire 
au  milieu  des  espaces  sans  bornes.  On  eût  dit, 
par  les  balancements  de  la  poupe ,  que  Tastre  ra« 
dieux  cbangeoit  à  chaque  instant  d'horizon. 
Quelques  nuages  étoient  Jetés  sans  ordre  dans 
Ywteat ,  où  la  lune  montoit  avec  lenteur  ;  le  reste 
du  ciel  étoit  pur  :  vers  le  nord ,  formant  un  glo- 
rieux triangle  avec  l'astre  du  jour  et  celui  de  la 
nuit,  une  trombe,  brillante  des  couleurs  du 
prisme,  s'élevoit  de  la  mer  comme  un  pilier  de 
erittal  supportant  la  voûte  du  ciel. 

II  eût  été  bien  à  plaindre ,  celui  qui ,  dans  ce 
spectacle ,  n'eût  point  reconnu  la  t>eauté  de  Dieu. 
Des  larmes  coulèrent  malgré  moi  de  mes  paupiè- 
res,  loi^sque  mes  compagnons ,  ôtant  leurs  cha- 
peaux goudronnés,  vinrent  à  entonner  d'une 
voix  rauque  leur  simple  cantique  à  Nobe-Dame 
de  Bon  Secours,  patronne  des  mariniers.  Qu'elle 
éloit  touchante ,  la  prière  de  ces  hommes  qui , 
sur  une. planche  fragile,  au  milieu  de  l'Océan, 
oontemploient  le  soleil  couchant  sur  les  flots! 
Comme  elle  alloît  à  l'âme,  cette  invocation  du  pau- 
vre matelot  à  la  mère  de  Douleur  !  Laconsciencede 
notre  petitesse  à  la  vue  de  Tinflni ,  nos  chants  s'é- 
tendant  au  loin  sur  les  vagues ,  la  nuit  s'appro- 
chant  avec  ses  embûches ,  la  merveille  de  notre 
vaisseau  au  milieu  de  tant  de  merveilles,  un  ^ui- 
page  religieux  saisi  d'admiration  ^  de  crainte , 
un  prêtre  auguste  en  prières ,  Dieu  penché  sur 
Tablme ,  d'une  main  retenant  le  soleil  aux  portes 
de  l'occident,  de  l'autre  élevant  la  lune  dans  l'o- 
rient, et  prêtant,  à  travers  l'Immensité,  une 
oreille  attentive  à  la  voix  de  sa  créature  :  voilà  ce 
qu'on  ne  sauroit  peindre ,  et  ce  que  tout  le  cœur 
de  l'homme  suffit  à  peine  pour  sentir. 

Passons  à  la  scène  terrestre. 

Un  soh- je  m'étois  égaré  dans  une  forêt,  à  quel- 
que disUnce  de  la  cataracte  de  Niagara;  bientôt 
Je  vis  le  jour  s'éteindre  autour  de  moi ,  et  je  goû- 
tai, dans  toute  sa  solitude,  le  beau  spectacle  d'une 
nuit  dans  les  déserts  du  Nouveau-Monde. 

Une  heure  après  le  coucher  du  soleil ,  la  lune 
se  montra  au-dessus  des  arbres  à  l'horixon  op- 
posé. Une  brise  embaumée ,  que  cette  reine  des 
nuits  amenoit  de  l'orient  avec  elle ,  sembloit  la 
précéder  dans  les  forêts  comme  sa  fraîche  haleine. 
L'astre  solitaire  monta  peu  à  peu  dans  le  ciel  : 
tantôt  il  sulvoit  paisiblement  sa  course  azurée  ; 
tantôt  il  reposoit  sur  des  groupes  de  nues  qui  res- 
sembloient  à  la  cime  de  hautes  montagnes  cou- 


ronnées de  neige.  Ces  nues,  ployant  et  déployant 
leurs  voiles,  se  dérouloient  en  zones  diaphanes 
de  satin  blanc,  se  dispersoient  en  légers  flocons 
d'écume,  ou  formulent  dans  les  deux  des  lionoa 
d'une  ouate  éblouissante,  si  doux  à  l'oeil,  qu'on 
croyoit  ressentir  leur  mollesse  et  leur  élasticité. 

La  scène  sur  la  terre  n'étoit  pas  moins  ravis» 
santé  :  le  jour  bleuâtre  et  velouté  de  la  lune  des- 
cendoit  dans  les  intervalles  des  arbres,  et  pous* 
soit  des  gerbes  de  lumièreijusque  dans  l'épaisseuf 
des  plus  profondes  ténèbres.  La  rivière  qui  cou- 
loit  à  mes  pieds  tour  à  tour  se  perdoit  dans  le 
bois ,  tour  à  tour  reparoissoit  brillante  des  cons- 
tellationsdè  la  nuit,  qu'elle  répétolt  dans  son  sein. 
Dans  une  savane,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  la 
clarté  de  la  lune  dormoit  sans  mouvement  sur  les 
gazons  :  des  bouleaux  agités  par  les  brises  et  dis* 
perses  çâ  et  là  formoient  des  lies  d'ombres  flottan* 
tes  sur  cette  mer  immobile  de  lumière.  Auprès  | 
tout  auroit  été  silence  et  repos ,  sans  la  chute  de 
quelques  feuilles,  le  passage  d'un  vent  subit,  le 
gémissement  de  la  hulotte;  au  loin,  par  inter- 
valles, on  entendoit  les  sourds  mugissements  de 
la  cataracte  de  Niagara,  qui,  dans  le  calme  de 
la  nuit ,  se  prolongeoirat  de  désert  en  désert ,  et 
ex  piroient  à  travers  les  forêts  solitaires. 

La  grandeur,  l'étonnante  mélancolie  de  ce  ta- 
bleau ,  ne  sauroient  s'exprimer  dans  les  langues 
humaines  ;  les  plus  belles  nuits  en  Europe  ne  peu- 
vent en  donner  une  idée.  En  vain  dans  nos  champs 
cultivés  Pimagination  cherche  à  s'étendre  ;  elle 
rencontre  de  toutes  parts  les  habitations  des  hom- 
mes :  mais  dans  ces  régions  sauvages  l'âme  se  plaît 
à  s'enfoncer  dans  un  océan  de  forêts^  à  planer  sur 
le  gouffre  des  cataractes,  à  méditer  au  bord  des 
laes  et  des  fleuves,  et,  pour  ainsi  dire,  à  se 
trouver  seule  devant  Dieu. 

CHAPITRE  XIII. 

L'HOMME  iPHTSlQUE. 

Pour  achever  ces  vues  des  causes  Anales,  ou 
des  preuves  de  l'existence  de  Dieu ,  tirées  des  mer- 
veilles de  la  nature ,  il  ne  nous  ceste  plus  qu'à  oon« 
siAérerVhomxmd  physifue.  Nous  laisserons  parler 
les  maîtres  qui  ont  approfondi  cette  matière. 

Cicéi*on  décrit  ainsi  le  corps  de  l'homme  : 

A  l'égard  des  sens  S  psr  qui  les  objets  extérieurs  vien^ 
nent  à  la  connoissance  de  rame,  leur  structure  répond 
merveilleusement  à  leur  destination,  et  ils  ont  leur  siège 

>  J)$  Kat*  ikor*,  u,  M,  57  et  59,  trad.  de o'OuvsTk 
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dans  la  tèCe  oomoM  dans  un  lien  fortifié.  Les  yeax ,  ainsi 
que  des  sentinelles»  oeeopent  la  place  la  plus  élevée,  d*où 
ils  peuvent ,  en  découvrant  les  objets ,  faire  leur  charge. 
Un  lieu  éminent  convenoit  aux  oreilles ,  parce  qu'elles  sont 
destinées  à  recevoir  le  son ,  qoi  monte  naturellement.  Les 
narines  dévoient  être  dans  la  même  situation  »  parce  qne 
l'odeur  monte  aussi;  et  il  les  Dilloit  près  de  la  bouche, 
parce  qu'elles  nous  aident  beaucoup  à  juger  du  boire  et  du 
manger.  Le  goftt ,  qui  doit  nous  fiûre  sentir  la  qualité  de 
ce  que  nous  prenons,  réside  dans  cette  partie  de  la  bouche 
par  où  la  nature  donne  passage  au  solide  et  au  liquide. 
Poor  le  tact,  il  est  généralement  répandu  dans  tout  le  corps, 
■fin  que  nous  ne  poissions  Recevoir  aucune  impression ,  ni 
être  attaqués  du  froid  ou  du  chaud  sans  le  sentir.  Et  comme 
un  architecte  ne  mettra  point  sous  les  yeux  ni  sous  le  nez 
du  maître  les  égonts  d'une  maison ,  de  même  la  nature  a 
éloigné  de  nos  sens  ce  qu*il  y  a  de  semblable  à  cela  dans  le 
corps  humain. 

Mais  quel  autre  ouvrier  que  la  nature ,  dont  l'adresse 
est  incomparable,  pourrait  avoir  si  artistement  formé 
nos  sens?  Elle  a  entouré  les  yeux  de  tuniques  fort  minces , 
transparentes  en  avant ,  afin  que  Ton  pût  voir  à  travers; 
fermes  dans  leur  tiésnre ,  afin  de  tenir  les  yeux  en  état.  Elle 
les  a  faits  glissants  et  mobiles  pour  leur  donner  moyen  d'é- 
viter ce  qui  pourroit  les  offenser,  et  de  porter  aisément 
leurs  regards  où  ils  veulent.  La  pranelle,  où  se  réunit  ce 
qui  bit  la  force  de  la  vision ,  est  si  petite ,  qu'elle  se  dérobe 
sans  peine  à  ce  qui  seroit  capable  de  lui  foire  mal.  Les  pau- 
pières ,  qui  sont  les  couvertures  des  yeux ,  ont  une  surface 
polie  et  douce  pour  ne  point  les  blesser.  Soit  que  la  peur  de 
quelque  aocidràt  oblige  à  les  fermer,  soit  qu'on  veuille  les 
ouvrir,  les  paupières  sont  faites  pour  s'y  prêter,  et  Fun  ou 
l'autre  de  ces  mouvements  ne  leur  coûte  qu'un  instant';  el- 
les sont ,  pour  ainsi  dire ,  fortifiées  d'une  palissade  de  poils 
qui  leur  sert  à  repousser  ce  qui  viendroit  attaquer  les  yeux 
quand  ils  sont  ouverts,  et  à  les  envelopper,  afin  qu'ils  repo- 
sent paisiblement,  quand  le  sommeil  les  ferme  et  nous  les 
rend  inatîles.  Nos  yeux  ont ,  de  plus ,  Tavantage  d'être  ca- 
chés et  défendus  par  des  éminenoes  ;  car,  d'un  côté,  pour  ar- 
rêter la  soeur  qui  coule  de  la  tête  et  du  front  •  ils  ont  le  haut 
des  sourcils  ;  et  de  l'autre ,  pour  se  garantir  par  le  bas ,  ils 
ont  les  joues,  qoiavanoent  nn  peu.  Lenexest  placéentre  les 
deux  comme  un  mur  de  séparation. 

Quant  à  Touie ,  elle  demeure  toujours  ouverte ,  parce  que 
nous  en  avons  toujours  besoin,  même  en  dormant  Si  quel- 
que son  la  frappe  alors,  nous  en  sommes  réveillés.  Elle  a 
des  conduits  tortueux,  de  peur  que,  s'ils  étoient  droits  et 
unis ,  quelque  chose  ne  s'y  gHssAt.... 

Mais  nos  mains ,  de  quelle  commodité  ne  sont^elles  pas , 
et  de  quelle  utilité  dans  les  arts  ?  Les  doigts  s'alloogentou  se 
plient  sans  la  moindre  difliculté,  tant  leurs  jointures  sont 
flexibles.  Avec  leur  secours ,  les  mains  usent  du  pinceau  et 
du  dseau  ;  elles  jouent  de  la  lyre ,  de  la  flûte  :  voilà  pour  l'a- 
gréable. Pour  le  nécessaire,  elles  cultivent  les  champs,  bâ- 
tissent des  maisons,  font  des  étoffes,  des  habits ,  travaillent 
eu  cuivre,  en  fer.  L'esprit  in  vente,  les  sens  examinent ,  la 
mainexécute  ;  tellement  que  si  nous  sommes  logés ,  si  nous 
sommes  vêtus  et  à  couvert,  si  nous  avons  des  villes,  des 
murs ,  des  habitations,  des  temples,  c'est  aux  mains  que 
BOUS  les  devons ,  etc. 

Il  faut  convenir  que  la  matière  seule  n'a  pas  plus 
fidt  le  corps  de  Iliomme  pour  tant  de  fins  admi- 
rables) que  ce  beau  discours  de  l'orateur  romain 
n'a  été  composé  par  tin  écrivain  sans  éloquence 
et  sans  art\ 

*  CIcéron  a  pris  daos  Aristote  ce  qu*il  dit  du  service  de  la 
nain,  fin  combattant  la  philosophie  d*Anaxagoce,  leStagyrUe 


Plusieurs  auteurs  ont  prouvé ,  et  en  particulier 
le  médecin  NIeuwentyt',  que  les  bornes  daos 
lesquelles  nos  sens  sont  renfermés  sont  les  véri- 
tables limites  qui  leur  conviennent,  et  que  nous 
serions  exposés  à  une  foule  dinconvénients  et  de 
dangers  si  ces  sens  avoient  plud  ou  moins  d'é* 
tendue  (12).  Galien,  saisi  d'admiration  au  milieu 
d'ime  analyse  anatomique  du  corps  humain,  laisse 
échapper  le  scalpel  et  s'écrie  : 

O  toi  qui  nous  as  fiiits  !  en  composant  un  discours  si 
saint  y  je  crois  clianter  un  véritable  hymne  à  ta  gloire!  Je 
t'honore  plus  en  découvrant  la  beauté  de  tes  ouvrages  qu'en 
te  sacrifiant  des  hécatomlies  entières  de  taureaux ,  ou  en 
faisant  fumer  tes  temples  de  l'encens  le  plus  précieux.  La 
véritable  piété  consiste  à  me  connottre  moi-même ,  ensuite 
à  enseigner  aux  autres  quelle  est  la  grandeur  de  ta  bonté, 
de  ton  pouvoir,  de  ta  sagesse.  Ta  bonté  se  montre  dans 
l'égale  distribution  de  tes  présents ,  ayant  réparti  à  chaque 
homme  les  organes  qui  lui  sont  nécessaires;  ta  sagesse  se 
voit  dans  l'excellence  de  tes  dons ,  et  ta  puissance  dans 
l'exécution  de  tes  desseins  *. 

CHAPITRE  XIV. 

INSTINCT  DE  LA  PATRIE. 

De  même  que  nous  avons  considéré  les  ins< 
tincts  des  animaux,  il  nous  faut  dire  quelque 
chose  de  ceux  de  Vhomme  physique^  mais  comme 
il  réunit  en  lui  les  sentiments  des  diverses  races 
de  la  création,  tels  que  la  tendresse  paternelle, 
etc. ,  il  faut  en  choisir  un  qui  lui  soit  particulier. 

Or,  cet  instinct  affecté  à  Thomme,  le  plus 
beau,  le  plus  moral  des  instincts,  c'est  l'amour 
de  la  patrie.  Si  cette  loi  n'étoit  soutenue  par  un 
miracle  totyours  subsistant,  et  auquel,  comme 
à  tant  d'autres,  nous  ne  faisons  aucune  attention, 
les  honnnes  se  précipiteroient  dans  les  zones  tem-  . 
pérées,  en  laissant  le  reste  du  globe  désert.  On 
peut  se  figurer  quelles  calamités  résulteroient  de 
cette  réunion  du  genre  humain  sur  un  seul  point  /; 
de  la  terre.  Afin  d'éviter  ces  malheurs,  la  Provi- 

mm  m  r  9 

denoe  a,  pour  ainsi  dire,  attaché  les  pieds  de 
chaque  homme  à  son  sol  natal  par  un  aimant  lu* 
vincible  :  les  glaces  de  Tlslande  et  les  sables  em- 
brasés de  l'Afrique  ne  manquent  point  d*habi« 
tants. 

Il  est  même  digne  de  remarque  que  plus  le 
sol  d'un  pays  est  ingrat ,  plus  le  climat  en  est 

observe ,  avec  sa  sagadté  accoutumée ,  que  llionmie  n*eit  pat 
supérieur  aux  animaux  parce  qa*ll  a  une  main ,  mais  qu'il  a 
une  main  parce  qu*il  est  supérieur  aux  animaux.  (  De  ParL 
Anim,,  lib.  ui,  cap.  x.  )  Platon  die  aussi  la  stiuclore  du 
corps  humain  comme  une  preuve  de  Inintelligence  divine  (in 
Tim.  ),  et  Job  a  quelques  versets  sublimes  sur  le  même 
si^et. 

■  Exitt.  de  Dieu,  liv.  I,  ch.  xiii ,  pag.  ISI. 

■  Gal.,  de  Uiupart.,  llb.  lu,  cap.  x. 
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rade,  on,  ce  qui  revient  an  même,  pins  on  a 
souffert  de  persécutions  dans  ce  pays,  plus  il  a 
de  charmes  pour  nous.  Chose  étrange  et  sublime, 
qu'on  s'attache  par  le  malheur,  et  que  Thomme 
qui  n'a  perdu  qu'une  cliaumière  soit  celui-là  même 
qui  regrette  davantage  le  toit  paternel  !  La  raison 
de  ce  phénomène,  c'est  que  la  prodigalité  d'une 
terre  trop  fertile  détruit,  en  nous  enrichissant, 
la  simplicité  des  liens  naturels  qui  se  forment  de 
nos  besoins  ;  quand  on  cesse  d'aimer  ses  parents , 
parce  qu'ils  ne  nous  sont  plus  nécessaires ,  on 
cesse  en  effet  d'aimer  sa  patrie. 

Tout  confirme  la  vérité  de  cette  remarque.  Un 
sauvage  tient  plus  à  sa  hutte  qu'un  prince  à  son 
palais ,  et  le  montagnard  trouve  plus  de  charme 
à  sa  montagne  que  rhabitant  de  la  plaine  à  son 
sillon.  Demandez  à  un  berger  écossois  s*il  vou- 
droit  changer  son  sort  contre  le  premier  potentat 
de  la  terre.  Loin  de  sa  tribu  chérie,  il  en  garde 
partout  le  souvenir;  partout  il  redemande  ses 
troupeaux,  ses  torrents,  ses  nuages.  Il  n'aspire 
qu'à  manger  du  pain  d'orge,  à  boire  le  lait  de  la 
chèvre ,  à  chanter  dans  la  vallée  ces  ballades  que 
chantoient  aussi  ses  aïeux.  Il  dépérit  s'il  ne  re- 
tourne au  lieu  natal.  C'est  une  plante  de  la  mon- 
tagne, il  faut  que  sa  racine  soit  dans  le  rocher; 
elle  ne  peut  prospérer  si  elle  n'est  battue  des  vents 
et  des  pluies  :  la  terre ,  les  abris  et  le  soleil  de  la 
plaine  la  font  mourir. 

Avec  quelle  joie  il  reverra  son  toit  de  bruyère  ! 
comme  il  visitera  les  saintes  reliques  de  son  indi- 
gence! 

Doux  trésors  !  se  dit-il ,  chers  gages ,  qui  Jamais 
N^attirfttes  sar  vous  Tenvie  et  le  mensonge. 
Je  vous  reprends  :  sortons  de  ces  riches  palaia, 
Comme  Ton  sortiroit  d*aD  songe. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  heureux  que  l'Esquimaux 
dans  son  épouvantable  patrie?  Que  lui  font  les 
fleurs  de  nos  climats  auprès  des  neiges  du  Labra- 
dor, nos  palais  auprès  de  son  trou  enfumé  ?  Il  s'em- 
barque au  printemps  avec  son  épouse  sur  quelque 
glace  flottante  '.  Entraîné  par  les  courants,  il 
s'avance  en  pleine  mer  sur  ce  trône  du  Dieu  des 
tempêtes.  La  montagne  balance  sur  les  flots  ses 
sommets  lumineux  et  ses  arbres  de  neige  ;  les  loups 
marins  se  livrent  à  l'amour  dans  ses  vallées,  et 
les  baleines  accompagnent  ses  pas  sur  l'Océan. 
Le  hardi  sauvage ,  dans  les  abris  de  son  écueil 
mobile ,  presse  sur  son  cœur  la  femme  que  Dieu 
hii  a  donnée,  et  trouve  avec  elle  des  Joies  incon- 
nues dans  ce  mélange  de  volupté  et  de  périls. 

« 

s  Yoyai Ghaslktou, JKf<. ds la  iVotw. Fnme$, 


Ce  barbare  a  d'ailleurs  de  fort  bonnes  raisons 
pour  préférer  son  pays  et  son  état  aux  nôtres. 
Toute  d^;radée  que  nous  paroisse  sa  nature ,  on 
reconnott,  soit  en  lui,  soit  dans  les  arts  qu'il  pra- 
tique, quelque  chose  qui  décèle  encore  la  dignité 
de  l'homme.  L'Européen  se  perd  tous  les  jours 
sur  un  vaisseau,  chef-d'œuvre  de  l'industrie  hu- 
maine ,  au  même  bord  où  l'Esquimaux ,  flottant 
dans  une  peau  de  veau  marin ,  se  rit  de  tous  les 
dangers.  Tantôt  il  entend  gronder  l'Océan ,  qui 
le  couvre,  à  cent  pieds  au-dessus  de  sa  tête; 
tantôt  il  assiège  les  cieux  sur  la  cime  des  vagues  : 
il  se  Joue  dans  son  outre  au  milieu  des  flots, 
comme  |un  enfant  se  balance  sur  des  branches 
unies,  dans  les  paisibles  profondeurs  d'une  forêt* 
En  plaçant  cet  homme  dans  la  région  des  oragtss, 
Dieu  lui  a  mis  une  marque  de  royauté  :  «  Va , 
lui  a-t-il  crié  du  milieu  du  tourbillon ,  Je  te  Jette 
Qu  sur  la  terre;  mais  afin  que,  tout  misérable 
que  tu  es,  on  ne  puisse  méconnottre  tes  destinées, 
tu  dompteras  les  monstres  de  la  mer  avec  un  ro- 
seau ,  et  tu  mettras  les  tempêtes  sous  tes  pieds.  » 

Ainsi,  en  nous  attachant  à  la  patrie ,  la  Pro- 
vidence Justifie  toujours  ses  voies,  et  nous  avons 
pour  notre  pays  mille  raisons  d*amour.  L'Arabe 
n'oublie  point  le  puits  du  chameau ,  la  gazelle , 
et  surtout  le  cheval ,  compagnon  de  ses  courses  ; 
le  nègre  se  rappelle  tom'ours  sa  case,  sa  zagaie, 
son  bananier,  et  le  sentier  du  zèbre  et  de  l'élé- 
phant 

On  raconte  qu'un  mousse  anglois  avoit  conçu 
un  tel  attachement  pour  un  vaisseau  à  bord  du- 
quel il  étoit  né,  qu'il  ne  pouvolt  souffrir  d'en  être 
séparé  un  moment.  Quand  on  vouloit  le  punir, 
on  le  menaçoit  de  l'envoyer  à  terre  ;  il  couroit 
alors  se  cacher  à  fond  de  cale ,  en  poussant  des 
cris.  Qu'est-ce  qui  avoit  donné  à  ce  matelot  cette 
tendresse  pour  une  planche  battue  des  vents? 
Certes ,  ce  n'étoit  pas  des  convenances  purement 
locales  et  physiques.  Étolt-ce  quelques  ecmformi- 
tés  morales  entre  les  destinées  de  l'homme  et  cel- 
les du  vaisseau?  ou  plutôt  trouvolMl  un  charme 
à  concentrer  ses  Joies  et  ses  peines,  pour  ainsi 
dire ,  dans  son  berceau?  Le  cœur  aime  naturelle* 
ment  à  se  resserrer;  moins  il  se  montre  au  dehors, 
moins  il  offre  de  surface  aux  blessures  :  c'est 
pourquoi  les  hommes  très- sensibles,  comme  le 
sont  en  général  les  infortunés,  se  complaisent  à 
habiter  de  petites  retraites.  Ce  que  le  sentiment 
gagne  en  force,  il  le  perd  en  étendue  :  quand  la. 
république  romaine  flnissoit  au  mont  Aventin, 
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ses  enfants  monroient  avec  joie  pour  elle  ;  ils  ces- 
sèrent de  l'aimer  lorsque  ses  limites  atteignirent 
les  Alpes  et  le  Taurus.  Cétoit  sans  doute  quelque 
raison  de  cette  espèce  qui  nourrissoit  chez  le 
mousse  anglois  cette  prédilection  posr  son  vais- 
seau paternel.  Passager  incoiuro  sur  l'océan  de  la 
vie ,  il  voyoit  s'élever  les  mers  entre  lui  et  noà 
douleurs  :  heureux  de  n'apercevoir  que  de  loin 
les  tristes  rivages  du  monde  I 

Chez  les  peuples  civilisés  Famour  de  la  patrie 
a  fait  des  prodigeâ.  Dans  les  desseins  de  Dieu  il 
y  a  toujours  une  suite  ;  il  a  fondé  sur  la  nature 
l'affection  pour  le  Heu  natiil,  et  l'animal  partage 
en  quelque  degré  cet  instinct  avec  l'homme;  mais 
l'homme  le  pousse  plus  loin ,  et  transforme  en 
vertu  ce  qui  n'étoit  qu'un  sentiment  de  conve- 
nance universelle  :  ainsi,  les  lois  physiques  et 
morales  de  l'univers  se  tiennent  par  une  chaîne 
admirable.  Nous  doutons  qu'il  soit  possible  d'a- 
voir une  seule  vraie  veitu ,  un  seul  véritable  ta- 
lent, sans  amour  de  la  patrie.  A  la  guerre,  cette 
passion  fait  des  prodiges  :  dans  les  lettres ,  elle  a 
formé  Homère  et  Virgile.  Le  poète  aveugle  peint 
de  préférence  les  mœurs  de  Tlonie,  où  il  reçut 
le  jour ,  et  le  Cygne  de  Mantoue  ne  s'entretient 
que  des  souvenirs  de  son  lieu  natal.  Né  dans  une 
cabane,  et  chassé  de  Théritage  de  ses  aïeux,  ces 
deux  circonstances  semblent  avoir  singulière- 
ment influé  sur  son  génie  :  elles  lui  ont  donné 
cette  teinte  de  tristesse  qui  en  fait  un  des  princi- 
paux charmes  ;  il  rappelle  sans  cesse  ces  événe- 
ments ,  et  l'on  voit  qu*t7  se  souvient  toujours  de 
cetArgosy  où  il  passa  sa  jeunesse  : 

Et  duloes  moriens  reminisdtHr  Argos  '. 

Mais  la  religion  chrétienne  est  encore  venue 
rendre  à  l'amour  de  la  patrie  sa  véritable  mesure. 
Ce  sentiment  a  produit  des  crimes  chez  les  an- 
elens ,  parce  qu'il  étoit  poussé  à  l'excès.  Le  cliris- 
Uaniame  en  a  fait  un  amour  principal  ^  et  non 
pas  un  amour  exclusif:  avant  tout,  il  nous  or- 
donne d'être  justes;  il  veut  que  nous  chérissions 
la  famille  d'Adam,  puisqu'elle  est  la  n6tre, 
quoique  nos  concitoyens  aiant  le  premier  droit  à 
notre  attaehemeiit.  Cette  morale  étoit  inconnue 
avant  la  misskm  du  Législateur  des  chrétiens; 
e'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  qu*il  vouloit  anéan- 
tir les  passions  :  Dieu  ne  détruit  point  sonouvrage« 
L'Évangile  n'est  point  la  mort  du  cœur;  il  en  est 
la  règle.  Il  est  à  nos  septimeots  ce  que  le  goût  est 
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aux  arts  ;  il  en  retranche  ce  qu'Us  peuvent  avoir 
d'exagéré,  de  faux ,  de  commun ,  de  trivial  :  il 
leur  laisse  oe  qu'ils  ont  de  beau,  de  vrai,  de  sage. 
La  religion  chrétienne  bien  entendue  n'est  que  la 
nature  primitive  lavée  de  Ja  tache  originelle. 

Cest  lorsque  nous  sommes  éloignés  de  notre 
pa^'s  que  nous  sentons  surtout  l'instinct  qui  nous 
y  attache.  Au  défaut  de  réalité,  on  cherche  à  se 
repaître  de  songes  ;  le  cœur  est  expert  en  trom- 
peries; quiconque  a  été  nourri  au  sein  de  la  femme 
a  bu  à  la  coupe  des  illusions.  Tantôt  c*est  une 
cabane  qu'on  aura  disposée  comme  le  toit  pater- 
nel ;  tantôt  c'est  un  bois ,  un  vallon ,  un  coteau, 
à  qui  l'on  fera  porter  quelques-unes  de  ces  dou- 
ces appellations  de  la  patrie.  Andromaque  donne 
le  nom  de  Simois  à  un  ruisseau.  Et  quelle  tou- 
chante vérité  dans  ce  petit  ruisseau  qui  retrace 
nn  grand  fleuve  de  la  terre  natale  1  Loin  des  bords 
qui  nous  ont  vus  naître,  la  nature  est  comme 
diminuée,  et  ne  nous  parott  plus  que  l'ombre  de 
celle  que  nous  avons  perdue. 

Une  autre  ruse  de  l'instinct  de  la  patrie ,  c'est 
de  mettre  un  grand  prix  à  un  objet  en  lui-même 
de  peu  de  valeur,  mais  qui  vient  de  notre  pays ,  et 
que  nous  avons  emporté  dans  l'exil.  L'âme  sem- 
ble se  répandre  jusque  sur  les  choses  inanimées 
qui  ont  partagé  nos  destins  :  une  partie  de  notre 
vie  reste  attachée  à  la  couche  où  reposa  notrel)on- 
henr  et  surtout  à  celle  où  veilla  notre  infortune. 

Pour  peindre  cette  langueur  d'âme  qu'on 
éprouve  hors  de  sa  patrie ,  le  peuple  dit  :  Cet 
homme  a  le  mal  du  pays.  C'est  véritablement 
un  mal,  et  qui  ne  peut  se  guérir  que  par  le  retour. 
Mais  pour  peu  que  l'absence  ait  été  de  quelques 
années ,  que  retrouve-t-on  aux  lieux  qui  nous  ont 
vus  naître?  Combien  existe-t-il  d'hommes,  deceux 
que  nous  y  avons  laissés  pleins  de  vie?  Là  sont 
des  tombeaux  où  étoient  des  palais  ;  là ,  des  palais 
où  étoient  des  tombeaux;  le  champ  paternel  est 
livré  aux  ronces  ou  à  une  charrue  étrangère;  et 
l'arbre  sous  lequel  on  fut  nourri  est  abattu. 

Il  y  avoit  à  la  Louisiane  une  négresse  et  une 
sauvage,  esclaves  chez  deux  colons  voisins.  Ces 
deux  femmes  avoient  chacune  un  enfant  :  la  né- 
gresse une  fille  de  deux  ans,  et  l'Indienne  un  gar- 
çon du  même  âge  :  celui-ci  vint  à  mourir.  Le^ 
deux  mères  étant  convenues  d'un  endroit  au  dé- 
sert s'y  rendirent  pendant  trois  nuits  de  suite. 
L*une  apportoit  son  enfant  mort,  l'autre  son  en- 
fant vivant  ;  l'une  son  Manitou,  l'autre  sa  Fétiche  ; 
elles  ne  8*étonnolent  point  de  se  fxmret  ainsi  la 
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nême  religton,  étant  tout»  deux  misérables. 
L'Indienne  faisoit  les  honneurs  de  la  soKtnde  : 
t  C'est  Tarbre  de  mon  pays,  disolt-elle  à  son 
amie;  asrteds-toi  pour  pleurer.  »  Easoite,  selon 
rasage  des  ftméndliea  chei  les  sauvages,  elles 
SQspendoient  leurs  enfants  aux  branches  d'un 
érable  ou  d'un  sassafras,  et  les  balançoient  en 
ehantant  des  airs  de  leurs  pays. 

Ces  Jeux  maternels,  qui  souvent  endormoient 
Finnooence,  ne  pou  voient  réveiller  la  mort  1  Ainsi 
se  consoloient  ces  deux  femmes ,  dont  Tune  avoit 
perdu  son  enfant  et  sa  liberté ,  l'autre  sa  liberté 
et  sa  patrie  :  on  se  console  par  les  larmes. 
'  On  dit  qu'un  François,  obligé  de  ftilr  pendant  la 
terreur,  avoit  acheté  de  quelques  deniers  qui  lui 
festoient  une  barque  sur  le  Rhin  ;  il  s*y  étoit  logé 
avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants.  N'ayant  point 
d'argent ,  il  n'y  avoit  point  pour  lui  d'hospitalité. 
Quand  on  le  chassoit  d*un  rivage,  il  passoit,  sans 
se  plaindre ,  à  l'autre  bord  ;  souvent  poursuivi  sur 
les  deux  rives,  il  étoit  obligé  de  Jeter  l'ancre  au 
milieu  du  fleuve.  Il  pèchoit  pour  nourrir  sa  fa- 
mille ,  mais  les  hommes  lui  disputdent  encore  les 
secours  de  la  Providence.  La  nuit  il  alloit  cueillir 
des  herbes  sèches  pour  faire  un  peu  de  feu,  et  sa 
femme  demeuroit  dans  de  mortelles  angoisses  Jus- 
qu'à son  retour.  Obligé  de  se  foire  sauvage  entre 
quatre  nations  civilisées ,  cette  famille  n'a  volt  pas 
sur  le  globe  un  seul  coin  de  terre  on  elle  osât 
mettre  le  pied  :  toute  sa  consolation  étoit,  en  er- 
rant dans  le  voisinage  de  la  France ,  de  respirer 
quelquefois  un  air  qui  avoit  passé  sur  son  pays. 
Si  l'on  nous  demandott  quelles  sont  d<mc  ces  for* 
tes  attaches  par  qui  nous  sommes  enchaînés  au 
lieu  natal,  nous  Mirions  de  la  peine  à  répondre. 
C*est  peut-être  le  souris  d'une  mère,  d'un  père, 
d*une  sœur  ;  c'est  peut-être  le  souvenir  du  vieux 
précepteur  qui  nous  éleva,  desjeunes  compagnons 
de  notre  enfance;  c'est  peut-être  les  soins  que 
nous  avons  reçus  d'une  nourrice,  d'un  dotnesii'^ 
fue  âgé,  partie  si  essentielle  de  la  maison  [do^ 
mus)  ;  enfin  ce  sont  les  circonstances  les  plus 
mples,  si  Ton  veut  même,  les  plus  triviales  : 

chien  qui  aboyoit  la  nuit  dans  la  campagne, 
un  rossignol  qui  revenoit  tous  les  ans  dans  le  ver- 
ger, le  nid  de  l'hirondelle  à  la  fenêtre ,  le  clocher 
et  l'église  qu'on  voyoit  au-dessus  des  arbres,  l'if 
du  cimetière,  le  tombeau  gothique  :  voilà  tout; 
mais  ceflrpetits  moyens  démontrent  d'autant  mieux 
la  réalité  d'une  Providence,  qu'ils  ne  pourrolent 
être  la  source  de  l'amour  delà  patrie  et  desgian- 
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des  vertus  que  cet'amodr  fUt  nattre,  si  une  vo« 
hmté  suprême  ne  l'avolt  ord(mné  ainsi, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

BËSIR  DE  BONHEUR  DANS  L'HOMME. 

Quand  11  n*y  aurolt  d'autres  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu  que  les  merveilles  de  la  nature ,  ces 
preuves  sont  si  fortes  qu'elles  sufflroient  pour 
convaincre  tout  homme  qui  ne  cherche  que  la 
vérité.  Maïs  si  ceux  qui  nient  la  Providence  ne 
peuvent  expliquer  sans  elle  les  miracles  de  la 
création,  ils  sont  encore  plus  embarrassés  pour 
répondre  aux  objections  de  leur  propre  cœur.  En 
renonçant  à  l'Être  suprême  ils  sont  obligés  de  re- 
noncer à  une  autre  vie ,  et  cependant  leur  âme  les 
agite  ;  elle  se  présente  pour  ainsi  dire  devant  eux, 
et  les  force,  en  dépit  des  sophistes,  à  confesser 
son  existence  et  son  immortalité. 

Qu'on  nous  dise  d'abord ,  si  l'âme  s'éteint  au 
tombeau ,  d'où  nous  vient  ce  désir  de  bonheur 
qui  nous  tourmente.  Nos  passions  ici-lias  se  peu- 
vent aisément  rassasier  :  l'amour,  Tambition,  la 
colère ,  ont  une  plénitude  assurée  de  jouissance  \ 
le  besoin  de  félicité  est  le  seul  qui  manque  de 
satIsfiMstion  comme  d'objet ,  car  on  ne  sait  ce  que 
c'est  que  cette  félicité  qu'on  désire.  Il  faut  con- 
venir que,  si  tout  est  matière ^  la  nature  s'est  ici 
étrangement  trompée  :  elle  a  fait  un  sentiment 
qui  ne  s'applique  à  rien. 

Il  est  certain  que  notre  âme  demande  étemel 
lement;  à  peine  a -t- elle  obtenu  l'objet  de  sa 
convoitise,  qu'elle  demande  encore  :  l'univers 
entier  ne  la  satisfait  point.  L'infini  est  le  seul 
champ  qui  lui  convienne  :  elle  aime  à  se  perdre 
dans  les  nombres,  à  concevoir  les  plus  grandes 
comme  les  plus  petites  dimensions.  Enfin ,  gon- 
flée et  non  rassasiée  de  ce  qu'elle  a  dévoré ,  elle 
se  précipite  dans  le  sein  de  Dieu,  où  viennent  se 
réunir  lesidées  de  l'infini,  en  perfection,  en  temps 
et  en  espace  ;  mais  elle  ne  se  plonge  dans  la  Di- 
vinité que  parce  que  cette  Divinité  est  pleine  de 
ténèbres,  Deus  absconditus  \  Si  elle  en  obtenoit 
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une  vue  distiiiete,  elle  la  dédaigneroit,  eomme 
tous  les  objets  qu^elle  mesure.  Onpoarroitméme 
dire  que  ce  seroit  avec  quelque  raison;  car  si 

f  rame  s'expliquoit  bien  le  principe  éternel ,  elle 
seroit  ou  supérieure  a  ce  principe,  ou  du  moins 
son  égale.  H  n'en  est  pas  de  l'ordre  des  choses 

'■  divines  comme  de  l'ordre  des  choses  humaines  : 
un  honune  peut  comprendre  la  puissance  d'un  roi 
sans  être  un  roi;  mais  un  honune  qui  compren- 
droit  Dieu  seroit  Dieu. 

Or  les  animaux  ne  sont  point  troublés  par  cette 
espérance  que  manifeste  le  cœur  de  l'homme; 
ils  atteignent  sur-le-champ  à  leur  suprême  bon- 
heur :  un  peu  d'herbe  satisfait  l'agneau ,  un  peu 
de  sang  rassasie  le  tigre.  Si  l'on  soutenoit ,  d'après 
quelques  philosophes,  que  la  diverse  conforma- 
tion des  organes  fait  la  seule  différence  entre 
nous  et  la  brute ,  on  pourroit  tout  au  plus  admet* 
tre  ce  raisonnement  pour  les  actes  purement  ma- 

*  tériels;  mais  qu'importe  ma  main  à  ma  pensée 
lorsque,  dans  le  calme  de  la  nuit,  je  m'élance 
dans  les  espaces  pour  y  trouver  l'Ordonnateur  de 
tant  de  mondes?  Pourquoi  le  bœuf  ne  fait-il  pas 
comme  moi?  Ses  yeux  lui  suffisent  ;  et  quand  il 
auroit  mes  pieds  ou  mes  bras,  ils  lui  seroient 
pour  cela  fort  inutiles.  Il  peut  se  coucher  sur  la 
veMure,  lever  la  tète  vers  les  deux,  et  appeler 
par  ses  mugissements  l'Être  inconnu  qui  remplit 
cette  immensité.  Mais  non  :  préférant  le  gazon 
qu'il  foule,  il  n'interroge  point,  au  haut  du  fir- 
mament, ces  soleils  qui  sont  la  grande  évidence 
de  l'existence  de  Dieu.  Il  est  insensible  au  spec- 
tade  de  la  nature ,  sans  se  douter  qu'il  est  jeté  lui- 
même  sous  Tarbre  où  il  repose ,  comme  une  petite 
preuve  de  l'intelligence  divine. 

Donc  la  seule  créature  qui  cherche  au  dehors 
et  qui  n'est  pas  à  soi-mêmeson  tout,  c'est  l'homme. 
On  dit  que  le  peuple  n'a  point  cette  inquiétude  : 
il  est  sans  doute  moins  malheureux  que  nous  ; 
car  il  est  distrait  de  ses  désirs  par  ses  travaux  ; 
il  éteint  dans  ses  sueurs  sa  soif  de  félicité.  Mais 
quand  vous  le  voyez  se  consumer  six  jours  de  la 
semaine  pour  jouir  de  quelques  plaisirs  du  sep- 

'  tième  ;  quand  toujours  espérant  le  repos  et  ne  le 
trouvant  jamais,  il  arrive  à  la  mort  sans  cesser 
de  désirer,  direz-vous  qu'il  ne  partage  pas  la  se- 
crète aspiration  de  tous  les  hommes  à  un  bien- 
être  inconnu?  Que  si  l'on  prétend  que  ce  souhait 
est  du  moins  borné  pour  lui  aux  choses  de  la 
terre,  cela  n'est  rien  moins  que  certain  :  donnez 
à  rhonune  le  plus  pauvre  les  trésors  du  monde, 


suspendes  ses  tfavaux,  satlsAdtes  tes  besd», 
avant  que  quelques  mois  se  soient  écoulés  il  en 
sera  encore  aux  ennuis  et  à  i'espéranee. 

D'ailleurs  est-il  vrai  que  le  peuple,  même  dans 
son  état  de  misère,  ne  connoisse  pas  ce  désir  de 
bonheur  qui  s'étend  au  delà  de  la  vie?  D'où  vient 
cet  instinct  mélancolique  qu'on  ranarque  dans 
Thomme  champêtre?  Souvent  le  dimanche  et  les 
jours  de  fêtes,  lorsque  le  village  étoit  allé  prier 
ce  Moissonneur  qui  sépare  le  ban  grain  de  Pi- 
vraie,  nous  avons  vu  quelque  paysan  resté  seul 
à  la  porte  de  sa  chaumière  :  il  prètoit  l'oreille  au 
«on  de  la  cloche,  son  attitude  étdt  pensive,  il 
n'étoit  distrait  ni  par  les  passereaux  de  l'aire  voi- 
sine ni  par  les  insectes  qui  bourdonnoient  au- 
tour de  lui.  Cette  noble  figure  de  i'hoomie ,  plan- 
tée comme  la  statue  d'un  dieu  sur  le  seuil  d'une 
chaumière ,  ce  front  sublime,  bien  que  chargé  de. 
soucis ,  ces  épaules  ombragées  d'une  noire  cheve- 
lure ,  et  qui  sembloient  encore  s'élever  comme 
pour  soutenir  le  del,  quoique  courbées  sous  le 
fardeau  de  la  vie,  tout  cet  être  si  nm'estueux , 
bien  que  misérable ,  ne  pensoit-ii  à  rien ,  ou  son- 
geoit41  seulement  aux  choses  d'ici-bas?  Ce  n'é- 
toit pas  l'expression  de  ces  lèvres  entr'ouvertes, 
de  ce  corps  immobile,  de  ce  r^ard  attaché  à  la 
terre  :  le  souvenir  de  Dieu  étoit  Ià  avec  le  son  de 
la  cloche  religieuse. 

SU  est  impossible  de  nier  que  l'homme  espère 
jusqu'au  tombeau ,  s'il  est  certain  que  les  liiens  de 
la  terre,  loin  de  combler  nos  souhaits ,  ne  font 
que  creuser  l'âme  et  en  augmenter  le  vide,  il  faut 
ea  conclure  qu'il  y  a  quelque  chose  au  delà  du 
temps.  Vineula  ht^uê  mundi,  dit  saint  Augusi- 
tin ,  asperilaiem  habent  veram,  jucunditaiem 
faUanty  certumdohrem,  inceriatn  volfqdatem, 
durum  laborem,  timidatnquietem,  remplenam 
miseriœf  spem  beatitudinis  inanem.  «  Le  monde 
a  des  liens  pleins  d'une  véritable  âpreté  et  d'une 
fausse  douceur,  des  douleurs  certaines,  des  plaif 
sirs  incertains,  un  travail  dur,  un  repoe  inquiet, 
des  choses  pidnes  de  misère,  et  une  espérance 
vide  de  bonheur'.  >  Loin  de  nous  plaindre  que 
le  désir  de  félicité  ait  été  placé  dans  ce  monde 
et  son  but  dans  l'autre,  admirons  en  cela  la 
bonté  de  Dieu.  Puisqu'il  faut  t6t  ou  tard  sortir 
de  la  vie,  la  Providence  a  mis  au  delà  du  terme  un 
charme  qui  nous  attire,  afin  de  diminuer  nos  ter« 
reurs  du  tombeau  :  quand  une  mère  veut  faire 
fkranchir  une  barrière  à  son  enfent ,  elle  lui  tend 
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te  rantre  oACé  im  oliiet  agréable,  poor  rengager 
à  passer. 

CHAPITRE  IL 

0IT  EEMORDS  ET  DE  LA  GONSOENCE. 

La  conscience  fournit  nne  seccmde  preuTe  de 
rimmortalité  de  notre  âme.  Chaque  lumiine  a  au 
nûlieu  du  cœur  un  tribunal  où  ii  commence  par 
sejuger  soi-même,  en  attendant  que  l'Arbitre  sou- 
verain confirme  la  sentence.  Si  le  vice  n'est  qu'une 
eonséquence  physique  de  notre  organisation,  d'où 
vimt  cette  frayeur  qui  trouble  les  Jours  d'une 
prospérité  coupable  ?  Pourquoi  le  remords  est-il 
8i  terrible ,  qu'on  pvéière  de  se  soumettre  à  la  paur 
neté  et  à  toute  la  rigueur  de  la  vertu,  plutôt 
qw  d'aoquérir  des  biens  illégitimes  ?  Pourquoi  y 
a-t-U  une  voix  dans  le  sang,  une  parole  dans  la 
pierre?  Le  tigre  déchire  sa  proie,  et  dort;  Thom- 
me  devient  homicide,  et  veille.  Il  cherche  les 
lieux  déserts,  et  cependant  la  solitude  l'effraye  : 
il  se  traîne  autour  des  toml)eaux,  et  cependant 
il  a  peur  des  tombeaux.  Son  regard  est  mobile  et 
inquiet  ;  il  n'ose  regarder  le  mur  de  la  salle  du  fes- 
tin, dans  la  crainte  d'y  lire  des  caractères  funes- 
tes. Ses  sens  semblent  devenir  meilleurs  pour  le 
tourmenter  :  il  voit ,  ati  milieu  de  la  nuit ,  des 
lueurs  menaçantes;  il  est  toijjours  environné  de 
l'odeur  du  carnage ,  il  découvre  le  goût  du  poison 
dans  le  mets  qu'il  a  lui-même  apprêté  ;  son  oreille, 
d^ne  étrange  subtilité,  trouve  le  bruit  où  tout 
le  monde  trouve  le  silence  ;  et  sous  les  vêtements 
de  son  ami ,  lorsqu'il  l'embrasse ,  il  croit  sentir 
un  poignard  caché. 

O  consdenœl  ne  serais- tu  qu'un  fantôme  de 
rimagination ,  ou  la  peur  des  châtiments  des  hom- 
mes ?  Je  m'interroge  ;  Je  me  fais  cette  question  : 
Si  tu  pouvois  par  un  seul  désir  tuer  un  homme 
à  la  Chine  et  hériter  de  sa  fortune  en  Europe ,  avec 
la  conviction  surnaturelle  qu'on  n'en  saurait  Ja- 
mais rien ,  consentirais-tu  à  former  ce  désir  ?  J'ai 
beau  m'exagérer  mon- indigence  ;  J'ai  bedxk  vou- 
loir atténuer  cet  homicide  en  supposant  que ,  par 
mon  souhait,  le  Chinois  meurt  tout  à  coup  sans 
douleur ,  qu'il  n'a  point  d'héritier ,  que  même  à  sa 
mort  ses  l^ens  seront  perdus  pour  l'État  ;  J'ai  beau 
me  figurer  cet  étranger  comme  accablé  de  mala- 
dies et  de  chagrins  ;  J'ai  beau  me  dire  que  la  mort 
est  un  bien  pour  lui,  qu'il  l'appelle  lui-même, 
qu'il  n'a  plus  qu'un  instant  à  vivre  :  malgré  mes 
vains  subterfuges ,  J'entends  au  fond  de  mon 
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tmar  une  v<Ax  qui  erie  si  IbrlsBiail  contre  la 
seule  pensée  d'une  telle  supposition ,  que  Je  ne 
puis  douter  un  instant  de  la  réalité  de  la  con^. 
science. 

C'est  donc  une  triste  nécessité  que  d'être  obli- 
gé  de  nier  le  remords  pour  nier  l'immortalité  de 
l'Ame  et  l'existence  d'un  Dieu  vengeur.  Toutefiiia 
nous  n'ignorons  pas  que  l'athéisme ,  poussé  à 
lymt,  a  recours  à  cette  dénégation  honteuse.  Le 
sophiste,  dans  le  paroxysme  de  la  goutte,  s'é* 
crioit  :  «  0  douleur  1  Je  n'avouerai  Jamais  que  tu 
sois  un  mal!  »  Et  quand  il  seroit  vrai  qu'il  se 
trouvât  des  hommes  assez  infortunés  pour  étouf* 
fer  le  cri  du  remords ,  qu'en  résulterott-il?  Ne  Ju« 
geons  point  eelui  qui  a  l'usage  de  ses  membres 
par  le  paralytique  qui  ne  se  sert  plus  des  siens; 
le  crime,  à  son  dernier  degré,  est  un  pcnson  qui 
cautérise  la  conscience  :  en  renversant  la  raligion^ 
on  a  détruit  le  seul  remède  qui  pouvoit  rétablir 
la  sensibilité  dans  les  parties  mortes  du  cœur. 
Cette  étonnante  religion  du  Christ  étoit  une  sorte 
de  supplément  à  ce  qui  manquoit  aux  tiommes. 
Deyenoit-on  coupable  par  excès,  par  trop  de 
prospérité,  par  violence  de  caractère,  elle  étoit  là 
pour  nous  avertir  de  l'inconstance  de  la  fortune 
etdùdanger  des  emportements.  Étoit-ce,auoon-« 
traire ,  par  dé/aui  qu'on  étoit  exposé ,  par  indi- 
gence de  biens ,  par  indifférence  d'âme ,  elle  nous 
apprendt  à  mépriser  les  richesses,  en  même 
temps  qu'elle  réchauffoit  nos  glaces,  et  nous  don- 
noit,  pour  ainsi  dire,  des  passions.  Avec  le  cri- 
minel surtout,  sa  charité  étoit  inépuisable  :  il  n'y 
avoit  point  d'homme  si  souillé  qu'elle  n'admit  à 
repentir,  point  de  lépreux  si  dégoûtant  qu'elle  ne 
touchât  de  ses  mains  pures.  Pour  le  passé ,  elle  ne 
demandoit  qu'un  remords  ;  pour  l'avenir,  qu'une 
vertu  :  Ubi  autem  abundavii  deliclum,  disoit- 
elle,  mperabundavit  gratta;  «  La  grâce  a  sur* 
rabondé  où  avoit  abondé  le  crime  ^  »  Toujours, 
prêt  à  avertir  le  pécheur ,  le  Fils  de  Dieu  avoit 
établi  sa  religion  comme  une  seconde  conscience 
pour  le  coupable  qui  aurait  eu  le  malheur  de  per- 
dre la  conscience  naturelle ,  conscience  évangé- 
lique ,  pleine  de  pitié  et  de  douceur,  et  à  laquelle 
Jésus-Christ  avoit  accordé  le  droit  de  faire  grâce, 
que  n'a  pas  la  première. 

Après  avoir  parlé  du  remords  qui  suit  le  crime , 
il  seroit  inutile  de  parler  de  lasatlsfoction  qui  ao> 
compagne  la  vertu.  Le  contentement  intérieur 
qu'on  éprouve  en  faisant  une  bonne  œuvre  n'est 
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fàsphisQte  ONliifiiaitoii  4e  là  matière  )  qie  te 
nprochede  laoDiiaetenoe^  lorsqu'on  eomnet  une 
médiaAte  aOtloD,  n'est  la  eralnte  to  Ms. 

Si  des  sophistes  soutiennent  que  la  vertu  n'est 
qu'un  amouTfropre  déguisé  )  et  que  la  pitié  n^ 
qu'un  amour  de  soi-même  ^  ne  leur  demandons 
fdnt  s'ils  n'ont  Jamais  rien  benti  dans  leuit  en- 
trailles içrès  avoir  soulagé  un  malheureux ,  ou 
si  c'est  la  crainte  de  retomber  en  enfimoe  qui  les 
attendrit  sur  l'imMKsenoe  du  nouveatt4ié.  La  vertu 
et  les  larmes  sont  peur  tes  homoM  la  sooree  de 
l'espérance  et  te  base  de  la  toi  :  or,  comment 
eroiroit-il  en  Dieu ,  celui  qui  ne  croit  ni  à  te  réa- 
Ulé  de  h  vertu  ni  à  te  vérité  des  termes  f 

Nous  penserions  Adre  iqfure  aux  leeteurs  en 

nous  arrêtent  à  montrer  comment  l'ImmorttilM 

« 

de  l'âme  et  l'existettce  de  Dieu  se  prouvent  par 
cette  voix  intérieure  appelée  conscience.  «  D  y  a 
dans  PhooDUM)  dit  Qoénm*  >  une  puissance  qui 
porte  au  bien  et  détourne  dumal^  non^seulement 
ancérieure  à  la  naissance  des  peuples  et  des  vU- 
tes ,  mais  aussi  ancienne  que  ce  Dieu  par  qui  le 
etel  et  la  terre  subsistent  et  sent  gouvernés  :  car 
te  raison  est  un  attribut  essentiel  de  l'intelligence 
divine  ;  et  cette  raison ,  qui  est  en  Dieu  ^  déter- 
mine nécessairement  ee  qui  est  vtes  ou  vmtu.  a 

CHAPITRE  m. 

QUIL  mr  A  KMHT  nE  MORALE  S'IL  ITT  À  POmT 

D'AUTRE  VIE. 

9néê$Mttuiti  nr  vatsua  ds  i'amb,  Tiaii  dv  munct 
DB  l'bomiui  roua  lu  tombeaux. 

La  morale  est  la  base  de  la  société;  mais  si 
tout  est  matière  en  nous ,  il  n'y  a  réellement  ni 
vice  ni  vertu  9  et  conséquemment  plus  de  morale. 
Nos  lois,  toiyours  relatives  et  ehangeankê^  ne 
peuvent  servir  de  p(^t  d'i^^ui  à  te  morale ,  tou- 
jours absobêe  et  inaUérable^  il  faut  donc  qu'elle 
ait  sa  source  dans  un  monde  plus  stable  que 
celui-ci ,  et  des  garants  plus  sûrs  que  des  récom- 
penses précaires,  ou  des  chétiinente  passagers. 
Quelques  philosophes  ont  cru  que  la  religion  avoit 
été  inventée  pour  te  soutenir;  ils  ne  se  sont  pas 
aperçus  qu'ils  prenoient  Tefifet  pour  la  cause.  Ce 
n'est  pas  te  religion  qui  découle  de  te  morale , 
c'est  la  morale  qui  naft  de  la  religion,  puisqu'il 
est  certein ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  que 
la  morale  ne  peut  avoir  son  principe  dans  Thom* 
me  physique  ou  la  simple  matière;  puisqu'il  est 
certain  que  quand  les  hommes  perdent  l'idée  de 
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Dteu,  Us  se  peépl^itant  dans  tous  tes  crttnel  ai 

dépit  des  lois  et  des  bourreaux. 

Une  religion  qui  a  voulu  s'élever  sur  les  ruines 
du  chrisUaulsme,  et  qui  a  cru  mieux  faire  que 
l'Évangile,  a  déroulé  dans  nos  églises  œ  précepte 
du  Décalogue  :  Enfants,  honorez  vos  pères]ei 
mèPes.  Pourquoi  les  thiopkUànthropes  oat'-ils 
retranché  te  dernière  {partie  du  précepte ,  effin  4e 
viwê  êmfUêmentF  C'est  qu'une  misère  secrète 
leur  a  appris  que  l'homme  qui  n'a  rien  ne  peut 
Hen  donner.  Gomment  auroit-il  promis  des  an^ 
nées,  celui  qui  n'est  pas  assuré  de  vivre  deuK 
momeate?  Tu  me  Ms  présent  delà  vte,  tel  au^ 
roit^on  dit,  et  tu  ne  vois  pas  que  tu  tombes  en 
poussière f  Comme  iébovah,  tu  m'iuurus  une 
tengue  existence;  et  as-ta ,  comme  lui ,  l'éternité 
pour  y  puiser  dm  Jours?  Imprudent!  l'heure  eÉ 
tu  vis  n'est  pas  même  À  toi  :  tu  ne  possèdes  en 
prapre  que  te  mort;  que  tireras* tu  donc  du  fond 
de  ton  eéptolcre,  hom  le  néant,  pour  récompenser 
ma  vertu? 

Enfin,  il  y  aune  autre  preuve  monde  de  l'im* 
mortalité  de  l'âme,  sur  laquelle  il  faut  insteter  t 
e'est  la  vénération  des  hommes  pour  les  tombeaux* 
Là ,  par  un  charme  invincible ,  te  vie  est  attecbée 
à  la  mort;  là,  la  nature  humaine  se  montre  su* 
périeure  au  reste  de  te  création ,  et  déclare  ses 
hautes  destteées.  La  béte  connott*elle  le  jeercueil , 
et  s'inquiète-t-elle  de  ses  œndres?  Que  lui  âmt 
les  essemente  de  son  père?  ou  plut6t  sait^elte 
quel  est  son  père,  aprte  que  les  besoins  de  l'en* 
ftncesont  passés?  D'où  nous  vient  donc  te  puis* 
saute  idée  que  nous  avons  du  trépas?  Quelques 
grains  de  poussière  mériterolent-ils  tocs  bommn* 
ges?  Non  sans  doute  :  nous  respeetons  les  cen- 
dres de  nos  ancêtres  parce  qu'toe  voit  nous  ^t 
que  tout  n'est  pas  éteint  en  eux.  Bt  c'est  cette 
voix  qui  consacre  le  culte  funèbre  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre  t  tous  sont  paiement  persua* 
dés  que  le  sommeil  n'est  pas  durable,  même  au 
tombeau,  et  que  la  mort  n'est  qu'une  transfigura* 
tion  glorieuse. 

CHAPITRE  IV. 

DE  QUELQUES  OBJECTIONS. 

Sans  ùitrer  tit^  avant  dans  les  preuves  métA^ 
physiques,  que  nous  avons  pris  soin  d'écarter, 
nous  tâcherons  pourtent  de  répondre  à  quelques 
objections  qu'on  reproduit  éternellement. 

Qoénm  ayant  avancé,  d'après  Pteton,  quH 
n'y  a  point  de  pdq^  chez  lesquds  en  «i*Étt 
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tamtê  i{aefapM  wlini  et  laIXvinité)  ce  ooBseti» 
teiMnl  nBi^eiwl  det  BAttoBt^  que  les  andens 
fUloiophairegardoie&toolBiiM  one  Mde  nature  ^ 
a  été  Blé  par  les  iMrédotes  a^derma)  ils  ont 
wMani  qoe  oerlaiu  seataènn^Nit  aamAeeoii^ 
aainanoa  de  Dfca» 

Lea  attiétt  se  tonnneatent  en  tain  pour  oon* 
▼rir  la  foiblesse  de  tear  eanse  :  il  résulte  de  leon 
kif;iiiiieiits  qne  léar  système  n'est  fondé  que  sur 
èes  exc^Hons^  tandis  que  le  déisme  suit  la  f#« 
jrfe  ffénéruh.  Si  l'on  dit  que  le  genre  humain 
èrolt  en  Dieu ,  Tinerédute  vous  oppose  d'abord 
tels  sauvages ,  ensuite  telle  personne ,  et  quelque- 
fois lui-même.  Soutient-on  que  le  hasard  n'a  pu 
fanner  le  monde ,  parée  qu'il  n'y  aumit  eu  qu'une 
seule  ehance  flivonMe  oontf^  d'inêatouiables 
impossibilités)  l'incrédule  en  contient;  mais  il 
répond  que  ceUê  chance  eansMi  :  c'est  en  tout 
la  même  manière  de  raisonner.  De  sorte  que  ^ 
d'après  l'athée ,  la  nature  est  on  litre  où  la  té^ 
rllé  se  trouve  toujours  dans  la  note,  et  jamais 
dans  le  texte  ^  une  langue  d<mt  les  barbarismes 
forment  seuls  l'essence  et  le  génie. 

Quand  on  vient  d'ailleurs  à  examiner  ces  pr^ 
tendues  exceptions,  on  découvre ^  ou  qu'elles 
tiennent  à  des  causes  locales,  ou  qu'elles  rentrent 
même  dans  la  loi  établie.  Ici ,  par  exemple ,  il  est 
fonx  qu'il  y  ait  des  sautages  qui  n'aient  aucune 
notion  de  la  Divinités  Les  voyageurs  qui  atolent 
avancé  ce  fait  ont  été  démentis  par  d'autres  toya- 
genrs  mieux  instruits»  Parmi  les  incrédules  des 
bêiê  on  avoit  cité  les  hordes  canadiennes  :  eh 
Uiml  nous  les  avons  vus,  ces  sophistes  ds  la 
katUe,  qui  dévoient  avoir  appris  dans  le  livre  de 
la  nature ,  comme  nos  philosophes  dans  les  leurs , 
qu'il  n'y  a  ni  Dieu  ni  avenir  pour  l'homme  ;  ces 
Indiens  sont  d'absurdes  bart>ares,  quivoitot 
Pâme  d'un  enfant  dans  une  colcHUbe  ou  dans  une 
touffe  de  sensitives.  Les  mères,  chee  eux ,  sont  as*- 
ses  insensées  pour  épancher  leur  lait  sur  le  tom** 
keau  de  leurs  fils ,  et  elles  donnent  &  l'homme ,  au 
Éépulcie ,  la  même  attitude  qu'il  avait  dans  le  sein 
maternel.  Elles  prétendent  enseigner  ainsi  que  la 
mort  n'est  qu'une  seconde  mère  qui  nous  enfante 
à  Une  autre  vie.  L'athéisme  ne  fora  Jamais  rien  de 
ces  peuples  qui  doivent  &  la  Providence  le  loge- 
ilienl,  l'habit  ^t  la  nourriture  ;  et  nous  conseillons 
aux  incrédules  de  se  défier  de  ces  alliés  corrom- 

I  pus  qui  reçoivent  secrètement  des  présents  de 

*  l^neml. 

-  Autre  objection. 


«  Puisque  l'esprit  croit  et  décroît  avec  rége, 
puisqu'il  suit  les  altérations  de  la  matière ,  il  est 
donc  lui-même  de  nature  matérielle ,  oonséquem* 
ment  dlvlaibleet  sujet  à  périr.  > 

Ou  l'esprit  et  le  corps  sont  deux  êtres  diflé- 
rente ,  ou  ils  ne  sont  que  le  même  être.  S'ils  sont 
deux  y  il  vous  fout  convenir  que  l*esprit  est  ren-* 
formé  dans  le  corps  ;  il  en  résulte  qu'aussi  long^ 
temps  que  durera  cette  union ,  l'esprit  sera  en 
quelques  degrés  soumis  aux  liens  qui  le  pressent 
Il  paroîtra  s'élever  ou  s'abaisser  dans  lespnq^r'» 
tioos  de  son  enveloppe. 

L'injection  ne  subsiste  donc  plus ,  dans  l'hy^ 
pothèse  où  l'esprit  et  le  corps  sont  considérés 
comme  dtmx  snbHaHcee  dkUncieê. 

Dans  celle  où  vous  supposes  qulls  ne  sont 
qu'tm  et  i&ui^  partageant  même  tin  et  même 
mort ,  fxms  êtes  tenus  é  protMer  t^terHan^  Or, 
Il  est  depuis  longtemps  démontié  que  Tespitt  est 
essentiellement  différent  du  mcuvement  et  dea 
autres  propriétés  de  la  matière,  n'étant  ni  éien* 
éhsey  ni  ditHsihie. 

Ainsi  l'objection  se  renterse  de  fond  en  com-* 
ble ,  puisque  tout  se  réduit  à  savoir  si  la  matièru 
et  la  pensée  sont  une  et  tnéme  chose;  ce  qui  ne 
se  pisut  soutenir  sans  absurdité. 

Au  surplus,  il  ne  fout  pas  s'imaginer  qu'en 
employant  la  prescription  pour  écarter  cette  dif« 
ûculté ,  Il  soit  impossible  de  l'attaquer  par  le  fond. 
On  peut  prouver  qu'alors  même  que  l'esprit  sem* 
ble  suivre  les  accidents  du  corps,  il  conserve  les 
caractères  distiuctlfo  de  son  essence.  Les  athées, 
par  exemple,  produisent  en  triomphe  la  folie ^ 
les  blessures  au  cerveau ,  les  fièvres  délirantes  i 
afin  d'étayer  lear  système,  ces  hommes  sont 
obligés  d'enrêler,  pour  auxiliaires  dans  leur 
cause ,  les  malheurs  de  l'humanité.  Eh  bien  donc 
ces  fièvres,  cette  folie  (que  l'athéisme,  c'est*à* 
dire  le  génie  du  mal ,  a  raison  d'appeler  en  preuve 
de  sa  réalité),  que  démontrent-elies  après  tout? 
Je  vois  une  imaginaiion  déréglée,  mais  un  en-^ 
tendement  régie.  Le  fou  et  le  malade  aperçoivent 
des  objets  qui  n'existent  pas  ;  mais  raisonnent^ 
lis  faux  sur  ces  objets?  Ils  tirent  d'une  cause  in- 
firme des  conséquences  saines. 

Pareille  chose  arrive  à  l'homme  attaqué  de  la 
fièvre  :  son  âme  est  offusquée  dans  la  partie  oà 
Se  réfléchissent  les  images ,  parce  que  l'imbécillité 
des  sens  ne  lui  transmet  que  des  notions  trom« 

I  penses;  rnais  la  région  des  idées  reste  entière  et 
inaltérable.  Et  de  même  qu'un  feu  allumé  dans 
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iineYllematièreii'enestpasmoin8iittfeapar,qi]ol- 
que  nourri  d*impars  aliments,  ainsi  la  pensée, 
flamme  céleste,  s'élance  incorruptible  et  immor- 
telle du  milieu  de  la  corruption  et  de  la  mort. 

Quanta  l'influence  des  climats  sur  l'esprit,  qui 
a  été  alléguée  comme  une  preuve  de  la  matéria* 
lité  de  la  pensée ,  nous  prions  nos  lecteurs  de  faire 
quelque  attention  à  notre  réponse;  car,  au  lien 
de  résoudre  une^obJecUon,  nous  allons  tirer  de 
la  chose  méque  qu'on  nous  oppose  une  preuve  de 
l'immortalité  de  l'âme. 

On  a  remarqué  que  la  nature  se  montre  plus 
forte  au  septentrion  et  au  midi  :  c*est  entre  les  tro- 
piques que  se  trouvent  les  plus  grands  quadru- 
pèdes, les  plus  grands  reptiles,  les  plus  grands 
oiseaux,  les  plus  grands  fleuves,  les  plus  hautes 
montagnes;  c'est  dans  les  régions  du  nord  que 
vivent  les  puissants  cétacées,  qu'on  rencontre 
l'énorme  flicus  et  le  pin  gigantesque.  Si  tout  est 
effet  de  matière,  combinaison  d'éléments,  forcede 
soleil ,  résultat  du  froid  et  du  chaud,  du  sec  et  de 
l'humide,  pourquoi  l'homme  seul  est-il  excepté 
de  la  loi  ^nérale?  Pourquoi  sa  capacité  physique 
et  morale  ne  se  dilate-t-elle  pas  avec  celle  de 
l'éléphant  sous  la  ligne ,  et  de  la  baleine  sous  le 
pôle?  Dira-t-on  qu'il  est,  comme  le  bœuf,  un  ani- 
mal de  tous  les  pays?  Mais  le  bœuf  conserve  son 
insHnet  en  tout  climat ,  et  nous  voyons  par,  rap- 
port à  l'hMnme  une  chose  bien  différente. 

Iota  de  suivre  la  loi  générale  des  êtres,  loin 
de  se  fortifier  là  où  la  matière  est  supposée  plus 
active ,  l'homme ,  au  contraire ,  s*affoibiit  en  rai- 
son de  l'accroissement  de  la  création  animale  au- 
tour de  lui.  Llndien ,  le  Péruvien ,  le  Nègre  au 
midi ,  l'Esquknaux ,  le  Lapon  au  nord ,  en  sont 
la  preuve.  Il  y  a  plus  :  l'Amérique,  où  le  mélange 
des  limons  et  des  eaux  donne  à  la  végétation  la 
vigueur  d'une  terre  primitive,  l'Amérique  est 
pernicieuse  aux  races  d'hommes,  quoiqu'elle  le 
devienne  moins  chaque  Jour,  en  raison  de  i'af- 
foiblissement  du  principe  matériel.  Uhomme  n'a 
toute  son  énergie  que  dans  les  régions  où  les  élé- 
ments moins  vifs  laissent  un  plus  libre  cours  à 
la  pensée;  où  cette  pensée,  pour  ainsi  dire  dé- 
pouillée de  son  vêtement  terrestre,  n'est  gênée 
dans  aucun  de  ses  mouvements ,  dans  aucune  de 
ses  facultés. 

Il  faut  donc  reoonnoitre  ici  quelque  chose  en 
(^position  directe  avec  la  nature  passive  :  or, 
cette  chose  est  notre  âme  immortelle.  Elle  répu- 
gne aux  opérations  de  la  matière  ;  elle  est  malade , 


elle  languit  quand  elle  est  trop  toodiée.  Cet  état 
de  langueur  de  l'âme  produit  à  son  tour  la  déU- 
lité  du  corps  ;  le  corps  qui ,  s'il  eût  été  seul,  eAl 
profité  sous  les  feux  du  soleil ,  est  contrarié  par 
l'abattementderesprit  Quesil'on  disoitquec'est , 
au  contraire ,  le  corps  qui ,  ne  pouvant  supporter 
les  extrémitésdu  froid  et  du  chaud,  fait  dégénérer 
l'âme  en  dégénérant  lui-même ,  ce  seroit  une  se- 
conde fois  prendre  l'effet  pour  la  cause.  Ce  n'est 
pas  le  vase^  qui  agit  sur  ht  liqueur,  c'*est  la  liqueur 
qui  tourmente  le  vase  ,et  ces  prétendus  effets  du 
corps  sur  l'âme  sont  les  effets  de  l'âme  sur  le  eaatjfè. 

La  double  débilité  mentale  et  physique  des  peih 
pies  du  nord  et  du  midi ,  la^  mélancolie  dont  ils 
semblent  frappés,  ne  peuvent  donc ,  selon  nous , 
être  attribuées  à  une  fibre  trop  relâchée  ou  trop 
tendue,  puisque  les  mêmes  accidents  ne  produis 
sent  pas  le  même  effet  dans  les  zones  tempérées. 
Cette  affection  plaintive  des  habitants  du  pôle  et 
des  tropiques  est  une  véritable  tristesse  intellec- 
tuelle ,  i^odttite  par  la  position  de  l'âme  et  par 
ses  combats  contre  les  forces  de  la  matière.  Ainsi, 
non-seulement  IHeu  a  marqué  sa  sagesse  par  les 
avantages  que  le  globe  retire  de  la  diversité  des 
latitudes;  mais  en  plaçant  l'hcMume  sur  cette 
échelle,  il  nous  a  démontré  presque  mathémati- 
quement l'immortalité  de  notre  essence ,  puisque 
l'âme  se  fait  le  plus  sentir  là  où  la  matière  agit 
le  moins,  et  que  l'homme  diMnue  où  la  brute  aug-^ 
mente. 

Touchons  une  dernière  objectimi  : 

«  Si  l'idée  de  Dieu  est  naturellement  empreinte 
dans  nos  âmes,  elle  doit  devancer  l'éducation, 
prévenir  le  raisonnement,  se  montrer  dès  l'en- 
fance :  or,  les  enfants  n'ont  point  l'idée  de  Dieu  ; 
donc,  etc.  • 

Dieu  étant  esprit ^  et  ne  pouvant  être  entendu 
que  par  Vesprii,  un  enfant  chez  qui  la  pensée 
n'est  pas  encore  développée  ne  sauroit  concevoir 
le  souverain  Être.  Ne  demandons  point  au  cœur 
sa  fonction  laplusnobleiorsqu'il  n'est  pas  achevé, 
lorsque  le  merveilleux  ouvrage  est  encore  entre 
les  mains  de  l'ouvrier. 

Mais  d'ailleurs  on  peut  soutenir  que  l'enfant 
a  du  moins  Vinstinet  de  son  Créateur.  Nous  eo 
prenons  à  témoin  ses  petites  rêveries ,  ses  inquié> 
tudes,  ses  craintes  dans  la  nuit,  son  peodiant 
à  lever  les  yeux  vers  le  ciel.  Un  enfant  johot  se» 
deux  mains  innocentes,  et  répète  après  sa  mère  J 
une  prière  au  bon  Dieu  :  pourquoi  ce  Jeune  ange  • 
de  la  terre  balbutie-t-il  avec  tant  d'amour  et  de 


DU  GHBISTUNISUE. 

pureté  le  nom  de  ce  seaverain  Être  qa*il  ne  ooa- 
nottpas? 

Yoyei  ee  nouTeau-né  qu'une  nourrice  porte 
dans  ses  bras.  Qu'a-t-il  pour  donner  tant  de  joie 
à  ce  vieillard ,  à  cet  lionune  fait ,  à  cette  femme? 
deux  on  trois  syllabes  à  demi  formées ,  que  per- 
sonne n'a  comprises  :  et  voUà  des  êtres  raisonna^ 
Mes  transportés  d'allégresse,  depuis  Taleul,  qui 
sait  tontes  les  choses  de  la  vie ,  Jusqu'à  la  Jeune 
mère  qui  les  ignore  encore  I  Qui  donc  amis  cette 
puissance  dans  le  Terbe  de  l'homme?  Pourquoi 
le  son  d'une  voix  humaine  vousremue-t4l8i  im- 
périeusement? Ce  qui  vous  subjugue  ici  est  un 
mystère  qui  tient  à  des  causes  plus  relevées  qu'à 
l'Intérêt  qu'on  peut  prendre  à  l'âge  de  cet  enfant  : 
quelque  chose  vous  dit  que  ces  paroles  inarticu- 
lées sont  les  premiers  bégayements  d'une  pensée 
immortelle. 
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CHAPITRE  V. 

DANGER  ET  mUTlLrrÉ  DE  L'ATHÉISME. 

Il  y  a  deux  sortes  d'athées  bien  distinctes  :  les 
premiers  Y  conséquents  dans  leurs  principes,  dé- 
darent,  sans  hésiter,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu, 
par  conséquent  point  de  différence  essentielle  en- 
tre le  bien  et  le  mal  ;  que  le  monde  appartient  aux 
plus  forts  et  aux  plus  lud[>iles ,  etc.  Les  seconds 
sont  les  honnêtes  gens  de  l'athéisme,  les  hypo- 
crites de  rincréduiité  :  absurdes  personnages , 
qui ,  avec  une  douceur  feinte ,  se  porteroient  à 
tous  les  excès  pour  soutenir  leur  système  ;  ils  vous 
iqppelleroient  mon  frère  en  vous  égorgeant;  les 
mots  de  morale  et  d'humanité  sont  incessamment 
dans  leur  bouche  :  ils  sont  triplement  méchants , 
car  ils  Joignent  aux  vices  de  l'athée  l'intoiéranoe 
du  sectaire  et  l'amour-propre  de  l'auteur. 

Ces  hommes  prétendent  que  i'athéisme  ne  dé- 
truit ni  le  bonheur  ni  la  vertu ,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  condition  où  il  ne  soit  aussi  prc^table  d'être 
incrédule  que  d*être  religieux  :  c'est  ce  qu'il  om- 
vient  d'examiner. 

Si  une  chose  doit  être  estimée  en  raism  de  son 
plus  ou  moins  d'utilité,  l'athéisme  est  bien  mé- 
prisable ,  car  il  n'est  boa  à  personne. 

Parcourons  la  vie  humaine;  commençons  par 
les  pauvres  et  les  infortunés ,  puisqu'ils  font  la 
majorité  sur  la  terre.  Eh  bien  I  innombrable  fift- 
milte  des  misérables ,  est-ce  à  vous  que  l'athéisme 
est  utile?  Répondez.  Quoi  !  pas  une  voixl  pas  une 
seule  voix  1  J'entends  un  cuitique  d'espérance^ 


et  des  soupirs  qui  montent  vers  le  Seigneur! 
Ceux-ci  croient  :  passons  aux  heureux. 

Il  nous  semble  que  l'homme  heureux  n'a  aii- 
cun  intérêt  à  être  athée.  Il  est  si  doux  pour  lui 
de  songer  que  ses  Jours  se  prolongeront  au  delà 
de  la  vie  I  Avec  quel  désespoir  ne  quitteroit-il 
pas  ce  monde ,  s'il  croyoit  se  séparer  pour  tou- 
jours du  lx)nheur  I  En  vain  tous  les  Mens  du  siè- 
cle s'accumuleroient  sur  sa  tête  ;  ils  ne  servi* 
roient  qu'à  lui  rendre  le  néant  plus  affreux.  Le 
riche  peut  aussi  se  tenir  assuré  que  la  religion 
augmentera  ses  plaisirs,  enymêlantune  tendresse 
ineffable  ;  son  cœur  ne  s'endurcira  point  ;  il  ne 
sera  point  rassasié  par  la  Jouissance ,  inévitable 
écueii  des  longues  prospérités.  La  religion  pré- 
vient la  sécheresse  de  l'âme;  c'est  ce  que  vouloit 
dire  cette  huile  sainte ,  avec  laquelle  le  christia- 
nisme consacroit  la  royauté,  la  Jeunesse  et  la  mort, 
pour  les  empêcher  d'être  stériles. 

Le  guerrier  s'avance  au  comlwt  :  sera-t-il 
athée ,  cet  enfant  de  la  gloire?  Celui  qui  cherche 
une  vie  sans  fin  consentira-t-il  à  finir?  Paroisses 
sur  vos  nues  tonnantes,  innombrables  soldats, 
antiques  légions  de  la  patrie!  Fameuses  milices 
de  la  France ,  et  maintenant  milices  du  ciel ,  pa* 
roissez  !  Dites  aux  héros  de  notre  êge ,  du  haut 
de  la  Cité  sainte,  que  le  brave  n'est  pas  tout  en- 
tier au  tombeau  y  et  qu'il  reste  après  lui  quelque 
chose  de  plus  qu'une  vaine  renommée. 

Les  grands  capitaines  de  l'antiquité  ont  été  re- 
marquables par  leur  religion  :  Épaminondas,  li- 
bérateur de  sa  patrie,  passoit  pour  le  plus  reli- 
gieux des  hommes;  Xénophon,  ce  guerrier  phi- 
losophe, étoit  le  modèle  de  la  piété  ;  Alexandre, 
étemel  exemple  des  conquérants,  se  disoitfils de 
Jupiter;  chez  les  Romains,  les  anciens  consuls 
de  la  république ,  Qncinnatus,  Fabius ,  Papirius 
Cursor,  Paul  Emile ,  Sdpion,  ne  mettoient  leur 
espérance  que  dans  la  divinité  du  Capitule  ;  P(Hn- 
pée  marchoit  aux  comiiatsen  invoquant  l'assis- 
tance divine  ;  César  vouloit  descendre  d'une  race 
céleste  ;  Caton,  son  rival ,  étoit  convaincu  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  ;  Brotus ,  son  assassin ,  croyoit 
aux  puissances  surnaturelles;  et  Auguste,  son 
successeur,  ne  r^^ia  qu'au  nom  des  dieux. 

Parmi  les  nations  modernes ,  étoit-ce  un  incré- 
dule que  ce  fier  Sicambre,  vainqueur  de  Bome 
et  des  Gaules,  qui  tomlMmt  aux  pieds  d'un  prê- 
tre, Jetoit  les  fondements  de  l'empire  françois? 
Étoit-oe un  incrédule  que  ce  sahit  Louis,  arlHtre 
des  rois,  et  révéré  même  des  Infldëes?  Du  Gués- 
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clin ,  â<tot  le  carauell  piwolt  ées  villes  ;  Bayard , 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche;  le  vieqx 
oonnétahle  de  Montmorenoy ,  qui  disoit  son  oha- 
pelet  an  railieii  des  eamps  :  ék>ienl-ils  des  boni- 
Boes  sans  foi  7  0  temps  plus  merveUlem  encore , 
où  nn  Bossvel  raœenoit  on  Torenne  dans  le  sein 
de  l'Église  ! 

Il  n'est  point  de  caiactère  phis  admirable  qne 
eehii  du  héros  chrétien  :  le  peaple  qu'il  défend 
le  regarde  comme  son  père;  il  protège  le  labon- 
leur  et  les  moissons;  il  écarte  les  i^juitiees  : 
c'est  une  espèce  d*ange  de  la  guerre  que  IXeu 
envole  pour  adoucir  ce  fléau.  Les  villes  ouvrent 
leurs  portes  au  seul  bruit  de  sa  Justice;  les  rem- 
parts tombent  devant  ses  vertus;  il  est  l'amenr 
du  soldat  et  l'idcrie  des  nations;  il  mêle  an  cou* 
nge  du  guerrier  la  charité  évangéUque  ;  sa  oon^ 
Yeraation  touche  et  instruit,  ses  paroles. ont  une 
grâce  de  simplicité  parfaite  ;  on  est  étonné  de 
Ironver  tant  de  douceur  dans  un  homme  aoeeu- 
tuflsé  à  vivre  an  milieu  des  périls  :  ainsi  le  miel 
se  eadie  sous  l'écorce  d'un  chêne  qui  abravé  les 
orages. 

Goneloons  que,  sous  ancun  r^KH>it,  Tathéisme 
n'est  bon  au  guerrier. 

Nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  plus  utile  dans 
les  états  de  la  nature  que  dans  les  conditions  de 
la  société.  Si  la  morale  porte  tout  entière  sur  le 
dogme  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité 
de  l'âme,  un  père,  un  fils,  des  époux,  n'ont 
ancun  intérêt  à  être  incrédules.  Ehl  comment, 
par  exemple,  concevoir  qu'une  femme  puisse 
être  athée?  Qui  appuiera  ce  roseau ,  si  la  religion 
n'te  soutient  la  fragilité?  Être  le  plus  faible  de 
la  nature,  tot^oors  à  la  veille  de  la  mort  ou  de 
la  perte  de  ses  charmes,  qui  le  soutiendra,  cet 
être  qui  sourit  et  qui  meurt,  si  son  espoir  n'est 
point  au  delà  d'une  existence  éphémère?  Par  le 
seni  intérêt  de  sa  beauté,  la  femme  doit  être 
pieuse.  Douceur,  soumissien,  aménité,  ten- 
dresse ,  sont  une  partie  des  charmes  que  le  Créa- 
teur  prodigua  à  notre  première  mère,  et  la  phi* 
losophie  est  mortelle  à  cette  sorte  d'attraits. 

La  femme,  qui  a  naturellement  l'instinct  du 
mystère;  qui  prend  phiiair  à  se  voiler;  quine 
découvre  Jamais  qu'une  moitié  de  ses  grâces  et 
de  sa  pensée;  qui  peut  être  devinée,  mais  non 
connue;  qui,  comme  mère  et  comme  viorge,  est 
pleine  de  secrets;  qui  séduit  surtout  par  son 
Ignorance;  qui  ftit  formée  pour  hi  vertu  et  le 
senthnent  le  plus  mystérieux,  la  pudeur  et  l'n* 


monr  ;  cette  femine,  renenfant  an  doux  fantinet 
de  son  sexe ,  ira  d'une  main  foible  et  téméraire 
cherdier  ^  soulever  l'épais  rideim  qui  couvre  la 
Divinité  1 A  qui  penae-t-elle  plaire  par  cet  effort 
sacrilège?  Gralt-elle,  en  joignant  ses  ridiculei 
blasiMmes  et  sa  Mvnle  métaphysique  aux  im^ 
précations  des  Spinosa  et  aux  so^smes  dea 
Bi^le,  nous  denner  une  grande  idée  de  ion  gér 
nie?  Sans  doute  elle  n'a  pas  dessein  de  se  choisir 
un  époux  :  quel  hmOme  de  bon  sens  voudroit 
s'associer  à  une  compagne  impie? 

L'épouse  incrédule  a  rarement  l'idée  de  ses  do> 
veirs;  elle  passe  ses  Jours  ou  à  raisonner  sur  la 
vertu  sans  la  pratiquer,  ou  |i  suivre  ses  plaisirf 
dans  le  tourbillon  du  meside.  Sa  tête  est  vide ,  son 
âme  creuse  ;  l'ennui  la  dévore;  elle  n'a  ni  Dieu , 
ni  soins  domestiques ,  pour  renvUr  l'abîme  de  ses 
moments. 

Le  jour  vengeur  approche;  le  Temps  arrivai 
menant  la  Vieillesse  par  la  main.  Le  spectre  aux 
cheveu^  blancs ,  au^  épaules  voûtées ,  aux  mains 
de  glace ,  s'assied  sur  le  seuil  du  logis  de  la  femme 
incrédule  ;  elle  l'aperçoit  et  pousse  un  ori.  Mais 
qui  peut  entendre  sa  voix?  Est-ce  un  époux?  U 
n'y  en  a  plus  pour  elle  :  depuis  kmgtemps  il  s'eet 
éloigné  du  théâtre  de  son  déshonneur.  Sont-ce 
des  enfents?  Perdus  par  une  éducation  impie  «t 
par  l'exemple  maternel ,  se  soucient-ils  de  lenr 
mère?  Si  elle  regarde  dans  le  passé,  die  n'aper- 
foit  qu'un  désert  où  ses  vertus  n'ont  point  laissé 
de  traces.  Pour  la  première  Ms,  sa  triste  pen* 
sée  se  tourne  vers  le  ciel  ;  die  commence  à  croiie 
qu'il  eût  été  plus  doux  d'avoir  une  rdigion.  Bo* 
gret  inutile  I  la  dernière  punition  de  l'athélssM 
dans  ce  monde  est  de  désirer  la  foi  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Quand,  au  bout  de  sa  carrière,  on  ro^ 
oonnolt  les  mensonges  d'une  feusse  philosophie) 
qua^  le  néant,  ooipsme  un  astre  funeste,  oom- 
mence  è  se  lever  sur  l'^rixon  de  la  mort,  on 
voudroit  revenir  à  Dieu ,  et  il  n'est  phis  temps  s 
l'esprit  abruti  par  l'incrédulité  rejette  toute  oonr 
viction.  Oh  !  qu'alors  la  solitude  est  prefonde , 
lorsque  la  Divinité  et  les  iiommes  se  retirent  à  la 
fois!  Elle  meurt,  cette  femme,  die  expire  entre 
les  bras  d'une  garde  payée,  on  d'un  homme  4ét 
goêté  par  ses  souffiranoes,  qui  trouve  quelle  a 
résisté  au  mal  bien  des  Jours.  Un  diélif  cereimil 
reniiMaBae  tonte  l'infortunée  :  on  ne  voit  à  ses  fa? 
nérailles  ni  une  fille  éehevelée ,  ni  des  gendres  et 
des  petits-fils  en  pleurs  ;  digneoertége  qni  y  avoo 
la  bénédiction  du  peuple  et  le  chant  deaprêtrea^ 
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llfe  wmktsumX  m  fil»  iiiûoium,  qui  igMire  la 
hontejux  secret  de  sa  naissance,  rencoMNi  far 

Mtte  bière,  et  demande  le  non  du  »«l  à  eau 

tel  veot  Jeter  aux  ytn  le  eadafie  qql  leur  fei 

piamia  par  la  femme  athée. 

Que  différent  eit  le  sort  de  la  femme  leli^mea  I 
Se»  Jeeif  sont  Mvlronnéa  de  Jeie,  sa  vie  est 
ftoine  d'anMiwr  2  8W  éfeux ,  tm  eiifi»et»i  qm  de*, 
m^tiviee  la  respeeteot  et  ht  ehérlaseet  i  tous 
Imposent  en  elle  une  aveugle  eonOanee,  parée 
qu'ils  eretart  fermement  4  la  fidélité  de  eelle  foi 
est  Adèle  àsen  Qieq.  ia  feide  cette  ehrétieme 
se  fertile  par  son  bonheur)  et  m»  boebenr  par 
^  foi;  elle  erelt  en  Dieu  paroe  m'eUe  eil  beu- 
reme,  et  ^le  eit  benrenae  perce  qii'elle  evv^it  ea 
Diei|. 

Il  sufBt  cp'em^  Ibère  voie  senrire  son  enfant , 
pour  étrp  eenveineue  de  le  rés^  d'une  félicité 
suprême.  La  bonté  de  la  Providence  se  montre 
toet  entière  dans  le  berœau  de  l'Iiemme.  Quels 
iieçords  t<|UGhauls  1  ne  seroient-Us  que  les  effets 
d'une  insensible  matière?  L'enfant  nat^i  la  ma« 
peUe  est  pleine;  |a  boncbe  du  Jeune  eenvive 
n'est  point  nrmée ,  de  peur  de  bleeser  la  eeupe  du 
banquet  maternel;  il  croit,  le  lait  devient  plue 
neucrissaQt  ;  en  le  sèvre ,  In  merveilleuçe  fcotelne 
t^t  Cette  femme  si  feiUe  a  tout  à^  eoup  acquit 
des  forées  qui  UA  fopt  snrmonter  des  fatigues  que 
ne  pourrait  snpperter  Tbomme  le  plus  robuste. 
Qn^edlsee  qui  la  réveille  au  milieu  de  la  nuit,  au 
moment  mime  on  son  db  ya  demander  le  repas 
aeeontnmé?  P'où  Ini  vient  celte  ivresse  qu'elle 
n'avoit  Jamais  eue?  Gomme  elle  touehe  cette  ten- 
dre fienr  fmns  la  briser  1  Ses  soins  semblant  étve 
le  fruit  de  l'expériftnce  de  toute  sa  vie,  et  oepen* 
dant  o*est  iè  son  premier-né  I  Le  moindre  bruit 
éponvnntoit  la  vieige  :  oà  sont  les  armées,  les 
foedrea,  les  périls,  qui  feront  pâUr  la  mère?  Ja- 
dis il  falloit  à  cette  femme  une  nourriture  déli* 
Qite,  nna  robe  fine,  une  oQuehe  molle;  le  moin- 
dre aonffle  de  l'air  rineempodoit  :  è  présent  un 
pain  grossier,  un  vêtement  de  bure  i  une  poignée 
4p  pnIHe,  In  pluie  et  les  vents,  pe  Ini  importent 
guère,  tandis  qu'elle  a  4$um  >u  mamelle  une 
goutte  de  lait  pour  nourrir  sim  fils,  et  dans  ses 
haillons  un  coin  de  manteau  pour  i*envelo|^r. 

Tout  étant  ainsi ,  il  faudroit  être  bien  obstiné 
pour  ne  pas  embrasser  le  parti  où  non-seulement 
la  raison  trouve  le  plus  grand  nombre  de  preuves , 


maie oà  la  morale ,  le  bonbent,  Fespésanee,  V'vath 
tinet  m^  et  les  désira  de  l'âme  nous  pevt^ 
natmeUement;  car  a'U  étott  vrai ,  comme  il  eut 
feux ,  que  Tesprit  tint  la  balance  égale  entre  Bien 
et  l'athéisme,  encore  est-il  certain  quelle  pen*« 
ohfroit  beaucoup  dn  cédé  du  premier  3  outre  la 
meltié  de  sa  raison,  rhoasme  met  de  plus  dauA 
le  basfltai  de  Dieu  tout  le  pmds  de  son  emur, 

On  sera  oonvabicH  de  cette  vérité,  «i  l'on  exe^ 
mine  la  maniera  dont  l'atbétane  et  in  seligioii 
proeèdentdans  leurs  démonstretion^ 

La  religion  ne  fe  aert  que  de  preuve^  généra<< 
lee;  eUe  ne  Juge  que  aur  l'ord^enaneedesoieux, 
sur  les  lois  de  l'univers  ;  e|le  ne  voit  que  les  grâ- 
cfNide  la  oHture,  les  instincts  charmante dee  ani- 
maux et  leurs  convenanoes  avec  Tbomn^ 

Vnthéisine  ne  vons  apporte  que  de  henteum 
exceptinns;  il  n'^pe^t  q^e  des  désordres,  dea 
merals,  des  volcans,  des  bétes  nuiaUriei;  et^ 
eomme  i^il  chevuhmt  è  le  cacher  dans  li^  boue« 
il  interroge  les  reptiles  et  les  insectes,  poi)v  )ut 
fournir  des  preuves  contre  Dieu* 

Le  religion  ne  parle  que  de  la  gmndeur  et  de 
la  b^uté  de  l'bimme* 

y  athéisme  a  toiyoufs  la  lèpre  et  la  pwte  à  vopn 
offrir. 

La  reU#on  tire  ses  raisons  de  In  sensibilité  de 
l'Ame,  des  pins  doux  att(|chements  de  la  vie,  df. 
lapidé  filiale,  dn  l'wffvr  (xu^ngal ,  de  la  teur 
dresse  maternelle  : 

L'athéisme  réduit  tout  à  l'instinct  de  la  béte  i 
et  ponr  premier  argument  de  son  système,  H 
vous  étale  un  cœur  que  rien  nç  peut  toucher. 

Enfin,  dans  le  culte  dn  chrétien,  on  nous  as* 
sure  que  nos  manx  auront  nn  terme  :  on  noua 
console ,  on  es«uiç  nos  pleurs ,  on  nous  pr^et  une 
autre  vie  : 

Dans  le  culte  de  l'athée ,  les  douleurs  humai-t 
nea  font  ftimer  l'eneens ,  le  mort  est  le  sncrifiea- 
tenr,  l'autel  un  çercnei)  i  et  le  néant  la  divinité' 

CHAPITRE  YI. 

rar  DU  oooiiu  du  cBnatfrtkmtim^ 

£T1T  UES  PEINES  ET  DES  KÊCOMPEIf  SES  DÀ|(S  VJX^ 
AUTRE  VIE.  ELYSÉE  ANTIQUE,  ETC. 

L'existence  d'nn  Être  suprême  nue  foie  reeoih 
nue ,  et  l'immortalité  de  l'Ame  accordée ,  i|  n'y  a 
plus,  quant  au  fond,  de  difficulté  à  admettre  un 
état  de  récompense  et  de  châtiments  après  cette 
vie  :  les  deux  premiers  dogmes  entraînent  de 
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nécessité  le  troisième.  Il  ne  Vagit  donc  qoe  de 
fidre  voir  combien  celai-d  est  moral  et  poétique 
dans  les  opiniCHis  clirétiennes ,  et  combien  la  re- 
ligion évangélique  se  montre  encore  id  supé- 
rieure à  tona^  les  coites  de  la  terre. 

Dans  l'Elysée  des  anciens  on  ne  tronve  que 
des  héros  et  des  honunes  qui  avoient  été  heareox 
ou  éclatants  dans  le  monde;  les  enfants,  et  appa- 
remment les  esclayes  et  les  hommes  obscurs 
(c'est-à-dire  l'iofortune  et  l'innocence),  étoient 
relégués  aux  enfers.  Et  quelles  récompenses  pour 
ta  vertu,  que  ces  banquets  et  ces  danses  dont 
Fétemelle  durée  suffiroit  pour  en  faire  un  des 
tourments  du  Tartare? 

Mahomet  promet  d'autres  Jouissances.  Son^- 
radis  est  une  terre  de  musc  et  de  la  plus  pure  fa- 
rine de  froment ,  qu'arrosent  le  fleuve  de  vie ,  et 
FAcawtar,  rivière  qui  prend  sa  source  sous  les  ra- 
cines du  TubUf  ou  l'arbre  du  bonheur.  Des  fon- 


bords  d'aloès,  murmurent  sous  des  palmiers 
d'or.  Sur  les  rives  d'un  lac  quadrangulaire ,  repo^ 
sent  mille  coupes  faites  d'étoiles,  dont  les  âmes 
prédestinées  se  servent  pour  puiser  l'onde.  Les 
élus  assis  sur  des  tapis  de  soie ,  à  l'entrée  de  leurs 
tentes ,  mangent  le  globe  de  la  terre ,  transformé 
par  Allah  en  un  merveilleux  gâteau.  Des  eunu- 
ques et  soixante-douze  filles  aux  yeux  noirs  leur 
servent  dans  trois  cents  plats  d'or  le  poisson  Nun , 
et  les  côtes  du  butQe  Bâlam.  L'ange  Israfll  chante 
de  beaux  cantiques  ;  les  houris  mêlent  leurs  voix 
à  ses  concerts;  et  les  âmes  des  poètes  vertueux, 
retirées  dans  la  glotie  de  certains  oiseaux  qui 
voltigent  sur  Yarbre  du  bonheur,  accompagnent 
le  chœur  céleste.  Cependant  des  cloches  de  cris- 
tal i  suspendues  aux  palmiers  d'or,  sont  mélo- 
dieusement agitées  par  un  vent  sorti  du  trAne  de 
Dieu'. 

Les  joies  du  ciel  des  Scandinaves  étoient  san- 
glantes; mais  il  y  avoit  de  la  grandeur  dans  les 
plaisirs  attribués  aux  ombres  guerrières;  elles 
assembloient  les  orages  et  dirigeoient  les  tour- 
billons :  ce  paradis  était  le  résultat  du  genre  de 
vie  que  menoit  le  barbare  du  Nord.  Errant  sur 
des  grèves  sauvages  et  prêtant  l'oreille  à  cette 
voix  qui  sort  de  l'Océan,  il  tomboit  peu  à  peu 
dans  la  rêverie;  égaré  de  pensée  en  pensée, 
comme  I^  flots  de  murmure  en  murmure,  dans 
le  vague  de  ses  désirs ,  il  se  mêloit  aux  éléments , 

*  Le  CorvK  et  kt  poUei  arabes. 


montoit  sur  les  nues  ftagitlves ,  balançolt  les  ib- 
rets  dépouillées  ^  et  voloit  sur  les  mers  avec  les 
tempêtes. 

Les  enftos  des  natkmsinfldèles  sont  aussi  capri- 
cieux que  leur  ciel  :  nous  parlerons  du  Tartare 
dans  la  partie  littéraire  de  notre  ou  vrage ,  où  nous 
allons  entrer  à  l'instant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
récompenses  que  le  christianisme  promet  à  la 
vertu ,  et  les  châtiments  qu'il  annonce  au  crime , 
se  font  reconnoitre  au  premier  coup  d'œil  pour 
les  véritables.  Le  del  et  l'enfer  des  chrétiens  ne 
sont  point  ima^nés  d'après  les  mœurs  partion- 
lières  d'un  peuple,  mais  ils  sont  fondés  sur  des 
idées  générales  qui  conviennent  à  toutes  les  na- 
tions etÀtoutes  les  classes  de  la  sodélé.  Écoutes 
ce  qu'il  y  a  de  plus  single  et  de  plus  sublime  en 
quelques  mots  :  —  Le  bonheurdu  juste  consistera, 
dans  l'autre  vie,  à  posséder  Dieu  avec  pléni- 


^ Itode;  —  le  malheur  de  l'impie  sctu  de  connottre 

taines  dont  les  grottes  sont  d'ambre  gris,  et  leT  les  perfections  de  Dieu ,  et  d'en  être  À  jamais 


privé. 

On  dira  peut-être  que  le  christianisme  ne  fait 
que  répéter  ici  les  leçons  des  écoles  de  Platon 
et  de  Pythagore.  On  convient  donc  au  moins  que 
la  religion  chrétienne  n'est  pas  la  religion  des 
petits  esprits,  puisqu'on  avoue  que  ses  dogmes 
sont  ceux  des  sages  ? 

En  effet,  les  gentils  reprochoient  aux  premiers 
fidèles  de  n'être  qu'une  secte  de  philosophes  ; 
mais ,  fût-il  certain ,  ce  qui  n'est  pas  prouvé ,  que 
l'antiquité  eût ,  touchant  un  état  futur,  les  mêmes 
notimis  que  le  christianisme,  autre  est  toutefois 
une  vérité  renfermée  dans  un  petit  cercle  de  dis- 
ciples choisis,  autre  une  vérité  qui  est  devenue 
la  manne  commune  du  peuple.  Ce  que  les  beaux 
génies  de  la  Grèce  ont  trouvé  par  un  dernier  ef- 
fort de  la  raison ,  s'enseigne  publiquement  aux 
carrefours  de  nos  cités;  et  le  manœuvre  peut 
acheter,  pour  quelques  deniers,  dans  le  caté- 
chisme de  ses  enfants ,  les  secrets  les  plus  subli- 
mes des  sectes  antiques. 

Nous  ne  dirons  rien  à  présent  du  purgatoire, 
parce  que  nous  le  considérons  ailleurs  sous  ses 
rapporte  moraux  et  poétiques.  Quant  au  principe 
qui  établit  ce  lieu  d'expiation ,  il  est  fondé  sur  la 
raison  même ,  puisqu'il  y  a  un  état  de  tiédeur  en- 
tre le  vice  et  la  vertu  qui  ne  mérite  ni  les  peines 
de  l'enfer  ni  les  récompenses  du  ciel. 
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CHAPITRE  Vn, 

JUGEMENT  DERNIER. 

Les  Pères  ont  été  de  différentes  opinions  sur 
l'état  immédiat  de  l'âme  du  Juste ,  après  sa  sépa- 
rationd'aveelecorps.  Saint  Augustin  pense  qu'elle 
Ta  dans  un  séjour  de  paix ,  en  attendant  qu'elle 
se  réunisse  à  sa  cliair  incorruptible  \  Saint  Ber- 
nard croit  qu'eUe  est  reçue  dans  le  ciel ,  où  elle 
contemple  l'humanité  de  Jésus-Christ ,  mais  non 
sa  divinité ,  dont  elle  ne  jouira  qu'après  sa  résur-* 
rection  *  ;  dans  quelques  autres  endroits  de  ses 
sermons,  il  assure  qu'elle  entre  immédiatement 
dans  la  plénitude  du  bonheur  céleste  ^  :  c'est  le 
sentiment  que  l'Église  paroit  avoir  adopté. 

Mais  comme  il  est  juste  que  le  corps  et  l'âme 
qui  ont  commis  ou  pratiqué  ensemble,  ou  la 
ftiute ,  ou  la  vertu ,  souflirent  ou  soient  récompen- 
sés ensemble ,  la  religion  nous  enseigne  que  celui 
qui  nous  tira  de  la  poussière  nous  en  rappellera 
une  seconde  fois  pour  comparoltre  à  son  tribunal. 
L'école  stolque  croyoit,  ainsi  que  les  chrétiens, 
à  l'enfer,  au  paradis,  au  purgatoire,  et  à  la  ré- 
surrection des  corps  ^,  et  l'idée  confuse  de  ce 
dernier  dogme  étoit  répandue  chez  les  mages  ^. 
Les  Égyptiens  espéroient  revivre  après  avoir  pas- 
sé mille  ans  dans  la  tombe  ^;  les  vers  sibyllins 
parlent  de  la  résurrection ,  du  jugement  der- 
nier?, etc. 

Pline ,  en  se  moquant  de  Démocrite ,  nous  ap- 
prend quelle  étoit  l'opinion  de  ce  philosophe  tou- 
chant une  résurrection  :  Similisetde  asservandis 
corporibus  hominum,  ac  retnviscendipromissa 
à  Democrito  vanitas^  qui  non  vixit  ipse  *. 

La  résurrection  est  clairement  exprimée  dans 
ces  vers  de  Phocylide ,  sur  la  cendre  des  morts  : 

OO  xotXàv  &p{i.ovCv)v  &vaXue|i£v  &y6p«aicoio. 
KoU  xéxpL  6*  èx  ^airiç  éXiril^0(i6v  iç  tpàoç  ficOetv. 
Asi<|miv'  fticoixo(Aév«iv,  àniotù  xe  Oeol  TtX^Oovrat. 

•  Ilestimpiededisperserlesrestesderhomme, 
car  la  cendre  et  les  ossements  des  morts  retourne- 
ront à  la  lumière,  et  deviendront  semblables  aux 
Dieux.  » 

>  De  THhU.,  lib.  XT,  cap.  xxv. 

*  Serm.  in  Sanet,  Omn,  I,  2,3.  De  ComideraL,  lib.  T, 
etp.  IV. 

i  Serm.  n  de  S,  Malae.  n*  b.  Serm.  de  S,  FicL ,  n*  4. 

*  SEfŒC.,  EpiâL  xc;  Id.  ad  Marc.  ;  Laert-,  Ilb.  Tii;  Plut. 
m  Reeig,  Stofc.  ei  in  foc,  lun, 

*  RnE^Âelig,  Perg,;  Plut.,  de  Js,  et  Osir, 

*  DiOD.  et  Herod. 

'  BooGBbs ,  t»  SoUn, ,  etp.  vin  ;  LAcr.,  Ub.  vu,  cap.  uux  ; 
lib.  IT,  cap.  XT,  xYm  et  xu. 

*  Ub.  TU,  cap.  LT. 


Virgile  parle  obscurément  du  dogme  de  la  ré"* 
surrection  dans  le  sixième  livre  de  l'Enéide. 

Mais  comment  des  atomes  dispersés  dans  les 
éléments  pourront-ils  >6e  réunir  pour  former  les 
mêmes  corps  ?  Il  y  a  longtemps  que  cette  objec- 
tion a  été  faite ,  et  la  plupart  des  Pères  y  ont  ré- 
pondu ' .  «  Explique-moi  comment  tu  es ,  dit  Ter- 
tullien ,  et  je  te  dirai  comment  tu  seras  '.  » 

Rien  n'est  plus  frappant  et  plus  formidable  que 
ce  moment  de  la  fin  des  siècles  annoncé  par  le 
christianisme. 

En  oe  temps-là  des  signes  se  manifesterontdans 
les  deux  :  le  puits  de  l'abtme  s'ouvrira;  les  sept 
anges  verseront  les  sept  coupes  plein  es  de  la  colère, 
les  peuples  s'entre-tueront  ;  les  mères  entendront 
leurs  fruits  se  plaindre  dans  leur  sein ,  et  la  Mort 
parcourra  les  royaumes  sur  son  cheval  pâle  '. 

Cependant  la  terre  chancelle  sur  ses  bases,  la 
hine  se  couvre  d'un  voile  sanglant ,  les  astres  pen- 
dent à  demi  détachés  de  leur  voûte  :  Tagonie  du 
monde  commence.  Tout  à  coup  l'heure  fatale 
vient  à  frapper;  Dieu  suspend  les  flots  de  la 
création,  et  le  monde  a  passé  comme  un  fleuve 
tari. 

Alors  se  fait  entendre  la  trompette  de  Fange  du 
jugement;  il  crie  :  Morts,  levez'vousf  subgitb, 
MOBTui  I  Les  sépulcres  se  fendent ,  le  genre  hu- 
main sort  du  tombeau,  et  les  races  s'assemblent 
dans  Josaphat. 

Le  Fils  de  l'Homme  apparoft  sur  les  nuées  ;  les 
puissancesdel'enferremontentdufond  del'abime 
pour  assister  au  dernier  arrêt  prononcé  sur  les 
siècles  ;  les  boucs  et  les  brebis  sont  séparés  ;  les 
méchants  s'enfoncent  dans  le  gouffre,  les  justes 
montent  dans  les  cieux  ;  Dieu  rentre  dans  son  re* 
pos ,  et  partout  règne  l'étemité. 

« 

CHAPITRE  VIIL 

BONHEUB  DES  JUSTES. 

On  demande  quelle  est  cette  plénitude  de  bon- 
heur céleste  promise  à  la  vertu  par  le  christia*< 
nisme  ;  on  se  plaint  de  sa  trop  grande  mysticité  : 
«  Du  moins  dans  le  système  mythologique ,  dit-on, 
on  pouvoit  se  former  une  image  des  plaisirs  des 


I  s.  Cyrille,  évéqae  de  Jérasalem,  CaUeh,  xvm;  S.  CMC. 
Nt8.,  Orat,  pro  Res,  earn,;  S.  AUGUST.,  de  Civ.  Dei,  lib. 
XX ;  S.  Chrys.,  HomeL  in  Resur.  cam.;  S.  Grec.,  pap., 
Dial.  IV ;  S.  AmiR.,  Serm»  in  Fid,  réf.;  8.  Era»H.  ASGYMT., 
pag.38. 

*  Jn  jipologei, 

3  ^JMC.,CapbV]|S.     > 


u 


6ENIS 


onbpesfawpeiiieg;  iiif49C0iiiBHnteompraKtoela 
félicité  des  élus?» 

Féi^lon  l'a  cepeadajat  devivée,  cette  félicité , 
kvsqu'U  fiât  descendre  Télémaque  au  s^ijour  des 
mânes  ;  son  Elysée  est  visiblement  un  ^radis 
cbrétien.  Comi^ares  sa  description  à  TÉlysée  de 
rÉnéide,  et  vous  verrez  quels  progrès  le  chris- 
tianisme a  fait  faire  ^  la  rais^m  et  au  cœur  de 
rbonime. 

«  Une  luBuè)»  pire  et  douce  se  répaud  autour 
du  corps  de  ces  hommes  Justes ,  et  les  environne 
de  ses  iv^onsooniiBed'un  vêtement  ;  eette  lumière 
n'est  point  semblable  à  la  lumière  pombre  qui 
éclaire  les  yeux  des  niisérables  mortels ,  et  qui 
n'est  que  ténèbres  \  c'est  plutôt  une  gloire  céleste 
qu'une  luinière  :  elle  pénètre  plus  subtilement  les 
corps  les  plus  épais  que  les  rayons  du  soleil  m 
pénèUwt  le  plus  pur  cristal:  eUen'éUouit  Jamais; 
au  contesire,  ellelortifle  les  yeux  et  porte  dans 
le  &nd  de  l'âme  Je  ne  sais  quelle  sérénité  :  c'es^ 
d^elie  seule  que  les  hommes  bienheureux  som 
liourris;  elle  sort  d'eux  et  elle  y  entre  :  elle  les 
pénètre,  et  s'inoorporeàenx  comme  les  alimeuts 
s'incorporent  à  nous.  Ils  la  voient ,  ils  la  sentent , 
Uslarenpireut;  elle  fiutnattre  en  eux  upe  source 
intarissable  de  paix  çt  de  joie  :  ils  sont  plongés 
dans  cet  abîme  de  délices  comme  les  poissons 
dans  la  iper  ;  ils  ne  veulent  plus  rien  ;  ils  ont  tout 
sans  rien  avoir  ;  car  le  goût  de  lumière  pure  apaise 
}a  faim  de  leur  cœur 

Une  Jeunesse  étemelle ,  une  félicité  sans  fin ,  une 
gloire  toute  divine  est  peinte  sur  leur  visage; 
mais  leur  Joie  n'a  rien  i$  folâtre  ni  d'indécent  : 
c'est  une  joie  douce,  noble,  pleine  de  miyesté  : 
c'est  un  goût  sublime  de  la  vérité  et  de  la  vertu 
qui  les  trausporte  :  ils  sont  sans  interruption,  à 
chaque  moment,  dans  le  même  saisissement  de 
cœur  ou  est  une  mère  qui  revoit  son  cher  fils 
qu'elle  avoit  cm  mort  ;  et  cette  Joie ,  qui  échappe 
bientût  à  la  mère ,  ne  s'enfoit  Jamais  du  cœur  de 
cesbommçs'.» 

lies  plus  belles  pages  du  Phééon  sont  moins  di- 
vines que  cette  peinture  ;  et  cependant  Fénelon , 
resserré  dans  ks  bornes  de  sa  fiction,  n'a  pu  at- 
tribuer aux  ombres  tout  le  bonheur  qu'il  eût  re- 
tracé dans  les  véritables  élus  \ 

Le  plus  pur  de  nos  sentiments  dans  ce  monde , 
c'est  Tadmiration;  mais  eetteadmiration  terrestre 

'  Liv.  XII. 

*  Voya  aasd  le  Serwon  $ur  U  âel,  par  Tabbé  Poous. 


est  toujours  mêlée  de  fiitUesae,  sqH  dans  Tobjet 
qui  admire,  soîtdansl'c^Jet  admiré.  Qo'onimagine 
donc  un  être  parfait,  source  de  tous  les  êtres,  en 
qui  se  voit  dairement  et  setoteroent  lo^  oe  qui 
fat ,  est  et  sera  ;  que  l'on  suppose  en  même  tempe 
une  âme  exemple  d'envie  et  de  besoins,  incopr 
raptible,  inaltérable,  infatigsbio,  capable  d'une 
attention  sans  An;  qu'on  se  la  flgmfe  eontemplanl 
le  Tout-Puissant  9  découvrant  sans  cessa  en  lui 
de  nouvelles  eonnoissances  et  de  nf»uveUf»  per-i 
factions,  passant  d'admiration  en  adiniration,  et 
ne  s'aperoevant  de  son  existen^que  par  le  aen^ 
timent  prolongé  de  cette  admirationinême  ;  een* 
eevea  de  plus  Dieu  oonui^e  sonveraiae  beantét 
comme  principe  universel  d'amour;  représenteav 
vous  tontes  les  amitiés  de  la  terre  venent  se  perdre 
on  se  réunir  dans  cet  abîme  de  sentiments  t  ain«ft> 
que  des  gouttes  d'eau  dans  ia  mer,  de  sorte  qn^ 
l^âme  iMunée  aime  Dieu  uniqueinefit ,  sans  P9U Vf 
tant  cesser  d'aimer  les  ands  fs'eile  ent.  ici-bas  ) 
pevsuadea-vous  enfin  que  le  prédestiné  a  la  cent 
victimi  intime  que  son  bontieur  ne  finira  point  *  : 
alors  vous  aurea  une  idée,  à  la  vérité  très-ipiT 
parfiiite,  de  la  félicité  des  justes;  alors  von^ 
comprendrez  que  tout  ee  que  le  chmvr  des  bienr 
heureux  peut  iaira  entendre ,  c'est  ce  cd  :  SmùU/ 
Soàil/  Saint!  qui  meurt  et  renaît  étemeMoment 
daçf  l'extase  éternelle  d^  uieu]^) 


SECONDE  PARTIE 

POÊTIQUfi  OU  CHRISnANI31lE, 


LIVRE  PREMIER. 

VUE  GÉNÉRALE  I»:S  ÉPOPÉES  CHRÉTOENNES, 

CHAPITRE  PREMIER. 

QUI  LA  POÉTIQUE  OU  CHRISTIAVISME  SE  DITlSE  IS  TROIS 

BRAXCSlé: 

POËSIE,  BEAUX-ARTS,  UTTÊRATURE. 

QUE  LES  SIX  LITRES  DE  cnTB  sMoiviiB  f AafiB  nàiKirr 

SPÉGIALBHBNT  DE  LA  FOÉSIB. 

Lebonheurdesélus,  chanté  ]par  l'Homère  chré- 
tien ,  nous  mène  naturellement  à  parler  des  e£fets 
du  christianisme  dans  la  poésie.  En  traitant  du 
génie  de  cette  religion ,  comment  ponrriôos-nous 

>  Saint  Augustin. 
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MUier  settiAflueiiee  «or  les  toKres  el  ««r  les  arts? 
iafliieiioe  qui  a,  pour  ainsi  dire,-  diangé  l'esprit 
huniain,  et  eréé  dans  l'Europe  moderaedes  pei^les 
tout  différents  des  peuples  antiques. 

Les  lecteurs  aimeront  peut-ttre  4  s'^gaifr  sur 
OrebetSinal ,  sur  les  sommets  de  rida  et  du  Tay- 
gite,  parmi  lesfllsde^aoobetdePriam ,  au  milieu 
des  dieux  etdes bergers.  Une  voix  poéliquea'élève 
des  ruiniy  qui  couvrent  la  Grèce  et  Tldumée ,  et 
crie  de  loin  au  voyageur  :«  Il  n*est  que  deux  belles 
sortesdenomsetdesouvenirsdansrhistoire ,  ceux 
des  Israélites  et  des  Pélasges.  » 

les  douce  livres  que  nous  avons  consacrés  h 
ces  recherches  littéraires  composent ,  comme  nous 
Pavons  dit ,  la  seconde  et  la  troisième  partie  de 
Dotro  ouvrage ,  et  séparent  les  six  livresdu  dogme 
des  six  livres  du  ciêHê. 

Noos  jetterons  d*abord  un  coup  d'cBil  sur  les 
poèmes  où  la  religion  chrétienne  tient  la  place  de 
la  n^hologie ,  parce  que  Tépopée  est  la  première 
des  oomporitlons  poétiques.  Aristote,  il  est  vrai, 
a  prétendu  que  le  poème  épique  est  tout  entier 
.  dans  la  tragédie;  mais  ne  pourroit-on  pas  croire, 
an  oontyaire,quee'est  le  drame  qui  est  tout  entier 
dans  repayée?  Les  adieux  d'Hector  et  d'Andro- 
maque,  Priam  dans  la  tente  d*Acbille,  Oidon  à 
Carthage ,  Buée  chea  Évandre,  ou  renvoyant  le 
corps  du  Jeune  Pallaa;  Tancrède  et  Herminie, 
Adam  et  Eve,  sont  de  véritables  tragédies,  où  il 
ne  manque  que  la  division  des  scènes  et  le  nom 
des  intarlocoteurs.  D'ailleurs  la  tragédie  même 
n'est-elle  pas  née  de  ï  Iliade  ^  comme  la  comédie 
\  net  sortie  du  JfeiytlM  ?  liais  si  Callîope  emprunte 
les  omoiients  de  llelpopiène,  la  première  a  des 
dmrmes  que  la  seconde  ne  peut  imiter  :  le  mer^ 
veUleux ,  les  deseripHonSj  les  épisodes ,  ne  sont 
B^t  du  ressort  dramatique.  Toute  espèce  de  ton , 
naéme  le  Ion  comique ,  toute  harmonie  poétique , 
depuis  la  lyre  jusqu'à  la  trompette ,  peuvent  se 
faire  entendre  dans  l'épopée.  L'épopée  a  donc 
des  parties  qui  manquent  au  drame  ;  elle  demande 
donc  un  talent  plus  universel  :  elle  est  donc  une 
œuvre  plus  complète  que  la  tragédie.  En  effet , 

•  en  peut  avancer,  avec  quelque  vraisemblance, 
qu'il  est  moins  difficile  de  foire  les  cinq  actes 
d'un  Œdipe  Roi  que  de  créer  les  vingt«quatre 

•  Uvné  d'une  JHade.  Autre  chose  est  de  produire 
un  ouvrage  de  quelques  mois  de  travail,  autre 
chose  est  d'élever  un  monument  qui  demande  les 
labeurs  de  toute  une  vie.  Spphode  et  Euripide 
éloiébt  sans  doute  de  beaux  génies;  mais  ont*ils 


obtenu  dans  ks  alèdea  cette  admiralieii,  esMié 
hauteur  de  renommée  dont  Jouissait  si  justtaient 
Homère  et  Virgile?  EnBn,  si  le  drame  est  la 
première  des  compositions,  et  que  l'épopée  ne 
soit  que  la  seconde,  comment  sa  fsit-il  que ,  de* 
puis  les  Grecs'  jusqu'à  nous ,  on  ne  compte  que 
cinq  ou  six  poèmes  épiques,  tandis  qu'il  n'y  a 
pas  de  nations  qui  ne  se  vantent  de  posséder  plu^ 
sieurs  bonnes  tragédies^ 

CHAPITRE  IL 

VUE  oéwsAAi*!  PU  posins  ou  LB  mvTsiLLBcx  DV  oaia? 

TlAiriSMI  RKUrUiCZ  LA  MYTBOLOUIB. 

L*ENF£K  DU  DANTE.  LK  JÏU^USALEM  D£UVR£E. 

Posons  d'abord  quelques  principes. 

Dans  toute  épopée  les  hommes  et  leurs  pasr 
sloas  sont  faits  pour  occuper  la  premièfe  et  la 
plus  grande  ptaee. 

Ainsi ,  tout  poème  où  une  religion  est  ea^^yée 
comme  st^ei  et  non  comme  aecessoirey  où  le 
menmileuao  est  le  fond  et  non  Vaeeidené  du  ta- 
bleau ,  pèehe  essentiellement  par  la  base. 

Si  Homère  et  Virgile  a  voient  établi  leurs  scènes 
dans  roiympe ,  il  est  douteux ,  malgré  leur  génie , 
qu'ils  eussent  pu  soutenir  jusqu'au  bout  l'intérêt 
dramatique.  D'après  cette  remarque,  il  ne  faut 
phis  attribuer  au  christianisme  la  langueur  qiri 
règne  dans  le  poème  dont  les  principaux  person- 
nages sont  des  êtres  surnaturels  :  cette  langueur  ^ 
tient  au  vice  même  de  la  compositioD.  Nous  ver- 
rons ,  à  l'appui  de  cette  vérité ,  que  plus  le  poète , 
dans  l'épopée,  ffoûe  un  Juste  milieu  entre  les 
choses  divines  et  les  choses  humaines,  plus  U 
devient  divetUssanty  pour  parler  comme  Dea- 
préaux.  Dtvetiir  afin  d'enseigner  est  la  première 
qualité  requise  en  poésie. 

Sans  rechercher  quelques  poèmes  écrits  dans 
un  latin  barbare ,  le  premier  ouvage  qui  a'olfre  à 
nous  est  la  IMtitna  Commedia  du  Dante.  Les 
beautés  de  cette  production  bizarre  découleut 
presque  entièrement  duchristianisrae  )  sesdéftuts 
tiennent  au  siècle  et  au  mauvais  go4t  de  l'auteur. 
Dans  le  pathétique  et  dans  le  terrible ,  le  Dante 
a  peut-être  égalé  les  plus  grands  poètes.  Nous  rsr 
viendrons  sur  les  détails. 

Il  n'y  a  dans  les  temps  modernes  que  deux 
beaux  si^ets  de  poème  épique ,  les  Croiswies  et 
la  Découverte  du  Nouveuu^Monde  :  llalAlâtrs 
se  proposoit  de  dianter  la  dernière;  les  muses 
regrettent  encore  que  ce  jeune  poète  ait  été  sur- 
pris par  la  mort  avant  d'avoir  exécuté  sondesseln. 
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Tostefbis  eenjel  a,  pour  vn François,  le  défaut 
d'être  étranger.  Or,  c'est  un  autre  principe  de 
tente  vérité,  qu'il  ûrat  travaUler  sur  un  fonds 
antique ,  ou  si  l'on  choisit  une  histoire  moderne , 
qull  faut  chanter  sa  nation. 

Lescroisades rappellent  la /én^ofemilé/îi^r^tf  .* 
ee  poème  est  un  modèle  parUedt  de  c<mipositlon. 
Cest  là  qu'on  peut  apprendre  à  mêler  les  sujets 
sans  les  confondre  :  l'art  avec  lequel  le  Tasse 
TOUS  transporte  d'une  bataille  à  une  scène  d'a- 
mour, d'une  scène  d'amour  à  un  conseil,  d'une 
procession  À  un  palais  magique ,  d'un  palais  ma* 
gique  à  un  camp ,  d'un  assaut  à  la  grotte  d'un  so- 
litaire ,  du  tumulte  d'une  cité  assiégée  à  la  cabane 
d'un  pasteur  ;  cet  art ,  disons-nous ,  est  admirable. 
Le  dessin  des  caractères  n'est  pas  moins  savant  : 
la  férocité  d'Argant  est  opposée  à  la  générosité 
de  Tancrède»  la  grandeur  de  Soliman  à  l'éclat 
de  Renaud,  la  sagesse  de  Godefrol  à  la  ruse  d'A- 
ladin  ;  il  n'y  a  pas  Jusqu'à  l'ermite  Pierre,  comme 
Ta  remarqué  Voltaire ,  qui  ne  ftsse  un  beau  con* 
traste  avec  l'enchanteur  Ismen.  Quant  aux  fem- 
mes, la  coquetterie  est  peinte  dans  Armide,  la 
sensibilité  dans  Herminie,  l'indifférence  dans 
Clorinde.  Le  Tasse  eût  parcouru  le  cercle  entier 
des  caractères  de  femmes  s'il  eût  représenté  la 
mère.  Il  faut  peut-être  chercher  la  raison  de  cette 
omission  dans  la  nature  de  son  talent ,  qui  avoit 
plus  d'enchantement  que  de  vérité,  et  plus  d'éclat 
que  de  tendresse. 

Homère  semble  avoir  été  particulièrement 
doué  de  génie,  Virgile  de  sentiment,  le  Tasse 
d'imagination.  On  ne  balanceroit  pas  sur  la  place 
que  le  poète  italien  doit  occuper  s'il  faisoit  quel- 
quefois rêver  sampse,  en  imitant  les  soupirs  du 
Cygne  de  Mantoue.  Mais  le  Tasse  est  presque 
toujours  faux  quand  il  fait  parler  le  coeur;  et 
eomme  les  traits  de  l'âme  sont  les  véritid>les  beau- 
tés, il  demeure  nécessairement  au-dessous  de 
Virgile. 

Au  reste,  si  Ibl  Jérusalem  a  une  fleur  de  poésie 
exquise,  si  l'on  y  respire  l'âge  tendre,  l'amour 
et  les  plaisirs  du  grand  homme  infortuné  qui 
composa  ce  chef-d'œuvre  dans  sa  Jeunesse ,  on  y 
sent  aussi  les  défauts  d'un  âge  qui  n'étoit  pas  as- 
sez mûr  pour  la  haute  entreprise  d'une  épopée. 
L'octave  du  Tasse  n'est  presque  Jamais  pleine  ; 
et  son  vers,  trop  vite  fait,  ne  peut  être  comparé 
au  vers  de  Virgile ,  cent  fois  retrempé  au  leu  des 
Muses.  Il  faut  encore  remarquer  que  les  idées  du 
Tasse  ne  sont  pas  d'une  aussi  belle  famille  que 


celles  du  poète  latin.  Les  ouvrages  des  anciens 
se  font  reconnottre  nous  dirions  presque  à  leur 
sang.  Cest  moins  chez  eux ,  ainsi  que  parmi  nous, 
quelques  pensées  éclatantes ,  au  mUieu  de  beau- 
coup de  choses  communes,  qu'une  belle  troupe 
de  pensées  qui  se  conviennent  et  qui  ont  touteir 
comme  un  air  de  parenté  :  c^est  le  groupe  des 
enfants  de  Niobé,  nus,  simples,  pudiques,  rou* 
gissants ,  se  tenant  par  la  main  avec  un  doux  sou* 
rire,  et  portant,  pour  seul  ornement ,  dans  leur» 
cheveux  une  couronne  de  fleurs. 

D'après  la  Jérusalem  on  sera  du  moins  (Migé 
de  convenir  qu'on  peut  faire  quelque  chose  d'ex- 
cellent sur  un  sujet  chrétien.  Et  queseroit-ce'done 
si  le  Tasse  eût  osé  employer  les  grandes  madii- 
nes  du  christianisme?  Mais  on  voit  qu'il  a  maiH 
que  de  hardiesse.  Cette  timidité  Ta  forcé  d'user 
des  petits  ressorts  de  la  magie ,  tandis  qu'il  pou- 
voit  tirer  un  parti  immense  du  tombeau  de  Jésus-* 
Christ  qu'il  nomme  à  peine,  et  d'une  terre  con- 
sacrée par  tant  de  prodiges.  La  même  timidité 
l'a  fait  échouer  dans  son  Ciel.  Son  Enfer  a  plu* 
sieurs  traits  de  mauvais  goût.  Ajoutons  qu'il  ne 
s'est  pas  assez  servi  du  mabométisme ,  dont  les 
rites  sont  d'autant  plus  curieux  qu'ils  sont  peu 
connus.  Enfin  il  auroit  pu  Jeter  un  regard  sur 
l'ancienne  Asie ,  sur  oetl9  Egypte  si  fameuse ,  sur 
cette  grande  Babyione,  sur  cette  superbe  lyr, 
sur  les  temps  de  Salomonetd'Isale.  On  s'étonne 
que  sa  muse  aitnifiblié  la  bàrpeMe  David  en  plir* 
courant  Israël.  N'entend-on  plus  sur  le  sommet  da 
Liban  la  voix  des  prophètes?  Leurs  ombres  n'ap- 
paroi8sent«elles  pas  quelquefois  sous  les  cèdres 
et  parmi  les  pins?  Les  anges  ne  chantent-ils  plus 
sur  Golgotha ,  et  le  torrent  de  Cédron  a-t-il  cessé 
de  gémir?  On  est  fâché  que  le  Tasse  n'ait  pas 
donné  quelque  souvenir  aux  patriarches  :  le  bev* 
ceau  du  monde ,  dans  un  petit  coin  de  la  Jéruson 
lem^  feroit  un  assez  bel  effet 

CHAPITRÉ  m. 

PA&ia)IS  PERDU. 

On  peut  reprocher  au  Paradis  perdu  de  Mil- 
ton  ,  ainsi  qu'à  l'Enfer  du  Dante ,  le  dé&ut  dont 
nous  avons  parié  :  le  merveilleux  est  le  sti^et  et 
non  la  machine  de  l'ouvrage  ;  mais  on  y  trouve 
des  beautés  supérieures ,  qui  tiennent  essentielle* 
ment  à  notre  religion. 

L'ouverture  du  poème  se  feit  aux  enfers,  et 
pourtant  ee  délNit  n'a  rien  qui  choque  la  lè^  de 
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slmpUctté  prescrite  par  Arislote.  Poar  un  édifice 
ai  étonnant  il  failoit  un  portique  extraordinaire, 
afin  d'introduireielecteurdansce  mondeinconnu, 
dont  il  ne  devoit  plus  sortir. 

Milton  est  le  premier  poète  qui  ait  conclu  Té* 
popée  par  le  malheur  du  principal  personnage, 
contre  la  règle  généralement  adoptée.  Qu'on  nous 
permette  de  penser  qu*il  y  a  quelque  chose  de 
plus  intéressant ,  de  plus  grave ,  de  plus  sembla- 
ble à  la  condition  humaine ,  dans  un  poème  qui 
aboutit  à  Tinfortune ,  que  dans  celui  qui  se  ter- 
mine au  bonheur.  On  pourroit  même  soutenir  que 
la  catastrophe  de  VlUade  est  tragique.  Car  si  le 
fils  de  Pelée  atteint  le  but  de  ses  désirs ,  toutefois 
la  conclusion  du  poème  laisse  un  sentiment  pro- 
fond de  tristesse  '  :  on  vient  de  voir  les  funérail- 
les de  Patrocle,  Priam  rachetant  le  corps  d'Hec- 
tor, la  douleur  d'Hécube  et  d'Ândromaque,  et 
Ton  aperçoit  dans  le  lointain  la  mort  d'Achille  et 
la  chute  de  Troie* 

Le  berceau  de  Rome  chanté  par  Virgile  est  un 
grand  si^et,  sans  doute;  mais  que  dire  du  s^Jet 
d'un  poème  qui  peint  une  catastrophe  dont  nous 
sommes  nous-mêmes  les  victimes,  qui  ne  nous 
montre  pas  le  fondateur  de  telle  ou  telle  so- 
ciété, mais  le  père  du  genre  humain?  Milton  ne 
vous  entretient  ni  de  batailles,  ni  de  jeux  funè- 
bres, ni  de  camps,  ni  de  villes  assiégées;  il  re- 
trace la  première  pensée  de  Dieu,  manifestée 
dans  la  création  du  monde,  et  les  premières 
pensées  de  l'homme  au  sortir  des  mains  du  Créa- 
teur. 

Rien  de  plus  auguste  et  de  plus  intéressant 
que  cette  étude  des  premiers  mouvements  du  cœur 
de  l'homme.  Adam  s'éveille  à  la  vie;  ses  yeux 
s'ouvrent  :  il  ne  sait  d'où  il  sort.  Il  regarde  le 
firmament;  par  un  mouvement  de  désir,  il  veut 
s'élancer  vers  cette  voûte ,  et  il  se  trouve  debout , 
la  tête  levée  vers  le  ciel.  Il  touche  ses  membres; 
il  court,  il  s'arrête;  il  veut  parler,  et  il  parie.  11 
nomme  naturellement  ce  qu'il  voit ,  et  s'écrie  : 
«  0  toi,  soleil,  et  vous,  arbres,  forêts,  collines, 

>  Ce  aentiment  vient  pent-«(re  de  IMntérét  ga*0D  prend  à 
Hector.  Hector  est  aatani  le  béioe  da  poème  qu'Achille  :  c*«t 
ledéfimt  de  V Iliade.  11  est  certain  que  ramoiir  des  lectears  se 
porte  sar  les  Troyens,  contre  Pintentlon  du  poète,  parce  que 
les  leèoes  dramatiques  se  passent  toutes  dans  les  murs  d*I- 
Hon.  Ce  vieux  monarque,  dont  le  seul  crime  est  d*aimer  trop 
on  fils  coupable;  ce  gteéreux  Hector,  qui  oonnolt  la  faute  de 
son  lirère,  et  qui  cependant  défend  son  Irére;  cette  Andro- 
maque,  cet  Astyanax,  cette  Hécube,  attendrissent  le  coeur, 
tandis  que  le  camp  des  Grecs  n'offre  qu*avarlce,  perfidie  et  fé- 
rocité :  peut-être  aussi  le  souvenir  de  VÈnéide  a«it-ii  secrè- 
tement sur  le  lecteur  moderne,  et  Ton  se  range  sans  le  vou- 
loir da  côté  des  bén»  cbaotés  par  VligUe. 


«  vallées,  animaux  devers!  »  et  les  boas  qall 
donne  saat  les  vrais  noms  des  êtres.  Et  pouiqool 
Adam  s'adres8e*t-il  au  soleil,  aux  aibres?  «  So^ 
«  leil,  arbres,  dit-il,  savez-^Hms  le  nom  de  ee» 
«  lui  qui  m'a  créé  ?  »  Ainsi ,  iej^ranier  sentinisnl 
que  l'honame  éprouve  est  le  sentiment  de  l'exif» 
tence  de  l'fitrë  juprême  ;  le  premier  b«oln  qu'il 
manifeste  est  le  besoin  de  Dieu!  Que  Milton  est 
sublime  dans  ce  passage  I  Mais  se  fût-il  élevé  à 
ces  pensées  s'il  n'eût  connu  la  religion  de  Jésus- 
Christ? 

Dieu  se  manifeste  à  Adam;  la  créature  et  le 
Créateur  s'entretiennent  enseooble  :  ils  parleni 
de  la  solitude.  Nous  supprinHms  les  réflexions. 
La  solitude  ne  vaui  rien  à  l'homme.  Adam  s'en* 
dort  ;  Dieu  tire  du  sein  même  de  notre  premier 
père  une  nouvelle  créature ,  et  la  lui  présente  à 
son  réveil  :  «  La  grAoe  est  dans  sa  démarche,  la 
ciel  dans  ses  yeux,  et  la  dignité  dé  l'amour  dans 
tous  ses  mouvements.  Elle  s'appelle  Xh/ernsne; 
elle  est  née  de  l'homme.  L'homme  quittera  pour 
elle  son  père  et  sa  mère,  »  Malheur  à  celui  qui  ne 
sentiroit  pas  là  dedans  la  Divinité  !* 

Le  poète  continue  à  développer  ces  grandes 
vues  de  la  nature  humaine ,  cette  sublime  raison 
du  christianisme.  Le  caractère  de  la  femme  est 
admirablement  tracé  dans  la  fatele  chute.  &ve 
tombe  par  amour-propre  :  elle  se  vante  d'être  a»*, 
sez  forte  pour  s'exposer  seule;  elle  ne  veut  pas 
qu'Adam  l'accompagne  dans  le  lieu  où  elle  cul* 
tive  des  fleurs.  Cette  belle  créature,  qui  se  croit 
invincible  en  raison  même  de  sa  foiblesse,  ne 
sait  pas  qu'un  seul  mot  peut  la  subjuguer.  L'Écri- 
ture nous  peint  toi^jours  la  femme  esclave  de  sa  ~ 
vanité.  Quand  Isale  menace  les  filles  de  Jérusa- 
lem :  «  Vous  perdrez ,  leur  dit-il ,  vos  boucl^BS 
d'oreilles ,  vos  bagues ,  vos  braceleto ,  yos  voiles.  • 
On  a  remarqué  de  nos  Jours  un  exemple  frappant 
de  ce  caractère.  Telles  femmes ,  pendant  la  révo« 
lution,  ont  donné  des  preuves  multipliées  d'hé- 
roïsme; et  leur  vertu  est  venue  depuis  échouer 
contre  un  bai ,  une  parure ,  une  fête.  Ainsi  s'ex- 
plique une  de  ces  mystérieuses  vérités  cachées 
dans  les  Écritures  :  en  condamnant  la  femme  à 
enfanter  avec  douleur.  Dieu  lui  a  donné  une  très^ 
grande  force  contre  la  peine  ;  nuûsenmême  temps, 
et  en  punition  de  sa  faute,  il  l'a  laissée  foible 
contre  le  plaisir.  Aussi  Miltonappelle-t-il  la  femme 
fair  defeet  of  nature,  •  beau  défaut  de  la  na* 
ture.  » 

La  manière  dont  le  poète  anglois  a  conduit  la 
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èbme  4e  iioi  premiers  ^èfed  mérite  d'être  exa* 
minée.  Ud  esprit  ordinaire  n'anroit  pas  manqué 
de  renvc»*ier  le  monde  an  moment  où  Ère  porte 
à  ea  bowhe  te  fruit  fatal;  MiMMi  s^bI  eontenté 
âe  Mre  ptmsaer  un  eoo^  à  la  terre  qui  vient 
d^mfanter  ta  mnit  :  on  est  lieauooop  plus  surpris^ 
pane  mm  cela  est  beaucoup  moins  surprenant. 
QMlles  ealamités  cette  tranquillité  présente  de 
de  la  nature  ne  âdt«lle  point  entrevoir  dans  Ta- 
vwtlrl  TertuUien,  chercèant  pourquoi  Tunivers 
n'est  point  dérangé  par  les  crimes  des  hommes , 
•n  apporte  une  raison  sublime  :  cette  raison ,  c'est 
la  FATicNCB  de  Dieu. 

Lorsque  la  mère  du  genre  humain  présente  le 
fruit  deselenoe  à  son  époux,  notre  premier  père 
m  se  reuie  point  dans  la  poudre ,  ne  s^arrache 
point  les  cheveux-,  ne  Jette  point  de  cris.  Un 
ttonblement  le  salsft,  ii  reste  muet,  la  bouche 
cntt^ouverte ,  et  les  yeux  attachés  sur  son  épouse» 
U  aperçoit  l'énonnité  du  crime  i  d'un  cdté ,  s'il 
désobât  il  devient  svyet  à  la  mort;  de  l'autre, 
s'il  reste  fidèle  il  garde  son  immortalité,  mais  il 
perd  sa  compagne ,  désormais  condamnée  au  tom- 
beau. Il  peut  reAiser  le  fruit;  mtds  peut-il  vivre 
saBsÈveîlecon^tn'est  pas  long:  tout  un  monde 
est  sacrifié  à  l'amour.  Au  lieu  d'accabler  son 
^ouse  de  reproches,  Adam  la  console,  et  prend 
de  sa  main  la  pomme  fatale.  A  cette  consomma- 
tlott  du  Crime  rien  ne  s'altère  encore  dans  la  na- 
ture :  les  passions  seulement  font  gronder  leurs 
premiers  oreges  dans  le  cœur  du  couple  malheu- 


Adaln  et  Eve  s'endorment  :  mais  Ils  n'ont  plus 
cette  innocence  qui  rend  les  songes  légers.  Bien- 
ttA  Ils  sortent  de  ce  sommeil  agité ,  comme  on 
sortiroit  d'unepénible  hisommie  [asfhom  unrest). 
C'est  alors  que  leur  péché  se  présente  à  eux. 
«  QH*av<m$^7umsfaitF  s'écrie  Adam;  pourquoi 
e94u  nue?  Ckmî>ron8'nous ^  de  peur  qu'on  ne 
nom  voie  dans  eet  étai.  »  Le  vêtement  ne  cache 
point  une  nudité  dont  on  s'est  aperçu. 

Cependant  la  faute  est  connue  au  ciel ,  une 
sainte  tristesse  saisit  les  anges,  mais  thatsadnese 
tnixifiùithpiify  didnot  aliter  theîrbliss;  «  cette 
tristesse,  hiélée  à  la  pitié  y  n'altéra  point  leur 
bonheur;  i>  mot  chrétien  et  d'une  tendresse  su- 
blime. Dieu  envoie  son  fils  pour  Juger  les  coupa- 
bles; le  Juge  descend;  il  appelle  Adam  :  «  Où 
es4uN  lui  dit-il.  Adam  se  cache.  —  «  Seigneur, 
Je  n'ose  me  montrer  à  vous ,  parce  que  je  suis 
M.  * — «CSomment  sais-tu  que  tues  nu?  Aurois- 


tu  mangé  du  fhiit  de  sdence?  »  Qud  dialogue  I 
cela  n'est  point  d'invention  humaine.  Adam  con- 
MBse  MA  CkHik;  AMeu  pvHMiies  ta  senvsnee  • 
«  Homme  I  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  éé 
ton  front  ;  tu  dédiireras  pénibiement  le  sein  de 
la  terre  ;  sorti  de  la  poudre ,  tu  retourneras  en 
poudre.  —-  Femme ,  tu  enfanteras  avec  douleur.  « 
Voilà  l'histoire  du  genre  humain  en  quelques 
mots.  Nous  ne  savons  pas  si  le  lecteur  est  frappé 
comme  nous  ;  mais  nous  trouvons  dans  cette 
setoe  de  la  Genèse  quelque  chose  de  si  extraor» 
dinaire  et  de  si  grand ,  qu'elle  se  dérobe  à  toutes 
les  explications  du  critique  ;  l'admiration  manque 
de  termes ,  et  l'art  rentre  dans  le  néant 

Le  Fils  de  Dietl  remonte  au  ciel ,  après  avdir 
laissé  des  vêtements  aux  coupables.  Alors  com- 
mence ce  fameux  drame  entre  Adam  et  Eve , 
dans  lequel  on  prétend  que  Miiton  a  consacré 
un  événement  de  sa  vie,  un  raccommodement 
entre  lui  et  sa  première  femme.  Nous  sommet  ; 
persuadé  que  les  grands  écrivains  ont  mis  leur 
histoire  dans  leurs  ouvrages.  On  ne  peint  bien 
que  son  propre  cœur,  en  l'attribuant  à  un  autre  ; 
et  la  meilleure  partie  du  génie  se  compose  de 
souvenirs. 

Adam  s^est  retiré  seul  pendant  la  nuit  sous 
un  ombrage  :  la  nature  de  l'air  est  changée  ;  des 
vapeurs  frtrides ,  des  nuages  épais  obscurcissent 
les  deux;  la  foudre  a  embrasé  les  arbres;  les 
animaux  fuient  à  la  vue  de  l'homme  ;  le  loup 
commence  à  poursuivre  Fagneau,  le  vautour  à 
déchirer  la  colombe.  Adam  tombe  dans  le  déses* 
poir  ;  il  dé^re  de  rentrer  dans  le  selil  de  la  terre. 
Mais  un  doute  le  saisit...  s'il  avoit  en  lui  quelque 
chose  d'immortel  ?  si  ce  souffle  de  vie  qu'il  a 
reçu  de  Dieu  ne  pou  voit  périr?  si  la  mort  ne 
lui  étoit  d'aucune  ressource?  sHl  étoit  condamné 
à  être  éternellement  malheureux?  La  philosophie 
ne  peut  demander  un  genre  de  beautés  plus  éle- 
vées et  plus  graves.  Non-seulement  les  poètes 
antiques  n'ont  Jamais  fondé  un  désespoir  sur  de 
pareilles  bases,  mais  les  moralistes  eux-mêmes 
n'ont  rien  d'aussi  grand» 

Eve  a  entendu  les  gémissements  de  sou  époux  : 
elle  s'avance  vers  M  ;  Adam  la  repousse  ;  five 
se  Jette  à  ses  pieds ,  les  baigne  de  larmes.  Adam 
est  touché;  ii  relève  la  mère  des  hommes.  Eve 
lui  propose  de  vivre  dans  la  continence ,  ou  de  se 
donner  la  mort ,  pour  sauver  sa  postérité.  Ce 
désespoir,  si  bien  attribué  à  une  femme ,  tant 
par  son  excès  que  par  sa  générosité ,  firappe  notre 
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j^remier  père.  Que  ya-MI  répondre  à  «m  épouse? 
t  Eve ,  l*espoir  que  tn  fondes  sur  le  tombeau,  et 
ton  mépris  pour  ht  mort ,  me  prourent  que  tu 
Jwrtes  en  toi  quelque  diose  qui  n^est  pas  soumis 
au  néant.  « 

Le  coUple  infortuné  se  décide  à  prier  Dieu  et  à 
se  recommander  à  la  miséricorde  étemelle.  Il  se 
prosterne  et  élève  un  cœur  et  une  voix  Ixumiliés 
vers  celui  qui  pardonne.  Ces  accents  montent 
au  séjour  céleste ,  et  te  Fils  se  charge  lui-même 
de  les  présenter  à  son  Père.  On  admire  avec  rai- 
son dans  Vlliaék  les  Prières  boitenses,  qui  sui- 
vent V Injure  pour  réparer  les  maux  qu'elle  a 
faits.  Cependant  Miiton  lutte  ici  sans  trop  de 
désavantage  contre  cette  fameuse  allégorie  :  ces 
premiers  soupirs  d\in  cœur  contrit ,  qui  trouvent 
la  route  que  tèos  les  soupira  du  monde  doivent 
bientôt  suivre  ;  ces  liumbles  vœux  qui  viennent 
se  mêler  à  Tencens  qui  ftime  devant  le  Saint  des 
sainte;  c»  larmes  pénitentes  qui  réjouissent 
les  esprits  célestes ,  ces  larmes  qui  sont  ofFerteé 
à  rËtemel  par  le  Rédempteur  du  genre  humain^ 
ces  larmes  qui  touchent  Dieu  lui-même,  (tant  a 
de  puissance  la  première  prière  de  Thomme  repen- 
tant et  malheureux  !  )  toutes  ces  beautés  néunies 
Ont  en  sol  quelque  chose  de  si  moral,  de  si  solen- 
nel ,  de  si  attendrissant ,  qu'elles  ne  sont  peut-être 
point  effiicées  par  les  Prières  du  chantre  dliion. 

Le  Très-Haut  se  laisse  fléchir,  et  accorde  le 
salut  final  de  Thomme.  Miiton  s'est  emparé  avec 
beaucoup  d'art  de  ce  premier  mystère  des  Écri- 
tures ;  il  a  mêlé  partout  l'histoire  d'un  IMeu  qui , 
dès  le  commencement  des  siècles ,  se  dév(Hie  à 
la  mort  pour  racheter  l'homme  de  la  mort.  La 
chute  d'Adam  dévient  plus  puissante  et  pluil 
tragique  quand  on  la  voit  envelopper  dans  ses 
eonséquences  Jusqu'au  Yï\&  de  l'Étemel. 

Outre  ces  beautfs ,  qui  appartiennent  au  fond 
du  Paradis  perdu ,  il  y  a  une  foule  de  beautés  de 
détail  dont  11  seroit  trop  long  de  rendre  compte. 
Hilton  a  surtout  le  mérite  de  l'expression.  On  con- 
nett  hs  ténèbres  visibles ,  te  silence  ravi  y  etc. 
Ces  hardiesses ,  lorsqu'elles  sont  bien  Sauvées , 
comme  les  dissonances  en  musique,  font  uneffot 
très-brillant;  elles  ont  un  fkiux  air  de  génie  : 
toals  ii  ftiut  pmidfè  gardu  d^en  abuser  ;  quand  on 
les  recherche  elles  ne  deviennent  plus  qu'un  Jeu 
de  mots  puéril ,  pernicieux  à  la  langue  et  au 
goût. 

Nousobserverons  enooreque  lechantred^Éden^ 
à  l'exemple  du  chantre  de  l'Ausonie  >  est  devenu 


original  en  s'appropriant  des  richesses  étrangè- 
res :  l'écrivain  original  n'est  pas  celui  qui  nlmite 
personne,  mais  celui  que  personne  ne  peut 
imiter. 

Cet  ari  de  s*emparer  des  beautés  d'un  autre 
temps  pour  les  accommoder  aux  mœurs  du  siècle 
où  Ton  vit  a  surtout  été  connu  du  poète  de  M an- 
toue.  Voyez ,  par  exemple ,  comme  il  a  trans- 
porté à  la  mère  d'Buryale  les  plaintes  d'Andro- 
maque  sur  la  mort  d'Hector.  Homère,  dans  ce 
morceau,  a  quelque  chose  de  plus  naïf  que 
Virgile,  auquel  il  a  fourni  d'ailleurs  toUS  lèé 
traits  frappants ,  tels  que  Touvrage  échappant 
des  mains  d'Andromaque,  l'évanouissement,  etc. 
(  et  il  en  aqueiques  autres  qui  ne  sont  point  dans 
V Enéide  y  comme  le  pressentiment  du  malheur, 
et  cette  tête  qu'Andromaque  échevelée  avance  à 
travers  les  créneaux).  Mais  aussi  l'épisode d^Eur* 
ryale  est  plus  pathétique  et  plus  tendre.  Cette 
mère  qui,  seule  de  toutes  lesTroyennes  ,a  voulu 
suivre  les  destinées  d'un  fils  ;  câ  habits  devenus 
inutiles ,  dont  elle  oceupoit  son  amour  maternel , 
son  exil ,  sa  vieillesse  et  sa  solitude ,  au  moment 
même  où  l'on  promenoit  la  tête  du  Jeune  hoMme 
sous  les  remparts  du  camp ,  ce  femineo  uluiatu, 
sont  deé  choses  qui  n'appartiennent  qu'à  i^Ame 
de  Virgile.  Les  plaintes  d'Andromaque,  plus 
étendues,  perdent  de  leur  forée;  celles  de  la 
mère  d'Euryale,  plus  resserrées,  tombent,  avec 
tout  leur  poids ,  sur  le  cœur*  Gela  prouve  qu'une 
grande  dittérence  existoit  déijA  entre  les  temps 
de  Virgile  et  ceux  d'Homère,  et  qu'au  siècle  du 
premier  tous  les  arts,  même  ceiuid'aiDier,  avalent 
acquis  phis  de  perfection. 

CHAPITRE  IV- 

DE  QUELQUES  POEMES  FRANÇOIS  ET  fiTRANGfinS. 

Quand  le  christianisme  n'auroit  donné  à  la 
poésie  que  le  Paradis  perdu  ^  quand  son  génie 
n'auroit  inspirélii  la  Jérusalem  délivrée,  ni  Po- 
tyeucte,  ni  Esther,  ni  Athalie,  ni  Zaïre,,  ni 
Alzire,  on  pourroit  encore  soutenir  qu'il  est  favo- 
rable aux  muses.  Nous  placerons  dans  ce  chapt* 
tre,  entre  le  Paradis  perdu  et  la  Henriade, 
quelques  poèmes  firançoiS  et  étrangers  dont  noua 
n'avons  qu'un  mot  à  dire. 

Les  morceaux  remarquables  répatiduS  dans  lé 
Saint  Louis  du  père  Lemoine  ont  été  si  souvent 
cités ,  que  nous  ne  les  répéterons  point  ici.  Ce 
poème  informe  a  pourtant  quelques  beautés  qu'on 
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cherèheroit  en  vain  dans  la  Jérusalem.  Il  y  rè- 
gne une  sombre  imagination,  très-propre  à  la 
peinture  de  cette  Egypte  pleine  de  souvenirs  et 
de  tombeaux ,  et  qui  vit  passer  tour  à  tour  les 
Pharaons,  les  Ptolémées,  les  solitaires  de  la 
Xhébaide ,  et  les  soudans  des  barbares. 

La  Pucelle  de  Chapelain ,  le  Moïse  sauvé  de 
Saint-Âmand,  et  le  David  de  Coras ,  ne  sont  plus 
connus  que  par  les  vers  de  Boileau.  On  peut  ce- 
pendant tirer  quelque  fruit  de  la  lecture  de  ces 
ouvrages  :  le  David  surtout  mérite  d*ètre  par- 
couru. 

^Le  prophète  Samuel  raconte  à  David  Thistoire 
des  rois  d*Israël. 

Jamais,  dit  le  grand  nint,  la  flère  fynnnto 
Devant  le  Roi  des  rois  ne  demeqre  Impanie  : 
Et  de  nos  derniers  cheh  le  Jasté-(»Atiment 
En  fournit  à  tonte  heure  nn  triste  monoment. 

Contemple  done  Héli ,  le  chef  da  tabernacle , 
•vQoe  Dieu  fit  de  son  peuple  et  le  Juge  et  Toracle; 
Son  zèle  à  sa  patrie  eât  pu  servir  d*appul , 
SU  n*eût  produit  deux  fils  trop  peu  dignes  de  lui 

îf  sis  Dfcni  fait  sur  ces  fils ,  dans  le  vice  obstinés , 
Tonner  Tarrèt  des  coups  qui  leur  sont  desUnés  ; 
Et  par  on  saint  héros ,  dont  la  voix  les  menace, 
Leur  annonce  leur  perte  et  celle  de  leur  race. 
O  del  !  quand  tu  lanças  ce  terrible  décret , 
Quel  ne  lût  point  d*Héll  le  deuil  et  le  regret! 
Mes  yeux  forent  témoins  de  toutes  ses  alarmes. 
Et  mon  front  bien  souvent  fot  mouillé  de  ses  larmes. 

Ces  vers  sont  remarquables  parce  qu'ils  sont 
assez  beaux  comme  vers.  Le  mouvement  qui  les 
termine  pourrait  être  avoué  d*un  grand  poète. 

L'épisode  de&uth,  raconté  dans  lagrotte  sépul- 
crale où  sont  ensevelis  les  anciens  patriarches ,  a 
de  la  simplicité  : 

On  ne  sait  qui  des  deux ,  ou  Fépouse  ou  Tépoux , 
Eut  TAme  la  plus  pure  et  le  sort  le  plus  doux. 

Enfin  Goras  réussit  quelquefois  dans  le  vers 
descriptif.  Cette  image  du  soleil  à  son  midi  est 
pittoresque. 

Cependant  le  soleil,  couronné  de  splendeur, 
Amoindrissant  sa  forme ,  augmentoit  son  ardeur. 

Saint- Amand,  presque  vanté  par  Boileau,  qui 
lui  accorde  du  génie ,  est  néanmoins  inférieur  à 
Coras.  La  composition  du  Moïse  sauvé  est  languie 
santé,  le  vers  lâche  et  prosaïque,  le  style  plein 
d'antithèses  et  de  mauvais  goût.  Cependant  on  y 
remarque  quelques  morceaux  d'un  sentiment  vrai, 
et  c'est  sans  doute  ce  qui  avoit  adouci  l'humeur 
du  chantre  de  V Art  poétique. 

Il  seroit  inutile  de  nous  arrêter  à  VAraucana , 
avec  ses  trois  parties  et  ses  trente-cinq  chants 
originaux ,  sans  oublier  les  chants  supplémentai- 


res de  Don  Diego  de  SanHslevan  Ojosio.  D  n*y  a 
point  de  merveilleux  chrétien  dans  cet  ouvrage  ; 
c'est  une  narration  historique  de  quelques  faits 
arrivés  dans  les  montagnes  du  Chili.  La  chose  la 
plus  intéressante  du  poème  est  d'y  voir  figurer 
Ercllla  lui-même ,  qui  se  bat  et  qui  écrit.  VArau^ 
cana  est  mesuré  en  octaves,  comme  VOrlando 
et  la  Jérusalem.  La  littérature  italienne  donnoit 
alors  le  ton  aux  diverses  littératures  de  l'Europe. 
Ercilla  chez  les  Espagnols ,  et  Spencer  chez  les 
Anglois ,  ont  fait  des  stances  et  imité  l' Arioste , 
jusque  dans  son  exposition.  Ercilla  dit  : 

No  las  damas ,  amor,  no  gentileias. 
De  caTalleros  canto  enamorados , 
Ifl  las  moestras,  regalos  y  temezas 
De  amorosos  afentos  y  cnydados  : 
Mas  el  valor,  los  hechos,  las  proezas 
De  aquelos  Espanoles  esforçados , 
Que  a  la  cerriz  de  Arauoo  no  domadâ 
Pusieron  duro  yugo  por  la  espada. 

Cétoit  encore  un  bien  riche  sujet  d'épopée  que 
celui  de  la  Lusiade.  On  a  de  la  peine  à  concevoir 
comment  un  homme  du  génie  du  Camoëns  n'en  a 
pas  su  tirer  un  plus  grand  parti.  Mais  enfin  il  feot 
se  rappeler  que  ce  poète  fut  le  premier  poète  épi- 
que moderne,  qu'il  vivoit  dans  un  siècle  barbare, 
qu'il  y  a  des  choses  touchantes  ' ,  et  quelquefois 
sublimes  dans  ses  vers,  et  qu'après  tout  il  fut  le 
plus  infortuné  des  mortels.  C'est  un-  sophisme 
digne  de  la  dureté  de  notre  siècle ,  d'avoir  avancé 
que  les  bons  ouvrages  se  font  dans  le  malheur  : 
il  n'est  pas  vrai  qu'on  puisse  bien  écrire  quand  on 
souffre.  Les  hommes  qui  se  consacrent  au  culte 
des  muses  se  laissent  plus  vite  submerger  à  la 
douleur  que  les  esprits  vulgaires  :  un  géuie  puis- 
sant use  bient6t  le  corps  qui  le  renferme  :  les 
grandes  âmes,  comme  les  grands  fleuves,  sont 
si^ettes  à  dévaster  leurs  rivages. 

Le  mélange  que  le  Camoêns  a  £ait  de  la  Fable 
et  du  christianisme  nous  dispense  de  parler  du 
merveilleux  de  son  poème. 

Klopstock  est  tombé  dans  le  dé&ut  d'avoir  pris 
le  merveilleux  du  christianisme  pour  si^et  de 
son  poème.  Son  premier  personnage  est  un  Dieu  ;  ^ 
cela  seul  suffirait  pour  détruire  l'intérêt  tragique. 
Toutefois  il  y  a  de  beaux  traits  dans  le  Messie. 
Les  deux  amants  ressuscites  par  le  Christ  offrent 
un  épisode  charmant  que  n'auraient  pu  fournir 
les  fables  mythologiques.  Nous  ne  nous  rappelons 
point  de  personnages  arrachés  au  tombeau ,  ches 

'  Néanmoins  nous  différons  encore  id  des  critiques  ;  Tépl- 
sodé  d*Inès  nous  semble  pur,  touchant,  mais  bien  loiiB  d*ft- 
voir  les  dévdoppemenU  dont  il  étoit  susoepUble.. 
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les  anciens ,  si  ce  n'est  Alceste ,  Hippolyte  et  He- 
ures de  Pamphy lie  * . 

L'abondance  et  la  grandeur  caractérisent  ie 
merveilleux  du  Messie,  Ces  globes  habités  par 
,  des  êtres  différents  de  l'homme,  cette  profusion 
l  d'anges ,  d'esprits  de  ténèbres ,  d'âmes  à  naître  y 
ou  d'âmes  qui  ont  déjà  passé  sur  la  terre ,  jettent 
l'esprit  dans  l'immensité.  Le  caractère  d'Abba- 
dona ,  l'ange  repentant  y  est  une  conception  heu- 
reuse, kiopstockaaussicrééunesorte  deséraphins 
mystiques  inconnus  avant  lui. 

Gçssner  nous  a  laissé  dans  la  Mori  d'Abel  un 
ouvrage  plein  d'une  tendre  miyesté.  Malheureu- 
semeift  il  est  gâté  par  cette  teinte  doucereuse  de 
l'idylle,  que  les  Allemands  répandent  presque 
toujours  sur  les  sujets  tirés  de  l'Écriture.  Leurs 
poètes  pèchent  contre  une  des  plus  grandes  lois 
de  l'épopée ,  la  vraisemblance  des  mœurs  y  et 
transforment  en  innocents  bergers  d'Arcadie  les 
rois  pasteurs  de  l'Orient.     , 

Quant  à  l'auteur  du  poéjne  de  Nùé  y  il  a  suc- 
combé sous  la  richesse  de  son  sujet.  Pour  une 
imagination  vigoureuse,  c'étoit  pourtant  une  belle 
carrière  à  parcourir  qu'un  monde  antédiluvien. 
On  n'étoit  pas  même  obligé  de  créer  toutes  les 
merveilles  :  en  fouillant  le  Critias ,  les  chronolo- 
gies d'Eusèbe,  quelques  traités  de  Lucien  et  de 
Plutarque,  on  eût  trouvé  une  ample  moisson. 
Scaliger  cite  un  fragment  de  Polyhistor,  touchant 
certaines  tables  écrites  avant  le  déluge ,  et  con- 
servées à  Sippary,  la  même  vraisemblablement 
que  la  Sipphara  de  Ptolémée  *•  Les  Muses  parlent 
et  entendent  toutes  les  langues  :  que  de  choses  ne 
pouvoient-elles  pas  lire  sur  ces  tables  I 

*  nans  le  dixième  livre  de  la  République  de  PUTOSl. 

Voilà  ce  que  portoit  la  première  édiUon.  Depuis  oe  temps , 
fan  de  dos  meilleurs  philologues,  aussi  savant  que  poli, 
M.  Boisaonade.  m'a  eovoyé  la  note  saivante  des  hommes  res- 
suscites dans  TanUquité  païenne  par  le  secours  des  dieux  ou 
de  Part  d*Escu1ape  : 

«  Esculape,  qui  ressuscita  ffippolyte,  avott  fait  d'autres 
«  miracles.  ApoUodore  (  Bibl.  m,  lo,  a  )  dit,  sur  le  (émoi- 
«  gnage  de  différents  auteurs ,  qu'il  rendit  la  vie  à  Capanée, 
«  à  Lycurgue,  à  Tyndare,  à  Hyménéus,  à  Glaucus.  Télésar- 
'  «  que,  cité  par  le  soollaste  d'Euripide  (  Me.  2  ) ,  parle  encore 
M  de  la  résurrection  d'Orion  tentée  par  Esculape.  Voyez  les 
«  notes  de  MM.  Heyne  et  Clavier  sur  le  passage  d'Apollo- 
«  dore,  et  celles  de  M.  Walckenaér  sur  VHippolyte  d'Euri- 
m  pide,  pag.  3i8.  » 

s  k  moins  qu'on  ne  liasse  venir  Sippary  du  mot  héhreu  Sè- 
pher,  qui  signifie  hibliothèque.  Josèphe,  llv.  i,  ch.  ii,  de 
jintiq.  Jud.f  parie  de  deux  colonnes,  l'une  de  brique  et  l'autre 
de  pierre,  sur  lesquelles  les  enfants  de  Seth  avoient  gravé  les 
sciences  humaines ,  afin  qu'elles  ne  périssent  point  au  déluge 
qui  aTolt  été  prédit  par  Adam.  Ces  deux  colonnes  sulMistèrent 
longtemps  après  Noé. 
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CHAPITRE  V. 


LA  HENRIADE. 


Si  un  plan  sage ,  une  narration  vive  et  pressée , 
de  beaux  vers ,  une  diction  élégante ,  un  goût  pur, 
un  style  correct,  sont  les  seules  qualités  néces- 
saires à  répopée,  la  Henriade  est  un  poème 
achevé;  mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  &ut  encore 
une  action  héroïque  et  surnaturelle.  Et  comment 
Voltaire  eùMl  fiiit  un  usage  heureux  du  merveil^ 
leux  du  christianisme ,  lui  dont  les  efforts  ten- 
dolent  sans  cesse  A  détruire  ce  merveilleux  ?  Telle 
est  néanmoins  la  puissance  des  idées  religieuses , 
que  l'auteur  de  la  Henriade  doit  au  culte  même 
qu'il  a  persécuté  les  morceaux  les  plus  frappants 
de  son  poème  épique,  comme  il  lui  doit  les  plus 
belles  scènes  de  ses  tragédies. 

Une  philosophie  modérée,  une  morale  froide 
et  sérieuse ,  conviennent  à  la  Muse  de  Thistoire  ; 
mais  cet  esprit  de  sévérité ,  transporté  à  l'épopée, 
est  peut-être  un  contre-sens.  Ainsi,  lorsque  Vol* 
taire  s'écrie ,  dans  l'invocation  de  son  poème  : 

Descends  do  haut  des  deux,  auguste  Férité! 

il  est  tombé ,  ce  nous  semble ,  dans  une  méprise. 
La  poésie  épique 

Se  soutient  par  la  làble,  et  vit  de  fiction. 

LeTasse,  quitraitoitun  sijjet  chrétien,  a  fait  ces 
vers  charmants ,  d'après  Platon  et  Lucrèce  '  : 

Sal,  ehe  là  torre  in  mondo,  ove  più  vers! 
Di  sue  dotoeoe  il  iusinghier  Parnaso,  etc. 

Là  il  n'y  a  point  de  poésie  où  il  n'y  a  point  de 
menterie,  dit  Plutarque*. 

EstHïe  que  cette  France  à  demi^barbare  n'étoit 
plus  assez  couverte  de  forêts ,  pour  qu*on  n'y 
rencontrât  pas  quelques-uns  de  ces  chdteaux  du 
vieux  temps ,  avec  des  mâchicoulis ,  des  souter- 
rains ,  des  tours  verdies  par  le  lierre ,  et  pleines 
d'histoires  merveilleuses  ?  Ne  pouvoit-on  trouver 
quelque  temple  gothique  dans  une  vallée ,  au  mi- 
lieu des  bois?  Les  montagnes  de  la  Navarre 
n'avoient-elles  point  encore  quelque  druide ,  qui , 
sous  le  chêne ,  au  bord  du  torrent ,  au  murmure 

*  A  Gomme  le  médecin  qui ,  pour  sauver  le  malade ,  mêle  à 
des  breuvages  flatteurs  les  remèdes  propres  à  le  guérir,  et 
Jette  au  contraire  des  drogues  amères  dans  les  aliments  qui 
lui  sont  nuisibles,  etc.  »  Plat.,  de  leg.,  Ilb.  i.  Je  veluti 
puerig  ahsiuthia  teira  iMdente»,  eic,  Luchet.,  lib.  T. 

>  Si  Ton  disoit  que  le  Tasse  a  aussi  Invoqué  la  Vérité,  noua 
répondrions  quMl  ne  Ta  pas  fait  comme  Voltaire.  La  Vérité 
du  Tasse  est  une  muse,  un  ange.  Je  ne  sais  quoi  Jeté  dans 
le  vague,  quelque  chose  qui  n*a  pas  de  nom,  un  être  chré- 
tien, et  non  pas  la  Férité  directement  personnifiée,  comme 
odte  de  la  Henriade. 
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e  la  tempête ,  cbantolt  \m  louvenlrs  des  Gaules , 
et  pleurait  sur  la  tombe  des  héros?  Je  m'assure 
qu'il  y  avoit  quelque  chevalier  du  règue  de  Fran- 
I  çois  I''  qui  riyrettoit  dans  son  numoir  les  tour- 
;  nois  da  la  vieille  cour,  et  ces  temps  ou  la  France 
%^m  alloit  en  guerre  contre  les  mécréanti  et  les 
:  infidèles.  Que  de  choses  à  tirer  de  cette  révolution 
jjdes  Bataves,  voisine >  et,  pour  ainsi  dire,  sœur 
de  la  Ligue  I  Les  Hollandois  s'établissoient  aux 
Indes ,  et  Philippe  recueilloit  les  premiers  trésors 
du  Pérou  ]  Coligny  même  avoit  oivoyé  une  eolo* 
nie  dans  la  Caroline;  le  chevalier  de  Gourgue 
offrait  à  l'auteur  de  la  Henriade  Tépisode  le  plus 
tonehant  9  une  épopée  doit  renfl^rmer  l'univers. 
L'Europe,  par  le  plus  heureux  des  contrastes, 
présentoit  au  poète  le  peuple  pasteur  en  Suisse, 
le  peuple  commerçant  en  Angleterro ,  et  le  peuple 
des  arts  en  Italie  :  la  France  se  trouvoit  à  son 
tour  à  l'époque  la  plus  flivorable  poqr  la  poésie 
épique  ;  époque  qu'il  ihut  toujours  choisir,  comme 
Voltairo  l'avoit  fidt,  à  la  fin  d'mi  Age,  et  à  la 
naissance  d'un  antre  âge,  entre  les  aneiennes 
mœurs  et  les  mœurs  nouvelles.  La  barbarie  expi- 
roit,  l'aurore  du  siècle  de  Louis  commençoit  à 
poindre;  Malherbe  étoit  venu,  et  ce  héros,  à  la 
fois  barde  et  chevalier,  pou  voit  conduire  les  Fran- 
çois au  combat  en  chantant  des  hymnes  à  la  vic- 
toire. \  f       /  \    '  . 

On  convient  que  les  earaçUres  dans  la  J7eii- 
fiade  ne  sont  que  des  portraits,  et  l'on  a  peut- 
être  trop  vanté  cet  art  de  peindre  dont  Rome 
ea  décadence  a  donné  les  premiers  modèles.  Le 
portrait  n'est  point  épique;  il  ne  ftmniit  que  des 
beautés  sans  action  et  sans  mouvement. 

Quelques  personnes  doutent  aussi  que  la  vrot- 
9$mbtance  des  mœurs  soit  poussée  assez  loin  dans 
la  Henriade.  Les  héros  de  ce  poème  débitent  de 
beaux  vers  qui  servent  k  développer  les  prinoi- 
pesphilosophiquesde  Voltaire;  maisreprésenten^ 
ils  bien  les  guerriers  tels  qu'Us  étoient  au  seizième 
siècle?  Si  les  discours  des  ligueurs  respirent 
l'eq^rit  du  temps ,  ne  pourroit^m  pas  se  permettre 
de  penser  que  c'étoient  les  actions  des  personna- 
ges ,  encore  plus  que  leurs  paroles ,  qui  dévoient 
déceler  cet  esprit  ?  Du  moins ,  le  chantre  d'Achille 
n'a  pas  mis  V Iliade  en  harangues. 

Quant  au  merveilleux,  il  est,  sauf  erreur,  à 
peu  près  nul  dans  la  Henriade.  Si  l'on  ne  con- 
noissoit  le  malheureux  système  qui  glaçoit  le 
génie  poétique  de  Voltaire ,  on  ne  comprendrait 
pas  comment  il  a  préféré  des  divinités  allégori- 


ques au  merveilleux  du  christianisme.  Il  n'a 
répandu  quelque  chaleur  dans  ses  inventionsi 
qu'aux  endroits  mêmes  où  il  cesse  d'ôtre  philoso- 1 
phe  pour  devenir  chrétien  :  aussitôt  qu*il  a  touché  { 
à  la  religion ,  source  de  toute  poésie ,  la  source  a  1 
abondamment  coulé.  I 

Le  serment  des  Seize  dans  le  souterrain ,  Tap* 
pailtion  du  fantôme  de  Guise  qui  vient  armer 
Clément  d'un  poignard,  sont  des  machines  fort 
épiques,  et  puisées  dans  les  superstitions  mêmes 
d'un  siècle  ignorant  et  malheureux. 

Le  poète  ne  s'est-il  pas  encore  un  peu  trompé 
lorsqu'il  a  transporté  la  philosophie  dans  le  ciel  ? 
Son  Étemel  est  sans  doute  un  dieu  fort  équita-» 
ble,  qui  juge  avec  impartialité  le  bonze  et  le 
derviche,  le  juif  et  le  mahométan;  mais  étoit«ce 
bien  cela  qu'on  attendoit  de  sa  muse?  Ne  lui 
demandoit'On  pas  de  la  poéeie ,  un  ciel  chrétien , 
des  cantiques ,  Jéhovah ,  enfin  le  mens  diwnior, 
la  religion  ? 

Voltairo  a  dmic  hrlsé  lui-même  la  corde  la  plus 
harmonieuse  de  s^  lyre  en  refusant  de  chanter 
cette  milice  sacrée ,  cette  armée  des  martyrs  et 
des  anges,  dont  ses  talents  auraient  pu  tirer  un 
parti  admirable.  Il  eût  trouvé  parmi  nos  saintes 
des  puissances  aussi  grandes  que  celles  des  dée^ 
ses  antiques ,  et  des  noms  aussi  doux  que  ceux 
des  Grâces.  Quel  dommage  qu'il  n'ait  rien  voulu 
dira  de  ces  bei^res  transformées  par  leurs  ver^ 
tus  en  bienfaisantes  divinités  ;  de  ces  Geneviève 
qui,  du  haut  du  ciel ,  protègent,  avec  une  hou- 
lette, l'empire  de  Clovis  et  de  Cbarlemagne  I  II 
nous  semble  qu'il  y  a  quelque  enchantement  pour 
les  muses  à  voir  le  peuple  le  plus  spirituel  et  le 
plus  brave  consacré  par  la  religion  à  la  fille  de 
la  simplicité  et  de  la  paix.  De  qui  la  Gauie  tien- 
droit-elle  ses  troubadours ,  son  esprit  naïf  et  son 
penchant  aux  grâces ,  si  ce  n'étoit  du  chant  pasUv 
rai ,  de  l'innocence  et  de  la  beautéde  sa  patronne? 

Des  critiques  judicieux  ont  observé  qu'il  y  a 
deux  hommes  dans  Voltaire  :  l'un  plein  de  goût , 
de  savoir,  de  raison;  l'autre  qui  pèche  par  les 
défauts  contraires  à  ces  qualités.  On  peut  douter 
que  l'auteur  de  la  Henriade  ait  eu  autant  de  génie 
que  Racine ,  mais  il  avoit  peut-être  un  esprit 
plus  varié  et  une  imagination  plus  flexible.  Mal- 
heureusement la  mesure  de  ce  que  nous  pouvons 
n'est  pas  toiyours  la  mesure  de  ce  que  nous 
f^iisons.  Si  Voltaire  eAt  été  animé  par  la  religion 
comme  l'auteur  d'u4^Aa/i>;  s'il  eût  étudié  comme 
lui  les  Pères  et  l'antiquité  ;  s'il  n'eût  pas  voulu 
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eiiri>ra8ser  toos  les  genrw  el  tous  les  si^ets ,  sa 
poésie  fût  devenue  plus  nerveuse ,  et  sa  prose  eût 
acquis  une  décence  et  une  gravité  qui  lui  man- 
quent trop  souvent.  Ce  grand  booune  eut  le  mal- 
heur de  passer  sa  vie  au  milieu  d'un  cercle  de 
littérateurs  médiocres ,  qui ,  toii^Jours  prêts  à  l'ap- 
plaudir, ne  pouvoient  l'avertir  de  ses  écarts.  On 
Hime  à  se  le  représenter  dans  la  compagnie  des 
Pascali  des  Arnaud,  des  Nicole ,  des  Boileau ,  des 
Kadne  :  c'est  alors  qu'il  eût  été  forcé  de  chan- 
ger de  ton.  On  auroit  été  indigné  à  Port-Royal 
des  plaisanteries  et  des  blasphèmes  de  Ferney  ; 
on  y  détestoit  les  ouvrages  faits  à  la  hâte  ;  on  y 
travailloit  avec  loyauté ,  et  l'on  n'eût  pas  voulu , 
pour  tout  au  monde,  tromper  le  public  en  lui 
dmmant  un  poème  qui  n'eût  pas  coûté  au  moins 
douie  bennes  années  de  labeur.  Et  cequ'ilyavoit 
de  ti^-merveilleox ,  c'est  qu'an  milieu  de  tant 
d'occupations ,  ces  excellents  hommes  trouvoient 
encore  le  secret  de  remplir  les  plus  petits  devoirs 
de  leur  religion ,  et  de  porter  dans  la  société  l'ur- 
banité de  leur  grand  siècle. 

Cétoit  une  telle  école  qu'il  falloit  à  Voltaire. 
Il  est  bien  à  plaindre  d'avoir  eu  ce  double  génie 
qui  fiuroe  à  la  fois  à  l'admirer  et  à  le  haïr.  Il  édifie 
et  renverse;  il  donne  les  exemples  et  les  précep- 
tes les  plus  contraires  ;  il  élève  aux  nues  le  siècle 
de  Louis  XIV  et  attaque  ensuite  en  détail  la  ré- 
putation des  grands  hommes  de  ce  siècle  :  tour  à 
tour  il  encense  et  dénigre  l'antiquité  ;  il  poursuit , 
à  travers  soixante-dix  volumes,  ce  qu'il  appelle 
'  Vif^fdme;  et  les  morceaux  les  plus  beaux  de  ses 
écrits  sont  inspirés  par  la  religion.  Tandis  que 
son  imagination  vous  ravit ,  il  fitit  luire  une  fausse 
raison  qui  détruit  le  merveilleux ,  rapetisse  Tâme 
et  borné  la  vue.  Excepté  dans  quelques-uns  de 
ses  chefs-d'œuvre ,  il  n'aperçoit  qae  le  oûté  ridi- 
cule des  choses  et  des  temps,  et  montre,  sous  un 
Jour  hideusement  gai,  l'homme  A  l'homme.  Il 
charme  et  fatigue  par  sa  mobilité  ;  il  vous  enchante 
et  vous  dégoûte  ;  on  ne  sait  quelle  est  la  forme 
qui  lui  est  propre  :  il  seroit  insensé  s'il  n'étolt  si 
sage ,  et  méchant  si  sa  vie  n'étolt  remplie  de  traits 
de  bienfaisance.  Au  milieu  de  ses  impiétés,  on 
peut  remarquer  qu'il  haissoit  les  sophistes  (  1  S).  Il 
aimoit  naturellement  les  beaux-arts,  les  lettres 
et  la  grandeur,  et  il  n'est  pas  rare  de  le  surpren- 
dre dans  une  sorte  d'admiration  pour  la  cour  de 
Rome.  Son  amour-propre  lui  fit  Jouer  toute  sa 
vie  un  rôle  pour  lequel  il  n'étoit  point  fait ,  et  au- 
quel Il  éUAt  fort  supérieur.  Il  n'avoit  rien  en  effet 


de  commun  avec  IfM.  Diderot,  Raynal  et  d'A- 
lembert.  L'élégance  de  ses  mœurs,  ses  belles 
manières  I  son  goût  pour  hi  société ,  et  surtout  son 
humanité,  l'auroient  vraisemblablement  rendu 
un  des  plus  grands  ennemis  du  régime  révolution- 
naire, n  est  très-décidé  en  faveur  de  l'ordre  social , 
sans  s'apercevoir  qu'il  le  sape  par  les  fondements 
en  attaquant  l'ordre  religieux.  Ce  qu'on  peut  dire 
sur  lui  de  plus  raisonnable ,  c'est  que  son  incré* 
dulité  l'a  empêché  d'atteindre  à  la  hauteur  où 
l'appeloit  la  nature ,  et  que  ses  ouvrages ,  excepté 
ses  poésies  fugitives ,  sont  demeurés  au-dessous 
de  son  véritable  talent  :  exemple  qui  doit  à  Jamais 
efiErayer  quiconque  suit  la  carrière  des  lettres. 
Voltaire  n'a  flotté  parmi  tant  d'erreurs,  tant 
d'inégalités  de  style  et  de  Jugement ,  que  parce 
qu'il  a  manqué  du  grand  contre-poids  de  la  reli- 
gion :  il  a  prouvé  que  des  mœurs  graves  et  une 
pensée  pieuse  sont  encore  plus  nécessaires  dans  le 
coounerce  des  muses  qu'un  beau  génie. 
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LIVRE  SECOND. 

POESIE  OAI^S  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  HOMMES. 

CARACTÈRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CARACTÈRES  NATURELS. 

Passons  de  cette  vue  générale  des  épopées 
aux  détails  des  compositions  poétiques.  Avant 
d'examiner  les  caractères  soeiamx,  tels  que  ceux 
du  prêtre  et  du  guerrier,  considérons  les  carac* 
tères  nahireisy  tels  que  ceux  de  l'époux,  du  père, 
de  la  mère,  etc.,  et  partons  d'atvord  d'un  prin- 
cipe incontestable. 

Le  christianisme  est  une  religion  pour  ainsi 
dire  double  :  s'il  s'occupe  de  la  nature  de  l'être 
intellectuel ,  il  s'occupe  aussi  de  notre  propre  na- 
ture :  il  fait  marcher  de  front  les  mystères  de  la 
Divinité  et  les  mystères  du  cœur  humain  :  en 
dévoilant  le  véritable  Dieu ,  il  dévoile  le  véritable 

homme. 

Une  telle  religion  doit  être  plus  favorable  A  la 
peinture  des  caraciirts  qu'un  culte  qui  n'entre 
point  dans  le  secret  des  passions.  La  plus  belle 
moitié  de  la  poésie,  la  moitié  dramatique,  ne  r&- 
cevoit  aucun  secours  du  polythéisme  ;  la  morale 
étoit  séparée  de  la  n^rthologie  (14).  Un  dieu 
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montoit  mt  son  char,  tm  prêtre  ofArolt  un  sacri- 
fice ;  mais  ni  le  diea  ni  le  prêtre  n'ensdgnoient 
\  ce  qne  c'est  qae  l'homme ,  d'où  il  vient ,  où  il  va, 
quels  sont  ses  penchants,  ses  vices,  ses  fins 
dans  cette  vie ,  ses  fins  dans  l'antre. 

Dans  le  christianisme ,  au  contraire ,  la  religion 
et  la  morale  sont  une  seule  et  même  chose.  L'É- 
criture nous  apprend  notre  origine ,  nous  instruit 
de  notre  nature  ;  les  mystères  chrétiens  nous  re- 
gardent :  c'est  nous  qu'on  voit  de  toutes  parts; 
c'est  pour  nous  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  immolé. 
Depuis  Moïse  Jusqu'à  Jésu9<]hrist ,  depuis  les 
apôtres  jusqu'aux  derniers  Pères  de  l'Église, 
tout  offre  le  tableau  de  l'homme  intérieur,  tout 
tend  À  dissiper  la  nuit  qui  le  couvre  :  et  c'est  un 
des  caractères  distinctift  du  christianisme  d'avoir 
toujours  mêlé  l'homme  à  Dieu ,  tandis  que  les 
fausses  rdlgions  ont  séparé  le  Créateur  de  la  créa- 
tare. 

VoilA  donc  un  avantage  incalculable  que  les 
poètes  auroient  dû  remarquer  dans  la  religion 
chrétienne ,  au  lieu  de  s'obstiner  A  la  décrier.  Car, 
si  elle  est  aussi  belle  que  le  polythéisme  dans  le 
merveilleux  ou  dans  les  rapports  des  choses  sur- 
naturelles ^  comme  nous  essayerons  de  le  montrer 
dans  la  suite ,  elle  a  de  plus  une  partie  dramati- 
que et  morale  que  le  polythéisme  n'avoit  pas. 

Appuyons  cette  vérité  sur  des  exemples ,  fiii- 
sons  des  rapprochements  qui  servent  à  nous  at- 
tacher à  la  religion  de  nos  pères  par  les  charmes 
du  plus  divin  de  tous  les  arts. 

Nous  oomm)encerons  l'étude  des  caractères 
naturels  par  celui  des  épcux^  et  nous  oppose- 
rons à  l'amour  conjugal  d'Eve  et  d'Adam  l'amour 
conjugal  d'Ulysse  et  de  Pénélope.  On  ne  nous 
accusera  pas  de  choisir  exprès  des  sujets  médio- 
cres dans  l'antiquité  pour  fidre  briller  les  sujets 
chrétiens. 

CHAPITRE  n. 

•um  SIS  iponc 
ULYSSE  ET  PÉNÉLOPE. 

Les  princes  ayant  été  tués  par  Ulysse ,  Eury- 
clée  va  réveiller  Pénélope ,  qui  refuse  longtemps 
de  croire  les  merveilles  qUe  sa  nourrice  lui  ra- 
conte. Cependant  elle  se  lève  ;  et',  descendant 
Us  degrés  y  elle  franchU  le  seuil  de  pierre,  et 
va  s'asseoir  à  la  lueur  du/eu,  en  face  d'Ulysse, 
gui  était  lui-même  assis  au  pied  d^une  colonne, 
les  yeux  baissés,  attendant  ce  gue  M  dirait 


son  épouse.  Mais  elle  demeurait  muette^  et  Pé- 
tonnement  avoit  saisi  son  cœur  *. 

Télémaque  accuse  sa  mère  de  firoideur  ;  Ulysse 
sourit  et  excuse  Pénélope.  La  princesse  doute 
encore  ;  et ,  pour  éprouver  son  époux ,  elle  or- 
donne de  préparer  la  couche  d'Ulysse  hors  de  la 
chambre  nuptiale.  Aussitôt  le  héros  s'écrie  : 
«  Qui  donc  a  déplacé  ma  couche?,,.  PPest-elle 
plus  attachée  au  tronc  de  Polivier  autour  du- 
guelf  avais  moi-même  bâti  une  salle  dans  ma 
cour?  etc.  • 


Xïç  çoTO*  xii;  s*. 


|ic>f84tMtT«  6u(m0  *. 


n  dit ,  et  soudain  le  cœur  et  les  genoui  de  Pénélope 
loi  manquent  à  la  fois  ;  die  reconnott  Ulysse  à  cette  marque 
certaine.  Bientôt,  courant  à  lui  tout  en  larmes ,  elle  suspend 
ses  bras  au  cou  de  son.  époux  ;  eUe  baise  sa  tète  sacrée; 
elle  s'écrie  :  «  Ne  sois  point  irrité,  toi  qui  fus  toujours  le 

plus  prudent  des  hommes! Ne  sois  point  irrité ,- 

ne  t*indigne  point,  si  j'ai  liésité  à  me  jeter  dans  tes  bras. 
Hop  cœur  Aémissoit  é^  crainte  qu'un  étranger  ne  vint  sur- 
prendre ma  foi  par  des  paroles  trompeuses 

Mais  à  présent  j'ai  une  preuTC  manifeste  de  toi-même ,  par 
ce  que  tu  Tiens  de  dire  de  notre  couche  :  aucun  autre  liomme 
que  loi  ne  l'a  yisitée  :  die  n'est  connue  que  de  nous  deux 
et  d'une  seule  esdaye,  Actoris,  que  mon  père  me  donna 
lorsque  je  vins  en  Itliaque ,  et  qui  garde  les  portes  de  notre 
chambre  nuptiale.  Tu  rends  la  confiance  à  ce  cœur  devenu 
défiant  par  le  chagrin.  » 

Elle  dit ,  et  Ulysse ,  pressé  du  besoin  de  verser  des  lar- 
mes,pleure  sur  cette  chaste  et  prudente  ^MMise,  en  la  ser- 
rant contre  son  cœur.  Comme  des  matelots  ooolemplent  la 
terre  désirée,  lorsque  Neptune  a  brisé  leur  rapide  vais- 
seau, jouet  des  vents  et  des  vagues  immenses;  un  petit 
nombre ,  flottant  sur  l'antique  mer,  nage ,  et  tout  couvert 
d'une  écume  salée,  aborde,plemde  joie,  sur  les  grèves» 
en  échappant  à  la  mort  :  ainsi  Pénélope  attache  ses  regards 
charmés  sur  Ulysse  ;  elle  ne  peut  arraclier  ses  beaux  bras 
du  cou  du  liéros  ;  et  l'Aurore  aux  doigts  de  rose  aoroit  vu 
les  larmes  de  ces  époux,  si  Minerve  n'eôt  retenu  le  soleU 
dans  la  mer 

Cependant  Eurynome ,  un  flambeau  à  la  main ,  précé- 
dant les  pas  d'Ulysse  et  de  Pénélope ,  les  conduit  à  la  cham- 
bre nuptiale. 

Les  deux  époux ,  après  s'être  Uvréi  aux  premiers  trans- 
ports de  leur  tendresse ,  s'enchantèrent  par  le  rédt  mutuel 
de  leurs  peines. 

Ulysse  achevoit  à  peine  les  derniers  mots  de  son  his- 
toire, qu'un  sommeil  bienfaisant  se  glissa  dans  ses  mem- 
bres fatigués,  et  vint  suspendre  les  soucis  de  son  âme'. 


'  Odytt.,  Ub.  XXUI,  V.  206. 

*  Madame  Dader  a  trop  altéré  ce  morceau.  EUepanphrsse 
des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

"ÛC  fdto  '  xf^  i*  otÙToO  XuTO  Youvom  xal  çCXov  4top>  etc. 

ji  ces  mott,  la  reirui  tomba  presque  évanouie  ;  les  genouM 
et  le  cœur  lui  manquent  à  lafoU,  eûe  ne  doute  plut  que  ce  ne 
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Cette  raonmolasanoe  d'Ulysse  et  de  Pénélope 
est  peut-être  une  des  plus  belles  compositions 
du  génie  antique.  Pénélope  assise  en  silence, 
Ulysse  inunobile  au  pied  d'une  colonne ,  la  scène 
éclairée  à  la  flamme  du  foyer  :  voilà  d'abord  un 
tableau  tout  fiilt  pour  un  peintre ,  et  où  la  gran- 
deur égale  la  simplicité  du  dessin.  Et  comment 
se  fera  la  reoonnoissance?  par  une  circonstance 
rappelée  du  lit  nuptial  !  Cest  encore  une  autre 
merveille  que  ce  lit  foit  de  la  main  d'un  roi  sur 
le  tronc  d'un  olivier,  arbre  de  paix  et  de  sagesse , 
digne  d'être  le  fondement  de  cette  couche  qu'au- 
cun autre  homme  qu*Uiysse  n*a  visitée.  Les 
transports  qui  suivent  la  reoonnoissance  des 
deux  époux  ;  cette  comparaison  si  touchante  d'une 
veuve  qui  retrouve  son  époux ,  à  un  matelot  qui 
découvre  la  terre  au  moment  du  naufrage  ;  le 
couple  conduit  au  flambeau  dans  son  apparte- 
ment ;  les  plaisirs  de  l'amour,  suivis  des  joies  de 
la  douleur  ou  de  la  confidence  des  peines  pas- 
sées ;  la  double  volupté  du  bonheur  présent  et  du 
malheur  en  souvenir  ;  le  sommeil  qui  vient  par 
d^rés  fermer  les  yeux  et  la  bouche  d'Ulysse 
tandis  qu'il  raconte  ses  aventures  à  Pénélope  at- 
tentive ,  ce  sont  autant  de  traits  du  grand  maître  ; 
on  ne  les  sauroit  trop  admirer. 

Il  y  auroit  une  étude  intéressante  à  faire  :  ce 
seroit  de  tâcher  de  découvrir  comment  un  auteur 
iQodenie  auroit  rendu  tel  morceau  des  ouvrages 

êoit  ton  cher  Ulyise,  Et^n,  revenue  de  safoibleue,  eUe  cowrt 
à  lui  le  visage  baigné  de  pleure ,  en  Vembrasêant  avec  toutes 
les  marques  d'une  véritable  tendresse,  etc.  Elle  i^oule  da 
€bo6€8  dont  II  n'y  a  {nis  un  mot  dans  le  texte;  enfin  elle  sup- 
prime qoelqoefDis  les  Idées  d'Homèfe ,  et  les  remplace  par  ses 
pfopres  Idées,  et  c'est  ainsi  qu'elle  change  ces  vers  char- 
mants: 

Ta  S*  hnl  oSv  çtXétTrroc  étapn/rniv  ipaTSsviJc» 

EUe  dit  :  Ulysse  et  Pénélope ,  à  qui  le  plaisir  de  se  retrouver 
ensemble  aprîs  une  si  longue  absence ,  tenoit  lieu  de  som- 
meil, se  racontèrent  réciproquement  leurs  peines.  Mais  ces 
fautes,  si  ce  sont  des  fautes,  ne  conduisent  qu'à  des  réflexions 
qui  nous  remplissent  de  plus  en  plus  d'une  profonde  estime 
poar  ces  laborieux  hellénistes  du  siècle  des  Lefebvre  et  des 
Pétau.  Madame  Dacier  a  tant  de  peur  de  faice  iqjure  à  Ho- 
mère, que  si  le  vers  implique  plusieurs  sens  renfermés  dans 
le  sens  principal ,  elle  retourne ,  commente ,  paraphrase ,  Jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  épuisé  le  mot  grec,  a  peu  prés  comme  dans 
ùo  dictionnaire  on  donne  toutes  les  acceptions  dans  lesquel- 
les un  mot  peut  être  pris.  Les  autres  défauts  de  la  traduction 
de  cette  savante  dame  tiennent  pareillement  à  une  loyauté 
d'esprit,  à  une  candeur  de  mœurs,  à  une  sorte  de  simplicité 
particalîère  à  ces  temps  de  notre  littérature.  Ainsi ,  trouvant 
qu'Ulysse  reçoit  trop  froidement  les  caresses  de  Pénélope, 
elle  ajoute,  avec  une  grande  naïveté,  qu't/  répondait  à  ces 
marques  d'amour  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  grande 
tendresse.  Il  faut  admirer  de  telles  infidélités.  S*il  fut  Jamais 
on  siècle  propre  à  fournir  des  traducteurs  d'Homère,  c'étoit 
sans  doute  celui-là ,  où  non-seulement  Tesprit  et  le  goût,  mais 
encore  le  coeur,  étoieot  antiques ,  et  où  les  mœurs  de  Page  d'or 
oe  s'alléroient  point  en  passant  par  l'âme  de  leurs  interprètes. 


d'un  auteur  ancien.  Dans  le  tableau  précédent , 
par  exemple,  on  peut  soupçonner  que  la  scène, 
au  lieu  de  se  passer  en  action  entre  Ulysse  et 
Pénélope ,  eût  été  racontée  par  le  poète.  Il  n'au- 
roit  pas  manqué  de  semer  son  récit  de  réflexionsl 
philosophiques ,  de  vers  frappants ,  de  mots  heu- 1 
reux.  Au  lieu  de  cette  manière  brillante  et  labo-** 
rieuse ,  Homère  vous  présente  deux  époux  qui  se 
retrouvent  après  vingt  ans  d'absence,  et  qui, 
sans  Jeter  de  grands  cris,  ont  l'air  de  s'être  à 
peine  quittés  de  la  veille.  Où  est  donc  la  beauté 
de  la  peinture?  dans  la  vérité. 

Les  modernes  sont  en  général  plus  savants, 
plus  délicats,  plus  déliés,  souvent  même  plus 
intéressants  dans  leurs  compositions  que  les  an- 
ciens; mais  ceux-ci  sont  plus  simples ,  plus  au- 
gustes ,  plus  tragiques ,  plus  abondants  et  surtout 
plus  vrais  que  les  modernes.  Ils  ont  un  goût  plus 
sûr,  une  imagination  plus  noble  :  ils  ne  savent 
travailler  que  l'ensemble ,  et  négligent  les  orne- 
ments ;  un  berger  qui  se  plaint ,  un  vieillard  qui 
raconte,  un  héros  qui  combat,  voilà  pour  eux 
tout  un  poème  ;  et  l'on  ne  sait  comment  il  arrive 
que  ce  poème ,  où  il  n'y  a  rien ,  est  cependant 
mieux  rempli  quenos  romans  chai^  d'incidents 
et  de  personnages.  L'art  d'écrire  semble  avoir 
suivi  l'art  de  la  peinture  :  la  palette  du  poète  mo- 
derne se  couvre  d'une  variété  infinie  de  teintes  et 
de  nuances  :  le  poète  antique  compose  ses  ta- 
bleaux avec  les  trois  couleurs  de  Polygnote.  Les 
Latins ,  placés  entre  la  Grèce  et  nous ,  tiennent  à 
la  fois  des  deux  manières  :  à  la  Grèce,  par  la 
simplicité  des  fonds;  à  nous,  par  l'art  des  dé- 
tails. C'est  peut-être  cette  heureuse  harmonie  des 
deux  goûts  qui  fait  la  perfection  de  Virgile. 

Voyons  maintenant  le  tableau  des  amours  de 
nos  premiers  pères  :  Eve  et  Adam ,  par  l'aveugle 
d'Albion ,  feront  un  assez  beau  pendant  à  Ulysse 
et  Pénélope,  par  l'aveugle  de  Smyrne. 

CHAPITRE  ni.     " 

SUITE  DES  aroux. 
ADAM  ET  EVE. 

Satan  a  pénétré  dans  le  paradis  terrestre.  Au 

milieu  des  animaux  de  la  création , 

* 

Hesaw 
Two  ol  far  nobler  aspect  erect  and  tall 


ofdaugbters,  Eve 


I  Par.  Utst,  book  i?,  T.  S88-3I4,  un  vers  de  passé  ;  Glasc, 
édit.  1770. 
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Jl  aperçoit  deux  élrat  d'une  forme  plus  ndUe,  d'une 
stature  droite  et  élevée,  comme  celle  des  esprits  immor- 
tels. Dans  tout  rhonnear  primitif  de  leur  naissance ,  une 
majestueuse  nudité  les  couvre  :  on  les  prendrait  pour  les 
souTerains  de  ce  nouvel  unlTers»  et  ils  semblent  dignes 
de  Télre.  A  travers  leurs  regards  divins  brillent  les  at- 
tributs de  leur  glorieux  Créateur  :  la  vérité,  la  sagesse, 
la  sainteté  rigide  et  pure,  vertu  dont  émane  Taulorité 
réelle  de  Tbomme.  Toutefois  ces  créatures  célestes  diffèrent 
eulre  elles ,  ainsi  que  leurs  sexes  le  déclarent  :  Il  est  créé 
pour  la  contemplation  et  la  valeur;  Elle  est  formée  pour 
Ja  mollesse  et  tes  grâces  :  Lui  pour  Dten  seulement ,  Elle 
pour  Dieu  en  Lui.  Le  front  ouvert,  TcbU  sublime  du  pre- 
mier, annoncent  la  puissance  absolue  :  ses  clieveux  d 'hya- 
cinthe, se  partageant  sur  son  front,  pendent  noblement  en 
boudes  des  deux  côtés ,  mais  sans  flotter  nu^ssous  de  tes 
larges  épaules.  Sa  compagne ,  au  contraire,  laisse  descen- 
dre comme  un  voile  d*or  ses  longues  tresses  sur  sa  cein- 
ture, on  elles  fonnent  de  caprideox  anneaux  :  ainsi  la  vigne, 
courbe  ses  tendres  ceps  autour  d'un  fragile  appui  ;  symbole 
de  la  sujétion  où  est  née  notre  mère  ;  sujétion  à  un  sceptre 
bien  léger;  obéissance  accordée  par  Elle  et  reçue  par  Lui 
plutôt  qu'exigée;  empém  cédé  vokmtairement,  et  pour> 
tant  k  regret;  cédé  avec  un  modeste  orgueil,  et  je  ne  sais 
quels  amoureux  délais,  pleins  de  craintes  et  de  cbarmes! 
Mi  vous  non  plus ,  mystérieux  ouvrages  de  la  nature,  vous 
n'étîex  point  caehés  alors;  alors  toute  bonle  oonpabie, 
toute  honte  criminelle  était  inconnue.  Fille  du  Péché, 
Pudeur  impudique,  combien  n*avez-vous  point  troublé 
les  jours  de  l'bonme  par  une  vaine  apparence  de  pureCél 
Ah  1  vous  aves  banni  de  votre  vie  oe  qui  seul  est  la  vérita- 
ble vie,  la  slmplidté  et  l'innocence.  Ainsi  marchent  nus 
ees  deux  grands  époux  dans  Éden  solitaire.  Ils  n'évitent 
ni  Tceil  de  Dieu  ni  les  regards  des  anges,  car  ils  n'ont  point 
la  pensée  du  mal.  Ainsi  passe ,  en  se  tenant  par  la  mak ,  te 
plus  superbe  couple  qui  s'unit  jamais  dans  les  embrasse- 
BMnts  de  l'amour;  Adam ,  le  meiUeur  de  tous  les  hommes 
qui  furent  sa  postérité;  Eve,  la  pliis  balte  de  toatee  tes 
femmes  entre  celles  qui  naquirent  ses  filles. 

Nos  premiers  j^res  se  retirent  sous  Fombrage, 
au  bord  d'une  fontaine.  Ils  prennent  leiur  repas  du 
soir,  au  milieu  des  animaux  de  la  création,  qui  se 
Jouent  autour  de  leur  roi  et  de  leur  reine.  Satan , 
caché  sous  la  forme  d'une  de  ces  bétes,  contempte 
les  deux  époux ,  et  se  sent  presque  attendri  par 
leur  beaxLté ,  leur  innocence ,  etpar  la  pensée  des 
maux  qu'il  va  faire  succéder  à  tant  de  bonheur  : 
trait  admirable.  Cependant  Adam  et  Eve  couvert 
sent  doucement  auprès  de  la  fontaine,  etÈveparle 
ainsi  à  son  époux  : 

Tbat  day  I  often  remenbert  when  froni  sleep 
her  silver  manCie  threw  *. 

Je  me  rapelle  souvent  ce  jour  où ,  sortant  du  premier 
sommeil,  je  me  trouvai  couchée  parmi  les  fleurs,  sous 
l'ombrage ,  ne  sachant  où  j'étois ,  qui  j'étois ,  quand  et  com- 
ment j'avois  été  amenée  en  ces  lieux.  Non  tein  de  là  une 
onde  mnrmnroit  dans  le  creux  d'une  roche.  Cette  onde,  se 
déployant  en  nappe  humide,  fixoit  bientôt  ses  flots,  pars 
comme  les  espaces  du  firmament.  Je  m'avançai  vers  ce 
lieu ,  avec  une  pensée  timide;  je  m'assis  sur  la  rive  ver- 
doyante, pour  regarder  dans  le  lac  transparent,  qui  sem- 
bloit  un  autre  ctel  A  l'Instant  où  je  m'incUnois  sur  l'onde , 

•  Per,  to»/,  book  iv,  v.  iis-soi  ioehnlvemenl;  ensuite,  de- 
puis le  691*  vers  jusqu'au  609*. 


■ne  ombre  parut  dans  te  1^  bmnids,  se  penchant  vers 
odoi,  comme  moi  vers  elle.  Je  tressaillis,  elte  tressaillit  ; 
j'avançai  la  tète  de  nouveau ,  et  la  douce  apparition  revint 
aussi  vite,  avec  des  regards  de  sympathie  et  d'amour.  Mes 
yeux  seroient  encore  attachés  sur  cette  image,  je  m'y  se- 
rois  consumée  d'un  vain  désir/si  une  voix  dans  le  désert  : 
«  L'objet  que  lu  vois ,  belle  créature ,  est  toi-même  ;  avec 
toi  il  fuit ,  il  revient.  5uis*moi ,  je  te  conduirai  où  une  om* 
bre  vaine  ne  trompera  point  les  embrassements,  où  ta 
trouveras  celui  dont  tu  es  Timage;  à  toi  U  sera  pour  ton* 
jours,  tu  lui  donneras  une  multitude  d'enfimts semblables 
à  loi-même,  et  ta  seras  appelée  ia  Mère  du  genre  Ai^ 
main.  » 

Que  pouvois-je  faire  après  ces  paroles  ?  Obébr  et  marcher 
invisiblement  conduite!  Bientôt  je  t'entrevis  sous  un  pla- 
tene.  Ohl  que  tu  me  parus  grand  et  beau!  et  pourtant  Jn 
trouvai  je  ne  sais  quoi  de  moins  beau ,  de  moins  ten- 
dre, que  le  gracieux  fantôme  enchahié  dans  te  repli  de 
fonde.  Je  voolos  fuir;  tu  me  suivis,  et  étevant  b  voli , 
tu  t'écrias  :  «  Retourne ,  belte  Èvel  sate*la  qui  tu  fuis?  Tu 
es  la  chair  et  les  os  de  celui  que  tu  évites.  Pour  te  donner 
l'être ,  j'ai  puisé  dans  mon  flanc  la  vie  la  plus  près  de  mon 
cœur,  afin  de  t'avoir  ensuite  étemellement  k  dm»  oAté.  O 
moitié  de  mon  Ame,  je  te  cherche!  ton  autre  moitié  te  ré- 
clame. »  En  partent  ainsi ,  te  douce  main  saisit  la  mienne  : 
je  cédai ,  et,  depuis  ce  temps,  j'ai  oonnu  combien  lagrSon 
est  surpassée  par  une  mate  beauté,  et  par  te  sagesse,  qgi 
sente  est  vériteblement  belle. 

Ainsi  parte  la  mère  des  hommes.  Avec  des  regards  pleins 
d'amour,  et  dans  un  tendre  abandon,  elte  se  pencbe,  ei^ 
brassant  à  demi  notre  premier  père.  La  moitié  de  son  sein , 
qui  se  gonfle,  vient  mystérieusement,  sous  l'or  de  ses 
tresses  flottantes ,  toucher  de  sa  voluptueuse  nudité  te  no* 
dite  du  sein  de  son  époux.  Adam,  ravi  de  sa  beauté  et  de  set 
grâces  soumises ,  sourit  avec  un  supérieur  amour  :  tel  est  te 
sourire  que  le  cid  laisse  au  printemps  tomber  sur  les  nuées» 
et  qui  fiilt  couler  te  vtedans  ces  nuées  grosses  de  te  semence 
des  fleurs.  Adam  presse  ensuite  d'un  baiser  par  tes  teins 
fécondes  de  te  mère  des  hommes. 

Cependant  le  soleil  étoit  tombé  au-dessous  des  Açores; 
soit  que  ce  premier  orbe  du  ciel,  dans  son  incroyable  vi- 
tesse ,  eût  roulé  vers  ces  rivages,  soit  que  la  terre ,  nioina 
rapide ,  se  retirant  dans  l'orient ,  par  un  plus  oourt  chemin  , 
eût  laissé  l'astre  du  jouràte  gauche  du  monde.  Ilavoît 
déjà  revêtu  de  pooipre  et  d'or  tes  nnages  qui  flottent  au- 
tour de  son  trône  occidentel  ;  le  soir  s*avançoit  tranquflte , 
et  par  degrés  un  doux  crépuscute  enveteppoit  lesolvete  de 
son  ombre  uniforme.  Les  oiseaux  du  ciel  reposoioBt  dans 
leurs  nids,  les  animaux  de  la  terre  sur  teur  couche;  tont 
se  taisoit,  hors  le  rossignol,  amant  des  veilles  :  fl  rem* 
plissoit  te  nuit  de  ses  plaintes  amoureuses,  et  le  Silence 
étoit  ravi.  Bientôt  te  firmament  élincete  de  vivante  sa- 
phirs :  l'étoite  du  soir,àtetétede  l'armée  des  astres,  se 
montra  tengtemps  la  |4os  brillante;  mate  enfin  te  reine  des 
natte,  se  tevant  avec  uuietté  k  tmvers  tes  nuages,  repaie 
dit  sa  tendre  lumière,  et  jete  son  manteau  d'argent  sur  te 
dos  des  ombres  '. 

Adam  et  Eve  se  retirent  au  berceau  nuptial , 
après  avoir  offert  leur  prière  à  rÉtemel.  Ils  pé- 
nètrent dans  Tobscurité  du  bocage ,  et  se  ooucbeftt 

I  Ceux  qui  savent  fanglols  tenUront  combien  te  tradnctfon 
de  ce  morceau  est  difficile.  On  nous  pardonnera  te  hardiesse 
des  tours  dont  nous  nous  sommes  servi ,  en  faveur  de  la  lutte 
contre  le  texte.  Noos  avons  fait  aussi  dlsparottre  quelques 
traits  de  mauvais  goût,  en  particulier  te  comparaison  allé- 
gorique  du  sourire  de  Jupiter,  que  nous  avons  remplaoée  par 
son  sens  iiropTv. 
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for  un  Ut  de  fleim.  Alors  le  polte,  Nsté  oomme 
à  laportedoberceaU)  entotme,  à  Kafiioe  duârma- 
ment  et  du  p6le  chargé  d'étoiles^  un  oantkpie  à 
rHymen.nootDmeaceceinagnlflqueépithalame , 
sans  préparation  et  par  un  mouvement  inspiré  ^  à 
la  manière  antique  : 

Bail ,  wedded  love ,  mysteriouê  law ,  true  goorca 
Of  hamaa  olbprlog.t.. 

«  Salut,  amour  conjugal,  loi  mystérieuse, 
source  de  la  postérité!  »  C'est  ainsi  que  i'armée 
des  Grecs  cliante  tout  à  coup,  après  la  mort 
d'Hector  r 

iVow5  avons  remporlé  une  gloire  signalée! 
Nous  avons  tué  le  divin  Hector f  c*est  de  même 
que  les  Saliens ,  célébrant  la  fête  d'Hercule ,  s'é- 
crient brusquement  dans  Virgfle  :  Tu  nubige- 
naSj  invicte ,  bimembres,  etc.  «  C'est  toi  qui 
domptas  les  deux  centaures,  fils  d'une  nuée,  etc.  » 

Cet  hymen  met  le  dernier  trait  au  tableau  de 
Mllton ,  el  achève  la  peinture  des  amours  de  nos 
premiers  pères  '. 

Nous  ne  craignons  pas  quW  nous  reproche  la 
longueur  de  cette  citation.  «  Dans  tous  les  autres 
|K)ëmes ,  dit  Voltaire,  l'amour  est  regardé  comme 
une  foiblesse;  dans  Mllton  seul  il  est  une  verta. 
Le  poète  a  su  lever  d'une  main  chaste  le  voile  qui 
couvre  ailleurs  les  plaisirs  de  cette  passion.  Il 
transporte  le  lecteur  dans  le  Jardin  des  délices. 
Il  semble  lui  faire  goûter  les  voluptés  pures  dont 
Adam  et  Eve  sont  remplis.  Il  ne  s'élève  pas  au<- 
deasos  de  la  natnre  humaine,  mais  au-dessus  de 
la  nature  humaine  corrompue;  et  comme  il  n'y 
pas  d'exempled'un  pareil  amour  5  il  n'y  en  a  point 
d'une  pareille  poésie  '«  ^ 

SI  l'on  compare  les  amours  d'Ulysse  et  de  Pé* 
Délope  à  celles  d'Adam  et  d'Eve,  on  trouve  que 
la  simplicité  d'Homère  est  plds  ingénue ,  celle 
de  Mllton  plus  magnifique.  Ulysse ,  bien  que  roi 
et  héros ,  a  toutefois  quelque  chose  de  rustique; 
•es  ruses ,  Ées  attitudes ,  ses  paroles  ont  un  carac* 
tère  agreste  et  naïf.  Adam ,  quoiqu'â  peine  né 
et  sans  expérience ,  est  déjà  le  parfait  modèle  de 
ItK'nime  :  on  sent  qu'il  n'est  point  sorti  des  en* 

*  n  y  a  enooie  mi  autre  pu«age  où  ces  amoan  sont  dé- 
crues :  c'est  an  yiii*  Ilvfe,  lorsque  Adam  racoute  à  RapliaAI 
les  premIèFes  sensations  de  sa  vie,  ses  conversations  avec  Dieu 
sur  la  soliUider  la  formaUon  d'Eve,  et  sa  première  entrevue 
avec  elle.  Ce  morceau  n'est  point  Inférlenr  à  celui  que  nous 
venons  de  cUer,  et  doit  aued  sa  beauté  à  um  rdlsiQn  sainta 
et  pure. 

>  Ks$a$  Mff  M  poéHê  épique,  <âiap.  vk. 


traînes  Infirmes  d'une  ftmme,  mais  des  mains  vi- 
vantes de  Dieu.  Il  est  noble ,  nu^jestueux ,  et  totit 
A  la  fois  plein  d'innocence  et  de  génie  ;  il  est  tel 
que  le  peignent  les  livres  saints ,  digne  d'être 
respecté  par  les  anges ,  et  de  se  promener  dans 
la  solitude  avec  son  Créateur. 

Quant  aux  deux  épouses ,  si  Pénélo^  est  plus 
réservée,  et  ensuite  plus  tendre  que  notre  pre« 
mière  mère ,  c'est  qu'elle  a  été  éprouvée  par  le 
malheur^  et  que  le  malheur  rend  défiant  et  sensi«- 
ble.  Eve,  aucobtrairC)  s'abandonne;  elle  est  cont- 
maniéative  et  séduisante  ;  elle  a  même  un  léger 
degré  de  coquetterie.  Kt  pourquoi  seroit^eile 
sérieuse  et  prudente  comme  Pénélope  ?  Totit  ne 
lui  sourit«*il  pas?  Si  le  chagrin  ferme  l'âme,  ta  fé^ 
lieité  la  dilate  :  dans  le  premier  cas ,  on  n'a  pas 
assez  de  déserts  où  cacher  ses  peines  ;  dtms  le  se^ 
oond ,  pas  asses  de  cœurs  à  qui  raconter  ses  plai- 
sirs. Cependant  Mllton  n'a  pas  voulu  peindre  son 
Eve  parfaite;  11  l'a  représentée  irt^sistlble  par  les 
charmes ,  mais  un  peu  Indiscrète  et  amante  de 
paroles,  afin  qu'on  prévit  le  malheur  où  ce  défaut 
va  l'entraîner.  Au  reste ,  tes  amours  de  Pénélope 
et  d'Ulysse  sont  pures  et  sévères  comme  doivent 
l'être  celles  de  deux  époux. 

C'est  ici  le  lien  de  remarquer  que,  dans  la 
peinture  des  voluptés,  la' plupart  des  poètes  anti- 
ques ont  A  la  fois  une  nudité  et  une  chasteté  qui 
étonnent.  Rien  de  plus  pudique  que  leur  pensée , 
rien  de  plus  libre  que  leur  expression  :  nous,  au 
contraire^  nous  bouleversons  les  sens  en  ména^ 
géant  les  yeux  et  les  oreilles.  D'où  naît  cette  ma* 
gie  des  anciens ,  et  pourquoi  une  Vénus  de  Praxi- 
tèle toute  nue  charme-t-eile  plus  notre  esprit  que 
nos  regards?  C'est  qu'il  y  a  un  beau  idéal  qUl 
touche  plus  à  l'âme  qu'à  la  matière.  Alors  le  génie 
seul,  et  non  le  corps,  devient  amoureux;  c^est 
lui  qui  brûle  de  s'unir  étroitement  au  Chef-d'œu- 
vre. Toute  ardeur  terrestre  s'éteint  et  est  i*empla- 
cée  par  une  tendresse  divine  :  l'âme  échauffée  se 
replie  autour  de  l'objet  aimé,  et  spiritualise  Jus- 
qu'aux termes  grossiers  dont  elle  est  obligée  de 
se  servir  pour  exprimer  sa  flamme. 

Mais  ni  l'amour  de  Pénélope  et  d'Ulysse ,  ni 
celui  de  Didon  pour  Énée,  ni  celui  d'Alceste  pour 
Admète,  ne  peut  être  comparé  au  sentiment  qu'é- 
prouvent l'an  pour  l'autre  les  deux  nobles  person- 
nages de  Mllton  :  la  vraie  religion  a  pu  seule  don- 
ner le  caractère  d'une  tendresse  aussi  sainte, 
aussi  sublime.  Quelle  association  d'idées  I  l'uni- 
vers naissant,  les  mers  s'épouvantant  pour  ainsi 
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dire  de  leur  pnqpre  immensité ,  les  soleils  hési- 
tant comme  effrayés  dans  leurs  nouvelles  carriè- 
res, les  anges  attirés  par  ces  merveilles.  Dieu 
regardant  encore  son  récent  ouvrage,  et  deux 
êtres,  moitié  esprit,  moitié  argile,  étonnés  de  leurs 
corps,  plus  étonnés  de  leurs  âmes ,  faisant  à  la  fois 
l'essaide  ieurspremières  pensées  et  l'essaide leurs 
premières  amours. 

Pour  rendre  le  tableau  parfait,  Milton  a  eu 
l'art  d'y  placer  l'esprit  de  ténèbres  comme  une 
grande  ombre.  L'ange  rebelle  épie  les  deux  époux  : 
il  apprend  de  leurs  bouches  le  fatal  secret;  il  se 
réjouit  de  leur  malheur  à  venir;  et  toute  cette 
peinture  de  la  félicité  de  nos  pères  n'est  réelle- 
ment que  le  premier  pas  vers  d'afûreuses  cala- 
mités. Pénélope  et  Ulysse  rappeilmt  un  malheur 
passé;  Eve  et  Adam  annoncent  des  maux  près 
d'éclore.  Tout  drame  pèche  essentiellement  par 
la  base,  s'il  offre  des  Joies  sans  mélange  de  cha- 
grins inouïs  ou  de  chagrins  à  naître.  Un  bon- 
heur absolu  nous  ennuie;  un  malheur  absolu 
nous  repousse  :  le  premier  est  dépouillé  de  sou- 
venirs et  de  pleurs,  le  second  d*espérances  et 
de  sourires.  Si  vous  remontez  de  la  douleur  au 
plaisir,  comme  dans  la  scène  d'Homère,  vous 
serez  plus  touchant,  plus  mélancolique,  parce 
que  l'âme  ne  fait  que  rêver  au  passé  et  se  repose 
dans  le  présent;  si  vous  descendez,  au  contraire, 
de  la  prospérité  aux  larmes ,  comme  dans  la  pein- 
ture de  Milton,  vous  serez  plus  triste,  plus  poi- 
gnant, parce  que  le  cœur  s'arrête  à  peine  dans 
le  présent,  et  anticipe  les  maux  qui  le  menacent. 
Il  faut  donc  toujours,  dans  nos  tableaux,  unir 
le  bonheur  à  l'infortune,  et  fiiire  la  somme  des 
maux  un  peu  plus  forte  que  celle  des  biens,  comme 
dans  la  nature.  Deux  liqueurs  sont  mêlées  dans 
la  coupe  de  la  vie ,  l'une  douce  et  l'autre  amère  : 
mais,  outre  l'amertume  de  la  seconde,  il  y  a  en- 
core la  lie  que  les  deux  liqueurs  déposent  égale- 
ment au  fond  du  vase. 

CHAPITRE  IV. 

Ls  riai. 
PRIAM. 

Du  caractère  de  V époux  passons  à  celui  ànpère; 
considérons  la  paternité  dans  les  deux  positions 
les  plus  sublimes  et  les  plus  touchantes  de  la  vie, 
la  vieillesse  et  le  malheur.  Priam,  ce  monarque 
tombé  du  sommet  de  la  gloire ,  et  dont  les  grands 
de  la  terre  avoieut  recherché  les  faveurs  dum 


forttmajmi;  Priam ,  les  cheveux  souillés  de 
dres,  le  visage  baigné  de  pleurs,  seul  au  milieu 
de  la  nuit,  a  pénétré  dans  le  camp  des  Grecs. 
Humilié  aux  genoux  de  l'impitoyable  Achille , 
baisant  les  mains  terribles,  les  mains  dévorantes 
((ivSpofovouc,  qui  dévorent  les  hommes)  qui  fu- 
mèrent tant  de  fois  du  sang  de  ses  fils,  il  rede- 
mande le  corps  de  son  Hector  : 


not)  0T6{i«  xc^*  hi^tçti^oBL, 


SooveDeK*Toas  de  Totre  père,  6  AchQle  gemWaMe  aux 
dieux  !  il  est  courbé ,  comme  moi,  sous  le  poids  des  mméesy 
et  comme  moi  il  louche  ao  dernier  terme  de  la  vieilleBse. 
Peut-être  eu  ce  moment  même  est-il  accablé  par  de  puis* 
sants  voisins,  sans  avoir  auprès  de  lui  personne  pour  le 
défendre.  Et  cependant,  lorsqu'il  apprend  que  vous  vivez, 
il  se  réjouit  dans  son  cœur;  chaque  jour  il  espère  revoir 
son  fils  de  retour  de  Troie.  Hais  moi,  le  plus  infortuné  des 
pères,  de  tant  de  fils  que  je  comptois  dans  la  grande  Uiony 
je  ne  crois  pas  qu'un  seul  me  soit  resté.  J'en  avois  cin- 
quante quand  les  Grecs  descendirent  sur  ces  rivages  :  dix- 
neuf  éloient  sorUs  des  mêmes  entrailles;  différentes  cap- 
tives m'avoient  donné  les  antres  ;  la  plupart  ont  Oéchi  sous 
le  cruel  Mars.  Il  y  en  avoit  un  qui,  seul,  défiendoit  ses 
frères  et  Troie.  Vous  venez  de  le  tuer,  combattant  pour  sa 
patrie. . .  Hector,  c'est  pour  lui  que  je  viens  à  la  flotte  des 
Grecs;  je  viens  racheter  son  corps,  et  je  vous  apporte  une 
immense  rançon.  Respectez  les  dieux,  ê  Acliille  t  Ayez  pî- 
Ué  de  moi  ;  sou  venez- vous  de  votre  père.  O  oombien  je  sois 
malheureux  I  nul  infortuné  n'a  jamais  été  réduit  à  cet  ex- 
ces  de  misère  :  je  baise  les  mams  qui  ont  tué  mes  fils  ! 

Que  de  beautés  dans  cette  prière  !  quelle  scène 
étalée  aux  yeux  du  lecteur  1  la  nuit ,  la  tente  d' Ar 
chille,  cehéros  pleurant  Patrocle  auprès  du  fidèle 
Automédon,  Priam  apparoissant  au  milieu,  des 
ombres ,  et  se  précipitant  aux  pieds  du  fils  de  Pe- 
lée !  LÀ  sont  arrêtés ,  dans  les  ténèbres ,  les  chan 
qui  apportent  les  présents  du  souverain  de  Troie  ; 
et,  à  quelque  distance,  les  restes  défigurés  du 
généreux  Hector  sont  abandonnés,  sans  honneur, 
sur  le  rivage  de  l'Hellespont. 

Étudiez  le  discours  de  Priam  :  vous  verrez  que 
le  second  mot  prononcé  par  l'infortuné  monar- 
que est  celui  Aepère,  iratp^;  la  seconde  pensée, 
dans  le  même  vers,  est  un  éloge  pour  l'orgueiU 
leux  Acbille,  6eo7çlirte(xcX*  'X/ùXtZ^  Achille  sem^ 
blable  aux  dieux.  Priam  doit  se  faire  une  grande 
violence  pour  parler  ainsi  au  meurtrier  d'Hector  : 
il  y  a  une  profonde  connoissance  du  cœur  humain 
dans  tout  cela. 

Le  souvenir  le  plus  tendre  que  l'on  pût  offrir 
au  fils  de  Pelée,  après  lui  avoir  rappelé  son  père, 
étoit  sans  doute  l'âge  de  ce  même  père.  Jusque-là 
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Priara  n'a  pas  encore  08é  dire  un  mol  de  lui- 
même  ;  mais  soudain  se  présente  un  rapport  qu'if 
saisit  avec  une  simplicité  toucliante  :  comme  mai, 
dit-il,  il  touche  au  dernier  terme  de  la  vieil' 
lesse.  Ainsi  Priaro  ne  parie  encore  de  lui  qu'en 
se  confondant  avec  Péiée  :  il  force  Acliille  à  ne 
▼air  que  son  propre  père  dans  un  roi  suppliant 
et  mallieureux.  L'image  du  délaissement  du  vieux 
monarque',  peut-être  accablé  par  de  puissants 
voisins  pendant  Tabsence  de  son  fils  ;  la  peinture 
de  ses  diagrins  soudainement  oubliés ,  lorsqu'il 
apprend  que  ce  fils  est  plein  de  vie;  enfin,  cette 
comparaison  des  peines  passagères  de  Péiée  avec 
les  maux  irréparables  de  Priam,  offrent  un  mé- 
lange admirable  de  douleur,  d'adresse ,  de  bien- 
séance et  de  dignité. 

Avec  quelle  respectable  et  sainte  habileté  le 
vieillard  d'Ilion  n'amène-t*il  pas  ensuite  le  su- 
perbe Achille  Jusqu'à  écouter  paisiblement  l'éloge 
même  d*Hector  I  D'abord,  il  se  garde  bien  de  nom- 
mer le  héros  troyen;  il  dit.^ulement  i  il  y  en 
avait  un  :  et  il  ne  nomme  Hector  à  son  vainqueur 
qu'après  lui  avoir  dit  qu'il  Va  tué,  combattant* 
pour  la  patrie  ; 

il  ajoute  alors  le  simple  mot  Hectory  ''ExTopa.  Il 
est  remarquable  que  ce  nom  isolé  n'est  pas  même 
compris  dans  la  période  poétique  ;  il  est  rejeté  an 
eommencement  d'un  vers,  où  il  coupe  la  mesure, 
suspend  l'esprit  et  roreille,  forme  un  sens  com- 
plet; il  ne  tient  en  rien  à  ce  qui  suit  : 

T6v  oii  irp«0T]v  xTeTvoc  &(&uvo{tevov  iccpl  icdnpvK , 
"ExTopa. 

Ainsi  le  fils  de  Pelée  se  souvient  de  sa  ven- 
geance avantdese  rappelerson  ennemi.  Si  Priam 
eût  d'abord  nommé  Hector,  Achille  eût  songé  à 
Patrocle;  mais  ce  n'est  plus  Hector  qu'on  lui  pré- 
sente ,  c'est  un  cadavre  déchiré ,  ce  sont  de  misé- 
rables restes  livrés  aux  chiens  et  aux  vautours; 
encore  ne  les  lui  montre-t-on  qu'avec  une  excuse  : 
//  combattait  pour  la  patrie,  à^kw^^uw^  ircpl 
fcixçfr^.  L'orgueil  d'Achille  est  satisfait  d'avoir 
triomphé  d'un  héros,  qui  seul  défendoit  ses  frè- 
res et  les  murs  de  Troie. 

Enfin  Priam ,  après  avoir  parlé  des  hommes  au 
fils  de  Xhétis,  lui  rappelle  les^t»^^^  dieux,  et  il 
le  ramène  une  dernière  fois  au  souvenir  de  Pelée. 
Le  trait  qui  termine  la  prière  du  monarque  d'I- 
lion est  du  plus  haut  sublime  dans  le  genre  pa- 
thétique. 


ge  tout  \ 
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CHAPITRE  V. 

SUITE  DU  riaE. 
LUSIGNAIf. 

Nous  trouverons  dans  Zaïre  un  père  à  oppo- 
ser à  Priam,  A  la  vérité ,  les  deux  scènes  ne  se 
peuvent  comparer,  ni  pour  la  composition ,  ni 
pour  la  force  du  dessin ,  ni  pour  la  beauté  de  la 
poésie  ;  mais  le  triomphe  du  christianisme  n'en 
sera  que  plus  grand,  puisque  lui  seul ,  par  le  charme 
de  ses  souvenirs,  peut  lutter  contre  tout  le  génie 
d'Homère.  Voltaire  lui-même  ne  se  défend  pas 
d'avoir  cherché  son  succès  dans  la  puissance  de 
ce  charme ,  puisqu'il  écrit ,  en  parlant  de  Zaire  : 
«  Je  tâcherai  de  jeter  dans  cet  ouvrage 
ce  que  la  religion  chrétienne  semble  avoir 
plus  pathétique  et  de  plus  intéressant  '.  »  Un 
antique  croisé,  chaîné  de  malheur  et  de  gloire,  le 
vieux  Lusignan,  resté  fidèle  à  sa  religion  au  fond 
des  cachots,  supplie  une  Jeune  fille  amoureuse 
d'écouter  la  voix  du  Dieu  de  ses  pères  :  scène  mer- 
veilleuse, dont  le  ressort  gft  tout  entier  dans  la 
morale  évangélique  et  dans  les  sentiments  chré- 
tiens : 

Mon  Dieu  !  J*ai  oombattu  soixante  ans  pour  ta  gloire  : 
Tai  vu  tomlier  ton  temple,  et  périr  ta  mémoire; 
Dans  on  cachot  affreux  aliandonné  vingt  ans , 
Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enfanta  : 
Et  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie, 
Quand  Je  trouve  une  fille ,  elle  est  ton  ennemie  I 
Je  suis  bien  malheureux  !  —  Cest  ton  père,  c*e8t  mol, 
C*est  ma  seule  prison  qui  t*a  ravi  ta  fol... 
Ma  fille ,  tendre  ol^et  de  mes  dernières  peines , 
Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veines  : 
C*est  le  sang  de  vingt  rois ,  tous  chrétiens  comme  mol  ; 
Cest  le  sang  des  héros ,  défenseurs  de  ma  loi  ; 
C'est  le  sang  des  marlyrs.  —  O  fille  euoor  trop  chère  ! 
Connais-tu  ton  destin  ?  Sais-iu  quelle  est  ta  mère? 
Sais-tu  bien  qu*à  Tlnstant  que  son  flanc  mit  au  Jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour, 
Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée, 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  Tes  donnée? 
Tes  frères ,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux , 
Touvrent  leurs  bras  sanglants,  tendus  du  haut  descieax. 
Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes, 
Pour  toi ,  pour  Tunivers ,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes , 
En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois. 
En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 
Vois  ces  murs ,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  mattra  : 
Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 
Tourne  les  yeux  :  sa  tombe  est  prés  de  ce  palais  ; 
Cest  ici  la  montagne  où-,  lavant  nos  forfaits, 
II  voulut  expirer  sous  les  coups  de  Tlmpie  ; 
.  Cest  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie. 
Tu  ne  saurais.marcher  dans  cet  auguste  Heu , 
Tu  n'y  peux  faire  un  pas  sans  y  Irouver  ton  Dieu  ; 
Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père.... 

Une  religion  qui  fournit  de  pareilles  beautés  à 
son  ennemi  mériteroit  pourtant  d'être  entendue 
avant  d'être  condamnée.  L'antiquité  ne  présente 

'  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  tom.  LXXTm,  Cwresp. 
gén.;  iet  LTii,  pag.  II9,  édit.  1786. 
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rien  de  cet  intétèt,  perce  qo'dte  n'avoit  pas  un 
pareil  culte.  Le  polythéisme ,  ne  s*opposant  point 
aux  passions ,  ne  pouvoit  amener  ces  combats  in- 
térieurs de  l*âme,  si  communs  sous  la  loi  évan- 
gélique ,  et  d'où  naissent  les  situations  les  plus 
touchantes.  Le  caractère  pathétique  du  christia- 
nisme accroît  encore  puissamment  le  charme  de 
la  tragédie  de  Zaïre.  Si  Lusignan  ne  rappeloit  à 
sa  fille  que  des  dieux  heureux,  les  banquets  et 
les  joies  de  l*01ympe,  celaseroit  d'un  foibleintérét 
pour  elle,  et  ne  formeroit  qu*un  dur  contre-sens 
avec  les  tendres  émotions  que  le  poète  cherche  à 
exciter.  Mais  les  malheurs  de  Lusignan,  mais  son 
sang,  mais  ses  souffrances  se  mélentauxmalheurs, 
au  sang  et  aux  souffrances  de  Jésus-Christ.  Zaïre 
pourroit-elJe  renier  son  Rédempteur  au  lieu  même 
où  il  s'est  sacrifié  pour  elle?  La  cause  d'un  père 
et  celle  d'un  Dieu  se  confondent;  les  vieux  ans 
de  Lusignan ,  les  tourments  des  martyrs ,  devien- 
nent une  partie  même  de  l'autorité  de  la  religion  : 
la  Montagne  et  le  Tombeau  crient  ;  ici  tout  est 
tragique ,  les  lieux ,  l'homme  et  la  Divinité. 

CHAPrrRE  VL 

LÀ  M  àai. 

audromaque. 

Vox  in  Rama  audita  esty  dit  Jérémie  ' ,  pto- 
rtUus  et  uMahêi  muUus;  Raohel  plorans  filios 
suoSf  et  noluit  consotari  guia  non  sunt.  «  Une 
voix  a  été  entendue  sur  la  montagne ,  avec  des 
pleurs  et  beaucoup  de  gémissements  :  c'est  Ra- 
chel  pleurant  ses  fils,  et  elle  n'a  pas  voulu  être 
consolée  parce  quHls  ne  sont  plus.  Comme  ce 
quia  non  sunt  est  beau  '  !  Une  religion  qui  a 
consacré  un  pareil  mot  connott  bien  le  cœur  ma- 
ternel. 

Le  cuHe  delà  Vierge  et  l'amour  de  Jésu»<]hrist 
pour  les  enfants  prouvent  assez  que  l'esprit  du 
christianisme  a  une  tendre  sympathie  avec  le  gé- 
nie des  mères.  Ici  nous  proposons  d'ouvrir  un  nou* 
veau  sentier  à  la  critique  ;  nous  chercherons  dans 
les  sentiments  d'une  mère  païenne,  peinte  par 
un  auteur  moderne,  les  traits  chrétiens  que  cet 
auteur  a  pu  répandre  dans  son  tableau ,  sans  s'en 
apercevoir  lui-même.  Pour  démontrer  l'influence 

I  Cap.  iixf,  is. 

*  Noiu  avoDt  miivl  le  latin  de  réTangile  de  saint  MaUbieu 
(cap.  XI,  18).  Nous  06  voyons  pas  pourquoi  Sacy  a  traduit 
ranui  par  Bdma,  ODe  Tille.  Rama  hébn»  (  d*oà  lé  mot  ^ 
8a(ivoc  des  Grecs),  se  dit  d'une  branche  d*arbre,  d*un  bras 
de  mer,  d'une  ohainede  montagnet.  Ce  dernier  sens  est  celui 
de  rbébren,  et  la  Yolgate  le  dit  daot  Jéiéaile,  «mr  m  «rc«lf9« 


d'une  instttution  morale  OU  rellgleaw  sur  le  enur 
de  l'homme ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'exem- 
ple rapporté  soit  pris  à  la  racine  même  de  cette 
institution  ;  il  suffit  qu'il  en  décèle  le  génie  ;  c'est 
ainsi  que  V Elysée^  dans  le  Tilémaque,  est  vi- 
siblement un  paradis  chrétien. 

Or,  les  sentiments  les  plus  touchants  de  TAli- 
dromaquedeBacineémanent  pour  laplupartd'oa 
^%eehrétien.  L'Andromaqueder/ZtViifeestpliis 
épouse  que  mère  ;  celle  d'Euripide  a  un  caractère 
A  la  fois  rampant  et  ambitieux ,  qui  détruit  le  ea^ 
ractère  maternel  ;  celle  de  Virgile  est  tendre  et 
triste,  mais  c'est  moins  encore  la  mère  que  Té* 
pouse  :  la  veuve  d'Hector  ne  dit  pas  :  Astyanax 
ubi  est?  malSy  Hector  ubi  est  ? 

L'Andromaque  de  Racine  est  plus  sensible, 
plus  intéressante  que  l'Audromaque  antique.  Ce 
vers  si  simple  et  si  aimable  : 

le  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d'aij^oardliai , 

est  le  mot  d'une  femme  chrétienne  :  cela  n'est 
point  dans  le  goût  des  Grecs ,  et  encore  moins  des 
Romains.  L'Andromaque  d'Homère  gémit  sur  les 
malheurs  futurs  d'Astyanax ,  mais  elle  songe  à 
peine  à  lui  dans  le  présent;  la  mère ,  sous  notre 
culte ,  plus  tendre ,  sans  être  moins  prévoyante, 
oublie  quelquefois  ses  chagrins,  en  donnant  un 
baiser  à  son  fils.  Les  anciens  n'arrêtolent  pas  ion^ 
tempslesyeux  sur  l'enfance;  il  semblequ'ilstnm^ 
volent  quelque  chose  de  trop  naïf  dans  le  langage 
du  berceau.  Il  n'y  a  que  le  Dieu  de  l'Évangile  qd 
ait  osé  nommer  sans  rougir  les  peUis  enfants  * 
(parmUi  ) ,  et  qui  les  ait  offerts  en  exemple  aux 
hommes  : 

SI  sedpitns  poerani,  statoiC  eum  in  iiiedio  eomoi  : 

quem  cum  oomptexos  eaaet^  «il  atiis  : 

«  Quisquis  unum  ex  bujuftnuNli  pueris  receperit  in  o/y 
mine  mec  me  recipit.  » 

Et  ayant  pris  un  petit  enfant,  fl  fassit  an  milieu  d^sux, 
et  l'ayant  embrassé ,  il  leor  dit  : 

«  QttiooDqBs  reçoit  eu  mon  nom  ua  petit  eofiuit  me 
reçoit*.  » 

Lorsque  la  veuve  d'Heetmr  dit  à  Gépblse  dans 
Racine  : 

Qnlt  ait  de  ses  aleax  on  souvenir  modeste  ; 
11  est  da  sang  dUector,  niiia  U  en  est  le  reste  s 

qui  ne  reeonnolt  la  chrétienne?  C'est  le  depomU 
patentes  de  sede.  L'antiquité  ne  parle  pas  de  la 
sorte ,  car  elle  n'imite  que  les  sentiments  naiu^ 
rets  :  or,  les  sentiments  exprimés  dans  ces  vers 

*  M ATTH. ,  cap.  xvni ,  .3. 

*  Marc, cap.  IX, 35, 36. 
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de  Racine  ne  sont  point  purement  dans  la  na- 
tare;  ils  contredisent  au  contraire  la  voix  du 
cœur.  Hector  ne  conseille  point  à  son  fils  d'avoir 
de  ses  aïeux  un  souvenir  modeste;  en  élevant 
Astyanax  vers  le  ciel ,  il  s*écrie  : 

Zeû ,  S^kM  TS  Oeol ,  fidxe  5i^  xai  %Mt  Ytvs96ai , 
nal3*  i\kb^t  cSx  xal  èycd  irep,  àçm^iUa  Tpcoev^iv 
*Û&  p(ir)v  t  &Ya6dv ,  xal  IXoulçt  ftvA9<mv. 
KoCiroT^  TK  tliqKn,  «  IIatp6c  8*  6y* «o>>^  A|a(v«w,  « 
*£x  «o^iov  àviévTOi,  elc.  '• 

«  0  Jupiter,  et  vous  tous,  dieux  de  l'Olympe, 
que  mon  fils  règne ,  comme  moi ,  sur  lUon  ;  fai- 
tes qu'il  obtienne  l'empire  entre  les  guerriers  ; 
qu'en  le  voyant  revenir  chaii^  des  dépouilles  de 
reonemi,  on  s'écrie  :  Celui-ci  est  encore  plus  vail- 
lant que  son  père  !  » 

Éoéedit  à  Ascagne: 

Et  te,  vAmo  rfepHflntflm  exempla  tnorain, 

Et  |»ter  iEDeas ,  et  avoncttliu  excilet  Hector  '• 

A  la  vérité  TAndromaque  moderne  s'exprime  à 
peu  près  comme  Virgile  sur  les  a!eux  d'Astyanax. 
Mais,  après  ce  vers  : 

Dis-hii  pas  (foeifl  exploKfl  km»  noms  ont  éclaté , 

elle  ajoute  : 

Piatdt  oe  qu*ib  ont  lait  que  oe  qa*Us  ont  été. 

j|Ar,  de  tels  préceptes  sont  directement  opposés 
flrcri  de  l'orgueil  :  on  y  voit  la  nature  corrigée , 
la  nature  plus  belle ,  la  nature  évangéliqoe.  Cette 
homfttté  qae  le  christianisme  a  r^[»aiidue  dans 
les  ssAtiments ,  et  qui  a  changé  pour  nous  le  rap- 
port des  paaskms  y  comme  nous  le  dirons  bient6t , 
perœ  à  travers  tout  le  rèle  de  la  moderne  Andn^ 
maque,'  Quand  la  veave  d'Hector,  dans  V Iliade , 
se  représâsle  la  destinée  qd  attend  son  fils,  la 
pehriÎMqu'ellefiaitdelaftituremlsèred'Astyanax 
aqnelque  diose  de  bas  et  de  h<mteux  ;  rhumilité, 
dans  notre  religion ,  est  bien  loin  d'avoir  un  pa- 
reil langage  ;  elle  est  aussi  noble  qu'elle  est  tou- 
chante. Le  chrétien  se  soumet  aux  conditions  les 
plus  dures  de  la  vie  :  mais  on  sent  qu'il  ne  cède 
que  par  nn  principe  de  vertu  ;  qu'il  ne  s'abaisse 
quesouB  la  main  de  Dieu,  et  non  sous  celle  des 
hommes;  il  oonservn  sa  dignité  dans  les  fers:  fi- 
dèle à  son  maître  sans  lâcheté,  il  méprise  des 
dialnes  qu'il  ne  doit  porter  qu'un  moment,  et 
dont  la  mort  viendra  bientôt  le  délivrer;  il  n'es- 
time les  choses  de  la  vie  quceomme  dessonges, 

«  /;ia<Ie.,  lib.  vi,T.  470. 
'  J!».,  Ub.  zn,  ▼.  489,  440. 


et  supporte  sa  condition  sans  se  plaindre,  parce 
que  la  liberté  et  la  servitude,  la  prospérité  et  le 
malheur,  le  diadème  et  le  bonnet  de  l'esclave, 
sont  peu  différents  à  ses  yeux. 

CHAPITRE  VIL 

"LE  FXliS. 

GUZMAN. 

Voltaire  va  nous  fournir  encore  le  modèle  d'un 
autre  caractère  chrétien,  le  caractère  du^.  Ce 
n'est  ni  le  docile  Télémaque  avec  Ulysse,  ni  le 
fougueux  Achilleavec  Pelée  :  c'estun  Jeune  homme 
passionné ,  dont  la  religion  combat  et  subjugue 
les  penchants. 

Alzirey  malgré  le  peu  de  vraisemblance  des 
mœurs ,  est  une  tragédie  fort  attachante  ;  on  y 
plane  au  milieu  de  ces  i*égions  de  la  morale  chré- 
tienne, qui  s'élevant  au-dessus  de  la  morale  vul- 
gaire, est  d'elle-même  une  divine  poésie.  La  paix 
qui  règne  dans  l'âme  d'Alvarez  n'est  point  la  seule 
paix  de  la  nature.  Supposez  que  Nestor  cherche 
à  modérer  les  passions  d'Antiloque,  il  citera  d'a- 
bord des  exemples  déjeunes  gens  qui  se  sont  per- 
dus pour  n'avoir  pas  voulu  écouter  leurs  pères  ; 
puis ,  Joignant  à  ces  exemples  quelques  maximes 
connues  sur  l'Indocilité  de  la  jeunesse  et  sur  l'ex* 
périenoe  des  vieillards,  il  couronnera  ses  remo»» 
tranoes  par  son  propre  éloge,  et  par  un  regret  sur 
les  Jours  du  vieux  temps. 

L'autorité  qu'emploie  Alvarez  est  d'une  autre 
espèce  :  il  met  en  oubli  son  âge  et  son  pouvoir 
paternel,  pour  ne  parler  qu'au  nom  de  la  religion. 
Il  ne  cherche  pas  à  détourner  Guzman  d'un  crime 
particulier;  il  lui  conseille  une  vertu  générale, 
la  charité,  sorte  d'humanité  céleste ,  que  le  Fils 
de  l'Homme  a  fiiit  descendre  sur  la  terre,  et  qui 
n*y  habitoit  point  avant  rétablissement  du  chris- 
tianisme *.  Enfin  Alvarez ,  commandant  à  son  fils 
comme  père,  et  lui  obéissant  comme  stget,  est 
un  de  ces  traits  de  haute  morale  aussi  supérieure 
à  la  morale  des  anciens,  que  les  évangiles  sur- 
passent les  dialogues  de  Platon ,  pour  renseigne^ 
ment  des  vertus. 

Achille  mutile  son  ennemi ,  et  l'insulte  aprèe 
l'avoir  abattu.  Guzman  est  aussi  fier  que  le  fils 


*  Les  andens  eot-mémea  dévoient  à  lear  culte  le  pea  d*hQ- 
manlté  qxCon  reftianiae  chezenx  :  Iliospftallté,  le  respect  pour 
les  suppliants  et  pour  les  malheureux,  teaolent  à  des  idées 
religieuses.  Pour  que  le  misérabla  troofâl  quelque  pitié  sur 
ta  terre ,  11  faliolt  que  Jupiter  s'en  déclarât  le  protecteur  ;  tant 
l'homme  est  féroce  sans  te  leilgion  ! 
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de  Pelée  :  percé  de  coups  par  Ja  main  de  Zamore, 
expirant  à  la  flear  de  l'ige ,  perdant  à  la  fols  une 
éponse  adorée  et  le  commandement  d'un  vaste 
empire,  voici  l'arrêt  qu'il  prononce  sur  son  rival 
et  son  meurtrier,  triomphe  éclatant  de  la  religion 
et  de  l'exemple  paternel  sur  un^^  chrétien. 

(AAlvartz,) 

Le  del  qal  veat  ma  mort  et  qui  l'a  sospendae , 
Mon  père ,  eo  œ  moment  m'amène  à  votre  vue. 
Mon  âme  ftigitive  et  prête  à  me  quitter 
S'arrête  devant  vous...  mais  pour  vous  imiter. 
Je  meurs ,  le  voile  tombe,  un  nouveau  Jour  m'éclaire  : 
Je  ne  me  sois  connu  qu'au  bout  de  ma  carrière, 
rai  fait ,  Jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil , 
Gémir  rhumanfté  du  poids  de  mon  orteil. 
Le  del  venge  la  terre  :  il  est  Juste,  et  ma  vie 
Ne  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s'est  rougie. 
Le  Iwnbeur  m'aveugla ,  la  mort  m'a  détrompé  ; 
Je  pardonne  à  la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé  : 
J'étais  maître  en  ces  lieux ,  seul  J'y  commande  encore , 
Seul  Je  puis  faire  grâce,  et  la  fais  à  Zamore. 
Vis,  superiie  ennemi;  sois  libre,  et  te  souviens 
Quel  Ait  et  le  devoir  et  la  mort  d'un  chrétien. 

(  A  Montèze,  qui  teJeUe  à  $e»  pied».  ) 

M onlèw ,  Américains ,  qui  fûtes  mes  victimes , 
Songez  que  ma  clémence  a  surpassé  mes  crimes  ; 
Instruisez  l'Amérique,  apprenez  à  ses  rois 
Que  les  clirétiens  sont  n&  pour  leur  donner  des  lois. 

(  A  Zamore,  ) 

Des  dieux  qœ  nous  servons  coonais  la  différence  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance , 
Et  le  mien ,  quand  Ion  bras  vient  de  m'assassiner. 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

A  quelle  religion  appartiennent  cette  morale 
et  cette  mort?  Il  règne  ici  un  idéal  de  vérité 
aa-dessus  de  tout  idécd  poétique.  Quand  nous 
disons  un  idéal  de  vérité,  ce  n'est  point  une  exa- 
gération; on  sait  que  ces  vers  : 

Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence,  etc., 

sont  les  paroles  mêmes  de  François  de  Guise'. 
Quant  au  reste  de  la  tirade,  c'est  la  sul)stance 
de  la  morale  évangélique  : 

Je  ne  me  suis  connu  qu'a  n  lx>ut  de  ma  carrière, 
rai  fait ,  Jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cercueU , 
Gémir  l'humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 

Un  trait  seul  n'est  pas  chrétien  dans  ce  mor- 
ceau : 

InstmSaei  rAraérIque,  apprenez  à  ses  rois 

Que  les  chiéUens  sont  nés  pour  leur  donner  des  lois. 

Le  poète  a  voulu  faire  reparoltre  ici  la  nature  et  le 
caractère  orgueilleux  de  Guzman  :  l'intention 
dramatique  est  heureuse;  mais,  prise  comme 

I  On  ignore  assez  généralement  que  Voltaire  ne  s'est  servi 
des  paroles  de  François  de  Guise  qu'en  les  empruntant  d'un 
autre  poète;  Rowe  en  avoit  fait  usage  avant  lui  dans  son  Ta- 
merlan;  et  l'auteur  d\4l2ire  s'est  contenté  de  traduire  mot 
pour  mot  le  tragique  anglols  : 

Now  learo  the  différence ,  wltb  thy  fhtUi  sud  mtne... 
Tblne  bids  Uiee  lift  thy  dag^r  to  my  tbroat; 
Mine  can  forglve  tbc  wrong,  ud  bld  tbec  Uve. 


beauté  absolue^  le  sentiment  exprimé  dans  ce 
vers  est  bien  petit,  au  milieu  des  hauts  senti- 
ments dont  il  est  environné  !  Telle  se  montre  tou- 
jours lei  pure  nature  auprès  de  la  nature  chré- 
tienne. Voltaire  est  bien  ingrat  d'avoir  calomnié 
un  culte  qui  lui  a  fourni  ses  plus  beaux  titres  à 
l'immortalité.  Il  auroit  toujours  dû  se  rappeler 
ce  vers ,  qu'il  avoit  fait ,  sans  doute ,  par  un  mou- 
vement involontaire  d'admiration  : 

Quoi  donc!  les  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  verts! 

Ajoutons  tant  de  génie. 

CHAPITRE  Vin. 

IPHIGËNIE. 

Ij^génie  et  Zaïre  offrent ,  pour  le  caractère 
de  UiJUle ,  un  parallèle  intéressant.  L'une  et  l'au- 
tre,  sous  le  joug  de  l'autorité  paternelle,  se  dé- 
vouent A  la  religion  de  leur  pays.  Agamemnon, 
il  est  vrai,  exige  d'Iphigénie  le  double  sacrifice 
de  son  amour  et  de  sa  vie ,  et  Lusignan  ne  de- 
mande à  Zaïre  que  d'oublier  son  amour  ;  mais 
pour  une  femme  passionnée ,  vivre ,  et  renoncer 
à  l'objet  de  ses  vœux,  c'est  peut-être  une  con- 
dition plus  douloureuse  que  la  mort  Les  deux 
situations  peuvent  donc  se  balancer,  quant  à  l'in- 
térêt naturel:  voyons  s'il  en  est  ainsi  de  l'intérêt 
religieux. 

Agamemnon ,  en  obéissant  aux  dieux ,  ne  fait, 
après  tout ,  qu'inmioier  sa  fille  à  son  and>itioD. 
Pourquoi  la  jeune  Grecque  se  dévoueroit-elle  i 
Neptune?  N'est-ce  pas  un  tyran  qu'elle  doit  dé- 
tester? Le  spectateur  prend  parti  pour  Iphigénie 
contre  le  ciel.  La  pitié  et  la  terreur  s'appuient 
donc  uniquement ,  dans  cette  situation ,  sur  l'in- 
térêt naturel^  et  si  vous  pouviez  retrancher  la 
religion  de  la  pièce ,  il  est  évident  que  l'effet  tiiéft- 
tral  resteroit  le  même. 

Mais  dans  Zaire,  si  vous  touchez  à  la  reli- 
gion ,  tout  est  détruit.  Jésus-Christ  n'a  pas  soif 
de  sang  ;  il  ne  veut  pas'  le  sacrifice  d'une  passion. 
A-t'il  le  droit  de  le  demander,  ce  sacrifice?  Ehl 
qui  pourroit  en  douter?  N'est-ce  pas  pour  rache- 
ter Zaïre  qu'il  a  été  attaché  à  une  croix ,  qu'il  a 
supporté  i^insuite,  les  dédains  et  les  injustices 
des  hommes  ;  qu'il  a  bu  jusqu'à  la  lie  le  calice 
d'amertume?  Et  Zaïre  iroit  donn^  son  cpur  et 
sa  main  à  ceux  qui  ont  persécuté  ce  Dieu  cha- 
ritable I  A  ceux  qui  tous  les  jours  immolent  les 
chrétiens  1  à  ceux  qui  retiennent  dans  les  fers  ce 
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fliieeesseor  de  Bonilkm ,  oe  défenseur  de  la  fol , 
ce  père  de  Zaïre  I  Certes,  la  religion  n'est  pas 
ittntile  ici;  et  qoi  la  snpprlmerdt  anéantiroit  la 
pièce. 

An  reste,  il  noas  semble  qne  Zaïre,  comme 
tragédiey  est  encore  plus  intéressante  qu'/pAi* 
génie  y  pour  une  raison  que  nous  essayerons  de 
développer.  Ceci  nous  oblige  de  remonter  au  prin* 
eipe  de  l'art 

Il  est  certain  qfu'on  ne  doit  élever  sur  le  co- 
thurne que  les  personnages  pris  dans  les  hauts 
rangs  de  la  société.  Cela  tient  à  de  certaines  con- 
Tenances,que  les  beaux-arts,  d'accord  avec  le 
cœur  humain,  savent  découvrir.  Le  tableau  des 
infortunes  que  nous  éprouvons  nous-mêmes  nous 
afflige  sans  nous  instruire.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'aller  au  spectacle  pour  y  apprendre  les 
secrets  de  notre  famille;  la  fiction  ne  peut  nous 
plaire,  quand  la  triste  réalité  habite  sous  notre 
toit.  Aucune  morale  ne  se  rattache ,  d'ailleurs ,  à 
une  pareille  imitation  :  bien  au  contraire;  car, 
en  voyant  le  tableau  de  notre  état ,  ou  nous  tom- 
bons dans  le  désespoir,  ou  nous  envions  un  état 
qui  n'est  pas  le  nôtre.  Conduisez  le  peuple  au 
théâtre  :  ce  ne  sont  pas  des  hommes  sous  le 
chaume;  et  des  représentations  de  sa  propre  in- 
digence qu'il  lui  faut  :  il  vous  demande  des  grands 
sur  la  pourpre;  son  oreille  veut  être  remplie  de 
noms  éclatants ,  et  son  œil  occupé  de  malheurs  de 
rois. 

La  morale,  la  curiosité,  la  noblesse  de  l'art, 
la  pureté  du  goût ,  et  peut-être  la  nature  envieuse 
de  l'homme ,  obligent  donc  de  prendre  les  ac- 
teurs de  la  tragédie  dans  une  condition  élevée. 
Mais  si  la  personne  doit  être  distinguée,  sa  dou- 
leur doit  ê^  commune,  c'est-à-dire  d'une  nature 
à  être  sentie  de  tous.  Or,  c'est  en  ceci  que  Zaïre 
nous  parolt  plus  touchante  qu'Iphigénie. 

Que  la  fille  d'Agamemnon  meure  pour  faire 
partir  une  flotte,  le  spectateur  ne  peut  guère 
s'intéresser  A  ce  motif.  Mais  la  raison  presse  dans 
Zaïre,  et  chacun  peut  éprouver  le  combat  d'une 
passion  contre  un  devoir.  De  là  dérive  cette  règle 
dramatique  :  qu'il  faut,  autant  que  possible, 
fonder  l'intérêt  de  la  tragédie  non  sur  une  chose, 
mais  snr  un  sentiment,  et  que  le  personnage  doit 
être  éloigné  du  spectateur  par  son  rang,  mais 
près  de  lui  par  son  m(Uheur. 

Nous  pourrions  maintenant  chercher  dans  le 
sujet  à^Iphigénie,  traité  par  Racine,  les  traits 
du  pinceau  chrétien;  mais  le  lecteur  est  sur  la 


voie  de  ces  études ,  et  il  peut  la  suivre  :  nous  ne 
nous  arrêterons  plus  que  pour  faire  une  obser- 
vation. 

Le  père  Brumoy  a  remarqué  qu'Euripide ,  en 
donnant  à  Iphigénie  la  frayeur  de  la  mort  et  le 
désir  de  se  sauver,  a  mieux  parlé  selon  la  nature 
que  Racine,  dont  l'Iphigénie  semble  trop  rési- 
gnée. L'observation  est  bonne  en  soi  ;  mais  ce  que 
le  père  Brumoy  n'a  pas  vu ,  c'est  que  l'Iphigénie 
moderne  est  la  Jllle  chrétienne.  Son  père  et  te 
ciel  ont  parlé,  il  ne  reste  plus  qu'à  obéir.  Racine 
n'a  donné  ce  courage  à  son  héroïne  que  par  l'im- 
pulsion secrète  d'une  institution  religieuse  qui  a 
changé  le  fond  des  idées  et  de  la  morale.  Ici  le 
christianisme  va  plus  loin  que  la  nature,  et  par 
conséquent  est  plus  d'accord  avec  la  belle  poésie , 
qui  agrandit  les  objets  et  aime  un  peu  l'exagéra- 
tion. La  fille  d'Agamemnon ,  étouffant  sa  passion 
et  l'amour  de  la  vie ,  Intéresse  bien  davantage 
qu'Iphigénie  pleurant  son  trépas.  Ce  ne  sont  pas 
toujours  les  choses  purement  naturelles  qui  tou- 
chent :  il  est  naturel  de  craindre  la  mort,  et  ce- 
pendant une  victime  qui  se  lamente  sèche  les 
pleurs  qu'on  versoit  pour  elle.  Le  cœur  humain 
veut  plus  qu'il  ne  peut  ;  il  veut  surtout  admirer  : 
il  a  en  soi-même  un  élan  vers  une  beauté  incon- 
nue, pour  laquelle  il  fût  créé  dans  son  origine. 

La  religion  chrétienne  est  si  heureusement  for- 
mée, qu'elle  est  elle-même  une  sorte  de  poésie , 
puisqu'elle  place  les  caractères  dans  le  beau  idéal  : 
c'est  ce  que  prouvent  nos  martyrs  chez  nos  pein- 
tres, les  chevaliers  chez  nos  poètes,  etc.  Quant 
à  la  peinture  du  vice,  elle  peut  avoir  dans  le 
christianisme  la  même  vigueur  que  celle  de  la 
vertu ,  puisqu'il  est  vrai  que  ]le  crime  augmente 
en  raison  du  plus  grand  nombre  de  liens  que  le 
coupable  a  rompus.  Ainsi  les  muses ,  qui  haïssent 
le  genre  médiocre  et  tempéré,  doivent  s'accom- 
moder infiniment  d'une  religion  qui  montre  tou- 
jours ses  personnages  au-dessus  ou  au-dessous 
de  l'homme. 

Pour  achever  le  cercle  des  caractères  naturels, 
il  faudroit  parler  de  l'amitié  fraternelle ,  mais  ce 
que  nous  avons  dit  du  fils  et  de  làJUle  s'appli- 
que également  à  àeva.  frères,  ou  à  un  frère  et  à 
une  scBur.  Au  reste,  c'est  dans  l'Écriture  qu'on 
trouve  l'histoire  de  Cain  et  d'Abel ,  cette  grande 
et  première  tragédie  qu'ait  vue  le  monde  :  nous 
parlerons  ailleurs  de  Joseph  et  de  ses  frères. 

En  un  mot ,  le  christianisme  n'enlève  rien  au 
poète  des  caractères  naturels,  tels  que  pouvoit 
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kg  reiirésaiter  Tantiquité,  et  il  lui  offre,  de  plus , 
SUD  influence  sar  ces  mêmes  caractères.  Il  aug- 
mente donc  nécessairement  la  puissance,  puis« 
qii'il  augmente  le  moyen  ^  et  multiplie  les  beau- 
tés dramatiques ,  en  multipliant  les  sources  dont 
dles  émanent 

CHAPITRE  IX. 

CAtACTÉlUES  SOCIAUX. 

LE  PRÊTRE. 

Ces  caractères,  que  nous  avons  nommés  so- 
ciauxj  se.  réduisent  à  deux  pour  le  poète,  ceux 
du  prêtre  et  du  guerrier^ 

Si  nous  n'avions  pas  consacré  à  rtûstoire  du 
clergé  et  de  ses  bienfaits  la  quatrième  partie  de 
notre  ouvrage,  il  nous  seroit  aisé  de  faire  voira 
présent  combien  le  caractère  du  prêtre,  dans  no^ 
tre  religion ,  offre  plus  de  variété  et  de  grandeur 
que  le  même  caractère  dans  le  polythéisme»  Que 
de  tableaux  à  tracer  depuis  le  pasteur  du  ba- 
me$iu  jusqu'au  pontife  qui  ceint  la  triple  cou- 
ronne pastorale  \  depuis  le  curé  de  la  ville  jusqu'à 
l'anachorète  du  rocher;  depuis  le  chartreux  et  le 
trappiste  jusqu'au  docte  bénédictin;  depuis  le 
missionnaire  et  cette  foule  de  religieux  consacrés 
aux  maux  de  l'humanité,  jusqu'au  prophète  de 
l'antique  Sion  !  L'ordre  des  vierges  n'est  ni  moins 
varié  ni  moins  nombreux  :  ces  filles  hospitalières 
qui  consument  leur  jeunesse  et  leurs  grâces  au 
service  de  nos  douleurs ,  ces  habitantes  du  cloître 
qui  élèvent  à  l'abri  des  autels  les  épouses  futu- 
res des  hommes,  en  se  félicitant  de  porter  elles- 
mêmes  les  chaînes  du  plus  doux  des  époux,  toute 
cette  innocente  famille  sourit  agréablement  aux 
neuf  Sœurs  de  la  Fable.  Un  grand  prêtre,  un 
devin ,  une  vestale ,  une  sibylle ,  voilà  tout  ce  que 
Tantiquité  foumissoit  au  poète;  encore  ces  per- 
sonnages n'étoient-ils  mêlés  qu'accidentellement 
au  sujet,  tandis  que  le  prêtre  chrétien  peut  jouer 
un  des  rêles  les  plus  hnportants  de  l'épopée. 

M.  de  la  Hai*pe  a  montré  dans  sa  Mélanie  ce 
que  peut  devenir  le  caractère  d'un  simple  curé , 
traité  par  un  habile  écrivain.  Shakespeare ,  Bi- 
chardson ,  Goldsmith ,  ont  mis  le  prêtre  en  scène 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Quant  aux  pom- 
pes extérieures,  nulle  religion  n'en  offrit  jamais 
de  plus  magnifiques  que  les  nôtres.  La  Fête-Dieu , 
Noël ,  Pâques ,  la  Semaine-Sainte ,  la  fête  des 
Morts,  les  Funérailles,  la  Messe  et  mille  autres 
cérémonies  fournissent  \m  sujet  inépuisable  de 


degeripftiolM^  Certes,  les  moses  modernes  qui  se 
plaignent  du  christianisme  n'en  coimoiase&t  pas 
les  richesses.  Le  Tasse  a  décrit  une  procession 
dans  la  Jérusalem^  et  c'est  un  des  plus  beaux 
tableaux  de  son  poème.  Enfin,  le  sacrifice  antique 
n'est  pas  même  banni  du  siyet  chrétien  ;  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  focile ,  au  moyen  d'un  épisode, 
d'une  OHnparalson  ou  d'un  souvenir,  que  de 
rappeler  un  sacrifice  de  Tancienne  loi. 

CHAPITRE  X. 

som  DU  prItri. 

LA  SIBYLLE.  —  JOAD. 

»ARAUiàU  DK  TlBflOJI  BT  MB  RAOlE. 

Énée  va  consulter  la  sibylle  :  arrêté  au  soupi- 
rail de  l'antre ,  il  attend  les  paroles  de  la  prophé- 
tesse. 


«•••«•* 


.  .  •  Cam  Tirgo  :  Poseere  fata,  etc. 

«  Alors  ta  vierge  :  II  est  temps  d'ioterroger  le  destin.  Le 
dieo  !  Totlà  le  dlea!  Elle  dit,  etc.  a 

Énée  adresse  sa  prière  à  Apollon;  la  sibylle 
lutte  encore;  efin  le  dieu  la  dompte,  les  cent  portes 
de  l'antre  s'ouvrent  en  mugissant,  et  ces  paroles 
se  répandent  dans  les  airs  :  Ferunt  responsa  per 
auras: 

O  tandem  magnia  pelagi  delùnete  perldit  ! 

«  Us  ne  sont  plus ,  les  pérUs  de  la  mer;  mais  quel  diag» 
sur  la  terre ,  etc.  » 

Remarques  la  rapidité  de  ces  mouvements  : 
Deus,  eeee  deus/  La  sibylle  touche ,  saisit  l'es* 
prit,  elle  en  est  surprise  :  Le  dieu!  voilà  le  dieu! 
c'est  son  cri.  Ces  expressions  :  Non  vuitus,  non 
colorunus,  peignent  excellemment  le  trouble  de 
la  prophétesse.  Les  tours  négatifs  sont  particu- 
liers à  Virgile ,  et  l'on  peut  remarquer,  en  gêné-* 
rai ,  qu'ils  sont  fort  multipliés  chez  les  écrivains 
d'un  génie  mélancolique.  Ne  seroit«ce  point  que 
les  âmes  tendres  et  tristes  sont  natureUement 
portées  à  se  plaindre,  à  désirer,  à  douter,  à 
exprimer  avec  une  sorte  de  timidité ,  et  que  la 
plainte,  le  désir,  le  doute  et  la  timidité,  sont 
des  privations  de  quelque  chose  ?  L'homme  que 
l'adversité  a  rendu  sensible  aux  peines  d'autrui 
ne  dit  pas  avec  assurance  :  Je  connais  les  maux, 
mais  il  dit,  comme  Didon  :  Non  ignara  moH. 
Enfin ,  les  images  favorites  des  poètes  enclins  à 
la  rêverie  scmt  presque  toutes  empruntées  d'ob- 

<  lïous  parlerons  de  toutes  ces  fêtes  dAOs  la  parUeda  OàU€* 


Jets  néfoMf*  I  teb  Que  le  sUeBce  des  nuits ,  Tom^ 
bre  des  bois,  la  solitude  des  montagnes ,  la  paix 
des  tombeaux,  qui  ne  sont  que  Tabsenee  du 
brait, de  bi  lumière ,  des  hommes ,  et  des  inquié- 
tudes de  la  vie'. 

Quelle  que  soit  la  beauté  des  vers  de  Virgile,  la 
poésie  chréUenoa  nous  offre  encore  quelque  chose 
de  supérieur.  Le  grand  prêtre  des  Hébreux,  prêt 
à  couronner  Joas ,  est  saisi  de  l'esprit  divhi  dans 
le  temple  de  Jérusalem  : 

Voilà  dooo  qnalf  viogran  s^annent  poor  ta  querelle  ! 

Des  prâties ,  dei  enfauU  !...  ô  Sageise  éternelle  ' 

Maû  si  tu  les  soutiens ,  qui  peut  les  ébranler? 

Do  tomlieaa  >  quand  ta  veax  •  tu  laU  noua  rappeler; 

Ta  frappes  et  guéris ,  tu  perds  et  ressuscites. 

Us  ne  s'assurent  point  en  leurs  propres  mérites , 

Mais  en  ton  nom ,  sur  eux  invoqué  tant  de  fois , 

En  tes  serments  Jurés  au  plus  saint  de  leur*  roia, 

Eo  ce  temple  où  tu  fois  ta  demeure  sacrée, 

Et  qui  doit  du  soleil  égaler  la  durée. 

Mais  d'où  vient  que  mon  oaur  frémit  d*ttn  saint  effroi? 

Est-ce  resprit  divin  qui  s*empare  de  moi? 

Cest  lui-ménie  :  il.m*écbauffe  ;  il  parle  ;  met  yeux  s*ottvr  ent 

Et  les  siècles  oi)scurs  devant  moi  se  découvrent 

Ci«uz,  écoutez  ma  voix  ;  Terre,  prête  Torellle  : 
JVe  dis  plus ,  6  Jacob ,  que  ton  Seigneur  sommeille  \ 
Heheofi,  dlsparolsset;  le  Seigneur  se  réveille. 

Gomment  en  un  plomb  vil  Tor  pur  s*est-ll  changé? 
Quel  est  daiM  le  lieu  talnl  oe  pontife  égorgé?... 
Pleure,  Jénisalem,  pleure,  cité  perfide, 
D«  prophètes  divins  malheureuse  homicide; 
De  son  aaK>ur  pour  loi  ton  Dieu  s*est  dépouillé; 
Ton  encens  à  ses  yeux  est  un  encens  souillé... 

Où  menei-vous  ces  enCanls  et  ces  femmei,  ' 

Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités  ; 
Ses  prêtres  sont  captifs ,  ses  rois  sont  rejetés  : 
men  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  ses  solennltéa. 
Temple ,  repverse-loi  ;  cèdres ,  jete^dei  Sammet. 

Jénisakfm  ,  objet  de  ma  douleur. 
Quelle  mala  en  un  jour  t'a  ravi  toua  les  charaMiT 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes , 
Pour  pleurer  ton  malheur? 

Il  n*est  pas  besoin  de  commentaire. 

Puisque  Yirgile  et  Bacine  reviennent  si  sou- 
vent dans  notre  critique ,  tâchons  de  nous  faire 
nne  idée  juste  de  leur  talent  et  de  leur  génie.  Ces 
deux  grands  poètes  ont  tant  de  ressemblance  | 
qu'ils  pourroient  tromper  jusqu'aux  yeux  de  la 

'  Ainsi  Eoryale ,  en  parlant  de  sa  mère ,  dit  : 

Ccniirix 

quam  mlseMm  tmult  nen  lUa  tcOos 

Meciun  excedentem ,  non  mœnia  régis  Aoesta:. 

■  Ma  mère  Infortoeéc  qqi  a  raiTl  mes  pas ,  et  que  n'oot  pu  retenir 
micB rivafica  de  lapatrlc,  ni  laa mon da roi  AeesU.  a 

n  itloate  a»  loiUnt  apiéa  i 

.«..«,',.,.  JV«9iiMni  laerymaa  préfères  paieatts. 
«  le  ne  ponrrois  pas  résister  auiL  limes  de  ma  mère,  ^ 

Yoloena  va  percer  Euryale  ;  Nisus  s'écrie  ; 

Me ,  me  :  adsnm  qei  feci  :  .  .  .  .'\  ....... 

mes  frais  oonls  t  nUM  Ista  na*  ansiia, 

Wte  potult ,  ,  , , 

Le  moavement  qui  termine  cet  admirable  épisode  est  suul 
de  Bature  négathe. 


DU  CHMSTIAMSME.  m 

Muse  ;  comme  ces  jameattx  de  VÉnéidê  40!  eau- 
soient  de  douces  méprises  à  leur  mère. 

Tous  deux  polissent  leurs  ouvrages  avee  le 
même  soin,  tous  deux  s<mt  pleins  de  goAt,  tous 
deux  hardis ,  et  pourtant  naturels  dans  res^res- 
sion ,  tous  deux  sublimes  dans  la  peinture  de 
l'amour;  et,  comme  s'ils  s'étoient  suivis  pas  à  pas, 
Bacine  fait  entendre  dans  Esiherie  ne  sais  quelle 
suave  mélodie,  dont  Yirgile  a  pareillement  rem* 
pli  sa  seconde  églogue ,  mais  toutefois  avee  la 
différence  qui  se  trouve  entre  la  voix  de  la  jeune . 
fille  et  celle  de  Tadolesoent,  entre  les  soupirs  de 
l'innocence  et  ceux  d'une  passion  criminelle. 

Voilà  peut-être  en  quoi  Virgile  et  Bacine  se 
ressemblent  ;  voici  peu1>être  en  quoi  ils  diffèrent* 

Le  second  est,  en  général ,  supérieur  au  pre* 
mier  dans  l'invention  des  caractères  :  Agamem- 
non ,  Achille ,  Oreste ,  Mithridate ,  Acomat ,  sont 
fort  au-dessus  des  héros  de  Viniuh,  £née  el 
Turnus  ne  sont  beaux  que  dans  deux  ou  trois 
moments;  Méienoe  seul  eit  fièrement  dessiné* 

Cependant,  dans  les  peintures  douces  et  t/ta- 
dres,  Virgile  retrouve  son  génie:  Évandre,  ce 
vieux  roi  d'Arcadie ,  qui  vit  sous  le  chaume, 
et  que  défendent  deux  chiens  de  berger,  au  même 
lieu  où  les. césars,  entourés  de  prétoriens,  ha- 
biteront un  jour  leurs  palais  ;  le  jeune  Pallas , 
le  beau  Lausus ,  Nisus  et  Euryale ,  sont  des  per- 
sonnages  divins. 

Dans  les  caractères  de  femmes,  Bacine  reprend 
la  supériorité  :  Agrippine  est  plus  ambitieuse 
qu'Amate ,  Phèdre  plus  passionnée  que  Didon. 

Nous  ne  parlons. point  A'Aihalie,  parce  que 
Bacine ,  dans  cette  pièce ,  ne  peut  être  comparé 
f  à  personne  :  c'est  l'œuvre  le  plus  parfait  du  génie 
•  inspiré  par  la  reUgi<m. 

Mais ,  d'un  autre  côté  «  Virgile  a  pour  certains 
lecteurs  un  avantage  sur  Bacine  :  sa  voix,  si  nous  1 
osons  nous  exprimer  ainsi,  est  plus  gémissante  et  \ 
sa  lyre  plus  plaintive.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur 
de  Phèdre  n'eût  été  capable  de  trouver  cette  sorte 
de  mélodie  des  soupirs  ;  le  rôle  d' Andromaque , 
Bérénice  tout  entière ,  quelques  stances  des  can- 
tiques imités  de  TÉcriture ,  plusieurs  strophes  des 
chcQurs  d!EsiÀ€r  et  à'Àtkaliej  montrent  ce  qu'il 
aurait  pu  faire  dans  ce  genre;  mais  il  vécut  trop 
à  la  ville,  pas  assea  dans  la  solitude.  La  cour  de 
Louis  XIV ,  en  lui  donnant  la  mi^esté  des  formée 
et  en  épurant  son  langage,  lui  fut  peut-être  nui- 
sible sous  d'autres  rapports  ;  elle  l'éloigna  trop 
des  champs  et  de  la  nature. 
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Noos  avons  déjà  remarqué  '  qu'une  des  pre- 
mières causes  de  la  mélancolie  de  Virgile  Ait  sans 
doute  le  sentiment  des  malheurs  qu'il  éprouva 
dans  sa  Jeunesse.  Chassé  du  toit  paternel ,  il 
garda  toujours  1^  souvenir  de  sa  Mantoue  ;  mais  oe 
u'étoit  plus  le  Bomain  de  la  république,  aimant 
son  pays  à  la  manière  dure  et  âpre  des  Brutus  : 
e'étoit  le  Bomain  de  la  monarchie  d'Auguste,  le 
rival  d'Homère ,  et  le  nourrisson  des  Muses. 

Virgile  cultiva  ce  germe  de  tristesse  en  vivant 
seul  au  milieu  des  bois.  Peut-être  faut-il  encore 
ajouter  à  cela  des  accidents  particuliers.  Nos  dé- 
fiiuts  moraux  ou  physiques  influent  beaucoup  sur 
notre  humeur ,  et  sont  souvent  la  cause  du  tour 
particulier  que  prend  notre  caractère.  Virgile 
avoit  une  diÏQculté  de  prononciation  '  ;  il  étoit 
foible  de  corps,  rustique  d'apparence.  Il  semble 
avoir  en  dans  sa  jeunesse  des  passions  vives,  aux- 
quelles ces  imperfections  naturelles  purent  mettre 
des  obstacles.  Ainsi  des  chagrins  de  famille ,  le 
goût  des  champs,  un  amour-propre  en  souffrance, 
et  des  passions  non  satisfaites ,  s'unirent  pour  lui 
donner  cette  rêverie  qui  nous  charme  dans  ses 
écrits. 

On  ne  trouve  point  dans  Baciné  le  Diis  aliter 
visum^  le  dulces  moriens  reminiscitur  Argos, 
le  Disce,  puer,  virtutem  ex  me  — fortunam  ex 
aliis,  le  Lymessi  domus  alta  :  sola  Laurente 
sepulcrum.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'obser- 
ver que  ces  mots  attendrissants  se  trouvent  pres- 
que tous  dans  les  six  derniers  livres  de  V Enéide, 
ainsi  que  les  épisodes  d'Évandre  et  de  Pallas ,  de 
Mézenee  et  de  Lausus ,  de  NIsns  et  d'Euryale.  Il 
semble  qu'en  approchant  du  tombeau,  le  Cygne 
de  Mantoue  met  dans  ses  accents  quelque  chose 
de  plus  céleste,  comme  îcs  cygnes  de  l'Eurotas, 
consacrés  aux  Muses,  qui,  avaât  d'expirer, 
avoient,  selon  Py  thagore,  une  vision  de  l'Olympe, 
et  témoignoient  leur  ravissement  par  des  chants 
harmonieux. 

Virgile  est  l'ami  du  solitaire,  le  compagnon 
des  heures  secrètes  de  la  vie.  Bacine  est  peut-être 
au-dessus  du  poète  latin,  parce  qu'il  a  fait  Atha- 
lie;  mais  le  dernier  a  quelque  chose  qui  remue 
plus  doucement  le  cœur.  On  admire  plus  l'un , 
on  aime  plus  l'autre  ;  le  premier  a  des  douleurs 
trop  royales ,  le  second  parle  davantage  à  tous  les 
rangs  de  la  société.  En  parcourant  les  tableaux 

'  Part.  I,  li?.  Y,  aTant-demier  chapitre. 
'  Sermone  tardùêimum,  ac  pêne  indoeto  similem.,..  Fa- 
cU  ruêticanaj  etc.  Douât.,  de  P.  f^irgUii  Maronit  f^ita. 


des  vicissitudes  humaines  tracés  par  Badne ,  ou 
croit  errer  dans  les  parcs  al>andonnés  de  Versall* 
les  :  ils  sont  vastes  et  tristes  ;  mais  à  travers  leur 
solitude ,  on  distingue  la  main  régulière  des  arts, 
et  les  vestiges  des  grandeurs  : 

Je  ne  vols  que  des  tours  que  la  cendre  a  coavertes , 
Un  fleave  teint  de  sang,  des  campagnes  désertes. 

Les  tableaux  de  Virgile ,  sans  être  moins  no- 
bles, ne  sont  pas  bornés  à  de  certaines  perspecti- 
ves de  la  vie;  ils  représentent  toute  la  nature  :  ce 
sont  les  profondeurs  des  forêts,  l'aspect  des  mon- 
tagnes, les  rivages  de  la  mer,  où  des  femmes 
txïXéxA  regardent,  en  pleurant,  PimmeTmtédes 
flots: 

.  .  .  Canctsqne  profondam 
FoDtum  adspectabant  flentes. 

CHAPITRE  XL 

LE  GCERBIEB. 
DËFINITION  DU  BEACT  IDÉAL. 

Les  siècles  héroïques  sont  favorables  à  la  poé- 
sie, parce  qu'ils  ont  cette  vieillesse  et  cette  ince^ 
titude  de  tradition  que  demandent  les  Muses, 
naturellement  un  peu  menteuses.  Nous  voyons 
chaque  Jour  se  passer  sous  nos  yeux  des  choses  ex- 
traordinaires sans  y  prendre  aucun  intérêt  ;  mais 
nous  aimons  à  entendre  raconter  des  faits  obscurs 
qui  sont  déjà  loin  de  nous.  C'est  qu'au  fond  les 
plus  grands  événements  de  la  tenre  sont  petits 
en  eux-mêmes  :  notre^âme,  qui  sent  ce  vice  des 
affaires  humaines ,  et  qui  tend  sans  cesse  à  l'im- 
,  mensité ,  tâche  de  ne  les  voir  que  dans  le  vague 
•  pour  les  agrandir. 

Or,  l'esprit  des  siècles  héroïques  se  forme  du 
mélange  d'un  état  civil  encore  grossier,  et  d'un 
état  religieux  porté  à  son  plus  haut  point  d'in- 
fluence. La  barbarie  et  le  polythéisme  ont  produit 
les  héros  d'Homèro  ;  la  barbarie  et  le  christianisme 
ont  enfanté  les  chevaliers  du  Tasse. 

Qui,  des  héros  ou  des  chevaliers,  méritent  la 
préférence,  soit  en  morale,  soit  en  poésie?  C'est 
ce  qu'il  convient  d'examiner. 

En  faisant  abstraction  du  génie  particulier  des 
deux  poètes  etne comparant  qu'homme  à  hcmune, 
il  nous  semble  que  les  personnages  de  la  Jérusa- 
lem sont  supérieurs  à  ceux  de  X Iliade. 

Quelle  différence ,  en  effet ,  entre  des  chevaliers 
si  francs,  si  désintéressés,  si  humains,  et  des 
guerriers  perfides ,  avares ,  cruels ,  insultant  aux 
cadavres  de  leurs  ennemis,  poétiques  enfin  par 
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leon  Yioes,  comme  les  premiers  le  soDt  par  lean 
vertus  1 

Si  par  héroïsme  on  entend  un  effort  contre  les 
passions  en  faveur  de  la  vertu ,  c'est  sans  doute 
Godefroi,et  non  pasAgamemnon,qaiestie  vérita- 
hlehéros.  Or,  nous  demandims  pourquoi  le  Tasse, 
en  peignant  les  chevaliers,  a  tracé  le  modèle  du 
parfait  guerrier,  tai\dis  qu'Homère,  en  représen- 
tant les  hommes  des  temps  héroïques,  n'a  fait 
que  des  espèces  de  monstres?  C'est  que  le  chris- 
tianisme a  fourni ,  dès  sa  naissance ,  le  beau  idéal 
moral  ou  le  beau  idéal  des  caractères,  et  que 
le  polythéisme  n'a  pu  donner  cet  avantage  au 
chantre  d'Ilion.  Nous  arrêterons  un  peu  le  lecteur 
sur  ee  sujet;  il  importe  trop  au  fond  de  notre  ou- 
vrage pour  hésiter  à  le  mettre  dans  tout  son  Jour. 

Il  y  a  deux  sortes  de  beau  idéal,  le  beau  idéal 
moral,  et  le  beau  idéal  physique  :  l'un  et  l'autre 
sont  nés  de  la  société. 

L'homme  très-près  de  la  nature ,  tel  que  le.sai»> 
vage,  ne  le  oonnoit  pas;  il  se  contente,  dans  ses 
diansons,  de  rendre  fidèlement  ce  qu'il  voit. 
Comme  il  vit  au  milieu  des  déserts ,  ses  tableaux 
sont  nobles  et  simples;  on  n'y  trouve  point  de 
mauvais  goût,  mais  aussi  ils  sont  monotones, 
et  les  actions  qu'ils  expriment  ne  vont  pas  jus- 
qu'à l'héroïsme. 

Le  siècle  d'Homère  s'éloignoit  déjà  de  ces  pre- 
miers temps.  Qu'un  Canadien  perce  un  chevreuil 
de  ses  flèches  ;  qu'il  le  dépouille  au  milieu  des  fo- 
rêts ;  qu'il  étende  la  victime  sur  les  charbons  d'un 
chêne  embrasé  :  tout  est  poétique  dans  ces  mœurs. 
Mais  dans  la  tented'Achiile  il  y  a  déjàdes  bassins, 
des  broches ,  des  vases  ;  quelques  détails  de  plus , 
et  Homère  tomboit  dans  la  bassesse  des  descrip- 
tions ,  ou  bien  il  entroit  dans  la  route  du  beau 
idéal  en  conmiençant  à  cacher  quelque  chose. 

Ainsi ,  à  mesure  que  la  société  multiplia  les 
besobas  de  la  vie,  les  poètes  apprirent  qu'il  ne 
falloit  plus,  comme  par  le  passé,  peindre  tout 
aux  yeux ,  mais  voiler  certaines  parties  du  ta- 
bleau. 

Ce  premier  pas  fait ,  ils  virent  encore  qu'il  fal- 
loit choisir;  ensuite  que  la  chose  choisie  étoit 
susceptible  d'une  forme  plus  belle,  ou  d'un  plus 
bel  effet  dans  telle  ou  telle  position. 

Toujours  cachant  eX  choisissant,  retranchant 
ou  ajoutant,  ils  se  trouvèrent  peu  à  peu  dans  des 
formes  qui  n'étoient  plus  naturelles ,  mais  qui 
étoient  plus  parfaites  que  la  nature;  les  artistes 
aillèrent  ces  formes  le  beau  idéal. 

CBATEAUBRIARD.  —  TO«E  1. 


On  peut  donc  définir  le  beau  idéal  l'art  de 

choisir  et  de  cacher. 

••• 

Cette  définitiop  s'applique  également  au  beau 
idéal  moral  et  au  beau  idéal  physique.  Celui-ci 
se  forme  en  cachant  avec  adresse  la  partie  infirme 
des  objets  ;  l'autre ,  en  dérobant  à  la  vue  certains 
côtés  foibles  de  l'Ame  :  Vâme  a  ses  besoins  honteux 
et  ses  bassesses  comme  le  corps. 

Et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar- 
quer qu'il  n'y  a  que  Thomme  qui  soit  susceptible 
d'être  représenté  plus  parfait  que  nature  et  comme 
approchant  de  la  Divinité.  On  ne  s'avise  pas  de 
peindre  le  beau  idéal  d'an  cheval,  d'un  aigle, 
d'un  lion.  Ceci  nous  fait  entrevoir  une  preuve 
merveilleuse  de  la  grandeur  de  nos  fins  et  de  l'im* 
mortalité  de  notre  Ame. 

La  société  où  la  morale  parvint  le  plutôt  à  son 
développement  dut  atteindre  le  plus  vite  au  beau 
idéal  moral,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  au 
beau  idéal  des  caractères  :  or,  c'est  ce  qui  dis- 
tingue éminemment  les  sociétés  formées  dans  la 
religion  chrétienne.  Il  est  étrange ,  et  cependant 
rigoureusement  vrai ,  que,  tandis  que  nos  pères 
étoient  des  barbares  pour  tout  le  reste ,  la  morale  ^ 
au  moyen  de  l'Évangile ,  s'étoit  élevée  chez  eux 
à  son  dernier  point  de  perfection  :  de  sorte  que 
l'on  vit  des  hommes ,  si  nous  osons  parler  ainsi , 
à  la  fois  sauvages  par  le  corps ,  et  civilisés  par 
l'Ame. 

C'est  ce  qui  fiEdt  la  beauté  des  temps  chevale- 
resques, et  ce  qui  leur  donne  la  supériorité  tant 
sur  les  siècles  héroïques  que  sur  les  siècles  tout  à 
fait  modernes. 

Car,  si  vous  entreprenez  de  peindre  les  pre- 
miers Ages  de  la  Grèce,  autant  la  simplicité  des 
mœurs  vous  offrira  des^ehoses  agréables ,  autant 
la  barbarie  des  caractères  vous  choquera  ;  le  po- 
lythéisme ne  fournit  rien  pour  changer  la  nature 
sauvage  et  Tinsufffsance  des  vertus  primitives. 

Si  au  contraire  vous  chantez  l'Age  moderne , 
vous  serez  obligé  de  bannir  la  vérité  de  votre  ou- 
vrage ,  et  de  vous  Jeter  à  la  fois  dans  le  beau  idéal 
moral  et  dans  le  beau  idé^l  physique.  Trop  loin 
de  la  nature  et  de  la  religion  sous  tous  les  rapports, 
on  ne  peut  représenter  fidèlement  l'intérieur  de 
nos  ménages,  et  moins  encore  le  fond  de  nos 

cœurs. 
La  chevalerie  seule  offre  le  beau  mélange  de  hi 

vérité  et  de  la  fiction. 

D'une  part,  vous  pouvez  offrir  le  tableau  dA 

mœurs  dans  toute  sa  naïveté  :  un  vieux  château , 
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un  large  foyer,  des  toarnol^ ,  des  Joutes ,  des  ehds- 
ses ,  le  son  du  cor,  le  bruit  des  armes ,  n'ont  rien 
^i  heurte  le  goût,  rien  qu'on  doîTe  ou  choisir 
du  cacher. 

Et,  d'un  autre  cAté^  le  poète  chrétien,  plus 
heureux  qu'Homère,  n*est  point  forcé  de  ternir 
sa  peinture  en  y  plaçant  l'homme  barbare  ou 
l'homme  naturel;  le  christianisme  lui  donne  lé 
parfiiit  héros* 

Ainsi ,  tandis  que  le  Tasse  est  dans  la  nature 
relativement  aux  objets  physiques ,  il  est  au-des- 
sus de  cette  nature  par  rapport  aux  objets  mo- 
raux. 

Or,  le  tmU  et  l'Idi^sont  les  deux  smireeida 
llntéiét  poétique  :  le  touchant  et  le  merveHieux. 

CHAPITRE  Xn. 

êVm  BU  GVXEAttK. 

Montrons  à  présent  que  ces  vertus  du  chevalier, 
qui  élèvent  son  caractèrejusqu'au  beauidéal,  sont 
des  vertus  véritablement  chrétiennes. 

Si  elles  n'étoient  que  de  simples  vertus  morales 
imaginées  par  le  poète ,  elles  serotent  sans  mouve- 
ment et  sans  ressort.  On  en  peut  Juger  par  Énée , 
dont  Virgile  a  fait  un  héros  philosophe. 

Les  vertus  purement  morales  sont  froides  par 
essence  :  ce  n'est  pas  quelque  chose  d'ajouté  à 
l'âme ,  c'est  quelque  chose  de  retranché  de  la  nar 
turc  ;  c'est  l'absence  du  vice  plutôt  que  la  présence 
de  la  vertu. 

Les  vertus  religieuses  ont  des  ailes ,  elles  sont 
passionnées.  Non  contentes  de  s'abstenir  du  mal , 
elleè  veulent  faire  le  bien  :  elles  ont  l'activité  de 
l'amour,  et  se  tiennent  dans  une  région  supérieure 
et  un  peu  exagérée.  Telles  étoient  les  vertus  des 
chevaliers. 

La  foi  ou  la  fidélité  étoit  leur  première  vertu  ; 
la  fidélité  est  pareillement  la  première  vertu  du 
christianisme. 

Le  chevalier  ne  mentoit  jamais.  —  Voilà  le 
chrétien. 

Le  chevalier  étoit  pauvre  et  le  plus  désintéressé 
des  hommes.  —  Voilà  le  diselple  de  l'Évangile. 

Le  chevalier  s'en  alloit  à  travers  te  monde ,  se- 
éourant  la  veuve  et  l'orphelin.  — Voilà  la  charité 
de  Jésus-Oirist. 

Le  chevalier  étoit  tendre  et  délicat.  Qui  lui 
auroit  donné  cette  douceur,  si  ce  n'étott  une  reli- 
gion humaine  qui  porte  toujours  au  respect  pour 
lafoiblessè?  Avec  quelle  béhignité  Jésus-Christ 


lui-même  ne  parle-t-il  pas  aux  femmes  dans  l'E-» 
vangile! 

Agamemnon  déclare  brutalement  quHl  aime 
autant  Briséis  que  son  épouse ,  parce  qu'elle  Mt 
d'aussi  beaux  ouvrages. 

Un  chevalier  ne  parle  pas  ainsi. 

Enfin  le  dirlstlanisme  a  produit  l'honneur  otl 
la  bravoure  des  héros  modernes ,  si  supérieure 
à  celle  des  héros  antiques. 

La  véritable  religion  nous  enseigne  que  ce  n'est 
pas  par  la  force  du  corps  que  l'homme  se  doit  me- 
surer, mats  par  la  grandeur  de  l'âme.  D'où  il  ré-  : 
suite  que  le  plus  foible  des  chevaliers  ne  tremble  i 
Jamais  devant  un  ennemi  ;  et ,  fftt-il  certain  de  re* 
cevoir  la  mort,  Il  n'a  pas  même  la  pensée  de  la 
fiitte. 

Cette  haute  valeur  est  devenue  si  commune , 
que  le  itioindre  de  nos  fantassins  est  plus  coura^ 
geux  que  les  AJax ,  qui  fùyoient  devant  Hecto)*, 
qui  fùyoit  à  Son  tour  devant  Achille.  Quant  à  la 
clémence  du  chevalier  chrétien  envers  les  vain- 
cus ,  qui  peut  nier  qu'elle  déboule  du  christia- 
nisme? 

Les  poètes  modernes  ont  tiré  une  foule  de  traits 
nouveaux  du  caractère  chevaleresque.  Dans  la 
tragédie  11  suffit  de  nommer  Bayard ,  Tancrède , 
Nemours  y  Goucy  :  Nérestan  apporte  la  rançon  dé 
ses  frères  d'armes ,  et  se  vient  rendre  prisonnier 
parce  quil  ne  peut  satisfiiire  à  la  somme  néces- 
saire pour  se  racheter  lui-même.  Les  belles  mœurs 
chrétiennes!  Et  qu'bn  ne  dise  pas  que  e'e^t  une 
pure  invention  poétique  )  il  y  a  cent  exemptes  de 
chrétiens  qui  se  sont  remis  entre  le^  mains  des 
infidèles  ou  pour  délivrer  d'autres  chrétiens,  on 
parce  qu'ils  ne  pouvoient  compter  l'argent  qu'ilM 
avoient  promis. 

On  sait  combien  te  caractère  chevaleresque  eat 
fevorable  à  l'épopée.  Qu'ils  sont  aimables ,  tous 
ces  chevaliers  de  la  Jérasalemy  ce  Renaud  si  bril^ 
lant,  ce  Tancrède  si  généreux,  ce  vieux  Ray- 
mond  de  Toulouse ,  toujours  abattu  et  toujours 
relevé  !  On  est  avec  eux  sous  les  murs  de  Solyme  ; 
on  croit  entendre  le  Jeune  Bouillon  s'écrier,  au 
sujet  d'Armide  :  «  Que  dira-t-on  à  la  cour  de 
France  quand  on  saura  que  Uous  avoni  reftisé 
notre  bras  à  la  beauté?  »  Pour  Juger  de  la  dUR-* 
rence  qui  se  trouve  entre  lés  héros  d'Homère  et 
ceux  du  Tasse,  il  suffit  de  Jeter  les  yeux  sur  le 
camp  de  Godefroi  et  sur  les  remparts  de  Sion. 
D'un  côté  sont  les  chevaliers ,  et  de  l'autre  les 
héros  antiques.  Soliman  même  n'a  tant  d^éelat 
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que  parce  que  le  poète  lui  a  donné  quelques  traits 
de  la  généi'osité  du  chevalier  :  ainsi  le  principal 
héros  infidèle  emprunte  lui-même  sa  majesté  du 
christianisme.        '^cJ: 

Mais  c'est  dans  Godefroi  qu*ll  faut  admirer  le 
feheWœuvre  du  caractère  héroïque.  SlÉnée  veut 
échapper  à  la  séduction  d'une  femme,  il  tient 
les  yeux  baissés  :  Immota  tenebai  lumina;  il 
caéhe  son  trouble  ;  il  répond  des  choses  vagues  : 
«  Reine ,  Je  ne  nie  point  tes  bontés ,  Je  me  sou- 
viendrai d'Élise,  V  Meminisse  Elisœ. 

Ce  n'est  pas  de  cet  air  que  le  capitaine  chrétien 
repousse  les  adresses  d*Armide  !  11  résiste ,  car  il 
connolt  les  fragiles  appas  du  monde  ;  il  continue 
ton  vol  vers  le  ciel ,  comme  Coiseau  rassasié  qui 
ne  s'abat  point  où  une  nourriture  trompeuse 
rappelle. 

Qml  ntoro  âagd,  ebe  Don  it  «iHi 
Ove  il  cUw  rnoOnuido,  altri  V  invita. 

Paut-il  combattre ,  délibérer,  apaiseir  une  sé- 
iMon ,  Bouillon  est  partout  grand ,  partout  au- 
guste.  Ulysse  frappe  Thersite  de  son  sceptre 

arrête  les  Grecs  prêts  à  rentrer  dans  leurs  vais- 
seaux :  ces  mœurs  sont  naïves  et  pittoresques. 
Mais  voyez  Godefinol  se  montrant  seul  à  un  camp 
ftirieux  qui  Taccusé  d'avoir  fait  assassiner  un  hé- 
h>s.  Quelle  beauté  noble  et  touchante  dans  la 
prière  de  ce  capitaine  plein  de  la  conscience  de 
sa  vertu  !  comme  cette  prière  fiiit  ensuite  éclater 
rintrépldité  du  général,  qui,  désarmé  et  tête 
iitte ,  se  présente  à  une  soldatesq[ue  efflrénée  I 

Au  combat ,  une  sainte  et  majestueuse  vaIeu^, 
inconnue  aux  guerrierà  d'Homère  et  de  Virgile, 
anime  le  guerrier  chrétien.  Énée ,  couvert  de  ses 
armes  divines ,  et  debout  sur  la  poupe  de  sa  ga- 
lère qui  approche  du  rivage  Rutule ,  est  dans  une 
attitude  héroïque;  Agamemnon,  semblable  au 
fupiter  foudroyant ,  présente  une  image  pleine 
de  grandeur  :  cependant  Godefroi  n'est  inférieur 
nî  au  père  des  Césars,  ni  au  chef  des  Atrides, 
^ans  le  dernier  chant  de  la  Jérusalem. 

Le  soleil  vient  de  se  lever  :  les  armées  sont  en 
présence  ;  les  bannières  se  déroulent  aux  vents  ; 
les  plumes  flottent  sur  les  casques  ;  les  habits ,  les 
franges ,  les  harnois ,  les  armes ,  les  couleurs ,  l'or 
et  le  fer  étincellent  aux  premiers  feux  du  Jour. 
Monté  sur  un  coursier  rapide ,  Godefroi  parcourt 
les  rangs  de  son  armée  ;  il  parle ,  et  son  discours 
est  un  modèle  d'éloquence  guerrière.  Sa  tête 


rayonne,  son  visage  brille  d*un  éclat  inconnu, 
l'ange  de  la  victoire  le  couvre  invisiblement  de 
ses  ailes.  Bientôt  il  se  fisiit  un  profond  silence  ; 
les  légions  se  prosternent  en  adorant  cehli  qui  fit 
tomber  Goliath  par  la  main  d'un  Jeune  berger. 
Soudain  la  trompette  sonne ,  les  soldats  chrétiens 
se  relèvent,  et,  pleins  de  la  fureur  du  Dieu  des 
armées ,  ils  se  précipitent  sur  les  bataillons  en- 
nemis. 


LIVRÉ  TROISIÈME. 


SUtTB  DE  Là  POÉSm  DANS  VBA  R^rPORn  AVEC  LES  ttOMlËâ. 


PASSIONS. 


CHAPITRÉ  PREMIER. 

QUI  LB  CimtSTlAmSMË  A  CHANGÉ  LES  RAPPORTA 
DES  PAMION»  EN  CHANGEANT  LES  BASES  DU  VICS 
ET  DE  LA  VERTU. 

De  l'examen  des  earaetères  nous  venons  à  ce* 
lui  ûeipasHùM,  On  sent  qu'en  traitant  des  pre- 
miers il  nous  à  été  Impossible  de  ne  pas  toucher 
un  peu  aax  sitcondes  (  mais  Ici  nous  nous  propo- 
sons d'en  parier  plus  amplement. 

S'il  existolt  une  religion  qui  s'occupât  sans  cesse 
de  DMttre  Un  flfein  aux  passions  de  l'homme , 
eette  religion  augmenteroit  nécessairement  le  Jeu 
des  passions  dans  le  drame  et  dans  l'épopée  ;  elle 
serott  plus  fttvorable  à  la  peinture  des  sentiments 
que  toute  institution  religieuse  qui ,  ne  connoîs- 
sant  point  des  délits  du  cœur,  n'agiroit  sur  nous 
que  par  des  scènes  extérieures.  Or,  c'est  ici  le 
grand  avantage  de  notre  culte  sur  les  cultes  de 
l'antiquité  !  la  religion  chrétienne  est  un  vent 
céleste  qui  enfle  les  voiles  de  la  vertu ,  et  multi- 
plie les  orages  de  la  conscience  autour  du  vice. 

Les  bases  de  la  morale  ont  changé  parmi  les 
hommes ,  du  moins  parmi  les  hommes  chrétiens , 
depuis  la  prédication  de  l'Évangile.  Chez  les  an- 
ciens ,  par  exemple ,  l'humilité  passoit  pour  bas- 
sesse ,  et  l'orgueil  pour  grandeur  :  chez  les  chré- 
tiens, au  contraire,  l'orgueil  est  le  premier  des 
vices,  et  f humilité  une  des  premières  vertus. 
Cette  seule  transmutation  de  principes  montre  la 
nature  humaine  sous  un  Jour  nouveau,  et  noiis 
devons  découvrir  dans  les  passions  des  rapports 
que  les  anciens  n'y  voyoient  pas. 

Donc ,  pour  nous ,  bi  racine  du  mal  est  la  va- 
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niié,  et  la  racine  du  bien  la  charité;  de  sorte  qae 
les  passions  vicieuses  sont  toujours  un  composé 
d*orguei] ,  et  les  passions  vertueuses  un  composé 
d'amour. 

Faites  l'application  de  oe  principe ,  vous  en  re- 
connoltrez  la  justesse.  Pourquoi  les  passions  qui 
tiennent  au  courage  sont-elles  plus  belles  cbez 
les  modernes  que  cbez  les  anciens?  pourquoi 
avons-nous  donné  d'autres  proportions  à  la  va- 
leur, et  transformé  un  mouvement  brutal  en  une 
vertu?  C'est  par  le  mélange  de  la  vertu  chrétienne 
directement  opposée  à  ce  mouvement ,  Y  humilité. 
De  ce  mélange  est  née  la  magnanimité  ou  la  gé- 
nérosité poétique,  sorte  de  passion  (car  les  che- 
valiers l'ont  poussée  jusque-là)  totalement  incon- 
nue des  anciens. 

Un  de  nos  plus  doux  sentiments ,  et  peut-être 
le  seul  qui  appartienne  absolument  à  l'âme  (les 
autres  ont  quelque  mélange  des  sens  dans  leur 
nature  ou  dans  leur  but) ,  c'est  l'amitié.  Et  com- 
bien le  christianisme  n'a-t-il  point  encore  aug- 
menté les  charmes  de  cette  passion  céleste ,  en 
lui  donnant  pour  fondement  la  charité  ?  Jésus- 
Christ  dormit  dans  le  sein  de  Jean;  et  sur  la 
croix ,  avant  d'expirer,  l'amitié  l'entendit  pro- 
noncer oe  mot  digne  d'un  Dieu  :  Matery  eccefi* 
liustuus;  discipule,  ecce  mater  tua*.*  Mère, 
vdlà  ton  fito  ;  disciple ,  voilà  ta  mère.  » 

Le  christianisme,  qui  a  révélé  notre  double 
nature  et  montré  les  contradictions  de  notre  être  ; 
qui  a  feit  voir  le  haut  et  le  bas  de  notre  cœur; 
qui  lui-même  est  plein  de  contrastes  comme  nous , 
puisqu'il  nous  présente  un  Homme-Dieu ,  un  En- 
fant maître  des  mondes ,  le  créateur  de  l'univers 
sortant  du  sein  d'une  créature;  le  christianisme , 
disons-nous ,  vu  sous  ce  jour  des  contrastes ,  est 
encore ,  par  excellence ,  la  religion  de  l'amitié. 
Ce  sentiment  se  fortifie  autant  par  les  oppositions 
que  par  les  ressemblances.  Pour  que  deux  hom- 
mes soient  parfaits  amis,  ils  doivent  s'attirer  et 
se  repousser  sans  cesse  par  quelque  endroit  ;  il 
faut  qu'ils  aient  des  génies  d'une  même  force, 
mais  d'une  différente  espèce;  des  opinions  oppo- 
sées, des  principes  semblables;  des  haines  et 
des  amours  diverses,  mais  au  fond  la  même  sen- 
sibilité; des  humeurs  tranchantes,  et  pourtant 
des  goûts  pareils  ;  en  un  mot ,  de  grands  contras- 
tes de  caractère  et  de  grandes  harmonies  de  cœur. 

Cette  chaleur  que  la  charité  répand  dans  les 

'  JOAN . ,  Evang, ,  cftp.  xn,  v.  36  et  37. 


passions  vertueuses  Ifiur  donne  un  caractère  di- 
vin. Chez  les  honunes  de  l'antiquité  Tavenir  des 
sentiments  ne  passoit  pas  le  tombeau,  où  il  ve« 
noit  faire  naufirage.  Amis ,  frères ,  époux ,  se  qui^ 
toient  aux  portes  de  la  mort,  et  sentoient  que 
leur  séparation  étoit  étemelle;  le  comble  de  la 
félicité  pour  les  Grecs  et  pour  les  Romains  se  ré- 
duisoit  à  mêler  leurs  cendres  ensemble  :  mais 
combien  elle  devoit  être  douloureuse,  une  urne 
qui  ne  renfermoit  que  des  souvenirs!  le  poly- 
théisme avoit  établi  l'homme  dans  les  régions  ds 
passé  ;  le  christianisme  l'a  placé  dans  les  champs 
de  l'espérance.  La  jouissance  des  sentiments  bon*- 
nêtes  sur  la  terre  n'est  que  l'avant-goût  des  délb* 
ces  dont  nous  serons  comblés.  Le  principe  de  nos 
amitiés  n'est  point  dans  ce  monde  :  deux  êtres 
qui  s'aiment  ici-bas  sont  seulement  dans  la  route 
du  ciel ,  où  ils  arriveront  ensemble,  si  la  vertu 
les  dirige  :  de  manière  que  cette  forte  expression 
des  poètes,  exhaler  son  âme  dans  celle  de  son 
ami,  est  littéralement  vraie  pour  deux  diréUens. 
En  se  dépouillant  de  leurs  corps,  ils  ne  font  que 
se  dégager  d'un  obstacle  qui  s'opposott  à  leur 
union  intime,  et  leurs  âmes  vont  se  confondre 
dans  le  sein  de  l'Étemel. 

Ne  croyons  pas  toutefois  qu'en  nous  découvrant 
les  bases  sur  lesquelles  reposent  les  passions ,  le 
christianisme  ait  désenchanté  la  vie.  Loin  de  flè* 
trir  l'imagination,  en  lui  faisant  tout  toucher  et 
tout  connottre,  il  a  répandu  le  doute  et  les  ombres 
sur  les  choses  inutiles  à  nos  fins;  supérieur  en 
cela  à  cette  imprudente  philosophie  qui  cherche 
trop  à  pénétrer  la  nature  de  l'homme  et  à  troa-> 
ver  le  fond  partout.  Il  ne  faut  pas  toujours  lais- 
ser tomber  la  sonde  duis  les  abîmes  du  cœur  : 
les  vérités  qu'il  contient  sont  du  nombre  de  celles 
qui  demandent  le  demi-jour  et  la  perspective. 
C'est  une  impradenoe  que  d'appliquer  sans  cesse 
son  jugement  à  la  partie  aimante  de  son  être ,  de 
porter  l'esprit  raisonnable  dans  les  passiona. 
Cette  curiosité  conduit  peu  à  peu  à  douter  des  cho- 
ses généreuses;  elle  dessèche  la  sensibilité,  et  tue 
pour  ainsi  dire  l'âme;  les  mystères  du  cœur  sont 
comme  ceux  de  l'antique  Egypte;  le  profane  qoi 
cherchoit  à  les  découvrir,  sans  y  être  initié  par 
la  religion,  étoit  subitement  frappé  de  mort. 


DU  CHRISTIANISME. 
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CHAPITRE  n. 

AMOCB  PASSlOmi. 
DIDON. 

Ce  que  nous  appelons  proprement  amour  parmi 
nous  est  un  sentiment  dont  l'antiquité  a  ignoré 
Jusqu'au  nom.  Ce  n'est  que  dans  les  siècles  mo- 
dernes qu'on  a  vu  se  former  ce  mélange  des  sens 
et  de  rame,  cette  espèce  d'amour  dont  Tamitié 
est  la  partie  morale.  Cest  encore  au  christianisme 
que  Ton  doit  ce  sentiment  perfectionné;  c'est  lui 
qui ,  tendant  sans  cesse  à  épurer  le  cœur,  est  par- 
venu à  Jeter  de  la  spiritualité  Jusque  dans  le  pen- 
chant qui  en  paroissoit  le  moins  susceptible.  Voilà 
donc  un  nouveau  moyen  de  situations  poétiques 
que  cette  religion  si  dénigrée  a  fourni  aux  auteurs 
même  qui  l'insultent  :  on  peut  voir  dans  une  foule 
de  romans  les  beautés  qu'on  a  tirées  de  cette  pas- 
sion demi-chrétienne.  Lecaractère  de  Clémentine', 
par  exemple,  est  un  chef-d'œuvre  dont  la  Grèce 
n  offre  point  de  modèle.  Mais  pénétrons  dans  ce 
sujet  ;  et,  avant  de  parler  de  Yamaur  champiire, 
considérons  Vamour  passionné. 

Cet  amour  n'est  ni  aussi  saint  que  la  piété  con- 
jugale, ni  aussi  gracieux  que  le  sentiment  des 
bergers  ;  mais,  plus  poignant  que  l\in  et  l'autre, 
il  dévaste  les  Ames  où  il  règne.  Ne  «'appuyant 
point  sur  la  gravité  du  mariage ,  ou  sur  l'inno- 
cenoe  des  mœurs  champêtres,  ne  mêlant  aucun 
autre  prestige  au  sien ,  il  est  à  soi-même  sa  pro« 
pre  illusion ,  sa  propre  folie ,  sa  propre  substance. 
Ignorée  de  l'artisan  trop  occupé  et  du  laboureur 
trop  simple ,  cette  passion  n'existe  que  dans  ces 
rangs  de  la  société  où  l'oisiveté  nous  laisse  sur- 
chargésdu  poids  de  notre  cœur,  avecsonimmense 
amour-propre  et  ses  éternelles  inquiétudes. 

Il  est  si  vrai  que  le  christianisme  Jette  une 
éclatante  lumière  dans  l'abtme  de  nos  passions, 
que  ce  sont  les  orateurs  de  l'Église  qui  ont  peint 
les  désordres  du  cœur  humain  avec  le  plus  de 
force  et  de  vivacité.  Quel  tableau  Bourdaloue 
ne  fait-il  point  de  l'ambition  !  Comme  Massiilon 
a  pénétré  dans  les  replis  de  nos  Ames ,  et  exposé 
ao  Jour  nos  penchants  et  nos  vices  !  «  C'est  le  ca- 
ractère de  cette  passion ,  dit  cet  homme  éloquent 
€n  parlant  de  l'amour,  de  remplir  le  cœur  tout 
entier,  etc.  :  on  ne  peut  plus  s'occuper  que  d'elle; 
on  en  est  possédé,  enivré  :  on  la  retrouve  partout  ; 
tout  en  retrace  les  funestes  images;  tout  en  ré- 
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veille  les  injustes  désirs  :  le  monde,  la  solitude , 
la  présence,  l'éloignement,  les  objets  les  plus 
indijDférents ,  les  occupations  les  plus  sérieuses, 
le  temple  saint  lui-même,  les  autels  sacrés,  les 
mystères  terribles  en  rappellent  le  souveuir  '.  » 

«  C'est  un  désordre,  s'écrie  le  même  orateur 
dans  la  Pécheresse  * ,  d'aimer  pour  lui-même 
ce  qui  ne  peut  être  ni  notre  bonheur,  ni  notre 
perfection ,  ni  par  conséquent  notre  repos  :  car 
aimer,  c'est  chercher  la  félicité  dans  ce  qu'on 
aime  ;  c'est  vouloir  trouver  dans  l'objet  aimé  tout 
ce  qui  manque  à  notre  cœur;  c'est  l'appeler  au 
secours  de  ce  vide  affreux  que  nous  sentons  en 
nous-mêmes ,  et  nous  flatter  qu'il  sera  capable 
de  le  remplir;  c'est  le  regarder  comme  la  res- 
source de  tous  nos  l)esoins,  le  remède  de  tous 
nos  maux ,  l'auteur  de  tous  nos  biens...  ^.  Mais  cet 
amour  des  créatures  est  suivi  des  plus  cruelles 
incertitudes  :  on  doute  toijjours  si  l'on  est  aimé 
conmie  l'on  aime;  on  est  ingénieux  à  se  rendre 
malheureux  et  à  formera  soi-même  des  craintes, 
des  soupçons,  des  Jalousies;  plus  on  est  de  bonne 
foi ,  plus  on  souffre  ;  on  est  le  martyr  de  ses  pro- 
pres défiances  :  vous  le  savez ,  et  ce  n'est  pas  à  moi 
à  venir  vous  parler  ici  le  langage  de  vos  passions 
insensées  ^.  » 

Cette  maladie  de  l'Ame  se  déclare  avec  fureur 
aussitôt  que  parolt  l'objet  qui  doit  en  développer 
le  germe.  Didon  s'occupe  encore  des  travaux  de 
sa  dté  naissante  :  la  tempête  s'élève  et  apporte 
un  héros.  La  reine  se  trouble,  un  feu  secret  coule 
dans  ses  veines  :  les  Imprudences  commencent; 
les  plaisirs  suivent  ;  le  désenchantement  et  le 
remords  viennent  après  eux.  Bientôt  Didon  est 
alNindonnée;  elle  regarde  avec  horreur  autour 
d'elle ,  et  ne  voit  que  des  abîmes.  Comment  s'est4i 
évanoui  cet  édifice  de  bonheur,  dont  une  imagi- 
nation exaltée  avoit  été  l'amoureux  architecte? 
palais  de  nuages  que  dore  quelques  instants  un 
soleil  prêt  à  s'éteindre  1  Didon  vde  y  cherche,  ap-. 
pelle  Énée  : 

DissliDalan  eUam  spensli?  etc^  : 

Perfide!  espérois-tu  ine  cacher  (es  desseins  et  Técliap- 
per  clandestinement  de  cette  tenre?  Ni  notre  amour,  ni  cette 
main  que  je  t'ai  donnée,  ni  Didon  prête  à  étaler  de  cruel- 
les funérailles,  ne  peuvent  arrêter  tes  pas  !  etc. 


'  Massillon ,  VEn/ani prodigue,  première  parUe,  tom.  u. 

*  Première  partie. 

3  Id.,  ibid.,  seconde  partie. . 

«  M,,  ibid, 

»  j£n€id,,  Ub.  iv,  v.  a06. 
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Quel  trouble,  qadle  passion,  quelle  Térité  dans 
réloquenee  de  cette  femme  trahie  I  Les  senti- 
roents  se  pressent tellementdanssoncœar,  qu'elle 
)es  produit  en  désqrdrç,  incohérents  et  séparés, 
tels  quHls  s'accumulent  sur  ses  lèvres.  Remar- 
ques les  autorités  qu'elle  emploie  dans  ses  priè- 
res. £«t-8e  au  nom  des  dieux ,  au  nom  d'un  scep- 
tre, qu'elle  parle?  Non  :  elle  ne  fait  pas  même 
valoir  Didon  dédaignée^  mais  plus  humble  et 
plus  aimante,  elle  n'implore  le  fils  de  Vénus  que 
par  des  larmes,  que  par  la  propre  main  du  per- 
fide. SI  elle  y  joint  le  souvenir  de  l'amour,  ce 
n'est  encore  qu'en  retendant  sur  Knée  :  par 
notre  hymen^  far  notre  union  commencée^  dit- 
elle  : 

Per  ooDnabU  oostra,  per  incepUlB  bymepsM  '. 

Elle  atteste  aussi  les  lieux  témc^BS  de  son  bon- 
heur, car  c'est  une  coutume  des  malheureux  d'as^ 
soder  à  leurs  sentiments  les  objets  qui  les  envi- 
ronnent ;  abandonnés  des  hommes ,  ils  chen^ent 
à  se  créor  des  appuis  en  animant  de  leurs  dou- 
leurs les  êtres  insensibles  autour  d'eux.  Ce  toit, 
ee  foyer  hospitalier,  où  naguère  elle  aceueillit 
l'ingrat,  sont  donc  les  vrais  dieux  ponr  Didon^. 
Ensuite,  avec  l'adresse  d'une  femme,  et  d'une 
femme  amoureuse ,  elle  rappelle  tour  à  tour  le 
souvenir  de  Pygmalion  et  celui  de  larbe,  afin 
de  réveiller  ou  la  générosité  ou  la  Jalousie  du 
héros  troyen.  Bientôt,  pour  dernier  trait  de  pas- 
sion et  de  misère,  la  superbe  souveraine  de  Gar- 
thage  va  Jusqu'à  souhaiter  qu'un  peiU  Énée, 
pannUus  jEneas*,  reste  au  moins  auprès  d'elle 
pour  consoler  sa  douleur,  même  eu  portant  té- 
moignage à  sa  honte!  Elle  s'imagine  que  tant  de 
larmes ,  tant  d'imprécations ,  tant  de  prières ,  sont 
des  raisons  auxquelles  Énée  ne  pourra  résister  : 
dans  ces  moments  de  Iblie,  les  passions,  inca- 
pables de  plaider  leur  cause  avec  succès,  croient 
fhire  usage  de  tous  leurs  moyens,  lorsqu'elles  ne 
font  entendre.que  tous  leurs  accents. 


«  if  fMÛf.,  Ub.  IV,  y.  316. 

'  Ibid.,  y.  328  et  329.  Le  ylcnx  LoU  det  Masum,  Towrni- 
9ien ,  qui  noas  a  laissé  les  quatre  premiers  Uvres  de  V Enéide 
en  carmes  françoiêf  a  traduit  ainsi  œ  morceau  : 

81 4'iui  peut  Énée, 

ATec  ses  yeox  m'cstoit  faveur  donnée , 
Qui  seoleroent  te  reiiseinbl&st  de  vis , 
Point  m  serols  du  tout ,  ft  mon  sdTto , 
.  Prinse ,  et  de  toi  laissée  entièrement. 


CHAPITRE  m. 

svm  DU  raicioEvr. 
LA  PHÈDRE  DE  RACINE. 

Nous  pourrions  nous  contenter  d*opposer  h  pi- 
doD  la  Phèdre  de  Racine,  plus  passionnée  que 
la  reine  de  Carthage;  elle  n*est  en  effet  qu'une 
épouse  chrétienne.  La  crainte  des  flammes  ven4 
geresses  et  de  Téternité  formidable  de  notre  en-i 
fer  perce  à  travers  le  rôle  de  cette  femme  crimi*! 
nelle',  et  surtout  dans  la  scène  de  la  jalousie, 
qui ,  comme  on  le  sait ,  est  de  Tin vention  du  poétp 
moderne.  L*inceste  n*étoit  pas  une  chose  si  rare 
et  si  monstrueuse  chez  les  anciens  pour  exciter 
de  pareilles  frayeurs  dans  le  cœur  du  coupable. 
Sophocle  fait  mourir  Jocaste,  il  est  vrai ,  au  mo- 
ment où  elle  apprend  son  crime;  mais  Euripide 
la  fait  vivre  longtemps  après.  Si  nous  en  croyons 
Tertullien,  les  malheurs  d'OEdipe'  n*excitoient 
chez  les  Macédoniens  que  les  plaisanteries  deç 
spectateurs.  Virgile  ne  place  pas  Phèdre  aux  En- 
fers ,  mais  seulement  dans  ces  bocages  de  myrtes, 
dans  ces  champs  des  pleurs  ^  lugentss  cam pi  ï 
où  vont  errant  ces  amantes  qui^  même  dans  la 
mort^  n^ont  pas  perdu  leurs  soucis  : 

....  cône  non  Ipia  in  morte  reUaquopt'.  [ 

Aussi  la  Phèdre  ^'Euripide,  comme  celle  de  Se* 
nèque,  eraint-elle  plus  Thésée  que  le  Tartare. 
Ni  l'une  ni  l'autre  ne  parle  comme  la  Phèdre  de 
Racine  : 

Moi  Jalouse  !  et  Thésée  est  celai  que  Jlmplore  ! 
non  époux  et  vivaut;  et  mol  je  brûle  enoora! 
Pour  qui?  quel  est  le  cœur  où  prétenrient  mes  yœux? 
Cliaque  mot  sur  mon  front  fait  dresser  mes  elieveux. 
Met  crimes  désormais  ont  comblé  ia  mesura  : 
Je  respire  à  la  fois  Tinceste  et  Timposture; 
Mes  homicides  mains,  promptes  à  me  venger, 
Dans  le  sang  innocent  brûlent  de  se  plonger. 
Misérable  !  Et  je  vis  !  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  Je  suis  descendue  ! 
J*ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maftce  des  dieux; 
Le  ciel ,  tout  Tunivers  est  plein  de  mes  aïeux  : 
OA  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  qu^  dis-je  !  mon  père  y  lient  Tucne  fatale; 
-  Le  sort ,  dit-on ,  1*a  mise  en  ses  sévères  mains  : 
Mioos  Juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 
Ah  !  combien  frémira  son  ombre  épouvantée, 
Lorsqull  verra  sa  fille  k  ses  yeux  présentée. 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forCaits  divers, 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  Enfers  ! 
Que  diras-tu ,  mon  père ,  à  ce  speetade  horribleT 
Je  crois  voir,  de  ta  main  tomber  I*ume  terrible; 
le  crois  te  voir  ciierchant  un  sopplice  nouveau , 
Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.  Un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille  : 


*  Cette  crainte  du  Tartare  est  foihiement  indiquée  dans 
Eqbipide. 

*  Tertull.,  Apotog, 

*  ^neid.,  lU).  ?I,T.  444. 
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EeoDBnoto  sAven^nee  $xa  ftneui  de  ta  fllle. 
Hélas  !  da  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit, 
Isflwii  moo  triste  omu  n'a  rwucUU  le  fruit. 

Cet  InoomiMurable  morceau  offre  une  gradation 
de  sentiments ,  une  sdence  de  In  tristesse ,  des  an- 
goisses et  des  transports  de  l'âme  que  les  anciens 
n'ont  jamais  connus.  Ghes  eux  on  trouve  pour 
ainsi  dire  des  ébauches  de  sentiments,  mais  ra- 
rement un  sentiment  acheyé;  ici,  c'est  tout  le 
eœur  : 

-     Cest  Yénqs  tout  entière  h  sa  proie  attachée  ! 

et  le  cri  le  plus  énergique  que  la  passion  ait  Ja^ 
mais  lait  entendre ,  est  peut-être  celui-ci  : 

Hilis  !  da  crime  affireov  dont  la  hoote  me  rait, 

Jamais  mon  triste  cœur  n*a  recueilli  le  fruit. 

Il  y  a  là  dedans  un  mélaqge  des  sen9  et  de 
l'Ame,  de  désespoir  et  de  fureur  amoureuse,  qui 
passe  toute  expression.  Cette  femme ,  qui  se  con- 
^oleroUtfun^  éternité  deiQMffrç^ncCf  si  elle  avoit 
Joui  d'un  instant  de  bonheur,  cette  femme  n^est 
pasdans  le  caractère  antique;  c'est  \tLchrétienne\ 
réprçmvée,  c'est  la  pécheresse  tombée  vivante 
dans  les  maips  de  Dieu;  son  mot  est  le  m<^t  du^ 
damné. 

CHAPITRE  IV. 

iotri  DU  raxcâoiirvs. 
iVUE  D'tiTÀNGE;  CL&MENTINB. 

Nous  ehangeons  de  oouieurs  :  l'amour  pas- 
sionné ,  terrible  dans  la  Phèdre  chrétienne,  ne 
fait  plus  entendre  chez  la  dévote  Julie  qqe  de  mé- 
lodieux soupirs  :  c'est  une  vob:  troublée  qui  sort 
du  sanctuaire  de  paix ,  un  cri  d'amour  que  pro- 
longe, en  l'adoucissant,  l'écho  religieux  des  ta- 
bernacles. 

Le  pays  des  clilmèret  est  en  ce  mcMide  le  leal  digne 
d'être  habité;  et  tel  est  le  néant  des  ctioses  humaines, 
qae,  tiors  Tétre  existant  par  lui-même,  il  n'y  a  rien  de 

beau  que  ce  qui  n'est  pas 

«  •«••..•••.••.•••••••••••••.•.  • 

Une  langueur  secrète  s'insinue  au  fond  de  mon  cœur;  je 
le  sens  vide  et  gonflé,  comme  Yoqs  disiez  autrefois  du  yd- 
tre  ;  l'attacliement  que  j'ai  pour  ce  qui  m'est  cher  ne  sufHl 
pfts  pour  ToGcuper  :  H  lui  reste  une  force  inutile  dont  il  ne 
sftit  que  ftdre.  Cette  peine  eti  bizarre,  j'en  conviens,  mais 
i^Ue  n'est  pas  noins  réelle.  Hon  ami,  je  f  uia  trop  lieuieuse, 

le  bonheur  m'enpuie ,«.,.... 

■  •  .■•.......•••..•.•««■■••••••« 

Ve  trouvant  donc  rien  ici-bas  qui  lui  suffise,  mon  Ame 
•vide  cherche  aillears  de  quoi  la  remplir;  en  s'âevant  à 
Ia  soaree  da  sentiuieni  et  de  l'être,  elle  y  perd  sa  séche- 
resse et  sa  langueur  :  elle  y  renaît,  elle  s'y  ranime,  elle  y 
troove  un  nouveau  ressort,  elle  y  puise  une  nouvelle  vie; 


tXà  j  prend  une  antre  exlatcaoe  qqine'tiant  pins  anx  pas- 
sions du  oorpa,  ou  plutôt  elle  n'est  plus  en  moi-même,  elle 
est  toute  dans  l'être  immense  qu'eUe  contemple  ;  et,  dé- 
gagée un  moment  de  ses  entraves»  elle  se  console  d'y  ren- 
trer, par  cet  essai  d'un  état  plus  sublime  qu'elle  espère 
être  un  jour  le  sien. 

En  songeant  à  tous  les  bienfaits  de  la  Providence,  j*ai  honte 
d'être  sensible  à  de  si  foibles  chagrins,  et  d'oublier  de  si 

grandes  grâoes , 

Quand  la  tristesse  m'y  suit  malgré  moi  (dans  son  ora" 
(oire),  quelques  pleurs  versés  devant  celui  qui  console  sou- 
lagent mon  cœur  à  l'instant.  Mes  réflexions  ne  sont  jamais 
aroères  ni  douloureuses ,  mon  repentir  même  est  exempt 
d'alarmes,  mes  Autea  me  donnent  moins  d'effroi  que  de 
honte  :  j'ai  des  regrets  et  mm  des  remords. 

Le  Dieu  que  je  sers  est  un  Dieu  clément,  un  père;  ce 
qui  me  touche,  c'est  sa  bonté  :  elle  efface  À  mes  yeux  tous 
ses  autres  attributs  ;  elle  est  le  seul  que  je  conçois.  Sa 
puissance  m'élonne,aon  immensité  me  oonbndysa  justice. . .  • 
U  a  fiût  l'homme  (oihle;  puisqu'il  est  juste,  il  est  clément. 
Le  Dieu  vengeur  est  le  Dieu  des  méchants.  Je  ne  puis  ni 
le  craindre  pour  moi,  ni  l'implorer  contre  un  autre.  O  Dieu 
de  paix,  Dieu  de  bonté!  c'est  toi  que  j'adore  :  c'est  de  toi, 
je  le  sens,  que  je  suis  l'ouvrage  ;  et  j'espère  te  retrouver 
au  jugement  dernier  tel  que  tu  paries  à  mon  cœur  durant 
la  vie. 

Comme  l'amour  et  la  religion  sont  heureuse- 
ment mêlés  dans  ce  tableau!  Ce  style,  ces  sen- 
timents n'ont  point  de  modèle  dans  l'antiquité  *. 
Il  faudroit  être  insensé  pour  repousser  un  culte 
qui  fait  sortir  du  cœur  des  aooenti  si  tendres ,  et 
qui  a ,  pour  ainsi  dire ,  ^'outé  de  nouvelles  cordes 
à  l'âme. 

Voulez-vous  un  autre  exemple  de  ce  nouveau 
langagedespassionS)  inoonnusous  le  polythéisme  ? 
Écoutez  parler  Clémentine  ;  ses  expressions  sont 
peut-être  encore  plus  naturelles ,  plus  touchante^ 
et  plus  subllmement  naïves  que  celles  de  Julie  ; 

Je  oonseus»  monalear»  da  fend  de  mon  cœur  (c'est  très* 
sérieusement,  comme  vous  voyez) ,  que  vous  n'ayex  que 
de  la  haine,  du  mépris,  de  Thorrcur  pour  la  malheureuse 
Clémentine;  mais  je  vous  conjure,  pour  rintérêl  de  voire 
Ame  immortelle ,  de  vous  attacher  à  la  véritable  Église. 
Hé  bien  I  OMnsieor,  que  me  répondez-vous  (en  suivant  de 
son  charmant  visage  le  mien  que  je  tenois  encore  tourné» 
car  je  ne  me  sentois  pas  la  force  de  la  regarder)  ?  Dites, 
monsieur ,  que  vous  y  consentez ,  je  vous  ai  toi^ours  cru 
le  cœur  honnête  et  sensible  :  dites  qu'il  se  rend  à  la  vérité. 
Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  vous  sollicite  ;  je  vous  al  dé* 
claré  que  je  prends  les  mépris  pour  mon  partage  ;  a  ne  seea 
pas  dit  que  vous  vous  serez  rendu  aux  instances  d'une 
femme;  non,  monsieur,  votre  seule  conscience  en  aura 
l'honneur.  Je  ne  vous  cacherai  pobit  ce  que  je  médite  pour 

>  n  y  a  toutelbis  dans  oe  moroeau  an  mélange  vicieux  d^< 
pressions  méthaphysiqueset  de  langage  naturel.  Dieu,  le  TouU 
Puissant,  le  Seigneur,  vaudroient  beaucoup  mieux  que  la 
êouree  4e  Vitre,  etc. 
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moî-iDéme.  Je  donearerai  dans  une  paix  profonde  (elle 
se  lera  \d  arec  un  air  de  dignité,  qne  Tesprit  de  religion 
sembloit  encore  augmenter  )  ;  et  lorsque  l'ange  de  la  mort 
parottra,  je  loi  tendrai  la  main  :  Approche,  lui  dirai-je,  6 
toi,  ministre  de  paix  !  Je  le  suis  au  rirage  où  je  brûle  d'ar 
rirer,  et  j*y  rais  retenir  une  place  pour  Thomme  à  qui  je 
ne  la  souhaite  pas  de  longtemps,  mais  auprès  duquel  je 
Teux  être  étemellenoent  assise. 

Ah  !  le  christianisme  est  surtout  un  baume  pour 
nos  blessures  quand  les  passions ,  d'abord  soule- 
vées dans  notre  sein,  commencent  à  s*apaiser,  ou 
par  l'infortune,  ou  par  la  durée.  Il  endort  la  dou- 
leur, il  fortifie  la  résolution  chancelante ,  il  pré- 
vient les  rechutes,  en  combattant ,  dans  une  âme 
à  peine  guérie ,  le  dangereux  pouvoir  des  souve- 
nirs :  il  nous  environne  de  paix  et  de  lumière  ;  Il 
rétablit  pour  nous  cette  harmonie  des  dioses  cé- 
lestes que  Pythagore  entendoit  dans  le  silence  de 
ses  passions.  Gomme  il  promet  toujours  une  ré- 
compense pour  un  sacrifice ,  on  croit  ne  rien  lui 
céder  en  lui  cédant  tout  ;  comme  il  offre  à  chaque 
pas  un  objet  plus  beau  à  nos  désirs,  il  satisfait  à 
Tinconstance  naturelle  de  nos  cœurs  :  on  est  tou- 
jours avec  lui  dans  le  ravissement  d'un  amour 
qui  commence  ;  et  cet  amour  a  cela  d'ineffable , 
que  ses  mystères  sont  ceux  de  l'innocence  et  de 
la  pureté, 

CHAPITRE  V. 

suiTB  OU  raiciDiHTs. 
HËLOISE  ET  ABEILARD. 

Julie  a  été  ramenée  à  la  religion  par  des  mal- 
heurs ordinaires  :  elle  est  resiée  dans  le  monde  ; 
et ,  contrainte  de  lui  cacher  sa  pt^sion,  elle  se 
réfugie  en  secret  auprès  de  Dieu ,  sûre  qu'elle  est 
de  trouver  dans  ce  père  indulgent  une  pitié  que 
lui  reftiseroient  les  hommes.  Elle  se  platt  à  se  con- 
fesser au  tribunal  suprême,  parce  que  lui  seul  la 
peut  absoudre ,  et  peut-^tre  aussi  (reste  involon- 
taire de  foiblessé  !  )  parce  que  c'est  toujours  parler 
de  son  amour. 

Si  nous  trouvons  tant  de  charmes  à  révéler  nos 
peines  à  quelque  homme  supérieur,  à  quelque 
conscience  tranquille  qui  nous  fortifie  et  nous 
fasse  participer  au  calme  dont  elle  jouit,  quelles 
délices  n'est-ce  pas  de  parler  de  passions  à  l'Être 
impassible  que  nos  confidences  ne  peuvent  trou- 
bler, de  foiblessé  à  l'Être  tout-puissant  qui  peut 
nous  donner  un  peu  de  sa  force  I  On  conçoit  les 
transports  de  ces  hommes  saints ,  qui ,  retirés  sur 
le  sommet  des  montagnes,  mettoient  toute  leur  ) 


vie  aux  pieds  de  Dieu ,  perçoient  à  force  d'amour 
les  voûtes  de  l'étemité ,  et  parvenoient  à  ocHutem- 
pler  la  lumière  primitive.  Julie,  sans  le  savoir, 
approche  de  sa  fin ,  et  les  ondures  du  tombeau, 
qui  commencent  à  s'entr'ou  vrir  pour  elle,  laissent 
éclater  à  ses  yeux  un  rayon  de  l'exceUencedivine. 
La  voix  de  cette  feoune  mourante  est  douce  et 
triste;ce  sont  les  derniers  bruits  du  vent  qui  va 
quitter  les  forêts ,  les  derniers  murmures  d'une 
mer  qui  déserte  ses  rivages. 

La  voix  d'HéloIse  a  plus  de  force.  Femme  d'A-  • 
beilard,  elle  vit,  et  elle  vit  pour  Dieu.  Ses  mal- 
heurs ont  été  aussi  imprévus  que  terribles.  Préci- 
pitée du  monde  au  désert,  elle  estentrée  soudaine, 
et  avec  tous  ses  feux ,  dans  les  glaces  monasti- 
ques. La  religion  et  l'amour  exercent  à  la  fois 
leur  empire  sur  son  cœur  :  c'est  la  nature  rebelle 
saisie  toute  vivante  par  la  grâce,  et  qui  se  débat 
vainement  dans  les  embrassemente  du  ciel.  Don- 
nez Racine  pour  interprète  à  Héloîse,  et  le  ta- 
bleau de  ses  soufifrances  va  mille  fob  effacer  celui 
des  malheurs  de  Didon  par  l'effet  tragique,  le 
lieu  de  la  scène ,  et  je  ne  sais  quoi  de  formidable 
que  le  christianisme  imprimeauxobjetsouilméle 
sa  grandeur. 

Hélas  !  tels  sont  les  Ueux  où ,  capttTe,  enchaînée, 
Je  traîne  dans  les  pleurs  ma  vie  infortunëet 
Cependant,  Abeilard,  dans  cet  affreux  s^our, 
Mon  cœur  B*enivre  enoor  du  poison  de  Tamour. 
Je  n'y  dois  mes  vertus  qu*à  ta  funeste  absence , 
Et  J'ai  maudit  cent  fois  ma  pénible  innocence. 

O  funeste  asœiidant  !  ô  Joug  impàrfeox  \ 
Quels  sont  donc  mes  devoirs,  et  qui suis-Jeen  ces  Ueux? 
Perfide  !  de  quel  nom  veux-tu  que  Ton  te  nomme? 
Toi,  réponse  d*uQ  Dieu ,  tu  brûles  pour  un  homme! 
Dieu  cruel ,  prends  ptUé  du  trouble  où  tu  me  vois. 
A  mes  sens  mutinés  ose  Imposer  tes  lois. 

Le  pourras-tu?  grand  Dieu  !  Mon  désespoir,  mes  larmes, 
Contre  un  cher  ennemi  te  demandent  des  armes  ; 
Et  cependant ,  livrée  à  de  contraires  vœux , 
Je  crains  plus  tes  bienfUts  que  Texcés  de  mes  feux  *• 

Il  étoit  impossible  que  Tantiquité  fournit  une 
pareille  scène,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  une  pa- 
reille religion.  On  aura  beau  prendre  pour  héroïne 
une  vestale  grecque  ou  romaine ,  jamais  on  n'éta- 
blira ce  combat  entre  la  chair  et  Tesprit ,  qui  fut 
le  merveilleux  de  la  position  d'Héloîse,  et  qui  ap- 
partient au  dogme  et  àla  morale  du  christianisme. 
Sonvenez*vousque  vous  voyez  ici  réunifia  phis 
fougueuse  des  passions  et  une  religion  menaçante 
qui  n'entre  jamais  en  traité  avec  nos  penchants. 
Héloîse  aime ,  Héloîse  brûle  ;  mais  là  s'élèvent 
des  murs  glacés  ;  là  tout  s'éteint  sous  des  marbres 

*  COLARD.,  È]p,  d'BèL 
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insensibles;  là  des  flammes  éternelles  ou  des 
récompenses  sans  fin  attendent  sa  chute  ou  son 
triomphe.  Il  n'y  a  point  d'accommodement  à  es- 
pérer :  la  créature  et  le  Créateur  ne  peuvent  ha- 
biter ensemble  dans  la  même  âme.  Didon  ne  perd 
qu'un  amant  ingrat.  0  qu*Hcloise  est  travaillée 
d'un  tout  autre  soin  1  il  faut  qu'elle  choisisse 
entre  Dieu  et  un  amant  tldèle  dont  elle  a  causé 
ks  malheurs!  Et  qu'elle  ne  croie  pas  pouvoir 
détourner  secrètement  au  profit  d'Abeilard  la 
moindre  partie  de  son  cœur  :  le  Dieu  de  Sinal 
est  un  Dieu  jaloux ,  un  Dieu  qui  vent  être  aimé 
de  préférence;  il  punit  jusqu'à  l'ombre  d'une 
pensée,  Jusqu'au  songe  qui  s'adresse  à  d'autres 
qu'à  lui. 

Mous  nous  permettrons  de  relever  ici  une 
erreur  de  Colardeau ,  parce  qu'elle  tient  de  l'es- 
prit de  son  siècle,  et  qu'elle  peut  Jeter  quelque 
lumière  sur  le  siyet  que  nous  trailous.  Son  épitre 
d'Héloise  a  une  teinte  philosophique  qui  n'est 
point  dans  l'original  de  Pope.  Après  ie  morceau 
que  nous  avons  cité,  on  lit  ces  vers  : 

GbèKB  wœnn ,  de  mes  fén  compagnes  innooenles , 

Soas  ces  porUques  sainte ,  colombes  gémissantes , 

Vous  qui  ne  connoissez  que  cxAfoihles  vertus 

Qae  la  religion  donne...  et  que  je  n*al  plus; 

Vous  qui,  dans  \e&langneun  d* un  eiprit  monattique , 

Ignorez  de  Tamour  Tempire  tyrannique  ; 

Vous  enfin  qui ,  n*ayant  que  Dieu  seul  pour  amant, 

Aimei  par  habitude ,  et  non  par  sentiment, 

Que  vos  cœurs  sont  heureux,  puisqu'ils  sont  Insensibles  ! 

Tous  vos  Jours  sont  sereins,  toutes  vos  nuits  paisibles; 

Le  cri  des  passions  n'en  trouble  point  le  cours. 

Ah  !  qu*HéloIse  envie  et  vos  nuits  et  vos  Jours  ! 

Ces  vers,  qui  d'ailleurs  ne  manquant  point 
d'alNindon  et  de  mollesse,  ne  sont  point  de  l'auteur 
anglols.  On  en  découvre  à  peine  quelques  traces 
dans  ce  passage ,  que  nous  traduisons  mot  à  mot  : 

Heureuse  la  Yierge  sans  tache  qui  oublie  le  monde  et 
que  le  monde  oublie  !  L'éternelle  joie  de  son  Ame  est  de  seu- 
tir  que  toutes  ses  prières  sont  exaucées ,  tous  ses  vœux  ré- 
signés. Le  travail  et  le  repos  partagrat  également  ses  jours  ; 
80D  sommeil  facile  cède  sans  effort  aux  pleurs  et  aux  veil- 
les. Ses  désirs  sont  réglés,  sesj^oûts  toujours  les  mômes; 
elle  s'enchante  par  ses  larmes,  et  ses  soupirs  sont  pour 
le  ciel.  La  grâce  répand  autour  d'elle  ses  rayons  les  plus 
geieins  :  des  anges  lui  sou/Jlent  ■  tout  bas  les  plus  beaux 
songes.  Pour  elle,  réj[K>ax  prépare  l'anneau  nnptial  ;  pour 
eUe,  de  blanches  vestales  entonnent  des  chants  d'hyménée  : 
c'est  pour  elle  que  fleurit  la  rose  d'Éden ,  qui  ne  se  fane  ja- 
mais ,  et  que  les  sérapliins  répandent  les  parfîims  de  leurs 
ailes.  EUe  meurt  enfin  au  son  des  harpes  célestes,  et  s'é- 
Tanouit  dans  les  visions  d'un  jour  étemel. 

Nous  sommes  encore  à  comprendre  comment 
un  poète  a  pu  se  tromper  au  point  de  sul)stituer 

■  L'angloiSfprvmpf. 


à  cette  description  un  lieu  commun  sur  les  lan* 
gueurs  monastiques.  Qui  ne  sent  combien  elle 
est  belle  et  dramatique,  cette  opposition  que 
Pope  a  voulu  faire  entre  les  chagrins  et  l'amour 
d'Héloise,  et  le  calme  et  la  chasteté  de  la  vie 
religieuse?  Qui  ne  sent  combien  cette  transition 
repose  agréablementrâme  agitée  par  les  passions, 
et  quel  nouveau  prix  elle  donne  ensuite  aux  mou- 
vements renaissants  de  ces  mêmes  passions?  Si 
la  philosophie  est  bonne  à  quelque  chose ,  ce  n'est 
sûrement  pas  au  tableau  des  troubles  du  cœur, 
puisqu'eile  est  directement  inventée  pour  les  apai- 
ser. Hélolse,  philosophant  sur  lesi  faibles  vertus 
de  la  religion ,  ne  parle  ni  comme  la  vérité ,  ni 
comme  son  siècle ,  ni  comme  la  femme ,  ni  comme 
l'amour  :  on  ne  voit  que  le  poète ,  et,  ee  qui  est 
pire  encore,  Tâge  des  sophismes  et  la  déclama* 
tion. 

C'est  ainsi  que  Tesprit  irréligieux  détruit  la 
vérité  et  gâte  les  mouvements  de  la  nature.  Pope , 
qui  touchait  à  de  meilleurs  temps ,  n'est  pas  Xomlbé 
dans  la  faute  de  Colardeau.  11  conservmt  la  Ixmne 
tradition  du  siècle  de  Louis  XIV,  dont  le  siècle 
de  la  reine  Anne  ne  fut  qu'une  espèce  de  prolon- 
gement ou  de  reflet.  Revenons  aux  idées  religieu- 
ses ,  si  nous  attachons  quelque  prix  aux  œuvres 
du  génie  :  la  religion  est  la  vraie  philosophie  dea 
beaux-arts ,  parce  qu'elle  ne  sépare  point ,  comme 
la  sagesse  humaine,  la  poésiç  de  la  morale  et  la 
tendresse  de  la  vertu. 

Au  reste ,  il  y  auroit  d'autres  observations  in- 
téressantes à  faire  sur  Hélolse ,  par  rapport  à  la 
maison  solitaire  où  la  scène  se  trouve  placée. 
Ces  cloîtres ,  ces  voûtes ,  ces  tombeaux ,  ces  mœurs 
austères  en  contraste  avec  l'amour,  en  doivent 
augmenter  la  force  et  la  tristesse.  Autre  chose 
est  de  consumer  promptement  sa  vie  sur  un  bû- 
cher, comme  la  reine  de  Carthage  ;  autre  chose 
de  se  brûler  avec  lenteur,  comme  Hélolse,  sur 
l'autel  de  la  religion.  Mais ,  comme  dans  la  suite 
nous  parlerons  beaucoup  des  monastères,  nous 
sommes  forcé ,  pour  éviter  les  répétitions ,  de  nous 
arrêter  ici. 

CHAPIRRE  VI. 

AMOUR  CBAMPÊrRB. 
LE  CYCLOPE  ET  G^ATËE. 

Nous  prendrons  pour  d>Jet  de  comparaisoa 
chez  les  anciens,  dans  les  amours  champêtres, 
l'idylle  du  Cyclope  et  de  Galatée.  Ce  poème  est 
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wk  des  clitb*d'(BDvre  de  Diéoerlte;  œhii  de  la 
lÊtBgieienne  loi  est  peut-être  sapériear  par  Par- 
deor  de  la  passion,  mais  il  est  moins  pastoral. 
Le  Çyelope,  assis  sur  un  rocher,  au  bord  des 
mers  de  Sieile,  chante  ainsi  ses  déplaisirs,  en 
promenant  ses  yeux  sur  les  flots  : 


"Û  Xeu^à  ToXâxtia,  etc.  ' 


diarmanU  Galatéei  pourquoi  repousser  les  soins  d'un 
amant,  toi  dont  le  Tisage  est  blanc  comme  le  lait  pressé 
dans  mes  corbeilles  de  jonc;  toi  qui  es  plus  tendre  que  Ta- 
gneau,  phis  Toltiptueuse  que  la  génisse ,  plus  fraîche  que 
fo  gnppe  non  encore  amoUie  par  les  feiik  du  jour?  Tu  te 
glisses  sur  ces  rivages,  lorsque  le  doux  sommeil  m'enebatae  ; 
tu  fuis,  lorsque  le  doux  sommeil  me  fuit: tu  me  redou- 
tes, comme  Tagneau  craint  le  coup  blanchi  par  les  ans. 
Je  n'ai  cessé  de  t'adorer  depuis  le  jour  que  tu  fins  avec 
ma  mère  ravir  les  jeunes  hyacinthes  à  la  nMmtagne  :  c'étoit 
moi  qui  le  ttiçois  le  chemin.  Depuis  ce  moment ,  après  ce 
moment,  et  encore  aujourd'hui,  vivre  sans  toi  m'est  im- 
possible. Et  cependant  te  soucies-tu  de  ma  peine?  au  nom 
de  Jupiter,  te  soucies-tu  de  ma  peine?...  Mais  toat  hideux 
que  je  suis ,  j'ai  pourtant  mflle  brebis  dont  ma  main  presse 
les  riches  mamelles,  et  doot  je  bols  le  lait  écornant  L'été , 
l'aotonae  et  Tbiver  trouvent  totûours  des  fromages  dans 
ma  grotte  ;  mes  réseaux  en  sont  toiûours  pleins.  Nul  cyclope 
ne  pourroit  aussi  bien  que  moi  te  chanter  sur  la  flûte,  6 
vierge  nouvelle I  Nul  ne  saoroit  avec  autant d*art,  la  nuit, 
durant  les  orages,  célébrer  tous  tes  attraits. 

Pour  loi  Je  nourris  ooie  biches,  qui  sont  prêtes  à  don- 
ner leurs  tats.  J*élève  aussi  quatre  oursins ,  enlevés  à  leurs 
mères  sauvages  :  viens ,  tu  posséderas  ces  richesses.  Laisse 
la  mer  se  briser  follement  sur  ses  grèves;  tes  nuits  seront 
plus  heureuses  si  tu  les  passes  à  mes  cdtés ,  dans  mon  an- 
tre. Des  lauriers  et  des  cyprès  allongés  y  murmurent;  le 
lleire  noir  et  la  ftgne  ehargée  de  grappes  en  tapissent  ren- 
fimceraent  obscur  :  tout  auprès  coule  une  onde  fraicbe, 
source  que  l'Etna  blanchi  verse  de  ses  sommets  de  neiges 
et  de  ses  flancs  couverts  de  brunes  ÂéU.  Quoi!  préfère- 
rols-tu  eneore  les  mers  et  leurs  mille  vagues  ?  Si  ma  poitrine 
hérissée  blesse  ta  vue ,  j'ai  du  bois  de  chêne ,  et  des  restes 
de  feux  épaodus  sous  U  cendre;  ^rOle  même  (tout  me 
sera  doux  de  ta  main) ,  brûle,  si  tu  le  veux ,  mon  œil  uni- 
que, cet  œil  qui  m'est  plus  cher  que  la  vie.  Hélas!  que 
ma  mère  ne  m'a-t-elle  donné ,  comme  au  poisson ,  des  ra- 
mes légères  pour  fendre  les  ondes  !  Oh ,  comme  je  descen- 
drois  vers  ma  Galatée  \  comme  je  baiserois  sa  main,  si  elle 
me  refusoit  ses  lèvres  !  Oui,  je  te  porlerois  ou  des  lis  blancs, 
ou  de  tendres  pavots  À  feuilles  de  pourpre  :  les  premiers 
croissent  en  été ,  et  les  autres  fleurissent  en  hiver  ;  ainsi  je 
ne  pourrois  te  les  offrir  en  même  temps.... 

C'étoit  de  la  sorte  que  Polyphëme  appliquolt  sur  la  bles- 
sure de  son  cœur  ledictame  immortel  àes  Muses ,  soulageant 
ainsi  plus  doucement  sa  vie  que  par  tout  ce  qui  s'achète  au 
poids  de  l'or. 

Cette  Idylle  respire  la  passion.  Le  poète  ne  pou- 
ipoit  Ishre  on  choix  de  moto  pins  délieato  ni  plus 

*  TnoGa«,idyLu,v.  isetseq. 


harmonieux.  Le  dialecte  dorique  ijonte  eneoie  à 
ces  vers  nn  ton  de  simplicité  qu'on  ne  peut  Caire 
passer  dans  notre  langue.  Par  le  jeu  d'une  multi* 
tude  d'il ,  et  d'une  prononciation  large  et  ouverte , 
on  eroiroit  sentir  le  calme  des  tableaux  de  la  na« 
ture ,  et  entendre  le  parler  naïf  d'un  pasteur  '. 

Observes  ensuite  le  naturel  des  plaintes  du 
Çyelope.  Polypbème  parle  du  cœur,  et  Ton  ne  se 
doute  pas  un  moment  que  ses  soupirs  ne  s<mt  que 
l'imitation  d'un  poète.  Avec  quelle  naïveté  pas* 
sionnée  le  malheureux  amant  ne  ftit-il  point  la 
peinture  de  sa  propre  laideur?  Il  n'y  a  pas  Jusqu'à 
cet  œil  effroyable  dont  Théocrite  n'ait  su  tirer  on 
trait  touchant  ;  tant  est  vraie  la  remarque  d'ÀriS" 
tote,  si  bien  rendue  par  ce  Despréaux,  qui  eut 
du  génie  à  force  d'avoir  de  la  raison  : 

D'uD  pinceau  délicat  rartifloe  agréable 
Du  plus  affreux  ol^et  fait  un  olîjet  aimable. 

On  sait  que  les  modernes ,  et  surtout  les  Fran- 
çois ,  ont  peu  réussi  dans  le  genre  pastoral  *.  Ce- 
pendant Bernardin  de  Saint-Pierre  nous  semble 
avoir  surpassé  les  buooliastes  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce.  Son  roman,  ou  plutôt  son  poëme  de  Paul 
et  Virginie  est  du  petit  nombre  de  ces  livres  qui 
deviennent  asses  antiques  en  peu  d'années  pour 
qu'on  ose  les  citer  sans  craindre  de  compromettre 
son  jugement. 

■  On  peut  remarquer  quels  première  voyelle  de  l'alphabet 
se  trouve  dans  presque  tous  les  mots  qui  peignent  les  scènes 
de  la  campagne,  comme  dans  charrue,  vacJU,  cheval,  la- 
bourage, vallée,  montagne ,  arbre , pâturage ,  laitage,  etc., 
et  dans  les  épitbëtes  qui  accompagnent  ordinairemeut  ces 
mots,  telles  que  pétante,  champêtre,  laborieux,  grasse, 
agreite ,  frais ,  délectable,  etc.  Cette  observation  tombe  aveo 
la  même  Justesse  sur  tous  les  idiomes  connus.  La  lettre  A 
ayant  été  découverte  la  première,  comme  étant  la  première 
épiission  naturelle  de  la  voix,  les  bommes,  alon  pasteurs. 
Tout  employée  dans  les  mots  qui  composoient  le  simple  dic- 
tionnaire de  leur  vie.  L'égalité  de  leurs  mœurs,  et  le  peu  de 
variété  de  leurs  idées  nécessairement  teintes  des  images  des 
champs ,  dévoient  aussi  rappeler  le  retour  des  mêmes  tons 
dans  le  langage.  Le  son  de  VA  convient  an  calme  d*un  eceot 
champêtre  et  à  la  paix  des  tableaux  rustiques.  L'accent  d'une 
àme  passionnée  est  aigu,  sifflant,  précipité,  VA  est  trop  long 
pour  elle  :  il  faut  une  bouche  pastorale ,  qui  puisse  prendre 
le  temps  de  le  prononcer  avec  lenteur.  Mais  toutefois  il  entre 
fort  bien  encore  dans  les  plaintes ,  danf  les  larmes  amoureu- 
ses ,  et  dans  les  naïfs  héùu  d'un  cbevrier.  Enfin ,  la  nature  fait 
entendre  celte  lettre  rurale  dans  ses  bruits ,  et  une  oreille  at- 
tentive'peut  la  reoonnollre  diversement  accentuée,  dans  les 
murmures  de  certains  ombrages,  oonune  dans  celui  du  Ireoi- 
ble  et  du  lierre,  dans  la  première  voix,  ou  dans  la  finale  du 
bêlement  deè  troupeaux,  et,  la  nuit,  dans  les  aboiements  du 
chien  rustique. 

*  La  révolution  nous  a  enlevé  un  homme  qui  promeitoU 
un  rare  talent  dans  l'églogue  :  c'était  M.  André  Chénier  (!&)• 
Nous  avons  vu  de  lui  un  recueil  d'idylles  manuscrites ,  où 
l'on  trouve  des  choses  dignes  de  Théocrite.  Gela  explique  le 
mot  de  cet  infortuné  Jeune  homme  sur  l'échafaud  ;  il  disoit , 
en  se  frappant  le  front  :  Mourir  Ifavois  quelque  ekate  là  ! 
Cétait  la  Muse  qui  lui  révéloit  son  talent  au  moment  de  la 
mort 
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CHAPITRE  Vn. 


SUITE  DU  raictoiKT. 
PAUtETYiaGllflE*. 

Le  vieillard ,  assis  sur  la  montagne ,  fSedt  This- 
Mre  des  deux  Hsmoilles  exilées  ;  il  raconte  les  tra- 
vaux ,  les  amours,  les  soucis  de  leur  vie  : 

Paul  et  Virginie  n*aToient  ni  liorloges ,  ni  aloianachs ,  ni 
livres  de  chronologie ,  d'histoire  et  de  philosophie.  Les  pé- 
riodes de  leor  vie  se  régloient  sor  celles  de  la  nature.  Hs 
«Ninoissoknt  les  heures  dn  jour  par  l'ooibre  des  arbres  ; 
les  Misons»  par  le  temps  oà  elles  donnent  leurs  fleurs  on 
leurs  fruits  ;  et  les  années ,  par  le  nombre  de  leurs  récoltes. 
Ces  douces  images  répandoient  les  plus  grands  charmes 
dans  leurs  conTersations.  i  11  est  temps  de  dîner,  disoit 
Viiiginie  à  la  ftmîlle»  les  ombres  des  bananiers  sontàleurs 
pieds ,  »  ou  bien  :  «  La  nuit  s'approche,  les  tamarins  lier- 
ment  lem  feuilles.  —  Quand  viendrez-vous  nous  toù'?  lui 
disoient  quelques  amies  du  voisinage.  —  Aux  canes  de  su- 
cre ,  répondoit  Virginie.  —  Votre  visite  nous  sera  encore 
pins  douce  et  plus  agréable ,  »  repreooient  ces  jeunes  filles. 
Quand  oa  rmter*q|Mit  sur  son  Age  et  sur  celui  de  Paul  : 
«  Mon  frère,  disoit-elle ,  est  de  Tâge  du  grand  cocotier  de 
b  fontaine,  et  moi  de  celui  du  plus  petit.  Les  manguiers 
ont  donné  douze  fois  leurs  fruits ,  et  les  orangers  yingt-qua- 
Ire  fois  leurs  fleurs,  depuis  que  je  suis  au  monde.  ■  Leur 
vis  tembloitattachée  àcelle des  arbres,  comme eeUe  des  Aiu- 
■esel  des  dryades.  Ils  ne  eopnoissoient^d'autres  époques  his* 
toriques  que  celles  de  la  vie  de  leurs  mères,  d'autre  chro- 
nologie que  celle  de  leurs  vergers,  et  d'autre  philosopliie 
que  de  foire  du  bien  k  tout  le  monde ,  et  de  se  résigner  à 

la  volonlé  de  Dieu 

•»«•••••■•••••.•.•••.*•#••••••• 

Quelquefois»  seul  avec  elle  (Virginie) ,  il  (Paul)  lui  di- 
soit au  retour  de  ses  travaux  :  «  Lorsque  je  suis  fatigué ,  ta 
vue  me  délasse.  Quand ,  du  haut  de  la  montagne,  je  t'a- 
perçois au  fond  de  œ  vallon,  tu  me  parois,  au  milieu  de 

MM  fergers,  comme  un  bouton  de  rose 

Quoique  je  to  percj^de  vue  à  travers  les  arbre»,  je  n'ai 
pas  besoin  de  te  voir  pour  te  retrouver  :  quelque  chose  de 
toi  que  je  ne  puis  dire  reste  pour  moi  dans  l'air  où  tu  pas- 

•esy  sur  l*herbe  où  tu  t'assieds 

Dt»ttoi  par  quel  charme  tu  as  pu  m'enehanter.  E«t«e  par 
ton  esprit.'  Mais  nos  mères  en  ont  plus  que  nous  deux. 
Est-ce  par  tes  caresses?  Mais  elles  m'embrassent  plus  sou- 
vent que  toi.  Je  crois  que  c'est  par  ta  bonté.  Tiens,  ma 
MflB>aimée ,  prends  cette  branche  fleurie  de  citronnier,  que 
j*ai  cueillie  dans  la  forêt.  Tu  la  mettias  ht  nuit  près  de 
Ion  lit  Mange  ce  rayon  de  miel ,  je  l'ai  pris  pour  toi  au  h#ut 
d'un  rocher;  mais  auparavant  repose-toi  sur  mon  seini  et 
je  serai  délassé.  » 

Virginie  lui  répondoit  :  «  O  mon  IHfe  !  les  rayons  de  so* 
Ml  au  matm,  9u  haut  de  ees  rochers,  me  donnent  moins 

de  joM  que  ta  présence , 

•  •  .......•.•...■...•■•«.••^••«. 

Ta  me  demandes  pourquoi  tu  m'aimes?  Mais  tout  ce  qui 
a  été  âevé  ensemble  s'aime.  Vois  nos  oiseaux  :  élevés  dans 

■  II  eût  été  peut-être  plus  exact  de  comparer  Daphnis  et 
Chloé  h  Paul  et  Firginù  ;  mais  œ  roman  est  trop  libre 
poor  être  cité. 


les  mèmesnids ,  ils  s'aiment  eonma  noas  ;  is  sont  toHjours 
ensemble  comme  nous.  Écoute  comme  ils  s'appellent  et  se 
répondent  d'im  arbre  à  un  autre.  De  même,  quand  l'écho 
me  fait  entendre  les  airs  que  tu  joues  sur  te  flftte ,  j'en  ré- 
pète les  paroles  au  fond  de  ce  vaUon.  ,  • 

Je  prie  pieu  tous  les  jours  pour  ma  mère,  pour  la  tienne» 
pour  toi ,  pour  nos  pauvres  serviteurs  ;  mais  quand  je  pro- 
nonce ton  nom ,  Il  me  semble  que  ma  dévotion  augmente. 
Je  demande  si  faistamment  à  Dieu  qu'il  ne  l'arrivé  pas  da 
mail  Pourquoi  vas>tu  si  loin  et  si  haut  me  chercher  des 
fruite  et  des  Heurs?  N'en  avons-nous  pas  assez  dans  le  jar- 
din !  Comme  te  voilà  fatigué  !  tu  es  tout  en  nage.  »  Et  avec 
son  petit  mouchoir  blanc  elle  lui  essuyoit  le  front  et  les 
joues ,  et  elle  lui  donnoit  plusieurs  baisers. 

Ce  qu'il  nous  importe  d*examioer  dans  cette 
peiotore ,  ce  n'est  pas  pourquoi  elle  est  supérieure 
au  tableau  de  Galatée  (  supériorité  trop  évidente 
j[N)ur  n'être  pas  reconnue  de  tout  le  monde  ) ,  mais 
pourquoi  elle  doit  son  excellence  h  la  re]igi(m  | 
et  en  un  root,  comment  elle  est  chrétienne. 

U  est  certain  que  le  charme  de  Paul  et  Virginie 
consiste  en  une  certaine  morale  mélaneoUquii, 
qui  brille  dans  l'ouvrage,  et  qu'on  pourroit  oom«* 
parer  à  cet  éclat  uniforme  que  la  lune  répand  sur 
une  solitude  parée  de  fleurs.  Or,  quiconque  a 
médité  l'ËvangUe  doit  convenir  que  ses  pr^p* 
tes  divins  ont  précisément  ce  oarfictère  triste  et 
tendre.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui,  dans  ses 
Étud^  de  ia  Nature,  cherche  à  Justifier  les 
voies 4e  Dieu,  et  à  prouver  la  beauté  de  la  n9- 
ligion,  a  dû  nourrir  son  génie  de  la  lecture  des' 
livres  saints.  Son  églogue  n'est  si  touchante  que 
parce  qu'elle  représente  deux  familles  chrétiennes 
exilées ,  vivant  sot^  les  yeux  du  Seigneur,  eqtre 
sa  parole  dans  la  Bible ,  et  ses  ouvrages  dancf  le 
désert.  Joignez-y  rindlgence  et  ces  infortunes  dii 
l'âme  dont  la  religion  est  le  seul  remède,  et  vous 
aurez  tout  le  siyet  du  poëme.  Les  personnageii 
sotat  aussi  simples  que  l'intrigue  :  ce  sont  deux 
beaux  enfants  dont  on  aj^rçoit  le  berceau  et  la 
tombe,  deux  fidèles  esclaves  et  deux  pieuses 
maltresses.  Ces  honnêtes  gens  ont  un  historicD 
digne  de  leor  vie  :  un  vieillard  demeuré  seul 
dans  la  montagne ,  et  qui  survit  à  ce  qu'il  aima , 
raeonte  à  un  voyageur  les  malheurs  de  ses  amis, 
sur  les  débris  de  leurs  cabanes. 

Ajoutons  que  ces  bucoliques  australes  sont 
pleines  du  souvenir  des  Écritures.  Là  c'est  Buth , 
là  Séphora ,  ici  Éden  et  nos  premiers  pères  :  ces 
sacrées  réminiseences  vieillissent  pour  ainsi  dire 
les  mœurs  du  tableau,  en  y  mêlant  les  mmurs 
de  TantiqQe  Orient.  La  messe,  les  prières,  les 
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sacrements ,  les  cérémonies  de  TÉglise ,  qne  Tan- 
teur  rappelle  à  tous  moments ,  augmentent  aussi 
les  beautés  religieuses  de  louvrage.  Le  songe  de 
madame  de  la  Tour  n'est-il  pas  essentiellement 
lié  à  ce  que  nos  dogmes  ont  de  plus  grand  et  de 
plus  attendrissant?  On  reconnott  encore  le  chré- 
tien dans  ces  préceptes  de  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu ,  d'obéissance  à  ses  parents,  de  charité 
envers  les  pauvres ,  en  un  mot ,  dans  cette  douce 
théologie  que  respire  le  poème  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  Il  y  a  plus  ;  c'est  en  effet  la  religion 
qui  détermine  la  catastrophe  :  Virginie  meurt 
pour  conserver  une  des  premières  vertus  recom- 
mandées par  l'Évangile.  U  eût  été  absurde  de 
jhire  mourir  une  Grecque  pour  ne  vouloir  pas 
dépouiller  ses  vêtements.  Mais  l'amante  de  Paul 
est  une  vierge  chrétienne,  et  le  dénoûment, 
ridicule  sous  une  croyance  moins  pure ,  devient 
icituMMli   i ''^    ''t    -    <'   ^  -     •* 


fanoHsfne;  nous  pourrions  lui  répondre  par  ces 
paroles  de  Rousseau  :  «<  Le  fanatisme,  quoique 
sanguinaire  et  cruel  ',  est  pourtant  une  passion 
grande  et  forte ,  qui  élève  le  cœur  de  l'homme, 
et  qui  lui  fait  mépriser  la  mort;  qui  lui  donne  un 
ressort  prodigieux ,  et  qu'il  ne  faut  que  mieux 
diriger  pour  en  tirer  les  plus  sublimes  vertus;  au 
lieu  que  Virréligiony  et  en  général  l'esprit  rai- 
sonneur et  philosophique  attache^  la  vie ,  effé- 
miné ,  avilit  les  âmes ,  concentre  toutfsjes  pas- 
sions  dans  ]a  bassesse  de  l'intérêt partiçuUfic».  dans 
I  abjection  du  moi  humain ,  et  sape  ainsi  à  petit 
bruifies  vrais  fondements  de  toute  slociété  :  car  ce 
que  les  intérêts  particuliers  ont  de  commun  est  si 
peu  de  chose  qu'il  ne  balancera  Jamais  ce  qu'ils 
ont  d'opposé  *.  » 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  la  question  :  il  ne 
?s'agit  à  présent  que  d'efTets  dramatiques.  Or,  le 
^christianisme,  considéré  lui-même  comme  pas* 
Enfin,  cette  pastorale  ne  ressemble  ni  aux  7  sion,  fournit  des  trésors  immenses  au  poète.  Cette 
ldyllesdeThéocrite,niauxéglogues  de  Virgile,  ^passion  religieuse  est  d'autant  plus  énergique, 


/ 


ni  tout  à  foit  aux  grandes  scènes  rustiques  d'flé* 
siode,  d'Homère  et  de  la  Bible  :  mais  elle  rap- 
pelle quelque  chose  d'ineffoble,  comme  la  para- 
bole du  bon  Pasteur,  et  l'on  sent  qu'il  n'y  a 
qu'un  chrétien  qui  ait  pu  soupirer  les  évangéli- 
ques  amours  de  Paul  et  de  Virginie. 

On  nous  fera  peut-être  une  objection  :  on  dira 
que  ce  n'est  pas  le  charme  emprunté  des  livres 
saints  qui  donne  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  la 
supériorité  sur  Théocrite ,  mais  son  talent  pour 
peindre  la  nature.  Eh  bien  !  nous  répondrons 
qu'il  doit  encore  ce  talent,  o^du  moins  le  déve- 
loppement de  ce  talent ,  au  christianisme  ;  car 
cette  religion ,  chassant  de  petites  divinités  des 
bois  et  des  eaux ,  a  seule  rendu  au  poète  la  li- 
berté de  représenter  les  déserts  dans  leur  ma- 
jesté primitive.  C'est  ce  que  nous  essayerons  de 
prouver  quand  nous  traiterons  de  la  mythologie  ; 
à  présent  nous  allons  continuer  notre  examen  des 
passions. 

CHAPITRE  VIIL 

hk  AEUGIOlf  CHRËTIENIfE  OONSmÊRÊE  ELLE-lfÂM  E 

COMME  PASSION. 

Non  contente  d'augmenter  le  Jeu  des  passions 
dans  le  drame  et  dans  l'épopée,  la  religion  chré- 
tienne est  elle-même  une  sorte  de  passion  qui  a 
ses  transports,  ses  ardeurs,  ses  soupirs,  ses 
Joies,  ses  larmes,  ses  amours  du  monde  et  du 
désert.  Nous  savons  que  le  siècle  appelle  cela  le 


qu'elle  est  en  contradiction  avec  toutes  les  autres, 
et  que ,  pour  subsister,  il  faut  qu'elle  les  dévore. 
Comme  toutes  les  grandes  affections,  elle  a  quel- 
que chose  de  sérieux  et  de  triste  ;  elle  nous  traîne 
à  l'ombre  des  cloîtres  et  sur  les  montagnes.  La 
beauté  que  le  chrétien  adore  n'est  pas  une  beauté 
périssable  :  c'est  cette  étemelle  beauté,  pour  qui 
les  disciples  de  Platon  se  hâtoient  de  quitter  la 
terre.  Elle  ne  se  montre  à  ses  amants  ici-bas  que 
voilée  ;  elle  s'enveloppe  dans  les  replis  de  l'uni- 
vers comme  dans  un  manteau  ;  car,  si  un  seul  de 
ses  regards  tomboit  directement  sur  le  cœur  de 
l'homme ,  il  ne  pourroit  le  soutenir  :  il  se  fendroit 
de  délices. 

Pour  arriver  à  lajouissance  de  cette  beauté 
suprême ,  les  chrétiens  prennent  une  autre  route 
que  les  philosophes  d'Athènes  :  ils  restent  dans 
ce  monde  afin  de  multiplier  les  sacrifices ,  et  de 
se  rendre  plus  dignes,  par  une  longue  purifica- 
tion ,  de  l'objet  de  leurs  désirs. 

Quiconque,  selon  l'expression  des  Pères,  n'eut 
avec  son  corps  que  le  moins  de  commerce  possi- 
ble et  descendit  vierge  au  tombeau ,  celui-là  déli* 
vré  de  ses  craintes  et  de  ses  doutes,  s'envole  au 
Heu  de  vie,  ou  U  contemple  à  Jamais  ce  qui  est. 
vnd ,  toujours  le  même ,  et  au-dessus  de  l'opinion. 
Que  de  martyrs  cette  espérance  de  posséder  Dieu 
n'a-t-elie  point  faits I  Quelle  solitude  n'a  point 

1  La  phiiOÊophie  l'est-elle  moins? 

*  Émite,  tom.  m,  pag.  193 ,  Uv.  iv,  note. 
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entendu  les  soupir  de  ces  rivaux  qui  se  dispu- 
tolent  entre  eux  i*objet  des  adorations  des  séra- 
phins et  des  anges  I  Ici ,  c'est  un  Antoine  qui  élève 
un  autel  au  désert ,  et  qui  ,'pendant  quarante  ans, 
s'immole  inconnu  des  liommes  ;  là,  c'est  un  saint 
Jérôme ,  qui  quitte  Rome ,  traverse  les  mers ,  et 
va,  comme  Elle,  cliercher  une  retraite  au  bord 
du  Jourdain.  L'enfer  ne  l'y  laisse  pas  tranquille, 
et  la  figure  de  Borne ,  avec  tous  ses  charmes ,  lui 
apparott  pour  le  tourmenter.  Il  soutient  des  as- 
sauts terribles,  il  combat  corps  à  corps  avec  ses 
passions.  Ses  armes  sont  les  pleurs,  les  jeûnes, 
l'étude ,  la  pénitence ,  et  surtout  l'amour.  Il  se 
précipite  aux  pieds  de  la  beauté  divine ,  il  lui  de^ 
mande  de  le  secourir.  Quelquefois ,  comme  un 
forçat ,  il  charge  ses  épaules  d'un  lourd  fardeau , 
pour  dompter  une  chair  révoltée ,  et  éteindre  dans 
les  sueurs  les  infidèles  désirs  qui  s'adressent  à  la 
créature. 

Massillon,  peignant  cet  amour,  s'écrie  :  «  Le 
Seigneur  tout  seul  '  lui  parott  bon,  véritable, 
fidèle,  constant  dans  ses  promesses,  aimable  dans 
ses  ménagements,  magnifique  dans  ses  dons, 
réel  dans  sa  tendresse,  indulgent  même  dans  sa 
colère,  seul  assez  grand  pour  remplir  toute  l'im- 
mensité de  notre  cœur,  seul  assez  puissant  pour 
en  satisfaire  tous  les  désirs,  seul  assez  généreux 
pour  en  adoucir  toutes  les  peines ,  seul  immortel , 
et  qu'on  aimera  toujours  ;  enfin  le  seul  qu'on  ne 
se  repent  jamais  que  d'avoir  aimé  trop  tard.  » 

L'auteur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  a  re- 
cueilli chez  saint  Augustin ,  et  dans  les  autres 
Pères ,  ce  que  le  langage  de  l'amour  divin  a  de 
plus  mystique  et  de  plus  brûlant  *. 

«  Certes,  l'amour  estune  grande  chose,  l'amour 
est  un  bien  admirable,  puisque  lui  seul  rend  léger 
ce  qui  est  pesant ,  et  qu'il  souffre  avec  une  égale 
tranquillité  les  divers  accidents  de  cette  vie  :  il 
porte  sans  peine  ce  qui  est  pénible,  et  il  rend  doux 
et  agréable  ce  qui  est  amer. 

«  L'amour  de  Dieu  est  généreux ,  il  pousse  les 
âmes  à  de  grandes  actions,  et  les  excite  à  dési- 
rer ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait. 

«  L'amour  tend  toujours  en  haut ,  et  il  ne  souf- 
fre point  d'être  retenu  par  les  chpses  basses. 

«  L'amour  veut  être  libre  et  dégagé  des  affec- 
tions de  la  terre ,  de  peur  que  sa  lumi^e  intérieure 
ne  se  trouve  offusquée,  et  qu'il  ne  se  trouye  ou 


■  Le  Jeadi  de  la  Passion,  la  Pécheresse,  première  parUe. 
*  JmiUition  de  Jésu^Christ,  liv.  m,  ohap.  v. 


embarrassé  dans  les  biens,  ou  abattu  par  les  maux 
du  monde. 

«  Il  n'y  a  rien,  ni  dans  le  del  ni  sur  la  terre, 
qui  soit  ou  plus  doux ,  ou  plus  fort ,  ou  plus 
élevé,  ou  plus  étendu ,  ou  plus  agréable,  ou  plus 
plein ,  ou  meilleur  que  l'amour,  parce  que  l'amour 
est  né  de  Dieu,  et  que  s'élevant  au-dessus  de 
toutes  les  créatures,  il  ne  peut  se  reposer  qu'en 
Dieu. 

«  Celui  qui  aime  est  toujours  dans  la  joie  :  il 
court,  il  vole,  il  est  libre ,  et  rien  ne  le  retient;  il 
donne  tout  pour  tous,  et  possède  tout  en  tous, 
parce  qu'il  se  repose  dans  ce  bien  unique  et  sou- 
verain qui  est  au-dessus  de  tout,  et  d'où  décou- 
lent et  procèdent  tous  les  biens. 

«  Il  ne  s'arrête  jamais  aux  dons  qu'on  lui  fait; 
mais  il  s'élève  de  tout  son  cœur  vers  celui  qui  les 
lui  donne. 

«  Il  n'y  a  que  celui  qui  aime  qui  puisse  com- 
prendre les  cris  de  l'amour,  et  ces  paroles  de  feu , 
qu'une  éme  vivement  touchée  de  Dieu  lui  adresse, 
lorsqu'elle  lui  dit  :  Vous  êtes  mon  Dieu ,  vous  êtes 
mon  amour,  vous  êtes  tout  à  moi,  et  je  suis  tout 
à  vous. 

«  Entendez  mon  cœur  afin  qu'il  vous  aime  da- 
vantage ,  et  que  j'apprenne ,  par  un  goût  intérieur 
et  spirituel,  combien  il  est  doux  de  vous  aimer, 
de  nager  et  de  se  perdre,  pour  ainsi  dire ,  dans 
cet  océan  de  votre  amour. 

«  Celui  qui  aime  généreusement,  ajoute  l'au- 
teur de  V Imitation  f  demeure  ferme  dans  les  ten- 
tations ,  et  ne  se  laisse  point  surprendre  aux  per- 
suasions artificieuses  de  son  ennemi.  » 

Et  c'est  cette  passion  chrétienne,  c'est  cette 
querelle  immense  entre  les  amours  de  la  terre 
et  les  amours  du  ciel ,  que  Corneille  a  peint  dans 
cette  scène  de  Polyeucte  '  (car  ce  grand  homme, 
moins  délicat  que  les  esprits  du  jour,  n'a  pas 
trouvé  le  christianisme  au-dessous  de  son  gé- 
nie) : 

P0LTB0CT8. 


SI  mourir  pour  son  prince  est  un  illustre  sort. 
Quand  on  meurt  pour  son  Dieu ,  quelle  sera  la  mort  ! 

PAULINE. 

Quel  Dieu? 

POLYEUCTE. 

Tout  beau ,  Pauline,  n  entend  vos  paroles; 
Et  oe  n*est  pas  un  Dieu  comme  vos  dieux  firivoles , 
Insensibles  et  sourds,  Impuissants,  mutilés , 
De  bol%,  de  marbre  ou  d*or,  comme  vous  le  voulez; 
Cest  le  Dieu  des  chrétiens,  c*est  le  mien ,  c*est  le  vôtre; 

Et  la  terre  et  le  ciel  n'en  connoissent  point  d'autre. 

* 
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MULINC 

Adorez-le  dans  Tâme ,  el  n'en  témoignez  rien. 

POLYEUCTE. 

Qm  Je  loli  tout  auemble  MolAtre  et  ohrétieB  I 

PAULINE. 

tffl  ftignei  qu*aD  Aomeht,  laissez  partir  Sévère , 
It  donnei  Uni  d*ag|r  «qx  iMotés  de  mon  pèi«. 

POLYEUCTE. 

Les  bontés  de  mon  Dieo  sont  bien  plus  à  ehérfr. 
Il  Bi*dle  des  danflorf  queJ*aurois  pa  ooofir; 
Et  sans  me  laisser  Uea  de  tourner  en  arrière, 
Sa  fiiveur  me  eoaronne,  entrant  dans  la  carrière; 
Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port , 
Et ,  sortant  du  baptême ,  il  m'envoie  à  la  mort 
Si  votti  poufiet  comprendre  et  le  peu  qu'est  la  vie  « 
Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  est  suivie  ! 


Seigneur,  de  tos  bontés  il  ftut  que  Je  robtIenM, 

Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'être  pas  chrétienne; 

Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former 

Ftour  ne  vous  pas  oonnoltre  et  ne  vous  pas  al«ier , 

Pour  vivre  des  enfers  escbve  infortunée, 

Et  sons  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  est  née  l 

PAULIltB. 

Que  dia-ttt,  malheureux.  !  qu'oses-tu  souhaiter? 

POLYEUCTE. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrois  acheter. 

PAULINE* 

Que  plutôt!... 

POLYEUCTE. 

(Test  en  vain  qu*on  se  met  en  défense  ; 
œ  Dieu  toodie  les  coeurs  lorsque  moins  on  y  pense. 
Ce  bientieureux  moment  n'est  pas  encore  venu  ; 
II  viendra;  mais  le  temps  ne  m'en  est  pas  conna. 

PAULINE. 

Quittez  cette  chUnëre,  et  m'aimez. 

POLYEUCTE. 

le  TOUS  aimé 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu ,  mais  bien  plus  que  mol- 

PAULiNl).  (  même. 

Aq  iwm  de  cet  amour,  ne  m'abandonoei  pas. 

POLYEUCTE. 

Au  nom  de  cet  amour,  daignez  suivre  mes  pal. 

PAUUNB. 

Cest  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire? 

POL^IUCTE. 

Cest  peu  d'aller  au  eiel ,  Je  veux  vous  y  conduire. 

PAULINE. 

ImatfHalinns! 

POLYEUCTE. 

Célestes  vérités  ! 
pAuumk 
Étrange  aveuglement  ! 

l'OLTEUCTR. 

fiterneilesclariéfti 

PAULINE. 

Ttt  pttfferei  la  mort  à  Tamour  de  Pauline  ! 

POLYEUCTE. 

Vous  préférez  le  monde  à  la  bonté  divine,  etc.  etc. 

Voilà  ces  admirables  dialogues,  à  la  manière 
de  Corneille ,  où  la  Aranchise  de  la  repartie ,  la 
rapidité  da  tour  et  la  hauteur  des  sentiments  ne 
manquent  jamais  de  ravir  le  spectateur.  Que 
Polyeucte  est  sublime  dans  cette  scène  I  Quelle 
grandeur  d*âme ,  quel  divin  enthousiasme ,  quelle 
dignité  I  La  gravité  et  la  noblesse  du  caractère 
chrétien  sont  marquées  jusque  dans  ces  voits  op- 
posés aux  iu  de  la  fille  de  Félix  :  cela  seul  met 
déjà  tout  un  monde  entre  le  martyr  Polyeucte  et 
la  païenne  Pauline. 

Enfin  9  Corneille  a  déployé  la  pvissanee  de  la 


passion  chrétienne  dans  ce  dialogue  admirable 
et  toujours  applaudi,  comme  parle  Voltaire. 

Félix  propose  à  Polyeucte  de  sacrifier  aux  fliux 
dieux  ;  Polyeucte  le  refuse^ 

FÉLIX. 

Enfin  Ma  bonté  cède  à  ma  Juste  fùrrar  : 
Adore-les,  ou  meuia. 

POLYEUCTE. 

Je  sols  chr^en. 

VEUX. 

tînoie! 
Adoff6*lei,  te  dlH«,  on  fcnonoe  à  te  vis. 

POLYEUCTE. 

le  suis  chréOen. 

réux. 
Tu  Tes?  O  cœur  trop  obsUné  ! 
Soldats ,  etéentei  l*6rdre  que  J*al  donné. 

PAOUIIE. 

Où  le  conduisez- vous? 

PÉUI« 

A  la  mort 

POLYEUCTE. 

AlagioM*. 

Ce  mût  Je  ^s  chrétien,  deiix  fbis  répété,  égalé 
les  plus  beaux  mots  des  Horaces.  Corneille,  qui 
se  connoissoit  si  bien  en  sublima ,  a  senti  que  Ta- 
mour  pour  la  religion  pouvoit  s'élever  au  dernier 
degré  d'enthousiasme ,  puisque  le  chrétien  aime 
Dieu  comme  la  souveraine  beauté,  et  le  ciel  comme 
sa  patrie. 

Qu'on  essaye  maintenant  de  donner  à  un  Idolâ- 
tre quelque  chose  de  l'ardeur  de  Polyeucte.  Sera- 
ce  pour  une  déesse  impudique  qu'il  se  passion- 
nera, ou  pour  un  dieu  abominable  qu'il  courra 
à  la  mort?  Les  religions  qui  peuvent  échauffef 
les  âmes  sont  celles  qui  se  rapprochent  plus  ou 
moins  du  dogme  de  l'unité  d'un  Dieu  ;  autrement, 
le  cœur  et  l'espHt,  partagés  entre  une  thultitudé 
de  divinités,  ne  peuvent  aimer  fortement  ni  Icà 
unes  ni  les  autres.  Il  ne  peut,  eil  outre,  y  avolif 
d'amour  durable  que  pour  la  vertu  :  ta  passion 
dominante  de  l'homme  sera  toujours  la  vérité; 
quand  11  aime  l'erreur,  c'est  que  cette  erreur,  au 
moment  qu'il  y  croit ,  est  pour  lui  comme  une 
chose  vraie.  Nous  ne  chérissons  pas  le  mensonge , 
bien  que  nous  y  tombions  sans  cesse;  cette  f6l- 
blesse  ne  nous  vient  que  de  notre  dégradation 
originelle  ;  nous  avons  perdu  la  puissance  en  con- 
servant le  désir,  et  notre  cœur  cherche  encore  là 
lumière  que  nos  yeux  n'ont  plus  la  force  de  sup- 
porter. 

La  religion  chrétienne ,  en  nous  rouvrant,  par 
les  mérites  du  Fils  de  l'Homme ,  les  irootes  écla- 
tantes que  là  mort  avoit  couvertes  de  sies  ombres , 
nous  a  rappelés  à  nos  primitives  amours.  Héritier 

'  Acte  T,  soèae  ni« 
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des  bénédictions  de  Jacob ,  le  chrétien  brûle  d*en- 
trer  dans  cette  Sion  céleste ,  vers  qui  montent 
ses  soupirs.  Et  c*est  cette  passion  que  nos  poètes 
peuvent  chanter,  à  l'exemple  de  Corneille  ;  source 
de  beautés,  que  les  anciens  temps  n*ont  point 
connue ,  et  que  n*auroient  pas  négligée  les  Sopho- 
cle et  les  Euripide. 

CHAPITRE  IX. 

DU  VAGUE  DES  PASSIONS. 

Il  reste  à  parler  de  Tétat  de  Pâme  qui ,  ce  nous 
semble ,  n'a  pas  ehcore  été  bien  observé  :  c*est 
celui  qui  précède  le  développement  des  passions , 
lorsque  nos  facultés.  Jeunes,  actives,  entières, 
mais  renfermées,  ne  se  sont  exercées  que  sur  elles- 
mêmes,  sans  but  et  sans  objet.  Plus  les  peuples 
r  avancent  en  civilisation,  plus  cet  état  du  vaffue 
^des  passions  augmente;  car  il  arrive  alors  une 
chose  fort  triste  :  le  grand  nombre  d'exemples 
-  qu'on  a  sous  les  yeux ,  la  multitude  de  livres  qui 
f  traitent  de  Thomme  et  de  ses  sentiments ,  ren- 
L  dent  habile  sans  expérience.  On  est  détrompé 
sans  avoir  Joui  ;J1  reste  encore  des  désirs ,  et  Ton 
n'a  plus  d*illusions.  L'imagination  est  riche, 
abondante  et  merveilleuse;  l'existence  pauvre, 
sèche  et  désenchantée.  On  habite,  avec  un  cœur 
plein,  un  monde  vide  ;  et  sans  avoir  usé  de  rien , 
^on  est  désabusé  de  tout. 

L'amertume  que  cet  état  de  l'âme  répand  sur 
la  vie  est  incroyable  ;  le  cœur  se  retourne  et  se 
replie  en  cent  manières,  pour  employer  des  forces 
qu'il  sent  lui  être  inutiles.  Les  anciens  ont  peu 
connu  cette  inquiétude  secrète ,  cette  aigreur  des 
passions  étouffées  qui  fermentent  toutes  ensem- 
ble :  une  grande  existence  politique,  les  Jeux  du 
gymnase  et  du  Champ  de  Mars,  les  affaires  du 
Forum  et  de  la  place  publique,  remplissoient  leurs 
moments,  et  ne  laissoient  aucune  place  aux 
f  nnuis  du  cœur. 

D'une  autre  part ,  ils  n'étoient  pas  enclins  aux 
exagérations,  aux  espérances ,  aux  craintes  sans 
objet,  à  la  mobilité  des  idées  et  des  sentiments , 
à  la  perpétuelle  ineonstanee,  qui  n'est  qu'uni  dé* 
goût  constant;  dispositions  que  nous  acquérons 
dans  la  société  des  femmes.  Les  femmes ,  hidé- 
pendamment  de  la  passion  directe  qu'elles  font 
Battre  chez  les  peuples  modernes ,  influent  encore 
snr  les  autres  sentiments.  Elles  ont  dans  leur 
existence  un  certain  abandon  qu'elles  font  passer 
dans  la  nôtre;  elles  rendent  notre  caractère 
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d'homme  moins  décidé  ;  et  nos  passions ,  amollies 
par  le  mélange  des  leurs,  prennent  à  la  fois 
quelque  chose  d'incertain  et  de  tendre. 

EnlBin,  les  Grecs  et  les  Romains,  n'ét^dant 
guère  leurs  regards  au  delà  de  la  vie ,  et  ne  soup- 
çonnant point  des  plaisirs  plus  parfoits  que  ceux 
de  ce  monde ,  n'étoient  point  portés,  comme  nous, 
aux  méditations  et  aux  désirs  par  le  caractère  de 
leur  culte.  Formée  pour  nos  misères  et  pour  nos 
besoins,  la  religion  chrétienne  nous  offre  sans 
cesse  le  double  tableau  des  chagrins  de  la  terre 
et  des  Joies  célestes  ;  et ,  par  ce  moyen ,  elle  fiiit 
dans  le  cœur  une  source  de  maux  présents  et 
d'espérances  lointaines,  d*où  découlent  d'inépui- 
sables rêveries.  Le  chrétien  se  regarde  toujours  . 
comme  un  voyageur  qui  passe  ici-bas  dans  une 
vallée  de  larmes,  et  qui  ne  se  repose  qu'au  tom<* 
beau.  Le  monde  n'est  point  l'objet  de  ses  vœux, 
car  il  sait  que  V homme  vit  peu  de  jours  ^  et  qu« 
cet  objet  lui  échapperoit  vite. 

Les  persécutions  qu'éprouvèrent  les  premiers 
fidèles  augmentèrent  en  eux  ce  dégoût  des  choses 
de  la  vie.  L'invasion  des  barbares  y  mit  le  com« 
ble,  et  l'esprit  humain  en  reçut  une  impression  de 
tristesse,  et  peut-être  même  une  teinte  de  misan» 
thropie  qui  ne  s'est  jamais  bien  effacée.  De  toutes 
parts  s'élevèrent  des  couvents,  où  se  retirèrent 
des  malheureux  trompés  par  le  nK>nde,  et  des 
âmes  qui  aimoient  mieux  ignorer  certains  senti- 
ments de  la  vie  que  de  s'exposer  à  les  voir  cruel- 
lement trahis.  Mais,  de  nos  jours,  quand  les 
monastères  ou  la  vertu  qui  y  conduit  ont  manqué 
à  ces  âmes  ardentes ,  elles  se  sont  trouvées  étran- 
gères au  milieu  des  hommes.  Dégoûtées  par  leur 
siècle,  effrayées  par  leur  religion,  elles  sont  res- 
tées dans  le  monde  sans  se  livrer  au  monde  :  alors 
elles  sont  devenues  la  proie  de  mille  chimères  ;  '] 
alors  on  a  vu  naître  cette  coupable  mélancolie  qui^ 
s'engendre  au  milieu  des  passions,  lorsque  ces 
passions,  sans  objet,  se  consument  d'elles-mémefl[ 
dans  un  cœur  solitaire  '. 

,  >  Ici  K  troQYolt  r^isode  de  Kené,  formant  le  (piatrtèmè 
Uvn  de  la  êaconde  parUe  du  Génù  dv  ClmUiani»mt^ 
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DE  lA  POéSIE  PANS  SES  RAPPORTS  ATEC  LES  ÊTRES 

SCRNATCRELS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

QUE  lA  MYTHOLOGIE  RAPETISSOIT  LA  NATURE; 
qtm  LES  AjfciEm  h'atoiewt  poutt  de  POÉBIi  phopreiient 

DITE  DE8CR1PTITB. 

Nous  avons  fait  voir  dans  les  livres  précédents 
que  le  christianisme,  en  se  mêlant  aux  affections 
de  l*éme,  a  multiplié  les  ressorts  dramatiques. 
Encore  une  fois,  ie  polythéisme  ne  s*occupoit 
point  des  vices  et  des  vertus;  il  étoit  totalement 
séparé  de  la  morale.  Or,  voilà  un  côté  immense 
que  la  religion  chrétienne  embrasse  de  plus  que 
Pidolâtrie.  Voyons  si  dans  ce  qu*on  appelle  le 
merveilleux  elle  ne  le  dispute  point  en  beauté  à 
la  mythologie  même. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  nous  avons 
à  combattre  ici  un  des  plus  anciens  préjugés  de 
l'école.  Les  autorités  sont  contre  nous,  et  Ton 
peut  nous  citer  vingt  vers  de  V  Art  poétique  qui 
nous  condamnent  : 

Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux ,  etc. 

Cest  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  impossible  de 
soutenir  que  la  mythologie  si  vantée,  loin  d'em- 
bellir la  nature ,  en  détruit  les  véritables  charmes, 
et  nous  croyons  que  plusieurs  littérateurs  distin- 
gués  sont  à  présent  de  cet  avis.  - 

Le  plus  grand  et  le  premier  vice  de  la  mytho- 
logie étoit  d*abord  de  rapetisser  la  nature  et  d'en 
bannir  la  vérité.  Une  preuve  incontestable  de  ce 
fait ,  c'est  que  la  poésie  que  nous  appelons  descrip- 
tive a  été  inconnue  de  l'antiquité  (16)  ;  les  poètes 
même  qui  ont  chanté  la  nature ,  comme  Hésiode , 
Théocrite  et  Virgile,  n*en  ont  point  fait  de  des- 
cription dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot. 
Ils  nous  ont  sans  doute  laissé  d*admirables  pein- 
tures des  travaux,  des  mœurs  et  du  bonheur  de 
la  vie  rustique  ;  mais  quant  à  ces  tableaux  des 
campagnes,  des  saisons,  des  accidents  du  ciel, 
qui  ont  enrichi  la  muse  moderne,  on  en  trouve 
à  peine  quelques  traits  dans  leurs  écrits. 

Il  est  vrai  que  ce  peu  de  traits  est  excellent 
oonmie  le  reste  de  leurs  ouvrages.  Quand  Homère 


a  décrit  la  grotte  du  Cydope,  il  ne  l'a  pa»  tapis^ 
sée  de  lilas  et  de  roses;  il  y  a  planté,  comme 
Théocrite ,  des  lauriers  et  de  longs  pins.  Dans  les 
jardins  d'Alcinoûs ,  il  fait  couler  des  fontaines  et 
fleurir  des  arbres  utiles;  il  parle  ailleurs  de  la 
colline  battue  des  vents  et  couverte  de  figuiers^ 
et  il  représente  la  fumée  des  palais  de  Ôrcé  s'éle- 
vaiit  au-dessus  d*une  forêt  de  chênes. 

Virgile  a  mis  la  même  vérité  dans  ses  peinta* 
res.  Il  donne  au  pin  Tépithète  ^harmonieux  ^ 
parce  qu'en  effet  le  pin  a  une  sorte  de  doux 
gémissement  quand  H  est  foiblement  agité;  les 
nuages,  dans  les  Géorgiquesy  sont  comparés  à 
des  flocons  de  laine  roulés  par  les  vents;  et  les 
hirondelles,  dans  V Enéide  ^  gazouillent  sous  le 
chaume  du  roiËvandre,  ou  rasent  les  portiques 
des  palais.  Horace,  Tibulle,  Properce,  Ovide ^ 
ont  aussi  crayonné  quelques  vues  de  la  nature  ; 
mais  ce  n'est  Jamais  qu'un  ombrage  favoriser  de 
Morphée ,  un  vallon  où  Cy  thérée  doit  descendre , 
une  fontaine  où  Bacchus  repose  dans  le  sein  des 
«naiades. 

L'âge  philosophique  de  l'antiquité  ne  changea 
rien  à  cette  manière.  L'Olympe,  auquel  on  ne 
croyoit  plus,  se  réfugia  chez  les  poètes,  qui  pro- 
tégèrent à  leur  tour  les  dieux  qui  les  avoient  pro- 
tégés. Stace  et  Silhis  Italiens  n'ont  pas  été  plas 
loin  qu'Homère  et  Virgile  en  poésie  descriptive  ; 
Lucain  seul  avoit  fait  quelque  progrès  dans  cette 
4;arrière ,  et  l'on  trouve  dans  la  Pharsale  la  pein- 
ture d'une  forêt  et  d'un  désert  qui  rappelle  les 
couleurs  modernes  '. 

Enfin  les  naturalistes  dirent  aussi  sobres  que 
les  poètes,  et  suivirent  à  peu  ptés  la  même  pro- 
gression. Ainsi  Pline  et  Columelle ,  qui  vinrent 
les  derniers ,  se  sont  plus  attachés  à  décrire  la 
nature  qu'Aristote.  Parmi  les  historiens  et  les 
philosophes ,  Xénophon ,  Tacite ,  Plutarque ,  Pla- 
ton et  Pline  le  Jeune  '  se  font  remarquer  par  quel- 
ques beaux  tableaux. 

On  ne  peut  guère  supposer  que  des  hommes, 
aussi  sensibles  que  les  anciens  eussent  manqué 
d'yeux  pour  voir  la  nature,  et  de  talent  pour  la 
peindre ,  si  quelque  cause  puissante  ne  les  avoit 
aveuglés.  Or  cette  cause  étoit  la  mythologie ,  qui , 

'  Cette  description  est  pleine  d*enflare  et  de  manrak 
goût;  mais  il  ne  s*agit  Ici  que  du  genre,  et  non  de  rezêca- 
Uon  du  morceau. 

>  Voyez,  dans  Xénopuon,  la  Retraite  des  Dix  Mille  et  \t 
Traité  de  la  chasse;  dans  Tacite,  la  description  du  camp 
abandonné  où  Varus  fut  massacré  avec  ses  léigions  (Annai,, 
liv.  I);  dans  Plutarque,  la  rie  de  Bruius  et  de  Pompée; 
dans  Platox,  Touverture  du  Dialogue  des  foi*  ;  dans  PUNK , 
la  description  de  son  Jardin. 
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pwjgjjtf^t  i'ml^ggd'èiégaiitejiinttoes ,  6tolt  àla 
créatioa  sa  gravité ,  sa  grandeur  et  sa  solitude.  Il 
a  iSaiiH  qiii>  i<>  ffhri&tiftijaipft  vlot  chasseF'cè'pè^ 
pie  de  faunes,  de  satyres  et  de  nymphes,  pour 
rendre  aux  grottes  leur  silence ,  et  aux  bois  leur 
rêverie.  Les  déserts  ont  pris  sous  notre  culte  un 
caractère  plus  triste ,  plus  grave ,  plus  sublime  ; 
le  dôme  des  forêts  s*est  exhaussé  ;  les  fleuves  ont 
brisé  leurs  petites  urnes ,  pour  ne  plus  verser  que 
les  eaux  de  Tabîme  du  sommet  des  montagnes  : 
le  vrai  Dieu ,  en  rentrant  dans  ses  œuvres ,  a 
donné  son  immensité  à  la  nature. 

Le  spectacle  de  l'univers  ne  pouvoit  faire  sen- 
tir aux  Grecs  et  aux  Romains  les  émotions  qu'il 
porte  à  notre  âme.  Au  lieu  de  ce  soleil  couchant  ^ 
dont  le  rayon  allongé  tantôt  illumine  une  forêt, 
tantôt  forme  une  tangente  d'or  sur  l'arc  roulant 
des  mers  ;  au  lieu  de  ces  accidents  de  lumière  qui 
nous  retracent  chaque  matin  le  miracle  de  la  créa- 
tion ,  les  anciens  ne  voyoient  partout  qu'une  uni- 
forme machine  d'opéra. 

Si  le  poète  s'égaroit  dans  les  vallées  du  Tay- 
gète ,  au  bord  du  Sperchius ,  sur  le  Ménale  aimé 
d'Orphée,  ou  dans  les  campagnes  d'Élore,  mal- 
gré la  douceur  de  ces  dénominations ,  il  ne  ren* 
oontroit  que  des  iiBiunes,  il  n'entendoit  que  des 
dryades  :  Priape  étoit  là  sur  un  tronc  d'olivier ,  et 
Vertumne  avec  les  zéphyrs  mendt  des  danses 
étemelles.  Des  sylvains  et  des  naïades  peuvent 
frapper  agréablementrimagination , pourvu  qu'ils 
ne  soient  pas  sans  cesse  reproduits  ;  nous  ne  vou- 
lons point 

Cbaiier  les  tritons  de  Templre  te  eioz. 

Oter  à  Pao  sa  Oûte,  aax  Parques  leors  dseaax.... 

Mais  enfin ,  qu'est-ce  que  tout  cela  laisse  au  fond 
de  l'âme?  qu'en  résult^>t41  pour  le  cœur?  quel 
liruit  yeut  en  tirer  la  pensée?  OhT'quele  poète 
chrétien  est  plus  favofi^'Sans  la  solitude  où  Dieu 
se  promène  avec  lui  uLibres  de  ce  troupeau  de 
dieux  ridicules  qui  les  bomoient  de  toute&parts, 
tes  bois  se  sont  remplis  d'une  Divinité  immense. 
Le^n  de  prophétie  et  de  sagesse^  le  mystère  et 
la  religion ,  semblent  résider  éternellement  dans 
leurs  profondeurs  sacrées. 

Pénétrez  dans  ces  forêts  américaines  aussi 
vieilles  que  le  monde  :  quel  profond  silence  dans 
ces  retraites  quand  les  vents  reposent  I  quelles 
voix  inconnues  quand  les  vents  viennent  à  s'éle- 
ver 1  Étes-vous  immobile ,  tout  est  muet;  faites- 
«vous  un  pas,  tout  soupire.  La  nuit  s'approche, 
les  ombres  s'épaississent  :  on  entend  des  trou- 
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peaux  de  bêtes  sauvagespasser  dans  les  ténèbns  ; 
la  terre  murmure  sous  vos  pas  ;  quelques  coups  de 
foudre  font  mugir  les  déserts  ;  la  forêt  s'agite ,  les 
arbres  tombent,  un  fleuve  inconnu  coule  devant 
vous.  La  lune  sort  enfin  de  l'Orient  ;  à  mesure  que 
vous  passez  au  pied  des  arbres ,  elle  semble  errer 
devant  vous  dans  leurs  cimes  et  suivre  tristement 
vos  yeux.  Le  voyageur  s'assied  sur  le  tronc  d'un 
chêne  pour  attendre  le  jour  ;  il  regarde  tour  à  tour 
Tastre  des  nuits ,  les  ténèbres ,  le  fleuve  ;  il  se  sent 
inquiet,  agité ,  et  dans  l'attente  de  quelque  chose 
d'inconnu  ;  un  plaisir  inouï ,  une  crainte  extraor- 
dinaire ,  foiH  palpiter  son  seiV,  comme  s*il  alloit 
être  admis  à  quelque  secret  de  la  Divinité  :  il  est 
seul  au  fond  oes  forêts  ;  mais  l'esprit  de  rSomme 
remplit  aisément  les  espaces  de  la  nature ,  et  tou- 
tes les  solitudes  de  la  terre  sont  moins  vastes 
qu'une  seule  pensée  de  son  cœur. 

Oui,  quand  l'homme  renieroit  la  Divinité,  l'être 
pensant,  sans  cortège  et  sans  spectateur,  seroit 
encore  plus  auguste  au  milieu  des  mondes  soli- 
taires que  s'il  y  paroissoH  environné  des  petites 
déités  de  la  Fable;  le  désert  vide  auroit  encore 
quelques  convenances  avec  l'étendue  de  ses  idées, 
la  tristesse  de  ses  passions,  et  le  dégoût  même 
d'une  vie  sans  illusion  et  saùs  espérance. 

Il  y  a  dans  l'homme  un  instinct  qui  le  met  en 
rapport  avec  les  scènes  de  la  nature.  Eh  I  qui  n*a 
passé  des  heures  entières  assis  sur  le  rivage  d'un 
fleuve,  à  voir  s'écouler  les  ondes  I  Qui  ne  s'est 
plu ,  au  bord  de  la  mer,  à  regarder  blanchir  re- 
cueil éloigné  I  II  faut  plaindre  les  anciens ,  qui 
n'avoient  trouvé  dans  l'Océan  que  le  palais  de 
Neptune  et  la  grotte  de  Protée;  il  étoit  dur  de  ne 
voir  que  les  aventures  des  tritons  et  des  néréides 
dans  cette  inmiensité  des  mers,  qui  semble  nous 
donner  une  mesure  confuse  de  la  grandeur  de 
notre  âme;  dans  cette  Immensité  qui  fait  naître 
en  nous  un  vague  désir  de  quitter  la  vie  pour 
embrasser  la  nature  et  nous  confondre  avec  son 
auteur.  * 

CHAPITRE  n. 

DE  L*ALLÉGORIB. 

Mais  quoi  I  dira-t-on ,  ne  trouvez-vous  rien  de 
beau  dans  les  allégories  antiques? 

II  faut  faire  une  distinction. 

L'allégorie  morale  ^  comme  celle  des  Prière» 
dans  Homère,  est  belle  en  tout  temps,  en  tout 
pays,  en  toute  religion  :  le  christianisme  ne  l'a 

pas  bannie.  Nous  pouvons,  autant  qu'il  nous 
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•  plaira ,  placer  an  pied  da  trAoe  da  souverain  Ar- 
bitre les  deox  tonneaux  da  bien  et  da  mal.  Noos 
aarons  même  cet  arantage,  qae  notre  Dlen  n'a- 
gira pas  injustement  et  au  hasard,  comme  Jupi- 
ter :  il  répandra  les  flots  de  la  douleur  sur  la  tète 
des  mortels,  non  par  caprice,  mais  pour  une  fin 
à  lui  seul  connue.  Nous  savons  que  notre  bonheur 
ici-bas  est  coordonné  à  un  bonheur  général  dans 
une  chaîne  d'êtres  et  de  mondes  qui  se  dérobent 
à  notre  vue;  que  l'homme,  en  harmonie  avec  les 
globes ,  marehe  d'un  pas  égal  avec  eux  à  l'aocom- 
pllssement  d'une  révolution  que  Dieu  cache  dans 
son  éternité. 

Mais  si  l'allégorie  Morale  est  toujours  existante 
pour  nous,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'allégorie 
physique.  Que  Junon  soit  l'atr,  que  Jupiter  soit 
Véther^  et  qu'ainsi  frère  et  sœur  ils  soient  en- 
core époux  et  épouse,  on  est  le  charme  de  cette 
personnification?  Il  y  a  plus  :  cette  sorte  d'al- 
légorie est  contre  les  principes  du  goût,  et  même 
de  la  saioe  logique. 

On  ne  doit  Jamais  personnifier  qu'une  qualité 
ou  qu'une  affection  d'un  être,  et  non  pas  cet 
itre  lui-mime;  autrement  ce  n'est  plus  une  vé- 
ritable personnification ,  c'est  seulement  avoir  fait 
changer  de  nom  &  l'objet.  Je  peux  faire  prendre 
la  parole  à  une  pierre,  mais  que  gagnerai-Je 
A  appeler  cette  pierre  d'un  nom  allégprique? 
Or,  l'âme,  dont  la  nature  est  la  vie,  a  essentiel- 
lement la  faculté  de  produire;  de  sorte  qu'on 
de  ses  vices,  une  de  ses  vertus,  peuvent  être 
oonsidérés  ou  comme  ton  fils,  ou  comme  saJUle, 
puisqu'elle  les  a  véritablement  engendrés.  Cette 
passion,  active  comme  sa  mère,  peut  à  son  tour 
Crdtre,  se  développer,  prendre  des  traits,  deve- 
nir un  être  distinct  Mais  Volyet  physique ,  être 
passif  de  son  essence,  qui  n'est  suscqptible  ni 
de  plaisir  ni  de  doiileur,  qui  n'a  que  des  acci^ 
deniê  et  point  Repassions ,  et  des  accidents  aussi 
morts  que  luinnême ,  ne  présente  rien  qu'on  puisse 
animer.  Sera-ce  la  dureté  do  caillou ,  ou  la  sève 
du  chêne,  dont  vous  ferez  un  être  allégorique? 
Remarquez  même  que  l'esprit  est  moins  choqué 
de  la  création  des  dryades^  des  naïades,  des 
zéphyrs,  des  échos,  que  de  celle  des  nymphes 
attachées  à  des  objets  muets  et  immobiles  :  c'est 
qu'il  y  B  dans  les  arbres,  dans  l'eau  et  dans  l'air 
un  mouvement  et  un  bruit  qui  rappellent  l'Idée 
de  la  vie,  et  qui  peuvent  par  conséquent  fournir 
une  allégorie  comme  le  mouvement  de  l'âme. 
Mais,  au  reste,  cette  sorte  de  petOe  allégorie 


matéridie,  quoiqu'un  peu  moins  mauvaise  que 
la  grande  allégorie  physique,  est  toqfours  d'un 
genre  médiocre,  froid  et  Incomplet;  elle  res- 
semble tout  au  plus  aux  fées  des  Arabes  et  aux 
génies  des  Orientaux. 

Quant  à  ces  dieux  vagues  que  les  anciens  pfah 
çoient  dans  les  bois  déserts  et  sur  les  sites  agres- 
tes ,  ils  étoient  d'un  bel  effet  sans  doute;  mais  fls 
ne  tenoient  plus  au  système  mytiiologique  :  l'es- 
prit humain  retomboit  ici  dans  la  religion  natu- 
relle. Ce  que  le  voyageur  tremblant  adorait  en 
passant  dans  ces  solitodes  étoit  quelque  chose 
AUgnoré,  quelque  chose  dont  il  ne  savolt  point 
le  nom ,  et  qu'il  appeloit  la  Divinité  du  Heu; 
quelquefois  II  lui  donnoit  le  nom  de  Pan ,  et  Pan 
étoit  le  Dieu  universel.  Ces  grandes  émotions 
qu'Inspire  la  nature  sauvage  n'ont  point  cessé 
d'exister,  et  les  bob  conservent  encore  pour  nous 
leur  formidable  divinité. 

Enfin  il  est  si  vrai  que  Vallégorie physique,  ou 
les  dieux  de  la  Fable,  détrulsoient  les  charmes 
de  la  nature;  que  les  anciens  n'ont  pohit  eu  de 
vrais  peintres  de  paysage  »,  par  la  même  rai- 
son qu'ils  n'avoient  point  de  poésie  descriptive. 
Or,  chez  les  autres  peuples  idolâtres  qui  ont 
Ignoré  le  système  mythologique,  cette  poésie  a 
plus  ou  moins  été  connue;  c'est  ce  que  prou- 
vent les  poèmes  sanskrits,  les  contes  arabes, 
\es  Edda,  les  chansons  des  nègres  et  des  sau- 
vages (17).  Mais,  comme  les  nations  infidèles 
ont  toujours  mêlé  leur  ftiusse  religion  (et  par 
conséquent  leur  mauvais  goût)  à  leurs  ouvra- 
ges, ce  n'est  que  sous  le  christianisnae  qu'on  a 
su  peindre  la  nature  dans  sa  vérité. 

CHAPITRE  ni. 

PAXTIE  HlSTORTQfTE  DE  LA  POÉSIE  DESGRIPTnrK 
CHEZ  LES  MODEXIIES. 

Les  apAtres  avoient  à  peine  commencé  de  prê- 
cher l'Évangile  au  monde,  qu'on  vit  naître  la 
poésie  descriptive.  Tout  rentra  dans  la  vérité 
devant  celui  qui  tient  la  place  de  la  vérité  sur  la 
terre,  comme  parle  saint  Augustin.  La  nature 
cessa  de  se  faire  entendre  par  l*organe  menspn- 
ger  des  Idoles;  on  connut  ses  fins,  on  sut  qu'elle 
avolt  été  faite  premièrement  gour  Weu^  et  en- 
suite pour  l'homme.  En  effet,  elle  ne  dit  jamais 
que  deux  choses  :  Dieu  glorifié  par  ses  œuvres , 
et  les  besoins  de  l'homme  satisfaits. 


'  Les  faits  sur  loquels  cette  asserUoo  est  appuyée  sont 
déTdoppés  dans  la  note  tt. 
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Cette  découverte  fît  changer  de  face  A  la  créa- 
tion; par  sa  partie  intellectuelle,  c*est-à-âire  par 
cette  pensée  de  Dieu  que  la  nature  montre  de  tou- 
tes parts,  Pâme  reçut  abondance  de  nourriture; 
et  par  la  partie  matérielle  du  inonde ,  le  corps  s'a- 
perçut que  tout  avoit  été  formé  pour  lui.  Les  vains 
simulacres  attacbés  aux  êtres  insensibles  s'éva- 
nouirent, et  les  rochers  furent  bien  plus  réelle- 
ment animés,  les  chênes  rendirent  des  oracles 
bien  plus  certains,  les  vents  et  les  ondes  élevé*- 
lent  des  voix  bien  plus  touchantes,  quand  l*homme 
eut  puisé  dans  son  propre  cœur  la  vie ,  les  oracles 
et  les  voix  de  la  nature. 

Jusqu'à  ce  moment  la  solitudj  avoit  été  regar- 
dée comme  affreuse;  mais  les  chrétiens  lui  trou- 
vèrent mille  charmes.  Les  anachorètes  écrivirent 
de  la  douceur  du  rocher  et  des  délices  de  la  con- 
templation :  c'est  le  premier  pas  de  la  poésie 
descriptive.  Les  religieux  qui  publièrent  la  vie 
des  Pères  du  désert,  furent  à  leur  tour  obligés  de 
Jaire  le  tableau  des  retraites  où  ces  illnstres  in- 
fioonufl  avdeut  eaché  ieur  gloire.  On  voit  encore 
dans  les  ouvrages  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Atbanaae  '  des  descriptions  de  la  nature  qui  prou- 
vent qu'ils  savolent  observer,  et  faire  aimer  ce 
qu'ils  peignoieDt« 

Ce  nouveau  genre,  introduit  par  le  christia- 
nisme dana  la  littérature,  se  développa  rapide- 
ment. Il  se  répandit  Jusque  dans  le  style  histori- 
que, comme  on  le  remarque  dans  la  collection 
-appelée  la  Byzantine ,  et  surtout  dans  les  his- 
toires de  Procope.  Il  se  propagea  de  même,  mais 
il  se  eorromplt,  parmi  les  romanciers  grecs  du 
Bas-Empire,  et  diea  quelques  poètes  latins  en 
Occident*. 

Gonstantinople  ayant  passé  sous  le  Joug  des 
Turcs,  on  vit  se  former  en  Italie  une  nouvelle 
poésie  descriptive,  composée  des  débris  du  génie 
maare,  grec  et  italien.  Pétrarque,  rArioste  et 
le  Tasse  rélevèrent  à  un  haut  degré  deperfectton. 
Mais  cette  description  manque  de  vérité.  Elle 
noDSiste  en  quelques  épithètes  répétées  sans  Un , 
si  toofoiirs  appliquées  de  la  même  manière.  Il 
Ait  impossible  de  sortir  d'un  bois  toti^fuj  d'un 
antre  frai$f  ou  des  bords  d'une  claire  fontaine. 
Tout  se  remplit  de  bocages  à^orangêrSj  de  ber- 
ceaux àBjoêmins  et  de  buissons  de  roses. 

Fiore  revint  avec  sa  corbeille ,  et  les  éternels 
aiphyrs  ne  manquèrent  pas  de  l'accompagner; 

■  Himoif.,  m  yu,  PsmUi  S.  AtbàN.,  to  Fit*  Anton. 
*  BoECB,etc. 


mais  ils  ne  retrouvèrent  dans  les  bois  ni  les  naXa^ 
des  y  ni  les  faunes;  et  s'ils  n'eussent  rencontré  les 
fées  et  les  géants  des  Maures,  ils  couroient  ris- 
que de  se  perdre  dans  cette  immense  solitude  de 
la  nature  chrétienne.  Quand  l'esprit  humain  fait 
un  pas,  il  faut  que  tout  marche  avec  lui;  tout 
change  avec  ses  clartés  ou  ses  ombres  :  ainsi  il 
nous  fait  peine  à  présent  d'admettre  de  petites 
divinités  là  où  nous  ne  voyons  plus  que  de  grands 
espaces.  On  aura  beau  placer  l'amante  de  Tîthon 
sur  un  char,  et  la  couvrir  de  fleurs  et  de  rosée, 
rien  ne  peut  empêcher  qu'elle  ne  paroisse  dis- 
proportionnée en  promenant  sa  foible  lumière 
dans  ces  deux  inflnis  que  le  christianisme  a  dé*> 
roulée  :  qu'elle  laisse  donc  le  soin  d'éclairer  le 
monde  h  celui  qui  l'a  fait. 

Cette  poésie  descriptive  italienne  passa  en 
France,  et  ftit  favorablement  accueillie  de  Ron- 
sard^ de  Lemoine,  de  Coras,  de  Saint-Amand, 
et  de  nos  vieux  romanciersTMais  les  grands  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIY,  dégoûtés  de  ces 
peintures,  où  ils  ne  voyoient  aucune  vérité,  les 
bannirent  de  leur  prose  et  de  leurs  vers,  et  c'est 
un  des  caractères  distinctifs  de  leurs  ouvrages, 
qu'on  n'y  trouve  presque  aucune  trace  de  ce  que 
nous  appelons  j9oéAt>  descriptive^. 

Ainsi  repoussée  en  t^rance ,  la  Muse  des  champs 
se  réfugia  en  Angleterre,  où  Spencer,  Waller  et 
Milton  Tavoient  déjà  fait  connoitre.  Elle  y  perdit 
par  degrés  ses  manières  affectées  ;  maiselle  tomba 
dans  un  autre  excès.  En  ne  peignant  plus,  que  la 
vraie  nature,  elle  voulut  tout  peindre,  et  sur- 
chargea ses  tableaux  d'ohjets  trop  petits ,  on  de 
circonstances  bizarres.  Thomson  même,  dans 
son  chant  de  XHiver^  si  supérieur  aux  trois  au- 
tres, a  des  détails  d'une  mortelle  longueur.  Telle 
fut  la  seconde  époque  de  la  poésie  descriptive. 

D'Angleterre  elle  revint  e^^ranee  avec  les 
ouvrages  de  Pope  et  du  chantre  des  Saisons.  Elle 
eut  de  la  peine  à  s'y  introduire  ;  car  elle  fut  com- 
battue par  l'ancien  genre  italique ,  que  Dorât  et 
quelques  autres  avoient  fait  revivre  :  elle  triom- 
pha pourtant ,  et  ce  ftit  à  Delllle  et  à  Saint-Lam- 
bert qu'elle  dut  la  victoire.  Elle  se  perfectionna 
sous  la  muse  françoise,  se  soumit  aux  règles  du 
goût ,  et  atteignit  sa  troisième  époque. 

Disons  toutefois  qu'elle  s'étoit  maintenne  pnre , 
quoique  ignorée,  dans  les  ouvrages  de  quelques 

'  n  faut  en  excepler  Féoeloo ,  la  FoDlaine  et  Ch&aliea. 
Racine  flis ,  père  de  cette  noavelle  école  poétique,  dans  la- 
quelle M.  DelUle  a  excellé ,  peut  être  aussi  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  poésie  descriptive  en  France. 
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naturalistes  du  temps  de  Loais  XIV,  tels  que 
Touniefort  et  le  père  Dutertre.  Celui-ci  à  une 
imagination  Tive  joint  un  génie  tendre  et  réveor  ; 
il  se  sert  même,  ainsi  que  la  Fontaine,  du  mot 
de  mélancolie  dans  le  sens  où  nous  remployons 
aujourd'hui.  Ainsi  le  siècle  de  Louis  XIV  n'a 
pas  été  totalement  privé  du  véritable  genre  des- 
criptif, comme  on  seroit  d'ai)ord  tenté  de  le 
croire  :  il  étoit  seulement  relégué  dans  les  lettres 
de  nos  missionnaires  '.  Et  c'est  là  que  nous  avons 
puisé  cette  espèce  de  style  que  nous  croyons  si 
nouveau  aujourd'hui. 

Au  reste,  les  tableaux  répandus  dans  la  Bible 
peuventservir  à  prouver  doublement  quela poésie 
descriptive  est  née ,  parmi  nous ,  du  christianisme. 
Job,  les  prophètes ,  l'Ecclésiastique,  et  surtout  les 
Psaumes,  sont  remplis  de  descriptions  magnifi- 
ques. Le  psaume  Benedic,  anima  mea,  est  un 
chef-d'œuvre  dans  ce  genre. 

Mon  flmey  béais  le  Seigneur;  Seigneur,  mon  Dieu,  que 
TOUS  êtes  grand  dans  vos  œuvres 

Vous  répandez  les  ténèbres,  et  la  noit  est  sur  la  terre  : 
c'est  alors  que  les  bêtes  des  forêts  marchent  dans  l'ombre, 
que  les  rugissements  des  lionceaux  appellent  la  proie,  et 
demandent  à  Dieu  la  nourriture  promise  aux  animaux. 

Mais  le  soleil  s'est  levé,  et  d^  les  bêtes  sauvages  se 
sont  retirées 

L'homme  alors  sort  pour  le  travail  du  jour,  et  accomplit 
son  œuvre  jusqu'au  soir 

Conune  elle  est  vaste ,  cette  mer  qui  étend  an  loin  ses 
bras  spacieux  1  des  animaux  sans  nombre  se  menvent  dans 
son  sein,  les  plus  petits  avec  les  pins  grands,  et  les  vais- 
seaux passent  sur  ses  ondes  ^ 

Horace  et  Pindare  sont  restés  bien  loin  de  cette 
poésie. 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire  que  c^est  au 
christianisme  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  doit 
son  talent  pour  peindre  les  scènes  de  la  solitude  : 
il  le  lui  doit ,  parce  que  nos  dogmes ,  en  détruisant 
les  divinités  mythologiques ,  ont  rendu  la  véritéet 
la  majesté  au  désert;  il  le  lui  doit,  parce  qu'il  a 
trouvé  dans  le  système  de  Moïse  le  véritable  sys- 
tème de  la  nature. 

Mais  ici  se  présente  un  autre  avantage  du  poète 
chrétien  :  si  sa  religion  lui  donne  une  nature  m>- 
litàire,  il  peut  avoir  encore  une  nature  habitée. 
Il  est  lemaitre  de  placer  des  anges  à  la  garde  des 
forêts,  aux  cataractesdel'ablme ,  ou  de  leur  con- 
fier les  soleils  et  les  mondes.  Ceci  nous  ramène 


<  On  en  verra  de  beaux  exemples  lorsque  nous  parlerons 
des  mlssioos. 
*  Psautier  Jrançoiê,  p.  I40,  in-8*;  traduction  de  la  Harpe. 


waoiéires surnaturels  on  au  merveilleux  dnchris- 
tianisme. 

CHAPITRE  IV. 

SI  LES  nmiirrfis  nu  PAGAinsME  ont  poétique- 
ment LÀ  supériorité  sur  les  nrvmiTÉS  chré- 
tiennes. 

Toute  chose  a  deux  faces.  Des  personnes  impar- 
tiales pourront  nous  dire  :  «  On  vous  accorde  que 
le  christianisme  a  fourni ,  quant  aux  hommes ,  une 
partie  dramatique  qui  roanquoit  à  la  mythologie; 
que  de  plus  il  a  produit  la  véritable  poésie  descrip- 
tive. Voilà  deux  avantages  que  nous  reoonnois* 
sons ,  et  qui  peuvent ,  à  quelques  égards ,  Justifier 
vos  principes  et  lialancer  les  beautés  de  la  Fable. 
Mais  à  présent,  si  vous  êtes  de  Iwnoe  foi,  voua 
devez  convenir  que  les  divinités  du  paganisme, 
lorsqu'elles  agissait  directement  et  pour  elles^ 
mêmes,  sont  plus  poétiques  et  plus  dramatiques 
que  les  divinités  chrétiennes.  » 

On  pourrolt  en  Juger  ainsi  à  la  première  vne. 
Les  dieux  des  anciens  partageant  nos  vices  et  nos 
vertus,  ayant  comme  nous  des  corps  sujets  à  la 
douleur,  des  passions  irritables  consme  les  nôtres  ^ 
se  mêlant  à  la  race  humaine,  et  laissant  ici-bas 
une  mortelle  postérité;  ces  dieux  ne  sont  qu'une 
espèce  d'hommes  supérieurs  qu*on  est  libre  défaire 
agir  comme  les  autres  hommes.  On  serait  done 
porté  à  croire  qu'ils  fournissent  plus  de  ressouroea 
à  la  poésie  que  les  divinités  incorporelles  et  im- 
passiblesdu  christianisme;  mais,  en  y  regardant 
de  plus  près ,  on  trouve  que  cette  supériorité  àrs^ 
matique  se  réduit  à  peu  de  chose. 

Premièrement,  il  y  a  toujours  eu  dans  toute  re- 
ligion ,  pour  le  poète  et  le  philosophe ,  deux  espèces 
de  déités.  Ainsi  l'Être  abstrait ,  dont  Tertullien 
et  saint  Augustin  ont  fait  de  si  belles  peintures  j 
n'est  pas  le  Jéhovah  de  David  ou  dlsale  ;  l'un  et 
l'autre  sont  fort  supérieurs  au  Theos  de  Platon  et 
au  /tfjM^r  d'Homère.  Il  n'est  donc  pas  rigoureuse- 
ment vrai  que  les  di  vinités  poétiques  des  chrétiens 
soient  privées  de  toute  passion.  Le  Dieu  de  l'Écri- 
ture se  repent,  il  est  Jaloux,  il  aime,  il  hait:  ss 
colère  monte  comme  un  tourbillon  :  le  Fils  de 
l'Homme  a  pitié  de  nos  souffrances^  la  Vierge ,  les 
saints  et  les  anges  sont  émus  par  le  spectacle  de 
nos  misères;  en  général  le  Paradis  est  l)eauooi]9 
plus  occupé  des  hommes  que  X Olympe. 

Il  y  a  donc  des  puassions  chez  nos  puiasanœs 
célestes,  et  ces  passions  ont  cet  avantage  sur  les 
passions  des  dieux  du  paganisme,  qu'elles  n'en- 
I  traînent  Jamais  après  elles  une  idée  de  désordre 
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et  de  mal.  Cestane  diosemiracaleiise,  sansdoate, 
qa'en  peignaot  la  colère  ou  la  tristesse  du  ciel 
chrétien ,  <m  ne  paisse  détruire  dans  l'imagination 
du  lecteur  le  sentiment  de  la  tranquillité  et  de  la 
Joie  :  tant  il  y  a  de  sainteté  et  de  justice  dans  le  Dieu 
présenté  par  notre  religion  I 

Ce  n'est  pas  tout;  car,  si  Ton  youloit  absolu- 
ment que  le  Dieu  des  chrétiens  fût  un  être  impas- 
sible ,  on  pourroit  encore  avoir  des  divinités  pas- 
sionnées aussi  dramatiques  et  aussi  méchantes 
que  celles  des  anciens  :  l'enfer  rassemble  toutes  les 
passions  des  hommes.  Notre  système  théologique 
nous  paroit  pins  beau,  plus  régulier,  plus  savant 
que  la  doctrine  fabuleuse  qui  confondoit  honunes» 
dieux  et  démons.  Le  poëte  trouve  dans  notre  ciel 
des  êtres  parfaits ,  mais  sensibles ,  et  disposés  dans 
une  brillante  hiérarchie  d'amour  et  de  pouvoir  ; 
l'abtme  garde  ses  dieux  passionnés  et  puissants 
dans  le  mal  conmie  les  dieux  mythologiques;  les 
hommes  occupent  le  milieu ,  touchant  au  ciel  par 
leurs  vertus ,  aux  enfers  par  leurs  vices  ;  aimés  des 
anges,  haïs  des  démons;  objet  Infortuné  d'une 
guerre  qui  ne  doit  finir  qu'avec  le  monde. 

Ces  ressorts  sont  grands ,  et  le  poëte  n'a  pas  lieu 
de  se  plaindre.  Quant  aux  actions  des  intelligen- 
ces chrétiennes ,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
prouver  bientôt  qu'elles  sont  plus  vastes  et  plus 
fortes  que  celles  des  dieux  mythologique^  Le 
Dieu  qui  régit  les  mondes ,  qui  crée  Tunivers  et  la 
hmaière ,  qui  embrasse  et  comprend  tous  les  temps , 
qui  lit  dans  les  plus  secrets  replis  du  cœur  hu- 
main ;  ce  Dieu  peut-il  être  comparé  à  un  dieu  qui 
se  promène  sur  un  char,  qui  habite  un  palais  d'or 
sur  une  montagne ,  et  qui  ne  prévoit  pas  même 
clairement  l'avenir?  Il  n'y  a  pas  Jusqu'au  foible 
avantage  de  la  différence  des  sexes  et  de  la  forme 
Tialble  que  nos  divinités  ne  partagent  avec  celles 
de  la  Grèce,  puisque  nousavons  des  saintes  et  des 
vierges ,  et  que  les  anges  dans  l'Écriture  emprun- 
tent souvent  la  figure  humaine. 

Hais  comment  préférer  une  sainte ,  dont  l'his- 
totreblessequelquefoisFélégance  et  le  goût,  à  une 
naïade  attachée  aux  sources  d'un  ruisseau?  Il  &ut 
séparer  la  vie  terrestre  de  la  vie  céleste  de  cette 
sainte  :  sur  la  terre  ^  elle  ne  Ait  qu'une  femme  ;  sa 
divinité  ne  commence  qu'avec  son  bonheur  dans 
les  régions  de  la  lumière  étemelle.  D'ailleurs  il 
faut  toujours  se  souvenir  que  la  naïade  détruisait 
la  poésie  descriptive;  qu'un  ruisseau ,  représenté 
dans  sou  cours  naturel,  est  pins  agréable  que  dans 
aa  peinture  allégorique,  et  que  nous  gagnons  d'un 
côté  ce  que  nous  semblons  perdre  de  l'autre. 


Quant  aux  combats,  ce  qu'on  a  dit  contre  les 
anges  de  Milton  peut  se  rétorquer  contre  les  dieux 
d'Homère  :  de  l'une  et  de  l'autre  part  ce  sont  des 
divinités  pour  lesquelles  on  ne  peut  craindre,  puis- 
qu'elles ne  peuvent  mourir.  Mars  renversé ,  et  ; 
couvrant  de  son  corps  neuf  arpents,  Diane  don-  j 
nant  des  soufiQets  à  Vénus ,  sont  aussi  ridicules  i 
qu'un  ange  coupé  en  deux  et  qui  se  renoue  conune! 
un  serpent.  Les  puissances  surnaturelles  peuvent 
encore  présider  aux  combats  de  l'épopée  ;  mais  il 
nous  semble  qu'elles  ne  doivent  plus  en  venir  aux 
mains,  hors  dans  certahis  cas  qu'il  n'appartient 
qu'au  goût  de  déterminer  :  c'est  ce  que  la  raison 
supérieure  de  Virgile  avoit  déjà  senti  U  y  a  plus 
de  dix-huit  cents  ans. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  tout  à  feît  vrai  que  les 
divinités  chrétiennes  soient  ridicules  dans  les  ba- 
tailles. Satan  s'apprêtant  à  combattre  Michel  dans 
le  paradis  terrestre  est  superbe  ;  le  Dieu  des  armées 
marchant  dans  une  nuée  obscure  à  la  tête  des  lé- 
gions fidèles  n'est  pas  une  petite  image;  le  glaive 
exterminateur  se  dévoilant  tout  à  coup  aux  yeux 
de  l'impie  frappe  d'étonnement  et  de  terreur;  les 
saintes  milices  du  del  sapant  les  fondements  de 
Jérusalem  font  presque  un  aussi  grand  effet  que 
les  dieux  ennemis  de  Troie  assiégeant  le  palais  de 
Priam  ;  enfin  11  n'est  rien  de  plus  sublime  dans 
Homère, ^que  le  combat  d'Emmanuel  contre  les 
mauvais  anges  dans  Milton ,  quand ,  les  préci- 
pitant au  fond  de  l'abîme,  le  Fils  de  l'Homme 
retient  à  moitié  sa  foudre  y  de  peur  de  les 
anéantir. 

CHAPITRE  V. 

CARACTÈRE  DU  VRAI  DIEU. 

C'est  une  chose  merveilleuse  que  le  Dieu  de 
Jacob  soit  aussi  le  Dieu  de  rÉvangile  ;  que  le  Dieu 
qui  lance  la  foudre  soit  encore  le  Dieu  de  paix  et 
d'innocence. 

n  doDiM  aux  fleurs  leur  aimable  pdotufe  : 

Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits , 

Et  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  ohaleur  des  Jours  et  la  fraîcheur  des  nuits. 

Nous  croyons  n'avoir  pas  besoin  de  preuves 
pour  montrer  combien  le  Dieu  des  chrétiens  est 
poétiquement  supérieur  au  Jupiter  antique.  A  la 
voix  du  premier  les  fleuves  rebroussent  leurs  cours, 
le  ciel  se  roule  comme  un  livre,  les  mers  s'en- 
tr'ouvrent ,  les  murs  des  cités  se  renversent,  les 
morts  ressuscitent,  les  plaies  descendent  sur  les 
nations.  En  lui  le  sublime  existe  de  soi-même ,  et 
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il  épai^wle  soiD  de  le  chercher.  I<e  Jupiter  d'Ho* 
mère ,  ébraolaot  le  ciel  d'un  slgue  de  les  sourcils , 
est  saoi  doute  fort  majestueux  ;  mais  Jébovah 
descend  dans  le  chaos,  et  lorsqu'il  prononce  le 
fi'it  lux,  le  fabuleux  Dis  de  Saturne  s'abîme  et 
'  rentra  dans  le  néant 

Si  Jupiter  reut  donner  aux  autres  dieux  nue 
idée  de  sa  puissance ,  il  les  menace  de  1^  enlever 
auboutd'unecbalne:  11  ne Cautà  Jébovah  ni clialDE 
ni  essai  de  cette  nature. 

El  qoel  bcMlo  «OD  bn*  t-t-U  de  dm  lecoanT 
Que  peuvEol  ooulrelul  lou*  te  roki  de  UIrrreT 
En  rail)  lU  s'uniroleDl  pour  lui  lalre  11  guerre  : 
Pour  Jlulperleor  ligue,  U  n'aqu'à  M  Mooltar; 

|1  parle,  M  duu  la  poudre  il  le*  fait  lou*  renlrcr. 
1d  ml  KH)  de  u  voit  11  nwr  hiit,  le  ciel  tremble  : 
n  voll  comme  un  néant  tout  l'unlven  cnMabki; 
Ht  les  (ulblnmoitelg.ialiujuuelidu  Udpai, 
Sbnt  lou9  devant  ta  jeux  coDuue  t'Ui  a'étateni  pu  '. 

Achille  va  parottre  pour  venger  Patrocle.  Jupi- 
ter déclare  aux  Immorteb  qu'ils  peuvent  se  mêler 
BU  combat  et  prendre  parti  dans  la  m£l^.  Aussi- 
tôt l'Olympe  s'ébranle  : 

Auviv,  e4c.  >. 

■  Le  pin  des  deux  et  dat  baonw*  lUt  pmdn  u  ttn- 
An.  Ncptum,  louleVMit  Iw  owlet,  «bniUa  1*  l«cTe  im- 
nMMe;ridiKcoiie  ses  foodemecU  et  ses  cimes  j  «es  foa- 
Uine*  débardeol  :  le*  tushmoi  des  Grecs,  la  ville  dea 
TroTeni,  cbanuUenl  «ir  le  toi  flottaot.  >> 

PlaloD  iort  de  md  IrAoe;  Il  pilU ,  il  i'éerle ,  etc. 

Ce  Boorcean  a  été  cité  par  les  critiques  comme 
le  dernier  effort  du  sublime.  Les  vers  grecs  s<nt 
admirables  ;  ils  deviennent  tour  à  tour  le  foudre 
de  Jupiter,  le  trident  de  Neptune  et  le  cri  de  Plu- 
ton.  Il  semble  qu'on  entende  les  goi^es  de  l'Ida 
répéter  le  son  des  tramerres  : 

Aciviv  Se  ppôvniai  Toxifi  àvSpûv  ii  6iûv  n. 

Ces  r  et  ces  consonnances  en  6n ,  dont  le  vers 
est  rempli ,  Imitent  le  roulement  de  la  fondre ,  in- 
terrompu par  des  espèces  de  silence,  ÛV,  Tt,  h, 
ûv,  tt  :  c'est  ainsi  que  ta  voix  dn  ciel,  dans  une 
tempête,  meurt  et  renaît  tour  k  tour  dans  la  pro- 
fondeur dca  bot*.  Un  slleiue  subit  et  pénible ,  des 
Images  vagues  et  fantastiques ,  succèdent  au  tu- 
multe des  prenriers  mouvements  :  on  sent ,  après 
le  cr)  de  Pluton ,  qu'on  est  entré  dons  la  région  de 
la  mort  \  les  expressions  d'Homère  se  décolorent  ; 
elles  deviennent  froides,  muettes  et  sourdes,  et 
une  multitude  A's  sifflantes  imlteut  le  murmure 
de  la  voix  ioartlculée  des  ombres. 

Ou  prendrons-nous  le  parallèle,  et  la  poésie 

>  RikdllE,  Elther. 


cbrétteanea-t-dleaiHi  de  iDoytiBs  pour  s'éleva 
i  ces  beautés?  Qu'on  en  Juge.  C'est  l'Éternel  qui 
se  peint  lui-même  : 

•  Sa  Goitre  a  moDl^  eorame  un  loiirbniMi  de  brade;] 
KW  vlHge  k  piru  comiH  la  Bamnie,  cl 
comme  un  feu  ardeot.  11  a  abalué  les  cieut, 
et  les  nuages  étoieat  août  «et  pleJt.  11  a  pris  mm  vol  sur 
les  ailes  des  Cbérubinsi  il  s'est  ëlaocé  sut  tes  vents.  Les 
nuée*  amoncelées  rormoleiil  autour  de  lui  un  patllkn  de 
téDthres  L  l'éclat  de  son  visage  les  a  dissipées ,  et  uoe  pluie 
de  faa  est  tombée  de  leur  *«én.  Le  Seigneur  •  tonné  dn 
bant  dea  cteus.  La  Tréa-Haul  a  tait  «tleadie  sa  voii,  s» 
Toii  a  riclalé  comme  un  orage  brûlant.  Il  a  lancé  se*  Ofe- 
ches  et  dissipé  mes  ennemis  ;  il  a  redoublé  ses  foudres  qui 
les  ont  renvcivés.  Alors  les  eaux  ont  dé  déToiléea  daaa 
leonsoorMs;  le*  bonlemeiU  de  la  lem  tnt  para  t  d^ 
eoorert,  parce  que  tow les  «fez  menacés,  ScJfBcur,  et 
qu'ils  «it  aeuli  la  souffle  de  voira  cottre.  ■ 

*  Avouons-le,  dit  la  Harpe,  dont  nous  em- 
pruntons la  traduction ,  il  y  a  anasl  loin  de  08 
iobllme  à  tout  autre  sublime,  que  de  l'esprit  da 
Dieu  A  l'esprit  de  l'h(»nme.  On  volt  Id  la  ood- 
ception  du  grand  dans  son  principe  :  le  reste  n'e« 
est  qu'une  ombre,  comme  rintelligenee  créés 
n'est  qu'une  fotbte  émanation  de  l'intelllgenoa 
créatrice  :  comme  la  action ,  quand  elle  eet  belle , 
n'est  encore  que  l'ombre  de  la  vérité ,  et  tire  tout 
Km  mérite  d'un  fond  de  reMemblanee.  > 

CHAPITRE  VI. 

DES  ESFKrrS  DE  TEKÊB&ES. 

'  Les  dieux  du  polythéisaw,  à  peu  prêt  ^aux 
en  puissance ,  partageoient  les  mêmes  haines  et 
les  mêmes  amours.  S'ils  se  tronvolent  quelquefois 
oppotés  les  uns  aux  antres ,  c'était  seulement  daac 
les  qnerellea  des  mortels  :  Ils  se  réconcilioteat 
Uent6t  en  bavant  le  nectar  ensemble. 

Le  ehristlanisnie,  an  contraire,  en  noos  ln»> 
truinnt  de  la  vraie  constltutiou  des  êtres  surna- 
turels, nous  a  montré  l'empire  de  la  vertu  ëtar- 
nellement  séparé  de  odul  du  vioe.  Il  nous  m 
révélé  des  esprits  de  ténèlires  machinaat  sans 
ocase  la  perte  du  genre  humain,  et  des  eqrlls de 
lumière  uniquement  oeeupés  des  moyens  de  l« 
sauver.  De  là  un  eorabat  étemel ,  dont  l'tmigjna 
tion  peut  tirer  une  finie  de  beautés. 

Ce  merveiUmtXy  d'un  ftirt  grand  caraetère, 
en  fournit  ensuite  un  second  d'une  moindre  «• 
pèee,  à  savoir  :  la  magie.  Cdle-à  aété  eoraHw 
des  anelens';  mais  sons  notre  eolte  elle  a  ae^piia, 

■  Lama^desaadeosdlfrénillenceddelaDâtre.qu'ena 
l'opéroll  par  ks  snik*  rnlai  de>  pisnln  et  dn  pfatltits ,  tM- 
dis  que  puni  noua  cita  d^fl^lf  d'une  puiiHuce  lumaluieUe  * 
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emome  macbiiie  po^ae,  plos  d*importanoe  et 
d'éteodoe.  Toutefois  od  doit  eo  vaer  sobrement, 
parce  qa'elle  o'eit  pas  d'oo  goût  asseï  p»r  i  elle 
manque  sortoot  de  grandeur  ;  car,  en  empruntant 
queiqiie  chose  de  son  pouvoir  au  homities,  ceux- 
ci  loi  communiquent  leur  petitesse. 

Un  autre  trait  distiUctif  de  nos  èttes  suma* 
turels,  surtout  chea  les  puissances  inftarnales, 
c^est  l'attrftutloB  d'un  caractère.  Nous  verrons 
inceasAnunent  quel  usage  Mllton  a  fait  du  earae* 
tère  d'orgueil,  donné  par  le  christianbme  au  prince 
des  ténèbres.  Le  poète ,  pouvant  en  outre  atta- 
cher un  ange  du  mal  à  chaque  vice ,  dispose  ainsi 
d'un  essaim  de  divinités  infertiaies.  Il  a  même 
alors  la  véritable  allégorie^  sans  avoir  la  sèche- 
qui  l'accompagne  «  ces  esprits  pervers  étant 

effet  des  êtres  réeh^  et  tels  que  la  religion  nous 
permet  de  les  croire. 

Hais  ai  les  démons  se  multiplient  autant  que 
les  crimes  des  hommes,  ils  peuvent  aussi  prési- 
der ana  accidents  terribles  de  la  q^ture;  tout  ce 
qu'il  y  a  de  coupable  et  d'irréguUer  dans  le  monde 
moral  et  dans  le  monde  physique  est  égalonent 
de  leur  reBsort.  Il  faudra  seulement  prendre  garde, 
eo  les  mêlant  aux  tMnblements  de  terre,  aux 
voleans  ou  aux  ombres  d'une  forêt,  de  donner  à 
ees  scènes  un  caractère  majestueux.  Il  fhotqu'avec 
un  goM  exquis  le  poète  sache  faire  dstinguer  le 
tonnerre  dû  Très-Haut,  du  vain  bruit  que  fait 
éclater  un  esprit  perfide  ;  queje  foudre  ne  s'al- 
lume que  dan$  la  main  de  Dieu;  qu'il  ne  brille 
Jamais  dans  une  tempête  excitée  par  l'enfer;  que 
celle-ci  soit  toujours  sombre  et  sinistre;  que  les 
«wigeB  n'en  soient  point  rougis  par  la  colère  ^  et 
poussés  par  le  vent  de  \à justice,  mais  que  leurs 
Innteasoient  blafardes  et  livides,  comme  celles  du 
désespoir,  et  qu'ils  ne  se  meuvent  qu'au  souffle 
impur  de  la  haine.  On  doit  sentir  dans  ces  orages 
une  poissaDce  forte  seulement  pour  détruire;  on 
y  doit  trouver  cette  incohérence,  ce  désordre, 
'  cetle  sorte  d'énergie  du  mal ,  qui  a  quelque  chose 
de  disproportionné  et  de  gigantesque,  comme  le 
ohmm  dont  elle  tire  son  origine* 

CHAPITRE  Vn. 
nsasAOïm 

Il  est  certain  que  les  poètes  n'ont  pas  su  tirer 
du  merveilleux  chrétien  tout  ce  qu'il  peut  four- 

qndqpefoia  bonne,  mais  presqoe  loi\|oara  méchaate.  Oo  sent 
qu*n  n*e8t  pas  question  Ici  de  la  partie  lilstortque  et  philo- 
4e  kl  nasto  eonldérée  oonoie  Vmn  Îh  magn. 


nhr  aux  muses.  On  se  moque  des  saints  et  des  a»* 
ges  ;  mais  les  anciens  eux-mêmes  n'avoient-ila 
pasleursdemi-dieux7Pythagore,Platon,SoGrate| 
recommandent  le  culte  de  ces  hommes  qu'ils  ap«> 
pellent  des  héros.  Honore  les  héros  pleins  de 
bonté  et  de  lumière ,  dit  le  premier  dans  ses  Vers 
Dorés.  Et  4  pour  qu'on  ne  se  méprinne  pas  à  ce 
nom  de  héros,  Hiéroclès  l'interprète  exactement 
comme  le  christianisme  explique  le  nom  de  sainit 
«  Ges  héros  pleins  de  ixmté  et  de  lumière  pensent 
«  touyours  à  leur  Créateur,  et  sont  tout  éclatants 
«  de  la  lumière  qui  r^aillit  de  la  félidté  dont  ils 
«  jouissent  en  liii.  »  —  Et  plus  loin  :  «  Héros  vient 
«  d'un  mot  grec  qui  signifie  amour,  pour  mar* 
«  quer  que,  pleins  d'amour  pour  Dieu,  les  liéros 
«  ne  oherehent  qu'à  nous  aider  à  passer  de  cette 
«  vie  terreitre  à  une  Vie  divine ,  et  à  devenir  d^ 
«  toyens  du  ciel  '.  »  Les  Pères  de  l'Église  appeUeût 
à  leur  tour  les  saints  des  Mros  :  c'est  ainsi  qu'ils 
disrat  que  le  liaptèine  est  le  sacerdoce  des  hdquei^ 
et  qu'il  ftiit  de  tous  les  chrétiens  des  rois  ei  des 
prêtres  de  Dieu  \ 

Et  sans  doute  ce  sont  des  héros,  ces  martyrs,  qui  ^ 
domptant  les  passions  de  leurs  cœurs  et  biUvaut 
la  méchanceté  des  hommes ,  ont  mérité  par  ces 
travaux  de  monter  an  rang  des  puissances  céles^ 
tes.  Sous  le  polythéisme,  des  sophistes  ont  paru 
quelquefois  plus  moraux  que  la  religion  de  leur 
patrie  ;  mais  parmi  nous  jamais  un  philosophe,  si 
sage  qu'il  ait  été,  n'a  pu  s'élever  au-dessus  de  la 
morale  chrétienne^  Tandis  queSocrate  honoroil 
la  mémoire  des  justes,  le  psganisme  offrolt  à  la 
vénération  des  peuples  des  brigands  dent  la  ktren 
corporelle  étoit  la  seule  vertu,  et  qui  s'étoient  souil* 
lés  de  tous  les  crimes.  Si  quelquefois  on  aecordott 
l'apothéose  aux  bons  rois,  Tibère  et  Néron  a  voient 
aussi  leurs  prêtres  et  leurs  temples.  Saerés  mor« 
tels ,  que  l'Église  de  Jésus-Christ  nous  commande 
d'honortsr,  vous  n'éties  ni  des  ferts  ni  des  puia* 
sants  entre  les  hommes  I  Mes  souvent  dans  la  ca-» 
bane  du  pauvre,  vous  n'avex  étalé  aux  yeux  du 
monde  que  d'humbles  jours  et  d'c^Mcurs  mal'' 
heurs  I  N'entendra-t-on  jamais  que  des  blasphè-* 
mes  contre  une  religion  qui,  déifiant  l'indigence, 
iinforlane,  la  simplicité  et  la  vertu,  a  ihit  tomber 
à  leurs  pieds  la  rkhesse,  le  bonheur,  la  grandeur 
et  le  vice? 

Et  qu'ont  donc  de  si  odieux  à  la  poésie  ces  so- 
litaires de  la  Thébaide,  avec  leur  bâton  Uanc  et 


'  HiSEOGL,,  Comm,  m  Pyth,  ;  trad.  de  Dae.,  tom.  n,  pag.  ss. 
*  HiERON.,  Vial  c.  Luc{f,,  t.  il,  pag.  190. 
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leur  habit  de  feaillês  de  palmierf  Les  triieaiix  dn 
del  le*  nonirinent  ' ,  les  llona  portant  letin  mes- 
nges*  ou  creusait  Irara  tombeaux*;  en  cmo- 
merce  fiunlUer  avec  les  angeg ,  ils  retnpliSBent  de 
mincies  les  déserts  oà  Ait  Meniphis  *.  Horeb  et 
Sbiol,  le  Carmel  et  le  Liban,  le  torrrat  de Gédron 
fit  la  TsUéfl  de  Josai^t ,  redisent  eoeore  la  gloire 
de  l'habitant  de  la  celhile  et  de  l'anachorète  dn 
rocher.  Les  Huses  aiment  k  rêver  dans  ces  mo- 
nastères remplis  des  «nbres  d'Antoine,  de  Pa- 
cAme ,  de  Benoit ,  de  Basile.  Les  premiers  apAtres 
préeliant  l'Évangile  aux  premiers  fidèle*  dans  les 
catacombes  on  sons  le  dattier  de  Béthanie ,  n'ont 
pas  paru  à  Micfad-Ange  et  à  Baphaël  des  sujets 
si  peu  favorables  an  génie. 

Nous  tairons  à  présent ,  parce  que  nous  en  par- 
lerons dans  la  suite ,  ces  bienbiteurs  de  l'huma- 
nité qui  tMtdèrent  les  hApitanx  et  se  vouèrent  à  la 
pauvreté ,  à  la  peste ,  &  l'esclavage,  pour  secoorlr 
des  htwimes;  nous  nous  renfenneroQS  dans  les 
aenles  Écritures ,  de  peur  de  noos  égarer  dans  on 
sujet  si  vaste  et  si  inûressant  Josué ,  Elle ,  Isale , 
Jérémie,  Daniel,  tous  ces  prophètes  enfin  qui  vi- 
vent d'une  étemelle  vie  ne  poorroioit-lts  pas  foire 
entendre  dans  un  poëme  leurs  sublimes  lammta- 
tlons  7  L'urne  de  Jérusalem  ne  se  peut-elle  encore 
remplir  de  lears  larmes?  N'y  a-l-il  plus  de  saules 
de  Babylone  pour  y  suspendre  les  harpes  déten- 
dues? Pour  nous ,  qui  &  la  vérité  ne  sommes  pas 
poêle ,  Il  nous  semble  qoe  ces  fnbnts  de  la  vision 
feroleid  d'assez  beaux  groupes  sur  les  nuées  : 
nous  les  peindrions  avec  une  tête  flamboyante; 
nne  barbe  argentée  descendrolt  sur  leur  poitrine 
Immortdle ,  et  l'e^t  divin  éclaterait  dans  leurs 
regards. 

Mais  quel  essaim  de  vénéraUes  ombres,  &  la 
Tt^  d'nne  muse  cbréUenne,  se  réveille  àam  la 
caverne  de  Mambré?  Abraham,  Isaac,  Jacob, 
Rebecca,  et  vous  tons,  enibnts  de  l'Orient,  rois, 
patriarches,  aïeux  de  Jésus-Christ,  chantez  l'an- 
tique alliance  de  Dlen  et  des  hommes!  Hedites- 
Doos  cette  histoire  chère  an  del,  l'histoire  de  Jo- 
sqrfi  et  de  ses  frères.  Le  choeur  des  saints  rois , 
David  à  leur  tète;  l'armée  des  confesseurs  et  des 
martyrs  vêtus  de  robes  éclatantes  nous  (dïriroient 
aussi  leur  tnerveiUeux.  Ces  derniers  présentait 
au  pinceau  le  genre  tragique  dans  sa  plu  grande 

•  ïituia.,in  ni.  Paul. 


étératton  ;  après  la  pdntnre  de  latn  toonnonts, 
nous  dirions  ce  que  IMen  fit  pour  ces  vicUmas,  et 
le  don  des  miracles  dont  U  honora  leurs  tom- 
beaux. 

Nous  placerions  auprès  de  ces  illnstres  chœan 
les  choeurs  des  vicies  célestes,  tes  Geneviève  ds 
Brabont,  les  Pnlchérle,  les  Rosalie,  les  Cécile, 
lesLudle,  les  Isabelle,  les  Eulalie.  Le  wierveil- 
faux  dn  christianisme  est  pldn  de  concordance  oa 
de  contrastes  gradeux.  On  sait  «Hument  Nep< 


Nos  diurnes  fonmissent  an  antre  genre  de  poésie. 
Un  vaisseau  est  prêt  à  périr  :  l'aumteier,  par  des 
paroles  qui  délient  lesêmes,rem«tà  chacun  la 
peine  de  ses  fontes  ;  il  adresse  au  ciel  la  priera 
qui ,  dans  un  tourbillon ,  envoie  l'esprit  do  nsn- 
fragë  au  Dlen  des  orages.  Déjà  l'Oc^  se  creote 
pour  engkmtir  les  matelots  ;  déji  les  vagues,  éle- 
vant leur  triste  voix  entre  les  rochers,  semblait 
eommencer  les  chanta  funèbres  ;  tout  à  coup  on 
trait  de  lumière  perce  la  tempête  :  l'Ébrile  det 
mers,  Marie, patronne desntarinier8,paroltni 
milieu  de  la  nue.  Elle  tient  son  enfhnt  dans  ses 
bras ,  et  cahne  les  flots  par  un  sourire  :  charmante 
religion,  qui  oppose  ft  ce  que  la  nature  a  de  plus 
terrlUe  ce  que  le  cid  a  de  plus  doux  I  aux  tem- 
pêtes de  l'Océan,  un  petit  enfant  et  une  tendre 
mèrel 

CHAprraE  vm. 

DES  ANGES. 

Tel  est  le  merveilUvx  qu'on  peut  tirer  de  me 
saints,  sans  parler  des  diverses  histoires  de  leur 
vie.  On  découvre  ensuite  dans  la  hiérarchie  des 
anges,  doctrine  aussi  andenne  que  le  monde, 
mille  tsbleaux  pour  le  poète.  Non-seulement  les 
messagers  du  Très-Haut  portent  ses  décrets  d'an 
bout  de  l'univers  à  l'autre  ;  non-sentement  lis 
sont  lesinvisibles  gardiens  des  hommes ,  ou  pren- 
nent pour  se  manifester  &  eux  les  fbrmes  les  pics 
aimables;  mais  encore  is  religion  noos  permet 
d'attacher  des  anges  protecteurs  à  la  belle  nature 
ainsi  qu'aux  sentiments  vertueux.  Quelle  ianom- 
tvable  troupe  de  divinités  vient  donc  tout  à  coup 
peupler  les  mondes  ! 

Chez  les  Grecs  le  ciel  flnissolt  an  sommet  de 
l'Olympe,  et  leurs  dieux  ne  s'élevoleot  pas  plu 
haut  que  les  vapeurs  de  la  terre.  Le  merveilleux 
chr^ten ,  d'accord  avec  la  raison ,  les  sciences  <t 
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TexpansioD  de  notre  âme ,  s'enfonce  de  monde  en 
monde ,  d'univers  en  univers ,  dans  des  espaces 
où  rimagination  effrayée  frissonne  et  recule.  En 
vain  les  télescopes  fouillent  tous  les  coins  du 
de!,  en  vain  ils  poursuivent  la  comète  au  delà 
de  notre  système,  la  comète  enfin  leur  échappe; 
mais  elle  n'échappe  pas  à  Varehange  qui  la  roule 
à  son  p6le  inconnu ,  et  qui ,  au  siècle  marqué, 
la  ramènera  par  des  voies  mystérieuses  Jusque 
dans  le  foyer  de  notre  soleil. 

Le  poète  chrétien  est  le  seul  initié  au  secret  de 
ces  merveilles.  De  globes  en  globes ,  de  soleils 
en  soleils,  avec  les  Séraphins ^  les  Triines,  les 
Ardeurs  qui  gouvernent  les  mondes,  l'imagina- 
tion fatiguée  redescend  enfin  sur  la  terre  comme 
un  fleuve  qui,  par  une  cascade  magnifique, 
épanche  ses  flots  d'or  à  l'aspect  d'un  couchant 
radieux.  On  passe  alors  de  la  grandeur  à  la  dou- 
ceur des  images  :  sous  l'ombrage  des  forêts  on 
parcourt  Fempire  de  VAnge  de  ia  solitude  ;  on 
retrouve  dans  la  clarté  de  la  lune  le  Génie  des 
rêveries  du  camr;  on  entend  ses  soupirs  dans  le 
frémissement  des  bots  et  dans  les  plaintes  de  Phi- 
lomèle.  Les  roses  de  l'aurore  ne  sont  que  la  che- 
velure de  VAnge  du  maiin.  VAnge  de  la  nuit 
repose  au  milieu  des  cieux ,  où  il  ressemble  à  la 
lune  endormie  sur  un  nuage;  ses  yeux  sont  cou- 
▼ertsd'un  bandeaud'étoiles  ;  ses  talonsetson  front 
sont  un  peu  rougis  de  la  pourpre  de  l'aurore  et 
de  celle  du  crépuscule  ;  VAnge  du  silence  le  pré- 
cède, et  celui  du  mystère  le  suit.  Me  faisons  pas 
Fii^ure  aux  poètes  de  penser  qu'ils  regardent 
VAnge  des  mers,  VAnge  des  tempêtes,  VAnge 
d/u  temps,  VAnge  de  la  mort,  comme  des  génies 
désagréables  aux  muses.  C'est  VAnge  des  saintes 
amours  qui  donne  aux  vierges  un  regard  céleste , 
et  c'est  VAnge  des  harmonies  qui  leur  fait  pré- 
sent des  grâces  :  Thonnéte  homme  doit  son  cœur 
à  VAnge  de  la  vertu  ^  et  ses  lèvres  à  celui  de  la 
persuasion.  Rien  n'empêche  d'accorder  à  ces 
esprits  bienfaisants  des  marques  distinctives  de 
leurs  pouvoirs  et  de  leurs  offices  :  VAnge  de  l'a- 
mitié  y  par  exemple ,  pourroit  porter  une  écharpe 
merveilleuse  où  l'on  verroit  fondus ,  par  un  travail 
divin,  les  consolations  de  l'âme,  les  dévouements 
sublimes,  les  paroles  secrètes  du  cœur,  les  Joies 
innocentes,  les  chastes  embrassements,  la  reli- 
gion, le  charme  des  tombeaux  et  l'immortelle 
espérance. 


CHAPITRE  IX. 

AmJCâ.TMMr  DU  FEonaras  btabui  oaib  lm  ghaiitiu 

raiciDurra. 

CARACTÈRE  DE  SATAIC. 

Des  préceptes  passons  aux  exemples.  En  re- 
prenant ce  que  nous  avons  dit  dans  les  précédents 
chapitres,  nous  commencerons  par  le  caractère 
attribué  aux  mauvais  anges,  et  nous  citerons  le 
Satan  de  Miitou. 

Avant  le  poète  anglois,  le  Dante  et  le  Tasse 
avoient  peint  le  monarque  de  l'enfer.  L*imagina- 
tion  du  Dante ,  épuisée  par  neuf  cercles  de  tor- 
tures,  n*a  fait  de  Satan  encliTvé  au  centre  de  la 
terre  qu*un  monstre  odieux  ;  le  Tasse ,  en  lui  don- 
nant des  cornes.  Ta  presque  rendu  ridicule.  En- 
traîné par  ces  autorités ,  Milton  a  eu  un  moment 
le  mauvais  goût  de  mesurer  son  Satan  ;  mais  il  se 
relève  bientôt  d'une  manière  sublime.  Écoutez  le 
prince  des  ténèbres  s'écrier,  du  haut  de  la  mon- 
tagne de  feu  d'où  il  contemple  pour  la  première 
fois  son  empire  : 

«  AdieOydiampsroiioiiésqa'liabitentlesjoiesétenicUesl 
Horrean!  je  vous  salnet  je  Tout^ salue,  monde  infèmall 
Abtme,  reçois  ton  nouveau  monarque.  U  t'apporte  un  es- 
prit que  ni  temps  ni  lieux  ne  changeront  jamais.  Du  moins 
ici  nous  serons  lilires ,  id  nous  régnerons  :  régner  mâma 
aux  enfers  est  digne  de  mon  ambitioo '.  » 

Quelle  manière  de  prendre  possession  desgouf- 
fires  de  Tenfer  I 

Le  conseil  infernal  étant  assemblé ,  le  poète  re- 
présente Satan  au  milieu  de  son  sénat  : 

«  Ses  formes  conserroient  une  partie  de  leur  primitive 
splendeur;  ce  n'étoit  rien  moins  encore  qu'un  arofaange 
tombé,  une  gloire  un  peu  obscurde  :  comme  lorsque  le 
soleil  levant,  dépouillé  de  ses  rayons,  jette  un  r^rd  ho- 
rizontal à  travers  les  brouillards  du  maUn;  ou  tel  que, 
dans  une  éclipse,  cet  astre  caché  derrière  la  lune ,  répand 
sur  une  moitié  des  peuples  un  crépuscule  ftmeste,  et  tour- 
mente les  rois  par  la  frayeur  des  révolutions.  Ainsi  parois- 
soit  Tarchange  obsourd,  mais  encore  briUant,  au-dessus 
des  compagnons  de  sa  chute  :  toutefois  son  visage  étoit 
labouré  par  les  cicatrices  de  la  foudre,  et  les  chagrins 
vdUoient  sur  ses  joues  décolorées  *.  » 

Achevons  de  connottre  le  caractère  de  Satan. 
Echappé  de  l'enfer,  et  parvenu  sur  la  terre,  il  est 
saisi  de  désespoir  en  contemplant  les  merveilles 
de  Tunivers  ;  il  apostrophe  le  soleil  (18)  : 

<c  O  toi  qui ,  couronné  d'une  gloire  immense ,  laisses  du 
haut  de  ta  domination  solitaire  tomber  tes  regards  comme 
le  Dieu  de  ce  nouvd  univers;  toi,  devant  qui  les  étoiles 
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cachent  leurs  tèles  linmOMeii  félèfe  «ne  Toix  yers  toi, 
mais  non  pas  une  Toix  amie;  je  ne  prononce,  ton  nom,  à 
soleil  !  qne  pour  tê  dire  eomMen  je  bais  les  rafroBt.  Ah  !  ils 
me  rappellent  de  quelle  hautearje  suis  tombé,  et  combien 
jadis  je  brillois  gloriéni  au^essos  de  ta  sphère!  L*orgaeil 
et  l'ambition  m'6nt  précipité.  J'osai,  dans  le  ciel  même, 
déclarer  la  guerre  au  Roi  du  ciel.  II  ne  mérjtirit  pas  un  pareil 
relour,  lui  qui  ra'avoit  fait  ce  que  j'élols  dans  un  rang  émi- 
MDt....  Élefé  si  haut,  je  dédaignai  d'obéir;  je  crus  qo*un 
pas  de  plus  me  porteroit  au  rang  suprême,  et  me  déchar- 
geroit  en  un  moment  de  la  dette  immense  d'une  reconnois- 
sance  étemelle....  Oh  !  pourquoi  sa  vokmté  toute-puissante 
ne  me  ci^-t-elle  au  rang  de  qoelqM  ange  Inférieur  1  Je  se- 
iwiaeMiive  heureux,  mon  amhitioo  n'eût  point  été  nour- 
rie  par  une  espérance  illimitée....  Misérable!  où  fuir  une 
colère  infinie,  un  désespoir  faifini?  L'enfer  est  partout  où 

f  Je  sois,  moi-même  je  suis  Tenfer....  O  Dieu,  ralentis  tes 
coups!  If 'est-Il  aucune  voie  laissée  an  repentir,  aoeone  à 
la  misérioorde ,  hors  robéisaanee?  L'obéissance  !  L'orgueU 
me  défend  ce  mot.  Quelle  honte  pour  moi  devant  les  esprits 
de  Tablme!  Ce  n'étoit  pas  par  des  promesses  de  soumis- 
sion que  je  les  séduisis,  lorsque  j'osai  me  Tanter  de  sub- 
juguer le  ToutrPulssant.  Ah  !  tandis  qu'ils  m'adorent  sur  le 
tréne  des  enfers,  ils  snreal  peu  combien  je  paye  cher  ces 
paralet  anperliea,  combien  Je  ftémis  hitérieureroent  sous 
le  Ardeau  de.mes  douleurs....  Mais  si  je  me  repentois ,  si , 
par  un  ade  de  la  grâce  divine ,  je  rembntois  à  ma  première 
plaeeF...  Un  rang  élCTé  rappdlerolt  Ueotât  dos  pensées 
ambitieuses  ;  iee  sennents  d'une  feinte  sonmissicm  serment 
Menlét  démentis  I  Le  tyran  le  sait  ;  il  est  aussi  loin  de  m'ac- 
corder  la  paix ,  que  Je  sois  lom  de  demander  grtee.  Adien 
doue,  espérance,  et  avec  loi,  adieu,  crainte  et  remords; 
tout  est  perdu  pour  mai.  Mal  soie  mon  unique  bittl  Par 
toi  du  moins  a?ec  le  Roi  du  ciel  je  partagerai  l'empire  : 
peut-être  même  régneral-Je  sur  plus  d'une  mdtlé  de  Puni- 

Yers,  comme  l'homme  et  ce  monde  nouveau  rapprendront 

en  peu  de  tempe'.  » 

Quelle  que  soit  notre  admiration  pour  Homère , 
nous  sommes  obligé  de  convenir  qu*il  n*a  rien  de 
eomparable  &  ce  passage  de  Mil  ton.  Lorsque ,  avec 
la  graUdenr  du  sujet ,  la  beauté  de  la  poé^e ,  i'élé- 
\ation  naturelle  des  personnages,  on  montre  une 
connoissance  aussi  profonde  des  passions,  il  ne 
faut  rien  demander  de  plus  au  génie.  Satan  se  re- 
pentant à  la  vue  de  la  lumière  qn*il  hait  parce 
qu*elle  lui  rappelle  combien  il  fut  élevé  au-dessus 
d'elle,  souhaitant  ensuite  d'avoir  été  créé  dans 
un  rang  inférieur,  puis  s'endurcissent  dans  le 
crime  par  orgueil ,  par  honte ,  par  méûance  même 
de  son  caractère  ambitieux;  enfin,  pour  tout 
fruit  de  ses  réflexions,  et  comme  pour  expier  un 
moment  de  remords,  se  chargeant  de  l'empire 
du  mal  pendant  toute  une  éternité  :  voilà ,  certes , 
si  nous  ne  nous  trompons,  une  des  conceptions 
les  plus  sublimes  et  les  plus  pathétiques  qui  soient 
Jamais  sorties  du  cerveau  d'un  poète. 


Nous  sommes  frappé  dans  ce  moment  d'une 
idée  que  nous  ne  pouvons  taire.  Quiconque  a  que^ 
que  critique  et  un  bon  sens  pour  l'histoire  pourra 
reconnoltre  que  Miiton  a  fait  entrer  dans  le  ea« 
ractèredesonSatau  lesperversités  de  cesbommes 
qui ,  vers  le  commencement  du  dlx-septlèibe  siè- 
cle, couvrirent lAngleterre  de  deuil  :  on  y  sent 
la  même  obstiDation,  le  même  enthousiasme,  le 
même  orgueil,  le  même  esprit  de  rébellion  et  d'in* 
dépendance  ;  on  retrouve  dans  le  monarque  in- 
fornal  ces  fameux  niveleurs  qui,  se  séparant  de 
la  religion  de  leur  pays,  avoient  secoué  le  joug 
de  tout  gouvernement  légitime,  et  s'étoieut  révol- 
tés à  la  fois  contre  Dieu  et  contre  les  hommes. 
Miiton  lui-même  avoit  partagé  cet  esprit  de  per- 
dition; et  y  pour  imaginer  un  Satan  aussi  détes- 
table, il  falloit  que  le  poète  en  eût  vu  l'image  dans 
ces  réprouvés,  qui  firent  si  longtemps  de  leur  pa- 
trie Je  vrai  séjour  des  démons. 

CHAPITRE  X, 


ilAGnilfIS  POÉTIQUES. 

VÉNUS  DAJSS  LES  BOIS  DE  CARTHAGE.  RAPHAËL 
AU  BERCEAU  D*£DEN. 

Venons  aux  exemples  des  machines  poétiques* 
Vénus  se  montrant  à  Énée  dans  les  bois  de  Car- 
thage  est  un  morceau  achevé  dans  le  genre  gra* 
cieux.  Oui  mater  média,  etc.  «  A  travers  la  fo- 
«  rêl ,  sa  mère,  solvant  le  même  sentier,  s'avance 
«  au-devant  de  lui.  Elle  avoit  Talr  et  le  visage 
«  d'une  vierge,  et  elleétoit  armée  à  la  manière 
«  des  filles  de  Sparte,  etc.  « 

Cette  poésie  est  délicieuse;  mais  le  chantre 
d'Éden  en  a  beaucoup  approché  lorsqu'il  a  peint 
l'arrivée  de  l'ange  Raphaël  au  bocage  de  nos 
premiers  pères. 


<  Parad.  lo$t,  boàk  ir,  Irom  the  33*  t.  to  tbe  IIS^ 


«  Pour  ombrager  ses  Ibrmea  dlTlnes,  le  SérepbiB  porte 
six  saeg.  Deux  attachées  à  sesépaalw  sont  ramenées  sur 
son  sein,  comme  les  pans  d'un  maoteau  royal  ;  celles  du 
milieu  se  roulent  autour  de  lui  comme  une  écharpe  étoi- 
léc...  les  deni  dernières ,  teintes  d*azor,  battent  à  ses  talons 
rapides,  il  seooue  ses  plames  qol  répandent  des  odeurs  cé- 
lestes. 

«  n  s'ayanoe  dans  le  jardin  du  bonbtur,  au  tniTers  d^ 
bocages  de  myrtes  et  des  nuages  de  nard  et  d'encens  ;  soli- 
tudes  de  parfums  où  la  nature  dans  sa  jeunesse  se  H?re  à 
tons  ses  caprices....  Adam ,  assis  à  la  porte  de  son  beroeno, 
aperçut  le  divin  messager.  AnssItM  il  s'éerie  :  ^,  se* 

eoorsl  viens  Yoir  ce  qai  est  digne  de  ton  admiration!  Re- 
garde vers  l'orient,  parmi  ces  arbres.  Aperçois-tu  cette 
forme  glorieuse  qui  semble  se  diriger  vers  notre  berceau  ? 
On  la  prendroit  pour  une  autre  aurore  qui  se  lève  au  milieu 
du  jour....  » 
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lei  IfiltoDfpreivieanstl  gnfilen  que  Virgile, 
l'emporte  sur  lui  par  la  sainteté  et  la  grandeur. 
Bapbaël  est  plus  beau  que  Vénus,  Éden  plus  en- 
chanté que  les  bois  de  Cartbage,  et  Éoée  est  un 
froid  et  triste  personnage  auprès  du  nu^jestueux 
Adam. 

Voici  un  ange  mystique  de  Klopstock  : 

DsimeilttdcrtlwoiMii*. 

m  Soadatai  le  ptmaàÊt-né  des  trtees  deieaDd  Tirs  G«* 
bMf  pour  le  ooadoire  vers  le  Très-Hsat  L'éierael  le 
nomme  Élu ,  et  le  ciel  Éloa,  Plus  parfait  que  loua  les  êtres 
créés ,  il  occupe  la  première  place  près  de  TÊtre  infini.  Une 
de  ses  pensées  est  belle  comme  l'âme  entière  de  l'homme , 
Isisquoy  dlgae  de  son  immortalité,  elle  médite  profondé- 
ment. Son  regard  est  plua  beau  que  le  matin  d'un  pria  - 
temps  f  plus  doux  que  la  clarté  des  étoiles ,  lorsque  bril- 
lantes de  jeunesse  elles  se  balancèrent  près  du  trône 
céleste  avec  tous  leurs  flots  de  lumière.  Dlea  le  créa  le 
premier.  Il  puisa  dans  one  gMra  oélesla  800  eorps  aérin. 
Unsqo'n  Jisqult ,  loot  m  cid  de  niMies  flottait  auloor  de 
lui  ;  Dieu  lui-même  le  souleva  dans  ses  bras ,  et  lui  dit  en 
le  bénissant  :  «  Créature,  me  voici,  » 

Raphaël  est  Fange  extérieur ^  Éloa  l'ange  in- 
térieur :  les  Mercure  et  les  Apollon  de  la  mytho- 
logie nous  semblent  moins  divins  que  ces  génies 
du  christianisme. 

Plusieurs  fois  lesdieux  en  viennent  aux  mains 
dans  Homère  ;  mais,  comme  nous  Pavons  déjà  re- 
marqué, on  ne  trouve  rien  dans  V Iliade  qui  soit 
supérieur  au  combat  que  Satan  s'apprête  à  livrer 
à  Michel  dans  le  paradis  terrestre,  ni  à  la  déroute 
des  légions  foudroyées  par  Emmanuel  :  plusieurs 
fois  les  divinités  païennes  sauvent  leurs  héros  fit- 
voris  en  les  couvrant  d'une  nuée ,  mais  cette  ma- 
chine a  été  très-heureusement  transportée  par  le 
Tasse  à  la  poésie  chrétienne,  lorsqu'il  introduit 
Soliman  dans  Jérusalem.  Ce  char  enveloppé  de 
vapeurs,  ce  voyage  invisible  d'un  enchanteur  et 
d*un  héros  au  travers  du  camp  des  chrétiens, 
cette  porte  secrète  d'Hérode,  ces  souvenirs  des 
temps  antiques  jetés  au  milieu  d'une  narration  ra- 
pide, ce  guerrier  qui  assiste  à  un  conseil  sans  être 
vu ,  et  qui  se  montre  seulement  pour  déterminer 
Solyme  aux  combats ,  tout  ce  merveilleux ,  quoi- 
que du  genre  magique,  est  d'une  excellence  sin- 
gulière, 

On  objectera  peut-être  que  dans  les  peintures 
voluptueuses  le  paganisme  doit  au  moins  avoir  la 
préférence.  Et  que  ferons-nous  donc  d'Armide; 
Dirons-nous  qq'elle  est  sans  charmes,  lorsque, 
penchée  sur  le  firont  de  Renaud  endormi ,  le  poi- 
gnard échappeàsamalo,et  que  sa  haine  se  change 

I  Meuioê  Bn^  ges.  y. S8e«etc 


en  amour?  PréArefûns-wNis  Aseagne  eaché  par 
Vénus  dans  les  bois  de  Cythère  au  Jeune  héros 
du  Tasse  enchaîné  avec  des  fleurs,  et  transporté 
sur  un  nuage  aux  tles  Fortunées?  ces  Jardins, 
dont  le  seul  défaut  est  d'être  trop  sachantes  ;  ces 
amourS)  qui  ne  manquent  que  d'un  voile,  ne  sont 
pas  assuiément  des  tableaux  si  sévères.  On  t^ 
trouve  dans  cetépisode  Jusqu'à  la  ceinture  de  Vé* 
nus ,  tant  et  si  justement  regrettée.  Au  surplus , 
si  des  critiques  chagrins  voulaient  absolument 
bannir  la  magie,  les  anges  des  ténèbres  pmir^ 
roient  exécuter  eux-mêmes  ce  qu'Armîde  fiilt  par 
leur  moyen.  On  y  est  autorisé  par  l'histoire  de 
quelques-uns  de  nos  saints,  et  le  déuKW  des  vo* 
luptés  a  toi)jours  été  regardé  oooupe  un  des  ]^ui 
dangereux  et  des  plus  puissants  de  Tablme, 

CHAPITRE  XI. 

SDira  DIS  MAciuirit  roniQuia. 
âORGB  D*CII£X.  SONGB  ITÀTIAIJX. 

II  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  deux  ma- 
chines poétiques  :  les  voyages  des  dieux  et  les 
songes. 

Ea  commençant  par  les  derniers  nous  choisi- 
rons le  songe  d'Énée  dans  la  nuit  ihtale  de  Troie  ; 
le  héros  le  raconte  lui-même  à  Didon  : 

Tempos  erat,  etc. 

Cétoit  rbeure  où  du  Jour  adoadisant  les  peines , 
Le  sommeil  gràee  aui  dieux  w  glisse  dans  nos  veloei; 
Tout  à  coup ,  le  front  pâle  et  chargé  de  doifleufs , 
Hector,  prés  de  mon  lit,  a  paru  tout  en  pleurs, 
Kt  tel  (|Q*après  son  ehar  la  victoire  inbonalne» 
Noir  de  poudre  et  de  sang ,  le  traîna  sur  l'arène. 
Je  vois  ses  ^ieds  encore  et  meurtris  et  percés 
Des  indignes  liens  qui  les  ont  traversés. 
Hélas  !  qu*en  cet  état  de  lui-même  il  diffère  I 
Ce  n*est  plus  cet  Hector,  ce  guerrier  tûtélaire , 
C^l ,  des  armes  d*Aehllle  oi^iaelllenx  nvlsseor. 
Dans  les  murs  paternels  revenoil  en  vainqueur. 
Ou  courant  assiéger  les  vingt  rôti  de  la  Grèce , 
Lançoit  sur  leurs  valsseaua  la  flamme  veaasrensi 
Combien  11  est  changé  !  le  sang  de  toutes  parts 
Sooillolt  sa  harbe  épaisse  et  ses  cheveux  épars  ; 
Et  son  sein  étaloit  à  ma  vue  attendrie 
Tous  les  coups  '4U*il  reçut  autour  de  sa  patrie. 
Moi-même  II  me  sembtoit  qu'an  plus  grand  des  Mna  » 
L'œil  de  larmes  noyé,  Je  parlois  en  ces  mois  : 

«  O  des  enfants  d*Ilus  la  gloire  et  Tespérance  ! 
Quels  lieux  ont  si  longtemps  prolongé  ton  absence? 
Oh  !  qu'on  t'a  souhaité  1  mais ,  poar  nous  secourir. 
Est-ce  ainsi  qu'à  nos  yeux  Hector  devolt  s'offrir, 
Quand  à  ses  long»  travaui  Troie  entière  sueeoinhe! 
Quand  presque  tous  les  tiens  sont  ploonës  dans  la  tombe! 
Pourquoi  ce  sombre  aspect ,  ces  traits  oéfigurés , 
Ces  Nessoies  sans  nombre,  et  ces  flânes  déchirés?  » 

Hector  ne  répond  poM  ;  mais  da  fend  de  mm  âme 
Tirant  un  long  soupir  :  «  Fols  les  Grecs  et  la  flamme, 
Fils  de  Ténus ,  dit-Il ,  le  destin  t*a  vaincu  ; 
Fuis ,  b4|e-toi  :  Priam  et  Pcrgame  ont  vèea. 
,  Jusqu'en  leurs  fondements  nos  murs  vont  dlsparoltre  ; 
Ce  bras  nous  eût  sauvés  si  nous  avions  pu  I^Hre. 
I     Cher  £née  !  ah  !  du  moins ,  dans  ses  derniers  adieux , 
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FersuM  à  ton  amoinr  nooauna  ode  ws  dfeaxl 
Porte  au  deU  des  men  lear  image  chérie, 
Et  fix»-loi  pièi  d*eax  dans  une  autre  patrie.  « 
Il  dtt;  et  dani  ses  bras  emporte  à  mes  reganb; 
La  poiflsaDtt  Yesta  qui  ganlolt  nos  remparU , 
Et  ses  iMDdf  aux  sacrés ,  et  la  flamme  immortelle 
Qui  vdlloit  dans  son  temple ,  et  brûloit  devant  elle  *. 

Ce  songe  est  une  espèce  d'abrégé  do  génie  de 
Virgile  :  l'on  y  trouve  dans  on  cadre  étroit  tons 
les  genres  de  beautés  qoi  lai  sont  propres. 

Observez  d'abord  le  contraste  entre  cet  ef- 
froyable songe  et  l'heure  paisible  où  les  dieux 
l'envoient  à  Énée.  Personne  n'a  su  marquer  les 
temps  et  les  lieux  d'une  manière  plus  touchante 
que  le  poète  de  Mantoue.  Ici  c'est  un  tombeau , 
là  une  aventure  attendrissante,  qui  déterminent 
la  limite  d'un  pays;  une  ville  nouvelle  porte  une 
appellation  antique;  un  ruisseau  étranger  prend 
le  nom  d'un  fleuve  de  la  patrie.  Quant  aux  heu- 
res, Virgile  a  presque  toujours  fait  briller  la  plus 
douce  sur  l'événement  le  plus  malheureux.  De  ce 
contraste  plein  de  tristesse  résulte  cette  vérité, 
que  la  nature  accomplit  ses  lois  sans  être  troublée 
par  les  foibles  révolutions  des  hommes. 

De  là  nous  passons  à  la  peinture  de  l'ombre 
d'Hector.  Ce  fantôme  qui  regarde  Énée  en  si- 
lence, ces  larges  pleurs,  ces  pieds  enflés ^  sont 
les  petites  circonstances  que  choisit  toujours  le 
grand  peintre,  pour  mettre  l'objet  sous  les  yeux. 
ljdctïd'txïé^iquafUummutaiusabûlo!esX\t  cri 
d'un  héros ,  qui  relève  la  dignité  d'Hector.  Squa- 
lentem  barbam  et  concretas  sanguine  crines. 
VoilÀ  le  spectre.  Mais  Virgile  fait  soudain  un 
retour  à  sa  manière.  Vulnera...  drcum  plurima 
muros  accepitpaifios.  Tout  est  là-dedans  :  éloge 
d'Hector,  souvenirs  de  ses  malheurs  et  de  ceux 
de  la  patrie  pour  laquelle  il  reçut  tant  de  bles- 
sures. Ces  locutions,  o  lux  Dardaniœ!  ^es  o 
fldissitna  Teucrum!  sont  pleines  de  chaleur;, 
autant  elles  remuent  le  cœur,  autant  elles  ren- 
dent déchirantes  les  paroles  qui  suivent  Vt  te 
past  multa  tuorumjunera...  adspicimus  !  Hé- 
las! c'est  l'histoire  de  ceux  qui  ont  quitté  leur 
patrie;  à  leur  retour,  on  peut  dire  comme  Énc^e 
à  Hector  :  Faut4l  vous  revoir  après  lesfunérailles 
de  vas  proches/  Enfin,  le  silence  d'Hector,  son 
soupir,  suivi  du  Juge  y  eripejlatntnisy  font  dres- 
ser les  cheveux  sur  la  tète.  Le  dernier  trait  du 
tableau  mêle  la  double  poésie  du  songe  et  de  la 
vision  ;  en  emportant  dans  ses  bras  la  statue  de 
Vesta  et  le  feu  sacré,  on  croit  voir  le  spectre  em- 
porter Troie  de  la  terre. 

>  Noos  devons  cette  beOe  traductkm  k  M.  de  Fontana. 


Ce  songe  offre  d'ailleurs  une  beauté  prise  dans 
la  nature  même  de  la  chose.  Énée  se  réjouit  d'a- 
bord de  voir  Hector  qu'il  croit  vivant;  ensuite 
il  parle  des  malheurs  de  Troie  arrivés  depuis  la 
mort  même  du  héros.  L'état  où  il  le  revoit  ne 
peut  lui  rappeler  sa  destinée  ;  il  demande  au  fils 
de  Priam  d^oii  lui  viennent  ses  blessures,  et  il 
vous  a  dit  qu'on  /'a  vu  ainsi  le  jour  qu'il  fut 
traîné  autour  d'Ilion.  Telle  est  rincohérence 
des  pensées,  des  sentiments  et  des  images  d'un 
songe. 

Il  nous  est  singulièrement  agréable  de  trouver 
parmi  les  poètes  chrétiens  quelque  chose  qui  ba- 
lance, et  qui  peut-être  surpasse  ce  songe  :  poésie , 
religion ,  intérêt  dramatique ,  tout  est  égal  dans 
l'une  et  l'autre  {)einture,  et  Virgile  s'est  encore 
une  fois  reproduit  dans  Racine. 

Athalie,  sous  le  portique  du  temple  de  Jérusa- 
lem, raconte  son  rêve  à  Abner  et  à  Mathan  : 

Cétolt  pendant  Phorreur  d'une  profonde  nuit; 
Ma  mère  Jézabel  devant  mol  s*est  montrée, 
Comme  au  Jour  de  sa  mort  pompeusement  paiée; 
Ses  malheurs  n*a  volent  point  abattu  sa  lier  lé  ■ 
Même  elle  avolt  enoor  cet  éclat  emprunté ,     . 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d*orner  son  visage , 
Pour  réparer  des  ans  Tirréparable  outrage. 
«  Tremble!  mVi-«lle  dit,  fille  dlgne.de  moi; 
Le  cruel  Dieu  dei  Juib  reqiporte  aussi  sur  toi  :  * 
Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
Ma  fille  !  »  En  achevant  ces  mots  épouvantables. 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 
El  mol ,  Je  lui  tendois  les  mains  pour  Tembrasser; 
Mais  Je  n*ai  plus  trouvé  qu'un  faiorrible  mélange 
D'os  et  de  chairs  meurtris  et  traînés  dans  la  fange. 
Des  laml)eaux  pleins  de  sang,  et  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputoient  entre  eux. 

II  seroit  malaisé  de  décider  ici  entre  Virgile  et 
Racine.  Les  deux  songes  sont  pris  également  à 
la  source  des  différentes  religions  des  deux  poe* 
tes  :  Virgile  est  plus  triste,  Racine  plus  terrible  : 
le  dernier  eût  manqué  son  but,  et  auroit  mal 
connu  le  génie  sombre  des  dogmes  hébreux,  si, 
à  Texemple  du  premier,  il  eût  amené  le  rêve 
d'Athalle  dans  une  heure  pacifique  :  comme  il  va 
tenir  beaucoup,  il  promet  beaucoup  par  ce  Vers  : 

Cétolt  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit 

Dans  Racine  il  y  a  concordance ,  et  dans  Vir- 
gile contraste  d'images. 

La  scène  annoncée  par  l'apparition  d'Hector, 
c'est-à-dire  la  nuit  fatale  d'un  grand  peuple  et  la 
fondation  de  l'empire  romain,  seroit  plus  magni- 
fique que  la  chute  d'une  seule  reine ,  si  Joas ,  en 
rallumant  le  flambeau  de  David,  ne  nous  mon- 
troit  dans  le  lointain  le  Messie  et  la  révolution  de 
toute  la  terre. 

La  même  perfection  se  remarque  dans  les  vers 
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des  deax  poètes  :  toutefois  la  poésie  de  Racine  nous 
semble  plus  belle.  Tel  Hector  parott  au  premier 
moment  devant  Énée,  tel  il  se  montre  à  la  iln  : 
mais  la  pompe,  mais  Yéclai  emprunté  de  Jéza- 
bel» 

Four  léparer  des  ans  Hnéparable  oatrage  ; 

saivi  tout  à  coup ,  non  d'une  forme  entière ,  mais 

Deiambeaax  affreux 

Que  des  chleni  dévofaots  se.dtopatoient  entre  eax , 

est  une  sorte  de  cliangement  d'état,  de  péripétie, 
qui  donne  au  songe  de  Racine  une  beauté  qui  man- 
que à  celui  de  Virgile.  Enfin  cette  ombre  d'une 
mère  qui  se  baisse  vers  le  Ht  de  sa  fille,  comme 
pour  s'y  cacber,  et  qui  se  transforme  tout  à  coup 
eu  os  et  en  chairs  meurtris,  est  une  de  ces  beau- 
tés vagues,  de  ces  circonstances  effrayantes  de  la 
vraie  nature  du  fantôme. 

CHAPITRE  XXL 

8um  ras  XAcaniis  poitiquxs. 

VOYAGES  VES  DIEUX  HOMÉRIQUES.  SATAN  ALLANT 
A  LA  DÉCOUVERTE  DE  LA  CRÉATION. 

Nous  touchons  à  la  dernière  des  machines  poé- 
tiques ,  c^est-à-dire  aux  voyages  des  êtres  surna- 
turels. C'est  une  des.parties  du  merveilleux  dans 
laquelleHomère  s'est  montré  leplussublime.  Tan- 
tôt il  raconte  que  le  char  du  dieu  vole  comme  la . 
pensée  d'un  voyageur  qui  se  rappelle ,  en  un  ins- 
tant ,  les  lieux  qu'il  a  parcourus  ;  tantôt  il  dit  : 

Aotant  qu*un  homme  assis  aa  rivage  des  mers 
▼oit,  d^on  roc  élevé ,  d'espace  dans  les  airs , 
Aotant  des  Immortels  les  coursiers  intrépides 
Eo  franchissent  d*im  saat  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  génie  d'Homère  et  de  la 
majesté  de  ses  dieux,  son  merveilleux  et  sa  gran- 
deur vont  encore  s'éclipser  devant  le  merveilleux 
du  christianisme. 

Satan  arrivé  aux  portes  de  l'enfer ,  que  le  Péché 
et  la  Mort  lui  ont  ouvertes,  se  prépare  à  aller  à 
la  découverte  de  la  création. 


Uke  a  fomace  moulh'. 


The  sodden  view 

OC  aU  this  world  at  once. 


«  Les  portes  de  Vet^er  s'ouvrent,.,  vomissant»  comme 
la  bouche  d'uie  fooroaise,  des  flocons  de  fumée  et  des 
fltmmiia  rouges.  SoudaïD  »  aux  regards  de  Satan  se  dévoi- 
lent les  secrets  de  Tanticiue  abtme  ;  océan  sombre  et  sans 
-brames,  fib  les  temps,  les  dimensions  et  les  lieux  vienuent 

*  BoiLEAU,  dans  JU>ngin,  ohap.  vu. 

*  Par.  lost,  hook  n,  V.  88S-I050;  book  m,  V.  601-544.  Des 
.  Ters  passés  çâ  et  Uu 


se  perdre,  06  Paiiciemie  Nuit  et  le  Chaos,  aïeux  de  la 
Nature,  maintiennent  une  étemelle  anarciiie  au  milieu 
d'une  étemelle  guerre ,  et  régnent  par  la  confusion.  Satan  ,- 
arrêté  sur  le  seuil  de  l'enfer,  regarde  dans  le  vaste  gouffre , 
berceau  et  peut-être  tombeau  de  la  Nature;  il'pèae  enlnl* 
même  les  dangers  du  voyage.  Bientôt ,  déployant  ses  ailes , 
et  repoussant  du  pied  le  seoU  fatal,  il  s'élève  dans  des  tour- 
billons de  fumée.  Porté  sur  ce  siège  nébuleux,  longtemps 
il  monte  avec  audace  ;  mais  la  vapeur,  gradueUement  dis- 
sipée,  l'abandonne  au  milieu  du  vide.  Surpria,  il  redouble 
en  vain  le  mouvement  de  ses  ailes ,  et  comme  un  poids 
nwrt,  U  tombe. 

«  L'instant  où  je  chante  verrolt  encore  sa  chute ,  si  l'ex- 
plosion d'un  nuage  tunmltueux  rempli  de  soufre  et  de 
flaoune  ne  l'eût  élancé  à  des  hauteurs  égales  aux  prolbn- 
deurs  où  il  étoit  descendu.  Jeté  sur  des  terres  moliea  et 
tremblantes,  à  travers  les  élémenls  épais  ou  subtils...  il 
marche ,  il  vole ,  il  nage ,  il  rampe.  A  l'aide  de  ses  bras ,  de 
ses  pieds,  de  ses  ailes,  0  fhmchit  les  syrtes,  les  détroits,  les 
montagnes.  Enfin  une  universelle  rumeur,  des  voix  et  des 
sons  oodAis  viennent  avec  violence  assaiUlr  son  oreille.  H 
tourne  aussitôt  son  vol  de  ce  côté,  résolu  d'aborder  TEsprit 
inconnu  de  l'abtme,  qui  réside  dans  ce  bruit,  et  d'apprea* 
dre  de  lui  le  chemin  de  la  lumière. 

«  BieQtôt  il  aperçoit  le  trône  du  Chaos,  dont  le  sombi* 
pavillon  s'étend  au  loin  sur  le  gouffbe  immense.  La  Nuit  » 
revêtue  d'une  robe  noire ,  est  assise  4  ses  côtés  :  fille  aînée 
des  Êtres ,  elle  est  l'épouse  du  Chaos.  Le  Hasard,  le  Tu- 
multe ,  la  Confusion,  la  Discorde  aux  mille  bonchM,  sont 
les  ministres  de  ces  divinités  ténébreuses.  Satan  parait 
devant  eux  sans  crainte. 

«  Esprits  de  l'abîme ,  leur  dit-il ,  Chaos ,  et  vous ,  anti- 
que Nuit ,  je  ne  viens  point  pour  épier  les  secrets  de  vos 
royaumes....  A'pprenez-moi  le  chenrin  de  la  lumière, etc.  » 

«  Le  vieux  Chaos  répond  en  mngissant  :  «  Je  te  eonnols, 
ô  étranger  !...  Un  monde  nouveau  pend  au-dessus  de  mon 
empire ,  du  côté  où  tes  légions  tombèrent.  Vole ,  et  hâte-toi 
d'accomplir  tes  desseins.  Ravages,  dépouilles,  raines ,  vous 
êtes  les  espérances  du  Chaos  I  » 

«  n  dit  ;  Satan  plein  de  joie...  s'élève  avec  une  noavdle 
vigueur;  Il  perce,  comme  une  pyramide  de  feu,  l'aUno- 
spbète  ténébreuse...  Enfin  l'influence  sacrée  de  la  lumière 
commence  à  se  ùire  sentir.  Parti  des  murailles  du  del ,  ipn 
rayon  pousse  au  loin  dans  le  sein  des  ombres  une  douteuse 
et  tremblante  aurore;  ici  la  nature  oonmience,  et  le  Chaos ^ 
se  retire.  Guidé  par  ces  mobiles  blancheurs ,  SatÉi ,  comme 
un  vaisseau  longtemps  battu  de  la  tempête ,  reoonnoll  le 
port  avec  joie ,  et  glisse  plus  doucement  sur  les  vagues  cal- 
mées. A  mesure  qu'il  avance  vers  le  jour,  l'empyrée ,  avec 
ses  tours  d'opale  et  ses  portes  de  vivants  sapliirs ,  se  dé- 
couvre à  sa  vue. 

<i  Enfin  il  aperçoit  au  loin  une  haute  stracture ,  dont 
les  marches  magnifiques  s'élèvent  jusqu'aux  remparts  du 
ciel....  Perpendiculairement  au  pied  des  degrés  mystiques 
s'ouvre  un  passage  vers  la  terre....  Satan  s'élance  sur  la 
dernière  marche ,  et  {Songeant  tout  à  coup  ses  regards  dans 
les  profondeurs  au-dessous  de  hii,  il  découvre  avec  on 
iminense  étonoement  tout  l'univers  k  la  fois.  » 

Pour  tout  homme  impartial ,  une  religion  qui 
a  fourni  un  tel  merveilleux  y  et  qui  de  plus  a  donné 
ridée  des  amours  d'Adam  et  d'Eve ,  n'est  pas  une 
religion  antipoétique.  Qu'est-ce  que  Junon  allant 


isè 


GÉNIE 


aux  bornes  de  la  terre  en  Ethiopie,  auprès  de 
Satan  remontant  du  fond  du  chaos  jusqu'aux 
froDtièret  de  la  nature?  Il  y  a  même  dans  i'ori* 
glnal  un  effet  singulier  que  nous  n'avons  pu  ren* 
dre,  et  qui  tient  pour  ainsi  dire  au  défaut  général 
du  morceau  :  les  longueurs  qua  nous  avon^  retran- 
chées semblent  allonger  la  eourse  du  prince  des 
ténèbres,  et  donner  an  lecteur  un  sentiment  ta- 
gue  de  cet  infini  au  travers  duquel  il  a  passé. 

/  CHAPITRE  Xin. 

UENFER  CHRÉTIEN. 

Entre  plusieurs  différences  qui  distinguent  Ten- 
tér  chrétien  du  Tartare,  une  surtout  est  remar- 
quable :  ce  sont  les  tourments  qu'éprouvent  eux- 
mêmes  les  démons.  Pluton,  les  Juges ,  les  Parques 
et  les  Furies  ne  soufflroient  point  avec  les  coupa- 
bles. Les  douleurs  de  nos  puissances  infernales 
•ont  donc  un  moyendeplus  pour  rima^ination, 
et  eonséquemment  un  avantage  poétique  de  note 
enfer  sur  Tenfer  des  anciens. 

fians  les  champs  Cimmériens  de  V Odyssée,  le 
vague  des  lieux,  les  ténèbres,  l'ineobérence  des 
objets,  la  fosse  où  les  ombres  viennent  boire  le 
dang,  donnent  au  tableau  quelque  chose  de  for- 
midable, et  qui  peut-être  ressemble  plus  &  l'enfer 
ebr^ien  q[ue  le  Ténare  de  Virgile.  l)ans  eelui-ci 
Ton  remarque  les  progrès  des  dogmes  philosophi- 
ques de  la  Orèce.  Les  Parques ,  le  Cocy  te ,  le  Styx, 
se  retrouvent  dans  les  ouvrages  de  Platon.  Là 
eommenee  une  distribution  de  châtiments  et  de 
récompenses  inconnue  à  Homère.  Mous  avons  d^à 
Ailt  remarquer  "  que  le  malheur,  rindlgcnce  et  la 
foiblesse  étoient,  après  le  trépas,  relégués  par  les 
païens  dans  un  monde  aussi  pénible  que  celui-ci. 
La  religion  de  Jésus-Christ  n'a  point  ainsi  sevré 
nos  âmes.  Nous  savons  qu'au  sortir  de  ee  monde 
de  tribulations,  nous  autres  misérables,  nous 
trouverons  un  lieu  de  repos ,  et  si  nous  avons  eu 
soif  de  la  justice  dans  le  temps,  nous  en  serons 
rassasiés  dans  Fétemité.  SiUuntjuêtiHam...  ipsi 
saturabuntur*. 

Si  la  philosophie  est  satisfaite,  il  ne  nous  sera 
pas  très4ifQcile  peut-être  de  convaincre  les  muses. 
A  la  vérité  nous  n'avons  point  d'enfer  chrétien 


*  Prf  niièr«  partie ,  HitèoM  IItk. 

*  LM^Justioe  des  dogmes  infemanx  étolt  si  manUéste  chez 
In  anciens  que  Virgile  même  n*a  pa  s*empèclier  de  la  rema^ 


Sertflmqœ  anlM  Brisentai  IoIiiiuub. 
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traité  d'une  manière  irréprochable.  Ni  le  Dante 
ni  le  Tasse,  ni  Milton,  ne  sont  parfaits  dans  la 
peinture  des  lieux  de  douleur.  Cependuit  quelques 
morcesnx  excellents ,  échappés  à  ces  grimés  nat* 
très ,  prouvent  que,  si  toutes  les  parties  du  tableau 
avoient  été  retouchées  avec  le  même  soin,  nous 
posséderions  des  enfers  aussi  poétiques  que  ceux 
d'Homère  et  de  Virgile. 

CHAPITRE  XIV. 

PARJOJi^  DB  L*ElfFEa  ET  DC  TARTARE. 

E]IT1£E  DE  L*AVEEinS.'PORTE  DE  L*BNFER  DU  DAITTE. 
DIDON.  FRANÇOISE  DE  RIMim.  TOURMENTS  DES 
COUPABLES. 

L'entrée  de  l'Aveme,  dans  le  slûème  livre  dç 
V Enéide,  offre  des  vers  d'un  travail  achevé. 

Itiant  obscuri  sola  snb  nocte  pn  ambram , 
Perqae  domos  DiUs  Tacuas  et  inania  régna. 


Pallentesque  habitant  Morbi ,  tristisqae  Senectus , 
Et  Metos ,  et  malesuada  Famés ,  et  turpis  Efçestas, 
Terribiles  visa  fomue;  Letamque  Labosqae, 
Tum  consanguineos  LeU  Sopor,  et  mala  mentis 
Gaadla....  (Ub.vi,¥.96Ssti«t.) 

Il  suffit  de  savoir  lire  le  latin  pour  être  frappé 
de  l'harmonie  lugubre  de  ces  vers.  Vous  entendez 
d'abord  mugir  la  caverne  où  marchent  la  Sibylle 
et  Énée  :  Ibani  obscuri  soia  sub  nocte  per  n m- 
Amm;  puis  tootà  coup  vous  entrez  dana  des  «s/ia* 
ces  déserts, Ams  les  royaumes  du  videf  Perque 
domos  Ditis  vacuas  et  inania  régna.  Yiennoit 
ensuite  des  syllabes  sourdes  et  pesantes,  qui 
rendent  admirablement  les  pénibles  soupirs  des 
enfers.  Tristisque  SenecÈus,  et  Metue.  —  I^- 
tumque  Labosque;  cousonnances  qni  prouvent 
que  les  anciens  n'ignoroient  pas  l'espèce  de  beauté 
attachée  à  la  rime.  Les  Latins ,  ainsi  que  les 
Grecs,  employoient  la  répétition  des  sons  dans 
les  peintures  pastorales ,  et  dans  les  harmonies 
tristes. 

Le  Dante,  cotnme  Énée,  erre  d'abord  dans 
une  forêt  qui  cache  l'entrée  de  son  enfer  ;  rien 
n'est  plus  effrayant  que  cette  solitude.  Bientôt  il 
arrive  à  la  porte ,  où  se  lit  la  femeose  inscrip- 
tion : 

■ 

Per  me  si  va  nella  dttà  dolente, 
Per  me  si  va  neir  etemo  dolofc  : 
Per  mi  8l  va  trmla  pcfduta  tenta. 


Lasciate  ogni  speranza  voi  ch*  entrate. 

Voilà  précisément  la  même  sorte  de  beautés 
que  dans  le  poète  latin.  Toute  oreille  sera  frap- 
pée de  la  cadence  monotone  de  ces  rimes  redou- 
blées, où  semble  retentir  et  expirer  cet  étemel 
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eri  de  douleur  cpil  remonte  du  fond  de  l'aMme. 
Sans  les  trois  per  tnê  êi  va  on  cfo(t  entendre  le 
fias  de  l'agonie  du  chrétien.  Le  latciaiê  ogni 
speransa  M  comparable  au  plus  grand  trait  de 
reofiir  de  Virgile. 

Milton,  à  l'exemple  du  poAte  de  Mantoue,  a 
placé  la  Mort  à  rentrée  de  son  enfer  (  Letum  ) 
et  le  Péché,  qui  n*est  que  le  mala  mentis  gau* 
(Uaj  iesjoieê  coupables  du  cceuf,  Il  décrit  ainsi 
la  première: 


The  other  shape,  etc. 


«  L'autre  foniM,  û  Ton  peut  appeler  de  oe  nom  oe  qni 

n*aToit  point  de  formes,  8e  tenoit  debout  à  la  |M>rte.  Elle 

éloltaombre  oomme  la  nuit ,  hagarde  comme  dix  furies  ;  sa 

■■•iDlinadiMoilinidafdanKniXyet,  sur  oette  partie  qui 

mbloitsatéte.eUeportottrappareactd'aiMONiroiiiie.  > 

Jamais  fantôme  n'a  été  représenté  d'une  ma- 
nière plus  vague  et  plus  terrible.  L'origine  de  la 
Mort,  racontée  par  le  Péché,  la  manière  dont 
les  échos  de  l'enfer  répètent  le  nom  redoutable 
lorsqu'il  est  prononcé  pour  la  première  fois,  tout 
cela  est  une  sorte  de  noir  sublime,  Inconnu  de 
Tantiqulté'. 

En  avançant  dans  les  enfers,  nous  suivrons 
£oée  au  champ  des  Itïnhes^'lugenies  campi.  Il  y 
rencontre  la  malheureuse  Didon;iI  Taperçoitdans 
les  ombres  d'une  forêt,  comme  on  voit,  ou  comme 
on  croit  voir  la  lune  nouvelle  se  lever  à  travers 
les  nuages  r 

Qaalem  prhno  qui  surgere  meuae 

Ant  Tidet ,  aut  Tldlue  patat,  per  nubila  lunam. 

Ce  morceau  est  d'un  goût  exquis  ;  mais  le  Dante 
est  peut-être  aussi  touchant  dans  la  peinture  des 
campagnes  des  pleurs.  Virgile  a  placé  les  amants 
au  milieu  des  bois  de  myrtes  et  dans  des  allées 

*  M.  Barris,  dans  son  ffermès,  a  remarqué  qae  le  genre 
■asealin,  attrilMié  à  la  mort  par  M U(op,  forme  Id  aae  grande 
iMBaté.  S*il  avoit  dit  thook  he r  dari,  au  lieu  de  shook  bit  dart, 
une  parttedu  sublime disparalssoit.  La  mort  est  aassi  du  genre 

■MsaUlnen  grec,  (MhN»QC$iUdne  même  la  fait  de  oegnàre 
dans  notre  langue  : 

La  mort  est  le  ieul  dieu  que  f  osols  Implorer. 

Que  penser  maintenant  de  la  crftlqae  de  Voltaire ,  qui  n*a  pas 
m,  oa  qui  a  feint  d'Ignorer,  qoe  la  moft,  dtttth  m  anglots,  pou- 
ToH  être  à  Yolooté  du  genre  mascalin,  féminin  ou  neutre? 
car  on  loi  prat  appliquer  également  les  trois  pronoms,  her, 
Att  H  fis.  Vollalie  B*est  pas  plos  heqreax  sur  le  mot  $in, 
féchë,  dont  le  genre  féminin  le  scandalise.  Pourquoi  ne  se  fâ- 
eboft-ii  pas  aussi  oontre  ces  vaisseaux,  ships,  mm  i^war,  qni 
SQDt(  ainsi  qu'en  latin  et  en  \ieux  françofs)  si  blxarrement 
du  genre  féminin? En  général,  tout  ce  quia  étendue,  capacité 
(c'est  la  icmarque  de  H.  Harris),  tout  ce  qui  est  de  natuie 
à  contenir,  se  met  en  anglois  au  féminin ,  et  cela  par  une  logi- 
que simple,  et  même  toachante,  car  elle  découle  de  la  ma- 
temUi;  tout  oe  qui  hnpIiqae/otMcssr  ou  tééuetion  suit  la 
même  loi.  De  là  Hilton  a  pu  et  dû ,  en  personnifiant  le  péché , 
k  ftdre  du  ^eore  féminin. 
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solitaires;  le  Dante  a  jeté  les  siens  dans  nn  air  ya- 
gue  et  parmi  des  tempêtes  qui  les  entraînent  éte^ 
nellement  :  l'un  a  donné  pour  punition  à  Tamour 
ses  propres  rêveries ,  l'autre  en  a  chei^hé  le  sup- 
plice dans  rimage  des  désordres  que  cette  passion 
fait  naître.  Le  Dante  arrête  un  couple  malheu- 
reux au  milieu  d'un  tourbillon  :  Françoise  de  Rl- 
mini,  interrogée  par  le  poète,  lui  raconta  ses 
malheurs  et  son  amour  : 

Noi  leggevamo ,  etc. 

«  Nous  lisions  un  jour,  dans  un  doux  loisir,  comment 
l'amour  yalnquil  Lancelot.  J'étois  seule  arec  mon  amant, 
et  nous  étions  sans  défiance  :  plus  d'une  fols  nos  risages 
pAUrtat ,  «t  BM  ysQa  troebléa  se  rinomitrÀreoti  maia  un 
seul  instant  nous  perdit  tous  deux.  Lorsque  enfin  l'heureqx 
Lancelot  cueille  le  baiser  désiré,  alors  celui  qui  ne  me  sera 
plus  rari  colla  sur  ma  bouche  ses  terres  tremblantes,  et 
BOUS  laUsâmes  échapper  le  Utre  par  qtti  nous  Au  Mrdlé  le 
royslAnde  famonr  *.  » 

Quelle  simplicité  admirable  dans  le  récit  de 
Françoise  I  quelle  délicatesse  dans  le  trait  qui  le 
termine  !  Virgile  n'est  pas  plus  chaste  dans  le 
quatrième  livre  dé  VÉnéide^  lorsque  Junon  donne 
le  signal,  dant  signum.  C'est  encore  au  christia- 
nisme que  ce  morceau  doit  une  partie  de  son  pa- 
thétique ;  Françoise  est  punie  pour  n'avoir  pas 
su  résister  à  son  amour,  et  pour  avoir  trompé  la 
fol  conjugale  :  la  Justice  Inflexible  de  la  religion 
contraste  avec  la  pitié  que  Ton  ressent  pour  une 
foible  femme. 

Non  loin  du  champ  des  larmes ,  Énée  voit  le 
champ  des  guerriers  ;  il  y  rencontre  Déiphobe 
cruellement  mutilé.  Son  histoire  est  intéressante, 
mais  le  seul  nom  d'Ugolin  rappelle  un  morceau 
fort  supérieur.  On  conçoit  que  Voltaire  n'ait  va 
dans  les  feux  d'un  enfer  chrétien  que  des  objets 
burlesques  ;  cependant  ne  vaut-il  pas  mieux  pour 
le  poète  y  trouver  le  comte  Ugolin,  et  matière 
à  des  vers  aussi  beaux ,  à  des  épisodes  aussi  tra- 
giques? 

Lorsque  nous  passons  de  ces  détails  à  une  vue 
générale  de  V Enfer  et  du  Tartare,  nous  voyons 
dans  celui-ci  les  Titans  foudroyés,  Txîon  menacé 
de  la  chute  d'im  rocher,  les  Danaîdes  avec  leur 
tonneau ,  Tantale  trompé  par  les  ondes ,  etc. 

Soit  que  l'on  commence  à  s'accoutumer  à  l'idée 
de  ces  tourments ,  soit  qu'ils  n'aient  rien  en  eux- 

«  Nous  empruntons  la  traduelfoo  de  RWarol.  ai  (ouleiMs 
nous  osions  proposer  nos  doutes,  peul-étre  que  ce  tour  élé- 
aant,  MMt  latfMHnef  échapper  le  Uvnparqui  noue  fut  révélé 
le  mytlArvdf  Vamour,  ne  rend  pas  tout  à  fsltia  nalretédeoe 
ven: 

>  Quel  giorno  plà  non  ri  leggeanno  anale. 
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mêmes  qol  produise  le  terrible,  parce  qu'ils  se 
mesurent  sur  des  fatigues  connues  dans  la  vie ,  il 
est  certain  qu*ii8  font  peudlmpressionsur  l'esprit. 
Hais  voulez-vous  être  remué  ;  voulez-vous  savoir 
Jusqu'où  l'Imagination  de  la  douleur  peut  s'éten- 
dre :  voulez'vousoonnoitre  la  poésie  des  tortures 
et  les  hymnes  de  la  chair  et  du  sang,  descendez 
dans  l'Enfer  du  Dante,  Ici ,  des  ombres  sont 
ballottées  par  des  tourbillons  d'une  tempête  ;  là , 
des  sépulcres  embrasés  renferment  les  fauteurs 
de  l'hérésie.  Les.  tyrans  sont  plongés  dans  un 
fleuve  de  sang  tiède  ;  les  suicides ,  qui  ont  dédai- 
gné la  noble  nature  de  l'homme ,  ont  rétrogradé 
vers  la  plante  :  Ils  sont  transformés  en  arbres 
rachitiques  qui  croissent  dans  un  sable  brûlant, 
et  dont  les  harpies  arrachent  sans  cesse  des  ra- 
meaux. Ces  âmes  ne  reprendront  point  leurs  corps 
au  jour  de  la  résurrection  ;  elles  les  traîneront 
dans  l'affreuse  forêt  pour  les  suspendre  aux  bran- 
ches des  arbres  auxquelles  elles  sont  attachées. 
Si  l'on  dit  qu'un  auteur  grec  ou  romain  eût  pu 
fidre  un  Tartare  aussi  formidable  que  l'Enfer  du 
Dante ,  cela  d'abord  ne  concluroit  rien  contre  les 
moyens  poétiques  de  la  religion  chrétienne;  mais 
il  suffit  d'ailleurs  d'avoir  quelque  connoissance  du 
génie  de  l'antiquité  pour  convenir  que  le  ton  som- 
bre de  TEnfer  du  Dante  ne  se  trouve  point  dans  la 
théologie  païenne,  et  qu'il  appartient  aux  dogmes 
menaçants  de  notre  foi. 

CHAPITRE  XV. 

DU  PURGATOmE. 

On  avouera  du  moins  que  \% purgatoire  ofh*e 
aux  poètes  chrétiens  un  genre  de  merveilleux 
inconnu  à  l'antiquité'  (19).  Il  n'y  a  peut-être 
rien  de  plus  favorable  aux  muses  que  ce  lieu  de 
purification,  placé  sur  les  confins  de  la  douleur 
et  de  la  Joie ,  où  viennent  se  réunir  les  sentiments 
confus  du  bonheur  et  de  l'infortune.  La  grada- 
tion des  souffrances  en  raison  des  fautes  passées , 
ces  âmes  plus  ou  moins  heureuses ,  plus  ou  moins 
brillantes,  selon  qu'elles  approchent  plus  ou 
moins  de  la  double  éternité  des  plaisirs  ou  des 
peines,  pourroient  fournir  des  sujets  touchants 
au  pinceau.  Le  purgatoire  surpasse  en  poésie  le 
ciel  et  l'enfer,  en  ce  qu'il  présente  un  avenir  qui 
manque  aux  deux  premiers. 

1  On  troQTe  quelque  trace  de  œ  dogme  dans  Platon  et  dans 
la  doctrine  de  ^noo.  (  Fm/ez  Dioc.  Ljieiit.  )  Les  poètes  imtoIs- 
lent  aasil  en  avoir  eu  quelque  idée.  {JSneid.,  ïib,  Ti.  )  Mais 
toQt  cela  eit  vague,  sans  soite  et  sans  but 


Dans  rÉIyséeantiquele  fleuve  du  Léthén'aveit 
point  été  inventé  sans  beaucoup  de  grâce;  mais 
toutefois  on  ne  sauroit  dire  que  les  ombres  qui 
renaissoient  à  la  vie  aur  ses  bords  présentassent 
la  même  progression  poétique  vers  le  bonheur 
que  les  Ames  du  purgatoire.  Quitter  les  campa- 
gnes des  mânes  heureux  pour  revenir  dans  œ 
monde,  c'étoit  passer  d'un  état  parfait  à  un  état 
qui  l'étoit  moins;  c'étoit  rentrer  dans  le  cerde, 
renaître  pour  mourir,  voir  ce  qu'on  avoit  va. 
Toute  chose  dont  l'esprit  peut  mesurer  l'étendue 


wt  petite  ;  le  cercle,  qui  chez  les  anciens  expri- 
moit  l'éternité ,  pouvoit  être  une  image  grande  et 
vraie;  cependant  il  nous  semble  qu'elle  tael'ima- 
^nation,  en  la  forçant  de  tourner  dans  ce  cerceau 
redoutable.  La  ligne  droite  prolongée  sans  fin 
seroit  peut-être  plus  belle,  parce  qu'elle  jetterolt 
la  pensée  dans  un  vague  effrayant ,  et  feroit  nutf<- 
cher  de  front  trois  chosesqui  paroissent  s'exclure, 
l'espérance ,  la  mobilité  et  l'éternité. 

Le  rapport  à  établir  entre  le  châtiment  et  l'of- 
fense peut  produire  ensuite  dans  le  purgatoire 
tous  les  charmes  du  sentiment  Que  de  peines 
ingénieuses  réservées  à  une  mère  trop  tendre,  à 
une  fille  trop  .crédule,  à  un  Jeune  homme  trop 
ardent!  et  certes,  puisque  les  vents,  les  feux, 
les  glaces  prêtent  leurs  violences  aux  tourments 
de  l'enfer,  pourquoi  ne  trouveroit-on  pas  des  souf- 
frances plus  douces  dans  les  chants  du  rossignol, 
dans  les  parAims  des  fleurs,  dans  le  bruit  des 
fontaines ,  ou  dans  les  affections  purement  mora- 
les? Homère  et  Ossian  ont  chanté  les  plaisirs  <fe 
la  douleur  :  xpuepoSÎ  TSTapic^^uffra  y^oCo,  ihejoj/ 
of grief,  f  .     '        "        /^^  • 

Une  autre  source  depoésde  ^ui  découle  du  pur- 
gatoire est  ce  dogme  par  qui  nous  sommes  ensei- 
gnés que  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  des 
mortels  hâtent  la  délivrance  des  âmes.  Admirable 
commerce  entre  le  fils  vivant  et  le  père  décédé! 
entre  la  mère  et  la  fille ,  entre  l'époux  et  l'épouse, 
entre  la  vie  et  la  mort  !  Que  de  choses  attendris- 
santes danscette  doctrine!  Ma  vertu, à  moi  chétif 
mortel ,  devient  un  bien  commun  pour  tons  les 
chrétiens  ;  et  de  même  quej'ai  étéatteintdu péché 
d'Adam,  ma  Justice  est  passée  en  compte  aux  au- 
tres. Poètes  chrétiens ,  les  prières  de  vos  Nisus  at- 
teindront un  Eoryale  au  delà  du  tombeau;  vos 
riches  pourront  partager  leursuperfluaveele  pau- 
vre ;  pour  le  plaisir  qu'ils  auront  eu  à  foire  cette 
simple,  cette  agréable  action.  Dieu  les  en  récom- 
pensera encore ,  en  retirant  leur  père  et  leur  mère 
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d*iin  lien  de  peines  I  Cesl  une  belle  ehoae  d'avoir, 
par  Tattrait  de  l'amour,  forcé  leoœur  de  rhmnme 
à  la  yerto»  et  de  penser  que  le  même  denier  qui 
donne  le  pain  du  moment  an  misérable,  donne 
pent-étre  à  nne  âme  délivrée  une  place  étemelle 
à  la  table.dn  Seigneur. 

CHAPITRE  XVI. 

LEPAIUDIS. 

Le^t  qui  distingue  essentiellement  le  Para- 
dis de  Y  Elysée  y  c'est  que  dans  le  premier  les 
âmes  saintes  habitent  le  ciel  avec  Dieu  et  les 
anges ,  et  que  dans  le  dernier  les  ombres  heureu- 
ses sont  séparées  de  l'Olympe.  Le  système  philo- 
sophique de  Platcm  et  de  Pythagore  qui  divise 
l'âme  en  deux  essences ,  le  char  subHi  qui  s'en- 
T(rfe  au^essous  de  la  lune,  et  Vesprit  qui  remonte 
vers  la  Divinité  ;  ce  système ,  disons-nous ,  n'est 
pas  de  notre  compétence ,  et  nous  ne  parlons  que 
de  la  théologie  poétique. 

Nous  avons  fidt  voir,  dans  plusieurs  oidroits 
de  cet  ouvrage,  la  différence  qui  existe  entre  la 
félicité  des  élus  et  celle  des  mânes  de  l'Elysée. 
Autre  est  de  danser  et  de  faire  des  festins ,  autre 
de  conm^re  la  nature  des  choses,  de  lire  dans 
l'avenir,  de  voir  les  révolutions  des  gl<ri)es,  enfin 
d'dtre  comme  associé  à  l'omni-sdence,  sinon  à 
la  toute-puissance  de  Dieu.  Il  est  pourtant  ex- 
traordinaire qu'avec  tant  d'avantages  les  poètes 
(  chr^iens  aient  échoué  dans  la  peinture  du  ciel. 
Les  ms  ont  péché  par  timidité ,  comme  le  Tasse 
et  Milton  ;  les  autres  par  fetigue,  comme  le  Dante  ; 
par  philosophie ,  comme  Voltaire  ;  ou  par  abon- 
dance, comme  Klopstock\  Il  y  a  donc  un  écueil 
caché  dans  ce  si]\jet  ;  voici  quelles  sont  nos  con- 
jectures à  cet  égard.  ' 

n  est  de  la  nature  de  l'hcmune  de  ne  sympathi- 
ser qu'avec  les  choses  qui  ont  des  rapports  avec 
loi,  et  qui  le  saisissent  par  un  certain  côté ,  tel , 
par  exemple ,  que  le  malheur.  Le  ciel ,  où  règne 
nne  félidté  sans  bornes ,  est  trop  au-dessus  de  la 
condition  humaine  pour  que  l'âme  soit  fort  tou- 
chée du,bonheur  des  élus  :  on  ne  s'intéresse  guère 
à  des  êtres  parfaitement  heureux.  Cest  pourquoi 
les  poètes  ont  mieux  réussi  dans  la  description 
des  enfers;  du  moins  l'humanité  est  ici,  et  les 
totmaents  des  coupables  nous  rappellent  les  cha- 


<  Ccst  une  ehoae  aawx  bicarré  que  Chapelain,  <iai  a  créé 
àm  ehœan  de  martyr,  de  vierget  et  d*apôtras ,  ait  seul  placé 
k  paradis  chrétien  dans  ion  véritable  Jour. 
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grins  de  notre  vie;  nous  nous  attendrissons  sur 
les  infortunes  des  autres ,  comme  les  esclaves 
d'Achille ,  qui,  en  répandant  i>eaucoup  de  larmes 
sur  la  mort  de  Patrocle,  pleuxolent  secrètement 
leurs  propres  malheurs. 

Pour  éviter  la  froideur  qui  résulte  de  l'étemeUe 
et  toujours  semblable  félicité  des  justes ,  on  pour- 
rolt  essayer  d'étalriir  dmis  le  del  une  espérance, 
une  attente  quelconque  de  plus  de  bonheur,  ou 
d'une  époque  inconnue  dans  la  révolution  des 
êtres;  on  pourroit  rappeler  davantage  les  choses 
humahies,  solten  en  tirant  des  ooraparaisons,  soit 
en  donnant  des  affections  et  même  des  passions 
aux  élus  :  l'Écriture  nous  parle  des  espérances  et 
des  saintes  tristesses  du  ciel.  Pourquoi  d<mc  n'y 
auroit-il  pas  dans  le  paradis  des  pleurs,  tels  que  les 
saints  peuvent  en  répandre'?  Par  ces  divers 
moyens ,  on  feroit  naître  des  harmonies  entre  notre 
nature  bornée  et  une  constitution  plus  sublime, 
entre  nos  fins  rapides  et  les  choses  étemelles  : 
nous  salons  moins  portés  à  regarder  comme  une 
fiction ,  un  bonheur  qui ,  semblable  au  nêtre ,  se^ 
tM  mêlé  de  changement  et  de  larmes. 

D*après  ces  considérations  sur  l'usage  du  mer- 
veilleux  chrétien  dans  la  poésie,  on  peut  du  moins 
douter  que  le  merveilleux  du  paganisme  ait  sur 
le  premier  un  avantage  aussi  grand  qu'on  l'a  gé- 
néralement supposé.  On  oppose  toi^ours  Miltcm 
avec  ses  défauts,  à  Homère  avec  ses  beautés  : 
mais  supposons  que  le  chantre  à'Éden  t&t  né  en 
France  sous  le  siècle  Louis  XIV ,  et  qu'a  la  gran-  v. 
deur  naturelle  de  son  génie  il  eût  joint  le  goût  de 
Racine  et  de  Bolleau;  nous  demandons  quel  fût 
devenu  alors  le  Paradis  perdu,  et  si  le  merveil- 
leux de  ce  poème  n'eût  pas  égalé  celui  de  V Iliade 
et  de  VOdyssée  ?  Si  nous  jugions  la  mythologie 
d'après  la  Phartale ,  ou  même  d'après  Y  Enéide , 
en  aurions-nous  la  brillante  idée  que  nous  en  a 
laissé  le  père  des  Grâces,  Tinventeur  delà  cein- 
ture de  Vénus?  Quand  nous  aurons  sur  un  sujet 
chrétien  un  ouvrage  aussi  parfait  dans  son  genre 
que  les  ouvrages  d'Homère ,  nous  pourrons  nous 
décider  en  faveur  du  merveilleux  de  la  Fable, 
ou  du  merveilleux  de  notre  religion;  jusqu'alors 
il  sera  permis  dedouter  de  la  vérité  de  ce  précepte 
de  Bolleau  : 

De  la  foi  d'an  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 

(  Art  poéL ,  chap.  m.  ) 

>  Milton  a  saisi  cette  idée,  lorsqu'il  représente  les  ans» 
consternés  à  la  nouvelfe  de  la  chute  de  Thomme  ;  et  Fénelon 
donne  le  même  mouvement  de  pitié  aux  ombres  heureuses. 


lao  6ÉNII! 

An  rMte  noua  poa?loii8iioiui  dispenser  de  fi^re 
ttttter  le  efariitianlsine  avec  la  mytbologie  sous 
le  aeal  rapport  du  mervÊUleux*  Noos  ne  sommes 
wtrés  dans  cette  éinde  qoe  par  sorabondanee  de 
moyens,  et  poar  montrer  les  ressourees de  notre 
eanse.  Noos  ponvlons  traneher  la  qoestkm  d\ine 
manière  simple  et  péremptoire;  car,  ttt*il  eei^ 
tain  )  comme  il  est  donten ,  qne  le  chrialiaBlsme 
ne  pAt  ftNimlr  vn  mêhmtieuM  aussi  riche  qoe 
eehii  de  la  Fable,  encore  es^il  trai  qull  a  une 
«ertalne  poésie  de  rame,  une  sorte  d'imagination 
dn  cerar,  dont  on  ne  trouve  anenne trace  dans  la 
mjrtiiologie»  Or,  les  beautés  touchantss  qui  éma; 
nent  de  cette  source  feroient  seules  une  ample 
compensation  pour  les  iogéoieux  mensonges  de 
rantiqnité. 

Tout  est  machine  et  ressort,  tout  est  extérieur, 
tout  est  hit  pour  les  yeux  dans  les  tableaux  du 
pagmisme;  tout  est  sentiment  et  pensée ,  tout  est 
intérieur,  tout  est  einié  pour  l'âme  dans  les  pein- 
tores  de  hi  idigton  chrétieniSniuel  charme  de 
jnédltatioa  1  quelle  promnaeor  de  ré?erie  1  U  y  a 
plus  d^enchantement  dans  une  de  œs  larmes  qoe 
le  christianisme  ihit  .répandre  au  fidèle  que  dans 
toutes  les  riantes  erreurs  de  la  mythologie.  Avec 
sme  N^trS'Dame  deê  Doulmn,  une  Mère  de 
FiM,  quelque  saint  obscur,  patron  de  l'aveugle 
et  de  l'orphelin,  un  auteur  peut  éorire une  page 
phis  attendrissante  qu'avec  tous  lesdienx  du  Fan. 
théon.  C'est  bien  là  aussi  de  Ikfétie!  c'est  bien 
là  du  merwêiileux  /  liais  vottle»*voos  du  meiwtf- 
Imuc  plus  suMisM,  contemples  la  vie  et  les  dou- 
kuiu  du  Christ ,  et  souvenes-voos  que  votre  Dieu 
s'est  appelé  le  Fils  de  PHemme!  Noos  osons  le 
prédire  :  on  temps  viendra  que  l'on  sera  étonné 
d'avoir  pu  méoonnottre  les  beautés  qui  existent 
dans  les  seuls  noms,  dans  les  seules  expressions 
du  christianisme;  l*(m  aura  de  la  peine  à  eom- 
piendre  comment  <m  a  pu  se  moquer  de  oelte 
religion  de  la  raison  et  du  malheur. 

Ici  finissent  les  relations  direetes  do  ehristia- 
alsmeet  des nmses,  puisque  nous  avims  achevé 
de  l'envisager  pôéliquemeni  dans  ses  rapports 
avec  les  kommee^  et  dans  ses  rapports  avec  les 
éireê  SMma^fvfo.NeusooujNmnePons  œ  que  nous 
avons  dit  sur  ce  sujet  par  une  vue  générale  de 
l'Écritare  :  c'est  la  source  où  Hilton,  le  Dante, 
le  Tasse  et  Racine  ont  puisé  une  partie  doreurs 
merveilles ,  comme  les  poètes  de  l'antiquité  ont 
emprunté  leurs  grands  traits  d'Homère. 


LIVRE  CINQUIÈME^ 

Iià  BIBLE  ET  HOMkBB. 


CHAPITRE  PHEMIEB. 

DE  L'fiGRmme  et  m  soif  excelleuce. 

C'est  un  corps  d'ouvrage  bien  singulier  que  ce- 
lui qui  commence  par  la  Genèse  et  qui  finit  par 
l'Apocalypse)  qui  s'annonce  par  le  style  le  j^us 
clair,  et  qui  se  termine  par  le  ton  le  plus  figori 
Ne  diroit*on  pas  que  tout  est  grand  et  simpledaas 
lioise,  oomme  cette  création  du  monde  et  cette 
innooence  des  hommes  primitlË  qu'il  nous  peint  ; 
et  que  tout  est  terrible  et  hors  de  la  natore  dans 
le  dernier  prophète,  comme  ces  sociétés  corranh 
pues  et  cette  fin  dn  monde  qu'il  nous  représente? 

Les  produetiofis  les  plus  étrangères  à  nos 
mœurs,  les  livres  saerés.des  nations  infidèles,  le 
Zend-A veste  des  Parsis ,  le  Veidam  des  Bmlunes, 
le  Coran  des  Turcs,  tes  Edda  des  Scandinaves, 
les  maximes  de  Gonfueius ,  les  poèmes  sanskrili, 
ne  nous  surprennent  points  nousy  retrouvons  la 
chatoe  ordinaire  des  Idées  humaines  ;  Ils  ont  quel- 
que chese  de  conunun  entre  eux,  et  dans  le  ton 
et  dans  tepensée.  La  Bible  seule  ne  rassemble  à 
rien  :  c'est  un  monument  détaché  des  antres» 
Kxpliqnei-la  à  un  Tartere,  à  un  CSafte,  à  un 
Canadien  :  mette»*te  entre  Isa  mains  d'un  borne 
ou  d'un  derviche  :  ils  en  scrant  également  éton* 
nés.  Fait  qui  tient  du  miraele  !  Vingt  auteuri, 
vivant  à  des  époques  très-éloignées  les  unes  dv 
antres,  ont  travaillé  aux  livres  sainte;  et  qno^ 
qu'ite  aient  employé  vingt  styles  divers,  ces  sty- 
les, toiyoors  inimitables,  ne  se  rencontrent  dans 
aucune  composition.  Le  Nouveau  Testassent,  si 
différent  de  l'Aneien  par  le  Um,  partage  néan- 
moins avec  ceiul-d  cette  étoonante  origiiMllité» 

Ce  n'est  pas  la  seule  chose  exteaordiiiaife  que 
les  honunes  s'accordent  à  trouver  dans  l'Éari- 
tore  :  ceux  qui  ne  veulent  pas  ereire  à  rasthenli- 
dté  de  la  Bible  croient  pourtant ,  en  dépit  d'eux- 
mêmes,  à  quelque  chose  daiMOetteméaM  BiU& 
Déistes  et  athées,  gnmds  et  petite,  attirée  par  Je 
ne  sais  quoi  d'inoonnn ,  ne  laissent  pas  deCMiiUe^ 
ter  sans  eease  l'énviage  que  les  uns  admirent  et 
que  les  autres  dénigieeat  Un'yapastoiefeaittna 
dans  la  vie  pour  laquelle  on  ne  puisse  rencontrer 
dans  te  Bîbte  un  vetset  qui  aenbte  dicté  tout  ex- 
près. On  nous  persuadera  dliBcUement  que  tous 
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les  événements  pettlMes,  henrenu  on  malhen- 

reux ,  aient  été  prévns  avee  tontes  leurs  con* 

Ééqnenees  dans  un  livre  éerit  de  la  main  des 

hommes.  Or,  il  est  certain  qn*on  troave  dans 

l'Écriture: 
L'origine  dn  moade  et  rannonm  de  sa  fin  ) 

La  base  des  sciences  humaines  ; 

Les  préceptes  politiques  depuis  le  gouverne* 
ment  du  père  de  famille  Jusqu'au  despotisme  ;  de- 
puis l'Age  pastoral  Jusqu'au  siècle  de  corruption  ; 

Les  préceptes  moraux  applicables  à  la  praspé- 
rité  et  à  llnfertune,  aux  rangs  les  plus  élevés 
eomme  aux  rangs  les  pins  humbles  de  la  vie  ; 

Enfin ,  toutes  les  sortes  de  styles;  styles  qui, 
fcrmaiit  un  obrps  unique  de  cent  morceaux  di* 
vers,  n'ont  toutefois  aucnne  ressemblanee  avec 
les  styles  des  hommes. 

CHAPITRE  n. 

QinL  T  A  TROIS  STYLES  PatMCIPÀÛX  DAIfS 

L*£CJUTUaE. 

Entre  ces  styles  divins ,  trois  surtout  se  font 
remarquer: 

1"  Le  style  historique,  tel  que  celui  de  la  Ge- 
nèse,  du  Deutéronome ,  de  Job ,  etc.  ; 

3*  La  poésie  sacrée  telle  qu'elle  existe  dans  les 
psaumes ,  dans  les  prophètes  et  dans  les  traités 
Itooraux ,  etc.  ; 

S*  Le  style  évangéHque. 

Le  premier  de  ces  trois  styles,  avec  un  charme 
|ii«s  grand  qu'on  ne  peut  dire ,  tantôt  imite  la 
narration  de  l'épopée ,  eomme  dans  l'aventure  de 
Joseph  ;  tantôt  emprunte  des  mouvements  de 
l'ode ,  comme  après  le  passage  de  la  mer  Rouge  : 
iel  soupire  les  élégies  du  saint  Arabe;  là  chante 
avec  Ruth  d'attendrissantes  bucoliques.  Ce  peu- 
pie  ,  dont  tous  les  pas  sont  marqués  par  des  phé- 
nomènes ;  ce  peuple  pour  qui  le  soleil  s'arrête ,  le 
roeher  verse  des  e^ux,  le  ciel  prodigue  la  manne  ; 
ee  peuple  ne  pouvoit  avoir  des  fastes  ordinaires. 
Les  formes  connues  changent  à  son  égard  :  ses 
réiralutions  sont  tour  à  tour  racontées  avec  la 
trompette ,  la  lyre  et  le  chalumeau  ;  et  le  style  de 
son  histoire  est  lui-même  un  continuel  miracle, 
qui  porte  témoignage  de  la  vérité  des  miracles 
dont  il  perpétue  le  souvenir. 

On  est  merveilleusement  étonné  d'un  bout  de 
la  Bible  à  l'autre.  Qu'y  a-t-0  de  ooraparabie  à 
l'ouverture  de  la  Genèse?  Cette  simplicité  de  lan- 
gage, en  raison  inverse  de  la  magnificence  des 
faits ,  nous  semble  le  dernier  effort  du  génie. 


Al  pfindpio  eréaf>ii  Beus  emlum  etierram. 

Terra  auiem  erai  inanis  et  vaeua,  et  tenebrcê 
erant  iuperfaeUm  abys9i  ;  et  gpiriius  Deifere* 
batur  super  aquas. 

DiâHique  Deu$  :  Fiai  lux.  Et  fada  est  ktx. 
Et  vidit  Deus  lueem  quod  esset  bona  :  et  divisii 
iueem  à  tenebris  (so). 

On  ne  montre  pas  comment  un  pareil  style 
est  beau  ;  et  st  quelqu'un  le  eritiquoit  on  ne  sau- 
rait que  répondre.  Nous  nous  eontenterons  d!ob* 
serverqueDieuqui  voit  la  lumière,  et  qui,comme 
un  homme  content  de  son  ouvrage,  s'applaudit 
Jui-méme  et  la  trouve  bonne,  est  un  de  ces  traits 
qui  ne  sont  point  dans  l'oi^re  des  choses  humai- 
nes ;  cela  ne  tombe  point  naturellement  dans 
l'esprit.  Homère  et  Platon ,  qui  parlent  des  dieux 
avec  tant  de  sublimité ,  n'ont  rioi  de  semblable 
à  cette  naïveté  imposante  :  c'est  IMeu  qui  s'abaisse 
au  langage  des  hommes  pour  leur  foire  compren* 
dre  ses  merveilles,  mais  c'est  toujours  Dieu. 

Quand  on  songe  que  Moïse  est  le  plus  ancien 
historien  du  monde;  quand  on  remarque  qu'il 
n'a  mêlé  aucune  fable  à  ses  rédts  ;  quand  on  le 
considère  comme  le  libérateur  d'un  grand  peuple, 
comme  l'auteur  d'une  des  plus  belles  législations 
connues ,  et  comme  l'écrivain  le  plus  sublime  qui 
ait  Jamais  existé;  lorsqu'on  le  voit  flotter  dans 
son  berceau  sur  le  Nil ,  se  cacher  ensuite  dans  les 
déserts  pendant  plusieurs  années ,  puis  revenir 
pour  entr'ouvrir  la  mer,  fidre  couler  les  sources 
du  rocher,  s'entretenir  avec  Oieu  dans  la  nue,  et 
fflspaMtre  enfin  sur  le  sommet  d'une  montagne , 
on  entre  dans  un  grand  étonnement.  Mais  lors*» 
que,  sous  les  rapports  chrétiens,  on  vient  à 
penser  que  l'histoire  des  Israélites  est  non-seu« 
lement  l'histoire  réelle  des  anciens  Jours,  mais 
encore  la  figure  des  temps  modernes  ;  que  chaque 
fait  est  double  et  contient  en  lui-même  une  vé^ 
riié  hUtorique  et  un  mystère;  que  le  peuple  j 
Juif  est  un  abrégé  symbolique  de  la  race  bu*'  ' 
audne  »  représentant  dans  ses  aventures  tout  ce 
qui  est  arrivé  et  tout  ce  qui  doit  arriver  dans 
l'univers;  que  Jérusalem  doit  être  toqjours  prise 
pour  une  autre  cité,  Sion  pour  une  autre  montai 
gne,  la  Terre  Promise  pour  une  autre  terre,  et 
la  vocation  d'Abraham  pour  une  autre  vocation; 
lorsqu'on  fait  réfiexion  que  l'homme  moral  est 
aussi  caché  sous  l'homme  physique  dans  cette 
histoire;  que  la  chute  d*Adam ,  le  sang  d'Abel , 
la  nudité  voilée  de  Noé,  et  la  malédiction  de  ce 
père  sur  un  fils,  se  manifestent  encore  aujourd'hui 


9. 


182 


GÉNIE 


dans  renfantementdoalouremide  la  femme,  dans 
la  misère  et  l'orgaeil  de  l'homme,  dans  les  flots 
de  sang  qui  mondent  le  globe  depuis  le  fkatridde 
de  Gain ,  dans  les  races  maudites  descendues  de 
Gham,  qui  habitent  une  des- plus  belles  parties 
de  la  terre  '  ;  enfin  quand  on  voit  le  fils  promis  à 
David  venir  à  point  nommé  rétablir  la  vraie 
morale  et  la  vraie  religion ,  réunir  les  peuples , 
substituer  le  sacrifice  de  l'honmie  intérieur  aux 
holocaustes  sanglants,  alors  on  manque  de  pa- 
roles y  OU  Ton  est  prêt  À  s'écrier  avec  le  prophète  : 
«  Dieu  est  notre  roi  avant  tous  les  temps  ».  Deus 
aiUem  rex  naster  anle  sœouia. 

G'est  dans  Job  que  le  style  historique  de  la 
Bible  prend,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  ton  de 
l'élégie.  Aucun  écrivain  n'a  poussé  la  tristesse 
de  l'âme  au  d^ré  où  elle  a  été  portée  par  le  saint 
Arabe ,  pas  même  Jérémie ,  qui  peut  seul  égaler 
les  lamentations  aux  douleurs,  comme  parle 
Bossuet.  Il  est  vrai  que  les  images  empruntées 
de  la  nature  du  midi ,  les  sables  brûlants  du  dé- 
sert, le  palmier  solitaire,  la  montagne  stérile, 
conviennent  singulièrement  au  langage  et  au  sen- 
timent d'un  cœur  malheureux  ;  mais  il  y  a  d^s 
la  mélancolie  de  Jcib  quelque  chose  de  surnatu- 
rel. L'homme  individuel,  si  misérable  qu'il  soit, 
ne  peut  tirer  de  tels  soupirs  de  son  Ame.  Job 
est  la  figure  de  Vhumamté  souffrante,  et  l'écri- 
vain inspiré  a  trouvé  assez  de  plaintes  pour  la 
multitude  des  maux  partagés  entre  la  race  hu- 
maine. De  plus,  comme  dans  l'Écriture  tout  a 
un  rapport  final  avec  la  nouvelle  alliance,  on 
pourroit  cn^re  que  les  élégies  de  Job  se  prépa- 
roient  aussi  pour  les  Jours  de  deuil  de  l'Église  de 
Jésus-Ghrist  :  Dieu  faisoit  composer  par  ses  pro- 
phètes des  cantiques  funèbres  dignes  des  morts 
chrétiens,  deux  mille  ans  avant  que  ces  morts 
sacrés  eussent  conquis  la  vie  étemelle. 

«  Puisse  périr  le  jour  où  je  sais  né ,  et  la  nuit  en  bq[ueOe 
il  a  été  dit  :  Un  Iwnime  a  été  conçu  *  !  » 

Étrange  manière  de  gémir!  Il  n'y  a  que  l'Écri- 
ture qui  ait  Jamais  parlé  ainsi. 

R  Je  dormirols  dans  le  silence ,  et  je  reposerois  dans  mon 
sommeil  '.  » 

Gette  expression,  je  reposerais  dans  kon 

'Les  Nègres. 

*  Job  ,  diap.  m,  t.  s.  Nous  nous  serrons  de  la  tradaction  de 
Sacy,  à  cause  des  personnes  qui  y  sont  accoutumées;  cependant 
nous  nous  en  éloignerons  quelquefois  lorsque  rbébreu,  les 
Septante  et  ia  Vulgate  nous  donneront  un  sens  plus  fort  et 
plus  beau. 
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sommeil,  est  une  chose  frappante;  mettei  le 
dmII  ,  tout  disparott.  Bossuet  a  dit  :  Dormez  vo* 
TBB  sommeil,  riches  de  la  terre;  et  demeurtM 
dans  y onvE poussière  '. 

«  Pourquoi  le  jour  a-il  été  donné  au  misérable,  et  la  Yîè 
à  ceux  qui  sont  dans  Famertune  du  cœur  >P  • 

Jamais  les  entrailles  de  l'homme  n*ont  fait  sor- 
tir de  leur  profondeur  un  cri  plus  douloureux. 

«  L'bomme  né  de  la  femme  vlipeadetemps^etilest 
rempli  de  beaucoup  de  misères  ^.  » 

Gette  circonstance,  né  delà  femme,  est  une 
redondance  merveilleuse  ;  on  voit  toutes  les  infir- 
mités de  l'homme  dans  celles  de  sa  mère.  Le  style 
le  plus  recherché  ne  peindroit  pas  la  vanité  delà 
vie  avec  la  même  forée  que  ce  peu  de  niots:  «  Il 
yWpeu  de  temps,  et  il  est  rempli  de  beaucoup 
de  misères.  » 

Au  reste ,  tout  le  monde  connolt  ce  passage 
où  Dieu  daigne  Justifier  sa  puissance  devant  Job 
en  confondant  la  raison  de  l'homme  \  c'est  pour- 
quoi nous  n'en  partons  point  ici. 

Le  troisième  caractère  sous  lequel  H  nous  res- 
teroit  à  envisager  le  style  historique  de  la  Bible 
est  le  caractère  pastoral  ;  mais  nous  aurons  ocea- 
sion  d'en  traiter  avec  quelque  étendue  dans  les 
deux  chapitres  suivants. 

Quant  au  second  style  général  des^aintes  Le(* 
très,  à  savoir  la  poésie  sacrée,  une  foule  de  cri- 
tiques s'étant  exercés  sur  ce  sujet,  il  seroit  su- 
perflu de  nous  y  arrêter.  Qui  n'a  lu  les  chœun 
d'Esther  et  i'Aihalie ,  les  odes  de  Rousseau  et  de 
Malherbe?  Le  traité  du  docteur  Lovrth  est  entre 
les  mains  de  tous  les  littérateurs ,  et  la  Harpe  a 
donné  en  prose  une  traduction  estimée  du  Psal* 
miste. 

Enfin,  le, troisième  et  dernier  style  des  livres 
saints  est  celui  du  Nouveau  Testament.  C'est  là 
que  la  sublimité  des  prophètes  se  change  en  une 
tendresse  non  moins  sublime;  c'est  là  que  parle 
l'amour  divin  ;  c'est  là  que  le  Verbe  s'est  réelle- 
ment/atïcAatr.  Quelle  onction  I  quellesimplicitél 

Ghaque  évangéliste  a  un  caractère  particulier, 
excepté  saint  Marc ,  dont  l'évangile  ne  semble 
être  que  l'abrégé  de  celui  de  saint  Matthieu.  Saint 
Marc ,  toutefois ,  étoit  disciple  de  saint  Pierre ,  et 
plusieurs  ont  pensé  qu'il  a  écrit  sous  la  dictée  de 
ce  prince  des  apôtres.  Il  est  digne  de  remarque 

>  Oraii.Jkn.  du  chancelier  U  TeUier, 
*  JoB^chap.  m,T.  90. 

>  Job,  chap.  aur,  v.  i. 
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qn'il  a  neontéauMi  la  finie  de  son  maftre.  Cela 
BOUS  semble  mnnystère  sabUme  et  toucbant ,  que 
Jésus-Christ  ait  choisi  poar  dief  de  son  Église 
prédsimeot  le  seul  de  ses  diselpies  qui  l'eût  re- 
nié. Toat  Tesprit  do  cfarisUaDisme  est  là  :  saint 
Pierre  est  l'Adam  de  la  nouvelle  loi  ;  il  est  le  père 
coupable  et  repentant  des  nouveaux  Israélites  ;  sa 
chute  nous  enseigne  en  outre  que  la  religion  chré- 
tienne est  une  religion  de  miséricorde ,  et  que 
Jésus-Christ  a  étM>li  sa  loi  parmi  les  hommes 
sujets  à  l'erreur,  moins  encore  pour  l'innocence 
que  pour  le  repentir. 

L'évangile  de  saint  Matthieu  est  surtout  pré* 
eieuz  pour  la  morale.  C'est  cet  apAtre  qui  nous  a 
transmis  le  plus  grand  nombre  de  ces  préceptes 
en  sentiments  qui  sortoient  avec  tant  d'abondance 
des  entrailles  de  Jésus-Christ. 

Saint  Jean  a  quelque  chose  de  plus  doux  et  de 
plus  tendre.  On  reconnott  en  lui  ^  disciple  que 
Jésus  aimoit,  le  disciple  qu'il  voulut  avoir  auprès 
de  lui ,  au  Jardin  des  Oliviers ,  pendant  son  ago- 
nie. Sublime  distinction  sans  doute!  car  il  n'y  a 
que  l'ami  de  notre  âme  qui  soit  digne  d'entrer 
dans  le  mystère  de  nos  douleurs.  Jean  tôt  encore 
le  seul  des  apôtres  qui  accompagna  le  Fils  de 
l'Homme  Jusqu'à  la  croix.  Ce  fut  là  que  le  Sau- 
Yeur  lui  légua  sa  mère.  Mulier,  ecce  Filius  tuus. 
Deinde  dicii  discipulo  :  Ecce  Mater  tua.  Mot  cé- 
leste ,  parole  inef&ble  1  Le  disciple  bien-aimé , 
qui  avoit  dormi  sur  le  sein  de  son  maître,  avoit 
gardé  de  lui  une  image  ineffaçable  :  aussi  le  re- 
connut-il le  premier  après  sa  résurrection.  Le 
cœur  de  Jean  ne  put  se  méprendre  aux  traits^de 
son  divin  ami^  et  la  foi  lui  vint  de  la  charité. 

Au  restée  l'esprit  de  tout  l'évangile  de  saint 
Jean  est  renfermé  dans  cette  maxime  qu'il  alloit 
répétant  dans  sa  vieillesse  :  cet  apôtre ,  rempli  de 
jours  et  de  bonnes  œuvres,  ne  pouvant  plus 
iàïre  de  longs  discours  au  nouveau  peuple  qu'il 
«▼oit  enfanté  à  Jésus-Christ,  se  contentoit  de 
lui  dire  :  Mes  petits  enfants,  otme^-tHm^  les  uns 
les  autres. 

Saint  Jérôme  prétend  que  saint  Luc  étolt  mé- 
decin ,  profession  si  noble  et  si  belle  dans  l'anti- 
quité ,  et  que  son  évangile  est  la  médecine  de 
FAme.  Le  langage  de  cet  apôtre  est  pur  et  élevé  : 
on  voit  que  c'étoit  un  homme  versé  dans  les  let- 
tres ,.et  qui  oonnoissoit  les  affedres  et  les  hommes 
de  son  temps.  Il  entre  dans  son  récit  à  la  manière 
des  anciens  historiens  ;  tous  croyez  entendre  Hé- 
rodote; 


«  l""  Comme  plusieurs  ont  entrepris  d'écrire 
«  l'histoire  des  choses  qui  se  sont  acccnnplies 
«  parmi  nous  ; 

«  2*  Suivant  le  rapport  que  nous  en  ont  fait 
«  ceux  qui  dès  le  commencement  les  ont  vues  de 
«  leurs  propres  yeux ,  et  qui  ont  été  les  ministres 
«dehi  parole; 

«  S""  J'ai  cru  que  Je  devois  aussi,  très-excellent 

<  Théophile ,  après  avoir  été  exactement  informé 
«de  toutes  ces  choses,  depuis  leur  commence- 
«  ment,  vous  en  écrire  par  ordre  toute  l'his- 
«  toire.  » 

Notre  ignorance  est  telle  aujourd'hui,  qu'il  y 
a  peut-être  des  gens  de  lettres  qui  seront  étonna 
d'apprendre  que  saint  Luc  est  un  très-grand  écri- 
vain, dont  révangile  respire  legéniede  l'antiquité 
grecque  et  hébraïque.  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que 
tout  le  morceau  qui  précède  la  naissance  de  Jésus- 
Christ? 

•  Au  temps  d'Hérode ,  roi  de  Judée ,  il  y  avoit 
«  un  prêtre  nommé  Zacharie ,  du  sang  d'Abia  :  sa 
«  femme  étolt  aussi  de  la  race  d'Aaron  ;  elle  s'ap- 
«  peloit  Elisabeth. 

«  Ils  étoient  tous  deuxjustes  devant  Dieu....  Ils 
«  n'avoient  point  d'enjBamts ,  parce  que  Elisabeth 
«  étoit  stérile  et  qu'ils  étoient  tous  deux  avancés 
«  en  âge.  » 

Zacharie  oCDre  un  sacrifice  ;  un  ange  lui  appa^^ 
rott  debout  à  côté  de  Vautel  des  parfums.  Il  lui 
prédit  qu'il  aura  un  fils,  que  ce  fils  s'appellera 
Jean ,  qu'il  sera  le  précurseur  du  Messie ,  et  quHl 
réunira  le  cœur  des  pères  et  des  enfants.  Le 
même  ange  va  trouver  ensuite  une  vierge  qui  de- 
tneurMen  Israël,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  salue,  ô 
pleine  de  grâce  !  le  Seigneur  est  avec  vous.  »  Ma- 
rie dr'en  va  dans  les  montagnes  de  Judée  ^  elle 
renccmtre  Elisabeth,  et  l'enfont  que  celle-ci por- 
toit  dans  son  sein  tressaille  à  la  voix  de  la  vierge 
qui  devoit  mettre  au  Jour  le  Sauveur  du  monde. 
Elisabeth ,  remplie  tout  à  coup  de  l'Esprit  saint , 
élève  la  voix  et  s'écrie:  «  Vous  êtes  bénie  entre 
«  toutes  les  femmes ,  et  le  fruit  de  votre  sein  sera 
«béni. 

«  D'où  me  vient  le  bonheur  que  la  mère  de  mon 
«  Sauveur  vienne  vers  moi  ? 

«  Car,  lorsque  vous  m'avez  saluée,  votre  voix 

<  n'a  pas  plutôt  firappé  mon  oreille,  que  mon 
«  enftmt  a  tressailli  de  Joie  dans  noon  sein.  » 

Marie  entonne  alors  le  magnifique  cantique  : 
«  0  mon  âme,  glorifie  le  Seigneurl  » 
L'histoire  de  la  crèche  et  des  bergers  vient  en« 
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ioite.  Vnê  irtmpe  nombfBUêê  de  Varmie  céleste 
diante  pendant  la  nuit  :  GMre  à  Dieu  dans  le 
ciel  y  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  banne 
voIotM!  mot  digne  des  anges,  et  c[Qi  est  comme 
Fabrégé  de  la  religion  ohrétienne. 

Nous  a^yons  eonnottre  un  peu  l'antiquité)  et 
nous  osons  assurer  qu'on  chercheroit  longtemps 
oiiez  les  plus  beaux  génies  de  Rome  et  de  la  Grèce 
avant  d'y  tnmrer  rien  qui  soit  à  la  Ibis  aussi  sim- 
ple et  aussi  menreilleux. 

Quiconque  lira  rÉvangile  avec  un  peu  d'atten- 
tion y  découvrira  à  tous  moments  des  choses  ad- 
mirables ,  et  qui  échappent  d'abord  ft  cause  de 
leur  extrême  simplicité.  Saint  Luc,  par  exemple, 
en  donnant  la  généalogie  du  Christ ,  remonte  Jos« 
qu'à  la  naissance  du  monde.  Arrivé  aux  premiè* 
res  générations,  et  continuant  à  nommer  les  races, 
ildit  :  Cainan  qui  fuit  Henos^  qmJuiiSeth,  qui 
fuit  Adam  j  qui fuitT^m.  Le  simple  mot  qmf*Ht 
Dbt  ,  Jeté  là  sans  commentaire  et  sans  réflexion , 
pour  raconter  la  création,  l'origine,  la  nature, 
les  fins  et  le  mystère  de  Tbomme^  nous  semble 
de  la  plus  grande  sublimité. 

La  religion  du  fllsde  Marie  est  comme  Tessence 
des  diverses  religions  ou  ce  qu'il  y  a  de  plus  céleste 
en  elles.  On  peut  peindre  en  quelques  mots  le  ca« 
ractère  du  style  évangélique  :  c'est  un  ton  d'auto- 
rité paternelle  mêlé  à  Je  ne  sais  quelle  indulgence 
de  frère ,  à  Je  ne  sais  quelle  considération  d'un 
Dieu  qui,  pour  nous  racheter,  a  daigné  devenir 
fils  et  frère  des  hommes. 

Au  reste,  plus  on  lit  les  épttres  des  apAtres, 
surtout  celles  de  saint  Paul,  et  plus  <m  est  étonné  : 
on  ne  sait  quel  est  cet  homme  qui ,  dans  une  espèce 
de  prône  commun ,  dit  familièrement  des  mots 
sublimes ,  Jette  les  regards  les  plus  profonds  sur 
le  cœur  humain ,  explique  la  nature  du  souveMn 
Être,  et  prédit  l'avenir  (21). 

CHAPITRE  IIL 

PARALLÈLE  DE  LA  BIBLE  ET  D'HOMÈRE. 
TERlfES  DE  COMPARAISON. 

On  a  tant  écrit  sur  la  Bible,  on  l'a  tant  de  fois 
commentée,  que  le  seul  moyen  qui  reste  peut-être 
aujourd'hui  d'en  faire  sentir  les  beautés ,  c'est  de 
la  rapprocher  des  poèmes  d'Homère.  Consacrés 
par  les  siècles,  ces  poèmes  ont  reçu  du  temps  une 
espèce  de  sainteté  qui  Justifie  le  parallèle  et  écarte 
toute  idée  de  {HTofànatlon.  Si  Jacdi)  et  Nestor  ne 
sont  pas  de  la  même  flamille,  ils  sont  du  moins 


l'un  et  l'autre  des  pn^mttrs  Jenrs  ds  monde,  et 
l'on  sent  qu'A  n'y  aqu'un  pas  des  palais  de  Pykis 
aux  tentes  d'IsmaM. 

Comment  la  Bible  est  plus  beUe  qu'Homère; 
quelles  sont  les  ressemblances  et  lea  différences 
qui  existent  entre  elle  et  les  ouvrages  de  ce  poflte  : 
voilà  ce  que  nous  nous  proposons  de  rechereher 
dans  ces  chapitres.  Considérons  ces  deux  monu- 
ments qui ,  comme  deux  colonnes  solitaires ,  sent 
placés  à  la  porte  du  temple  du  Génie,  et  en  ibr^ 
ment  le  simple  péristyle. 

Et  d'abord ,  c'est  une  chose  asseï  cnri^se  di 
ytAt  lutter  de  frotit  les  deux  langues  les  ^us  an- 
ciennes du  mondé  ;  langues  dans  lesquelles  BfsM 
et  Lycurgue  ont  publié  leurs  lois,  et  Pindare  el 
David  chanté  leurs  hymnes. 

L'hébreu ,  concis ,  énergique ,  presque  sans  in» 
flexion  dans  ses  verbes ,  exprimant  vingt  num- 
ces  de  la  pensée  par  la  seule  apposittoa  d'une  let** 
tre ,  annonce  l'Idiome  d'un  peuple  qui  ^  par  uns 
alliance  remarquable ,  unit  à  la  simplicité  primi*' 
tive  une  oonnoissance  approfondie  des  hommes. 

Le  grec  montre  dans  ses  conjugaisons  per» 
plexes,  dans  ses  inflexions,  dans  sa  diffuse élo*» 
quence ,  une  nation  d'un  génie  imitatif  et  socia- 
ble, une  nation  gracieuse  et  vaine,  mélodieuse 
et  prodigue  de  paroles. 

L'hébreu  veut-il  composer  un  verbe ,  il  n'a  be« 
soin  que  de  oonnoltre  les  trois  lettres  radicalei 
qui  fbrment  au  singulier  la  troisième  persount 
du  prétérit.  Il  a  à  Tinstant  même  tous  les  temps 
et  tous  les  modes ,  en  i\joutant  quelques  lettres 
serviles  avant,  après ,^ou  entre  les  trois  lettres 
radicales. 

Bien  plus  embarrassée  est  la  mardie  du  grée, 
n  faut  considérer  la  caractéristique,  la  termi"  ' 
naisony  Vaugment  et  \à  pénultième  de  certaine 
personnes  des  temps  des  verbes;  choses  d'autan! 
plus  difficiles  à  eonnottre ,  que  la  caractéristique 
se  perd ,  se  transpose  ou  se  charge  d'une  lettre 
inconnue,  selon  la  lettre  même  devant  laquelte 
elle  se  trouve  placée. 

Ces  deux  conjugaisons  hébraïque  et  grecque. 
Tune  si  itlmple  et  si  courte ,  Pautre  si  composée 
et  si  longue,  semblent  porter  l'empreinte  de  l'es* 
prit  et  des  mœurs  des  peuples  qui  les  ont  fbrmées .' 
la  première  retrace  le  langage  concis  du  patria^ 
che  qui  va  seul  visiter  son  voisin  au  puits  du  pal- 
mier ;  la  seconde  rappelle  la  prolixe  éloquence 
du  Pélûsgc  qui  se  présente  à  la  porte  de  son  héte. 
I     Si  vous  prenez  au  liasard  quelque  substantif 
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gmoa  hébrea,  vwm  déCMiTHréi «neore  nànx 
le  géal«  dM  deu  tangiMs*  Nêêh$f^  en  httim, 
sigiilfle  im  «i>fe  /  Il  tient  da  viriie  #*«n  «on* 
Umpkr,  parce  qm  Taigle  fixe  le  loMl» 

Aigle, en  grec,  se  rendpar  alcTiç,iio/nipM9» 

Israël  a  été  frappé  de  ce  que  l'aigle  a  de  plus 
eubllnie  :  il  Ta  vu  imnid>iie  sur  le  rocher  de  la 
montagne ,  regardant  l'astre  du  Jour  à  son  réTeih 

Athènes  n'a  aperçu  que  le  toi  de  l'aigle,  sa 
ftilte  Impétueuse ,  et  œ  mouvement  qui  eon vetioit 
ao  propre  mouvement  du  génie  des  Orées.  Telles 
sont  précisément  ces  images  de  soi$U,  Atfêux, 
xle  montaffnesy  si  souvent  employées  dans  la 
Bible,  et  ces  peintures  de  brttUêj  de  etmneê, 
ûtpassagetj  si  multipliée  dans  Homère*» 

Nos  termes  de  comparaison  seront  : 

La  simpliclW; 
l'antiquité  des  moeurs  ; 

La  narration; 

La  description; 

Les  comparaisons  ou  les  images; 

Le  sublime. 

Examinons  le  premier  terme. 

V  Simplicité. 

La  simplicité  de  la  Bible  est  plus  courte  et  plus 
grave  ;  la  simplicité  d'Homère  plus  longue  et  plus 
riante. 

La  première  est  sentencieuse,  et  revient  aux 
mêmes  locutions  pour  exprimer  des  choses  nou- 
Telles. 

La  seconde  aime  à  s'étendre  en  paroles ,  et  r6> 
pèl»  souvent  dans  les  mêmes  ]^uases  oe  qu'elle 
tteBt  d^è  de  dire. 

Li  sbnpllcité  de  l'Éoritnre  est  celle  d'un  tntii- 
qne  prêtre  qui ,  pMn  des  scienees  divines  et  ha-> 
moines,  dicte  du  fond  du  aaneCoaira  les  oradee 
précis  de  lA  sagesse. 

La  simpiieité  du  po0te  de  Ghioesi  celle  d\ni 
tleax  voyageur  qui  raconte  au  fi>yer  de  son  hMe 
ce  quil  a  appris  dans  le  cours  d'une  vie  longue  et 
wiTMsee. 

9*  AnUqMé  éks  mmurs. 
Les  fils  des  pasteurs  d'Orient  gardent  les  trou« 
peaux  comme  leflis  des  voisd'IUoi^  ;  mais  lorsque 


■  AléT&cP«fo!ttédlràniéliMttnxrf,8lfiliin«raveirfoKw 
à  moins  qu'on  ne  le  dérive  d*AT£,  devin  ;  ATH ,  prodige  :  on 
retroaveroit  ainsi  I*art  db  la  divination  dans  une  étymologie. 
L*a^»il(i  des  Latins  vient  manifestement  de  I^bébreu  aouike, 
êmimêié  Bemè^Vû  a'eit  qiiHtne  tmiâsUsnltUiM;  esedoit 
pconoDoer  ou.  Quant  è  la  transposition  do  A  et  son  chang»* 
ment  en  q,  «"est  peu  de  chose. 


Paris  retourne  i  Treie  9  il  habUe  «n  paUUs  panid 
des  esclaves  et  des  voluptés. 

Une  tente,  une  taUe  frugale,  des  aervittun 
mstlqaes ,  voilà  tout  ce  qui  attend  les  enfànli  di 
Jaoob  chez  leur  père. 

Un  hête  se  présente*M  ehes  un  prinoe  dane 
Homère ,  des  Ibmmes ,  et  quelqueMs  la  Aile  même 
du  Mil,  conduisent  l'étranger  au  bain.  On  le  pâiw 
fume,  on  lui  donne  à  laver  dans  des  aiguièrss 
d'or  et  d'argent ,  on  le  rsvét  d'un  manteau  de 
pourpre,  on  le  conduit  dans  la  salle  du  tetln, 
on  lo  ftdt  s'asseoir  dans  une  belie  chaise  d'Ivoire^ 
ornée  d'un  beau  marohepied.  Des  esclaves  mè« 
lent  le  vin  et  l'eau  dans  les  coupes,  et  lui  pré* 
sentent  les  dons  de  Gérés  dans  une  eorbellle  :  le 
maître  du  lieu  lui  sert  le  dos  succulent  de  la  vle- 
ttme  )  dont  il  lui  fait  une  part  cinq  fois  plus  grande 
que  celle  des  autres.  Cependant  on  mange  avec 
une  grande  Joie,  et  l'abondance  a  bientôt  chassé 
la  flibn.  Le  repas  fini,  on  prie  l'é^n^er  de  ra- 
conter son  histoire.  Enfin,  à  son  départ,  on  lui 
fait  de  riches  présents,  si  mince  qu'ait  paru  d'a- 
boid  son  équipage  ;  car  on  suppose  que  c'est  un 
dieu  qui  vient,  ainsi  déguisé,  surprendre  le  cœur 
des  rois,  ou  un  homme  tombé  dans  ilnfortune^ 
et  par  conséquent  le  fisvori  de  Jupiter. 

Sous  la  tente  d'Abraham ,  la  réception  se  passe 
autrement.  Le  patriarche  tort  pour  aller  au-devant 
de  son  héte ,  il  le  salue ,  et  pois  adore  Dieu.  Les 
fils  du  lieu  emmènent  les  chameaux ,  et  les  filles 
leur  donnent  à  bdre.  On  lave  les  pieds  du  twya- 
geur  :  il  s'assied  à  terre ,  et  prend  en  silence  le 
repas  de  l'hospitalité.  On  ne  lui  demande  potait 
son  histoire,  on  ne  le  questionne  point;  il  de- 
meure'ou  continue  sa  route  à  volonté.  A  son  dé» 
part,  on  fliit  alliance  avec  lui^  et  l'on  élève  la 
pierre  du  témoignage.  Cet  antd  doit  dire  aux  fàb* 
eles  futurs  que  deux  hommes  des  anciens  Jourë 
se  rencontrèrent  dans  le  diemin  de  la  vie;  qu'a* 
près  s'être  traités  comme  deux  firères,  ils  se 
quittèrent  pour  ne  se  revoir  Jamais ,  et  pour  mel* 
tre  de  grandes  régions  entre  leurs  tombeaux* 

RiemarqucE  que  l'héte  Inconnu  est  un  Htangtf 
chez  Homère,  et  un  tmyageur  dans  la  Bible. 
Quelles  différentes  vues  de  l'humanité  !  Le  grec 
ne  pofte  qu'une  idée  politique  et  locale,  où  l'hé- 
breu  attache  un  sentiment  moral  et  universel. 

Chez  Homère ,  les  oeuvres  civiles  se  fimt  avec 
fjraeas  et  parade  :4Din  Juge,  assis  au  milieu  de  la 
place  publique,  prononce  à  haute  voix  ses  sen- 
tences ;  Nestor,  au  bord  de  la  mer,  fait  des  sacri^ 
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floes  OQ  harangue  les  peuples.  Une  noee  a  des 
flambeaux ,  des  épithalames ,  des  couronnes  sus- 
pendues aux  portes  :  une  armée,  un  peuple 
entier,  assistent  aux  funérailles  d'un  roi  :  un 
serment  se  fait  au  nom  des  Furies ,  ayec  des 
imprécations  terribles ,  etc. 

Jacob ,  sous  un  palmier,  à  l'entrée  de  sa  toute , 
distribue  la  justiee  À  ses  pasteurs.  «  Mettes  la 
main  sur  ma  cuisse',  dit  Abraham  àson  servi- 
teur, et  jurez  d'aller  en  Mésopotamie.  »  Deux 
mots  suffisent  pour  conclure  un  mariage  au  bord 
de  la  fontaine.  Le  domestique  amène  l'accordée 
au  fils  de  son  maître,  ou  le  fils  du  maître  s'en- 
gagea  garder  pendant  sept  ans  les  troupeaux  de 
son  beau-père ,  pour  obtenir  sa  fille.  Un  patriar- 
che est  porté  par  ses  fils ,  après  sa  mort ,  À  la  cave 
de  ses  pères,  dans  le  champ]d'£phron.  Ces  mœurs- 
là  sont  plus  vieilles  encore  que  les  mœurs  ho- 
mériques ,  parce  qu'elles  sont  plus  simples  ;  elles 
ont  aussi  un  calme  et  une  gravité  qui  manquent 
aux  premières. 

S""  La  narration. 

La  narration  d'Homère  est  coupée  par  des  di- 
gressions, des  discours,  des  descriptions  de  va- 
ses, de  vêtements,  d'armes  et  de  sceptres;  par 
des  généalogies  d'hommes  ou  de  choses^  Les 
noms  propres  y  sont  hérissés  d'épithètes;  un  hé- 
ros  manque  rarement  d'être  divin,  semblable 
aux  immortels  f  €fa  honoré  des  peuples  comme 
ttn  dieu.  Une  princesse  a  toi\jours  de  beaux  bras; 
elle  est  toijjours  comme  la  tige  du  palmier  de 
Délosy  et  elle  doit  sa  chevelure  à  Ih  plus  jeune 
des  Grâces. 

La  narration  de  la  Bible  est  rapide,  sans  di- 
gression, sans  discours  :  elle  est  semée  de  sen- 
tences, et  les  perMmnages  y  sont  nommés  sans 
flatterie.  Les  noms  reviennent  sans  fin,  et  rare- 
ment le  pronom  les  remplace ,  droonstance  qui , 
jointe  au  retour  fréquent  de  la  conjonction  et, 
annonce,  par  cette  simplicité,  une  société  bien 
plus  près  de  l'état  de  nature  que  la  société  pehite 
par  Homère.  Les  amours-propres  sont  déjà  éveil- 
lés dans  les  hommes  de  VOdyssée;  ils  dorment 
encore  chez  les  hommes  de  la  Genèse. 

4''  Description. 

Les  descriptions  d'Homère  sont  longues ,  soit 

>  Fémur  mêitm.  Celte  oontome  de  Jnier  pu  la  généntion 
des  hommes  est  mie  naïve  Image  des  mcenn  des  pramleis 
jours  da  monde,  alors  que  la  terre  avolt  encore  d'immenses 
déserts ,  et  que  Tbomme  étoit  pour  rhomme  oe  qu'il  y  avolt 
de  plus  cher  et  de  plus  grand.  Les  Grecs  connurent  aussi  cet 
usage,  comme  on  le  voit  dans.la  Fie  de  Cratèt,  (Dioc.  Laert. 
«h.  TL) 


qu'des  tiemient  du  earaetère  tendre  ou  terriUei 
on  triste,  ou  gradeux,onfort,ousublime. 

La  Bible ,  dans  tous  ses  genres ,  n'a  ordinaire* 
ment  qu'un  seul  trait  ;  mais  ce  trait  est  frappant , 
et  met  l'objet  sous  les  yeux* 

6^  Les  comparaisons. 

Les  comparaisons  homériques  sont  prolongées 
par  des  circonstances  incidentes  :  ce  sont  de  pe- 
tits tableaux  suq^endus  au  pourtour  d'un  édifice, 
pour  délasser  la  vue  de  l'élévation  des  dftmei, 
en  l'appelant  sur  des  scènes  de  pqrsages  et  de 
mœnrs  champêtres. 

Lescomparaiscmsde  la  Biblesont  généralemeot 
exprimées  en  quelques  mots  :  c'est  un  lion,  nn 
torrent ,  un  orage ,  un  incendie ,  qui  rugit ,  tombe, 
ravage,  dévore.  Toutefois  elle  connott  aussi  les 
comparaisons  détaillées  ;  mais  alors  elle  prend  un 
tour  oriental ,  et  personnifie  l'objet ,  conune  l'or- 
gueil dans  le  cèdre,  etc. 

e**  Le  sublime. 

Enfin,  le  sublime  dans  Homère  natt  ordinai- 
rement de  l'ensemble  des  parties ,  et  arrive  gra- 
duellement à  wa  terme. 

Dans  la  Bible  il  est  presqueioi]gours  inattendu  ; 
il  fond  sur  vous  comme  l'éclair;  vous  restez  fil- 
mant et  sillonné  par  la  foudre ,  avant  de  savoir 
comment  elle  vous  a  firappé. 
f  Dans  Homère,  le  sublime  se  compose  encore 
ce  la  magnificence  des  mots  en  harmonie  avec  la 
fnijesté  de  la  pensée. 

Dans  la  Bible  au  contraire,  le  plus  haut  su- 
blime provient  souvent  d'un  contraste  entre  la 
grandeur  de  l'idée  et  la  petitesse,  quelquefois 
même  la  trivialité  du  mot  qui  sertà  la  rendre.  Il 
en  résulte  un  ébranlement,  un  froissement  in- 
croyable pour  Fême  :  car  lorsque ,  exalté  par  la 
pensée,  l'esprit  s'élance  dans  les  plus  hautes  ré» 
gions ,  soudain  Texpression ,  au  lieu  de  le  soutenir, 
le  laisse  tomber  du  del  en  terre,  et  le  précipite 
du  sein  de  Dieu  dans  le  limon  de  cet  univeiSi 
Cette  sorte  de  sublime,  le  plus  impétueux  de  tous, 
convient  singulièrement  à  un  Être  immense  et 
itormidabie ,  qui  touche  à  la  fois  aux  ^us  gran- 
des et  aux  plus  petites  choses. 

CHAPITRE  IV. 

SIJITI  DU  ràBALLàLB  M  Là  VtMUL  WT  D'OOMàat. 

EXElflPLES. 

Quelques  exemples  achèvenmt  maintenant  le 
développement  de  ce  parallèle.  Nous  prendrtnis 
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l'ordre  iaTone  de  noe'  premières  ^ses ,  e'est-à* 
dire  que  nous  commenceroDs  par  les  lieux  d'oral* 
8011  doiiloD  peut  dter  des  traits  courts  et  détachés 
(  tels  que  le  sublime  et  les  cemparaisans  ) ,  pour 
Unir  par  la  simpUeité  et  ïanHquiié  des  mœurs. 

Il  y  a  un  endroit  remarquable  par  le  sublime 
dans  Vmade  :  c'est  celui  où  Achille,  après  là 
mort  de  Patrocle,  parolt  désarmé  sur  le  retran- 
chement des  Grecs,  et  épouTuite  les  bataillons 
troyenspar  ses  cris'.  Le  nuage  d'or  qui  ceint  le 
flpont  du  fils  de  Pelée ,  la  flamme  qui  s'élève  sur 
aatète,  la  comparaison  de  cette  flamme  à  un  feu 
placé  la  nuit  au  haut  d'une  tour  assiégée ,  les 
trois  cris  d'Adiille,  qui  trois  fois  Jettent  la  cou- 
IMon  dans  l'armée  troyenne  :  tout  cela  forme  ce 
sublime  hmnérique,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit ,  se  compose  de  la  réunion  de  plusieurs  beaux 
accidents  et  de  la  magnifloence  des  mots. 

Voici  un  sublime  bien  différent ,  c'est  le  mon- 
Tement  de  l'ode  dans  son  plus  haut  délire. 

«  Prophétie  contre  la  Tallée  de  VUioD. 

«  D'où  TitDt  que  ta  mootes  ainsi  en  foule  sur  les  toits , 

«  Ville  pleine  de  tumulte ,  Tille  pleine  de  peuple,  ville 
triooiphante  ?  Lee  enfants  sont  tués ,  et  ils  ne  sont  point 
morts  par  Fépée;  ils  ne  sont  point  tombés  par  la  guerre.... 

«  Le  Seigneur  vous  ooifkx>nnera  d'une  couronne  de  maux. 
n  TOUS  jettera  comme  une  balle  dans  un  cliamp  large  et  spa- 
deaz.  Vous  mourrez  là;  et  c'est  à  quoi  se  réduira  le  char 
de  votre  gloire  *.  » 

Dans  quel  monde  inconnu  le  prophète  vous  Jette 
tout  à  coup  I  Où  vous  transporte-t-il?  Quel  est  ce- 
lui qui  parle ,  et  à  qui  la  parole  est-elle  adressée  ? 
Le  mouvement  suit  le  mouvement,  et  chaque 
verset  s'étonne  du  verset  qui  l'a  précédé.  La  ville 
n'est  plus  un  assemblage  d'édifices,  c'est  une 
femme,  ou  plut^  un  personnage  mystérieux, 
car  son  sexe  n'est  pas  désigné.  Il  monte  sur  les 
Mis  pour  gémir ^  le  prophète ,  partageant  son 
désordre ,  lui  dit  au  singulier,  pourquoi  manies- 
iu,  et  il  ajoute,  enfouie,  collectif.  «  Il  vous  Jet- 
tera comme  une  beUle  dans  un  champ  spacieux, 
ét^etiàquaiseriduiralechardevoire  gloire:* 
voilà  des  alliances  de  mots  et  une  poésie  bien 
extracnrdinaires. 

Homère  a  mille  façons  sublimes  de  peindre  ime 
mort  violente  ;  malB  l'Écriture  les  a  toutes  surpas- 
sées par  ce  seul  mot  :  «  Le  premier-né  delà  mort 
dévorera  sa  beauté.  » 

Le  premier^né  de  la  mari,  pour  dire  la  mort 
iaphu  affreuse,  est  une  de  ces  figures  qu*on  ne 

>  lUad,,  iiv.  xvm,  V.  soi. 
s  Js.,  cbap.  ixn,  V.  I,S,IS. 


trouve  que  dans  la  Bible.  On  ne  sait  pas  où  l'es* 
prit  humain  a  été  chercher  cela  ;  les  routes  pour 
arriver  à  ce  sublime  sont  inconnues  '• 

Cest  ainsi  que  rÉcritnreappelleencorelamort, 
le  roi  des  épouvaniements  ;  c'est  ainsi  qu'elle  dit, 
en  parlant  du  méchant  :  «  Il  a  conçu  la  douleur 
et  enfanié  Piniquité  K  » 

Quand  le  même  Job  veut  relever  la  grandeur 
de  Dieu ,  il  s'écrie  :  V enfer  est  nu  devant  ses 
yeux^  :  —  c*est  lui  qui  lie  les  eaux  dans  les 
nuées  ^  :  —  Hôte  le  baudrier  aux  rois,  et  ceint 
leurs  reins  éTune  corde  K 

Le  devin  Théoclymène ,  au  festin  de  Pénélope, 
est  firappé  des  présages  sinistres  qui  les  menacent. 

"AôctXolyetc.^ 

«  Ah  y  malbeareux!  que  vous  ett-il arrivé  4b  funeste? 
quelles  ténèbres  sont  répandues  sur  vos  tètes ,  sur  votre 
visage  et  autour  de  vos  genoux  débiles?  Un  hurlement  se 
ftdt  entendre,  vos  Joues  sont  couvertes  de  pleors.  Les 
murs ,  les  lambris  sont  teints  de  sang  ;  cette  salle ,  ce  ves* 
tibule  sont  pleins  de  larves  qui  descendent  dans  l'Érèbe , 
à  travers  Tombre.  Le  soleil  s*évanouit  dans  le  del»  et  la 
nuit  des  enfers  se  lève.  » 

Tout  formidable  que  soit  ce  sublime ,  il  le  cède 
encore  à  la  vision  du  livre  de  Job. 

«  Dans  llioireur  d'une  vision  de  nuit,  lorsque  le  som- 
meil endort  le  plus  profondément  les  bommes, 

«  Je  fus  saisi  de  crainte  et  de  tremblenient,  et  la  frayeur 
pénétra  jusqu'à  mes  os. 

«  Un  esprit  passa  devant  ma /ace ,  et  le  poil  de  ma 
chair  se  hérissa  d^horreur. 

«  Je  vis  cdni  dont  je  ne  connoissois  point  le  visage.  Va 
spectre  parut  devant  mes  yeux,  et  j'entendis  une  voix 
comme  un  petit  souflle  7.  » 

Il  y  a  là  lieaucoup  moins  de  sang ,  de  ténèbres , 
de  larves  que  dans  Homère  ;  mais  ce  visage  in- 
connu et  ce  petit  souffle  sont  en  effet  beaucoup 
plus  terribles. 

Quant  à  ce  sublime  qui  résulte  du  choc  d'une 
grande  pensée  et  d'une  petite  image,  nous  all<«s 
en  voir  un  bel  exemple  en  parlant  des  comparai- 
sons. 

Si  le  chantre  d'Ilion  peint  un  Jeune  homme 

<  Job,  chap.  xvin,  v.  13.  Neus  avons  •oivi  le  sens  de  Thé- 
bren  avec  la  Polyglotte  de  Ximenès,  les  venions  de  SanclM 
Pa0Bin,  d'Arius  Montanus,  etc.  La  Vulgate  porte  :  la  mari 
ainée,  printogenita  mort, 

'/d., chap. XV,  V.  36. 

> /d.,chap.  xxvi,v.  6.  v;,* 

* /d., chap. XVI,  V.  II.  ^     ,^ 

*  Id. ,  cbap.  xu .  V.  I8.  ^..  *  ^  y  ^ 

•Odytf.,lib.  XX,  V.  361-67. 

1  J(»,  cbap.  IV,  v^  13,14, 16, 16.  Le»nmén  Italique  Indi- 
quent les  endroits  ou  nous  diCrérons^dtfaitey.  Il  traduit  :  Un . 
esprit  .vint  te  prétenUr  devtQÊt  mvi^i  les  cheveux  m'ené^t- 
sèrtnt  à  la  tête.  On  volt  combien  l'bébitu  est  iS<^  éberlue. 
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abattQ  ptr  la  lanee  de  Ménélas,  il  le  eompaie  à 
on  Jeene  oli?ier  oouvert  de  fieiurS)  pleiité  dans 
un  veiner  loin  des  feux  du  sdeil  ^  panni  la  rasée 
et  les  Béphyrs;  loot  à  ocmp  un  vent  impétueux 
le  raiYene  sur  le  sol  natal  ^  et  il  tombe  au  bord 
des  eaux  nourricières  qui  portoient  la  sève  à  ses 
racines.  Voilà  la  longue  comparaison  homérique 
atee  ces  détails  eharmants  : 

KoX&v,  Tif]Xs6àov  tÀ  81  TE  icvotol  $0V^01WI 
IlavroCcdv  &v£(x<iiv,  tal  ts  p^ei  ftvOet  Xeux^^  K 

On  croit  entendre  les  soupirs  du  yen!  dans 
la  tige  du  Jeune  olivier.  Quam  JUUus  matant 
omnium  v^ntorum. 

La  Bible,  pour  tout  cela,  n'a  qu'un  trait  : 
«  L'impie,  dit-elle,  se  flétrira  comme  la  vigne  ten- 
dre ,  comme  l'olivier  qui  laisse  tomber  sa  fleur  '.  p 

«  La  terre ,  $*écrie  Isale ,  chancellera  comme 
un  homme  ivre  :  elle  sera  transportée  comme  une 
tente  dressée  pour  une  nuit  ^  » 

Voilà  le  sublime  en  contraste.  Sur  la  phrase 
eUe  sera  transportée  y  l'esprit  demeure  suspendu 
et  attend  quelque  grande  comparaison ,  lorsque 
le  prophète  ajoute,  cùmme  une  tenté  dreseée 
pour  une  nuit.  On  voit  la  terre  qui  nous  parolt 
si  vastOi  déployée  dans  les  airs  comme  un  petit 
pavillon,  ensuite  emportée  aveo  aisanee  par  le 
Dieu  fofi  qui  l'a  tendtie ,  et  pour  qui  la  durée 
des  siècles  est  à  peine  comme  une  nuit  rapide. 

La  seconde  espèce  de  comparaison,  que  nous 
avons  attribuée  à  la  Bible,  c'est-à-dire  la  lon- 
gue comparaison ,  se  rencontre  ainsi  dans  Job  : 

«  Vous  verriez  l'impie  humecté  avant  le  lever 
du  soleil,  et  réjouir  sa  tige  dans  son  Jardin.  Ses 
racines  se  multiplient  dans  un  tas  de  pierres  et 
s'y  affermissent;  si  on  l'arraclie  de  sa  plaoe,  le 
lieu  même  où  il  étoit  le  renoncera,  et  lui  dira  : 
«  Je  ne  fai  point  connu  ^»  » 

Combien  cette  eompandsoBi ,  ou  plutAt  cette  fi- 
gure prolongée  est  admirable  I  C'est  ainsi  que  les 
méchants  sont  reniés  par  ces  cœurs  stériles ,  par 
tes  ia$  de  pierres  y  sur  lesquels ,  dans  leur  cou- 
pable prospérité ,  ils  Jettent  follement  leurs  raci- 
nes. Ces  cailloux ,  qui  prennent  la  parole ,  offrent 
de  phis  une  sorte  de  personnification  presque 
inconnue  au  poète  de  l'Ionie  ^. 

Ézéchid ,  prophétisant  la  ruine  de  T^,  s'écrie  : 


>  lliad.  Ut.  xtii,t.  fi6»  M. 

>  JoB,chap.xT,T.3S. 

s  l8.,  chap.  XXIT,T.  20. 

^  Job,  cbap.  viii,  v.  I6, 17, 18. 

*  Homère  a  fait  pleorer  le  rivage  de  nieUetpont. 


«  Les  vaisseaux  trsnMereat,  mnlntenanl  qM 
vous  êtes  salsiede  frigrenr  ;  et  tes  lies  seront  ^oii> 
vantées  dans  la  mer,  en  vcqrant  que  penonne  ne 
sort  de  vus  portes  '.  > 

Ya»t41  rien  de  plus  effrayant  que  cette  Image! 
On  croit  voir  cette  vilte ,  Jadis  sioQmmerpiDtBet 
si  peuplée,  debout  encore  avec  ses  tours  et  ses 
édifices ,  tandis  qu'aucun  être  vivant  ne  se  pio> 
mène  dans  ses  rues  solitaires,  ou  ne  passe sovs 
ses  portes  désertes. 

Venons  aux  exemples  de  narrations,  où aeos 
trouverons  réunis  te  sentiment  f  la  description, 
Pimaffe,  la  simpHeiié  et  ranHquité  des  mature. 

Lee  passages  les  plus  fameux,  les  traits  les  pies 
connus  et  les  ^os  admirés  dans  Himière,  se  rs* 
trouvent  presque  mot  pour  mot  dans  la  BiUe ,  et 
toiyours  avec  une  supériorité  incontestable. 

Ulysse  est  assis  au  fotin  du  roi  AlelnoûSi  Dé* 
modocus  ehante  la  guerre  de  Tnrie  et  les  mal- 
heurs des  Grecs* 


AOtèp  X^^m«i(k» etc.  *< 


t  Ulysse,  prenant  dans  sa  forte  main  mi  psn  de  son  sq- 
perbe  manteau  de  pourpre ,  le  tlmlt  snr  sa  tète  pour  cacinr 
son  noble  visage ,  et  pour  dérober  aux  Phésdens  les  phnrs 
()ttl  lui  tombolent  des  yeux.  Quand  le  chantre  dlfin  soi' . 
pendolt  ses  vers ,  Ulysse  essoyoit  ses  larmes ,  et ,  preniot 
une  coupe,  il  taisoit  des  libations  aux  dieux.  Quand  Dé- 
modocus  recommençoit  ses  chants,  et  que  les  andeos 
rexdtolent  k  continuer  (  car  Us  étoient  charmés  de  ses  pi^ 
roiea  ) ,  Ulysse  6*snvelûfijpoit  1*  tôts  ds  arnivcsu ,  et  reoam- 
mençoit  à  pleurer.  ^ 

Ce  sont  des  beautés  de  nette  nature  qui,  de 
siècle  en  siècle ,  ont  assuré  à  Himière  la  première 
plaee  entre  les  ^us grands  génies.  Iln'yapwat 
de  honte  à  sa  mémoire  de  n'avoir  été  vaincu  dans 
de  pareils  tableaux  que  par  des  hommes  écrivant 
sous  la  dictée  du  CSeL  liais  Vaincu,  il  l'est  sans 
doute,  et  d'une  numière qui  ne  laisse  aucun sub* 
terftige  à  la  critique. 

Ceux  qui  ont  vendu  Joseph,  les  propres  frères 
de  cet  homme  poissant,  retournent  vers  lui  ssns 
lereconnoitre,et  lui  amènent  le  Jeune  Beqiamin 
qu'il  avait  demandée 

«  Joseph  les  salua  aussi  en  leur  faisant  bon  visage,  st 
llléordsaswia  :  Votre  père»  oevIeUlard dont  voes  pu- 
lies  I  vit-il  flBoore ,  se  porte-t*U  bienf 

a  Ils  lui  répondirent  :  Notre  père,  votre  serriteur ,  est 
encore  en  vie ,  et  il  se  porte  bien  ;  et,  en  se  iNÛssant  pro- 
fondément, ils  l'adorèrent. 

«itee^h, lavsnilis ysex,  vil ns^JamlDi son  ftem^fib 
de  ttsdiel  as  nèra ,  et  ii  lesr  dii  :  Esl-ce  là  la  plos  jsase  d| 

1  £zécmEL,  chap.  xxyi,  t.  is. 
>  Odyu.,  Uv.  vui,  t.  83 ,  eH.   . 
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▼M  frèras doot  Toua  m'ftTies  ptrMF  Mon  fito,  ^|outaf|-fl| 
je  prie  Dieu  qu'il  yous  soit  loi^oura  favorable. 

«  Et  il  se  bâta  de  sortir,  parce  que  ses  entrailles  ayoient 
été  émues  en  Toyant  son  frère,  éLqu'ii  ne  pouvait  plus 
ffYlenlrjet  lafiMi;  piMiAtdooo  dans  aM  autre  chambre» 

il  plâtra. 

«  £t  après  s^étre  lavé  le  visage,  il  revint ,  et,  se  faisant 
violence,  dit  à  ses  serviteurs  :  Servez  à  manger  '.  » 

Voilà  les  larmes  de  Joseph  en  opposition  à  cel- 
les d'Ulysse  \  iroilà  des  beaatés  semblables,  et  ce- 
pendant quelle  différence  depathéti<iiie7  Joseph, 
pleurant  à  la  Yue  de  ses  frères  ingrats,  et  du 
Jeune  et  innocent  Bei^amin  ;  cette  BMnière  de  de- 
fliander  des  nouvelles  d'un  père,  cette  adorable 
•impUeité,  ce  mélange  d'amertome  et  de  douceur, 
aont  des  choses  ine£bbles  ;  les  larmes  en  viennent 
nu&  yeum,  et  Ton  se  sent  prêt  à  pleurer  comme 
Joseph. 

Ulysse,  caché  chea  Eomée,  se  fait  reoonnottre 
à Téléroaque;  il  scnrt  de  la  maison  du  pasteur, 
dépouille  ses  haillons,  et,  reprenant  sa  beauté 
par  un  coup  de  la  baguette  de  Minerve,  il  ren* 
Ire  pompeusement  této. 


^ipJ6ivn  U  (iiv  f  (Xoc  vt6< ,  etc.  *. 


«  Son  fils  bien^aimé  Fadmire,  et  se  bAte  de  détouner 
sa  vue,  dans  la  crainte  que  ce  ne  soit  un  dieu.  Faisant  un 
cÉbrt  pour  parler,  Il  lai  adresse  rapidement  ces  mots  î 
Ctrsagsr,  ta  me  parois  bk»  dUSâreat  ds  es  qos  tu  éloia 
avsnt  d'avoir  «a  liablla»  -et  tu  n*eB  plus  semblable  à  toi* 
même.  Certes,  tu  es  quelqu'un  des  dieux  babitants  du  se- 
cret Olympe  ;  mais  sois-nous  favorable ,  nous  t'oflHrons 
des  victimes  sacrées  et  des  ouvrables  d'or  mervellleuse- 
neet  travaillés. 

«  Le  divin  t^ysaS»  psrdoooaal  àsoa  fi|ai  répondit  i  is 
as  aois  point  un  dieu.  Pourquoi  me  oompares-tu  aux  dieux  ? 
Je  suis  ton  père ,  pour  qui  tu  supportes  mille  maux  et  les 
violences  des  hommes.  11  dit ,  et  il  embrasse  son  fils ,  et  les 
Isrmes  qui  coulent  le  long  de  ses  Joues  viennent  mouiller  la 
lem;  jusqu'alors  il  svdt  en  la  forœ  ds  lee  retesir.  * 

Nous  reviendrons  sur  cette  reconnoissance  ; 
il  faut  voir  auparavant  celle  de  Joseph  et  de  ses 
frères. 

Joseph ,  après  avoir  fidt  mettre  une  coupe  dans 
le  sac  de  Benjamin ,  ordonne  d'arrêter  les  enfants 
de  Jacob;  ceux-ci  sont  consternés  ;  Joseph  Mnt 
de  vouloir  retenir  le  coupable  :  Juda  s'offre  en 
Otage  pour  Benjamhi  ;  il  raconte  à  Joseph  que 
laeob  hii  avoit  dit,  avant  de  partir  pour  l'E- 
gypte! 

«  Vous  savez  que  j'ai  eu  deux  fils  de  Rachel  ma  femme. 
«  L'un  d'eux  étant  sUë  an  efaamps ,  vous  m'avex  dit 

'  Genète,  diap.  xuii,  T.  i7  et  sulv. 
'  Odyss,,  llv.  XVI,  ▼.  178  et  sulv. 


qjtt'une  béte  Ta  voit  dévoré  i  il  ne  paroU  point  joiqii'à  œtte 
beure. 

«  Si  vous  emmenez  encore  celui-ci ,  et  qu'il  lui  arrivé 
quelque  accfdent  dans  te  cbemln,  vous  accablerez  ma  vleO*' 
lease  d'une  aflUcthm  qui  la  oondolia  an  toaibesn. 

«  Joaepb  ne  pouvant  plus  as  releniri  el  paroe  qu'U  éloil. 
environné  de  plusieurs  personnes ,  il  oonunandaque  l'on 
flt  sortir  tout  le  monde ,  afin  que  nul  étranger  ne  fût  pré- 
sent lorsqull  se  feroit  reconnottre  de  ses  frères. 

«  Alors  les  larmes  lui  tombant  des  yeux ,  Il  éleva  (biv 
tSBMAt  sa  votat ,  qui  Alt  snlendoe  des  Égyptiens  si  da  touto 
la  maison  de  Pharaon. 

«  11  dit  à  ses  frères  :  Js  suis  Joskth  :  mon  père  vit-U 
encore?  Mais  ses  frères  ne  purent  lui  répondre,  tant  ils 
étdeot  saisis  de  frayeur. 

«t  fl  leur  parla  avec  douoeor»  et  leur  dit  :  Approchas* 
vous  ds  moi;  et  s'étant  approchés  de  hil»  il  ^ts  :  H 
suia  Joseph  votre  i^èra,  que  vous  svez  vendu  pour 
l'Egypte. 

«  Ne  craignez  point.  Ce  n*est  point  par  votre  conseil  que 
j*al  été  envoyé  ici ,  mais  par  la  volonté  de  Disut  Hâtes* 
voQs  d'aller  trouver  mon  pèrs« 

«...  Et  s'étant  jeté  au  cou  de  Benjamin  aon  fiérs,  U 
pleura ,  et  Benjamin  pleura  aussi  en  le  tenant  embrassé, 

R  Joseph  embrassa  aussi  tous  ses  frères»  et  il  pleura  sur 
chacun  d'eux  ■.  * 

La  voilà  cette  histoire  de  Joseph,  et  ce  n*est 
point  dans  l'ouvrage  d'un  sophiste  qu'on  la  trouva 
(car  rien  de  ce  qui  est  fait  avec  le  cœur  et  des 
larmes  n'appartient  àdes  sophistes]  ;  on  la  trouve, 
cette  histoire,  dans  le  livre  qui  sert  de  base  à  une 
religion  dédaignée  des  esprits  forts ,  et  qui  seroit 
bien  en  droit  de  leur  rendre  mépris  pour  mépris. 
Voyons  conmient  la  reconnoissance  de  Joseph  et 
de  ses  frères  l'emporte  sur  celle  d*Ulysse  et  de 
Télémaque. 

Homère ,  ce  nous  semble ,  est  d'abord  tombé  . 
dans  une  erreur,  en  employant  le  merveilleux^ 
Dans  les  scènes  dramatiques,  lorsque  les  passions 
sont  émues ,  et  que  tous  les  miracles  doivent  sor- 
tir de  l'âme,  l'intervention  d'une  divinité  refroidit 
l'action,  donne  aux  sentiments  l'air  de  la  fable,  et 
décèle  le  mensonge  du  poète,  où  Ton  ne  pensoit  • 
trouver  que  la  vérité.  Ulysse,  se  faisant  reconnot- 
tre sous  ses  haillons  à  quelque  marque  naturelle, 
eût  été  plus  touchant.  C'est  ce  qu'Homère  lui- 
même  avoit  senti,  puisque  le  roi  d'Ithaque  se  dé- 
couvre à  sa  nourrice  Euryclée  par  une  ancienne 
cicatrice,  et  à  Laêrte  par  la  circonstance  deft 
treize  poiriers  que  le  vieillard  avoit  donnés  àtJlysse 
en&nt.  On  aime  à  voir  que  les  entrailles  du  deS' 
tracteur  des  villes  sont  fermées  comme  celles  du 
commun  des  honunes ,  et  que  les  affections  sim^ 
pies  en  composent  le  fond. 

>  C#fièie»ehap.suT,v.S7etsttlv.;ehap.xi.y|V*ietsdlf^ 
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La  reoonndflsanee  est  mieox  amenée  dans  la 
Genèse  :  une  coupe  est  mise,  par  la  plus  inno- 
cente vengeance ,  dans  le  sac  d'un  jeune  frère  in- 
nocent ;  des  frères  coupables  se  désolent ,  en  pen- 
sant à  l'afflictionde  leurpère  ;  l'image  de  la  douleur 
de  Jacob  brise  tout  à  coup  le  cœur  de  Joseph ,  et 
le  force  à  se  découvrir  plus  t6t  qu'il  ne  Tavoit  ré- 
solu. Quant  au  mot  fameux ,  Jt  suis  Joseph  j  on 
sait  qu'il  iaisoit  pleurer  d'admirati<m  Voltaire 
lui-même.  Le  Da-dip  tc^c  iifAi,  Je  suis  ion  père,  est 
bien  inférieur  à  VEgo  sutn  Joseph,  Ulysse  retrouve 
dans  Télémaque  un  fils  soumis  et  fidèle.  Joseph 
parle  à  des  frères  qui  Vont  vendu;  il  ne  leur  dit 
pas  Je  suis  votre  frère;  il  leur  dit  seulement ,  Je 
suis  Joseph,  et  tout  est  pour  eux  dans  ée  nom  de 
Joseph,  Comme  Télémaque,  ils  sonttroublés  ;  mais 
ce  n'est  pas  la  miy^^  ^^  ministre  de  Pharaon 
qui  les  étonne,  c'est  quelque  chose  au  fond  de 
leur  conscience. 

Ulysse  fait  à  Télémaque  un  long  raisonnement 
pour  lui  prouver  qu'il  est  son  père  :  Joseph  n'a 
pas  besoin  de  tant  de  paroles  avec  les  fils  de  Ja- 
cob. Il  les  appelle  auprès  de  lui  :  car  s'il  a  élevé 
la  voix  assez  haut  pour  être  entendu  de  toute  la 
maison  de  Pharaon,  lorsqn'iladit  Je  suis  Joseph, 
ses  firères  doivent  être  maintenant  les  seuls  à 
entendre  rexplication  qu'il  va  i]\jouter  à  voix 
basse  :  Ego  sutn  Joseph ,  fhatbb  vestbb,  qcbm 
YEifDiDisns  IN  JEGYPTUM  ;  c'cst  la  délicatessc,  la 
générosité  et  la  simplicité  poussées  au  plus  haut 
degré. 

N'oublions  pas  de  remarquer  avec  quelle  bonté 
Joseph  console  ses  frères,  les  excuses  qu'il  leur 
fournit  en  leur  disant  que,  loin  de  l'avoir  rendu 
misérable,  ils  sont  au  contraire  la  cause  de  sa 
grandeur.  C'est  à  quoi  l'Écriture  ne  manque 
Jamais,  de  placer  la  Providence  dans  la  perspec- 
tive de  ses  tableaux.  Ce  grand  conseil  de  Dieu , 
qui  conduit  les  affaires  humaines,  alors  qu'elles 
semblent  le  plus  abandonnées  aux  lois  du  hasard^ 
surprend  merveilleusement  l'esprit.  On  aime 
cette  main  cachée  dans  la  nue,  qui  travaille  In- 
cessamment les  hommes;  on  aime  à  se  croire 
quelque  chose  dans  les  projets  de  la  Sagesse,  et 
à  sentir  que  le  moment  de  notre  vie  est  un  dessein 
de  l'éternité. 

Tout  est  grand  avec  Dieu ,  tout  est  petit  sans 
j  Dieu  :  cela  s'étend  Jusque  sur  les  sentiments.  Sup- 
posez que  tout  se  passe  dans  Thistoire  de  Joseph 
comme  il  est  marqué  dans  la  Genèse;  admettez 
que  le  fils  de  Jacob  soit  aussi  bon,  aussi  sensible 


qu'il  Pest,  mais  qu'il  soitpA//<»opAa;  et  qu'ainsi, 
au  lieu  de  dire ,  Je  suis  ici  par  la  volofUé  du  Sei- 
gneur, il  dise ,  Lafortune  m'a  été  favorable,  les 
objets  diminuent,  le  cercle  se  rétrécit,  et  le  pa- 
thétique s'en  va  avec  les  larmes. 

Eufin  Joseph  embrasse  ses  frères,  comme  Ulysse 
embrasse  Télémaque,  mais  il  commence  par  Ben- 
jamin. Un  auteur  moderne  n'eût  pas  numqoé  de 
le  faire  se  jeter  de  préférence  au  cou  du  frère  le 
plus  coupable,  afin  que  son  héros  fftt  un  vrai  pe^ 
sonnage  de  tragédie.  La  Bible  a  mieux  connu  le 
cœur  humain  :  elle  a  su  comment  apprécier  œtte 
exagération  de  sentiment,  par  qui  un  homme  a 
toujours  l'air  de  s'efforcer  d'atteindre  à  ce  qu'il 
croit  une  grande  chose,  ou  de  dire  ce  qu'il  pense 
un  grand  mot.  Au  reste ,  la  comparaiscm  qu'Ho- 
mère afiiite  des  sanglots  de  Télémaque  et  d'Ulyne 
aux  cris  d'un  aigle  et  de  ses  aiglons  (  comparaison 
que  nous  avons  supprimée)  nous  semble  encoro 
de  trop  dans  ce  lieu.  «  Et,  tétant  jeté  au  eou  de 
Benjamin  pour  Pembrasser,  U pleura;  et  Ben-^ 
jamin pleura  aussi,  en  le  tenant  embrassé  :  « 
c'est  là  la  seule  magnificence  de  style  convenable 
en  de  telles  occasions. 

Nous  trouverions  dans  l'Écriture  plusieurs 
autres  morceaux  de  narration  de  la  même  excel- 
lence que  celui  de  Joseph  ;  mais  le  lecteur  peut 
aisément  en  faire  la  comparaison  avec  des  pas- 
sages d'Homère.  Il  comparera,  par  exemple,  le 
livre  de  Ruth  et  le  livre  de  la  réception  d'Ulysse 
chez  Ëumée.  Tobie  offre  des  ressen^blances  tou- 
chantes avec  quelques  scènes  de  V Iliade  et  de 
V  Odyssée  :  Priam  est  conduit  par  Mercure ,  sons 
la  forme  d'un  jeune  homme,  comme  le  fils  de 
Toble  l'est  par  un  ange,  sous  le  même  déguise- 
ment. Il  ne  faut  pas  oublier  le  chien  qui  court 
annoncer  à  de  vieux  parents  le  retour  d'un  flb 
chéri;  et  cet  autre  chien  qui,  resté  fidèle  parmi 
des  serviteurs  ingrats ,  accomplit  ses  destinées , 
dès  qu*il  a  reconnu  son  maître  sous  les  lambeaux 
de  l'infortune.  Nausicaa  et  la  fille  de  Pharacm 
vont  laver  leurs  robes  aux  fleuves  :  l'une  y  trouve 
Ulysse ,  et  l'autre  Moïse. 

U  y  a  surtout  dans  la  Bible  de  certaines  façons 
de  s'exprimer,  plus  touchantes ,  selon  nous ,  que 
toute  la  poésie  d'Homère.  Si  celui-ci  veut  peindre 
la  vieillesse,  il  dit: 

Toïfft  dà  NioTidp,  ^  etc. 

«  Nestor,  cet  orateur  des  Pyliens,  cette  bouche  éioqaenle 

*/2tad.,  Ub.i,  ▼•S47-6S. 
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dont  les  pardlaB  ëUnent  ploft  douces  qae  le  mid,  se  leva 
«a  iniHea  de  rauemblée.  Déjà  il  SYoit  cbarmé  par  ses  dis- 
coors  deux  générations  dUiommes ,  entre  lesquelles  il  avoit 
Téca  dans  la  grande  P)1os ,  et  il  régnoit  maintenant  sur  la 
troisième.  » 

Cette  phrase  est  de  la  plus  belle  antiquité , 
comme  de  la  plus  douce  mélodie.  Le  second  vers 
imite  la  douceur  du  miel  et  l'éloquence  onctueuse 
d*un  vieillard  : 

Pharaon  ayant  interrogé  Jaeob  sur  son  Age ,  le 
IMtriaiehe  répond  : 

«  n  y  a  cent  trente  ans  que  je  sois  voyageur.  Mes  jours 
ont  élé  courte  et  nttnvais ,  et  Us  n'ont  point  égalé  ceux  de 

•mes  pères  '.  » 

Voilà  deux  sortes  d'antiquités  bien  difTérentes  : 
Fane  est  en  images,  l'antre  en  sentiments  ;  l'une 
réveille  des  idées  riantes,  Tantre  des  pensées 
tristes  :  l'une ,  représentant  le  chef  d'an  peuple , 
ne  montre  le  vieillard  que  relativement  à  une 
position  de  la  vie;  l'autre  le  considère  indivi- 
duellement et  tout  entier  :  en  général  Homère 
fait  plus  réfléchir  sur  les  hommes,  et  la  Bible  sur 
l'homme. 

Homère  a  souvent  parlé  des  joies  de  deux 
époux  ;  mais  Ta-Ml  fait  de  cette  sorte? 

«  Isaac  fit  entrer  Rébecca  dans  la  tente  de  Sara  sa  mère , 
et  il  la  prit  pour  épouse  ;  et  il  eut  tant  de  joie  en  elle ,  que 
la  douleur  qu'il  aroit  ressentie  de  la  mort  de  sa  mère  ftit 
tempérée  *.  » 

Nous  terminerons  ce  parallèle  et  notre  poétique 
chrétienne  par  un  essai  qui  fera  comprendre  dans 
xxn  instant  la  différence  qui  existe  entre  le  style 
de  la  Bible  et  celui  d'Homère  ;  nous  prendrons 
iin  morceau  de  la  première  pour  la  peindre  des 
couleurs  du  second.  Ruth  parle  ainsi  à  Noémi  : 

m  Ne  TOUS  opposez  point  à  moi ,  en  me  forçant  à  vous 
quitter,  et  à  m*en  aller  :  en  quelque  lieu  que  vous  alliei, 
j'iini  avec  vous.  Je  mourrai  où  vous  mourrez;  votre  peu- 
ple «en  mon  people>et  votre  Dieu  sera  mon  Dieu  ^.  » 

Tâchons  de  traduire  ce  verset  en  langue  homé- 
rique. 

«  La  belle  Ruth  r^[K>odit  à  la  sage  Noémi ,  honorée  des 
peuples  comme  une  déesse  :  Cessez  de  vous  opposer  à  ce 
qu'une  dinnité  m'inspire  ;  je  vous  dirai  la  vérité  telle  que 
je  la  sais  et  sans  déguisement.  Je  suis  résolue  de  vous  sui- 
vre. Je  demeurerai  avec  vous ,  soit  que  vous  restiez  chez 
les  Mbabites ,  habiles  à  lancer  le  javelot ,  soit  que  vous  re- 
toamies  au  pays  de  Joda,  si  fertile  en  oliviers.  Je  deman- 


*  GetUêe,  chap.  XLvn,  V.  0. 
'  Ibid. ,  chap.  XXIV ,  ▼.  S7. 
>  JIhM.,  diap.  l,v.  6. 


derai  avec  vous  riwspiulité  aux  peuples  qui  respectent  les 
suppliants.  Nos  cendres  seront  méléM  dans  la  même  urne, 
et  je  ferai  au  Dieu  qui  vous  accompagne  toi^ours  des  Sa- 
crifices agréables. 

«  Elle  dit  :  et  comme ,  lorsque  le  violent  zéphyr  amène 
une  pluie  tiède  du  cdté  de  l'occident ,  les  laboureurs  prépa- 
rent le  froment  et  l'orge,  et  font  des  corbeilles  de  jonc  trèt- 
proprenient  entrelacées,  car  ils  prévoient  que  cette  ondée 
va  amollir  la  glèbe,  et  la  rendre  propre  à  recevoir  les  dont 
précieux  de  Cérès,  ainsi  les  paroles  de  Ruth ,  comme  une 
pluie  féconde,  attendrirent  le  cœur  de  Noémi.  » 

Autant  que  nos  foibles  talents  nous  ont  permis 
d'imiter  Homère,  voilà  peut-être  l'ombre  du 
style  de  cet  immortel  génie.  Mais  le  verset  de 
Ruth ,  ainsi  délayé ,  n'a-t-il  pas  perdu  ce  charme 
original  qu'il  a  dans  l'Écriture?  Quelle  poésie 
peut  Jamais  valoir  ce  seul  tour  :  «>  Populus  tuu» 
poputus  meus,  Deus  iuus  Deus  meus.  »  Il  sera 
aisé  maintenahtdeprendreun  passage  d'Homère , 
d'en  efhieer  les  couleurs ,  et  de  n'ea  laisser  que 
le  fond  à  la  manière  de  la  Bible. 

Par  là  nous  espérons  (  du  moins  aussi  loin  que 
s'étendent  nos  lumières)  avoir  fait  oonnoitre aux 
lecteurs  quelques-unes  des  innombrables  beautés 
des  livres  saints  :  heureux  si  nous  avons  réussi  à 
leur  faire  adfnirer  cette  grande  et  sublime  pierre 
qui  porte  l'Église  de  Jésus-Christ  ! 

«  Si  l'Écriture ,  dit  saint  Grégoire  le  Grand , 
renferme  des  mystères  capables  d'exercer  les  plus 
éclairés,  elle  contient  aussi  des  vérités  simples, 
propres  à  nourrir  les  humbles  et  les  moins  sa- 
vants :  elle  porte  à  l'extérieur  de  quoi  allaiter  tes 
enfants,  et  dans  ses  plus  secrets  replis ,  de  quoi 
saisir  d'admiration  les  esprits  les  plus  sublimes. 
Semblable  à  un  fleuve  dont  les  eaux  sont  si  basses 
en  certains  endroits,  qu'un  agneau  pourroit  y 
passer,  et  en  d'autres  si  profondes ,  qu'un  élé- 
phant y  nageroit.  » 


«4S 


GÉNIE 


\ 


TROISIEME  PARTIE. 


BEAUX-ARTS  ET  LITTËRATU&E. 


LIVRE  PREMIER. 


BEAUX-Ain. 


CHAPITRE  PREMIER. 

MCSIQCE. 

DE  LINFLUEMCE  DU  CHRISTIANISME  DAAS  LA 

MUSIQUE. 

Frères  de  la  poésie,  les  beaux-arts  vont  être 
maioteDant  l'objet  de  nos  études  ;  attachés  aux 
pas  de  la  religioa  chrétienne.,  ils  la  reconnurent 
pour  leur  mère  aussitât  qu'elle  parut  au  monde; 
ils  lui  prêtèrent  leurs  charmes  terrestres;  elle 
leur  donnasa  divinité  ;  la  musique  nota  ses  chants, 
la  peinture  la  représenta  dans  ses  douloureux 
triomphes,  la  sculpture  se  plut  à  rêver  avec 
^Ue  sur  les  tombeaux,  et  rarcbitecture  lui  bâtit 
des  temples  sublimes  et  mystérieux  comme  sa 
pensée. 

Platon  a  merveilleusemeot  défini  la  nature  de 
la  musique  :  «  On  ne  doit  pas,  dit-il,  Juger  de  la 
musique  par  le  plaisir,  ni  rechercher  celle  qui 
n>turolt  d'autre  objet  que  le  plaisir,  mais  celle 
qui  contient  en  soi  la  ressemblance  du  beau.  » 

En  effet,  la  musique,  considérée  comme  art,  est 
une  imitation  de  la  nature  ;  sa  perfection  est  donc 
de  représenter  la  plus  belle  nature  possible.  Or, 
te  plaisir  est  une  chose  d'opinion,  qui  varie  selon 
les  temps,  les  mœurs  et  les  peuples,  et  qui  ne 
peut  être  le  beau,  puisque  le  beau  est  un ,  et 
existe  absolument.  De  là  toute  institution  qui  sert 
à  purifier  l'âme,  à  en  écarter  le  trouble  et  les 
dissonances,  à  y  faire  naître  la  vertu,  est  par 
cette  qualité  même,  propice  à  la  plus  belle  mu- 
sique, ou  a  l'imitation  la  plus  parfaite  du  beau. 
Mai»  si  cette  institution  est  en  outre  de  nature 
religieuse,  elle  possède  alors  les  deux  conditions 
essentielles  à  l'harmonie,  le  beau  et  le  mysté- 
rieux. Le  chant  nous  vient  des  anges ,  et  la  source 
des  concerts  est  dans  le  ciel. 

C'est  la  religion  qui  fait  gémir,  au  milieu  de  la 
nuit,  la  vestale  sous  ses  dômes  tranquilles;  c'est 
la  religion  qui  chante  si  doucement  au  bord  du 
lit  de  l'htfortuné.  Jérémie  lui  dut  ses  lamentations, 


et  David  ses  pénitences  snbiimés.  Plus  fière  leui 
l'ancienne  alliance,  elle  ne  peignit  que  des  don* 
leurs  de  monarques  et  de  prophètes;  plus  mo- 
deste ,  et  non  moins  royale  sous  la  nouvelle  loi, 
ses  soupirs  conviennent  Clément  aux  puissants 
et  aux  fbîbles ,  parce  qu'elle  a  trouvé  dûs  Jésm- 
Qirist  rhumilité  unie  i  la  grandeur. 

joutons  que  la  religion  chrétienne  est  essen- 
tiellement mélodieuse ,  par  la  seule  raison  qu'elle 
aime  la  solitude.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  euDe- 
mie  du  monde ,  elle  s'y  montre  an  oentrairs  très- 
aimable  ;  mais  cette  céleste  Phllomèle  préfère  k$ 
retraites  ignorées.  Elle  est  un  peu  étrangère  ^« 
les  toits  des  hommes  ;  elle  aime  mieux  les  foiêls, 
qui  sont  les  palais  de  son  père  et  son  andemu 
^patrie.  Cest  là  qu'elle  élève  la  voix  vers  le  finna- 
ment,aumiUeuâesconcertsdelanatnre:lanatore 
publie  sans  cesse  les  louanges  du  Créateur,  et  il 
n'y  a  rien  de  plus  religieux  que  les  cantiques  que 
chantent,  avec  les  vents,  les  chênes  et  les  raseanx 
du  désert 

Ainsi  le  musicien  qui  veut  suivre  la  religiaD 
dans  ses  rapports  est  oMigé  d'apprendre  limita- 
tion des  harmonies  de  la  solitude.  Il  fiiut  quil 
eonnoisse  les  sons  que  rendent  les  arbres  et  les 
eaux  ;  il  fluit  qu'il  ait  entendu  le  bruit  du  veot 
dans  les  cloîtres,  et  ces  murmures  qui  règdent 
dans  les  temples  gothiques ,  dans  l'herbe  des  ci- 
metières ,  et  dans  les  souterrains  des  morts» 

Le  christianisme  a  inventé  l'orgue  et  donné 
des  sonpirs  à  l'airain  même.  Il  a  sauvé  la  musique 
dans  les  siècles  barbares:làoù  il  aplacé  sontrto, 
lÀ  s'est  formé  un  peuple  qui  chante  naturellement 
comme  les  oiseaux.  Quand  il  a  civilisé  les  san?a- 
ges,  ce  n'a  été  que  par  des  cantiques;  et  l'Iro- 
quois,  qui  n'avoit  point  cédé  à  ses  dogmes,  a 
cédé  à  ses  concerts.  Religion  de  paix  I  vous  n*avez 
pas ,  comme  les  autres  cultes ,  dicté  aux  humains 
des  préceptes  de  haine  et  de  discorde  ;  vous  leur 
avez  seulement  enseigné  l'amour  et  rharmottie. 

CHAPITRE  n. 

DU  CHANT  GRËGORI^. 

SI  l'histoire  ne  prouvoit  pas  que  le  chant  gré- 
gorien e^  le  reste  de  cette  musique  antique  dont 
on  raconte  tant  de  miracles,  il  suffiroit  d'exami- 
ner  son  échelle  pour  se  oonvainere  de  sa  hmite 
origine.  Avant  Gui-Arétin ,  elle  ne  s'élevoit  pas 
au-dessus  de  la  quinte ,  en  commençant  par  Vut, 
ré,  mi,  fa ,  sol.  Ces  cinq  tons  sont  l#i  ganunfi  na- 
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lonibdela  voix,  rtdoim«ntunephraieiinttlo«lê 
pMnectagrétyUe* 

M.  Burette  nous  a  conservé  qoelgaee  ain  grées. 
En  les  eomparant  an  plain-èhant,  on  y  reoomiolt 
•Je  même  système.  La  plupart  des  psanmes  sont 
sublimes  de  gravité,  partieulièrement  le  Diafit 
Dominus  Domino  meo,  le  Confitebortibiy  et  le 
LaudaieypttBri.VIntxitUy  arrangé  par  Rameau, 
est  d'un  caractère  moins  ancien  ;  Il  est  pent-ètre 
dn  temps  de  VVt  queanî  Iaxis  y  c^est-à-dire  du 
siècle  de  Charlemagne. 

le  christianisme  est  sérieux  comme  l'homme, 
et  son  sourire  même  est  grave.  Rien  n*est  beau 
comme  les  soupirs  que  nos  maux  arrachent  à  la 
religion.  L'office  des  morts  est  un  chef-d'œuvre  ; 
(m  croit  entendre  les  sourds  retentissements  du 
tombeau.  Si  l'on  en  croit  une  ancienne  tradition , 
le  9hant  qui  déHvre  les  morts  >  comme  rappelle 
on  de  nos  meilleurs  poètes ,  est  celui-là  même  que 
Ton  chantoit  aux  pompes  funèbres  des  Athéniens 
vers  le  temps  de  Pérlclès. 

Dans  l'office  de  la  Semafne-Sainte  on  remar- 
que la  Passion  de  saint  Matthieu.  Le  récitatif  de 
l'historien,  les  cris  de  la  populace  Juive,  la  no- 
blesse des  réponses  de  Jésus ,  fbrment  un  drame 
'  pathétique. 

Pergoièze  a  déployé  dans  le  Siabat  Mater  la 
richesse  de  son  art  ;  mais  a-t-it  surpassé  le  sioh 
pie  chant  de  l'Église?  Il  a  varié  la  musique  sur 
chaque  strophe;  et  pourtant  le  caractère  essentiel 
de  la  tristesse  consiste  dans  la  répétition  du  même 
sentiment,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  la  monoto- 
nie de  la  douleur.  Diverses  raisons  peuvent  faire 
couler  les  larmes;  mais  les  larmes  ont  toujours 
une  semblable  amertume  :  d'ailleurs  il  est  rare 
^'on  pleure  à  la  fois  pour  une  foule  de  maux  ;  et 
quand  les  blessures  sont  multipliées ,  Il  y  en  a 
toujours  une  plus  cuisante  que  les  autres,  qui 
finit  par  absorber  les  moindres  peines.  Telle  est 
la  raison  du  charme  de  nos  vieilles  iromances 
firançoises.  Ge  chant  patW/,  qui  revient  à  chaque 
couplet  sur  des  paroles  variées,  imite  parfisite- 
ment  la  nature  :  l'homme  qui  souffre  promène 
ainsi  ses  pensées  sur  dlfSérentes  images,  tandis 
que  le  fond  de  ses  chagrins  reste  le  même. 

Pergoièze  a  donc  méconnu  cette  vérité  qui  tient 
A  la  théorie  des  passions,  lorsqu'il  a  voulu  que 
pas  un  soupir  de  l'âme  ne  ressemblât  au  soupir 
qui  l'avoîl  préoMé.  Partout  où  iiy  a  variété,  il  y 
a  distraction  ;  et  partout  où  il  y  a  distraction ,  H 
n*y  a  plus  de  tristesse  ;  tant  Tunité  est  nécessaire 


au  sentiment  I  font  rhoouBe  est  fbible  dans  cette 
partie  même  où  git  toute  sa  force ,  nous  vouions 
dire  dans  la  douleur  1 

La  leçon  des  Lamentations  de  Jérémie  porte 
un  caractère  particulier  :  elle  peut  avoir  été  re- 
touchée par  les  modernes ,  mais  le  fond  nous  en 
parott  hébraïque  ;  car  il  ne  ressemble  point  aux 
airs  grées  du  plaint-chant.  Le  Pentateuque  se 
chantoit  à  Jérusalem ,  comme  des  bucoliques , 
sur  un  mode  plein  et  doux  ;  les  prophéties  se  di- 
soient d'un  ton  rude  et  pathétique ,  et  les  psaumes 
avdent  un  mode  extatique  qui  leur  étoit  parti- 
culièrement consacré  *.  Ici  nous  retombons  dans 
ces  grands  souvenirs  que  le  culte  catholique  rap- 
pelle dé  toutes  parts.  Moïse  et  Homère ,  le  Liban 
et  le  Gythéron ,  Soly me  et  Rome ,  Rabylone  et 
Athènes ,  ont  laissé  leurs  dépouilles  à  nos  autels. 

Enfin  c'est  l'enthousiasme  même  qui  inspira 
le  Te  Deum.  Lorsque ,  arrêtée  sur  les  plaines  de 
Lens  ou  de  Fontenoy ,  au  milieu  des  foudres  et  di 
sang  fumant  encore ,  aux  fanfares  des  elaliuns 
et  des  trompettes ,  une  armée  françoise ,  sillonnée 
des  feux  de  la  guerre,  Aéchissolt  le  genou  et  en- 
tonnoit  l'hymne  au  Dieu  des  batailles;  ou  bien, 
lorsqu'au  milieu  des  lampes ,  des  masses  d'or,  des 
Hambeaux ,  des  parftims ,  aux  soupirs  de  l'orgue , 
au  balancement  des  cloches ,  au  frémissement  des 
serpents  et  dés  basses ,  cette  hymne  fUsoit  réson- 
ner les  vitraux ,  les  souterrains  et  les  dômes  d'une 
basilique,  alors  il  n'y  avoit  point  d'homme  qui 
ne  se  sentit  transporté ,  point  d*homme  qui  n'é- 
prouvât quelque  mouvement  de  ce  délire  que  fai- 
soit  éclater  Pindare  aux  bois  d'Olymple ,  ou  Da- 
vid au  torrent  de  Cédron.         _ 

Au  reste ,  en  ne  pariant  cra^j^shants  grecs 
de  l'Église,  on  sent  que  n^^^Hjployons  pas 
tous  nos  moyens,  puisque  n^BfRirrions  mon- 
trer les  Ambroise ,  les  Damas ,  les  Léon ,  les  Gré- 
goire, travaillant  eux-mêmes  au  rétablissement 
de  l'art  musical  ;  nous  pourrions  citer  ces  chefs- 
d'œuvre  de  la  musique  moderne ,  composés  pour 
les  fêtes  chrétiennes  ;  les  Vinci ,  les  Léo ,  les 
Basse ,  les  Galuppi,  les  Durante ,  élevés ,  for- 
més ou  protégés  dans  les  oratoires  de  Venise,  de 
Naples ,  de  Rome ,  et  à  la  cour  des  souverains 
pontifes. 
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CHAPITRE  m. 


PAETIE  HISTORIQUE  DE  LK  PEINTURE  CHEZ  LES 

MODERNES. 

La  Grèce  raconte  qu'une  jeune  fllle,  apercevant 
Fombre  de  son  amant  sur  un  mur,  dessina  les 
contours  de  cette  ombre.  Ainsi ,  selon  l'antiquité, 
une  passion  volage  produisit  l'art  des  plus  par^ 
faites  illusions. 

L'école  chrétienne  a  cherché  un  autre  mattre  ; 
elle  le  reconnott  dans  cet  artiste  qui,  pétrissant 
un  peu  de  limon  entre  ses  mains  puissantes,  pro- 
nonça ces  paroles  :  Faisons  l'homme  à  noire 
image.  Donc ,  pour  nous ,  le  premier  trait  du  des- 
sin a  existé  dans  l'idée  étemelle  de  Dieu,  et  la 
première  statue  que  vit  le  monde  fut  cette  fameuse 
argile  animée  du  souffle  du  Créateur. 

Il  y  a  une  force  d'erreur  qui  contraint  au  si- 
lence ,  comme  la  force  de  vérité  :  l'une  et  l'autre , 
poussées  au  dernier  deg^ ,  emportent  conviction , 
la  première  négativement ,  la  seconde  afiirmati- 
vement  Ainsi,  lorsqu'on  entend  soutenir  que  le 
Christianisme  est  l'ennemi  des  arts,  on  demeure 
muet  d'étonnement,  car  à  l'instant  môme  on  ne 
peut  s'çmpêcher  de  se  rappeler  Michel-Ange , 
Baphaël,  Carrache,  Dominique ,  le  Sueur,  Pous- 
sin, Coustou,  et  tant  d'autres  artistes,  dont  les 
seuls  noms  rempliroient  des  volumes. 

Vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  l'empire 
romain,  envahi  par  les  barbares  et  déchiré  par 
l'hérésie,  tomba  en  ruine  de  toutes  parts.  Les 
arts  ne  trouvèrent  plus  de  retraites  qu'auprès  des 
chrétiens  et  des  empereurs  orthodoxes.  Théodose, 
par  une  loi  spéciale  De  excusatione  ariijlcium, 
déchargea  l^|fl^|res  et  leurs  familles  de  tout 
tribut  et  ^^^^^^B^  d'hommes  de  guerre.  Les 
Pères  de  l'^^^e  tarissent  point  sur  les  éloges 
qu'ils  donnent  à  la  peinture.  Saint  Grégoire  s'ex- 
prime d'une  manière  remarquable  ;  VicU  sœpius 
inscripHonis  imaginem,  et  sine  lacrymis  tran- 
sire  non  potuij  cum  tam  efficaciter  ob  octdos 
ponerei  historiam  '  ;  c'étoit  un  tableau  représen- 
tant le  sacrifice  d'Abraham.  Saint  Basile  va  plus 
loin,  car  il  assure  que  les  peintres /on^atitoi»/ 
par  leurs  tableaux  que  les  orateurs  par  leur 
éloquence  '.  Un  moine  nommé  Méthodius  peignit 
dans  le  huitième  siècle  ce  Jugement  dernier  qui 
convertit  Bogoris ,  roi  des  Bulgares  \  Les  prêtres 
avoient  rassemblé  au  collège  de  l'Orthodoxie ,  à 

«  Deuxième  Cône,  de  Nie. ,  act  IL. 

>  SAiirr Basile,  ham,  xx. 

■  COROPAL.,  CEPaiN.,  ZONAA.,  UjdUB.,  iTtit,  deêleoHoel. 


GoDStantinopie ,  la  plus  belle  faiUiothèqne  da 
monde,  et  les  chefs^œuyre  des  arts  :  on  y  voyoit 
en  particulier  la  Vénus  de  Praxitèle  ' ,  ce  qui 
prouve  au  moins  que  les  fondateurs  du  culte  ca- 
tholique n'étoient  pas  des  barbares  sans  goût, 
des  moines  bigots,  livrés  à  une  iJfsurde  «iQMfy- 
tition. 

Ce  collège  Alt  dévasté  par  les  empereurs  icono- 
clastes. Les  professeurs  furent  brûlés  vifs,  et  oe 
ne  fut  qu'au  péril  de  leurs  jours  que  des  chrétiem 
parvinrent  à  sauver  la  peau  de  dragon ,  de  oeot 
vingt  pieds  de  longueur,  où  les  œuvres  d'Homère 
étoient  écrites  en  lettres  d'or.  On  livra  aux  flam- 
mes  les  tableaux  des  églises.  De  stuj^des  et  fii- 
rieux  hérésiarques ,  assez  semblables  aux  puri- 
tains de  Cromwell ,  hachèrent  à  coups  de  sabre 
les  mosaïques  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Cou- 
tantinople  et  du  palais  des  Blaquernes.  Les  per- 
sécutions furent  poussées  si  loin,  qu'elles  en- 
veloppèrent les  peintres  eux-mêmes  :  (m  leur 
défendit,  sous  peine  de  mort,  de  continuer  leurs 
études.  Le  moine  Lauire  eut  le  courage  d'être  le 
martyr  de  son  art.  Ce  fut  en  vain  que  Théophile 
lui  fit  brûler  les  mains  pour  l'empêcher  de  tenir 
le  pinceau.  Caché  dans  le  souterrain  de  l'église  de 
Saint-Jean^Baptiste ,  le  religieux  peignit  avec 
ses  doigts  mutilés  le  grand  saint  dont  il  étoit  le 
suppliant  *,  digne  sans  doute  de  devenir  le  patron 
des  peintres  et  d'être  reconnu  de  cette  famille 
sublime  que  le  souffle  de  l'esprit  ravit  au-dessus 
des  hommes. 

Sous  l'empire  des  Goths  et  des  Lombards,  le 
christianisme  continua  de  tendre  une  main  se- 
oourable  aux  talents.  Ces  efforts  se  remarquent 
surtout  dans  les  églises  bâties  par  ThéodoriC) 
Luitprand  et  Didier.  Le  m%me  esprit  de  rel^on 
inspira  Charlemagne;  et  l'église  des  Apôtres , 
élevée  par  ce  grand  prince  à  Florence ,  passe  en- 
core ,  même  aujourd'hui ,  pour  un  asses  beau  mo- 
nument *• 

Enfin,  vers  le  treizième  siècle,  la  religioa 
chrétienne ,  après  avoir  lutté  contre  mille  obs- 
tacles, ramena  en  triomphe  le  chœur  des  Muses 
sur  la  terre.  Tout  se  fit  pour  les  ^lises ,  et  par  la 
protection  des  pontifies  et  des  princes  religieux. 
Bouchet,  Grec  d'origine,  fut  le  premier  archi- 
tecte; Nicolas  le  premier  sculpteur,  et  Cimaboé 
le  premier  peintre,  qui  tirèrent  le  goût  antique 

*  Cedhen.,  Zonab. ,  Cokstart.  et  Maihb. »  AmI.  dei  /«r* 
nocl,,  etc. 
'  M AIMB. ,  Hist.  des  Iconocl.;  CeDEEM,  CCROPAL. 
*yMkUyPinm.d€int, 
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des  raines  de  Borne  et  de  la  Grèce.  Depais  ee 
temps,  les  arts,  entre  diverses  mains  et  par 
divers  génies,  parvinrent  Jusqu'à  ee  siècle  de 
Léon  X,  où  éclatèrent,  comme  des  soleils,  Ra- 
phaël et  Michel-Ange. 

On  sent  qu'il  n'est  pas  de  notre  sijet  de  faire 
l'histoire  complète  de  l'art.  Tout  ce  que  nous  de- 
vons montrer,  c'est  en  quoi  le  christianisme  est 
plus  fiivorable  à  la  peinture  qu'une  autre  religion. 
Or,  il  est  aisé  de  prouver  trois  choses  :  i"  que  la 
religion  chrétienne ,  étant  d'une  nature  spirituelle 
et  mystique ,  fournit  à  la  peinture  un  beau  idéal 
plus  par&it  et  plus  divin  que  celui  qui  naît  d'un 
culte  matériel;  3' que,  cwrigeant  la  laideur  des 
passions ,  ou  les  combattant  avec  force ,  elle  donne 
destcHis  plus  sublimes  à  la  figure  humaine,  et 
fiiit  mieux  sentir  l'âme  dans  les  muscles,  et  les 
liens  de  la  matière  ;  8"  enfin,  qu'elle  a  fourni  aux 
arts  des  sujets  plus  beaux ,  plus  riches ,  plus  dra- 
matiques,  plus  touchants  que  les  8ij(jets  mytholo- 
giques. 

Les  deux  premières  propositions  ont  été  am- 
plement développées  dans  notre  examen  de  la 
poésie  :  nous  ne  nous  occuperons  donc  que  de  la 
troisième. 

CHAPITRE  IV. 

DES  SUJETS  DE  TABLEAUX. 

Vérités  fondamentales. 

r  Les  sujets  antiques  sont  restés  sous  la  main 
des  -peintres  modernes  :  ainsi,  avec  les  scènes 
mythologiques,  ils  ont  de  plus  les  scènes  chré- 
tiennes. 

2°  Ce  qui  prouve  que  le  christianisme  parle 
plus  au  génie  que  la  Fable,  c'est  qu'en  général  nos 
grands  peintres  ont  mieux  réussi  dans  les  fonds 
sacrés  que  dans  les  fonds  profanes. 

3"  Les  costumes  modernes  conviennent  peu 
aux  arts  d'imitation  :  mais  le  culte  catholique  a 
fourni  à  la  peinture  des  costumes  aussi  nobles 
que  ceux  de  l'antiquité  ' . 

Fausanias  * ,  Pline  ^  et  Plutarque  ^  nous  ont 

'  Et  ces  ooBtumei  des  Pères  et  des  premiers  chréUens , 
eoitaiiics  qui  soot  passés  à  nos  religkNix ,  ne  sont  aatres  que 
la  robe  des  anciens  philosophes  grecs ,  appelée  iceptCoXotov 
oa  pallium.  Ce  fut  même  uo  sujet  de  persécution  pour  les 
fidèles  ;  lorsque  les  Romains  ou  les  Juifs  les  aperoevoient 
ahisl  Têtus;  ils  s*écrioient  :  'Oyçatxhç  iTciOm^ç .'  6  Vimpasteur 
yTwr/(Hler.,  ep.x^  ad  Furiam.)  On  peut  voir  Kortholt, 
de  Morih,  chrUt, ,  cap.  ni,  p.  33;  et  Bar.  ,  an.  lti  ,  n*  II. 
TERTOLUBti  a  écrit  un  livre  enUer  {de  Pallio)  sur  ce  sujet. 

*  Pads.,  liv.  Y. 

3  PuH. ,  Ub.  XXXV ,  cap.  viH,  ix. 

'  Plot.  ,  in  Hipp,  Pomp.  Lucul.,  eic, 

>     CfUTKAUmUAIlD.  —  TOME  I. 


conservé  la  description  des  tableaux  de  l'école 
grecque  (22).  Zeuxis  avoit  pris,  pour  si^et  de  ses 
trois  princij[)aux  ouvrages,  Pénélope,  Hélène  et 
FAmour.  Polygnote  avoit  figuré  sur  les  murs  du 
temple  de  Delphes  ]e  sac  de  Troie  et  la  descente 
d'Ulysse  aux  enfers.  Euphanor  peignit  les  douze 
dieux,  Thésée  donnant  des  lois,  et  les  batailles 
de  Gadmée ,  de  Leuctres  et  de  Mantinée  ;  Apelles 
représenta  Vénus  Anadyomène^  sous  les  traits 
de  Gampaspe;  iEtion,  les  noces  d'Alexandre  et  de 
Boxane;  etTimanthe,  le  sacrifice  d'Iphigénie. 

Rapprochez  ces  sujets  des  sujets  chrétiens ,  et 
vous  en  sentirez  rinférlorité.  Le  sacriiice  d'A- 
braham, par  exemple ,  est  aussi  touchant ,  et  d'un 
goût  plus  simple  que  celui  d'Iphigénie  :  il  n'y  a  là 
ni  soldats,  ni  groupe ,  ni  tumulte,  ni  ce  mouve- 
ment qui  sert  à  distraire  de  la  scène.  C'est  le  som- 
met d'une  montagne ,  c'est  un  patriarche  qui 
compte  ses  années  par  siècle  ;  c'est  un  couteau  levé 
sntimJUs  unique;  c'est  le  bras  de  Dieu  arrêtant  le 
bras  paternel.  Les  histoires  de  T Ancien  Testament 
ont  rempli  nos  temples  de  pareils  tableaux ,  et  l'on 
sait  combien  les  mœurs  patriarcales,  les  costumes 
de  rOrient ,  la  grande  nature  des  animaux  et  des 
solitudes  de  l'Asie  sont  fiiyorables  au  pinceau. 

Le  Nouveau  Testament  change  le  génie  de  la 
peinture.  Sans  lui  rien  ôter  de  sa  sublimité,  il  lui 
donne  plus  de  tendresse.  Qui  n'a  cent  fois  admiré 
les  Nativités,  les  Vierges  et  l'Enfant,  les  Fuites 
dans  le  désert,  les  Qntronnements  d* Épines, 
les  Sacrements ,  les  Missions  des  apôtres ,  les 
Descentes  de  croix,  les  Femmes  au  saint  Sépul^ 
cre!  Des  bacchanales,  des  fêtes  de  Vénus,  des 
rapts,  des  métamorphoses,  peuvent-ils  toucher 
le  cœur  comme  les  tableaux  tirés  de  l'Écriture? 
Le  christianisme  nous  montré^partout  la  vertu 
et  l'infortune ,  et  le  polythéisme  est  un  culte  de 
crimes  et  de  prospérité.  Notre  religion  à  nous, 
c'est  notre  histoire  :  c'est  pour  nous  que  tant  de 
spectacles  tragiques  ont  été  donnés  au  monde  : 
nous  sommes  parties  dans  les  scènes  que  le  pin- 
ceau nous  étale ,  et  les  accords  les  plus  moraux 
et  les  plus  touchants  se  reproduisent  dans  les  su- 
jets chrétiens.  Soyez  à  Jamais  glorifiée ,  religion 
de  Jésus-Christ ,  vous  qui  aviez  représenté  au 
Louvre  le  Roi  des  rois  crucifié,  le  Jugement  der* 
nier  au  plafond  de  la  saHe  de  nos  juges ,  une  Ré- 
surrection à  l'hôpital  général,  et  la  Naissance  du 
Sauveur  à  la  maison  de  ces  orphelins  délaissés  de 
leurs  pères  et  de  leurs  mères  1 

Au  reste ,  nous  pouvons  dire  ici  des  sujets  de 
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tableaux  ce  qne  fions  aTotis  dit  aiHeurs  des  sujets 
de  poèmes  :  le  christianisme  a  fait  naître  pour  le 
peintre  une  partie  dramatique  très-snpérieiire  à 
celle  de  la  mythologie.  (Test  aussi  la  religion  qui 
iious  a  domié  les  Claude  le  Lorrain,  comme  elle 
nous  a  fourni  les  Delille  et  les  Sainl^Lambert  (28). 
Mais  tant  de  raisonnements  sont  inutiles  :  parcou- 
rez la  gderie  dû  Louvre,  et  dites  encore,  si  vous 
ie  poutez,  que  le  génie  du  christianisme esl  peu 
favorable  aux  beaux-arts. 

CHAPITRE  V. 

SCULPTURE. 

A  quelques  différences  près  qui  tiennent  à  la 
partie  technique  de  Tart,  oe  que  nous  avons  dit 
de  la  peinture  s'applique  également  à  la  sculp- 
ture. 

La  statue  de  Moïse,  par  Michel-Ange,  à  Rome  ; 
Adam  et  Eve,  par  Baceio,  àFlorence;  le  groupe 
du  Vœu  de  Louis  XIII,  par  Goustou,  à  Paris;  le 
saint  Denis,  du  même;  le  t<Mnbeau  du  cardinal  de 
Blchelieu,  ouvrage  du  double  génie  de  ie  Brun 
et  de  Girardon  ;  le  nK»ument  de  Golbert ,  exécuté 
d'après  le  dessin  de  le  Brun,  par  Goyzevox  et 
Tuby  ;  le  Christ ,  la  Mèr&  de  pitié ,  les  huit  Apô- 
tres de  Bouehardon,  et  plusieurs  autres  statues 
du  genre  pieux ,  montrent  que  le  christianinne 
ne  sauroit  pas  moins  animer  le  marbre  que  la 
toile. 

Cependant  il  est  à  désirer  que  les  sculpteurs 
bannissent  à  Tavenir  de  leurs  compositions  funè- 
bres ces  squelettes  qu'ils  ont  placés  au  monument  : 
ce  n'est  point  là  le  génie  du  christianisme,  qui 
peint  le  trépas  si  beau  pour  le  juste. 

Il  faut  égalenHent  éviter  de  représenter  des  ca- 
davres *  (quel  quesoit  d'ailleurs  le  mérite  de  l'exé- 
cution),  ou  l'humanité  succombant  sous  de  lon- 
gues infirmités  *.  Un  guerrierexpirant.au  champ 
d'honneur  dans  la  force  de  l'âge  peut  être  superbe, 
mais  un  corps  usé  de  maladies  est  une  image  que 
les  arts  repoussent,  à  moins  qu'il  ne  s'y  mêle  un 
miracle,  comme  dans  le  tableau  de  saint  Charles 
Borromée  ^.  Qu'on  place  donc  au  monument  d'un 
chrétien,  d'un  côté,  les  pleurs  de  la  famille  et 
les  regrets  des  hommes;  de  l'autre,  le  sourire  de 


>  Comme  aux  maosolées  de  François  I*'  e(  d'Anne  de 
Bretagne. 

>  Comme  au  tombeau  du  due  d'Haroourt. 

*  La  peinture  souffre  plus  facilement  la  représentation  du 
cadavre  que  la  sculpture,  parce  que  dam  celle^f  Te  marbre^ 
offrant  des  forces  palpables  et  glacées,  ressemble  trop  à  la 
vérité. 


l'espéranoe  et  les  joies  célestes  :  un  tel  séptiere^ 
des  deux  bords  duquel  on  verroit  ahisi  lesseèiM 
du  temps  et  de  l'éternité,  serott  admirable.  La 
mort  pounoit  y  pavoltre  I  mais  aous  les  traits  d'vB 
ange  à  la  fois  doux  et  sévère;  car  le  tombeaodq 
Juste  dflât  toofours  faire  s'écrier  avee  saM  Pnl  : 
0  m&rtf  0àe$t  ia  incUrireF  tu'cMm/aUdeUm 

CHAPITRE  VI. 

ABCniflCtlttB. 
HOTEL  DES  INVALmES. 

En  traitant  de  l'inAueiice  du  dnlstianisaie  dans 
les  arts,  il  n'est  besoin  ni  de  subtiHté,  nid'éto- 
quenee;  les  monuments  smit  Ià  pour  répondre 
aux  détracteurs  du  culte  évungéiique.  11  suffit, 
par  exemple ,  de  nommer  Saint-Pierre  de  Borne, 
Sainte-Sophie  de  Gonslantinqple,  et  Saint-P«4 
de  Londres,  pour  prouver  qu'on  est  redevable 
à  la  religion  des  trois  chefs-d'œuvre  de  l'ardiitee- 
ture  moderne. 

Le  christianisme  a  rétabli  dans  l'arehiteetare, 
comme  dans  les  autres  arts ,  les  véritables  propo^ 
tions.  Nos  temples ,  moins  petits  que  ceux  d'A- 
thènes, et  moins  gigantesques  que  ceux  de  Mem- 
phis,  se  tiennent  dans  ce  sage  milieu  où  régnent 
le  beau  et  le  goût  par  excellence.  Au  moyen  du 
dôme,  inconnu  des  anciens ,  la  religion  a  fait  un 
heureux  mélange  de  ce  que  l'ordre  gothique  a  de 
hardi ,  et  de  ce  que  les  ordres  grecs  ont  de  simpk 
et  de  gracieux. 

Ce  dôme,  qui  se  change  en  clocher,  dans  la 
plupart  de  nos  églises,  donne  à  nos  hameaux  et 
à  nos  villes  un  caractère  fûorâl  qoenepouvdlent 
avoir  les  cités  antiques.  Les  yeuA  du  voyageur 
Viennent  d'abord  s'attacher  sur  cette  flèche  reli- 
gfeuse  dont  l'aspect  réveille  une  foule  de  senti- 
ments et  de  souvenirs  :  c'est  la  pyramide  funèbre 
autour  de  laquelle  dorftient  les  aïeux  ;  c'est  le  mo- 
nument de  joie  où  Tôirain  sacré  annonce  la  vie 
du  fidèle  ;  c'est  là  que  les  époux  s'unissent;  c'est 
là  que  fes  chrétiens  se  prosternent  au  pied  des 
autels,  le  foible  pour  prier  le  Dieu  de  force,  le 
coupable  pour  implorer  le  Dieu  de  misérieorde, 
l'innocent  pour  chanter  le  Dieu  de  bonté.  Un 
paysage  pardt-il  nu ,  triste  ,'^déscrt ,  placez-y  un 
clocher  champêtre  ;  à  l'instant  tout  va  s'animer  : 
les  douces  Idées  de  pasteur  et  de  troupeau ,  d'à* 
slle  pour  le  voyageur,  d'aumône  pour  le  pèieriû, 

«  I  Cor. ,  chap.  XV,  v.  56. 
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d'IiôspHâtlté  et  de  IratcrAité  ctffélleiiBe,  voDt 
oaftre  de  toQtes  parts. 

Pliis  les  âges  qtti  ont  éleré  dm  moMinents 
Mi  eo  de  piété  el  de  foi ,  phB  00  iBOfnifDents  ont 
élé  linppmrts  par  la  grandenr  et  la  noblesse  de 
Mr  caractère.  On  en  Toit  on  exemple  remar* 
Qoable  dans  TMlel  des  Invalides  et  dans  l'ÉeoU 
militaire  :  oo  diroit  que  le  premier  a  fait  monter 
ses  Tofttes  do»  le  eiei  à  la  voix  du  siècle  reIN 
gîeax ,  et  que  le  second  s'est  abaissé  ters  la  terre 
*  la  pâfola  da  siècle  atbée. 

Trois  corps  do  logis,  lormimt  avec  l'église  on 
carré  long ,  composent  Fédlâce  des  InvaHdeSi 
Ifaisqoel  goût  dans  eettesÉmpIlcité  1  quelle  beauté 
dans  eette  cour  qui  n'est  pourtant  qu'un  cleitre 
militaîre  oà  Fart  a  mêlé  les  idées  guerrières  aux 
idées  religieuses,  et  marié  l'image  d'un  camp  de 
vieux  soldats  aux  soutenir»  attendrissants  d'un 
hospice  !  Cest  à  la  fois  le  monument  du  Dieu  den 
armées  et  du  Dieu  de  P Évangile,  La  rouille  des 
siècles  qui  commence  à  le  couvrir  lui  donne  de 
noMes  rapports  avec  ces  vétérans,  raines  ani^ 
nées ,  qui  se  promènent  sous  ses  vieux  portiques. 
Dans  les  avant-cours,  tout  retrace  l'idée  des  eom- 
bats  :  Ibesés ,  glacis,  remparts,  canons,  tentes,  sen- 
tinelles. Pénétres- vous  pic»  avant,  le  bruit  s'afM- 
but  par  degrés,  et  va  se  perdre  à  l'égUse,  où  règne 
m  profond  silence.  Ce  bâtiment  religieux  est 
placé  derrière  les  bâtiments  militaires,  comme 
l'imsge  du  repos  et  de  respéranee  ^  au  fond  d'une 
vie  pleine  de  troubles  et  de  périls. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  est  peut-être  le  seul 
qui  ait  bien  connu  ces  convenances  morales,  et 
qiH  ait  toujours  fait  dans  les  arts  ce  qu'il  falloit 
faire,  rien  de  moins,  rien  de  plus.  L'or  du  com- 
merce a  élevé  les  fastueuses  colonnades  de  rh6- 
pital  de  Greenwich,  en  Angleterre;  mais  il  y  a 
qaelque  chose  de  plus  fier  et  de  plus  imposant  dans 
la  masse  des  Invalides,  On  sent  qu'une  nation  qui 
bâtit  de  tels  palais  pour  la  vieillesse  de  ses  armées 
a  reçu  la  puissance  du  glaive,  ainsi  que  le  sceptre 
des  arts. 

CHAMTRE  Vn. 

VERSAILLES. 

La  peinture,  l'architecture,  la  poésie  et  la 
grande  éloquence  ont  toujours  dégénéré  dans 
les  siècles  philosophiques.  C'est  que  Fesprit  rai- 
sonneur,  en  détruisant  l'irnagination ,  sape  les 
fondements  des  Ifeâux-aris.  On  croit  être  plus 


baMie  panser  qu'on  redressé  quelques  erreurs  de 
physique  (  qu'on  remplace  par  toutes  les  erreurs 
de  la  raison)  ;  et  l'on  rétn^rade  en  effet ,  pois^ 
qu'on  perd  une  des  plus  belles  bOaWks  de  i'es^ 
prit. 

C'est  dans  Versailles  que  les  pompes  de  l'âge 
religieux  de  la  France  s'étoient  réunies.  Un  sièele 
s'est  à  peine  écoulé,  et  ces  bosquets,  qui  retenu 
tissoient  du  bruit  des  fêtes  ^  ne  sont  plus  animés 
que  par  la  voix  de  la  cigale  et  du  rossignol.  Ce 
palais,  qui  lui  seul  est  comme  une  grande  ville, 
ces  escaliers  de  marbre  qui  semblent  monter  dans 
les  nues,  ces  statues,  ces  bassins,  ces  bois^  soitf 
maintenant  ou  croulants ,  ou  couverts  de  mousse , 
ou  desséchés,  ou  abattus,  et  pourtant  cette  de- 
meure des  rois  n'a  Jamais  paru  ni  plus  pom* 
pense,  ni  moins  solitaire.  Tout  étoit  vide  autre- 
fois dans  ces  lieux  ;  la  petitesse  de  la  dernière 
cour  (avant  que  cette  cour  eût  pour  elle  la  gran- 
deur de  son  infortune)  semblolt  trop  à  l'aise  dans 
les  vîntes  réduits  de  Louis  XIY. 

Quand  le  temps  a  porté  un  coup  aux  empires, 
quelque  grand  nom  s'attache  à  leurs  débris  et 
les  couvre.  Si  la  noble  misère  du  guerrier  suc- 
cède aujourd'lrai  dans  Versailles  à  la  magrtifi- 
oenee  des  cours,  si  des  tableaux  de  miracles  et 
de  martyres  y  rempiaeent  de  profanes  peintures, 
pourquoi  l'ombre  de  Louis  XIV  s'en  ofTenseroit-' 
elle?  11  rendit  illustres  la  religion ,  les  arts  et  l'ar- 
mée :  il  est  beau  que  les  ruines  de  son  palais  ser- 
vent d'abri  aux  ruines  de  l'armée,  des  arts  et  de 
la  religion* 

CHAPITRE  VIIL 

DES  ÉGLISES  GOTHIQUES. 

< 

Chaque  chose  doU  être  mise  en  son  lieUj 
vérité  triviale  à  force  d'être  répéta,  mais  sans 
laquelle,  après  tout,  il  ne  peut  y  avoir  rien  de 
parfait.  Les  Grecs  n'àuroient  pas  plus  aimé  un 
ten^le  égyptien  à  Athènes  que  les  Égyptiens  un 
temple  grec  à  Memphis.  Ces  deux  monuments^ 
changés  de  place,  auraient  perdu  leur  principale 
beauté,  c'est-à-dire  leurs  rapports  avee  les  ina^ 
titutions  et  les  habitudes  des  peuples.  Celte  ré* 
flexion  s'applique  pour  nous  aux  anciens  monu- 
ments du  christianisme.  Il  est  même  curieux  de 
remarquer  que,  dans  ce  siècle  incrédule,  les  poètes 
et  lesroraan^iQcs,  par  un  retour  naturel  vers  les 
mœurs  de  nos  aïeux,  se  plaisent  à  introduire 
dans  leurs  fictions  des^  souterrains ,  des  ft 
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mes,  des  châteatix,  des  temples  gothiques  :  tant 
ont  de  charmes  les  souvenirs  qui  se  lient  à  la  re- 
ligion et  à  rhistoire  de  la  patrie  !  Les  nations  ne 
Jettent  pas  à  Téeart  lenrs  antiques  monirs  coomie 
on  se  dépouille  d'un  vieil  habit.  On  leur  en  peut 
arracher  quelques  parties,  mais  il  en  reste  des 
lambeaux  qui  forment  avec  les  nouveaux  vête- 
ments une  effroyable  bigarrure. 

On  aura  beau  bâtir  des  temples  grecs  bien  élé- 
gants ,  bien  éclairés ,  pour  rassembler  le  ban  peu- 
pis  de  saint  Louis ,  et  lui  faire  adorer  un  Dieu 
métaphysique,  il  regrettera  toujours  ces  Notre' 
Dame  de  Reims  et  de  Paris ,  ces  basiliques  toutes 
moussues ,  toutes  remplies  des  générations  des 
décédés  et  des  âmes  de  ses  pères;  il  regrettera 
toujours  la  tombe  de  quelques  messieurs  de  Mont- 
morency, sur  laquelle  il  soulaii  se  mettre  à  ge- 
noux durant  la  messe,  sans  oublier  les  sacrées 
fontaines  où  il  fut  porté  à  sa  naissance.  C'est 
que  tout  cela  est  essentiellement  lié  à  nos  mœurs  ; 
c*cst  qu'un  monument  n'est  vénérable  qu'autant 
qu'une  longue  histôireiSu  passé  est  pour  aiqai  dire 
empreinte  sous  q&s  voùt^  toutes  noires  de  siè- 
cles. Voilà  pourquoi  il  n'y  a  rien  de  merveilleux 
dans  un  temple  qu'on  a  vu  bâtir,  et  dont  les  échos 
et  les  dômes  se  sont  formés  sous  nos  yeux.  Dieu 
est  la  loi  étemelle;  son  origine  et  tout  ce  qui 
tient  à  son  culte  doit  se  perdre  dans  la  nuit  des 
temps. 

On  ne  pouvoit  entrer  dans  une  ^Hse  gothique 
sans  éprouver  une  sorte  de  frissonnement  et  un 
sentiment  vague  de  la  Divinité.  On  se  trouvoit 
touTà  coup  reporté  à  ces  temps  où  des  cénobites , 
après  avoir  médité  dans  les  bois  de  leurs  monas- 
tères ,  se  venoient  prosterner  à  l'autel ,  et  chanter 
les  louanges  du  Seigneur  dans  le  calme  et  le  si- 
lence de  la  nuit.  L'ancienne  France  sembloit  re- 
vivre :  on  croyoit  voir  ces  costumes  singuliers , 
ce  peuple  si  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui  ; 
on  se  rappelloit  et  les  révolutimis  de  ce  peuple, 
et  ses  travaux ,  et  ses  arts.  Plus  ces  temps  étoient 
éloignés  de  nous,  plus  ils  nous  paroissoient  ma- 
giques, plus  ils  nous  remplissoient  de  ces  pen- 
sées qui  finissent  toqjours  par  une  réflexion  sur  le 
néant  de  l'homme  et  la  rapidité  de  la  vie. 

L'ordre  gothique ,  au  milieu  de  ces  proportions 
barbares,  a  toutefois  une  beauté  qui  lui  est  par- 
ticulière '• 


1  On  pense  qu'il  noos  vient  des  Arabes ,  ainsi  que  U  scalp- 
tare  du  même  style.  Son  afllnilé  avec  les  monuments  de  l'E- 
gypte DOUB  porterolt  plutôt  à  croire  quil  nous  a  été  transmis 


Les  forêts  ont  été  les  premiers  temples  de  la 
Divinité,  et  les  hommes  ont  pris  dans  les  forte 
la  première  idée  de  l'architecture.  Cet  art  a  donc 
dû  varier  selon  les  climats.  Les  Grecs  ont  tourné 
l'élégante  colonne  corinthienne  avec  son  chapi- 
teau de  feuilles  sur  le  modèle  du  palmier  '.  Les 
énormes  piliers  du  vieux  style  ^yptien  repié- 
sentent  le  sycomore,  le  figuier  oriental,  le  ba- 
nanier et  la  plupart  des  arbres  gigantesques  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Les  forêts  des  Gaules  ontpassé  à  leur  tour  dau 
les  temples  de  nos  pères,  et  nos  bois  de  chênes 
ont  ainsi  maintenu  leur  origine  sacrée.  Ces  vot* 
tes  ciselées  en  feuillages ,  ces  Jambages ,  qui  ap- 
puient les  murs  et  finissent  brusquement  comme 
des  troncs  brisés,  la  firaicheur^fis  voûtes,  les 
ténèbrêri[u~sânctuaire,  les  ailes  obscures,  les 
passa^'sècrets ,  les  portes  abaissées,  tout  re- 
trace lesHabyrinthes  des  bois  dans  l'Église  go- 
thique ;  tout  en  fait  sentir  la  religieuse  horreur, 
les  mystères  et  la  diyhiité.  Les  deux  tours  haatai> 
nés  plantées  à  l'entreiê  de  l'édifice  «ormontent  les 
ormes  et  les  ifs  du  cimetière,  et  font  un  effet 
pittoresque  sur  l'azur  du  del.  Tantôt  le  Jour 
naissant  illumine  leurs  tètes  Jumelles  ;  tantôt  elles 
paroissent  couronnées  d'un  chapiteau  de  nuages, 
ou  grossies  dans  une  atmosphère  vaporeuse.  Les 
oiseaux  eux-mêmes  semblent  s'y  méprendre  et 
les  adopter  pour  les  ariires  de  leurs  forêts  :  des 
corneilles  voltigent  autour  de  leurs  faites  et  se 
perchent  sur  leurs  galeries.  Mais  tout  à  coup  des 
rumeurs  confiises  s'échappent  de  la  cime  de  ces 
tours  et  en  chassent  les  oiseaux  effrayés.  L'archi- 
tecte chrétien,  non  content  de  bâtir  des  forêts, 
a  voulu ,  pour  ainsi  dire,  en  imiter  les  murmures; 
et,  au  moyen  de  l'oi^e  et  du  bronzé  suspendu, 
il  a  attaché  au  temple  gothique  Jusqu'au  bruit  des 
vents  et  des  tonnerres,  qui  roulent  dans  la  pro- 
fondeur des  bois.  Les  siècles ,  évoqués  par  ces 
sons  religieux ,  font  soi*tir  leur  antique  voix  du 
sein  des  pierres ,  et  soupirent  dans  la  vaste  basi- 
lique :  le  sanctuaire  mugit  comme  l'antre  de 
l'ancienne  Sibyle;  et,  tandis  que  l'airain  seba- 

par  les  premiers  chrétiens  d^Orient;  mais  nous  aimons  micox 
encore  rapporter  son  origine  à  la  nature. 
*  VUruve  raconte  autrement  riovenUondachapiteaa;  mais 

cela  ne  détruit  pas  ce  principe  général ,  que  rarchitectine  est 
née  dans  les  bois.  On  peut  seulement  s'étonner  qu*on  n*aitpu, 
d*après  la  variété  des  arbres,  mis  plus  de  variété  dans  laoh 
lonoe.  Nous  concevons,  par  exemple,  une  colonne  qa*oa 
pourroit  appeler  palmûu ,  et  qui  serait  la  représentation  os- 
turelle  du  palmier.  Un  orbe  de  feaiiles  on  peu  reooofliéa,  et 
sculptées  au  luiut  d'un  léger  fût  de  marbre  Deroit ,  ce  oooi 
semble ,  un  effet  charmant  dans  un  portique. 


DU  CHBISnANISHE. 


hnee  avec  fracas  aor  Totre  tète,  les  aontenrains 
loMés  de  la  mort  se  taisent  profondément  soos 
T08  pieds. 


LIVRE  DEUXIEME. 


PHILOSOPHIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ASTRONOBOE  ET  MATHÉMATIQUES. 

.  Considérons  maintenant  les  effets  du  christia- 
nisme dans  la  littérature  en  général.  On  peut  la 
classer  sous  ces  trois  chefs  principaux  :  philoso- 
phie, histoire,  éloquence. 

VàT philosophie  j  nous  entendons  ici  Tétude  de 
tonte  espèce  de  sciences. 

On  verra  qu'en  défendant  la  religion,  nous 
n'attaquons  point  la  sagesse  :  nous  sommes  loin 
de  confondre  la  moi^e  sophistique  avec  les  sai- 
nes connoissantes  de  l'esprit  et  du  cœur.  La  vraie 
philosophie  est  l'innocence  de  la  vieillesse  des 
peuples,  lorsqu'ils  ont  cessé  d'avoir  des  vertus 
par  instinct,  et  qu'ils  n'en  ont  plus  que  par  rai- 
son :  cette  seconde  innocence  est  moins  sûre  que 
la  première;  mais,  lorsqu'on  y  peut  atteindre, 
e\h  est  plus  sublime. 

De  quelque  côté  qu'on  envisage  le  culte  évan- 
géliqoe,  on  voit  qu'il  agrandit  la  pensée ,  et  qu'il 
est  propre  à  l'expansion  des  sentiments.  Dans  les 
sciences ,  ses  dogmes  ne  s'opposent  à  aucune  vé- 
rité naturelle;  sa  doctrine  ne  défend  aucune  étude. 
Cfaiez  les  anciens ,  un  philosophe  rencontroit  tou- 
jours quelque  divinité  sur  sa  route;  il  étoit,  sous 
peine  de  mort  ou  d'exil ,  condamné  par  les  prêtres 
d'Apollon  ou  de  Jupiter,  à  être  absurde  toute  sa 
vie.  Mais  comme  le  Dieu  des  chrétiens  ne  s'est 
pas  logé  à  l'étroit  dans  un  soleil ,  il  a  livré  les  as- 
tres aux  vaines  recherches  des  savants;  il  a  jeté 
le  monde  devant  eux,  comme  une  pâture  pour 
leurs  disputes  ^  Le  physicien  peut  peser  l'air  dans 
son  tube,  sans  craindre  d'offenser  Junon.  Ce 
n'est  pas  des  éléments  de  notre  corps ,  mais  des 
vertus  de  notre  âme,  que  le  souverain  Juge  nous 
demandera  compte  un  jour. 

Noos  savons  qu'on  ne  manquera  pas  de  rappe- 
ler quelques  bulles  du  saiot-siége,  ou  quelques 
décrets  de  la  Sorbonne ,  qui  condamnent  telle  ou 

*  EecUsiasU,  ni,  ▼.  II. 
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telle  découvarte  philosophique;  mais  aussi  com- 
bien ne  pourroit-on  pas  citer  d'arrêts  de  la  cour 
de  Rome  en  faveur  de  ces  mêmes  découvertes? 
Qu'est-ce  donc  à  dire ,  sinon  que  les  prêtres ,  qui 
sont  hommes  comme  nous ,  se  sont  montrés  plus 
ou  moins  éclairés ,  selon  le  cours  naturel  des  siè- 
cles? Il  sufflit  que  le  christianisme  lui-mime  ne 
prononce  rien  contre  les  sciences  pour  que  nous 
soyons  fondé  à  soutenir  notre  première  assertion. 

Au  reste ,  remarquons  bien  que  l'Église  a  pres- 
que toujours  protégé  les  arts ,  quoiqu'elle  ait  dé- 
couragé quelquefois  les  études  abstraites  :  en  cela 
elle  a  montré  sa  sagesse  accoutumée.  Les  h<Mnmes 
ont  beau  se  tourmenter,  ils  n'entendront  jamais 
rien  à  la  nature,  parce  que  ce  ne  sont  pas  eux 
qui  ont  dit  à  la  mer  :  Vous  viendrez  jusque-là^ 
vous  ne  passerez  pas  plus  loin ,  et  vous  briserez 
ici  Porgueil  de  vos  flots  \  Les  systèmes  succécle- 
ront  éternellement  aux  systèmes,  et  la  vérité 
restera  toujours  inconnue.  Que  ne  plait-^il  un 
jour  à  la  naiure,  s'écrie  Montaigne,  de  nous 
ouvrir  son  sein?  0  Dieu!  quel  abus,  quels  mé^ 
comptes  nous  trouverions  en  notre  pauvre 
science  *  1 

Les  anciens  législateurs,  d'accord  sur  ce  point 
comme  sur  beaucoup  d'autres  avec  les  principes 
de  la  religion  chrétienne ,  s'opposoient  aux  philo- 
sophes', et  combloient  d'honneurs  les  artistes^. 
Ces  prétendues  persécutions  du  christianisme  con- 
tre les  sciences  doivent  donc  être  aussi  reprochées 
aux  anciens ,  à  qui  toutefois  nous  reconnoissons 
tant  de  sagesse.  L'an  de  Rome  591 ,  le  sénat  ren- 
dit un  décret  pour  bannir  les  philosophes  de  la 
ville;  et  six  ans  après,  Gaton  se  hâta  de  faire 
renvoyer  Gaméade,  ambassadeur  des  Athéniens, 
«  de  peur,  disoit^l ,  que  Ui  jeunesse ,  en  prenant  du 
goût  pour  les  subtilités  des  Grecs ,  ne  perdit  la 
simplicité  des  mœurs  antiques,  »  Si  le  système  de 
Gopernic  fut  méconnu  de  la  cour  de  Rome ,  n'é- 
prouva-t-il  pas  un  pareil  sort  chez  les.  Grecs? 
«  Aristarchus,  dit  Plutarqtte,estimoit  que  les  Grecs 
dévoient  mettre  en  justice  Gléanthe  le  Samien ,  et 
le  condamner  deblasphesme  encontre  les  dieux , 
comme  remuant  le  foyer  du  monde;  d'autant  que 
cest  homme  taschant  à  sauver  les  apparences, 
supposoit  que  le  ciel  demouroit  immobile ,  et  que 


>  loB,xxxvn,v.  II. 

*  Etaaù,  liv.  ii,  cbap.  xii. 

1  Xenoph.,  HUi.  Gnec,  ;  Plvt.  ,  Mor,;  Plat.  ,  m.  Phœd.,  in 
Xepuh. 

*  Les  Grecs  poussèrent  cette  haine  des  philosophes  Jasqa'au 
crime,  puisqu'ils  firent  mourir  Socrete. 
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e'esteit  laterre  qofae  iiio«¥ott|Mr  leeeicieobik^ 
d«  eodiaqae,  toeraaBtà  Teatoiir  d«  mb  aixiei'.  » 

Eneoreest-ii  vrai  qoe  Rome  laedenie  se  moBtra 
plus  sage ,  puisque  le  même  MNmal  eodésiasti- 
que  qui  eoRdamead^abord  le  ^ratème  de  Copernic 
permit,  six  ans  après,  de  l'enseigiier  eomme 
bypoCbèae  (24).  lyailleare  poav«it<m  attttdiie  phis 
de  ifioiièies  aatronoralqaes  d'an  prêtre  ron^  qoe 
de  Tyehe-Brahé ,  qui  ooDtiBiiefI  à  nier  le  nioave- 
meiit  de  la  terre?  Eoliii  on  pape  Grégoire,  réfor- 
mateur du  oaleudfler  ;  ud  moine  BaeoB,  pmtrétre 
inventeur  du  télescope;  un  oardioal  Guza,  un 
prêtre  Gassaidi ,  u'oBt4ls  pas  été  ou  les  protec- 
teurs ,  ou  tes  lumières  de  l'astronomieT 

Platon ,  ce  génie  si  amoui*euE  des  hautes  scien- 
ces ,  dit  fermeilement,  dans  un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages ,  qtte  les  hautes  études  ne  sanipas  utiles 
à  tous ,  mais  seulement  à  un  petit  nombre  ;  et  il 
ajoute  cette  réflexion,  oonflrmée  par  reipérience, 
«  qu'une  ignorance  absolue  n'est  ni  le  mai  le  plus 
grand  ni  le  plus  à  craindre ,  et  qu'un  amas  de 
connoissances mal  digérées  est  bien  pisencore*.  » 

Ainsi ,  si  la  religion  avait  besoin  d'être  JusSi- 
fiée  à  ce  sujet ,  nous  ne  manquerions  paa  d'aut«Nrt» 
tés  chez  les  anciens ,  ni  même  ehes  les  modernes. 
Hobbes  a  écrit  plusieurs  traités'  contre  l'incerti- 
tude de  la  science  la  plus  certaine  de  toutes,  celle 
des  matbématiques.  Dans  celui  qui  a  pour  titre  : 
Contra  Geometras,  sive  contra  phastum  Pro- 
fessorum,  il  reprend  une  à  une  les  définitions 
d'Euclide ,  et  montre  ce  qu'elles  ont  de  faux ,  de 
vague  ou  d'arbitraire.  La  manière  dont  il  s'énonoe 
est  remarquable  :  flaque  perhane  epistolam  Aoe 
ago  ulostendam  tibi  non  minorem  esse  dubi- 
tandi  causam  in  scripHs  matkematicorum^ 
guam  in  scriptis physicorum^  ethicorum^^  etc. 
n  Je  te  ferai  voir  dans  ce  traité  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  sujets  de  doute  en  mathémati^es  qu'en 
physique,  en  morale ,  etc.  » 

Bacon  s'est  exprimé  d'une  manière  encore 
plus  forte  contre  les  sciences ,  même  en  paroissant 
en  prendre  la  défense.  Selon  ce  grand  homme ,  il 
est  prouvé  «  qu'une  légère  tdnture  de  philoso- 


*  PvoT. ,  Delà  face  qui  apparoist  deémnâ  le  rond  ée  la  lune , 
chap.  IX.  Oo  Mtt  qu'il  y  a  erreur  daa»  le  texle  de  PJutarqae , 
et  que  cVtoit,  au  contraire,  Aristarque  de  Somos  que  Cléau- 
the  vooloit  faire  persécuter  pour  son  opinioo  sur  ie  mouve- 
ment de  la  terre;  cela  ne  change  rien  à  ce  que  nous  vouloos 
prouver. 

>Af  Le9.Jib.Til. 

3  Examinatio  et  emendatio  mathematica  hodiernœ,  Dial. 
VI  i  cofUra  Geometras. 

4  UoBB. ,  Opéra  omuia,  Àmstd. ,  edil.  1667. 
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siière;  BMis^unapivoir  plus  plen  mène  riuMM 
à  Dieu  '.  » 

Si  cette  idée  est  véritable ,  qu'elle  est  terriblel 
car  pour  un  seul  génie  capable  d'arriver  à  cette 
plénitude  de  savoir  demandée  par  Baoon ,  et  oà, 
selon  Pascal ,  on  se  rencontre  dans  une  anUn 
ignorance,  que  d'esprits  médiocres  n*y  panien- 
dront  jamais,  et  restéimit  dans  ces  nuages  de  la 
sdmice  qui  cachent  la  Divinité  ! 

Ce  qui  perdra  toujours  la  foule,  c'est  Torgneil  : 
c'est  qu'on  ne  pourra  jaaiais  lui  pepPSMader  qu'elle 
ne  sait  rien  aç  moment  où  elle  croit  tout  savoir. 
Les  grands  hommes  peuvent  seub  comprendre  ee 
dernier  point  des  connoissances  humaines,  où  Top 
voit  s'évanouir  les  trésors  ^u'on  avoit  amassés, 
et  où  l'on  se  retnmve  dans  sa  pauvreté  originelie. 
Cest  pourquoi  la  plupart  des  sages  ont  pensé  que 
les  études  philospphiques  avoient  un  extrême 
danger  pour  la  multitude.  Locke  emploie  les  trois 
premiers  chapitre^  du  quatrième  livre  de  son 
Essai  sur  l'entendement  humain  à  montrer  les 
bornes  de  notre  connoissance ,  qui  sont  réelle* 
ment  effrayantes,  tant  elles  sont  rapprochées di 
nous. 

«  Notre  connoissance ,  dit-il ,  étant  resserréi 
dans  des  bornes  si  étroites,  comme  je  l'ai  montré, 
pour  mieux  voir  l'état  présent  de  notre  esprit,  il 
ne  sera  peut-être  pas  Inutile...  de  prendre  con- 
noissance de  notre  ignorance,  qui...  peut  servir 
beaucoup  à  tenniner  les  disputes...  si,  après  avoir 
découvertjusqu'où  nous  avons  des  idées  claires... 
nous  ne  nous  engageons  pas  d  ans  cet  abîme  de  té- 
nèbres (où  nos  yeux  nous  sont  entièrement  ina- 
tiles ,  et  où  nos  facultés  ne  sauroient  nous  faire 
apercevoir  quoi  que  ce  soit) ,  entités  de  cette foOs 
pensée,  que  rien  n'est  au-dessus  de  notre  covn" 
préhension  * .  » 

Enfin,  on  sait  que  Newton ,  dégoûté  de  l'étude 
des  mathématiques,  fut  plusieurs  années  sans 
vouloir  en  entendre  parier  ;  et  de  nos  jours  même, 
Gibbon ,  qui  fut  si  longtemps  l'apôtre  des  idéa 
nouvelles,  a  écrit  :  «  Les  sciences  exactes  nous 
ont  accoutumés  à  dédaigner  f  évidence  morale,  si 
féconde  en  belles  sensations ,  et  qui  est  faite  pour 
déterminer  les  opinions  et  les  actions  de  notre 
vie.  » 

En  effet ,  plusieurs  personnes  ont  pensé  que  la 

'  De  Aug.  êdent ,  ttb.  v. 

'  Locke,  Entend,  hum,,  liv.  ly,  chap.  m,  art  iv,  irad. 
de  Coete. 
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aeteèi  «itfe  les  «MbI  dû  Phoume  defleèehe  le 
onvr,  déftfinfhMite  la  natora ,  mèiie  k»  esprits 
MUesàratliéisiiie^et  de  l'athéisoieftii  crime;  que 
lesbeaax-arts,  an  eoMirairo,  rsndeiit  sesjeors 
mÊnféOknai ,  attendrissent  nos  Anes ,  dow  f od  t 
pM»  de  fi»l  en  vers  ta  Di  vialté  I  et  coadnliepMt  par 
la  reUgien  à  la  pratique  des  vertus. 

Moui  M  etteroDs  pas  Reosseau,  deot  i'autprRé 
pearrsft  Itre  eospeete  ici;  mais  fieseerCes,  par 
eiemplc,  s'est  exprii&é  d'une  maniàre  Uen 
émmge sur  la seience qulafiiltunepertiedesa 
gMie. 

«  li  ne  tmuv^eijt  rien  elIssttFenent,  dit  le  sa- 
vant anteur  de  sa  vie ,  qui  lui  parét  moins  solide 
que  de  s'oeouper  de  nomiNws  tout  simples  et  de 
llgDffs  imaginaires,  eemme  si  l'on  devoit  s'en 
tenir  àoes  Aa^oto^f^  sans  porter  la  vue  au  delà. 
Il  y  vojroit  même  quelque  diese  de  plus  qu'inu- 
tile; il  eroyoit  qu'il  éteit  dangereux  de  s'appliquer 
trop  sérieusement  à  ces  démonstrations  superfi- 
cielles ,  que  l'industrie  et  Texpérienee  fournissent 
moins  souvent  que  le  hasard  '.  8a  maxime  étoit 
que  eette  application  nous  désaccoutume  insensi- 
blement de  Tusage  de  notre  raison ,  et  nous  expose 
à  perdre  la  route  que  sa  lumière  nous  trace*.  » 

Cette  opinion  de  l'auteur  de  rapplieatlon  de 
l'algèbre  à  la  géométrie  est  une  chose  digne  d'at* 
tention. 

Le  père  Castel ,  à  son  tour,  semble  se  plaire  à 
rabaisser  le  sujet  sur  lequel  il  a  lui-même  écrit. 
•  En  générai ,  dit-il ,  on  estime  trop  les  mathéma- 
tiques.... La  géométrie  a  des  vérités  hautes ,  des 
objets  peu  développés^  des  points  de  vue  qui  ne 
sont  que  comme  échappés.  Pourquoi  le  dissimu- 
ler? Elle  a  des  paradoxes,  des  apparences  de 
cootradiction ,  des  conclusions  de  système  et  de 
concession,  des  opinions  de  sectes,  des  conjectures 
même ,  et  même  des  paralogismes  ^.  » 

Si  nous  en  croyons  Bufton ,  *«  ce  gu*on  appelle 
vérités  malhén^atiques  se  réduit  à  des  içfentités 
d^idées,  et  n'a  aucune  réalité  ^.  »  Enfin  l'abbé  de 
Condiilac,  affectaut  pour  les  géomètres  |e  même 
mépris  que  Hobbes,  dit,  en  pariant  d*eux  :  «  Quan4 
ils  sortent  de  leurs  calculs  pour  entrer  dans  des 
recherches  d'une  nature  différente,  on  ne  leur 
trouve  plus  la  même  clarté,  la  même  précision , 
ni  la  même  étendue  d'esprit.  Nqus  avons  quatre 

*  UUtm  de  ISSS,  pag.  4is,  GAamu ,  1.  éê  Direct  imgm. 

ft§Hla ,  D*  b. 

*  OEuvreê  de  Dese.,  tom.  i,  pag.  lis. 
^  Math,  univ.,  pag.  3, 6. 

*  HUL  nat,  tom.  i ,  prem.  diic,  psg.  77. 


métaiibyisiciens  eélèbres ,  Deseartes ,  Malebran* 
che ,  Leibnitx  et  Loeke;  ledenrier  est  le  seul  qui 
ne  fût  pas  géomètre,  9t  de  eoD^bien  R'est*U  pas 
s|ipérieuf  aux  trois  autres  '  I  » 

Ce  Jugement  n'est  pas  exact.  E^  métaphysique 
pure,  Maiebmiehe  (et  LeiMU  ont  été  beauisou^ 
plus  Mq  que  le  pliilosoplie  angfois^  U  est  vrai  que 
les  esprits  géométriques  sfmt  souvent  &ux  daq« 
le  train  ordftiaire  de  la  vie  ;  mais  cela  vient  même 
de  leur  extrême  juel^sse.  Ils  veulent  trouver  par- 
teui  des  vérités  absolues,  tandis  qu'en  morale  et 
en  politMiue  les  vérités  soiM;  relatives.  11  est  ri^ 
goumeusement  vrai  que  deux  et  deux  fimt  qua* 
tre;  eaaîs  il  p'est  pas  de  )a  même  évidence  qu'une 
bonne  loi  4  Athènes  soit  une  bonne  loi  à  Paris, 
Uest  de  £Biitque  l^tibertéest  unecbnseexceUepte  : 
d'^[Hrès  oele,  leu|;-il  yerser  des  torrents  4e  saqg 
pour  rétaWir  ches  un  peuple»  en  tel  degré  que 
ce  peuple  ne  la  eomporte  pas? 

En  niethémstiques  on  ne  doit  regarder  que  le 
prinelpet  en  mai^e  que  la  eonséquenee*  L'une 
est  une  vérUé  simple,  l'autre  une  véfUà  complexe. 
D'ailleurs  rien  ne  dérange  le  eompes  du  géomè- 
tre, et  towt  déreive  le  eceur  4u  philosophe.  Quand 
l'instrument  du  seeond  sera  aussi  §&r  que  eslui  du 
preesier,  nous  pourrons  espérer  de  connoltre  le 
&nd  des  ebosee  :  jusque4|i  il  ftut  compter  eue 
des  erreur».  Ceh^  qui  v4mdroit  portty  la  rigidité 
géométrique  dans  les  rapports  soeiaux  devien-* 
droit  le  plus  s(ii#Âd#  m  le  plus  méchant  des 
hommes. 

Les  methéipatiques, d'ailleurs,  loin  de  prouver 
l'étendue  de  l'esprit  dans  la  phjpart  des  hommes 
qui  les  empto^ent,  doivent  être  eonsidérées,  au 
contraire,  comme  l'appui  4e  iMsr  ibibiesse,  comm# 
lie  puppiémeutd^leur  insuOQsaiilie  capacité,  comme 
une  ipéthode  d'abréviation  propre  à  classer  def 
résultats  daneuoe  tête  incepebled'y  arriverd'ellcr 
même.  Elles  ne  sont  en  efifot  que  des  signes  géné^ 
raux  4'idées  qui  nous  épargnent  la  peine  d'en 
avoir ,  des  étiquettes  numériques  d'un  trésor  que 
l'on  n'a  pas  compté,  des  instrmnents  avee  lesquels 
on  opère,  et  non  les  choses  sur  lesquelles  on  agit. 
Supposons  qu'une  pensée  soit  représentée  par  A 
et  une  autre  par  B  ;  quelle  prodigieuse  différence 
n'y  aura-t-il  pa^  entre  l'homme  qui  développera 
ces  deux  pensées  dans  leOrs  divers  rapports  mo- 
raux,  politiques  et  religieux ,  et  l'homme  qui ,  la 
plume  à  la  main,  multipliera  patiemment  son  4 

I  Etsai  $ur  Vorigine  des  connoiseaucet  hutnainee,  tom.  u , 
lect  u,  chap.iT,  pag.  239,  édit.  Am»(.  1788. 
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et  son  J?  en  trouvant  des  eonibinaisons  cnrieases, 
mais  sans  avoir  autre  chose  devant  l'esprit  que  les 
propriétés  de  deux  lettres  stériles  ? 

Mais  si,  exclusivement  à  toute  autre  science , 
vous  endoctrinez  un  enfhnt  dans  cette  science  qui 
donne  peu  didées,  vous  courez  les  risques  de  tarir 
la  source  des  idées  mêmes  de  cet  enfant ,  de  gâ- 
ter le  plus  beau  naturel ,  d'éteindre  l'imagination 
la  plus  féconde ,  de  rétrécir  l'entendement  le  plus 
Taste.  Vous  remplissez  cette  Jeune  tète  d'un  fieitras 
de  nombres  et  de  figures  qui  ne  lui  représentent 
rien  du  tout;  vous  l'accoutumez  à  se  satisftdre 
d'une  somme  donnée,  à  ne  marcher  qu'à  l'aide 
d'une  théorie,  a  ne  faire  Jamais  usage  de  ses  for- 
ces, à  soulager  sa  mémoire  et  sa  pensée  par  des 
opérations  artificielles,  à  ne  oonnoltre,  et  finale- 
ment à  n'aimer  que  ces  principes  rigoui:eux  et  ces 
vérités  absolues  qui  bouleversent  la  société. 

On  a  dit  que  les  mathématiques  servent  à  rec- 
tifier dans  la  Jeunesse  les  erreurs  du  raisonne- 
ment. Mais  on  a  répondu  très-ingénieusement  et 
très-solidement  à  la  fois  que,  pour  classer  des 
idées,  il  fiilloit  premièrement  en  avoir;  que  pré- 
tendre arranger  Ventendement  d'un  enfant,  c'é- 
toit  vouloir  arranger  une  chambre  vide.  Don- 
nez-lui d'abord  des  notions  claires  de  ses  devoirs 
moraux  et  religieux,  enseignez-lui  les  lettres  hu- 
maines et  divines  :  ensuite,  quand  vous  aurez 
donné  les  soins  nécessaires  à  l'éducation  du  cœur 
de  votre  élève ,  quand  son  cerveau  sera  suffisam- 
ment rempli  d'objets  de  comparaison  et  de  prin- 
cipes certains,  mettez-y  de  l'ordre,  si  vous  le 
Toulez ,  avec  la  géométrie. 

En  outre ,  est-il  bien  vrai  que  l'étude  des  mathé- 
matiques soit  si  nécessaire  dans  la  vie?  S'il  faut 
des  magistrats ,  des  ministres,  des  classes  civi- 
les et  religieuses,  que  font  à  leur  état  les  pro- 
priétés d'un  cercle  ou  d'un  triangle?  On  ne  veut 
plus,  dit-on,  que  des  choses  positives.  Eh ,  grand 
Dieu  I  qu'y  a-t-il  de  moins  positif  que  les  scien- 
ces dont  les  systèmes  changent  plusieurs  fois  par 
siècle?  Qu'importe  au  laboureur  que  l'élément 
de  la  terre  ne  soit  pas  homogène,  ou  au  bûche- 
ron que  le  bois  ait  une  svlbsltance  pyroligneuse  P 
Une  page  éloquente  de  Bossuet  sur  la  morale  est 
plus  utile  et  plus  difficile  à  écrire  qu'un  volume 
d'abstractions  philosophiques. 

Mais  on  applique,  dit-on ,  les  découvertes  des 
sciences  aux  arts  mécaniques.  Ces  grandes  dé- 
couvertes ne  produisent  presque  Jamais  l'effet 
qu'on  en  attend.  La  perfection  de  l'agriculture, 


en  Angleterre,  est  moins  le  résultat  de  qudques 
expériences  scientifiques  que  celui  du  travail  pa- 
tient et  de  l'industrie  du  fermier  d>ligé  de  tour- 
menter sans  cesse  un  sol  ingrat. 

Nous  attribuons  faussement  à  nos  sdenoes  ce 
qui  appartient  au  progrès  naturel  de  la  sodélé. 
Les  bras  et  les  animaux  rustiques  se  sont  multi- 
pliés; les  manufiictures  et  les  produits  de  la  terre 
ont  dû  augmenter  et  s'améliorer  en  proportioiL 
Qu'on  ait  des  charrues  plus  légères,  des  madii- 
nes  plus  parfaites  pour  les  métiers,  c'est  on 
avantage;  mais  croire  que  le  génie  et  la  sagesse 
humaine  se  renferment  dans  un  cercle  d'inven- 
tions mécaniques ,  c'est  prodigieusement  errer. 

Quant  aux  mathématiques  proprement  dites , 
il  est  démontré  qu'mi  peut  apprendre,  dans  un 
temps  assez  court,  ce  qu'il  est  utile  d'^  savoir 
pour  devenir  un  hoa  ingénieur.  Au  delà  de  cette 
géométriepratique,  lereste  n'est  plus  qu'une  géo^ 
méMespéeulaUve,  qui  a  sesjeux,  sesinutiUtés,  et 
pour  ainsi  dire  ses  romans  comme  les  autres  sden- 
ces.  «  Il  faut  bien  distinguer,  dit  Voltaire,  entre 
la  gécHuétrle  utile  et  la  géométrie  curieuse....  Car- 
rez des  courbes  tant  qu'il  vous  plaira ,  vous  mon- 
trerez une  extrême  sagacité.  Vous  ressemblez  à 
un  arithméticien  qui  examine  les  propriétés  des 
nombres,  au  lieu  de  calculer  sa  fortune.  Lorsque 
Archimède  trouva  la  pesanteur  spécifique  des 
corps,  il  rendit  service  au  genre  humain;  mais 
de  quoi  vous  servira  de  trouver  trois  ncmibres  tels 
que  la  différence  des  carrés  de  deux ,  i\{outée  au 
nombretrois.  Casse  toigours un  carré,  et  que  la 
somme  des  trois  différences,  i^outée  au  même 
cube,  fasse  toujours  un  carré?  Nugœ  d^cUes\  » 

Toute  pénible  que  cette  vérité  puisse  être  pour 
les  mathématiciens,  il  &ut  cependant  le  dire  :  la 
nature  ne  les  a  pas  faits  pour  occuper  le  premier 
rang.  Hors  quelques  géomètres  inventeurs  j  elle 
les  a  condanmés  à  une  triste  obscurité;  et  ces  gé- 
nies inventeurs  eux-mêmes  sont  menacés  de  l'ou- 
bli, si  l'historien  ne  se  charge  de  les  anncHicer 
au  monde  :  Archimède  doit  sa  gloire  à  Polybe, 
et  Voltaire  a  créé  parmi  nous  la  renommée  de 
Newton.  Platon  et  Pythagore  vivent  comme 
moralistes  et  législateurs ,  Leibnitz  et  Descartes 
comme  métai^ysiciens,  peutrêtre  encore  plus  que 
comme  géomètres.  D'Alembert  auroit  aujour- 
d'hui le  sort  de  Varignon  et  de  Duhamel ,  dont 
les  noms  encore  respectés  de  l'école  n'existent 
plus  pour  le  monde  que  dans  les  éloges  acadê- 

I  QwiL  êurVBnqfcL  Géom. 
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ffliqnes ,  sll  n'eAt  mêlé  la  réputation  de  Técrivain 
à  celle  da  savant.  Un  poète  avec  quelques  vers 
passe  à  la  postérité,  immortalise  son  siècle  et 
porte  à  l'avenir  les  hommes  qu'il  a  daigné  chan* 
tersur  sa  lyre  :  le  savant,  à  peine  connu  pendant 
sa  vie,  est  oublié  le  lendemain  de  sa  mort.  Ingrat 
malgré  lui ,  il  ne  peut  rien  pour  le  grand  homme , 
pour  le  héros  qui  l'aura  protégé.  En  vain  il  pla- 
cera son  nom  dans  un  fourneau  de  chimiste  ou 
dans  une  machine  de  physicien  :  estimables  ef- 
forts', dont  pourtant  il  ne  sortira  rien  d'illustre, 
la  Gloire  est  née  sans  ailes;  il  faut  qu'elle  em- 
prunte celles  des  Muses  quand  elle  veut  s'envoler 
aux  deux.  C'est  Corneille,  Radne,  Boileau;  ce 
sont  les  orateurs,  les  historiens,  les  artistes ,  qui 
ont  immortalisé  Louis  XIV ,  bien  plus  que  les 
lavants  qui  brillèrent  aussi  dans  son  siècle.  Tous 
les  temps ,  tous  les  pays  offrent  le  même  exemple. 
Qae  les  mathématiciens  cessent  donc  de  se  plain- 
dre, si  les  peuples ,  par  un  instinct  général ,  font 
mardier  les  lettres  avant  les  sdences  1  C'est  qn'eitf 
effet  l'homme  qui  a  laissé  un  seul  précepte  mot 
rai,  un  seul  sentiment  touchant  à  la  terre,  est 
plus  utile  à  la  société  que  le  géomètre  qui  a  dé-> 
couvert  les  plus  belles  propriétés  du  triangle.    / 
Au  reste ,  il  n'est  peut-être  pas  difficile  de  met- 
tre d'accord  ceux  qui  déclament  contre  les  ma- 
thématiques et  ceux  qui  les  préfèrent  à  tout.  Cette 
différence  d'opinions  vient  de  l'erreur  commune , 
qui  confond  un  grand  avec  un  habile  mathéma- 
ticien. Il  y  a  une  géométrie  maiérieUe  qui  se 
oompose  de  lignes ,  de  points,  d'A  +  B;  avec  du 
temps  et  de  la  persévérance ,  l'esprit  le  plus  mé- 
diocre peut  y  faire  des  prodiges.  C'est  alors  une 
espèce  de  machine  géométrique  qui  exécuted'elle- 
mème  des  opérations  compliquées*,  comme  la 
madiine  arithmétique  de  Pascal.  Dans  les  scien- 
ces, celui  qui  vient  le  dernier  est  toujours  le  plus 
instruit  :  voilà  pourquoi  tel  écolier  de  nos  Jours 
est  plus  avancé  que  Neveton  [en  mathématiques  ; 
voilà  pourquoi  tel  qui  passe  pour  savant  aujour- 
d'hui sera  traité  d'ignorant  par  la  génération  fu- 
ture. Entêtés  de  leurs  calculs,  les  géomètres- 
manœuvres  ont  un  mépris  ridicule  pour  les  arts 
d'imagination  :  ils  sourient  de  pitié  quand  on  leur 
parle  de  littérature,  de  morale,  de  religion;  ils 
eimnoissenij  disent-ils,  la  nature.  N'aime- t-on 
pas  autant  Vignoranee  de  Platon,  qui  appelle 
cette  même  nature  vax^poésie  mystérieuse  ? 

Heureusement  il  existe  une  autre  géométrie, 
une  géométrie  intellectuelle.  Cest  celle-là  qu'il 


fàlloit  savoir  pour  entrer  dans  l'école  des  disciples 
de  Socrate  ;  elle  volt  Dieu  derrière  le  cercle  et  le 
triangle ,  et  elle  a  créé  Pascal ,  Leibnitz ,  Descar- 
tes et  Newton.  En  général  les  géomètres  inven- 
teurs ont  été  religieux. 

Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  cette  géomé- 
trie des  grands  hommes  ne  soit  fort  rare.  Pour 
un  seul  génie  qui  marche  par  les  voies  sublimes 
de  la  science,  combien  d'autres  se  perdent  dans 
ses  inextricables  sentiers  I  Observons  ici  une  de 
ces  réactions  si  communes  dans  les  lois  de  la  Pro- 
vidence :  les  âges  irréligieux  conduisent  néces- 
sairement aux  sciences,  et  les  sciences  amènent 
nécessairement  les  âges  irréligieux.  Lorsque, 
dans  un  siècle  impie,  l'homme  vient  à  mécon- 
noftre  Texistence  de  Dieu ,  comme  c*est  néan- 
moins la  seule  vérité  qu'il  possède  à  fond,  et  qu'il 
a  un  besoin  Impérieux  des  vérités  positives ,  il 
cherche  à  s*en  créer  de  nouvelles  et  croit  les  trou- 
ver dans  les  abstractions  des  sciences.  D'une  au- 
tre part,  il  est  naturel  que  des  esprits  communs 
ou  des  Jeunes  gens  peu  réfléchis,  en  rencontrant 
les  vérités  mathématiques  dans  l'univers,  en  les 
voyant  dans  le  ciel  avec  Newton ,  dans  la  chimie 
avec  Lavoisier,  dans  les  minéraux  avec  Haûy; 
il  est  naturel,  disons-nous,  qu'ils  les  prennent 
pour  le  principe  même  des  choses,  'et  qu'ils  ne 
voient  rien  au  delà.  Cette  simplicité  de  lanature 
qui  devroit  leur  faire  supposer,  comme  Aristote, 
\m premier  mobile ^  et  comme  Platon,  un  éier^ 
nel  géomètre,  ne  sert  qu'à  les  égarer  :  Dieu  n'est 
bientôt  pour  eux  que  les  propriétés  des  corps;  et 
la  chaîne  même  des  nombres  leurdérobela  grande 
Unité. 

CHAPITRE  n. 

CHIMIE  ET  HISTOIRE  NATURELLE. 

Ce  sont  ces  excès  qui  ont  donné  tant  d'avan- 
tages aux  ennemis  des  sciences,  et  qui  ont  fait 
naître  les  éloquentes  déclamations  de  Bousseau 
et  de  ses  sectateurs.  Rien  n'est  plus  admirable  ^ 
disent-ils,  que  les  découvertes  de  Spallanzani, 
de  Lavoisier,  de  Lagrange  ;  mais  ce  qui  perd  tout , 
ce  sont  les  conséquences  que  des  esprits  faux 
prétendent  en  tirer.  Quoil  parce  qu'on  sera  par- 
venu à  démontrer  la  simplicité  des  sucs  diges- 
tifs, ou  à  déplacer  ceux  de  la  génération;  parce 
que  la  chimie  aura  augmenté,  ou,  si  l'on  veut, 
diminué  le  nombre  des  éléments;  parce  que  la 
loi  de  la  gravitation  sera  connue  du  moindre  éco- 
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lier;  paies  qjsfm  enfaiif  piNim  burboulUer  des 
figures  de  géoanétrie;  paim  que  td  9U  tel  écri- 
v«ia  sera  ^xi  suUil  idéologue,  U  faudra  uéces- 
saireBieptf  eu  eoQclurei|ii*U  Q*y  a  ni  Dieu,  m  Yér 
ritable  religion?  quel  abus  de  raiâODoemeiàti 

Une  aulre  observatîoa  a  fiortifiéichez  les  esprits 
timides  le  dégoil^  des  études  pbilpsopbiques.  Ils 
gisent  :  «  SI  ^  découvertes  étoieot  oertaîoes, 
iuvarieblesy  nous  ppurrlous  concevoir  Torgueil 
qu'elles  iuspireiati  non  eux  hommes  esUioyibles 
gui  les  oot  ftdtes,  quiis  à  le  foule  qui  eu  jault. 
Çependaoi ,  daus  ces  sdenees  appelées  positives , 
rexpérience  du  jour  ne  détruit-elle  pas  l'expé- 
rience  de  la  veille?  Les  erreurs  de  raoeieone 
physique  ont  leurs  partisans  et  leurs  défenseurs. 
Uo  bel  ouvrage  de  littérature  reste  dans  tous  les 
temps;  les  siècles  n)éj)ie  lui  ajoutent  un  nouveau 
lustre,  l^Iais  les  sciences  qui  ne  s'occupent  que 
des  propriétiês  des  corp9  voient  vieillir  dans  un 
instant  leur  système  le  plus  {emeuK.  En  chimie  ^ 
par  exemple ,  on  pensoit  avoir  une  nomenclature 
régulière';  et  Ton  s'apei*çoit  maintenant  qu'on 
s'est  trompé.  Enjcore  un  certain  nombre  de  faits , 
et  il  faudra  briser  les  cases  de  la  chimie  moderne. 
Qu'aura-t-on  gagné  à  bouleverser  les  noms,  h 
appeler  Tair  vital ,  oxigène,  etc.  Les  sciences 
sont  un  labyrinthe  où  l'on  s'enfonce  plus  avant 
au  moment  même  où  Top  croyoit  en  sortir.  » 

Ces  objections  sont  spécieuses ,  mais  elles  ne 
regardent  pas  plus  la  chimie  que  les  autres  scien- 
ces^ Lui  reprocher  de  se  détromper  elle-même 
par  ses  expériences^  c'est  l'accuser  de  sa  bonne 
foi  et  de  n'être  pas  dans  le  secret  de  l'essence  des 
choses.  Et  qui  donc  est  dans  ce  secret,  sinon 
cette  intelligence  première  qui  existe  de  toute 
éternité?  La  brièveté  de  Qotre vie ,  la  foiblesse  de 
nos  sens ,  la  grossièreté  de  nos  instruments  et  de 
nos  moyens,  s'opposent  à  la  découverte  de  cette 
formule  générale ,  que  Dieu  nous  cache  à  jamais. 
On  sait  que  nos  sciences  décomposent  et  recom- 
posent ^  mais  qu'elles  ne  peuvent  composer.  C'est 
cette  impuissance  de  créer  qui  découvre  le  c6té 

*  Par  les  tennlDalsons  des  acides  eo  eux  et  en  iqties  :  on  a 
déiQootré  réoemmcor  que  radde  olMqiie  et  l'acide  snUiori- 
que  o^étoieot  point  le  résultat  d*une  addition  d*oxigèoe  à  l'a- 
cide nitreux  et  à  l*acide sulfureux.  Il  y  avoit  toujours,  dés  le 
principe ,  un  vide  dans  le  »ystéln^  par  i*aclde  Bwifia4i<|oe ,  qui 
n 'avoit  pas  de  positif  en  eux.  H.  Bertiioriet  est,  dit-on,  sur 
le  polotde  prouver  que  Vazote,  regardé  Jusqu'à  présent  comme 
Vjae  simple  essence  oombinée  avec  le  calorique,  est  uoe  soli- 
stance  composée.  I!  n'y  a  qu'un  fait  certain  en  chimie,  fixé 
par  fioerhaave,  et  développé  par  Lavoisier,  savoir  :  que  le 
calorique,  ou  la  substaaoe  qui ,  unie  à  la  lumière,  compose 
le  feu ,  tend  sans  cesse  à  distendre  les  corps ,  ou  à  écarter  les 
iioes  des  aalras  leurs  Boléoules  oonalItaUves. 


foible  et  le  néest  de  rhonuiM.  Qurt  qu'il  isflse, 
il  ne  peut  rieiiytoQtbd  résiste;  il  ne  peut  pUer 
la  matière  à  son  usage)  qu*eUe  m  se  plaigne  et 
ne  gimlsse  :  il  sâoble  atteefaer  ses  seupirB  et  «NI 
cœur  tunuiUueux  à  tous  ses  ouvrages  1 

Dans  r<ettvre  du  GréateuT)  eu  eootraiie,  levt 
est  BNiet ,  pifee  qu'il  n'y  a  point  d'^brt;  tMt  est 
siieacieux ,  pime  que  tout  est  soumis  ;  Il  a  pnvlé , 
le  dmm  s'est  tu,  les  gMMS  se  sont  glîsste  fleae 
bruit  dafis  l'espaee.  Les  pulssancss  noies  de  ks 
DMtitee  sont  à  une  seule  parole  de  Dieu  irofimiit 
riea  est  à  tout  9  eomme  les  eheses  créées  «ent  à  la 
néeessité.  Voyess  rhoBune  à  ses  trav«v;  vie| 
effrayent  appîmil  de  maehities  I  II  aiguise  le  fer, 
ii  prépaie  le  p0ison,iisippdleleséléiBeatsàaeA 
seeowrs;  il Mt mugir  l'eau,  il  iSiiteIflerraAr,  ses 
fourneanx  s'alfaunent.  Arasé  du  ftn ,  que  va  te»? 
terosaettveaiiProiiiétfaée?Va4-ileiéeruiiMeBdflf 

Non;  il  va détrailB  :  ii  ne  peut  eaisater  que  la 
mort] 

Soit  i^Jugé  d'éteeeUea,  eoH  faabilnde  é'ei- 
rer  dans  les  déserts,  et  de  n'apporter  que  noCia 
cœur  à  l'étude  de  le  natuie,  nous  avenons qu'il 
nous  fait  quelque  peine  de  voir  l'esprit  d'analyse 
et  de  elM$siJl$ai$on  dominer  dans  les  seieaeee 
aimables,  eà  l'on  ne  de¥POit  recàercher  que  la 
beauté  et  la  bonté  de  la  Divinité.  S'il  nous  esl 
permis  de  le  dire,  e'esl,  ee  nous  semirie,  une 
grende  pitié  que  de  trouver  aiiîimrd'Imi  rbomrae 
mammtfère  rangé,  d'aprèslle  système  de  linr 

ue,  avee  les  singes,  les  eliauves-souris  et  les 
paresseux.  Ne  va|oit-U  pas  entant  le  laisser  à  la 
tète  de  |a  créetiee,  m  revoient  plaeé  Meiee, 
Arist0le,Bttflbnetlanature7TeHcbatttdesonAtte 
aux  ctoix,  «Ide  son  corps  à  la  terre ,  on  aimoità 
le  voir  former,  dans  la  eitfioe  des  êtres,  Paansan 
qui  lie  le  monde  visible  au  monde  Invisible,  le 
temps  à  l'éternité. 

«  Dans  ce  siède  même ,  dit  Bttffim ,  ou  les  Sfliea- 
ees  paioiesent  être  cultivées  avec  soin ,  je  ereis 
qu'il  est  aisé  de  s'apereev<nr  /qpse  la  phtlosopUe 
est  négligée,  et  peut-étns  plus  que  dans  aumm 
siècle;  les  arts  qu'on  veut  appeler  seleotiflifBes 
ont  pris  sa  plaee;  les  méthodes  de  caleul  et  de 
géométrie ,  eelles  de  botanique  et  d'Uetoire 
relie,  les  formules,  en  «m  mot,  et  les 
res  occupent  presque  tout  le  monde  :  on  s'imagine 
savoir  day^tage,  parce  qu'on  a  augmenté  le 
nombre  des  expressions  symboliques  et  des  phra- 
ses savantes,  et  on  ne  fait  point  attention  que 
tous  ces  arts  ne  sont  que  des  cebaiHida^w  peur 
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vrirar  à  te  «eimee,  el  bob  |^  te  sdeBw  dte- 
nteM{  q«'tt  ae  fiuift  s'ea  servir  qiw  lonqu'oB  ne 
peut  s*aa  ptsscr,  el  cpi'oD  daift  toii^urf  m  défier 
qu'ils  B»  yjeuieiit  à  nous  manquer  lorsque  noue 
voiidi»B8  tes  eppliquer  à  rédiôse  '.  » 

Ces  renenpss  asAt  judicteuaes,  uMte  il  nous 
iCfflUe qu'il  y  adeos  les  elani/ieathns  un  da»- 
gur  sneore  plus  pnssanf.  Ne  doit-on  |^  ereindm 
ne  estte  fiHsnr  de  rninrufr  nos  etKuioiisanese 
àdes signes  physi^pies ,  de  ne  voir  dans  tes  raees 
Arènes  4s  te  crnatiim  que  des  doigte  f  des  denU  » 
dsskees,  neeonduise  iosensibieaeot  tejeunesse 
aa  materialisme?  Si  pourtant  il  est  i^ielqne 
idenee  aà  les  ineoavéniento  de  T^ieréduUté  se 
fiisseol  sentir  dans  leur  plénitude ,  e'est  en  his^ 
tsiie  naturelle.  On  flétrit  alors  ee  ^u'on  touche  ( 
toi  parOuBS ,  Tédat  des  conteurs,  Téléganoe  des 
ternes,  dispaenissent  dans  les  ptentes  peur  te 
boteaistequi  n'y  atteehe  ni  moraiité  ni  tendresse. 
Lorsqu'on  n'a  point  de  reUgion,  te  cœur  est  in- 
sensible, et  il  D*y  a  plus  de  beauté  :  car  te  beauté 
D'est  point  un  Atee  euetuit  )um  de  nous;  c'est 
éaas  te  ottur  de  i'iuHBme  que  sont  les  grAees  de 
tensÉure. 

Quant  i  eeW  qni  étudte  tes  animaus,  qn'estr* 
es  auti»  ob)8e ,  sll  est  inerédnte,  (pe  d^émdier 
des  eadevres?  A  quoi  ses  rasherobes  te  mènent- 
cHesTquelpeiit  Atresonbnt?  Al»!  c'est  pour  lui 
(pi'on  s  fiormé  nss  cabinets,  écoles  où  te  Mort, 
la  teu  À  te  main ,  est  te  démonstrateur  ;  cimette- 
res  au  milieu  desquete  on  a  ptaeé  des  horloges 
pour  eompter  des  minutes  à  des  squelettes ,  pour 
BMurqner  des  beores  à  l'étemitél 

C'est  dans  CBS  tombeaux  où  tenéant  a  rasscBi* 
Uéses  meryeiUes,  eu  la  dépouilte  du  singe  in* 
Balte  à  la  douille  de  l'homme  ;  c'est  là  qu'il  feut 
chercher  la  raison  de  ee  phénomène ,  un  naiura-^ 
liste  athée  /  à  force  de  se  pnMnener  dans  i'atmo- 
q^hère  des  sq^teras,  son  Ame  a  gagné  la  mort. 

Lorsque  te  science  étoit  pauvre  et  solitaire; 
terwjp'elie  errait  dans  te  vallée  et  dans  te  forét| 
Vi'elie  épioit  l'oiseau  portant  à  manger  à  ses  pe- 
tits, ou  te  quadrupède  retournant  à  sa  tanière; 
que  son  laboratoire  étoît  te  nature,  son  aasi^- 
théitre  tea  cieuK  et  les  champs  ;  qu'elte  étoit  sim- 
pte  et  flierveilteuse  comme  les  déserts  ou  eUe 
passait  sa  vte;  aters  elle  étoit  religieuse.  Assise 
à  rombce  d'un  ehéae ,  nsuroBBée  de  fleurs  qu'elle 
avoit  eueitiies  sur  la  montagne ,  elte  se  eonten- 
toit  de  peindre  les  scènes  qui  renvironnoient. 

*  awF.,  iiist.  mi-,  tom  I,  prem.  dise,,  ^fg.  79. 


Ses  livresntéCoient  que  des  eatategnes  de  remèdes 
pour  les  infirmités  du  corps,  ou  des  recueils  de 
cantiques  dont  les  paroles  apaisotenjt  tes  douteura 
de  l'Ame.  Mais  quand  des  congrégations  de  sa« 
vents  se  formèrent  ;  quand  les  philosophes ,  cher* 
chant  te  réputation  et  non  te  nature,  voulurent 
parler  étu  ouvras  de  Dieu-,  sans  tes  avoir  ai* 
mées;  rincréduiité  naquit  avfsc  Tamour-propre, 
et  la  science  ne  fut  plus  que  te  petit  instrument 
d'une  petite  mnemniée» 

L'Eglise  n'a  jamais  parlé  apssi  sévèrement 
contre  les  études  philosophiques,  que  les  divers 
philosophes  que  nous  avons  cités  dans  ces  cha« 
pitres.  Si  on  l'accuse  de  s'être  un  peu  méfiée  de 
ces  lettres  qui  ne  guérissent  de  rien,^  comme 
parle  Sénèque,  il  faut  aussi  condamneif  cette 
foule  de  législateurs,  d'hommes  d'État,  de  mo- 
ralistes, qui  se  sont  élevés  beaucoup  plus  forte- 
ment que  la  religion  chrétienne  contre  le  danger^ 
l'incertitude  et  Tobscurité  des  sciences. 

Où  découvrira-t-elle  la  vérité?  Sera-ce  dans 
Locke,  placé  si  haut  par  CondlHac?  dans  Leib- 
nitz,  qui  trouvoit  Locke  si  foible  jsn  idéologie? 
ou  dans  Kant,  qui  a,  de  nos  jours,  attaqué  e( 
Locke  et  Gondillac?  En  croira-t-ellQ  Minos,  Ly- . 
curgue,  Caton,  J.  J.  Rous.seau,  qui  chassent  les 
sciences  de  leurs  républiques;  ou  adoptera-t-elle 
le  sentiment  des  législateurs  qui  les  tolèrent? 
Quelles  effrayantes  leçons,  si  elle  jette  les  yeux 
autour  d'elle  !  Quelle  ample  matière  de  réflexions 
sur  cette  histoire  de  Varbre  de  science  j  quiprxh  . 
duit  la  motif  Toujours  les  siècles  de  philosophie  f 
ont  touché  aux  siècles  de  destruction.  '  ' 

L'Église  ne  pou  voit  donc  prendre,  dans  une 
question  qui  a  partagé  I4  terre,  que  le  parti 
même  qu'elle  a  pris  :  retenir  ou  lécher  les  rênes , 
selon  Tesprit  des  choses  et  des  temps;  opposer  la 
morale  à  l'abus  que  l'homme  fait  des  lumières^ 
et  tâcher  de  lui  conserver,  pour  son  bonheur} 
un  cœur  simple  et  une  humble  pensée. 

Concluons  que  le  défaut  du  jour  est  de  séparer 
un  peu  trop  les  études  abstraites  des  études  litté- 
raires. Les  unes  appartiennent  à  Tesprit,  les 
autres  au  cœur  ;  or,  il  se  faut  donner  de  garde  de 
cultiver  le  premier  à  l'exclusion  du  second,  et 
de  sacrifier  la  partie  qui  aime  à  celle  qui  rai- 
sonne. C'est  par  une  heureuse  combinaison  des 
connoissances  physiques  et  morales,  et  surtout 
par  le  concours  des  idées  religieuses,  qu*on  par- 
viendra à  redonner  à  notre  jeunesse  cette  éduca- 
tion qui  jadis  a  formé  tant  de  grands  homipes. 
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Il  ne  faut  pas  croire  qae  notre  sol  aoit  épuisé.  Ce 
beau  pays  de  France ,  pour  prodiguer  de  nouvel- 
les moissons,  n'a  besoin  que  d'être  cultivé  un 
peu  à  la  nuinière  de  nos  pères  :  c'est  une  de  ces 
terres  heureuses  ou  régnent  ces  génies  protec- 
teurs des  hommes,  et  ce  sauJd/le  A'tnn  qui,  selon 
Platon ,  décèle  les  climats  favorables  à  la  vertu  \ 

CHAPITRE  III. 

DES  PBILOflOraBS  CBRÉIIBIIB* 

* 

MËTAPHTStaENS. 

Les  exemples  viennent  à  l'appui  des  princi- 
pes  ;  et  une  religion  qui  réclame  Bacon ,  Newton , 
Bayle,  Clarke,  Leibnitz,  Grotius,  Pascal,  Ar- 
nauld,  Nicole,  Malebranche,  la  Bruyère  (sans 
parler  des  Pères  de  TÉglise,  ni  de  Bossuet,  ni 
de  Fénelon ,  ni  de  Massillon ,  ni  de  Bourdaloue , 
que  nous  voulons  bien  ne  compter  ici  que  comme 
orateurs) ,  une  telle  religion  peut  se  vanter  d'être 
favorable  à  la  philosophie. 

Bacon  doit  sa  célébrité  à  son  traité ,  On  ihe 
Advancement  ofleaminÇf  et  à  son  Novum  or- 
ganum  scientiarum.  Dans  le  premier  il  examine 
le  cercle  des  sciences ,  classant  chaque  objet  sous 
sa  faculté;  facultés  dont  il  reconnott  quatre  : 
Yâme  ou  \di  sensation ,  \a  mémoire,  Vimagina- 
iion,  V entendement  Les  sciences  s'y  trouvent 
réduites  à  trois  :  \^  poésie ^  V histoire,  la  philo- 
sophie. 

Dans  le  second  ouvrage,  il  rejette  la  manière 
de  raisonner  par  syllc^sme ,  et  propose  la  phy- 
sique expérimentale  pour  seul  guide  dans  la  na- 
ture. On  aime  encore  à  lire  la  profession  de  foi 
de  l'illustre  chancelier  d'Angleterre,  et  la  prière 
qu'il  avoit  coutume  de  dire  avant  de  se  mettre 
au  travail.  Cette  naïveté  chrétienne,  dans  un 
grand  homme,  est  bien  touchante.  Quand  New- 
ton et  Bossuet  découvroient  avec  simplicité  leurs 
tètes  augustes,  en  prononçant  le  nom  de  Dieu , 
ils  étoient  peut-être  plus  admirables  dans  ce  mo- 
ment ,  que  lorsque  le  premier  pesoit  ces  mondes , 
dont  l'autre  enselgnoit  à  mépriser  la  poussière. 

Clarkè,  dans  son  Traité  de  V existence  de 
Dieu;  Leibnitz,  dans  sa  Théodicée;  Malebran- 
che ,  dans  sa  Recherche  de  la  vérité,  se  sont  éle- 
vés si  haut  en  métaphysique,  qu'ils  n'ont  rien 
laissé  à  faire  après  eux. 

Il  est  assez  singulier  que  notre  siècle  se  soit  cru 
supérieur  en  métaphysique  et  en  dialectique  au 


siècle  qui  Ta  précédé.  Les  fidts  déposent  eoatio 
nous  :  certainement  Gondillac,  qui  n'a  [rien  dit 
de  nouveau ,  ne  peut  seul  balancer  Locke,  Des- 
cartes, Malebranche  et  Leibnitz.  Il  ne  «feât  qw 
démembrer  le  premier,  et  il  s'égare  toutes  les  fols 
qu'il  marche  sans  lui.  Au  reste ,  la  métaphysiqQe 
du  jourdiffèrede  celle  de  l'antiquité,  en  ce  qu'elle 
sépare,  autant  qu'il  est  possible,  l'imaginatioa 
des  perceptions  abstraites.  Nous  avons  isolé  les 
fiicultésde  notre  entendement,  réservant  la  pen- 
sée pour  telle  matière ,  le  raisonnement  pour  telle 
autre ,  etc.  D'où  il  résulte  que  nos  ouvrages  n'ont 
plus  d'ensemble ,  et  que  notre  esprit,  ainsi  divisé 
par  chapitres ,  offre  les  Inconvénients  de  ces  his- 
toires où  chaque  sii^et  est  traité  à  part  Tandis 
qu'on  reconunence  un  nouvel  article,  le  précédent 
nous  échappe;  nous  cessons  de  voir  les  liaisons 
que  les  faits  ont  entre  eux  ;  nous  retombons  dans 
la  confusion  à  force  de  méthode ,  et  la  mnititode 
des  conclusions  particulières  nous  empêche  d'a^ 
river  à  la  conduston  générale. 

Quand  il  s'agit ,  comme  dans  l'ouvrage  de 
Glarke ,  d'attaquer  des  hommes  qui  se  piquent 
de  raisonnement,  et  auxquels  il  est  nécessaire 
de  prouver  qu'on  raisonne  aussi  bien  qu'eux,  on 
fait  merveilleusemrat  d'employer  la  manière 
ferme  et  serrée  du  docteur  anglois;  mais,  dans 
tout  autre  cas ,  pourquoi  préférer  cette  sécheresse 
à  un  style  clair,  quoique  animé?  Pourquoi  ne 
pas  mettre  son  cœur  dans  un  ouvrage  sérieox, 
comme  dans  un  livre  purement  agréable?  On  lit 
encore  la  métaphysique  de  Platon ,  parce  qu'elle 
est  colorée  par  une  imagination  brillante.  Nos 
derniers  idéologues  sont  tombés  dans  une  grande 
erreur,  en  séparant  l'histoire  de  l'esprit  humain 
de  l'histoire  des  choses  divines ,  en  soutenant  qae 
la  dernière  ne  mène  à  rien  de  positif ,  et  qu'il 
n'y  a  que  la  première  qui  soit  d'un  usage  imoié- 
diat.  Où  est  donc  la  nécessité  de  connottre  les 
opérations  de  la  pensée  de  l'homme,  si  fe  n'est 
pour  les  rapporter  à  Dieu?  Que  me  revienMi  de 
savoir  que  jereçoisou  nonmes idées  par  les  sens? 
Ck>ndillac  s'écrie  :  «  Les  métaphysiciens  mes  de- 
vanciers se  sont  perdus  dans  les  mondes  chlmé* 
riques ,  moi  seul  J'ai  trouvé  le  vrai  ;  ma  sdenee 
est  de  la  plus  grande  utilité.  Je  Tais  vous  dire  es 
que  c'est  que  la  conscience ,  l'attention ,  la  rémi- 
niscence. »  Et  à  quoi  cela  me  condoira-t4l?  Une 
chose  n'est  bonne,  une  chose  n'est  positive  qu'an- 
tant  qu'elle  renferme  une  intenti<»i  morale  ;  or, 
toute  métaphysique  qui  n'est  pas  théologi^i 
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eomme  eelle  des  anciens  et  des  chrétiens,  tonte 
métaphysique  qui  creuse  un  abtme  entre  l'homme 
et  Dieu,  qui  prétend  que  le  dernier  n'étant  que 
ténèbres,  on  ne  doit  pas  s'en  occuper,  cette  mé- 
taphysique est  futile  et  dangereuse,  parée  qu'elle 
nmnque  de  but 

L'autre,  au  contraire,  en  m'assodant  à  la  Divi- 
nité ,  en  me  donnant  une  noble  idée  de  ma  gran- 
deur et  de  la  perfection  de  mon  être,  me  dispose 
à  bien  penser  et  à  bien  agir.  Les  fins  morales 
viennent  par  cet  anneau  se  rattacher  à  cette 
métaphysique  qui  n'est  alors  qu'un  chemin  plus 
sublime  pour  arriver  à  la  vertu.  C'est  ce  que 
Platon  appeloit  par  excellence  la  science  des 
dieux,  et  Pythagore  la  géométrie  divine.  Hors 
de  là,  la  métaphysique  n'est  qu'un  microscope 
qui  nous  découvre  curieusement  quelques  petits 
objets  que  n'auroit  pu  saisir  la  vue  simple,  mais 
qu'on  peut  ignorer  ou  connottre,  sans  qu'ils 
foraient  ou  qu'ils  remplissent  un  vide  dans  l'exis- 
tence. 

CHAPITRE  IV. 

tUTTE  DtS  PniL06OPaiS  CBRBTIUC8. 

PUBUdSTES. 

Nous  avons  fait ,  dans  ces  derniers  temps ,  un 
grand  bruitde  notre  science  en  politique  ;  on  diroit 
qu'avant  nous  le  monde  moderne  n'avoit  jamais 
entendu  parler  de  liberté  ni  des  différentes  formes 
sociales.  C'est  apparemment  pour  cela  que  nous 
les  avons  essayées  les  unes  après  les  autres  avec 
tant  d'habileté  et  de  bonheur.  Cependant,  Machia- 
vel, Thomas  Morus,  Mariana,Bodin,  Grotius, 
Puffendorf  et  Locke ,  philosophes  chrétiens ,  s'é- 
tolent  occupés  de  la  nature  des  gouvernements 
bien  avant  Mably  et  Rousseau. 

Nous  ne  ferons  point  l'analyse  des  ouvrages  de 
cespublicistes,  dont  il  nous  suffit  de  rappeler  les 
noms  pour  prouver  que  tous  les  genres  de  gloire 
littéraire  appartiennent  au  christianisme  :  nous 
montrerons  ailleurs  ce  que  la  liberté  du  genre 
humain  doit  à  cette  même  religion  qu'on  accuse 
de  prêcher  l'esclavage. 

Il  seroit  bien  à  désirer,  si  l'on  s'occupe  encore 
d'écrits  de  politique  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise I) , 
^'on  retrouvât  pour  ces  sortes  d'ouvrages  les 
grâces  que  leur  prêtoient  les  anciens.  La  Cyro- 
pédie  de  Xénophon,  la  République  et  les  Lois  de 
Claton  sont  à  la  fois  de  graves  traités  et  des  llvrea 
pleins  de  charmes.  Platon  excelle  à  donner  un 


tour  merveilleux  aux  discussions  les  plus  stériles  ; 
il  sait  mettre  de  l'agrément  jusque  dans  l'énoncé 
d'une  loi.  Ici  ce  sont  trois  vieiilardsqui  discourent 
en  allant  de  Gnosse  à  l'antre  de  Jupiter,  et  qui  se 
reposent  sous  des  cyprès  et  dans  de  riantes  prai- 
ries; là  c'est  le  meurtrier  involontaire  qui,  un 
pied  dans  la  mer,  fait  des  lilmtions  à  Neptune  : 
plus  loin  un  poëte  étranger  est  reçu  avec  des  chants 
et  des  parfums  :  on  l'appelle  un  homme  divin, 
on  le  couronne  de  lauriers,  et  on  le  ccmduit, 
chargé  d'honneurs,  hors  du  territoire  de  la  ré- 
publique. Ainsi  Platon  a  cent  manières  ingénieih 
ses  de  proposer  ses  idées;  il  adoucit  jusqu'aux 
sentences  les  plus  sévères,  en  considérant  les 
délits  sous  un  Jour  religieux. 

Remarquons  que  les  publidstes  modernes  ont 
vanté  le  gouvernement  républicain ,  tandis  que 
les  écrivains  politiques  de  la  Grèce  ont  générale- 
ment donné  la  préférence  à  la  monarchie.  Pour- 
quoi cela?  parce  que  les  uns  et  les  autres  haissoient 
ce  qu'ils  avoient ,  et  aimoient  ce  qu'ils  n*avoient 
pas  :  c'est  l'histoire  de  tous  les  hommes. 

Au  reste ,  les  sages  de  la  Grèce  envisageoient 
la  société  sous  les  n^ports  moraux  ;  nos  derniers 
philoeoi^es  l'ont  .considérée  sous  les  rapports 
politiques.  Les  premiers  vouloient  que  le  gouver- 
nement découlât  des  mœurs  ;  les  seconds  que  les 
mœurs  dérivassent  du  gouvernement.  La  philo- 
sophie des  uns  s'appuyoit  sur  la  religion ,  la  phi- 
losophie des  autres  sur  l'athéisme.  Platon  et 
Socrate  crioient  aux  peuples  :  «  Soyez  vertueux, 
vous  serez  IUntcs;  »  nous  leur  avons  dit  :  «  Soyez 
libres,  vous  serez  vertueux.  »  La  Grèce,  avec  de 
tels  sentiments,  Ait  heureuse.  Qu'obtiendrons- 
nous  avec  les  principes  opposés? 

CHAPITRE  V. 

MORAUflTES. 
IJkBRUTÈRE. 

Les  écrivains  du  même  siècle,  quelque  diffé- 
rents qu'ils  soient  par  le  génie ,  ont  cependant 
quelque  chose  de  commun  entre  eux.  On  recon- 
nolt  ceux  du  bel  âge  de  la  France  à  la  fermeté 
de  leur  style ,  au  peu  de  recherche  de  leurs  ex- 
pressions ,  à  la  simplicité  de  leurs  tours ,  et  pour- 
tant à  une  certaine  construction  de  phrase  grecque 
et  latine  qui ,  sans  nuire  au  génie  de  la  langue 
françoise ,  annonce  les  modèles  dont  ces  hommes 
s'étoient  nourris. 

De  plus ,  les  littérateurs  se  divisent ,  pour  ainsi 
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dire  i  m  partis  qui  soiTent  tel  on  tel  maître  y  telle 
on  tdie  école.  Ainsi  les  éerivains  de  Port-Royal 
se  dlstingnettl  des  éerivains  de  la  Sœiéié;  ainsi 
Fénekm ,  Massillon  et  Fléchier  se  toochent  par 
qoelqnes  points ,  et  Pascal ,  Bossoet  et  la  Bruyère 
par  qudqaes  antres.  Ces  derniers  sont  remarqua- 
bles par  une  sorte  de  bmsqùerie  de  pensée  et 
de  style  qui  leor  est  particulière.  Mais  il  &iit 
OMiTenir  que  la  Bruyère ,  qui  ImHe  volontiers 
PaBoal',  affaiblit  quelquefois  les  preures  et  la 
manière  de  ee  grand  génie.  Quand  l'auteur  des 
CaraeÉères,  voulant  démontrer  la  petitesse  de 
rbsnime,  dit  :  «  Vous  êtes  placé  ^  ^Lueile ,  quel- 
que part  sur  eet  atome,  etc.,  »  il  reste  bien  loin 
de  ce  morceau  de  Fauteur  des  P^ns^tf^  ;  «  Qu'est- 
ee  qu'un  homme  dans  l'infini?  qui  le  peut  com- 
prendre? » 

La  Bruyère  dît  encore  :  «  Il  n'y  a  pour  Tbomme 
que  trois  événmcnts  :  naître ,  vivre  et  mourir; 
Il  ne  se  sent  pas  naStre^  Il  souffre  à  mourir,  et  il 
oublie  de  vivre.  »  Pascal  fait  mieux  sentir  notre 
néant.  «  Le  dernier  acte  est  toqfours  sanglant, 
quelque  belle  que  soit  la  comédie  en  tout  le  rrate. 
On  jette  enfin  de  la  terre  sur  la  tète,  et  en  voilà 
pour  Jamais.  »  Gomme  ce  itemier  mot  est  ef- 
frayant !  On  volt  d'abord  la  comédie,  et  pois  la 
iêrrê ,  et  puis  Véfemité.  La  négligmce  avec  la- 
qudk  la  phrase  est  Jetée  montre  tout  le  peu  de 
valeur  de  la  tie.  Quelle  amère  indifférence  dans 
cette  courte  et  firotde  histoire  de  l'homme'  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Bruyère  est  un  des 
beaux  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIY.  Aucun 
homme  n'a  su  donner  plus  de  variété  à  son  style , 
plus  de  formes  diverses  à  sa  langue ,  plus  de 
mouvement  à  sa  pensée.  Il  descend  de  la  haute 
éloquence  à  la  familiarité ,  et  passe  de  la  plaisan- 
terie au  raisonnement  sans  jamais  blesser  le  goût 
ni  le  lecteur.  L'ironie  est  son  arme  favorite  : 
aussi  philosophe  que  Théophraste ,  son  coup  d'oeil 
embrasse  un  plus  grand  nombre  d'objets,  et  ses 
remarques  sont  plus  originales  et  plus  profondes. 
Théophraste  conjecture,  la  Roehefoucauit  de- 


«  Surtout  dans  le  chapitre  des  Esprits  forts. 
*  Cette  pensée  est  supprimée  dan»  la  petite  édKloff  de  Pas- 
cal avec  Icê  notes;  les  éditeurs  ifont  pas  apparemmeut  troa? é 
Î|ue  cffla  fût  d'un  beau  style.  Nous  avons  entendu  critiquer 
a  prose  do  «lèele  de  loots  XIV ,  comme  manquant  d'barmo- 
nle,  d'élégaoce  et  de  justesse  dons  l'expression.  Nous  avons 
entendu  dire  :  «  Si  Bossuet  et  Pascal  revenolent ,  ils  n'écrl- 
fofeiit  plus  comme  cela,  u  C*est  nous ,  prétend-on ,  qui  tommes 
les  écrivains  en  prose  par  excellence ,  et  qui  sommes  bien 
plus  habiles  dans  Part  d*arranger  des  mots.  Ne  seroit-ce  point 
que  nous  exprimons  des  pensées  communes  en  style  recher- 
ché, tandis  que  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIY  disoient 
tout  simplsment  de  grandes  choses? 


▼lue,  et  la  Bruyère  montre  ee  ^  se  passe  au 
fond  des  oœurs. 

C'est  un  grand  triomphe  pour  la  religH»  que 
de  compter  parmi  ses  philosophes  un  Pascal  et 
un  la  Bruyère.  Il  faudroit  peut-être,  d*après  ees 
exemples,  être  un  peu  moins  prompt  à  UTaneer 
qu*il  n'y  a  que  de  ptêUê  ufrU$  qui  paissent 
eure  ciiietNss. 

«  Si  ma  religion  étoit  fausse ,  dit  raoteur  des 
Caractères j  Je  f avoue,  TOllà  le  piège  le  naleox 
dressé  qu'ilsoît  possible  d'imaginer  :  ilétoHiné» 
Yitable  donc  pas  donner  tout  au  travers  et  4e  n*j 
être  pas  pris.  Quelle  miyesté  !  quel  édat  de  mys* 
tères  !  quelle  suite  et  quel  enchaînement  de  toole 
la  doctrine  !  quelle  raison  éminente  !  Quelle  can* 
deurl  quelle  innocence  de  mœurs  1  Quelle  force 
invincible  et  accablante  de  témoignages  rendes 
successivement  et  pendant  trois  siècles  entiers 
par  des  millions  de  personnes  les  plus  sages,  les 
plus  modérées  qui  fussent  alors  sur  la  terre,  et 
que  le  sentiment  d'une  même  vérité  soutient  dans 
l'exil ,  dans  les  fers ,  contre  la  vue  de  la  mort  et 
du  dernier  supplice!  » 

Si  la  Bruyère  revenoit  au  monde,  U  seroit  YAea 
étonné  de  voir  Cette  religion,  dont  les  grands 
hommes  de  son  siècle  confessoient  la  beauté  et 
l'excellenee ,  traitée  AHn^me ,  de  ricUcukj  d'a^- 
êurde.  Il  croiroit  sans  doufS^que  les  êsprite forts 
sont  des  hommes  très-supérieurs  aux  écrivains 
qui  les  ont  précédés,  et  que ,  devant  eux,  Pascal, 
Bossuet ,  Fénelon ,  Bacine ,  sont  des  auteuis  sans 
génie.  Il  ouvriroit  leurs  ouvrages  avec  un  respeet 
mêlé  de  frayeur.  Nous  croyons  le  voir  s'attendant 
à  trouver  à  chaque  ligne  quelque  grande  décou- 
verte de  l'esprit  humain,  quelque  haute  pensée, 
peut-être  même  quelque  fait  historique  aupa- 
ravant inconnu  qui  prouve  invinciblement  la 
fausseté  du  christianisme.  Que  diroit-il,  que 
penseroit-il  dans  son  second  étonnement,  qui 
ne  tarderoit  pas  à  suivre  le  premier? 

La  Bruyère  nous  manque,  la  révolution  a  re* 
nouvelé  le  fond  des  caractères.  L'avarice ,  Tigno- 
rance ,  Tamour-propre ,  se  montrent  sous  un  jour 
nouveau.  Ces  vices ,  dans  le  siècle  de  Louis  XIY , 
se  composoient  avec  la  religion  et  la  politesse  ; 
maintenaut  ils  se  mêlent  à  l'impiété  et  à  la  r»- 
desse  des  formes  :  ils  dévoient  donc  avoir,  dans 
le  dix-septième  siècle,  des  teintes  plus  fines, 
des  nuances  plus  délicates  ;  ils  pouvoient  être  ri* 
dicules  alors  :  ils  sont  odieux  aiyourd'hui. 
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CHAPITRE  VI. 


SUITE  DES  MORALISTES. 


B  j  tpfM  tm  homme  qoi^  à  domie  ans,  aree  des 
AfliffVfetdesnmffoyaTM  orééhsiDatliématIqQes; 
qui,  à  seise,  atôit  fifit  le  plas  saTant  traité  des  eo- 
niques  qo'on  eAt  yq  depuis  Tatitigotté;  qui,  à  dlx- 
Devf ,  rédaisit  en  macbhne  mie  seienee  qnt  existe 
font  entière  dans  Fentenderaeiit  ;  qui,  à  vingt-trois 
ans,  démontra  les  phénomènes  de  la  pesanteur 
de  Tair,  et  détruisit  nne  des  grandes  errents  de 
fandenne  physique;  qui ,  à  eet  âge  oà  les  antres 
hommes  commencent  à  peine  de  naître,  ayant 
afheTé  de  pareonrir  le  cercle  des  sciences  humai- 
nes, s'aperçut  de  leur  némt,  et  tourna  ses  pen- 
sées Ters  la  religion ,  qni ,  depuis  ce  moment  Jus- 
qu'à 9a  mort  ^  artivée  dans  sa  trente-neurlèine 
nftnée, toujours  Itrflrme  et  souffrant^ fixa  la  lan- 
gne  que  parlèrent  Bossuet  et  Racine,  donïia  le 
modèle  de  la  plus  parfaite  plaisanteHe  comme  du 
raisonnement  le  plus  fbrt;  enfin,  qui,  dans  les 
eonrts  intei^alles  de  ses  maux ,  résolut  par  abs- 
traction un  des  plus  hauts  problèmes  de  géomé- 
trie, et  Jeta  sor  le  papier  des  pensées  qui  tien- 
nent autant  do  dieuquede l'homme:  cet  effrayant 
génie  se  nomnnolt  Biaise  Pa»caL 

Il  est  difficile  de  ne  pas  rester  éonfondu  d'é- 
tomtement,  iersqu'en  ouvrant  les  Pensées  du 
philosophe  éhréllen  ^  on  tombe  sur  les  six  chapi* 
très  où  H  traite  de  la  ttatore  de  rhomme<  Les  sen* 
timents  de  Pascal  sont  remarquables  surtout  par 
la  profondeur  de  leur  tristesse  et  par  Je  ne  sais 
quelle  immensité  :  on  est  suspendu  au  milieu  de 
ces  sentiments  comme  dans  rinfini.-  Les  métaphy- 
siciens parlent  de  cette  p^n^^^  abstraite  qui  n'a 
anenne  propriété  de  la  matière,  qui  touclie  à 
tout  sans  se  déplacer,  qui  vit  d'elle-même,  qui 
ae  peut  périr  parce  qu^elle  est  invisible,  et  qui 
prouve  péremptoirement  l'immortalité  de  l*élme  : 
cette  déAtiition  de  la  pensée  semble  avoir  été 
suggérée  aux  métaphysiciens  par  les  écrits  de 
Pascal. 

Il  Jr  a  un  monament  curieux  de  la  philosophie 
chrétienne  et  de  la  philosophie  du  Jour  :  ce  sont 
la  Pensées  de  Pascal ,  comtnentées  par  les  édi- 
teurs (  as  ).  On  croit  voir  les  ruines  de  Paimyre , 
restes  superbes  du  génie  et  du  temps,  au  pied 
lesquelles  l'Arabe  du  désert  a  bâti  sa  misérable 
lutte. 

Yoltaire  a  dit  :  <<  Pascal ,  fou  sublime ,  né  un 
dècle  trop  tôt.  » 


On  entend  ce  que  signifie  ee  siècle  Éivp  M. 
Une  seule  observation  suffira  pour  faire  voir  com* 
bien  Pascal  sophiste  eât  été  inférieur  à  Puni 
ehrétieni 

Dans  quelle  partie  de  ses  écrits  le  solitaire  de 
Port-Boyal  s'est-il  élevé  au^essus  des  plus  grands 
génies?  Dans  ses  six  dhapitres  sur  r hommes  Or, 
ees  six  chapitres,  qui  roulent  entièrement  sur  la 
ehuteoriginelle,  n'eiCfsIsnn'efi/jMM  si  Pascal e^ 
été  incrédule» 

Il  faut  placer  ksi  une  observation  importante. 
Parmi  les  personnes  quiont  embrassétesopkiîons 
pbilosoi^iques,  les  unes  lie  cessent  de  déerier  le 
siècle  de  Lo«is  XI V  ;  les  antres ,  se  piquant  d'im  • 
partialité ,  accordent  à  cealèele  les  dons  de  l'ima- 
gination^ et  lui  refusent  \mfaeuUisde  la  pensée. 
C'est  le  dix-huitième  siède,  s'écrit-tHm,  qui  M 
le  siècle  penseur  par  excelloieei 

Un  homme  impartial  qui  lira  attentivemeiit  les 
écrivains  du  sièele  de  Louis  XIY  s'apercevra  Me»* 
têt  que  rien  n*a  échappé  à  leur  vue;  maie  qne, 
eontemplant  les  objets  de  ph»  haut  que  nous ,  ils 
ont  dédaigné  les  routes  oè  nous  somiaes  eirtrés, 

et  aâ  bout  desquelles  lenr  OBil  perçant  nveii  décou- 
vert un  Mme. 

Nous  pouvons  appuyer  ceftie  asaertion  de  raille 
preuves.  Es^ce  faute  d'avoir  connii  les  (Abjections 
contre  la  rançon  que  tant  de  grands  lÉonimes  ont 
été  religieux?  Oublie-t-on  que  Bqrle  puMMt  à 
cette  époque  mime  ses  doutes  et  ses  sopUsmes? 
Ne  sait-on  ph»  que  Glafkç  et  Leibnits  n'élotent 
occupés  qu'à  combattre  l'incrédulité  ;  que  Pascal 
voulait  défendre  la  religion  f  que  la  Bruyère  fai- 
soit  son  chapitre  des  Esprits  forts  ^  et  Massillon 
son  sermon  de  la  Vérité  cftm  avenir;  qde  Bossuet 
enfin  laoçoit  ces  paroles  foudroyantes  sor  les 
athées  :  «  Qu'ont-ils  vu ,  ces  rares  génies,  qu'ont» 
ils  vu  plus  que  les  autres?  Quelle  ignorance  est 
la  leur,  et  qu'il  servit  aisé  de  les  confondre^  si , 
foibles  et  présomptueux ,  ils  ne  Oridgnoient  point 
d'être  instruits  I  car  pensent^ils  avoir  vu  nàeax 
les  difficultés  à  cause  qu'ils  y  succombent ,  et  que 
les  autres  qui  lbs  okt  vuss  les  ont  mépri- 
sées? Ils  n'ont  rien  vu,  ils  n'entendent  rien,  ils 
n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le  néant  auquel 
ib  espèrent  après  cette  vie,  et  ce  n^sérable  par- 
tage ne  leur  est  pas  assuré.  » 

Et  quels  rapports  moraux,  politiques  ou  reli** 
gieux  se  sont  dérobés  à  Pascal?  quel  eété  de  cho- 
ses n'a-t-il  point  saisi?  S'il  considère  la  nature 
humaine  en  général ,  il  en  iiait  cette  peinture  si 
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connue  et  si  étonnimte  :  «  La  première  diose  qui 
8*offre  à  i'tiomnie  quand  il  se  regarde ,  c'est  son 
corps ,  etc.  »  Et  ailleurs  :  «  L'homme  n'est  qu'un 
roseau  pensant  y  etc.  »  Nous  demandons  si  dans 
tout  cela  Pascal  s'est  montré  un  foïbie  penseur  P 

Les  écrivains  modernes  se  sont  fort  étendus  sur 
la  puissance  de  l'opitiion,  et  c'est  Pascal  qui  le  pre- 
mier  Taydt  observée.  Une  des  choses  les  plus  for- 
tes que  Rousseau  ait  hasardées  en  politique  se  lit 
dans  le  Discours  sur  Pinégalité  des  conditions  : 
«  Le  premier ,  dit-il ,  qui  ayant  clos  un  terrain , 
s'avisa  de  dire  :  Ceci  est  à  moij  fût  le  vrai  fonda- 
teur de  la  société  civile.  *>  Or,  c'est  presque  mot 
pour  mot  l'effrayante  idée  que  le  solitaire  de  Port- 
Royal  exprime  avec  une  tout  autre  énergie  :  «  Ce 
chien  est  à  moi,  disoient  ces  pauvres  enfants; 
c*est  ma  place  au  soleil  :  voilà  le  commencement 
et  l'image  de  l'usurpation  de  toute  la  terre.  » 

Et  voilà  une  de  ces  pensées  qui  font  trembler 
pour  Pascal.  Quel  ne  fût  point  devenu  ce  grand 
homme ,  s'il  n'avoit  été  chrétien  I  Quel  frein  ado- 
rable que  cette  religion  qui ,  sans  nous  empêcher 
de  jeter  de  vastes  regards  autour  de  nous,  nous 
empêche  de  nous  précipiter  dans  le  gouffre! 

C'est  le  même  Pascal  qui  a  dit  encore  :  «  Trois 
degrés  d'élévation  du  pèle  renversent  toute  la  Ju- 
risprudence. Un  méridien  décide  de  la  vérité, 
on  de  peu  d'années  de  possession.  Les  lois  fondur 
lu^.  aies  changent,  le  droit  a  ses  époques  ;  plai- 
sante justice  qu'une  rivière  ou  une  montagne 
borne;  vérité  au  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au 
dv  \.  * 

Certes,  le  penseur  le  plus  hardi  de  ce  siècle, 
l'écrivain  le  plus  déterminé  à  généraliser  les  idées 
pour  bouleverser  le  monde,  n'a  rien  dit  d'aussi 
fort  contre  la  justice  des  gouvernements  et  les 
poéjugés  des  nations. 

Les  insultes  que  nous  avons  prodiguées  par 
philosophie  à  la  nature  humaine  ont  été  plus  ou 
moins  puisées  dans  les  écrits  de  Pascal.  Mais, 
en  dérobant  à  ce  rare  génie  la  misère  de  l'homme, 
nous  n'avons  pas  su  comme  lui  en  apercevoir  la 
grandeur,  Bossuet  et  Féneloir,  le  premier  dans 
son  Histoire  universelle,  dans  ses  Avertisse* 
ments  et  dans  sa  Politique  tirée  de  VÉcriture 
sainte;  le  second  dans  son  Télémaque,  ont  dit 
sur  les  gouvernements  toutes  les  choses  essen- 
tielles. Montesquieu  lui-même  n'a  sotivent  fait 
que  développer  les  principes  de  l'évêque  de 
Meaux ,  comme  on  l'a  très-bien  remarqué.  On 
pourroit  faire  des  volumes  des  divers  passages 


favorables  à  la  liberté  et  à  l'amour  de  la  patrie 
qui  se  trouvent  dans  les  auteurs  du  dix-septième 
siècle. 

Et  que  n'a-t-on  point  tenté  dansée  siècle (26)? 
L'égalité  des  poids  et  mesures ,  l'abolition  dn 
coutumes  provinciales,  la  réformation  du  code 
civil  et  criminel ,  la  répartition  égale  de  TimpAt: 
tous  ces  projets  dont  nous  nous  vantons  ont  été 
proposés,  examinés,  exécutés  même  quand  la 
avantages  de  la  r^orme  en  ont  paru  balancer  k$ 
inconvénients.  Bossuet  n'a-t-il  pas  été  Jusqu'à 
vouloir  réunir  l'Église  protestante  à  TÉgiise  ro- 
maine 7  Quand  on  songe  que  Bagnoli ,  le  Mattie, 
Amauld ,  Nicole ,  Pascal,  s'étoient  consacrés  à 
l'éducation  de  la  jeunesse,  on  aura  de  la  peine  à 
croire  sans  doute  que  cette  éducation  est  plu 
belle  et  plus  savante  de  nos  jours.  Les  meilleon 
livres  classiques  que  ncms  ayons  sont  encore  oeox 
de  Port-Royal ,  et  nous  ne  faisons  que  les  répéter, 
souvent  en  cachant  nos  larcins,  dans  nos  ouvra* 
ges  élémentaires. 

Notre  supériorité  se  réduit  d(mc  à  quelques 
progrès  dans  les  études  naturelles;  progrès  qui 
appartiennent  à  la  marche  du  temps,  et  qui  ne 
compensent  pas,  à  beaucoup  près ,  la  perte  de 
l'imagination  qui  en  est  la  suite.  La  pensée  est 
la  même  dans  tous  les  siècles ,  mais  elle  est  ac- 
compagnée plus  particulièrement  ou  des  arts, 
ou  des  sciences  :  elle  n'a  toute  sa  grandeur  poé- 
tique et  toute  sa  beauté  morale  qu'avec  les  pre- 
miers. 

Mais  si  le  siècle  de  Louis  XIV  a  conçu  les  idées 
libérales  ' ,  pourquoi  donc  n'en  a-Ml  pas  fidt  le 
même  usage  que  nous?  Certes,  ne  nous  vantons 
pas  de  notre  essai.  Pascal ,  Bossuet ,  Fénekm, 
ont  vu  plus  loin  que  nous ,  puisqu'en  connoissant 
comme  nous ,  et  njdeux  que  nous ,  la  nature  des 
choses ,  ils  ont  senti  le  danger  des  innovations. 
Quand  leurs  ouvrages  ne  prouveroient  pas  qu'ils 
ont  eu  des  idées  philosophiques,  pourroit-oD 
croire  que  ces  grands  hommes  n'ont  pas  été  frap- 
pés des  abus  qui  se  glissent  partout ,  et  qu'ils  ne 
connoissoient  pas  le  foIble  et  le  fort  des  afiair» 
humaines?  Mais  tel  étoit  leur  principe ,  qu'il  ne 
faut  pas  faire  un  petit  mal,  même  pour  obtenir 
un  grand  bien  * ,  à  plus  forte  raison  pour  des 
systèmes  dont  le  résultat  est  presque  toiiyours 

*  Barbarisme  que  la  philosophie  a  emprunté  des  Anglo^ 
Comment  se  fait-il  que  notre  prodigieux  amour  de  la  patHe 
aille  tot](Joar8  chercher  ses  mots  dans  un  cUctioiiiuiice 
ger? 

'  BitU  de  Pori'RoyaU 
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^Avyabk.  Ce  n*étolt  pas  par  défiml  de  génie, 
sans  dente ,  que  ce  Pascal ,  qui ,  comme  nous  ra- 
yons montré,  oonnoissoit  si  bien  le  vice  des  lois 
dans  le  sens  absolu,  disoit  dans  le  sens  relaiif  : 
•  Que  Ton  a  bien  fait  de  distinguer  les  hommes 
par  les  qualités  extérieures!  Qui  passera  de  nous 
deni?  Qui  cédera  la  place  à  Tautee?  Le  moins 
habile?  Mais  Je  suis  aussi  habile  que  lui;  il  ftiu- 
dra  se  battre  pour  cela.  11  a  quatre  laquais,  et 
Je  n'en  ai  qu'un;  cela  ^t  visible,  il  n'y  a  qu'à 
compter  :  c'est  à  moi  à  céder,  et  Je  suis  un  sot  si 
Je  le  conteste»^  » 

Cela  répond  à  des  volumes  de  sophismes.  L'aur' 
teur  des  Pensées,  se  soumettant  aux  quatre  la- 
quais, est  bien  autrement  philosophe  que  ces 
penseurs  que.  les  quatre  laquais  ont  révoltés. 

En  un  mot ,  le  siècle  de  Louis  XIV  est  resté 
paisible,  non  parce  qu'il  n'a  point  aperçu  telle 
ou  telle  chose ,  mais  parce  qu'en  la  voyant ,  il  l'a 
pénétrée  Jusqu'au  fond  ;  parce  qu'il  en  a  considéré 
toutes  les  faces  et  connu  tous  les  périls.  S'il  ne 
s'est  point  plongé  dans  les  idées  du  Jour,  c'est 
qu'il  leur  a  été  supérieur  :  nous  prenons  sa  puis- 
sance pour  sa  foiblesse;  son  secret  et  le  nôtre 
loat  renfermés  dans  cette  pensée  de  Pascal  : 

«  Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui  se  tou- 
chent :  la  première  est  la  pure  ignorance  naturelle 
où  se  trouvent  les  hommes  en  naissant  ;  l'autre  ex- 
trémité est  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes, 
qui,  ayant  parcouni  tout  ce  que-  les  hommes 
peuvent  savoir,  trouvent  qu'ils  ne  savait  rien, 
et  se  renopotrent  dans  cette  même  ignorance  d*oà 
ils  sont  partis;  mais  c'est  une  ignorance  savante 
qui  se  ccmnott.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  sortis 
de  rignoranoe  naturelle ,  et  n'ont  pu  arriver  à 
l'autre,  ont  quelque  teinture  de  cette  sdenee 
MifiBsante,  et  font  les  entendus.  Ceux-là  trou- 
blent le  monde ,  et  Jugent  pins  mai  que  tous  les 
autres.  Le  peuple  et  les  battes  composent  pour 
Tordûiaire  te  train  du  monde  ;  les  autres  les  mé- 
prisent et  en  sont  méprisés.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  Ici  un 
triste  retoor  sur  noos-méme.  Pascal  avoit  entre- 
pris de  donner  au  monde  l'ouvrage  dont  nous  pa* 
blions  aujourd'hui  nnesi  petite  etsi  fi^e  partie. 
Quel  chef -d'ceuvre  ne  serait  point  sorti  des  mahis 
4*untelmattrel  SiBieunekdapaspermisd'exè' 
cuter  son  dessein ,  c*est  qu'apparemment  il  n'est 
pas  bon  que  certains  doutes  sur  la  foi  soient  éclair- 
cis  afin  qu'il  reste  matière  à  ces  tentations  et  à 
ces  épreuves  qui  font  les  sahits  et  les  martyrs. 

GBATBAVIÎaiAm».  —  TOBB  f. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DU  CBSISTIAlf  ISMB  DANS  LA  MANIÈIIB  D^fiCHmS 

I/HISTOiaS. 

Si  le  christianisme  a  fait  faire  tant  de  progrès 
aux  idées  philosophiques ,  il  doit  être  nécessaire- 
ment flivorable  au  génie  de  rhistoire ,  puisque 
celle-ci  n'est  qu'une  branche  de  la  philosophie 
morale  et  politique.  Quiconque  rejette  les  notions 
sublimes  que  la  religion  nous  donne  de  la  na- 
ture et  de  son  auteur,  se  prive  volontairement 
d'un  moyen  fécond  d'images  et  de  pensées. 

En  effet,  celui-là connottra  mieux  les  hommes 
qui  aura  longtemps  médité  les  desseins  de  la 
Providence  ;  celui-là  pourra  démasquer  lasagesse 
humaine ,  qui  aura  pénétré  les  ruses  de  la  sagesse 
divine.  Les  desseins  des  rois,  les  al)ominations  des 
cités ,  les  voix  iniques  et  détournées  de  la  poli- 
tique, le  remuement  des  coeurs  par  le  fil  secret 
des  passions ,  ces  inquiétudes  qui  saisissent  par» 
fois  les  peuples ,  ces  transmutations  de  puissance 
du  roi  au  sujet,  du  noble  au  plâ)éien ,  du  riche 
au  pauvre  :  tous  ces  ressorts  resteront  inexplica- 
bles pour  vous,  si  vous  n'avez,  pour  ainsi  d^'^e, 
asslÂé  au  conseil  du  Très-Haut,  avec  ces  id^érs 
esprits  de  force,  de  prudence,  de  foiblesse  et  d'er- 
reur, qu'il  envoie  aux  nations  qu'il  veut  ou  sau- 
ver ou  perdre.  isIp* 
Mettons  donc  l'éternité  au  fond  de  l'histoire 
des  temps  ;  rapportons  tout  à  INeu ,  comme  à  la 
cause  universelle.  Qu'on  vante  tant  qu'on  voudra 
celui  qui,  démêlant  les  secrets  de  nos  cœurs,  fait 
sortir  les  plus  grands  événements  des  sources  les 
plus  misérables  :  Dieu  attentif  aux  royaumes  des 
hommes  *,  l'impiété,  c'est-à-dire  l'absence  des  ver- 
tus morales,  devenant  la  raison  immédiate  des 
malheurs  des  peuples  :  voilà,  ce  nous  semble,' 
une  base  historique  bien  plus  noble ,  et  aussi  bien 
plus  certaine  que  la  première. 

Et  pour  en  montrer  un  exemple  dans  notre  ré  • 
vdution,  qu'on  nous  dise  si  ce  furent  des  causes 
ordinaires  qui ,  dans  le  cours  de  quelques  années , 
dénaturèrent  nos  affections  et  affectèrent  parmi 
nous  la  simplicité  et  la  grandeur  particulières  au 
cœur  de  Thomme.  L'esprit  deDieus'étantretirédu 
milieu  du  peuple ,  il  ne  resta  de  force  que  dans  la 
tache  originelle  qui  reprit  son  empire,  comme  an 
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Jour  de  Gain  et  de  sa  raee.  Qoiconqfiie  voutoit  être 
raisonnable  sentoit  en  lui  Je  ne  sais  quelle  Impuis- 
sance du  bien  ;  quiconque  étendoit  une  main  paci- 
fique Yoyoit  cette  maiasubitement  séchée  :  le  dra- 
peau rouge  flotte  aux  remparts  des  cités  ;  la  guerre 
est  déclarée  aux  nations  :  alors  s'accomplissent 
les  paroles  du  Prophète  :  Le$  oê  desmUde  Jiêda, 
les  as  des  prêtres,  ies  os  des  habitants  de  Jéru- 
salem seront  jetés  hors  de  leur  sépulcre  \  Cou- 
pable envers  les  souvenirs,  on  foule  aux  pieds  les 
institutions  antiques;  coupable  envers  les  esp^ 
rances,  on  ne  fonde  rien  pour  la  postérité  :  les 
tombeaux  et  les  enfants  sont  également  piofonés, 
Dfuas  cette  ligne  de  vie  qui  nom  fiit  transmise 
par  nos  ancêtres^  et  que  nous  devons  prolonger 
au  delà  de  nous,  on  ne  saisit  que  le  point  pré-* 
sent;  et  chacun,  se  consacrant  à  sa  pnqpre  cor- 
ruption, cooune  un  sacerdoce  abominable,  vit  tel 
que  si  rien  ne  l'eût  précédé,  et  que  rien  ne  le  dût 
suivre. 

Tandis  que  cet  esprit  de  perte  dévore  IntMeu* 
temeot  la  France,  un  esprit  de  salut  la  défend 
au  dehors.  Elle  n'a  de  prudence  et  de  grandeur 
que  sur  sa  frontière;  au  dedans  tout  est  abattu  ; 
à  l'extérieur  tout  triomphe*  La  patrie  n'est  plus 
dans  ses  foyers,  elle  est  dans  un  camp  sur  le 
Bhin,  comme  au  temps  de  là  raee  de  Mérovée; 
on  croit  voir  le  peuple  Juif  chassé  de  la  terre  de 
Gessen  et  domptant  les  nattons  barbares  dans  le 
désert 

.  Une  telle  combinaison  de  choses  n'a  peint  de 
principe  naturel  dans  les  événements  humains. 
L'écrivain  religieux  peut  seul  déeoavrir  ici  un 
profond  conseil  du  Très-Haut  :  si  les  puissances 
coalisées  n'avoient  voulu  que  /aire  cesser  les  vio- 
lences de  la révolution,et  lai«serensuite  laFrance 
réparer  ses  maux  et  ses  erreurs,  peut-ôtre  eus- 
sent-ellesréussi.  MaisDieu  vit  riniquité  descours, 
et  il  dit  au  soldat  étranger  :  Je  briserai  le  glaive 
dans  ta  main,  et  tu  ne  détruiras  point  le  peuple 
de  saint  Louis. 

Ainsi  la  religion  semble  conduire  à  l'explica- 
tion des  faits  les  plus  incompréhensibles  de  l'Us- 
toire.  De  plus  il  y  a  dans  le  nom  de  Dieu  quelque 
chose  de  superbe,  qui  sert  à  donner  au  style  une 
certaine  emphase  merveilleuse,  en  sorte  que 
l'écrivain  le  plus  religieux  est  presque  toi^ours 
le  plus  éloquent.  Sans  religion  on  peut  avoir  de 
l'esprit;  mais  il  est  difficile  d'avoir  du  génie. 

.  >  iÉAtii.,cbap.  Tin,v.l. 


Ajoutez  qu'on  sent  dans  rhlstorlen  de  fol  un  ton, 
nous  dirions  presque  un  goût  d'honnête  honmie) 
qui  foit  qu'on  est  disposé  à  croire  ce  qu'il  rsoonle. 
On  se  défie  au  contraire  de  l'historien  sophiste; 
car,  représentant  presque  toi^oors  la  société 
sous  un  Jour  odieux ,  on  est  Incliné  à  le  regarder 
lui^mûme  comme  un  méehant  et  un  trompeur. 

CHAPITRE  IL 

OàoSEâ  OCrafaiàtBS  QUI  oirr  vaptcBé,  l«  SattAiia 
4m  nomsam  se  sSmem  sam  L'iinvoni. 

p&mxiiic  CAVU  : 
BEAUTÉS  DES  SUJETS  AITOQUES. 

X 

Il  se  présente  Id  une  dijeetlon  :  slliehristiii 
nisme  est  favorable  an  génie  de  rhlstoire,  pour* 
quoi  donc  les  écrivains  modernes  sont-ils  gMfa* 
lementinférieurs  aux  anciens  dans  cetteprofindt 

et  Importante  partie  des  iettres? 

D'abord  le  fait  supposé  par  cette  ol^Jeetion  n'dt 
pas  d'une  vérité  rigoureuse,  puisqu'un  des  ploi 
beaux  monuments  historiques  qui  existent  cha 
les  hommes,  le  Discours  eur  P Histoire  natwr* 
selle,  a  été  dicté  par  l'esprit  du  ehristianisnw. 
Mais,  en  écartant  un  moment  cet  ouvrage,  lu 
causes  de  notre  infériorité  en  histoire,  si  eette 
infériorité  existe ,  méritent  d'être  rechcrchéei. 

Elles  nous  semblent  être  de  deux  espèoes  .'lu 
unes  tiennent  à  Vhisioire ,  les  autres  à  l'Aû lorîM. 

L'histoire  ancienne  offre  m  tableau  qae  In 
temps  modernes  n'imt  point  reproduit.  Les  Ofsoi 
ont  surtsot  été  remarquables  par  la  grandeur  dfli 
hommes ,  les  Romains  par  la  grandeur  des  ehoiek 
Rome  et  Athènes,  parties  de  l'état  de  natsn 
pour  arriver  an  dernier  degré  de  dvllteatioii) 
parcourent  l'édielle  entidre  des  vertus  et  dei 
vices,  de  rignoranoe  et  des  arts.  On  volt  eroltie 
riiomme  et  sa  pensée  :  d'abord  anftmt)  enrailo 
attaqué  par  les  passione  dans  la  Jeunesse,  Ibrtct 
sage  dans  son  âgé  mûr,  foible  et  corrompu  dam 
sa  vieillesse.  L'état  suit  l'homme,  passant  de 
gouvememeitt  royal  ou  patemd  an  gouverne- 
ment répablieain ,  et  tombant  dans  le  despotlnM 
avec  l'ége  de  la  décrépitude. 

Bien  que  les  peuples  modernes  présentent, 
oomme  nous  le  dirons  bienlût,  quelques  époqnei 
intéressantes  I  quelques  règnes  fameux ,  qoel^oei 
portraits  brillants,  quelques  actions  éclatanfei) 
cependant  il  faut  convenir  qu'ils  ne  fournissent 
paâ  à  l'historien  cet  ensemble  de  choses,  tetie 
hauteur  de  leçons  qui  font  de  l'hletoife  andeoM 
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m  txMit  complet  et  une  peinture  Bchevée.  Ils 
l'ont  point  commencé  par  le  premier  pas  ;  ils  ne 
86  sont  point  formés  eux-mêmes  par  degrés  :  ils 
ént  été  transportés  du  fond  des  fbréts  et  de  Vé- 
fat  sauvage  au  milieu  des  cités  et  de  Tétat  civil  : 
(tt  ne  sont  que  de  jeunes  brandies  entées  sur  un 
ttettx  tronc.  Aussi  tout  est  ténèbres  dans  leur 
origine  ;  vous  y  voyez  à  la  (bis  de  grands  vices 
et  de  grandes  vertus ,  une  grossière  ignorance  et 
des  coups  de  lumière,  des  notions  vagues  de 
Justice  et  de  gouvernement ,  un  mélange  conAis 
de  mœurs  et  de  langage  :  ces  peuples  n'ont  passé 
ni  par  eet  état  où  les  bonnes  moeurs  font  les  lois, 
ai  par  cet  autre  oà  les  bonnes  lois  font  les  mœurs. 

Quand  ees  nations  viennent  à  se  rasseoir  sur 
les  débris  du  tnonde  antique  ^  un  autre  phéno- 
mène arrête  l'historien  :  tout  parott  subitement 
réglé ,  tout  prend  une  ftice  uniforme  ;  des  monar- 
chies partout  ;  à  peine  de  petites  républiques  qui 
se  changent  elles-mêmes  en  principautés ,  ou 
qui  sont  absorbées  par  les  royaumes  voisins.  En 
même  temps  les  arts  et  les  sciences  se  dévelop- 
pent, mate  tranquillement,  mais  dans  les  om- 
hres.  Ils  se  préparent,  pour  ainsi  dire,  desdes* 
tinées  humaines  ;  ils  n'influent  plus  sur  le  sort 
des  empires.  Relégués  chez  une  classe  de  citoyens, 
ils  deviennent  plutôt  un  objet  de  luxe  et  de  curio- 
sité qu*un  sens  de  plus  chez  les  nations. 

Ainsi  les  gouvernements  se  consolident  à  la 
IMs.  Une  balance  religieuse  et  politique  tient  de 
niveau  les  diverses  parties  de  l'Europe.  Rien  ne 
^y  détruit  plus  ;  le  plus  petit  État  moderne  peut 
se  vanter  d^tine  durée  égale  à  celle  des  empires 
des  Cyrus  et  des  Césars.  Le  christianisme  a  été 
Pancre  qui  a  fixé  tant  de  nations  flottantes  ;  il  a 
retenu  dans  le  port  ces  États  qui  se  briseront 
peut-être  s'ils  viennent  à  rompre  l'anneau  com- 
mun où  la  religion  les  tient  attachés. 

Or,  en  répandant  sur  les  peuples  cette  unifo^ 
mité  et  pour  ainsi  dire  cette  monotonie  de  mœurs 
que  les  lois  donnoient  à  l'Egypte ,  et  donnent 
encore  aiijourd'hui  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  le 
christianisme  a  rendu  nécessairement  les  couleurs 
de  l'Ustoirs  moins  vives.  Ces  vertus  générales, 
telles  que  l'humanité,  la  pudeur,  la  charité, 
qu'il  a  substituées  aux  douteuses  vertus  politi- 
ques; ces  vertus  ^  disons-nous,  ont  aussi  un  Jeu 
nMîns  grand  sur  le  théâtre  du  monde.  Gonune 
elles  sont  véritablement  des  vertus,  elles  évitent 
la  lumière  et  le  bruit  :  il  y  a  cbes  les  peuples 
modernes  on  certain  silence  des  affiûres  qui  dé- 


concerte l'historien.  Donnons-nous  de  garde  de 
nous  en  plaindre  ;  Thomme  moral  parmi  nous  est 
bien  supérieur  à  l'homme  moral  des  anciens. 
Notre  raison  n^est  pas  pervertie  par  un  culte 
abondnable  ;  nous  n'ad<Ht)ns  pas  des  monstres  ; 
l'impudicité  ne  marche  pas  le  front  levé  ches 
les  chrftiens;  nous  n'avons  ni  gladiateurs  ni 
esclaves.  Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  que 
le  sang  nous  faisoit  horreur.  Ah  I  n'envions  pas 
aux  Bomains  leur  Tacite,  s'il  font  Tacheter  par 
leur  Tibère  I 

CHAPITRE  m. 

•  VITS  DV  l^àiCBAkVT. 
•EDONM  CAVSi  t 

LBS  ANCIENS  OlIT  ÉPUISÉ  TOCS  LES  GEfIRES 
I/fllSTOlRE,  HOaS  LE  GENRE  CHAÉTIEN. 

A  cette  première  eause  de  llnffiriorité  de  nos 
historiens,  tirée  du  fond  même  des  sujets ,  il  en 
fmt  Joindre  une  seconde  qui  tient  à  la  manière 
dont  les  anciens  ont  écrit  l'histoire  ;  ils  ont  épuisé 
toutes  les  oouieurs;  et  si  le  christianisme  n'avolt 
pas  fourni  un  caractère  nouveau  de  réflexions  et 
dépensées,  l'histoire  demeureroit  à  Jamais  fermée 
aux  modernes. 

Jeune  et  brillante  sous  Hérodote ,  elle  étala  aux 
yeux  de  la  Grèce  la  peinture  de  la  naissance  de 
la  société  et  des  mœurs  primitives  des  hommes. 
On  avoit  alors  l'avantage  d*écrlre  les  annales  de 
la  &ble  en  écrivant  celles  de  la  vérité.  On  n'étoit 
obllgéqu'à  pelndreetnon  pas  à  réfléchir;  les  vices 
et  les  vertus  des  nations  n'en  étoient  encore  qu'à 
leur  âge  poétique. 

Autre  temps,  autres  mceurii.  Thucydide  Ait  pri^ 
vé  de  ces  tableaux  du  berceau  du  monde ,  mais  il 
entra  dans  un  champ  encore  inculte  de  Thistoire. 
11  retraça  avec  sévérité  les  maux  causés  par  les 
dissensions  politiques ,  laissant  à  la  postérité  des 
exemples  dont  elle  ne  proflte  Jamais. 

Xénophon  découvrit  à  son  tour  une  route  nou- 
velle. Sans  s'appesantir,  et  sans  rien  perdre  de 
rélégance  attique,  il  Jeta  des  regards  pieux  sur 
le  cœur  hunudn ,  et  devint  le  père  de  l'histoire 
morale. 

Placé  sur  un  plus  grand  théâtre ,  et  dans  le  seul 
pays  où  l'on  connût  deux  sortes  d'éloquence , 
celle  du  barreau  et  celle  du  Forum,  Tite-Live  les 
transporta  dans  ses  récits  :  il  flit  l'orateur  de 
l'histoire  comme  Hérodote  en  est  le  poète. 

Enfin  la  corrupticm  des  hommes ,  les  règnes  « 
de  Tibère  et  de  Néron ,  firent  ifaltre  le  dernier 

u. 


1 


164 


GÉNIE 


genre  de  Thlstoire ,  le  genre  philosophique.  Les 
causes  des  événements  qu'Hérodote  avoit  cher- 
chées chez  les  dieux ,  Thucydide  dans  les  cons- 
titutions politiques,  Xénophon  dans  la  morale, 
Tite-Live  dans  ces  diven^  causes  réunies,  Tacite 
les  \it  dans  la  méchanceté  du  cœur  humain. 
'  Ce  n'est  pas ,  au  reste ,  que  ces  grands  histo* 
riens  brillent  exclusivement  dans  le  genre  que 
nous  nous  sommes  permis  de  leur  attribuer  ;  mais 
il  nous  a  paru  que  c'est  celui  qui  domine  dans  leurs 
écrits.  Entre  ces  caractères  primitife  de  l'histoire 
se  trouvent  des  nuances  qui  furent  saisies  par  les 
historiens  d'un  rang  inférieur.  Ainsi  Polybe  se 
place  entre  le  politique  Thucydide  et  le  philoso- 
phe Xénophon  ;  Salluste  tient  à  la  fois  de  Tacite 
et  de  Tite-Live  ;  mais  le  premier  le  surpasse  par  la 
force  de  la  pensée ,  et  l'autre  par  la  beauté  de  la 
narration.  Suétone  conta  l'anecdote  sans  réflexion 
et  sans  voile;  Plutarque  y  joignit  la  moralité; 
Yelléius  Paterculusapprit  à  généraliser  l'histoire 
sans  la  défigurer;  Fiorus  en  fit  l'abrégé  philoso- 
phique ;  enfin,  Diodore  de  Sicile,  Trogue-Pompée, 
])enysd*Halicamasse,Gomelius-Nepos,  Qulnte- 
Gurce,  Aureiius-Victor,  Ammien-Marcellin,  Jus- 
tin ,  Ëutrope ,  et  d'autres  que  nous  taisons  ou  qui 
nous  échappent,  conduisirent  l'iiistoire  Jusqu'aux 
temps  où  elle  tomba  entre  les  mains  des  auteurs 
chrétiens  ;  époque  où  tout  changea  dans  les  mœurs 
des  hommes. 

Il  n'en  est  pas  des  vérités  comme  des  Illusions  : 
celles-ci  sont  inépuisables,  et  le  cercle  des  pre- 
mières est  lx>mé  ;  la  poésie  est  toujours  nouTcUe, 
parce  que  l'erreur  ne  vieillit  jamais ,  et  c'est  ce 
qui  fait  sa  grâce  aux  yeux  des  hommes.  Mais ,  en 
morale  et  en  liistoire,  on  tourne  dans  le  champ 
étroit  de  la  vérité  ;  il  faut ,  quoi  qu'on  fasse ,  re- 
tomber dans  des  observations  eonnues.  Quelle 
route  historique,  non  encore  parcourue,  restoit- 
11  donc  à  prendre  aux  modernes  ?  Ils  ne  pouvoient 
qu'imiter;  et,  dans  ces  imitations,  plusieurs  cau- 
ses les  empèehoient  d'atteindre  à  la  hauteur  de 
leurs  modèles.  Comme  poésie,  l'origine  des  Cat- 
tes ,  des  Teuctères ,  des  Mattiaque^,  n'offroit  rien 
de  ce  brillant  Olympe ,  de  ces  villes  bâties  au  son 
de  la  lyre ,  et  de  cette  enfance  enchantée  des  Hel- 
lènes et  des  Pélasges  ;  comme  politique ,  le  régime 
féodal  interdisoit  les  grandes  leçons;  comme  élo- 
quence, il  n'y  avoit  que  celle  de  la  chaire;  comme 
philosophie,  les  peuples  n'étoient  pas  encore  assez 
malheureux  ni  assez  corrompus  pour  qu'elle  eût 
commencé  de  paroltre. 


Toutefois  on  imita  avec  plus  ou  moins  de  bon- 
heur. Bentivoglio,  en  Italie,  calqua  Tite-Uve, 
el  seroit  éloquent  s'il  n'étoit  affecté.  Davila,  Glli^ 
clardini  et  Fra-Paolo  eurent  plus  de  simplicité; 
et  Mariana,  en  Espagne,  déploya  d'assez  beau 
talents  ;  malheureusement  ce  fougueux  jésuite 
déshonora  un  genre  de  littérature  dont  le  premier 
mérite  est  l'impartialité.  Hume ,  Hobertson  et 
Gibbon  ont  plus  ou  moins  suivi  ou  Salluste  oa 
Tacite;  mais  ce  dernier  historien  a  j^roduildeux 
hommes  aussi  grands  que  lui-même ,  Machiavel 
et  Montesquieu. 

Néanmoins  Tacite  doit  être  choisi  pour  modèle 
avec  précaution  ;  il  y  a  moins  d'inconvéoleots  i 
s'attacher  à  Tite-Tive.  L'éloquence  du  premier 
lui  è&t  trop  particulière  pour  être  tentée  par  qui* 
conque  n'a  pas  son  génie.  Tacite,  Machiavel d 
Montesquieu  ont  formé  une  école  dangereuse,  eo 
introduisant  ces  mots  ambitieux ,  ces  phrases  sè- 
ches, ces  tours  promptsqui,  sous  une  apparenoede 
lurièveté ,  touchât  à  l'obscur  et  au^mauvais  goAt 

Laissons  donc  ce  style  à  ces  génies  inunorteb 
qui ,  par  diverses  causes,  se  sont  créé  un  genre  à 
part  ;  genre  qu'eux  seuls  pouvoient  soutenir  et 
qu'il  est  périlleux  d'imiter.  Rappelons-nous  que 
les  écrivains  des  beaux  siècles  littérairesont  Ignoré 
cette  concision  affectée  d'idées  et  de  langage.  Lei 
pensées  des  Tite-Live  et  des  Bossuet  sont  abon- 
dantes et  enchaînées  les  unes  aux  autres;  chaqw 
mot,  chez  eux,  naît  du  mot  qui  l'a  précédé,  et 
devient  le  germe  du  mot  qui  va  le  suivre.  Ce  n'eit 
pas  par  bonds ,  par  intervalles  et  en  ligne  droite 
que  coulent  les  grands  fleuves  (si  nous  pouvons 
employer  cette  image)  :  ils  amènent  longuement 
de  leur  source  un  flot  qui  grossit  sans  cesse;  lenn 
détours  sont  larges  dans  les  plaines;  ils  embras- 
sent de  leurs  orbes  immenses  les  cités  et  les  forêts^ 
et  portent  à  l'Océan  agrandi  des  eaux  capables 
de  combler  ses  gouffres. 

CHAPITRE  IV. 

POURQUOI  LES  FRANÇOIS  ITORT  QUE  DES 

MÊMOniES. 

Autre  question  qui  r^arde  entièronent  les 
François  :  pourquoi  n'avons-nous  que  des  mé- 
moires au  lieu  d'histoire,  et  pourquoi  ces  mémol^ 
res  sont-ils  pour  la  plupart  excellents? 

Le  François  a  été  dans  tous  les  temps ,  même 
lorsqu'il  étoit  barbare,  vain,  léger  et  sodaUe. 
Il  réflécliit  peu  sur  l'ensemble  des  objets  ;  mais  il 
observe  curieusement  les  détails,  et  sonooup  d'oS 
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est  prompt,  sAr  et  délié  :  il  finit  toi^onrs,  qu'il 
Mit  en  scène,  et  Une  peut  consentir,  méoie  comme 
historien ,  à  disparoftre  tout  à  fait  Les  mémoi- 
res iai  laissent  la  liberté  de  se  llYrer  à  son  génie. 
Là ,  sans  quitter  le  théâtre ,  il  rapporte  ses  obser^ 
Tations,  toujours  fines  et  quelquefois  profondes, 
n  aime  à  dire  :  Tétùis  ià^lerai  me  dit....  J'ap- 
pris du  prineê....  Je  eonseUiai;  je  prMs  le  bien, 
k  mai.  Son  amour-propre  se  satisfidt  ainsi)  il 
étale  son  esprit  devant  le  lecteur  ;  et  le  désir  qu'il 
a  de  se  montrer  penseur  ingénieux  le  conduit 
souvent  à  bien  penser.  De  plus,  dans  ce  genre 
dlùstoire ,  il  n'est  pas  oblifgé  de  renoncer  à  ses 
passions,  dont  il  se  détache  avec  peine.  Il  s'en- 
thousiasme pour  telle  ou  telle  cause,  tel  ou  tel 
personnage  ;  et,  tantôt  insultant  le  parti  opposé , 
tantôt  se  raillant  du  sien,  il  exerce  à  la  fois  sa 
vengeance  et  sa  malice. 

Depuis  le  sire  de  Joinville  Jusqu'au  cardinal 
de  Retz,  depuis  les  mémoires  du  temps  de  la  Li- 
gne jusqu'aux  mémoires  du  temps  de  la  Fronde , 
ce  caractère  se  montre  partout  ;  il  perce  même 
jusque  dans  le  grave  Sully.  Mais  quand  on  veut 
tran^rter  à  l'histoire  cet  art  des  détails,  les 
rapports  changent  ;  les  petites  nuance^  se  perdent 
dans  de  grands  tableaux ,  comme  de  légères  rides 
snr  la  face  de  l'Océan.  Contraints  alors  de  géné- 
raliser nos  observations,  nous  tombons  dans  l'es- 
prit de  système.  D'une  autre  part ,  ne  pouvant 
parler  de  nous  à  découvert,  nous  nous  cachons 
derrière  nos  personnages.  Dans  la  narration ,  nous 
devenons  secs  et  minutieux ,  parce  que  nous  cau- 
sons mieux  que  nous  ne  racontons  ;  dans  les  ré- 
flexions générales,  nous  sommes  chétifs  on  vul- 
gaires, parce  que  nous  ne  connoissons  bien  que 
l'homme  de  notre  société  '. 

Enfin  la  vie  privée  des  François  est  peu  favo- 
rable au  génie  de  l'histoire.  Le  repos  de  l'âme  est 
nécessaire  à  quiconque  veut  écrire  sagement  sur 
les  hommes  :  or,  nos  gens  de  lettres ,  vivant  la 
plupart  sans  famille,  ou  hors  de  leur  famille, 
portant  dans  le  monde  des  passions  inquiètes  et 


*  Nous  savons  qu'il  y  a  des  exoepUons  à  tout  cela,  et  que 
quelques  écrivains  fraoçob  se  sont  distingués  comme  lits- 
torteos.  Houa  rendrons  tout  à  riienre  Justice  à  leur  mérite; 
mais  il  nous  senil>le  quUl  seroit  injuste  de  nous  les  opposer, 
et  de  faire  des  objections  qui  ne  détruiroient  pas  un  fait  gè- 
lerai. Si  l*on  en  venoii  là,  quels  Jugements  seroieni  vrais  en 
critique?  Les  théories  générales  ne  sont  pas  de  la  nature  de 
nHMnme;  le  vrai  le  plus  pur  a  tot^ours  en  soi  un  mélange 
de  faux.  La  vérité  liumaine  est  semblable  au  triangle  qui  ne 
peut  avoir  qu*un  seul  angle  droit,  comme  si  la  nature  avoit 
voulu  graver  une  Image  de  notre  insuffisante  lecUtude  dans 
la  icule  science  réputée  certaine  parmi  nous* 


des  jours  misérablement  consacrés  à  des  succès 
d'amour-propre,  sont,  par  leurs  habitudes,  en 
contradiction  directe  avec  le  sérieux  de  l'histoire. 
Cette  coutume  de  mettre  notre  existence  dans  un 
cercle  borne  nécessairement  notre  vue  et  rétrécit 
nos  idées.  Trop  occupés  d'une  nature  de  conveur 
tion ,  la  vraie  nature  nous  échappe  ;  nous  ne  rai« 
sonnons  guère  sur  celle-ci  qu'à  force  d'esprit  et 
comme  au  hasard;  et,  quand  nous  rencontrons 
juste,  c'est  moins  un  fait  d'expérience  qu'une 
chose  devinée. 

Concluons  donc  que  c'est  au  changement  des 
affaires  humaines ,  à  un  autre  ordre  de  choses  et 
de  temps,  à  la  difficulté  de  trouver  des  routes 
nouvelles  en  morale ,  en  politique  et  en  philoso- 
phie ,  que  l'on  doit  attribuer  le  peu  de  succès  des 
modernes  en  histoire  ;  et ,  quant  aux  François, 
s'ils  n'ont  en  général  que  de  bons  mémoires,  c'est 
dans  leur  propre  caractère  qu'il  fout  chercher  le 
motif  de  cette  singularité. 

On  a  voulu  la  rejeter  sur  des  causes  politiques  : 
on  a  dit  que  si  l'histoire  ne  s'est  point  élevée  parmi 
nous  aussi  haut  que  chez  les  anciens,  c'est  que 
son  génie  indépendant  a  toii^ours  été  enchatné. 
Il  nous  semble  que  cette  assertion  va  directement 
contre  les  faits.  Dans  aucun  temps ,  dans  aucun 
pays,  sous  quelque  forme  de  gouvernement  que 
œ  soit ,  jamais  la  liberté  de  penser  n'a  été  plus 
grande  qu'en  France  au  temps  de  sa  monarchie. 
On  pourroit  citer  sans  doute  quelques  actes  d'op- 
pression, quelques  censures  rigoureuses  ou  injus- 
tes (27) ,  mais  ils  ne  balanceroient  pas  le  nombre 
des  exemples  contraires.  Qu'on  ouvre  nos  mémoi- 
res,  et  Ton  y  trouvera  à  chaque  page  les  vérités 
les  plus  dures ,  et  souvent  les  plus  outrageantes , 
prodiguées  aux  rois,  aux  nobles,  aux  prêtres. 
Le  François  n'a  jamais  ployé  servilement  sous  le 
joug  ;  il  s'est  toi^jours  dédommagé ,  par  l'indé- 
pendance de  ton  opinion,  de  la  contrainte  que 
les  formes  monaithiques  lui  imposoient.  Les 
Contes  de  Rabelais ,  le  traité  de  la  Servitude 

« 

volontaire  de  la  Boetie,  les  Essais  de  Montaigne, 
la  Sagesse  de  Charron,  les  Républiques  de  Bodin, 
les  écrits  en  faveur  de  la  Ligue ,  le  traité  où  Ma- 
riana  va  jusqu'à  défendre  le  régicide,  prouvent 
assez  que  ce  n'est  pas  d'aiyourd'hui  seulement 
qu'on  ose  tout  examiner.  Si  c'étoit  le  titre  de  ci- 
toyen plutôt  que  celui  de  siy'et  qui  fit  exclusive- 
ment l'historien,  pourquoi  Tacite,  Tite-Live 
même,  et,  parmi  nous,  i'évêque  de  Meaux  et 
Montesquieu,  ont-ibfait  entendre  leurs  sévères 
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leçons  Mas  Femplre  des  oiattret  ta  1^  tbiolos 
de  la  terre?  Sans  doute,  en  censurant  les  ehoses 
déshonnètes  et  «i  louant  les  bonnes,  oes  grands 
génies  n'ont  pas  eni  que  la  l&erté  d'écrire  con- 
sistât à  fjponder  les  goaTemements  et  à  ébranler 
les  bases  du  devoir  ;  sans  doute ,  s'ils  eussent  Ait 
un  usage  si  pernicieux  de  leur  talent],  Auguste, 
Trajan  et  Louis  les  auroient  forcés  au  silence; 
mais  cette  espèce  de  dépendance  n'est-elle  pas 
plutôt  un  bien  qu'un  mal?  Quand  Voltaire  s'est 
aoumis  à  une  censure  légitime,  il  nous  a  donné 
CharieM  XII et  le  Siècle  de  Louis  XIV;  lorsqu'il 
a  rompu  tout  frein ,  il  n'a  enfonté  que  Y  Essai  sur 
les  Mœurs.  Il  y  a  des  yérités  qui  sont  la  source 
des  plus  grands  désordres,  parce  qu'elles  remuent 
les  passion!  ;  et  cependant  à  moins  qu'une  Juste 
autorité  ne  nous  ferme  la  bouche,  ce  sont  odies- 
là  mêmes  que  nous  nous  plaisons  à  révéler,  parce 
qu'elles  satisfont  à  la  fois  et  la  malignité  de  nos 
cœurs  corrompus  par  la  diute ,  et  notre  penchant 
primitif  à  la  vérité. 

CHAPITRE  V. 

BEAU  GOT£  DE  L'UISTOIRE  MODEILIŒ. 

11  est  Juste  maintenant  de  considérer  le  revers 
des  choses ,  et  de  montrer  que  l'histoire  moderne 
pourroit  encore  devenir  intéressante  si  elle  étoit 
traitée  par  une  main  habile.  L'établissement  des 
Francs  dans  les  Gaules,  Charlemagne,  les  croi- 
sades, la  chevalerie ,  une  bataille  de  Bouvines , 
un  combat  de  Lépante,  un  Conradin  à  Naples , 
un  Henri  IV^eh  France ,  un  Charles  P'  en  Angle- 
terre, sont  au  moins  des  époques  mémorables, 
des  mœurs  singuKères ,  des  événements  fameux , 
des  catastrophes  tragiques.  Mais  la  grande  vue 
à  saisir  pour  l'historien  moderne ,  c*est  le  change- 
ment que  le  diristianisme  a  opéré  dans  Tordre 
social.  En  donnant  de  nouvell^  bases  à  la  morale, 
l'Évangile  a  modifié  le  caractère  des  nations ,  et 
créé  en  Europe  des  hommes  tout  différents  des 
anciens  par  les  opinions ,  les  gouvernements ,  les 
coutumes ,  les  usages ,  les  sciences  et  les  arts. 

Et  que  de  traits  caractéristiques  n'offrent  point 
ces  nations  nouvelles  )  Ici ,  ce  sont  les  Germains  ; 
peuples  où  la  corruption  des  grands  n'a  Jamais 
influé  sur  les  petits ,  où  rindififérence  des  pre- 
miers pour  la  patrie  n'empêche  point  les  seconds 
de  l'aimer  ;  peuples  où  l'esprit  de  révolte  et  de 
fidélité,  d'esclavage  et  d'indépendance,  ne  s'est 
amais  démenti  depuis  les  Jours  de  Tacite. 


Là ,  ee  sont  ces  Bataves  qid  o«t  de  l'esirit  (SI 
ixm  sens ,  du  génie  par  industrie ,  des  vertos  psf 
fîpoideur,  et  des  passions  par  raison. 

L'Italie  aux  cent  princes  et  aux  magniflqnei 
souvenirs,  contraste  avec  la  Suisse  obscure  et 
r^ublicaine. 

L'Espagne,  séparée  des  autres  nations,  fvé^ 
sente  encore  à  rhiatorien  un  caractère  plus  origif 
nal  :  l'espèoedestagnatioB  de  rneBors  dans  latineHi 
elle  repose  lui  sera  peut-être  utile  un  Jour;  et| 
lorsque  les  peuples  européens  seront  usés  par  li 
corruptiDu ,  elle  seule  pourra  reparoltre  avee  MU 
sur  la  scène  du  monde ,  parce  que  le  fond  dei 
mœurs  subsiste  chez  elle. 

Mélange  du  sang  allemand  et  du  sang  françois, 
le  peuple  anglois  décèle  de  toutes  parts  sa  dûoble 
origine.  Son  gouvernement  formé  de  royauté  ek 
d'aristocratie ,  sa  religion  moins  pompeuse  qoe 
la  catholique,  et  plus  brillante  que  la  luthérienne, 
son  militaire  ^  la  fois  lourd  et  actif,  sa  lltténtoip 
et  ses  arts,  chez  lui  enfin  le  langage,  les  tnits 
même ,  et  Jusqu'aux  formes  du  corps ,  tout  par- 
ticipe des  deux  sources  dont  il  découle.  Il  réonit 
À  la  simplicité,  au  calme,  au  bon  sens,  à  la 
lenteur  germanique,  l'éclat,  l'emportement  et  la 
vivacité  de  l'esprit  françois. 

Les  Anglois  ont  l'esprit  public ,  et  nous  l'hua* 
neur  national;  nos  belles  qualités  sont  plutôt de9 
dons  de  la  faveur  divine  que  des  firuits  d'aœ 
éducation  politique  :  comme  les  deini-dieux,  mm 
tenons  moins  de  la  terre  que  du  cieK 

Fils  atnés  de  l'antiquité,  lesFrançds,  Romaini 
par  le  génie ,  sont  Grecs  par  le  caractère.  InqoieU 
et  volages  dans  le  bonheur,  constants  et  invin- 
cibles dans  l'adversité;  formés  pour  les  arts, 
civilisés  jusqu'à  l'excès,  durant  le  calme  de  l'État; 
grossiers  et  sauvages  dans  les  troubles  politiques, 
flottants  comme  des  vaisseaux  sans  lest  au  gré 
des  passions;  à  présent  dans  les  cieux,  l'instant 
d'après  dans  les  abtmes  ;  enthousiastes  et  du  bien 
et  du  mal,  faisant  le  premier  sans  en  exiger  de 
reconnoissance ,  et  le  second  sans  en  sentir  de 
remords  ;  ne  se  souvenant  ni  de  leurs  crimes  ni 
de  leurs  vertus;  amants  pusillanimes  de  la  vie 
pendant  la  paix ,  prodigues  de  leurs  jours  dans  lesi 
batailles  ;  vains ,  railleurs ,  ambitieux ,  à  la  ibis 
routiniers  et  novateurs,  méprisant  tout  ce  qui 
n'est  pas  eux  ;  individoellement  les  plus  aimables 
des  hommes,  en  corps  les  plus  désagréables  de 
tous;  charmants  dans  leur  propre  pays,  insup- 
portables chez  l'étranger  ;  tour  à  tour  plus  doux, 
plus  innocents  que  l'agneau ,  et  plus  impitoya- 
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Mea,  phtt  téloeet  que  lotigi«  :  teto  ftirent  les 
Athéniens  d'antrefUB,  et  leli  mmX  les  François 
d'«iuoiirel*hiii.    (  ri  .     » .   i  m  •*. 

Ainsi,  aprèsavoir  balancé  tes  avantages  et  les 
désavantages  de  l'histoire  aneienne  et  moderne, 
il  est  temps  de  rappeler  au  leotear  que  si  les  hia- 
loflens  de  l'antiquité  sont  en  général  supérieurs 
amnAtrea,  oetle  vérité  soufAre  toutefois  de  gran- 
des eoiesptioQs.  Giioe  au  génie  du  ehristianisroe , 
noQs  ailons  montrer  qu'en  Ustolre ,  l'esprit  fran- 
çoia  a  prasque  atteint  la  même  perfeotioo  que 
dans  les  autres  tamehes  de  la  Httérature. 

CHAPITRE  VI, 

VOLTAIKB  HISTORIBll. 

«  Voltaire,  dit  Montesquieu,  n'écrira  Jamais 
une  bonne  histoire  ;  il  est  comme  les  moines  qui 
n'écrivent  pas  pour  le  sujet  qu'ils  traitent ,  mais 
pour  la  gloire  de  leur  ordre.  Voltaire  écrit  pour 
80D  couvent.  » 

Ce  jugement,  appliqué  au  Siècle  de  Louis  XIV 
et  à  YBistoire  de  Charles  Xlf,  est  trop  rigou- 
reux; mais  il  est  juste,  quant  à  V  Essai  sur  les 
Mœurs  des  n€Uions\  Deux  noms  surtout  ef- 
fraycient  ceux  qui  oombattoient  le  christianisme, 
Pascal  et  Bossuet.  Il  falloit  donc  les  attaquer, 
et  tâcher  de  détruire  indirectement  leur  autorité. 
De  là  l^édition  de  Pascal  avec  des  notes ,  et  V Essai 
qu*on  prétendoit  opposer  au  Discours  sur  PHis- 
taire  universelle.  Mais  jamais  le  parti  antireli- 
gieux ,  d'ailleurs  trop  hahile  \  ne  fit  une  telle  faute 
et  n'apprêta  un  plus  grand  triomphe  au  christia- 
nisme. Comment  Voltaire,  avec  tant  de  goût  et 
un  esprit  si  juste ,  ne  oomprit-il  pas  le  danger 
d'une  lutte  corps  à  corps  avec  Bossuet  et  Pascal  ? 
Il  lui  est  arrivé  en  histoire  ce  qui  hil  arrive  tou- 
jours en  poésie  :  c'est  qu'en  déclamant  contre  la 
religion ,  ses  plus  belles  pages  sont  des  pages  chré- 
tiennes ,  témoin  ce  portrait  de  saint  Louis  : 

«  Louis  IX ,  dit-il ,  paroissoit  un  prince  destiné 
à  réformer  l'Europe ,  si  elle  avoit  pu  l'être  \  à  ren«. 
dre  la  France  triomphante  et  policée ,  et  à  être  en 
tout  le  modèle  des  hommes.  Sa  piété ,  qui  étoit 
celle  d'un  anachorète ,  ne  lui  ôta  aucune  vertu  du 
mi.  Une  sage  économie  ne  déroba  rien  à  sa  libé- 
ralité. Il  sut  accorder  une  politique  profonde  avec 
une  Justice  exacte ,  et  peut-être  est-il  le  seul  sou- 

*  HaiM|éehai9é  à  YolUdre,  dans  li  ClpmipoMhiiM* , 

montre  avec  queUe  Yérité  historique  et  dans  quelle  loten- 

tion  il  écrivoit  cet  Enai  :  «  Tai  pris  les  deux  hémisphères  en 

ridicule;  c'eti  un  coup  ««r.  »(  An  1754 ,  Cont^  gén.^  UNn.T, 
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verain  qui  mérite  oette  louange.  Prodent  et  ferma 
dans  lu  oonseil ,  totrépide  dans  les  combats,  sans 
être  emporté;  compatissiait  consme  s'il  Ji'avoit 
Jamais  été  que  nuriheureux ,  il  n'est  pas  donné  <i 
rhomme  de  pousser  plus  loin  la  vertu....  Attaqué 
de  la  peste  devant  Tunis...  il  se  flt  étendre  sur  là 
cendre ,  et  expira  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ana^ 
avee  la  piété  d'un  religieux  et  le  courage  d'un 
grand  homme.  » 

Pans  oe  portrait,  d'ailleurs  si  élégamment  écrit» 
Voltaire I  en  parlant  d'anachorète,  a^MI  cherché 
k  rabaisser  son  héros?  On  ne  peut  guère  se  le  dis- 
simuler ;  mais  voyez  quelle  méprise  l  C'est  préci- 
sément le  contraste  des  vertus  religieuses  et  des 
vertus  guerrières,  de  l'humanité  chrétienne  et  de 
la  grandeur  royale ,  qui  fait  ici  le  diwuttique  et 
la  beauté  du  tableau, 

La  ebristianisme  refaauMe  nécessairement  l'é- 
clat des  peii^tnyps  historiques  >  en  détachant  pour 
ainsi  dire  les  personnages  de  la  toile ,  et  faisant 
trancher. les  couleurs  vives  des  passions  sur  un 
fond  calme  et  doux.  Renoncer  à  sa  morale  tendre 
et  triste,  ce  seroit  renoncer  au  seul  moyen  nou- 
veau d'éloquence  que  les  anciens  nous  aient  laissé. 
Nous  ne  doutons  point  que  Voltaire ,  s'il  avoit  été 
religieux ,  n'eût  excellé  en  histoire  ;  Il  ne  lui  man- 
que que  de  la  gravité,  et,  malgré  ses  Unperléc- 
ttona,  e*eit  peut-être  encore,  après  Bossuet,  le 
premier  historien  de  la  France* 

CHAPITRE  VIL 
PinuFPi  DB  oommifs  et  eqlun. 

Un  chrétien  a  éminemment  les  qualités  qu'un 
ancien  demande  de  l'historien,.,  un  bon  sens 
pour  les  choses  du  monde  ^  et  une  agréable  ex^ 
pression  *. 

Gomme  écrivain  de  Vies,  Philippe  de  Corn- 
mines  ressemble  singulièrement  à  Plutarque  ;  sii 
simplicité  est  même  plus  franche  que  celle  du 
biographe  antique  :  Plutarque  n'a  souvent  que 
le  bon  esprit  d'être  simple  ;  il  court  volontiers 
après  la  pensée  :  ce  n'est  qu'un  agréable  impos- 
teur en  tours  nalft, 

A  la  vérité  il  est  plus  instruit  que  Gommines; 
et  néanmoins  le  vieux  seigneur  gaulois,  avec 
l'Évangile  et  sa  fol  dans  les  ermites ,  a  laissé ,  tout 
Ignorant  qu'il  étoit ,  des  mémoires  pleins  d'ensei- 
gnement. Che?  les  anciens  il  falloit  être  doctç 
pour  écrire  ;  parmi  nous ,  un  simple  chrétien ,  li- 

'  LociBM,  Comment  U  faui  écrire  Vhùioire,  tradact  de 
Racine. 
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1rré,p(Kir  seole  étude,  à  Tamonrde  Dfea,  aMm- 
Tent  composé  un  admirable  volome  ;  c'est  ce  qui 
a  feit  dire  à  saint  Panl  :  «  Celui  quij  dépourvu 
de  la  charité,  sHmagine  être  éclairé ,  ne  sait 
rien.  • 

Rollin  est  le  Fénelon  de  lliistoire ,  et,  comme 
lui,  il  a  embelli  FÉgypte  et  la  Grèce.  Les  pre- 
miers volumes  de  V Histoire  ancienne  respirent 
le  génie  de  l'antiquité  :  la  narration  du  vertueux 
recteur  est  pleine,  simple  et  tranquille;  et  le 
christianisme,  attendrissant  sa  plume,  lui  adonné 
quelque  chose  qui  remue  les  entrailles.  Ses  écrits 
décèlent  cet  homme  de  bien  dont  le  coeur  est 
une  fêle  continuelle  ',  selon  l'expression  mervelN 
leuse  de  l'Écriture.  Nous  ne  connoissons  point 
d'ouvrages  qui  reposent  plus  doucement  Pâme. 
Bollin  a  répandu  sur  les  crimes  des  hommes  le 
calme  d'une  conscience  sans  reproche,  et  l'onc- 
tueuse charité  d'un  apAtre  de  Jésus-Oirist.  Ne 
verrons-nous  Jamais  renaître  ces  temps  où  l'é- 
ducation de  la  Jeunesse  et  l'espérance  de  la  pos- 
térité étoient  confiées  à  de  pareilles  mains  I 

CHAPITRE  Vin. 

BOSSUET  HISTORIEN. 

Mais  c'est  dans  le  Discours  sur  P histoire  uni- 
verselle que  r^  peut  admirer  l'ii^u^nce  du  gé- 
nie du  christianisme  sur  le  génie  de  l'histoire. 
Politique  comme  Thucydide ,  moral  comme  Xé- 
nophon,  éloquent  comme  Tlte-Iive,  aussi  pro- 
fond et  aussi  grand  peintre  que  Tacite,  i'évèque 
de  Meaux  a  de  plus  une  parole  grave  et  un  tour 
sublime  dont  on  ne  trouve  ailleurs  aucun  exem- 
ple, hors  dans  le  début  du  livre  des  Mâcha- 
JMes. 

Bossuet  est  plus  qu'un  historien,  c'est  un  Père 
de  l'Église ,  c'est  un  prêtre  inspiré ,  qui  souvent  a 
le  rayon  de  feu  sur  le  front ,  comme  le  législateur 
des  Hébreux.  Quelle  revue  il  fait  de  la  terre  !.il  est 
en  mille  lieux  à  la  fois  I  Patriarche  sous  le  palmier 
de  Tophel,  ministre  à  la  cour  de  Babylone,  prê- 
tre à  Memphb,  législateur  à  Sparte,  citoyen  à 
Athènes  et  à  Bome,  il  change  de  temps  et  de  place 
à  son  gré;  il  passe  avec  la  rapidité  et  la  mijesté 
des  siècles.  La  verge  de  la  loi  à  la  main ,  avec  une 
autorité  incroyable,  il  chasse  pêle-mêle  devant 
lui  et  Juifs  et  gentils  au  tombeau;  il  vient  enfin 
lui-même  à  la  suite  du  convoi  de  tant  de  généra- 
tions ,  et ,  marchant  appuyé  sur  Isale  et  sur  Jéré- 

«  SccléêiaêL,  diap.  lu,  V.  S7. 


mie ,  il  élève  ses  lamentations  prophétiqiies  à  trr 
vers  la  poudre  et  les  débris  du  genre  homaio  (S8). 

La  première  partie  du  Discours  surPHittoin 
universelle  est  admirable  par  la  narration  ;  la  »- 
conde  par  la  sublimité  du  style  et  la  haute  méta- 
physique des  idées  ;  la  troisième  par  la  profondeur 
des  vues  morales  et  politiques.  Tlte-Iive  et  Sal- 
Inste  ont-ils  rien  de  phis  beau  sur  lesandensllo- 
malns  que  ces  parofes  de  I'évèque  de  Menx? 

«  Le  fond  d'un  BomaIn,  pour  ainsi  parkr, 
élolt  l'amour  de  sa  liberté  et  de  sa  patrie  ;  aoe  de 
ces  choses  lui  fiiisoit  aimer  l'autre;  car,  pam 
qu'il  aimoit  sa  liberté ,  il  aimolt  aussi  sa  patrie 
conune  une  mère  qui  le  nourrissoit  dans  des  sea- 
timents  également  généreux  et  libres. 

•  Sous  ce  nom  de  liberté,  les  Bomains  se  flga- 
roient,  avec  les  Grecs,  un  état  ou  personne  ne 
mt  sujet  que  de  la  loi,  et  où  la  loi  fût  plus  pois- 
sante que  personne.  » 

A  nous  entendre  déclamer  contre  la  religion, 
on  croiroit  qu'un  prêtre  est  nécessairement  on  es* 
dave,  et  que  nul,  avant  nous,  n'a  su  raisonner 
dignement  sur  hi  liberté  :  qu'on  Use  donc  Boyort 
à  l'article  des  Grecs  et  des  Bomains. 

Quel  autre  a  mieux  parlé  que  lui  et  des  Tkxs 
et  des  vertus  7  quel  autre  a  plus  Justement  estimé 
les  choses  humaines?  Il  lui  échappe  de  temps  en 
temps  quelques-uns  de  ces  traits  qui  n'ont  point 
de  modèle  dans  l'éloquence  antique ,  et  qnl  nais* 
sent  du  génie  même  du  christianisme.  Par  exem- 
ple, après  avoir  vanté  les  pyramides  d'Egypte, 
il  ajoute  :  «  Quelque  effort  que  fassent  les  hoDH 
mes,  leur  néant  parott  partout  Ces  pyramides 
étoient  des  tombeaux  ;  encore  ces  rois  qui  les  ont 
bâties  n'ont-ito  pas  eu  ie  pouvoir  d'y  être  inhmnés, 
et  ils  n'ont  pu  Jouir  de  leur  sépulcre  <.  » 

On  ne  sait  qui  l'emporte  ici  de  la  grandeur  de 
la  pensée  ou  de  la  hardiesse  de  l'expression.  Ce 
mot  jouir,  appliqué  à  un  sépulcre,  dédare  à  la 
fois  la  magnificence  de  ce  sépulcre ,  la  vanité  des 
pharaons  qui  rélevèrent,  la  rapidité  de  notre  exis- 
tence ,  enfin  l'incroyable  néant  de  l'hoDune  qnit 
ne  pouvant  posséder  pour  bien  réel  ici-bas  qa'on 
tombeau ,  est  encore  privé  quelquefois  de  ce  sté- 
rile patrimoine. 

Bemarquons  queTacite  aparlédespyramides*| 
et  que  sa  philosophie  ne  lui  a  rien  fourni  de  com- 
parable à  la  réfiexion  que  la  religion  a  inspirée  i 
Bossuet;  influence  biôi  frappante  du  gàiie  da 
christianisme  sur  la  pensée  d'un  grand  homme. 

I  Diêc.  iur  rSUi.  univ,  m"  part 
*  Jtnn,,  Ub.  D,  61. 
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Lepinsbean  portrait  htotoriqae  dans  Taelte  est 
cehii  de  Tibère  ;  mais  il  est  effacé  par  le  portrait 
de  Gfomweii ,  car  Bossuet  est  encore  historien 
dans  ses  Otnisùns/unèbres.  Que  dirons-nous  du 
cri  de  Joie  que  pousse  Tacite  en  parlant  des  Bruc- 
tères,  qui  s'égorgeoient  à  la  vue  d*un  camp  ro- 
main? <  Par  la  faveur  des  dieux ,  nous  eûmes  le 
plaisir  de  contempler  ce  combat  sans  nous  y  mê- 
ler. Simjdes  spectateurs,  nous  vtroes  ce  qui  est 
admirable,  soixante  mille  hommes  s'égorger  sous 
DOS  yeux  pour  notre  amusement.  Puissent ,  puis- 
sent les  nations ,  au  défiiut  d'amour  pour  nous, 
entretenir  ainsi  dans  leur  cœur  les  unes  contre  les 
I  autres  une  haine  étemelle  '  I  » 
Écoutons  Bossuet  : 

«  Ce  (ùt  après  le  déluge  que  parurent  ces  rava- 
geurs de  provinces  que  Ton  a  nommés  conque' 
rmUSf  qui,  poussés  par  la  seule  gloire  du  .com- 
nandemeut,  ont  exterminé  tant  d'innocents.... 
Depuis  cetenaps,  l'ambition  s'est  Jouée,  sans 
aucune  borne ,  de  la  vie  des  hommes  ;  ils  en  sont 
venus  à  ce  point  de  s'entre-tuer  sans  se  haïr  :  le 
comble  de  la  gloire,  et  le  plus  beau  de  tous  les 
arts,  a  été  de  se  tuer  les  uns  les  autres*.  « 

Il  est  difficile  de  s'empêcher  d'adorer  une  reli- 
gion qui  met  une  telle  différence  entre  la  morale 
d'un  Bossuet  et  d'un  Tacite. 

L'historien  romain,  après  avoir  raconté  que 
Thrasylle  avolt  prédit  l'empire  à  Tibère ,  i\Joute  : 
•  D'qprès  ces  faits  et  quelques  autres.  Je  ne  sais 
si  les  choses  de  la  vie  sont...  assm'etties  aux  lois 
d'une  immuablenécessité,  ou  si  elles  ne  dépendent 
que  du  hasard  ^.  » 

Suivent  les  opinions  des  philosophes  que  Tacite 
rapporte  gravement ,  donnant  assez  à  entendre 
qa*ii  croit  aux  prédictions  des  astrologues. 

La  raison ,  la  saine  morale  et  l'éloquence  nous 
semblent  encore  du  cêté  du  prêtre  chrétien. 
'  «  Ce  long  enchaînement  des  causes  particulières 
qui  font  et  défont  les  empires  dépend  des  ordres 
secrets  de  la  divine  Providence.  Dieu  tient,  du 
plus  haut  des  deux,  les  rênes  de  tous  les  royau- 
mes; il  a  tous  les  cœurs  en  sa  main.  Tantôt  il  re- 
tient les  passions ,  tantôt  il  leur  lâche  la  bride ,  et 
jlpàJtik  il  remue  tout  le  genre  humain....  Il  connolt 
;Ia  sagesse  humaine,  toij^ours  courte  par  quelque 
endroit;  il  l'écloire,  il  étend  ses  vues,  et  puis  il 
l'abandonne  à  ses  ignorances.  11  l'aveugle ,  il  la 
précipite ,  il  la  confond  par  elle-même  :  elle  s'en- 

*  TkcrfEt  9itewn  dei  Germaini,  uxiu. 
»  Dite,  nr  CHitt,  %niv. 
*^itfi.,Ub.Tl,SS. 


vel<qKie ,  elle  s'embarrasse  dans  ses  pnq^res  subti- 
lités ,  et  ses  précautions  lui  sont  un  piège....  C'est 
lui  (  Dieu  )  qui  prépare  ces  effets  dans  les  causes 
les  plus  éloignées ,  et.  qui  frappe  pes  grands  coups 
dont  le  contre-coup  porte  si  loin....  Mais  que  les 
hommes  ne  s'y  trompent  pas,  Dieu  redresse, 
quand  il  lui  platt,  lesens  ^aré  ;  et  celui  qui  insul- 
toit  à  l'aveuglement  des  autres  tombe  lui-même 
dans  des  ténèbres  plus  épaisses,  sans  qu'il  fUlle 
souvent  autre  chose  pour  hii  renverser  le  sens 
que  de  longues  prospérités.  » 

Que  l'éloquence  de  l'antiquité  est  peu  de  chose 
auprès  de  cette  éloquence  chrétienne  I 


LIVRE  QUATRIÈME. 

ELOQUENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

BU  CHRlSTIàlf  ISICE  DANS  L*£LOQUENCE. 

Le  christianisme  fournit  tant  de  preuves  de 
son  excellence,  que,  quand  on  croit  n'avoir  plus 
qu*un  sm'et  à  traiter,  soudain  il  s'en  présente  un 
autre  sous  votre  plume.  Nous  parlions  des  phi- 
losophes, et  voilà  que  les  orateurs  viennent  nous 
demander  si  nous  les  oublions.  Nous  raisonnions 
sur  le  christianisme  dans  les  sciences  et  dans 
l'histoire,  et  le  christianisme  nous  Sppeloit  pour 
faire  voir  au  monde  les  plus  grands  effets  de  l'é- 
loquence connus.  Les  modernes  doivent  à  la  reli- 
gion catholique  cet  art  du  discours  qui ,  en  man- 
quant à  notre  littérature ,  eAt  donné  au  génie  anti- 
que une  supériorité  décidée  sur  le  nôtre.  C*est  ici 
un  des  grands  triomphes  de  notre  culte;  et  quoi 
qu'on  puisse  dire  à  la  louange  de  Cicéron  et  de 
Démosthènes ,  Massillon  et  Bossuet  peuvent  sans 
crainte  leur  être  comparés. 

Les  anciens  n^ont  connu  que  l'éloquence  Judi- 
ciaire et  politique  :  l'éloquence  morale,  c'est-à- 
dire  l'éloquence  de  tout  temps,  de  tout  gouver- 
nement ,  de  tout  pays,  n'a  paru  sur  la  terre  qu'avec 
l'Évangile.  Cicéron  défend  un  client  ;  Démosthènes 
combat  un  adversaire,  ou  tâche  de  rallumer  l'a- 
mour de  la  patrie  chez  un  peuple  dégénéré  :  l'un 
et  l'autre  ne  savent  que  remuer  les  passions,  et 
fondent  leAr  espérance  de  succès  sur  le  trouble 
qu'ils  jettent  dans  les  cœurs.  L'éloquence  de  la 
diaire  a  cherché  sa  victoire  dans  une  région  plus 
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éhvée.  C'at  m  eombattant  kê  nKmvemoitB  de 
rAme  qu'elle  prftend  ta  lédaire  ;  e'ett  en  i^aisaat 
les  paaiioni  qu'elle  s'en  veut  fiiire  éeouler.  Dieii 
ei  la  cbarité,  ¥oilà  aon  leste,  ton^joan  le  mène, 
lODjours  inépuisable.  U  ne  lui  faut  ni  les  cabales 
d*uo  parti ,  ni  des  émotioas  populaires ,  ni  de 
grandes  cireoasianoes  pour  briller  :  dans  la  paix 
la  fihis  profaoule ,  sur  le  eereueil  du  citoyen  le  plus 
obaour,  elle  trouvera  ses  mouvements  les  plus  su* 
bilœes  ;  elle  saura  intéresser  pour  une  vertu  ipio- 
rée;  elle  fera  couler  des  larmes  pour  un  liomme 
dont  on  n'a  Jamais  entendu  parler.  Incapalde  de 
crainte  et  d'ii\justiee ,  elle  donne  des  leçons  aux 
rois ,  mais  sans  les  insulter  ;  elle  console  le  pauvre, 
mais  sans  flatter  ses  vices.  La  politique  et  les 
clioses  de  la  terre  ne  lui  sont  point  inconnues; 
mais  ces  choses ,  qui  fhisoieat  les  premiers  motifs 
de  l'éloquence  antiques  ne  sont  pour  elle  que  des 
raisons  secondaires  :  elle  les  yoit  des  hauteurs  où 
elle  domine,  comme  un  aigle  aperçoit,  du  som- 
met de  la  montagne ,  les  ol\jets  abaissés  de  la 
plaine. 

Ce  qui  distingue  l'éloquenoe  chrétienne  de  l'é- 
loquencedesGrecset  des.Romains,  c*est  cette  tris- 
tesse évangélique  qui  en  est  Vdme^  scion  la 
Bruyère ,  cette  majestueuse  mélancolie  dont  elle 
se  nourrit.  On  lit  une  fois,  deux  fois  peut-être  les 
Verrines  et  les  Catilinaires  de  Cicéron ,  TOraisou 
pour  la  Couronne  et  les  PhiHppiqnes  de  Démos- 
thénes;  mais  on  médite  sans  cesse,  on  feuillette 
nuit  et  Jour  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  et 
les  Sermons  de  Bourdaloue  et  de  Massillon.  Les 
discours  des  orateurs  chrétiens  sont  des  livres , 
ceux  des  orateurs  de  l'antiquité  ne  sont  que  des 
discours.  Avec  quel  goût  merveilleux  les  saints 
docteurs  ne  réfléchissent-ils  point  sur  les  vanités 
du  monde!  «  Toute  votre  vie,  disent-ils,  n'est 
qu'une  ivresse  d'un  Jour,  et  vous  employez  cette 
Journée  à  la  poursuite  des  plus  folles  illusions.  Vous 
atteindrez  au  comble  de  vos  vœux,  vous  Jouirez 
de  tous  vosdésirs,  vous  deviendrez  roi,  empereur, 
maître  de  la  terre  :  un  moment  encore ,  et  la  mort 
effacera  ces  néants  avec  votre  néant.  » 

Ce  genre  de  méditations ,  si  grave ,  si  solen- 
nel ,  si  naturellement  porté  au  sublime ,  fiit  to- 
talement inconnu  des  orateurs  de  l'antiquité.  Les 
païens  se  consumoient  à  la  poursuite  des  ombres 
<fe  /a  vie  '  ;  ils  ne  savoient  pas  que  la  véritable 
existence  ne  commence  qu'à  la  mort.  La  religion 
chrétienne  a  seule  fondé  cette  grande  école  de 
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la  tombe,  on  s'instruit  l'apMre  de  l'âvsugle  : 
elle  ne  permet  plus  que  Ton  prodigue,  eoBUM 
les  demi-sages  de  la  Grèoe,  l'inmiortelle  peuée 
de  rhomase  à  des  choses  d'un  moment; 

Au  reste,  c'est  la  religion  qui,  dans  toai  ki 
siècles  et  dans  tous  les  pays,  a  été  la  sosies  de 
réioquenoç.  Si  Oémoatbènes  et  Qcéron  ont  été  4e 
grands  orateurs,  c'est  qu'avant  tout  ils  ébM 
religieux  '.  Les  membres  de  la  ConventioD,  n 
oontraire,  nHuit  offwt  que  des  talents  troaqnéi 
et  des  lambeaux  d'éloquence,  parée  qu'ils  atd^ 
quoient  la  foi  de  leurs  pères,  et  s'interdIsoW 
ainsi  les  inspirations  du  eoeur  '• 

CHAPITRE  U, 

DES  ORATEURS. 

LES  PiaiES  DS  L'SGUSB. 

L'éloquence  des  docteurs  de  l'Eglise  a  quelque 
chose  d'imposant ,  de  fort ,  de  royal ,  poar  ainsi 
parler,  et  dont  l'autorité  vous  confond  et  vous  sub- 
jugue. On  sent  que  leur  mission  vient  d'en  haut, 
et  qu'ils  enseignent  par  l'ordre  exprès  du  Tout- 
Puissant  Toutefois,  au  milieu  de  ces  inspirations, 
leur  génie  conserve  le  calme  et  la  majesté. 

Saint  Ambroise  est  le  Fénelon  des  Pères  de 
rÉglise  latine.  Il  est  fleuri ,  doux ,  abondant, et , 
à  quelques  défauts  près  qui  tiennent  à  son  siècle, 
ses  ouvrages  offrent  une  lecture  aussi  agréable 
qu'instructive  ;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
parcourir  le  Traité  de  la  Virginité  *,  et  V Éloge 
des  Patriarches. 

Quand  on  nomme  un  saint  aujourd'hui, onse 
figure  quelque  moine  grossier  et  fanatique,  li- 
vré, parimbécillité  ou  parcaractère,àune  supers^ 
tition  ridicule.  Augustin  offire  pourtant  on  autre 

I  ns  ont  MM  cesse  le  nom  des  dleax  à  la  bouche;  foff^ 
rioTocaUoB  du  pcemier  aai  mAnes  des  héros  de  Hsritiios, 
et  rapothéose  da  second  aux  dleax  dépouillés  psr  Verrèi. 

»  Qo*oa  ne  dftw  |ms  qae  les  François  o*avoleiit  pss  eali 
temps  de  s'exercer  dans  la  nouvelle  Uoe  où  Ils  veooleDl  (k 
desceodre  :  féloquence  est  un  fruit  des  révolutloDS;  ékj 
cioil  spoQlabésMUt  et  sans  eolture  ;  le  ssovafs  el  Is  oésnosl 
quelquefob  parlé  comme  DémosUiéôes.  D'ailleurs,  on  ne  oiS' 
quoltpas  de  modèles  paisqu'oa  avott  eotre  les  mains  In  cbeCn 
d'<Euvre  du  forum  antique,  et  ceux  de  ce  forum  sserét  ^ 
l'orateur  chréUen  explique  la  loi  éternelle.  Qosnd  M.  (W 
Moollosler  s'écrfolt,  à  propos  du  dei«6,  dans  l'AsMiUét 
constituante  :  «  Fous  les  chaatez  de  leun  palaù,  iU  ft  ff^ 
ront  dans  la  cabane  du  pauvre  qui'ili  ont  nourri;  vont 
voulez  leun  ctv^  di'or,  Ui  fnudroni  um  croûs  de  bou;^*^ 
une  croix  de  boia  qui  a  sauvé  U  monde!  »  ce  moaveoieBt 
n's  pas  été  inspiré  par  la  démagogie,  mais  par  la  religioo. 
Eofln  Vergniaud  ne  s'est  élevé  à  la  grande  éloquenes,  da» 
quelques  passages  de  son  discours  pour  LouU  XVI,  que  paRS 
que  son  sujet  l'a  entraîné  dans  la  cégion  des  idées  leÙgieusti' 
les  pyramides ,  les  morts ,  le  silence  et  les  tombeaux, 

I  nous  en  avons  cité  quelques  morceaux. 
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tablera  :  vn  Jeune  homine  ardeat  et  plein  tfee* 
prit  s'abandonne  à  ses  pasaions;  il  épuise  bleo* 
t6t  les  Toluplés,  et  s^étonne  qae  les  amoure  de  la 
terre  ne  poissent  remplir  le  vide  de  son  cœur.  U 
loarae  son  âme  inquiète  yen  le  elel  :  quelque 
chose  lui  dit  que  c'est  là  qu'habite  cette  souveraine 
beraté  après  laquelle  il  soupire  2  Dieu  hii  parle 
faut  bas,  et  cet  bonune  du  siècle,  que  le  siècle 
tfavoH  pu  satlsbire,  trouve  enfin  le  rqpos  et  la 
plénitude  de  ses  désirs  dans  le  sein  de  la  religion. 

Montaigne  et  Rousseau  nous  ont  donné  leurs 
ùn^Msians.  Le  premier  s'est  moqué  de  la  bonne 
im  de  son  lecteur^  le  second  a  révélé  de  honteo* 
ses  turpitudes ,  en  se  proposant,  même  au  Juge- 
ment de  Dieu ,  pour  un  modèle  de  vertu.  C'est 
dans  les  Conjessions  de  saint  Augustin  qu'on 
apprend  à  connottre  Thomme  tel  qu'il  est.  Le 
saifit  ne  se  confesse  point  à  la  terre,  il  se  eon* 
feu^auoiel^ii  ne  cache  rien  à  celui  qui  voit  tout. 
C'est  un  chrétien  à  genoux  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence,  qui  déplore  ses  £rates ,  et  qui  les  dé<- 
couvre  afin  qiae  le  médedn  applique  le  remède 
sur  la  plaie.  Il  ne  craint  point  de  fatiguer  par  dea 
détails  celui  dosit  il  a  dit  ce  mot  sublime  :  H  est 
f(Uknt^  parce  qu'il  est  étemel.  Et  quel  portrait 
ne  nous  Âit<il  point  d\i  Dlea  auquel  il  oonûe  sca 
eneurs! 

«  Vous  êtes  infiniment  grand,  dit-il ,  infini- 
méat  bon ,  infloiment  miséricordieux ,  infiniment 
juato;  votre  lieanté  est  incomparaide,  votre  force 
irrésistible,  votre  puissance  sans  bornes.  Tou- 
jours en  action,  tocyours  en  repos ,  vous  soute- 
an ,  voua  remplissez ,  vous  conserves  l'univers  ; 
VOQS  aimez  sans  passion,  vous  êtes  Jaloux  sans 
tmble  'y  vous  changes  vos  opérations  et  Jamais 
vos  desseins....  Mais  que  vous  dis-Je  id,  ô  mon 
Dieu  I  et  que  peut-on  dire  en  parlant  de  vous?  » 

Le  même  homme  qui  a  tiracé  cette  brillante 
image  du  vrai  Dieu,  va  nous  parler  à  préaentavee 
la  plus  aimable  naïveté  des  erreurs  de  sa  Jeu* 
aeiie; 

t  Je  partis  enfin  pour  Garthage.  Je  n'y  ftis  pas 
piatM  arrivé  que  Je  me  vis  assiégé  d'une  foule 
de  ooiquableB  amours,  qui  se  préaentoient  h  moi 
de  toutes  parts....  Un  état  tranquille  me  sembloit 
iniupportaUe ,  et  Je  ne  eherchois  que  les  chembis 
pleins  de  pièges  et  de  précipices. 

<  Mais  mon  bonheur  eût  été  d'être  aimé  aussi 
bien  que  d'aimer  ;  car  on  veut  trouver  la  vie  dans 
ce  qu'on  aime....  Je  tombai  enfin  dans  les  filets  où 
Je  désirais  d'être  pris  :  Je  fus  aimé,  et  Je  possédai 
ce  que  J'aimois.  Mais,  ô  mon  Dieu  !  vous  me  fttes 


alors  sentir  votre  bonté  et  votre  miséricorde,  en 
m'accablant  d'amertume;  car,  au  lieu  des  doii« 
cours  que  Je  m'étois  promises.  Je  ne  connus  que 
Jalousie ,  soupçons ,  oraintea,  «rièi^ ,  querelles  et 
emportements^  » 

Le  ton  simple,  triste  et  pasakmné  de  eeréciti 
ce  retour  vers  la  Divinité  et  le  calme  du  ciel ,  <m 
moment  où  le  saint  semble  le  plus  agité  par  M 
illusions^e  Ja  terre  et  par  lepouvenir  des  erreun 

de  sa  vie  :  tout  ce  mélange  de  regrets  et  de  repeuT 
tir  est  plein  de  charmes.  Nous  ne  eonnoiasons  point 
de  mot  de  sentin^ent  plus  délicat  que  celui-ci  : 
«  Mon  bonheur  eut  été  d'être  aimé  aussi  Inen  que 
d'aimer,  car  on  veut  trQuver  la  trie  dans  ce  gu'<m 
aime.  »  C'est  encore  saint  Augustin  qui  a  dit 
cette  parole  :  «  Une  âme  contemplative  se  fait  4 
elle-même  une  solitude*  »  La  Cité  de  Dieu,  les 
épltres  et  quelques  traités  du  même  Père  sont 
pleins  de  ces  sortes  de  pensées. 

Saint  Jérôme  brille  par  une  imagination  vigou- 
reuse, que  n'avoit  pu  éteindre  chez  lui  une  im- 
mense érudition.  Le  recueil  de  ses  lettres  est  un 
des  monuments  les  plus  curieux  de  la  littératura 
des  Pères.  Ainsi  que  saint  Augustin,  il  trouva 
son  écueil  dans  les  voluptés  du  monde. 

Il  aime  à  peindre  la  nature  et  la  solitude.  Du 
fond  de  sa  grotte  de  Bethléem ,  il  voyoit  la  chute 
de  l'empire  romain  :  vaste  sujet  de  réflexions 
pour  un  saint  anachorète I  Aussi,  la  mort  et  la 
vanité  de  nos  Jours  sont-elles  sans  cesse  présen- 
tes à  saint  Jérôme  1 

«  Nous mouronsetnouschangeonsàtoute heure, 
écrit-ll  à  un  de  ses  amis,  et  cependant  nous  vivons 
comme  si  nous  étions  immortels.  Le  temps  même 
que  J'emploie  ici  à  dicter,  il  le  faut  retrancher  de 
mes  Jours.  Nous  nous  écrivoas  souvent,  mon  cher 
Héliodore;  nos  lettres  passent  les  mers,  et  à  me- 
sure que  le  vaisseau  Aiit,  notre  vie  s^écoule  ; 
chaque  flot  en  emporte  un  moment  ^  » 

De  même  que  saint  Ambrolse  est  le  Fénelon 
des  Pères ,  Tertulllen  en  est  le  Bossuet.  Une  par- 
tie de  son  plaidoyer  en  ftiveur  de  la  religion  pour- 
roit  encore  servir  aujourd'hui  dans  la  même  cause. 
Chose  étrange,  que  le  christianisme  soit  main- 
tenant obligé  de  se  défendre  devant  ses  enfttnts , 
comme  il  se  défendolt  autrefois  devant  ses  bour- 
reaux, et  que  Y  Apologétique  aux  gentils  soit 
devenue  V Apologétique  aux  cHBÉTtsns  I 

Ce  qu'on  remarque  de  plus  frappant  dans  cet 
ouvrage,  c'est  le  développement  de  l'esprit  hu« 
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BMin  :  on  entre  dans  un  nooyel  ordre  d*îdées  ;  on 
ieni  qat  ce  n'est  plos  la  première  antiquité  on 
k  b^yement  de  Thomme  qni  se  fait  entendre. 

TertvIUen  parle  eomme  nn  moderne;  ses  mo- 
116  d'éloqaence  sont  pris  dans  le  cercle  des  véri- 
tés étemelles,  et  non  dans  les  raisons  de  passion 
0t  de  circonstance  employées  à  la  tribone  ro* 
malne  on  sor  la  place  pnbliqoe  des  Athéniens. 
Ces  progrès  do  génie  phllosc^iqae  sont  évi- 
déminent  le  f rait  de  notre  religion.  Sans  le  ren- 
versement des  taux  dieux  et  rétablissement  du 
vrai  culte,  l'homme  aurolt  yleilll  dans  une  en- 
fimce  interminable;  car  étant  toujours  dans  Ter- 
reur par  rapport  an  premier  principe,  ses  autres 
notions  se  fussent  plus  ou  moins  ressenties  du 
Tice  fondamental. 

Les  autres  traités  de  Tertullien,  en  particu- 
lier ceux  de  la  PoHenee,  des  Spectacles  ^  des 
Martyrs,  des  Ornements  des  femmes,  et  de  la 
Résurrection  de  la  chair,  sont  semés  d'une  foule 
de  beaux  traits.  «  Je  ne  sais  (dit  l'orateur  en  re- 
prochant le  luxe  aux  femmes  chrétiennes),  je  ne 
sais  si  des  mains  accoutumées  aux  bracelets 
pourront  supporter  le  poids  des  chaînes;  si  des 
pieds,  ornés  de  bandelettes,  s'accoutumeront  à 
la  douleur  des  entraves.  Je  crains  bien  qpi'une 
tète  couverte  de  réseaux  de  perles  et  de  diamants 
ne  laisse  aucune  place  à  l'épée  '•  » 

Ces  paroles,  adressées  à  des  femmes  qu'on 
conduisoit  tous  les  jours  à  l'échafaud,  étlncel- 
lent  de  courage  et  de  fol. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  tout  en- 
tière l'épUre  aux  Martyrs,  devenue  plus  intéres- 
sante pour  nous  depuis  la  persécution  de  Robes- 
pierre :  «  Illustres  confesseurs  de  Jésus-Christ, 
s'écrie  Tertullien,  un  chrétien  trouve  dans  la 
prison  les  mêmes  délices  que  les  prophètes  trou- 

voient  au  désert Ne  l'appelez  plus  un  ca- 

diot,  mais  une  solitude.  Quand  l'âme  est  dans  le 
del,  le  corps  ne  sent  point  la  pesanteur  des  chaî- 
nes; elle  emporte  avec  soi  tout  l'honmiel  » 

Ce  dernier  trait  est  sublime. 

C'est  du  prêtre  de  Garthage  que  Bossuet  a  em- 
prunté ce  passage  si  terrible  et  si  admiré  : 
«  Notre  chair  change  bientôt  de  nature,  notre 
corps  prend  un  autre  nom  ;  mime  celui  de  ca- 
davre, dit  Tertullien ,  parce  guHl  now  montre 

*  Locwm  âpatha  ncn  det.  On  peut  traduire ,  ne  plie  toue  Té- 
pée,  rai  préféré  raaira  sens  oomme  plus  littéral  et  plus  éner- 
gique. SpatJia,  emprunté  du  greo,  est  l'élymologle  de  notre 
muÂépée, 


encore  quelque  forme  humaine,  ne  hd  iemm 
pas  longtemps;  il  devient  «m  je  ne  sois  qmi 
qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  '; 
tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui,  Jniqv'à 
ces  termes  funèbres  par  lesqœb  on  exprime  m 
malheureux  reslesl  » 

Tertullien  étoit  fort  savant ,  bien  qu'il  s'aoen 
d'Ignorance,  et  Voa  trouve  dans  ses  écrits  fa 
détails  sur  la  vie  privée  des  Romains  qu'on  dm- 
cheroit  vainement  ailleurs,  fie  fréquents  luria- 
rismes,  une  latinité  africaine,  déshonorent  les 
ouvrages  de  ce  grand  orateur.  Il  tombe  souvent 
dans  la  déclamation,  et  son  goût  n'est  jamaii 
sûr.  «  Le  style  de  Tertullien  est  de  fer,  dînt 
Balsac,  mais  avouons  qu'avec  ce  fer  il  aiôi|é 
d'excellentes  armes.  » 

Selon  Lactance,  sumonmié  le  Cicérondué> 
tien,  «aint  Cyprien  est  le  premier  Père  élojmai 
de  r Église  latine.  Mais  sahat  Cyprien  imite  pm* 
que  partout  Tertullien,  en  affaiblissant  igak' 
ment  les  défauts  et  les  beautés  de  son  modèlt 
Cest  le  jugement  de  la  Harpe,  dont  il  fint  fan- 
Joors  citer  l'autorité  en  critique. 

Parmi  les  Pères  de  l'Église  grecque,  deux  seoli 
smit  très-éloquents ,  saint  Chrysostûme  ^  niit 
Basile.  Les  homélies  du  premier  sur  la  Jfoff  et 
sur  la  Disgrâce  d'Eutrope  sont  des  cheft-d'œi* 
vre  (29).  La  diction  de  saint  Chrysostûme  est 
pure,  mais  laborieuse;  il  fatigue  son  style  à  II 
manière  d'Isocrate  :  aussi  Libanius  lui  desliiuît* 
Il  sa  chaire  de  rhétorique  avant  que  le  Jeune  on* 
tenr  fût  devenu  chrétien. 

Avec  plus  de  simplicité,  saint  Basile  a  molli 
d'élévation  que  saint  Chrysostôme.  Il  se  tint 
presque  toi^ours  dans  le  ton  mystique,  et  dam 
hi  paraphrase  de  l'Écriture  *. 

Saint  Gr^ire  de  Nazianze  ^,  surnommé  le 
Théologien ,  outre  ses  ouvrages  en  prose,  doos  i 
laissé  quelques  poèmes  sur  les  mystères  du  chrts* 
tianisme. 

«  Il  étoit  toujours  en  sa  solitude  d'Ârisnii) 
dans  son  pays  natal ,  dit  Fleury  :  un  jardin,  ose 
fontaine,  des  arbres  qui  lui  donnoient  daooi- 
vert,  fUsoient  toutes  ses  délices.  Il  Jeénoit,  fl 
prioit  avec  abondance  de  larmes....  Ces  saints 
poésies  furent  les  occupaticms  de  saint  Gré|^ 
dans  sa  dernière  retraite.  Il  y  MX  l'histoire 4e« 


1  Oraiê.fiin.deUidueh.d'Orl. 

*  Ou  a  de  lui  une  lettre  fameuse  sur  la  aoUlode;  e*es(b 
première  de  ses  épitres  :  elle  a  servi  de  fondement  à  sa  ti^ 

^  UavoltanfiisdainteieiioiiietdelaiiiéiaesalDlctfq^ 
loi. 
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Vie  et  de  ses  soattranees....  Il  prie,  il  enseigne,  il 
èxpUgoe  les  mystères,  et  donne  des  règles  pour 
ks  mcrars....  U  vonlolt  donner  à  ceux  qnl 
aiment  la  poésie  et  la  masique  des  sqjets  ntil  e 
poor  se  divertir,  et  ne  pas  laisser  aux  païens  l'a- 
vantage de  croire  qu'ils  fussent  les  senis  qui  pus- 
sent réussir  dans  les  belles-lettres  \  » 

Enfin ,  celui  qu'on  appeloit  le  dernier  des  Pè- 
tes avant  que  Bossuet  eût  paru,  saint  Bernard, 
Joint  à  beaucoup  d*esprit  une  grande  doctrine.  U 
réussit  surtout  à  peindre  les  mœurs;  et  il  avoit 
reçu  quelque  cbose  du  génie  de  Tbéophraste  et 
de  la  Bruyère. 

«  L'orgueUleuz ,  dit-il ,  a  le  verbe  haut  et  le  si- 
lenoe  boudeur  ;  il  est  dissolu  dans  la  Joie,  furieux 
dans  la  tristesse,  déshonnéte  au  dedans,  honnête 
au  dehors;  il  est  roide  dans  sa  démarche,  aigre 
dans  ses  réponses,  toujours  fort  pour  attaquer, 
toujours  foibie  pour  se  défendre;  il  cède  de  mau- 
vaise grâce ,  il  importune  pour  obtenir  ;  il  ne  fait 
pas  ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il  doit  faire ,  mais  il  est 
prft  à  faire  ce  qu'il  ne  doit  pasetcequ'ii  ne  peut 
pas\  9 

N'oublions  pas  cette  espèce  de  phénomène  du 
treizième  siècle ,  le  livreder/miYa/to»  de  Jésus* 
Christ  Comment  un  moine,  renfermé  dans  son 
cloître,  a-t'il  trouvé  cette  mesure  d'expression , 
a-t-il  acquis  cette  fine  connoissance  de  l'homme 
au  milieu  d'un  siècle  où  les  passions  étoient  gros- 
sières, et  le  goût  plus  grossier  encore?  Qui  lui 
avoit  révélé ,  dans  sa  solitude ,  ces  mystères  du 
cœur  et  de  l'éloquence?  Un  seul  maître  :  Jésus- 
Christ. 

CHAPITRE  ni- 

màssillon! 

Si  nous  franchissons  maintenant  plusieurs  siè- 
cles ,  nous  arriverons  à  des  orateurs  dont  les  seuls 
noms  embarrassent  beaucoup  certaines  gens  ;  car 
ils  sentent  que  des  sophismes  ne  suffisent  pas  pour 
détruire  l'autorité  qu'emportent  avec  eux  Bos- 
suet ,  Fénelon ,  Massillon ,  Bourdaloue ,  Fiéchier, 
Mascaron,  l'abbé  Poulie. 

Il  nous  est  dur  de  courir  rapidement  sur  tant 
de  richesses ,  et  de  ne  pouvoir  nour  arrêter  à  cha- 
cnn  de  ces  orateurs.  Mais  comment  choisir  au  mi- 
lieu de  ces  trésors?  Conmient  citer  au  lecteur  des 
choses  qui  lui  soient  inconnues?  Ne  grossirions- 
nous  pas  trop  ces  pages  en  les  chargeant  de  ces 

■  Fleoit,  BUL  eccL  tom.  nr,  liv.  xa,  pag.  K7,  cbap.  ii. 
'  De  Mor, ,  UIk  xixpf ,  cap.  xvi. 


illustres  preuves  de  la  beauté  du  ehristianlsniet 
Nous  n'emploierons  donc  pas  toutes  nos  armes; 
nous  n'abuserons  pas  de  nos  avantages,  de  peur 
de  jeter,  en  pressant  trop  l'évidence ,  les  ennemis 
duchristianismedans  l'obstination,  dernier  rafiigo 
de  l'esprit  de  sophisme  poussé  à  bout. 

Ainsi  nous  ne  ferons  paroltre  à  l'appui  de  nos 
raisonnements,  nlFénelon,  si  plein  d'onction  dans 
les  méditations  chrétiennes  ;  ni  Bourdaloue ,  foroo 
et  victoire  de  la  doctrine  évangéiique  :  nous  n'ap- 
pellerons à  notre  secours  ni  les  savantes  composi- 
tions de  Fiéchier,  ni  la  brillante  imagination  du 
dernier  des  orateurs  chrétiens ,  l'abbé  Poulie.  0 
religion ,  quels  ont  été  tes  triomphes  1  qui  pou  voit 
douter  de  ta  beauté  lorsque  Fénelon  et  Bossuet 
occupoient  tes  chaires,  lorsque  Bourdaloue  ins* 
truisoit  d'une  voix  grave  un  monarque  alors  heu- 
reux, à  qui,  dans  ses  revers,  le  dsi  miséricordieux 
réservoit  le  doux  Massillon  I 

Non  toutefois  que  Tévéque  de  Clermont  n'ait 
en  partage  que  la  tendresse  du  génie;  Usaitatissl 
faire  entendre  des  sons  mâles  et  vigoureux.  Il  nous 
semble  qu'on  a  vanté  trop  exclusivement  son 
Petit  Carême  :  l'auteur  y  montre  sans  doute  une 
grande  connoissance  du  cœur  humain ,  des  vues 
fines  sur  les  vices  des  cours,  des  moralités  écri« 
tes  avec  une  élégance  qui  ne  lumnlt  pas  la  sim* 
plicité;  mais  il  y  a  certainement  une  éloquence 
plus  pleine ,  un  style  plus  hardi ,  des  mouvements 
plus  pathétiques  et  des  pensées  plus  profondes 
dans  quelques-uns  de  ses  autres  sermons,  tels 
queceux  sur  la  Mort,  sur  Y  Impénitence  finale  ^ 
sur  le  Petit  nombre  des  élus,  sur  la  Mort  dk 
pécheur,  sur  la  Nécessité  d'un  avenir,  sur  la 
Passion  de  Jésus- Christs  Lisez,  par  exemple , 
cette  peinture  du  pécheur  mourant  : 

«  Enfin,  au  milieu  de  ces  tristes  efforts,  ses 
yeux  se  fixent ,  ses  traits  changent,  son  visage  se 
défigure,  sa  bouche  livide  s'entr'ouvre  d*elle* 
même ,  tout  son  esprit  frémit  ;  et ,  par  ce  dernier 
effort ,  son  âme  s'arrache  avec  regret  de  ce  corps 
de  boue ,  et  se  trouve  seule  au  pied  du  tribunal 
de  la  pénitence  '•  » 

A  ce  tableau  de  l'homme  impie  dans  la  mort, 
Joignez  celui  des  choses  du  monde  dans  le  néant 

«  Regardez  le  monde  tel  que  vous  l'avez  va 
dans  vos  premières  années,  et  tel  que  vous  le 
voyez  aujourd'hui;  une  nouvelle  cour  a  succédé 
à  celle  que  vos  premiers  ans  ont  vue  ;  de  nouveaux 
personnages  sont  montés  sur  la  scène ,  les  grands 

>  Mass.,  Aveni,  Utoridu  PécKêur,  prem.  part 


174 


GËNtS 


Mes  font  ranpIiB  par  de  nomreaax  aetean  i  ce 
iOBt  de  nouTeaax  événements ,  de  nouvelles  In- 
trigues, de  nouvelles  passions ,  de  nouveaux  hé- 
fos,  dans  la  vertu  comme  dans  le  viee,  ^1  sont 
le  smet  des  louanges  )  des  déHstons ,  des  censures 
publiques.  Rien  ne  demeure ,  tout  change ,  tout 
Église,  tout  s*éteint  :  Dieu  seul  demeure  lai^eun 
le  même.  Le  torrent  des  siècles,  qui  enftratne  tous 
les  sièdes,  coule  devant  ses  yeux,  et  il  volt  avec 
indignation  de  IMries  mortels  emportés  par  ce 
eours  rapide  nnsulter  en  passant.  » 

L'exemple  de  la  vanité  des  choses  humaines , 
tiré  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  venoit  de  fbitr  (et 
efté  peut-être  devant  des  vieillards  qui  en  avoient 
tu  la  gloire) ,  est  bien  pathétique  1  le  mot  qui  ter- 
mine la  période  semble  être  échappé  à  Bossuet , 
tant  il  est  fitmc  et  sublime. 

Nous  donnerons  encore  un  exemple  de  ce  genre 
ferme  d'éloquence  qu'on  parott  refuser  à  Massll- 
lon ,  en  ne  parlant  que  de  son  abondance  et  de 
sa  douceur.  Pour  cette  fois,  nous  prendrons  un 
passage  où  Torateur  abandonne  son  style  favori , 
c'est-à-dire  le  sentiment  et  les  images,  pour  n'ê- 
tre qu'un  simple  argumentateur.  Dans  le  sermon 
sur  la  Vérité  d'un  avenir,  il  presse  ainsi  l'incré* 
dule; 

•  Que  dirai-Je  encore  ?  Si  tout  meurt  avec  nous , 
les  soins  du  nom  et  de  la  postérité  sont  donc  fri- 
voles ;  l'honneur  qu'on  rend  à  la  mémoire  des 
hommes  illustres,  une  erreur  puérile,  puisqu'il  est 
ridicule  d'lK)norer  ce  qui  n'est  plus;  la  religion 
des  tombeaux ,  une  illusion  vulgaire  ;  les  cendres 
de  nos  pères  et  de  nos  amis,  une  vile  poussière 
qu'il  faut  Jeter  au  vent ,  et  qui  n'appartient  à  per- 
sonne ;  les  dernières  intentions  des  mourants,  si 
sacrées  parmi  les  peuples  les  plus  barbares,  le 
dernier  son  d'une  machine  qui  se  dissout;  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  si  tout  meurt  avec 
nous,  les  lois  sont  donc  une  servitude  insensée; 
les  rois  et  les  souverains ,  des  fantômes  que  la  foi- 
filesse  des  peuples  a  élevés  ;  la  Justice ,  une  usur- 
pation sur  la  liberté  des  hommes  ;  la  loi  des  ma- 
riages ,  un  vain  scrupule  ;  la  pudeur,  un  préjugé  ; 
Fhonueur  et  la  probité,  des  chimères  ;  les  inces- 
tes ,  les  parricides ,  les  perfidies  noii*es ,  des  Jeux 
de  la  nature ,  et  des  noms  que  la  politique  des  lé- 
gislateurs a  inventés? 

^  Voilà  où  se  réduit  la  philosophie  sublime  des 
impies;  voilà  cette  force,  cette  raison,  cette  sa- 
gesse qu'ils  nous  vantent  éternellement.  Conve- 
nez de  leurs  maximes,  et  l'univers  entier  retombe 


dans  mi  affreux  chaos,  et  tout  est  oonfoedii  m 
la  terre,  et  toutes  les  Idées  du  vice  et  de  la  tcrtt 
sont  renversées,  et  les  lois  les  phis  invtirisbiesà 
la  société  s'évanouissent,  et  la  discipline  to 
mœurs  périt ,  et  tegynuM^siil  des  ÉUHetiv 
«B^pini  n'a  pi»  de  règle ,  et  toute  l'haraioQie  dn 
corps  politiques  s'écroule,  et  le  genre  homafi 
n'est  plus  qu'un  assemblage  d'Insensés,  de  Inr- 
bares,  de  fiiurt)es,  de  dénaturés,  qui  n'ont  phi 
d'autres  lois  que  la  Ibrce ,  plus  d'autre  firein  qve 
leurs  passions  et  la  crainte  de  l'autorité,  pimd'ii* 
tre  lien  que  l'Irréligion  et  l'indépendance,  ptas 
d'autres  dieux  qu'eux-mêmes  :  voilà  le  monde  du 
impies;  et  si  œ  plan  de  république  vous  plaît, 
formes,  si  vous  le  poovei,  une  société  de  m 
liommes  monstrueux  :  tmit  ce  qui  nous  mleà 
vous  dire,  c'est  que  vous  êtes  digne  d'y  oœefa 
une  place.  » 

Que  l'on  compare  Cicéron  à  Masslllon,  BoMrt 
à  Démosthènes,  et  l'on  trou  vera  toujours  entre  lov 
éloquence  les  différences  que  nous  avons  indi* 
quées  :  dans  lesorateurschrétlens,  unordred'idé» 
plus  général ,  une  connoissance  du  cœur  honniB 
plus  pnrfonde  ^  une  chaîne  de  raisonnementiplos 
claire,  enfin  une  éloquence  religieuse  d triitef 
Ignorée  de  l'antiquité. 

Masslllon  a  fiiit  quelques  oraisons  ftanèbci; 
elles  sont  inférieures  à  ses  autres  disooan.  Sœ 
Éloge  de  Louis  XIV  n'est  remarquable  qne  pir 
la  première  phrase  :  «  Dieu  seul  est  grand,  iM 
fMres  1  »  Cest  un  beau  mot  que  celui-là,  prononcé 
en  regardant  le  cercueil  de  Zonùr  fo  Grand  {tQ)' 

CHAPITRE  IV- 

BOSSUET  ORATEUR. 

Mais  que  dirons-nous  de  Bossuet  comme  ora- 
teurîàqui  le  comparerons-nous  î  et  quels  discooo 
de  Cicéron  et  de  Démosthènes  ne  s'éclipsent  point 
devant  ses  Oraisom  funèbres?  Cest  pour  Port* 
teur  chrétien  que  ces  paroles  d'un  roi  sembieUt 
avoir  été  écrites  :  Voret  les  perles  sont  assez 
ûommuns^  mais  tes  lèvres  savantes  sont  tm  vau 
rare  et  sans  prix  \  Sans  cesse  occupé  do  tom- 
beau ,  et  comme  penché  sur  les  gouflVes  d  W  att* 
tre  vie ,  Bossuet  aime  à  laisser  tomber  de  sa  bo^^ 
che  CCS  grands  mots  de  temps  et  de  moti,  ^ 
retentissent  dans  les  abîmes  silencieux  de  l'éter* 
nité.  Il  se  plonge ,  Il  se  noie  dans  des  tristesses 
incroyables ,  dans  d'inconcevables  douleur».  U* 

I  Prov.f  cap.  XX,  V.  16. 


DU  CHRISTIANISME. 


175 


cmn  aprèi  pliu  d'un  itèele ,  retentliBent  encore 
do  ftimeux  cri  :  Madame  se  meurt ^  Madame 
eii  morte.  JanMis  les  rois  ont-ils  reçu  de  pareil* 
les  leçons?  Jamais  la  philosophie  s'exprima-t^lle 
afec  autant  d'indépendance?  Le  diadème  n'est 
tien  aux  yeia  de  Toratenr;  par  loi  le  pauvre  est 
égalé  au  monarque,  et  le  potentat  le  plus ahsolu 
da  gMw  est  obligé  de  s'entendre  dire  devant  des 
milliers  de  témoins,  que  ses  grandeurs  ne  sont 
qoe  vanité ,  que  sa  puissanoe  n*est  que  songe^  et 
qoll  n'est  lui^nème  que  poussière. 

TMs  choses  se  suocèdent  oontinnellement  dans 
les  discours  de  Bossoet  :  le  trait  de  génie  ou  d'é*> 
kxpence;  la  citation,  si  bien  Ibndue  avec  letexte^ 
qu'elle  ne  ftiit  pins  qu'un  avec  lui;  enfin,  la  ré* 
flexion  ou  le  coup  d'oeil  d'aigle  sur  les  couses  de 
réiénement  rapporté.  Souvent  aussi  cette  lumière 
de  l'Église  porte  la  clarté  dans  la  discussion  de  la 
plus  haute  métaphysique  ou  de  la  théologie  la 
ploB  soMlme  ;  rien  ne  lui  est  ténèbres.  L'évéque 
de  If  eaux  a  créé  nne  langue  que  lui  seul  a  parlée, 
*dà  souvent  le  terme  le  plus  simple  et  l'Idée  la 
plus  relevée ,  Texpresslon  la  plus  commune  et  l'i^ 
nsage  la  plus  terrible  servent ,  comme  dans  TÉ* 
criture,  à  se  donner  des  dimensions  énormes  et 
frappantes. 

Ainsi,  lorsqu'il  s*écrle,  en  montrent  le  cercueil 
de  Madame  :  La  wUà,  malgré  ce  grand  axur, 
t^é  princesse  si  admirée  et  si  chérie  !  la  wilà 
'  kUe  qtie  la  mort  nous  l'afaUe/  Pourquoi  Ma* 
Kmne-^on  à  ce  mot  si  simjde,  telle  que  la  mort 
nous  ra  faite  ?  Cest  par  l'opposition  qui  se  trouve 
entre  ce  gramd  ecsury  cette  princesse  si  admi* 
f  nl»^  et  cet  accident  inévitable  de  la  mort ,  qui  lui 
ist  tfrivé  comme  à  la  plus  misérable  des  femmes  ; 
olcst  parce  que  ce  verbe/aire,  appliqué  à  ht  mort 
qui  éUJmttonïj  produit  une  contradiction  dims  les 
motsetun  choc  dans  les  pensées,  qui  ébranlent 
l'Ame;  comme  si,  pour  peindre  cet  événement 
aalfaenreox ,  les  termes  avoient  cl^angé  d'accep* 
tlon,  et  que  le  langage  fût  boolevarsé  oomme  le 
ceeur. 

Noos  avons  remarqué  qu'à  l'exception  de  Pae- 
cal ,  de  Bossaet  ^  de  Hassillon  ^  de  la  Fontaine , 
les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  faute  d'a- 
voir assez  vécu  dans  la  retraite,  &ùX Ignoi^  cette 
espèce  de  sentiment  mélancolique  dont  on  fait 
aDjourd'hni  un  si  étrange  abus. 

Mais  comment  donc  l'évéque  de  Meaux ,  sans 
cesse  au  milieu  des  pompes  de  Versailles,  a-t-il 
connu  cette  profondeur  de  rêverie?  C'est  qu'il  a 


trouvé  dans  la  religion  nnesolitode;  c'est  que  son 
corps  étoit  dans  le  monde  et  son  esprit  an  désert; 
c'est  qu'il  avoit  mis  son  cœur  à  l'abri  dans  les  ta- 
bernacles secrets  du  Seigneur;  c'est,  oonme  il 
l'a  dit  lui-même  de  Marie-Xhérèse  d'Autriehe^ 
tqu'onfe  ffogoU  courir  aux  anteb  pour  y  goAter 
avec  David  un  humble  repos ,  et  s'enfoncer  duis 
son  oratoire,  où,  malgré  le  tumulte  de  la  eour^ 
il  troovoit  le  Garmel  d'Élie ,  le  désert  de  Jean ,  et 
la  montagne  si  sou  voit  ténaoln  des  gémisienients 
de  Jésus.  » 

Les  Oraisons  fimibres  de  Bossuet  ne  sont  pas 
d'un  égal  mérite,  mais  toutes  sont  sublimes  par 
quelque  côté*  Celle  de  la  reine  d'Angl^rre  est  un 
chef-d'œuvre  de  style  et  un  modèle  d'écrit  philo- 
sophique et  politique. 

Celle  de  la  duchesse  d'Orléans  est  la  plus  éton« 
nante,  parce  qu'elle  est  entièrement  créée  de  gé« 
nie.  Il  n'y  avoit  là  ni  ces  tableaux  de  troubles  des 
nations,  ni  ces  développements  des  affiiires  pil* 
bllquesqui  soutiennent  la  voix  del'orateon  L'in* 
térét  que  peut  inspirer  une  princesse  exphrant  à  la 
fleur  de  son  âge  semble  se  devoir  épuiser  vite» 
Tout  consiste  en  quelques  oppositions  vulgaires 
de  la  beauté,  de  la  jeunesse ,  de  la  grandeur  et  de 
la  mmrt  ;  et  c'est  pourtant  sur  ce  fimds  stérile  que 
Bossuet  a  bâti  un  des  plus  beaux  monuments 
de  l'éloquence;  c'est  de  là  qu'il  est  parti  pour 
montrer  la  misère  de  l'homme  par  son  eété  pé» 
rissable,  et  sa  grandeur  par  son  oftté  immortel* 
U  commence  par  le  ravaler  au^dessouades  vere 
qui  le  rongent  au  sépulcre,  pour  le  peindre  en* 
suite  glorieux  avec  la  vertu  dans  des  royaumes 
incorruptibles. 

On  sait  avec  quel  génie ,  dans  l'oraison  fimèhre 
de  la  princesse  Palatine,  il  est  descendu,  sans 
blesser  la  mijesté  de  l'art  oratoire,  Jusqu'à  l'in- 
terprétation d'un  songe,  en  même  temps  qu'il  a 
déployé  dans  ce  discours  sa  haute  capacité  pour 
les  alifitractions  philosophiques. 

Si ,  pour  Marie-Théi*èse  et  pour  le  chancelier 
de  Franco,  ce  ne  sont  plus  les  mouvements  des 
premiers  éloges ,  les  idées  du  panégyriste  sont- 
elles  prises  dans  un  cercle  moins  large,  dans 
une  nature  moins  profonde?  —  «  Et  maintenant| 
dit-ii ,  ces  deux  âmes  pieuses  (  Michel  le  Tellier 
et  Lamoignon  ] ,  touchées  sur  la  terre  du  désir 
de  faire  régner  les  lois,  contemplent  ensemble  à 
découvert  les  lois  étemelles  d'où  les  n6tres  sont 
dérivées  ;  et  si  quelque  légère  trace  de  nos  foibtes 
distinctions  parott  encore  dans  une  si  simple  et 
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8l  daire  vision ,  dies  adorent  IHea  en  qnalité  de 
justice  et  de  règle.  « 

An  milieu  de  cette  théologie ,  comlilen  d'autres 
genres  de  l)eautés,  ou  sublimes,  ou  gradeuses,  ou 
tristes,  ou  charmantes  1  Voyez  le  tableau  de  la 
Fronde  :  «  La  monarchie  ébranlée  Jusqu'aux  fon- 
dements, la  guerre  dvile,  la  guerre  étrangère, 
le  feu  au  dedans  et  au  dehors....  Étoit*ce  là  de  ces 
tempêtes  par  où  le  del  a  besoin  de  se  décharger 
quelquefois?...  ou  bien  étoit-ce  comme  un  travail 
de  la  France,  prête  à  enfanter  le  règne  miracu* 
leux  de  Louis  '?  »  Viennent  des  réflexions  sur 
ruiusion  des  amitiés  de  la  terre ,  qui  «  s'en  vont 
avec  les  années  et  les  intérêts ,  »  et  sur  l'obscurité 
du  cœur  de  l'homme ,  «  qui  ne  sait  jamais  ce  qu'il 
voudra,  qui  souvent  ne  sait  pas  bien  ce  qu'il  veut, 
et  qui  n'est  pas  moins  caché  ni  moins  trompeur 
à  lui-même  qu'aux  autres  '.  » 

Hais  la  trompette  sonne,  et  Gustave  parott  : 
•  n  parott  à  la  Pologne  surprise  et  trahie,  comme 
un  lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses  ongles,  tout 
prêt  à  la  mettre  en  pièces.  Qu'est  devenue  cette 
redoutablecavalerie  qu'on  voitfondre  sur  l'ennemi 
avec  la  vitesse  d'un  aigle?  Où  sont  ces  armes  guer- 
rières, ces  marteaux  d'armes  tant  vantés,  et  ces 
arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain?  Ni  les 
chevaux  ne  sont  vites,  ni  les  hommes  ne  s<mt 
adroits  que  pour  fuir  devant  le  vainqueur  ^.  » 

Je  passe,  et  mon  oreille  retentit  de  la  voix  d'un 
prophète.  Est-ce  Isaîe,  est-ce  Jérémie  qui  apos- 
trophe l'Ile  de  la  Conférence ,  et  les  pompes  nup- 
tiales de  Louis? 

tt  Fêtes  sacrées,  mariage  fortuné,  voile  nup- 
tial, bénédiction,  sacrifice,  puis-je  mêler  aujour- 
d'hui vos  cérémonies,  vos  pompes,  avec  ces  pom- 
pes ftinèbres,  et  le  comble  des  grandeurs  avec  leurs 
mines  ^  t 

Le  poète  (on  nous  pardonnera  de  donner  à 
Bossuet  un  titre  qui  fait  la  gloire  de  David  ) ,  le 
poète  continue  de  se  faire  entendre  ;  il  ne  touche 
plus  la  corde  inspirée  ;  mais  baissant  sa  lyre  d'un 
ton  jusqu'à  ce  mode  dont  Salomon  se  servit  pour 
chanter  les  troupeaux  du  mont  Galaad,  il  sou- 
pire ces  paroles  paisibles  :  «  Dans  la  solitude  de 
Sainte-Fare,  autant  éloignée  des  voix  du  siècle 
qae  sa  bienheureuse  situation  la  sépare  de  tout 
commerce  du  monde;  dans  cette  sainte  monta- 

*  OraU,/Mn.â^Jnnede€<mx, 

»  Jhid. 

«  Ibid. 

4  OmiM.Jnn,  d9  Marû-Thér.  d*Julf. 


gne  que  Dieu  avdt  dioisle  depuis  mille  ans;  où 
les  épouses  de  Jésus-Christ  faisoient  revivre  la 
beauté  des  anciens  Jours;  où  les  jdes  de  la  terre 
étoient  inconnus  ;  où  les  vestiges  des  hcmiiiiesda 
monde ,  des  curieux  et  des  vagabonds  ne  pomii- 
soient  pas  sous  la  conduite  de  la  sainte  abbease, 
qui  savoit  donner  le  lait  aux  enfants  aussi  bieo 
que  le  pain  aux  forts,  les  commencements  delà 
princesse  Anne  étoient  heureux  '.  « 

Cette  page ,  que  l'on  dirait  extraite  du  livre  de 
Ruth ,  n'a  point  épuisé  le  pinceau  de  Bossoet;  il 
lui  reste  encore  assez  de  cette  antique  et  dooce 
couleur  pour  peindre  une  mort  heureuse.  «  Midid 
le  Tellier,  dit-il ,  commença  Thymne  des  divi- 
nes miséricordes  :  MisKaicoaniAs  Dohini  n 
iBTSBNUM  CANTABO  :  Je  chonterai  éiemeUemeni 
les  miséricordes  du  Seigneur^  Il  expire  eo  disant 
ces  mots,  et  il  continue  avec  les  anges  le  saeié 
cantique.  » 

Nous  avions  cm  pendant  quelque  tempsqnero* 
raison  funèbre  du  prince  de  Gondé ,  à  rexceptim 
du  mouvement  qui  la  termine,  étoit  généralcmoit 
trop  louée;  nous  pensions  qu'il  étoit  plus  aisé, 
comme  il  l'est  en  effet ,  d'arriver  aux  formes  d'é- 
loquence du  commencement  de  cet  éloge,  qa'i 
celles  de  l'oraison  de  madame  Henriette  :  nais 
quand  nous  avons  lu  ce  discours  avec  attentioa; 
quand  nous  avons  vu  l'orateur  emboucher  la  trom- 
pette épique  pendant  une  moitié  de  son  rédt,  et 
donner,  comme  ense  jouant,  un  chantd'Homèie; 
quand ,  se  retirant  à  Chantilly  avec  Achille  en  re- 
pos ,  il  rentre  dans  le  ton  évangélique  et  retrooie 
les  grandes  pensées,  les  vues  chrétiennes  qu  rem* 
plissent  les  premières  oraisons  funèbres  ;  loisqiis 
après  avoir  mis  Condé  au  cercuni ,  il  appdie  ki 
peuples,  les  princes,  les  prélats,  les  guerrk!n,aa 
catafalqueduhéros  ;  lorsque, enfhi,s'avançantlai- 
mêmeavec  ses  cheveuxblancs,  ii  ftdtentendrela 
accents  du  cygne ,  montre  Bossuet  un  pied  datf 
la  tombe ,  et  le  siècle  de  Louis ,  dont  il  a  l'air  de 
faire  les  funérailles,  prêt  à  s'abtmer  dans  ^ét^^ 
nlté  ;  à  ce  dernier  effort  de  l'éloquence  humaine, 
les  larmes  de  l'admiration  ont  coulé  de  nos  yeoX} 
et  le  livre  est  U»nbé  de  nos  mains. 

>  Orais,Jkiié  d^Anne  de  ^fOHZt 
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CHAPITRE  V. 

QUE  L'mCR£DUUTË  EST  LA  PRINCIPALE  CAUSE  DE 
LA  DÉCADENCE  DU  GOUT  ET  DU  GÉNIE. 

Ce  que  noas  avons  dit  jdbqu'Iei  a  pu  cooduire 
le  lecteur  à  cette  réflexion ,  que  Vincréàuliié  est 
la  principale  cause  de  la  décadence  du  gâât  et 
au  génie.  Quand  on  ne  crut  plus  rien  à  Athènes 
et  à  Rome ,  les  talents  disparurent  avec  les  dieux, 
et  les  Muses  livrèrent  à  la  barbarie  ceux  qui  n*a- 
Yoient  plus  de  foi  en  elles. 

Dans  un  siècle  de  lumières,  on  ne  sauroit 
croire  Jusqu'à  quel  point  les  bonnes  mœurs  sont 
dépendantes  du  bon  goût  et  le  bon  goût  des  bon- 
nes mœurs.  Les  ouvrages  de  Racine,  devenant 
toi^ours  plus  purs  à  mesure  que  l'auteur  devient 
plus  religieux ,  se  tenninent  enfin  à  Athalie,  Re- 
marquez j  au  contraire ,  comment  tlmpiété  et  le 
génie  de  Voltaire  se  décèlent  à  la  fois  dans^  ses 
écrits ,  par  un  mélange  de  choses  exquises  et  de 
choses  odieuses.  Le  mauvais  goût,  quand  il  est 
incorrigible,  est  une  fausseté  de  jugement,  un 
biais  naturel  dans  les  idées;  or,  comme  l'esprit 
agit  sur  le  cœur,  il  est  difficile  que  les  voies  du 
second  soient  droites ,  quand  celles  du  premier 
ne  le  sont  pas.  Celui  qui  aime  la  laideur,  dans 
un  temps  où  mille  chefs-d'œuvre  peuvent  avertir 
et  redresser  son  goût,  n'est  pas  loin  d'aimer  le 
vice  ;  quiconque  est  insensible  à  la  beauté  pour- 
roit  bien  raéoonnirftre  la  vertu. 

Un  écrividn  qui  refuse  de  croire  en  un  Dieu 
auteur  de  l'univers ,  et  Juge  des  hommes  dont  il 
a  fait  l'âme  immortelle ,  bannit  d'abord  l'infini  de 
ses  ouvrages.  Il  renferme  sa  pensée  dans  un  çer- 
.  cle  de  boue ,  dont  il  ne  peut  plus  sortir.  Il  ne  voit 
I  rien  de  noble  dans  la  nature ,  tout  s'y  opère  par 
d'impurs  moyens  de  corruption  et  de  régénéra- 
tion. L'abtme  n'est  qu'un  peu  d'eau  bitumineuse; 
les  montagnes  sont  desptvtubérances  de  pierres 
calcaires  ou  vitreseibles;  et  le  ciel ,  où  le  Jour 
prépare  une  immense  solitude ,  comme  pour  ser- 
vir de  camp  à  l'armée  des  astres  que  la  nuit  y 
amène  en  silence;  le  ciel,  disons-nous,  n'est 
plus  qu'une  étroite  voûte  momentanément  sus- 
pendue par  la  main  capricieuse  du  Hasard. 

Si  l'incrédule  se  trouve  ainsi  borné  dans  les 
dnsesde la  nature,  comment  peindra-MirhoDAme 
avec  éloquence?  Les  mots  pour  lui  manquent  de 
richesse ,  et  les  trésors  de  l'expression  lui  sont 
fermés.  Contemplez ,  au  fond  de  ce  tombeau,  ce 
cadavre  enseveli,  cette  statue  du  néant,  voilée 
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d'un  linceul  :  c'est  Thonmie  de  l'athée  I  Fœtus  né 
du  corps  impur  de  la  femme ,  au-dessous  des  ani- 
maux pour  l'instinct  ;  poudre  comme  eux,  et  re* 
tournant  comme  eux  en  poudre  ;  n'ayant  point  de 
passion,  mais  des  appétits;  n'obéissant  point  à 
des  lois  morales ,  mais  à  des  ressorts  physiques  ; 
voyant  devant  lui ,  pour  toute  fin ,  le  sépulcre  et 
des  vers  :  tel  est  cet  être  qui  se  disoit  animé  d'un 
souffle  immortel  1  Ne  nous  parlez  plusdes  mystères 
de  l'âme,  du  charme  secret  de  la  vertu  :  grâces 
de  l'enfance,  amours  de  la  Jeunesse ,  noble  ami- 
tié, élévation  de  pensées,  charme  des  tombeaux 
et  de  la  patrie ,  vos  enchantements  sont  détruits  ! 

Nécessairement  encore  Tincrédulité  introduit 
l'esprit  raisonneur,  les  définitions  abstraites,  le 
style  scientifique ,  et  avec  lui  le  néologisme ,  cho- 
ses mortelles  au  goût  et  à  l'éloquence. 

Il  est  possible  que  la  somme  de  talents  dépar- 
tie aux  auteurs  du  dix-huitième  siècle  soit  égale 
à  celle  qu'avoient  reçue  les  écrivains  du  dix-sep- 
tième '.  Pourquoi  donc  le  second  siècle  est-il  au- 
dessous  du  premier?  Car  il  n'est  plus  temps  de  le 
dissimuler,  les  écrivains  de  notre  âge  ont  été  en 
général  placés  trop  haut.  S'il  y  a  tant  de  choses 
à  reprendre ,  comme  on  en  convient ,  dans  les 
ouvrages  de  Rousseau  et  de  Voltaire,  que  dire 
de  ceux  de  Raynal  et  de  Diderot  (31)?  On  a 
vanté,  sans  doute  avec  raison,  la  méthode  de 
nos  4cmiers  métaphysiciens.  Toutefois  on  auroit 
dû  remarquer  qu'il  y  a  deux  sortes  de  clartés  : 
l'une  tient  à  un  or^  vulgaire  d'idées  (un  lieu 
commun  s'explique  nettement);  l'autre  vient 
d'une  admirable  faculté  de  concevoir  et  d'expri- 
mer clairement  une  pensée  forte  et  composée.  Des 
cailloux  au  fond  d'un  misseau  se  voient  sans 
peine ,  parce  que  l'eau  n'est  pas  profonde  ;  mais 
l'ambre,  le  corail  et  les  perles ,  appellent  l'œil  du 
plongeur  à  des  profondeurs  immenses ,  sous  les 
flots  transparents  de  Fablme. 

Or,  si  notre  siècle  littéraire  est  inférieur  à  ce- 
lui de  Louis  XI Y,  n'en  cherchons  d'autre  cause 
que  notre  religion.  Nous  avons  déjà  montré  com- 
bien Voltaire  eût  gagné  à  être  chrétien  :  il  dispu- 
teroit  aiy'ourd'hui  la  palme  des  muses  à  Racine. 
Ses  ouvrages  auroient  pris  cette  teinte  morale 
sans  laquelle  rien  n'est  parfait  :  on  y  trouveroit 
aussi  ces  souvenirs  du  vieux  temps ,  dont  l'ab- 

*  Noos  accordons  ceci  pour  la  force  de  Targament  ;  mais 
nous  sommes  bien  loin  de  le  croire.  Pascal  et  Bossuel,  Mo» 
Hère  el  la  Fontaine,  sont  quatre  liommes  tout  à  fait  incom- 
parables, et  qu'on  ne  retrouvera  plus.  Si  nous  ne  mettons 
pas  aadae  de  oe  nombre ,  c'est  qu'il  a  on  rivai  dans  Virgile. 
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sence  y  forme  un  si  grand  vide.  Celui  qai  renie 
le  Dieu  de  son  pays  est  presque  toujours  un  homme 
sans  respect  pour  la  mémoire  de  ses  pères;  les 
tombeaux  sont  sans  intérêt  pour  lui  ;  les  institu* 
fions  de  ses  aïeux  ne  lui  semblent  que  des  coutu- 
mes barbares  ;  il  n'a  aucun  plaisir  à  se  rappeler 
les  sentences ,  la  sagesse  et  les  goûts  de  sa  mère. 

Cependant  il  est  vrai  que  la  majeure  partie  du 
génie  se  compose  de  cette  espèce  de  souvenirs. 
Les  plus  belles  choses  qu'un  auteur  puisse  mettre 
dans  un  livre  sont  les  sentiments  qui  lui  viennent, 
par  réminiscence,  des  premiers  jours  de  sa  Jeu- 
nesse. Voltaire  a  bien  péché  contre  ces  règles  cri- 
tiques (pourtant  si  douces!),  lui  qui  s'est  éter- 
nellement moqué  des  moeurs'et  des  coutumes  de 
nos  ancêtres.  Comment  se  foit41  que  ce  qui  en- 
chante les  autres  hommes  soit  précisément  ce  qui 
dégoûte  un  incrédule? 

La  religion  est  le  plus  puissant  motif  de  l'amour 
de  la  patrie  ;  les  écrivains  pieux  ont  toujours  ré- 
pandu ce  noble  sentiment  dans  leurs  écrits.  Avec 
quel  respect,  avec  quelle  magnifique  opinion  les 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIY  ne  parient-ils 
pas  toujours  de  la  France  !  Malheur  à  qui  insulte 
son  pays  I  Que  la  patrie  se  lasse  d'être  ingrate 
avant  que  nous  nous  lassions  de  l'aimer;  ayons 
le  cœur  plus  grand  que  ses  injustices. 

Si  l'homme  religieux  aime  sa  patrie ,  c'est  que 
son  esprit  est  simple ,  et  que  les  sentiments  natu- 
rels qui  nous  attachent  aux  champs  de  nos  aïeux 
sont  comme  le  fond  et  l'habitude  de  son  coeur.  Il 
donne  la  main  à  ses  pères  et  à  ses  enfants  ;  il  est 
planté  dans  le  sol  natal ,  comme  le  èhêne  qui  voit 
au-dessous  de  lui  ses  vieilles  racines  s'enfoncer 
dans  la  terre ,  et  à  son  sommet  des  boutons  nais- 
sants qui  aspirent  vers  le  ciel. 

Rousseau  est  un  des  écrivains  du  dix-huitième 
siècle  dont  le  style  a  le  plus  de  charme ,  parce 
que  cet  homme ,  bizarre  à  dessein ,  s'étoit  au 
moins  créé  une  ombre  de  religion.  Il  avoit  foi 
ne  quelque  chose  qui  n'étoit  pas  le  Christ ^  mais 
qui  pourtant  étoit  V Évangile;  ce  fantôme  de 
christianisme ,  tel  quel,  a  quelquefois  donné  beau- 
coup de  grâces  à  son  génie.  Lui  qui  s'est  élevé 
avec  tant  de  force  contre  les  sophistes ,  n'eût-il 
pas  mieux  fait  de  s'abandonner  à  la  tendresse  de 
son  âme ,  que  de  se  perdre ,  comme  eux ,  dans  des 
^tèmes  dont  il  n'a  fait  que  rajeunir  les  vieilles 
erreurs  (32)? 

Il  ne  manqueroit  rien  à  Buffon  s'il  avoit  autant 
desensibllité  qued*éloquence.  Remarque  étrange, 


que  nous  avons  lieu  de  fiiire  à  tous  moments ,  qae 
nous  répétons  jusqu'à  satiété ,  et  dont  nous  ne 
saurions  trop  convaincre  le  siècle  :  sans  religion, 
point  de  sensibilité,  Buffon  surprend  par  son 
style  ;  mais  rarement  il  attendrit.  Lises  Tadmin- 
bie  article  du  chien  ;  tous  les  chiens  y  sont  :  le 
chien  chasseur,  lecbien  berger,  le  chien  sauvage, 
le  chien  grand  seigneur,  lechien  petit-maltre,ete. 
Qu'y  manque-t-il  enfin?  Le  chien  de  l'avengie. 
Et  c'est  ceiui-lÀ  dont  se  fût  d'abord  soavenu  m 
chrétien. 

En  général ,  les  rapports  tendres  ont  éehappé 
à  Buff<».  Et  néanmoins  rendons  justice  à  ce  grand 
peintre  de  la  nature  :  son  style  est  d'une  perfeedon 
rare.  Pour  garder  aussi  bien  les  convenanoa, 
pour  n'être  jamais  ni  trop  haut  ni  trop  bas  y  il  tat 
avoir  soi-même  beaucoup  de  mesure  dans  l'esprit 
et  dans  la  conduite.  On  sait  que  Buflfon  respeo- 
toit  tout  ce  qu'il  faut  respecter.  Il  ne  croyoit  pis 
que  la  philosophie  oonsistét  à  afficher  rincrédo- 
lité ,  à  insulter  aux  autels  de  vingt-quatre  nùllions 
d'hommes.  Il  étoit  régulier  dans  ses  devoirs  de 
chrétien ,  et  donnoit  l'exemple  à  ses  domestiques. 
Rousseau ,  s'attachent  au  fond  et  rejetant  les  fo^ 
mes  du  culte ,  montre  dans  ses  écrits  la  tendresse 
de  la  religion  avec  le  mauvais  ton  du  sophiste; 
Buffon ,  par  la  raison  contraire ,  a  la  sécheresse 
de  la  philosophie  avec  les  bienséances  de  la  rell- 
/glon.  Le  christianisme  a  mis  au  dedans  da  style 
du  premier  le  channe,  l'abandon  et  raBioiir;et 
au  dehors  du  style  du  second ,  l'ordre ,  la  riarté 
et  la  magnificence.  Ainsi  les  ouvrages  de  ces  hom* 
mes  célèbres  portent,  en  bien  et  en  mal,  Tem- 
preinte  de  ce  qu'ils  ont  choisi  et  de  ce  qu'ils  ont 
rejeté  eux-mêmes  de  la  religion. 

En  nommant  Montesquieu ,  nous  rappelons  le 
véritable  grand  homme  du  dix-huiti^e  siècle. 
V Esprit  des  Lois  et  les  Considérations  sur  ks 
causes  de  la  grandeur  des  Momains  et  de  leur 
décadence  y  vivront  aussi  longtemps  que  la  lan- 
gue dans  laquelle  ils  sont  écrits.  Si  Montesqaiea) 
dans  un  ouvrage  de  sa  jeunesse ,  faiissa  tomber 
sur  la  religion  quelques-uns  des  traits  qo'il  dl- 
rigeoit  contre  nos  mœurs ,  ce  ne  fût  qu'une  erreur 
passagère,  une  espèce  de  tribut  payé  à  la  corrup- 
tion de  la  Régence  {83  ).  Mais  dans  le  livre  qui  a 
placé  Montesquieu  au  rang  des  hommes  illostreS) 
il  a  magnifiquement  réparé  ses  torts ,  en  faistfit 
réloge  du  culte  qu'il  avoit  en  rimprudenoe  d'a^ 
taquer.  La  maturité  de  ses  années  et  l'Intérêt  ' 
même  de  sa  gloire  lui  firent  comprendre  ^) 
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pour  élever  im  nMmament  durable ,  il  falloit  en 
erenser  les  fondements  dans  un  sol  moins  moa- 
venl  que  la  poussière  de  ce  monde;  son  génie , 
qui  embrassoit  tous  les  temps,  s'est  appuyé  sur 
la  seule  religion  à  qui  tous  les  temps  sont  pro- 
mis. 

Il  résulte  de  nas  obsenrations  que  les  écrivains 
du  diZ'huitième  siècle  doivent  la  plupart  de  leurs 
défouts  à  un  système  trompeur  de  philosc^e, 
et  qu'en  étant  plus  religieux ,  ils  eussent  approché 
davantage  de  la  perfection. 

Il  y  a  eu  dans  notre  âge ,  à  quelques  exceptions 
près ,  une  sorte  d'avortement  général  des  talents. 
On  diioit  même  que  l'impiété ,  qui  rend  tout  sté- 
rile, se  maniiéste  aussi  par  l'af^uvrissement  de 
la  natare  physique.  Jetez  les  yeux  sur  les  géné- 
ratiens  qui  succédèrent  au  siècle  de  Louis  XIV. 
Où  sont  ces  hommes  aux  figures  ealmes  et  ma- 
Jestneuses,  an  port  et  aux  vêtements  nobles,  au 
langage  épuré ,  à  l'air  guerrier  et  classique ,  con- 
quérant et  inspiré  des  arts?  On  les  cherche,  et 
on  ne  les  trouve  plus.  De  petits  hmnmes  incon- 
nus se  promènent  comme  des  pygmées  sous  les 
hauts  portiques  des  monuments  d'un  autre  âge. 
Sur  leur  front  dur  respirent  l'égoisme  et  le  mépris 
de  Dieu;  ils  ont  perdu  et  la  nd>lesse  de  l'habit  et 
la  pureté  du  langage  :  on  les  prendroit ,  non  pour 
les  fils ,  mais  pour  les  baladins  de  la  grande  race 
qui  les  a  précédés. 

Les  disciples  de  la  nouvelle  éecde  flétrissent  l'i- 
magination avec  Je  ne  sais  quelle  vérité ,  qui  n'est 
point  la  véritable  vérité.  Le  style  de  ces  hommes 
est  sec,  l'expression  sans  franchise,  l'imagina- 
tion sans  amour  et  sans  flanmie;  ils  n'ont  nulle 
onction,  nulle  abondance,  nulle  simplicité.  On 
ne  sent  point  quelque  chose  de  plein  et  de  nourri 
dans  leurs  ouvrages;  l'immensité  n'y  est  point, 
parce  que  la  divinité  y  manque.  Au  lieu  de  cette 
tendre  religion,  de  cet  instrument  harmonieux 
dont  les  autours  du  siècle  de  Louis  XIV  se  ser- 
v<^t  pour  trouver  le  ton  de  leur  éloquence ,  les 
éerivaitts  modernes  font  usage  d'une  étif>ite  phi- 
losophie qui  va  divisant  toute  chose,  mesurant 
les  sentiments  au  compas ,  soumettant  l'âme  au 
calcul,  et  réduisant  l'univers,  Dieu  compris,  à 
une  soustraction  passagère  du  néant. 

Aussi  le  dix-huitième  siècle  diminue>t-il  cha- 
que jour  dans  la  perspective,  tondis  que  le  dix- 
septième  semble  s'élever  à  mesure  que  nous  nous 
en  éloignons;  l'un  s'a£bisse,  l'autre  monte  dans 
les  eieux.  On  aura  beau  chercher  à  ravaler  le 


génie  de  Bossuet  et  de  Racine ,  il  aura  le  sort  te 
cette  grande  figure  d'Homère  qu'on  aperçoit  der- 
rière les  âges  :  quelquefois  elle  est  obscurcie  par 
la  poussière  qu'un  siècle  fait  en  s'écroulant; 
mais  aussitôt  que  le  nuage  s*est  dissipé,  on  vbtt 
reparottre  la  mijestaeuse  -figure ,  qui  s'est  en- 
core agrandie  pour  domhier  les  ruines  non* 
velles  (34). 


LIVRE  aNQUIÈME. 

HARMONIES  DE  LA  RELIGIO!!  CHRÉTIENIfE 


AVEC  LES  SCÈNES  DE  LA  NATURE 


BT  LES  PASSIONS  SU  GOBUa  aVUAIN< 


CHAPITRE  PREMIER. 

Mvisioif  ms  HARMOmU. 

Avant  de  passer  à  la  description  du  culte ,  il 
nous  restQ  à  examiner  quelques  siy'ets  que  nous 
n'avons  pu  suffisamment  développer  dans  les 
livres  précédents.  Ces  sujets  se  rapportent  au  c^té 
physique  ou  au  c6té  moral  des  arts.  Ainsi,  par 
exemple,  lessitesdgs  monastères,  les  ruines  des 
monuments  religieux ,  etc. ,  tiennent  à  la  partie 
matérielle  de  rarchitecture ,  tandis  que  les  effets 
de  la  doctrine  chrétienne,  avec  les  passions  du 
camr  de  l'homme  et  les  tableaux  de  la  nature, 
rentrent  dans  la  partie  dramatique  et  descri{>tive 
de  la  poésie. 

Tels  sont  les  sujets  que  nous  réunissons  dans 
ce  livre ,  sous  le  titre  générai  d' Harmonies  ^  etc. 

CHAPITRE   IL 

H4RIIOmE8  PHYSIQUES. 

SUTTE  DES  MOmjMEHTS  RELIGIEUX,  COUVENTS 
MARONITES,  œPHTES,  ETC. 

Il  y  a  dans  les  choses  humaines  deux  espèces 
de  nature ,  placées  l'une  au  commencement ,  l'au* 
tre  à  la  fin  de  la  société.  S'il  n'en  étoit  ainsi , 
l'homme ,  en  s'éioignant  toujours  de  scMborigine , 
seroit  devenu  une  sorte  de  monstre  ;  mais,  par 
une  loi  de  la  Providence ,  plus  il  se  civilise ,  plus 
il  se  rapprodie  de  son  premier  état  :  il  advient 
que  la  science  au  plus  haut  degré  est  l'ignorance , 
et  que  les  arts  parfaits  sont  la  nature. 

Cette  dernière  nature,  ou  cette  nature  de  la 
êoeiéUy  est  la  plus  belle  :  le  génie  en  est  l*ins- 
tinct,  et  la  vertu  Tinnocence;  car  le  génie  et  la 
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Tertu  de  Ilioiiime  civilisé  ne  sont  que  llnstinct  et 
l'innocence  perfectionnés  du  sauvage.  Or,  per- 
sonne ne  peut  comparer  un  Indien  du  Canada  à 
Socrate,  bien  que  le  premier  soit,  rigoureusement 
pariant ,  aussi  moral  que  le  second  ;  ou  bien  il 
&udroit  soutenir  que  la  paix  des  passions  non 
développées  digos  Tenfant  a  la  même  excellence 
que  la  paix  des  passions  domptées  dans  Thomme  ; 
^que  l'être  à  pures  sensations  est  égal  à  l'être  pen- 
sant ,  ce  qui  reviendroit  à  dire  que  foiblesse  est 
aussi  belle  que  force.  Un  petit  lac  ne  ravage  pas 
ses  bords,  et  personne  n'en  est  étonné;  son  im- 
puissance fait  son  repos  :  mais  on  aime  le  calme 
sur  la  mer,  parce  qu'elle  a  le  pouvoir  des  orages  ; 
et  l'on  admire  le  silence  de  l'abime ,  parce  qu'il 
vient  de  la  profondeur  même  des  eaux. 

Entre  les  siècles  de  nature  et  ceux  de  civilisa- 
tion ,  il  y  en  a  d'autres  que  nous  avons  nommés 
siècles  de  barbarie.  Les  anciens  ne  les  ont  point 
connus.  Ils  se  composent  de  la  réunionsubite  d'un 
peuple  policé  et  d'un  peuple  sauvage.  Ces  âges 
doivent  être  remarquables  par  la  corruption  du 
goût  D'un  cêté,  l'bomme  sauvage,  en  s'empa- 
rant  des  arts ,  n'a  pas  assez  de  finesse  pour  les 
porter  jusqu'à  l'élégance;  et  l'bomme  social,  pas 
assez  de  simplicité  pour  redescendre  à  la  seule 
nature. 

On  ne  peut  alors  espérer  rien  de  pur  que  dans 
les  sujets  où  une  cause  morale  agit  par  elle-même , 
indépendamment  des  causes  temporaires.  C'est 
pourquoi  les  premiers  solitaires ,  livrés  à  ce  goût 
délicat  et  sûr  de  la  religion ,  qui  ne  trompe  Ja- 
mais lorsqu'on  n'y  mêle  rien  d'étranger,  ontcboisi 
dans  les  diverses  parties  du  monde  les  sites  les 
plus  frappants  pour  y  fonder  leurs  monastè- 
res (35).  11  n'y  a  point  d'ermite  qui  ne  saisisse 
aussi  bien  que  Claude  le  Lorrain  ou  le  Nôtre  le  ro- 
cher où  il  doit  placer  sa  grotte. 

On  voit  çà  et  là,  dans  la  chaîne  du  Liban ,  des 
couvents  maronites  bètlB  sur  des  abtmes.  On  pé- 
nètre dans  les  uns  par  de  longues  cavernes ,  dont 
on  ferme  l'entrée  avec  des  quartiers  de  rodie  ;  on 
ne  peut  monter  dans  les  autres  qu'au  moyen  d'une 
corbeille  suspendue.  Le  fleuve  saint  sort  du  pied 
de  la  montagne  ;  la  forêt  de  cèdres  noirs  domine 
le  tableau,  et  elle  est  elle-même  surmontée  par 
des  croupes  arrondies,  que  la  neige  drape  de  sa 
blancheur.  Le  miracle  ne  s'achève  qu'au  moment 
où  l'on  arrive  au  monastère  :  au  dedans  sont  des 
vignes ,  des  ruisseaux ,  des  bocages  ;  au  dehors , 
une  nature  horrible,  et  la  terre  qui  se  perd  et 


s'enfidt  avec  ses  fleuves,  ses  campagnes  etiei 
mers  dans  de  bleuâtres  profondeurs.  Nourris  («r 
la  religion ,  entre  la  terre  et  le  firmament ,  sur  oa 
roches  escarpées,  c'est  là  que  de  pieox  soliUdrei 
prennent  leur  vol  vers  le  ciel  comme  les  aigiei 
de  la  montagne. 

Les  cellules  rondes  et  séparées  des  oooveots 
^yptiens  sont  renfermées  dans  l'enceinte  d'un 
mur  qui  les  défend  des  Arabes.  I>u  haut  de  la  tour 
bâtie  au  milieu  de  ces  couvents ,  on  découvre  da 
kmdes  de  sable ,  d'où  s'élèvent  les  têtes  grisâtrei 
des  pyramides,  ou  des  bornes  qui  marquent  le 
chemin  au  voyageur.  Quelquefois  une  caravaDe 
abyssinienne,  des  Bédouins  vagabonds,  passent 
dans  le  lointain  à  l'un  des  horizons  de  la  moa* 
vante  étendue  ;]quelquefois  le  souffle  du  nûdi  noie 
la  perspective  dans  une  atmosphère  de  poudre. 
La  lune  éclaire  un  sol  nu,  où  des  brises  muettes 
ne  trouvent  pas  même  un  brin  d'herbe  poureo 
former  une  voix.  Le  désert  sans  arbres  se  moatre 
de  toutes  parts  sans  ombre;  ce  n'est  que  dans  les 
bâtiments  du  monastère  qu'on  retrouve  quelqiMS 
voiles  de  la  nuit. 

Sur  l'isthme  de  Panama  en  Amérique ,  le  oéiMh 
bite  peut  contempler  du  faite  de  son  couvent  lo 
deux  mersqui  baignent  les  deux  rivesduNouvean- 
Monde  :  l'une  souventagitéequand  l'autre  repose, 
et  présentant  aux  méditations  le  double  taUeaa 
du  calme  et  de  l'orage. 

Les  couvents  situés  dans  les  Andes  voients'a* 
planir  au  loin  les  flots  de  l'océan  Pacifique.  Ua 
del  transparent  abaisse  le  cercle  de  ses  horiioDS 
sur  la  terre  et  sur  les  mers ,  et  semble  enfermer 
l'édifice  de  la  religion  sous  un  globe  de  cristal.  La 
fleur  capucine  remplaçant  le  lierre  religieux,brode 
de  ses  chiffres  de  pourpre  les  murs  sacrés  :  le 
Lamaz  traverse  le  torrent  sur  un  pont  flottant  de 
lianes,  et  le  Péruvien  infortuné  vient  prier  le 
Dieu  de  Las  Casas. 

Tout  le  monde  a  vu  en  Europe  de  vieilles  ab- 
bayes cachées  dans  lesboisoù  elles  nese  décèlent 
aux  voyageurs  que  par  leurs  clochers  perdusdatf 
ladme  des  chênes.  Les  monuments  ordlnairesr^ 
çoivent  leur  grandeur  des  paysages  qui  les  envi- 
ronnent ;  la  religion  chrétienne  embellit  au  con- 
traire le  théâtre  où  elle  place  ses  autels  etsuspenl 
ses  saintes  décorations.  Nous  avons  parié  des  cou- 
vents eunq[>éens  dans  Thistoire  de  René,  et  re- 
tracé quelques-uns  de  leurs  effets  au  mHien  d0 
scènes  de  la  nature  ;  pour  achever  de  montrer  as 
lecteur  ces  monuments,  nous  lui  donnerons id 
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on  moroeaa  prédenx  qae  xèoob  devons  à  ramifié. 
L'auteur  y  a  fait  de  ai  grands  changements ,  qne 
c*est,  pour  ainsi  dire,  un  nouvel  ouvrage.  Ces 
beaux  vers  prouveront  aux  poètes  que  leurs  mu- 
ses gagneroient  plus  à  rêver  dans  les  cloîtres  qu'à 
se  fiôre  l'écho  de  l'impiété. 

lA  CHARTREUSE  DE  PARIS. 

Tieax  cloitR  où  de  Brano  les  diseiples  cachés 
Renferment  tous  lean  vœux  sar  le  ciel  attachés  ; 
CloltK  saint ,  oavre-mol  tes  modestes  portiques  ! 
Laisse-mol  m'égarer  dans  ces  Jardins  rustiques 
Où  veooit  Catinat  méditer  quelquefois, 
Heureux  de  fuir  la  cour  et  d*oubUer  les  fois. 

Ta!  trop  connu  Paris  :  mes  légères  pensées , 
Dans  son  enceinte  bomense  au  hasard  dispersées , 
Veulent  enfin  rejoindre  et  lier  tous  les  Jours 
Leur  fil  demi-formé,  qui  se  brise  toujours. 
Seul ,  Je  viens  recueillir  mes  vagues  rêveries. 
Fuyez,  bruyants  remparts,  pompeuses  Tuileries , 
Louvre ,  dont  le  portique  à  mes  yeux  éblouis 
Tante  après  cent  hivers  la  grandeur  de  Louis! 
le  préfère  ces  lieux  oà  Tàme,  moins  distraite , 
Même  au  sein  de  Paris  peut  goûter  la  retraite  : 
La  retraite  me  plalt ,  elle  eut  mes  premiers  vers. 
D^à ,  de  feux  moins  vifs  éclairant  Tunivers, 
Septembre  loin  de  nous  sVnfuit  et  décolore 
Cet  éclat  dont  Tannée  un  moment  brille  encore, 
n  redouble  la  paix  qui  m*attache  en  ces  lieux  ; 
Son  Jour  mélancolique ,  et  si  doux  à  nos  yeux  « 
Son  vert  plus  rembruni,  son  grave  caractère. 
Semblent  se  conformer  au  deuil  du  monastère. 
Sous  ces  bols  Jaunissants  J*alme  à  m^enscvelir. 
Couché  sur  un  gazon  qui  commence  h  pâlir. 
Je  Jouis  d*uo  air  pur,  de  i'ooibre  et  du  sitooce. 

Ces  chars  tumultueux  où  s'assied  Toputence, 

Tous  ces  travaux,  ce  peuple  à  grands  flots  agité, 

Ces  sons  confus  qu'élève  une  vaste  cité, 

Des  enfants  de  Bruno  ne  troublent  point  Tasllte; 

Le  bruit  les  environne,  et  leur  âme  est  tranquille. 

Tons  les  Jours,  reproduit  sous  des  traits  inooostantf , 

Le  fantôme  du  siècle  emporté  par  le  temps 

Passe,  et  roule  autour  d'eux  ses  pompes  mensongères. 

Mais  d'est  en  vain  :  du  siècle  Us  ont  fui  les  chlmèret  ; 

Hormis  rétemité  tout  est  songe  pour  eux. 

Tous  déplorez  pourtant  leur  destin  malheureux! 

QofA  pr^ttgé  funeste  à  des  lois  si  rigides 

Attacha ,  dites-vous ,  ces  pieux  suicides  ? 

Ils  meurent  longuement,  rongés  d*un  noir  chagrin  : 

L'autel  garde  leurs  voeux  sur  des  tables  d'airain  ; 

El  le  seul  désespoir  habite  leurs  cellules. 

Hé  bien  !  vous  qui  plaignez  ces  vIcUmes  crédules , 
Pénétrez  avec  mot  ces  murs  religieux  : 
n'y  respirez-vous  pas  l'air  paisible  des  deux  ? 
Yos  chagrins  ne  sont  plus ,  vos  passions  se  taisent , 
Et  du  cloitre  muet  les  ténèbres  vous  plaisent. 

Mais  quel  lugubre  son ,  du  haut  de  cette  tour, 
]>escend  et  fait  frémir  les  dortoirs  d'alentour? 
Cest  l'airain  qui ,  du  temps  formidable  interprète, 
Dans  chaque  heure  qui  fiât,  h  l'humble  anachorète 
*  Redit  en  longs  échos  :  3onge  au  dernier  ntoment! 
Le  son  sous  cette  voûte  expire  lentement; 
Et  quand  II  a  cessé,  l'Ame  en  frémit  encore. 
La  Méditation  qui ,  seule  dès  l'aurore , 
Dans  ces  sombres  parvis  marche  en  baissant  son  oeil , 
A  ce  signal  s'arrête,  et  lit,  sur  un  cercueil, 
L'épitaphe  h  demi  par  les  ans  efbcée, 
Qu'un  gothique  écrivain  dans  la  pierre  a  tracée. 
O  tableaux  âoqoents!  oh  !  combien  à  mon  cour 
Plalt  ce  dôme  noirci  d'une  divine  horreur. 
Et  le  lierre  embrassant  ces  débris  de  murailles 
.  Oq  croasse  l'oêseau  chantre  des  funérailles  ; 


Les  approches  du  loir,  et  cet  ICi  attristés 

Où  glissent  du  soleil  les  dernières  clartés  ; 

Et  ce  buste  pieux  que  la  mousse  environne. 

Et  la  cloche  d'airain  à  l'accent  monotone; 

Ce  temple  où  chaque  aurore  entend  de  saints  concerts 

Sortir  d'un  long  silence  et  monter  dans  les  airs; 

Un  martyr  dont  l'autel  a  conservé  les  restes. 

Et  le  gazon  qui  croit  sur  ces  tombeaux  modestes 

Où  l'heureux  cénobite  a  passé  sans  remord 

Du  silence  du  cloître  à  celui  de  la  mort  ! 

Cependant  sur  ces  murs  l'olMcurité  s*abalsse , 

Leur  deuil  est  redoublé ,  leur  ombre  est  plus  épaisse  ; 

Les  hauteurs  de  Heudon  me  cachent  le  soleil , 

Le  Jour  meurt,  la  nuit  vient  :  le  couchant,  moins  venneU 

Voit  pâlir  de  ses  feux  la  dernière  étincelle. 

Tout  à  coup  se  rallume  une  aurore  nouvelle 

Qui  monte  avec  lenteur  sur  les  dômes  noircis 

De  ce  palais  voisin  qu'éleva  Médlcls  '  ; 

Elle  en  blanchit  le  faite,  et  ma  vue  enchantée 

Reçoit  par  ces  vitraux  la  lueur  argentée. 

L'astre  touchant  des  nuits  verse  du  haut  des  deux 

Sur  les  tombes  du  cloître  un  Jour  mystérieux, 

Et  semble  y  réfléchir  cette  douce  lumière 

Qui.  des  morts  bienheureux  doit  charmer  la  paupière. 

Id,  Je  ne  vds  plus  les  horreurs  du  trépas  : 

Son  aspect  attendrit  et  n'épouvante  pas. 

Me  trompé-Je?  Ëcoutooft  :  sous  ces  voûtes  antiques 

Parviennent  Jusqu'à  mol  d'Invisibles  cantiques. 

Et  la  Religion,  le  front  voilé,  descend  : 

Elle  approche  :  d^à  son  calme  attendrissant , 

Jusqu'au  fond  de  votre  Ame  en  secret  s'insinue; 

Entendez-vous  un  Dieu  dont  la  voix  inconnue 

Vous  dit  tout  bas  :  Mon  flU ,  viens  ici ,  viens  à  moi  ; 

Marche  au  fond  du  désert,  f  y  serai  près  de  toi? 

Maintenant,  du  milieu  de  cette  paix  profonde, 
Tournez  les  yeux  :  voyez ,  dans  les  routes  du  monde. 
S'agiter  les  humains  que  travaille  sans  fruit 
Cet  espoir  obstiné  du  bonheur  qui  les  fuit. 
Rappetez-Tous  les  moeurs  de  ces  siècles  sauTages 
Où ,  sur  l'Europe  entière  apportant  les  ravages , 
Des  Vandales  obscurs,  de  farouches  Lombards, 
Des  Goths  se  dlsputoieot  le  sceptre  des  Césars. 
La  force  étolt  sans  frein ,  le  folble  sans  asile  : 
Parlez,  blAmerez-vous  les  Benoit,  les  Basile, 
Qui ,  loin  du  siècle  impie,  en  ces  tempe  abhorrés. 
Ouvrirent  au  malheur  des  reftiges  sacrés? 
Dàierts  de  l'Orient ,  sables ,  sommets  arides , 
Catacombes,  forêts,  sauvages  Thébaldes, 
Oh  !  que  d'Infortunés  votre  noire  épaisseur 
A  dérobés  Jadis  au  fer  de  l'oppresseur  ! 
Cest  là  qu'ils  se  cacholent;  et  les  chrétiens  fidèles. 
Que  la  religion  protégeolt  de  ses  ailes. 
Vivant  avec  Dieu  seul  dans  leurs  pieux  tombeaux, 
Pouvolent  au  moins  prier  sans  craindre  les  bourreaux. 
Le  tyran  u'osolt  plus  y  chercher  ses  victimes. 
Et  que  di»-J«?  accablé  de  Phorreur  de  ses  crimes. 
Souvent  dans  ces  lieux  saints  l'oppresseur  désarmé 
Venolt  demander  grAce  aux  pieds  de  l'opprimé. 
D'héroïques  vertus  habltolent  l'ermitage. 
le  vois  dans  les  débris  de  Thèbes ,  de  Carthage, 
Au  creux  des  souterrains,  au  fond  des  vidiies  tours. 
D'illustres  pénitents  fuir  le  monde  et  les  cours. 
La  voix  des  passions  se  tait  sous  leurs  dilces; 
Mais  leurs  austérités  ne  sont  point  sans  délices  : 
Celui  qu'ils  ont  cherché  ne  les  oubllra  pas; 
Dieu  commande  au  désert  de  fleurir  sous  leurs  pas. 
Palmier,  qui  rafraîchis  la  pialne  de  Syrie, 
ns  venoient  reposer  sous  ton  ombre  chérie  ! 
Prophétique  Jourdain ,  lU  erroient  sur  tes  bords  ! 
Et  vous ,  qu'un  roi  charmoit  de  ses  divins  accords. 
Cèdres  du  haut  Liban ,  sur  votre  dme  altiëre , 
Vous  portiez  Jusqu'au  dd  leur  ardente  prière  ! 
Cet  antre  protégeolt  leur  paisible  sommeil  ; 
Souvent  le  cri  &  l'aigle  avança  leur  révdl  ; 
Ils  chantolent  TÊterud  sur  le  roc  solitaire , 
Au  bruit  sourd  du  torrent  dont  Teau  les  désaltère , 
• 
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Quand  toat  à'eonp  no  ingê ,  «  dCTOtltnf  Mt  ttallti 

Leur  porte ,  an  nom  da  del ,  on  mcMagf  de  patx. 

Et  cependant  lean  Joan  n*élotent  point  sans  orages. 

Cet  éloquent  Jér6me,  honneur  des  premiers  AgeSt 

TofoU,  tons  le  cHlee  et  de  cendres  couvert, 

Lh  voluptés  de  Rome  assiéger  son  désert. 

Leurs  combats  exerçoient  son  aostère  sagesse. 

Peut-être,  comme  lui ,  déplorant  sa  folblesse^ 

Un  mortel  trop  sensible  habita  ce  séjour. 

Hélas  !  plus  d*une  fols  les  soupirs  de  Tamour 

S'élevoleot  dans  la  nuit  du  fond  des  monastères; 

En  vain  le  repoussant  de  ses  regards  austères, 

La  pénitence  veille  à  côté  d*un  cercueil  : 

U  entre  déguisé  sous  les  voiles  du  deuil; 

Au  Dieu  consolateur  en  pleurant  il  se  doone; 

A  Comminge,  à  Rancé,  Dieu  sans  doute  pardonne  : 

A  Comminge,  à  Rancé,  qui  ne  doit  quelques  pleurs? 

Qui  n*en  sait  les  amours?  qui  n*en  plaint  les  malheurs? 

Et  toi ,  dont  le  nom  seul  trouble  Tàme  amoureuse, 

Des  bois  du  Paraclet  vestale  malheureuse , 

Toi  qui ,  sans  prononcer  de  vulgaires  serments. 

Fis  connoitre  à  Tamour  de  nouveaux  sentiments  ; 

Toi  que  rhomme  sensible ,  abusé  par  lui-même , 

Se  plait  à  retrouver  dans  la  femme  quMl  aime  ; 

Héiolse!  à  ton  nom  quel  cour  ne  s*atlendrit? 

Tel  qu*un  autre  Abeilard  tout  amant  te  chérit 

Que  de  fols  f  ai  cherché ,  loin  d'un  monde  volage. 

L'asile  où  dans  Paris  s*écoUla  tout  Jeune  Age  ! 

Ors  vénérables  tours  qu*allonge  ven  les  deux, 

La  cathédrale  antique  où  prioient  nos  aïeux , 

Ces  tours  ont  conservé  ton  amoureuse  histoire. 

LÀ  tout  m*en  parle  encor  <  :  là  revit  ta  mémoire  ; 

Là  du  toit  de  Fulbert  J*ai  revu  les  débris. 

On  dit  même,  en  ces  lieux,  par  ton  ombre  chérit, 

Qu'un  long  gémlssemeot  s*éléve  chaque  année 

A  riieure  où  se  forma  ton  funeste  hyroénée. 

La  Jeune  fille  alors  lit ,  au  déclin  diLJour, 

Cette  lettre  éloquente  où  brûle  ton  amour  : 

Son  trouble  est  aperçu  de  Tamant  qu'elle  adore, 

Et  des  feux  que  tu  peins  son  feu  s'accroit  encore. 

liais  que  fais-Je ,  imprudent?  quoi  !  dans  ce  lieu  sacré 

J'osQ  parler  d'amour,  et  Je  marche  entouré 

Des  leçons  du  tombeau,  des  menaces  suprêmes  ! 

Ces  murs,  ces  lon^»  dortoirs,  se  couvrent  d*anatlièmes, 

De  sentences  de  mort  qu*aux  yeux  épouvantés 

L'ange  exterminateur  écrit  de  tous  oôtéi; 

Je  lis  à  chaque  pas  :  Dieu,  Vettfcr,  la  twnfeanoe. 

Partout  est  la  rigueur,  nulle  part  la  clémence. 

Cloître  sombre ,  où  l'amour  est  proscrit  par  le  dd  ; 

Ou  rinstind  le  plus  cher  est  le  plus  criminel. 

Déjà ,  déjà  ton  deuil  plait  moins  à  ma  pensée. 

L'imagination,  vers  tes  murs  élancée, 

Cherdia  le  saint  repot,  leur  long  recudllement; 

Mais  mon  Ame  a  bôoin  d'un  plus  doux  sentiment 

Ces  devoirs  rigoureux  font  trembler  ma  foiblesse. 

TouteCdls  quand  le  temps,  qui  détrompe  sans  cesse, 

Pour  moi  dies  passions  détruira  l«i  erreurs , 

Et  leurs  plaisirs  trop  courts  souvent  mêlés  de  pleurs  ; 

Quand  mon  cour  nourrira  quelque  pdne  secrète. 

Dans  ces  moments  plus  doux  et  si  chers  au  poète, 

Où ,  feUgué  du  monde,  il  veut,  libre  du  moins. 

Et  Jouir  de  lui-même,  et  rêver  sans  témoins, 

Alors  Je  reviendrai,  solitude  tranquille, 

Oublier  dans  ton  sein  les  ennuis  de  la  ville, 

El  retrouver  encor,  sous  ces  lambris  déserts. 

Les  mêmes  sentiments  retracés  dans  ces  vers. 

CHAPITRE  III. 

LES  RUIKE8  EN  GÉNÉRAL. 
QU'IL  T  EN  A  DE  DEUX  ESPÈCES. 

De  Texamen  des  sites  des  monuments  chré- 
tiens, nous  passons  aux  effets  des  rtttnes  de  ces 

*  HéloIse  vivolt  dans  le  cloître  Notre-Dame;  on  y  voit  en- 
core la  maison  de  son  oncle  le  chanoine  Fulbert. 


monuiienls.  EUes  ftiqnilmiit  au  cœur  de  mijeii 
taeax  souTeDin,  el  aux  arts  des  compositiow 
touchantes.  Gonsacruns  quelques  pages  à  odto 
poétique  des  morts. 

Tous  les  hommes  ont  un  secret  attrait  pour  lei 
ruines.  Ce  sentiment  tient  à  la  fragilité  de  notre 
nature,  à  une  conformité  secrète  entre  ces  mo- 
numents détruits  et  la  rapidité  de  notre  existence. 
Il  s*y  Joint,  en  outre ,  une  idée  qtii  console  notre 
petitesse ,  en  voyant  que  des  peuples  entiers,  des 
hommes  quelquefois  si  fameux,  n*ont  pu  irivre 
cependant  au  delà -du  peu  de  Jours  assignés  à 
notre  obscurité.  Ainsi ,  les  ruines  jettent  ime 
grande  moralité  au  milieu  des  scènes  de  la  na- 
ture; quand  elles  sont  placées  dans  un  tabiean, 
en  vain  on  cherche  à  porter  les  yeux  autre  part  : 
ils  reviennent  toij^ours  s*attacher  sur  elles.  Et 
pourquoi  les  ouvrages  des  hommes  ne  passeroient- 
ils  pas,  quand  le  soleil  ([Ui  les  éclaire  doitloi- 
méme  tomber  de  sa  voûte?  Celui  qui  le  plaça  dans 
les  cieux  est  le  seul  souverain  dont  Tempire  ne 
connoisse  point  de  ruines. 

Il  y  a  deux  sortes  de  ruines  :  Tune ,  ouTnge 
du  temps;  l*autre,  ouvrage  des  hommes.  Les 
premières  n*ont  rien  de  désagréable,  parce  qœ 
la  nature  travaille  auprès  des  ans.  Font-Hs  des 
décombres ,  elle  y  sème  des  fleurs  ;  entr'ouwent- 
ils  un  tombeau ,  elle  y  place  le  nid  d'ime  colombe  : 
sans  cesse  occupée  à  reproduire,  elleenviienne 
la  mort  des  plus  douces  illusions  de  la  vie. 

Les  secondes  ruines  sont  plutôt  des  dévasta- 
tions que  des  ruines  ;  elles  n'offrent  que  Tiniage 
du  néant,  sans  une  puissance  réparatrice.  Ouyrage 
du  malheur,  et  non  des  années ,  elles  ressemblent 
aux  cheveux  blancs  sur  la  tête  de  la  Jeunesse. 
Les  destructions  des  hommes  sont  d'ailleurs  ptos 
violentes  et  plus  complètes  quecelles  des  âges; 
les  seconds  minent,  les  premiers  renversent 
Quand  Dieu ,  pour  des  raisons  qui  nous  sont  in- 
connues, veut  hâter  les  rijdnes  du  monde,  il  or- 
f  donne  au  Temps  de  prêter  sa  faux  à  Thoaune;  et 
:  le  Temps  nous  voit  avec  épouvante  ravager  dans 
un  clin  d'œil  ce  qu'il  eût  mis  des  siècles  à  détraire. 

Nous  nous  promenions  un  jour  derrière  le  palais 
du  Luxembourg,  et  nous  nous  trouvâmes  prés 
de  cette  même  Chartreuse  que  M.  de  Fontanes 
a  chantée.  Notis  vîmes  une  église  dont  les  toits 
étoient  enfoncés,  les  plombs  des  fenêtres  arra- 
chés ,  et  les  portes  fermées  avec  des  planches  mi- 
ses debout.  La  plupart  des  autres  bâtiments  du 
monastère  n'exlstoient  plus.  Nous  nous  prome- 
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nlmes  longtemps  anmlliea  despierressépulcrales 
de  marbre  noir  semées  çà  et  là  sur  la  terre  ;  les 
unesétoienttotalement  brisées,  les  autresoffh>ient 
encore  quelques  restes  d'épitaphes.  Nous  entrâ- 
mes dans  le  clottre  intérieur;  deux  pruniers 
sauvages  y  croissoient  parmi  de  hautes  herbes  et 
des  décombres.  Sur  les  murailles  on  voyoit  des 
peintures  à  demi  efhcées ,  représentant  la  vie  de 
saint  Bruno  ;  un  cadran  étoît  resté  sur  un  de& 
pignons  de  Téglise  ;  et  dans  le  sanctuaire ,  au  lieu 
de  cette  hymne  de  paix  qui  s*élevoit  Jadis  en 
riionneur  des  morts ,  on  entendolt  crier  Tinstru- 
ment  du  manœuvre  qui  scioit  des  tombeaux. 

Les  réflexions  que  nous  fîmes  dans  ee  lieu , 
tout  le  monde  les  peut  faire.  Nous  en  sortîmes  le 
cœur  flétri ,  et  nous  nous  enfonçâmes  dans  le  fau- 
bourg voisin ,  sans  savoir  où  nous  allions.  La  nuit 
approehoit  :  comme  nous  passions  entre  deux 
murs ,  dans  une  rue  déserte ,  tout  à  coup  le  son 
d*nu  orgue  vint  frapper  notre  oreille ,  et  les  pa- 
roles du  cantique  Laudate  DominutHy  omnes 
génies  y  sortirent  du  fond  d'une  église  voisine; 
c*étoit  alors  l'octave  du  Saint-Sacrement.  Nous 
ne  saurions  peindre  Témotion  que  nous  causèrent 
ces  chants  re  ligieux;  nous  crûmes  ouïr  une  voix 
du  ciel  qui  disoit  :  «  Chrétien  sans  fbl ,  pourquoi 
perds-tu  respérance?  Crois-tu  donc  que  Je  change 
mes  desseins  comme  les  hommes  ;  que  J'aban- 
donne, parce  que  Je  punis?  Loin  d'accuser  mes 
décrets ,  imite  ces  serviteurs  fidèles  qui  bénissent 
les  eoups  de  ma  main ,  Jusque  sous  les  débris  où 
Je  les  écrase.  » 

Nous  entrâmes  dans  l'église  au  moment  où  le 
prêtre  donnoit  la  bénédiction.  De  pauvres  fem- 
mes ,  des  vieillards ,  des  enfants  étoient  proster- 
nés. Nous  nous  précipitâmes  sur  la  terre ,  au  mi- 
lieu d'eux;  nos  larmes  oouloient;  nous  dtmes, 
dans  le  secret  de  notre  cœur  :  Patdonne,  6  Sei- 
gneur, si  nous  avons  murmuré  en  voyant  la  dé- 
solation de  ton  temple;  pardonne  à  notre  raison 
ébranlée  I  L'homme  n'est  lui-même  qu'un  édifice 
tombé ,  qu'an  débris  du  péché  et  de  la  mort  ;  son 
amour  tiède,  sa  foi  chancelante,  sa  charité  bor- 
née, ses  sentiments  incomplets,  ses  pensées  in- 
suffisantes ,  son  cœur  brisé ,  tout  chez  lui  n'est 
que  ruines  (36). 


CHAPITRB  IV. 


vrar  piTTOEES^s  M»  auuuss. 

EUmES  DE  PALMTIB,  DttTPtS,  ETC. 

Les  ruines,  considérées  sous  le  rapport  du 
paysage,  sont  plus  pittoresques  dans  un  tableau 
que  le  monument  frais  et  entier.  Dans  les  tem- 
ples que  les  siècles  n'ont  point  percés,  les  murs 
masquent  une  partie  du  site  et  des  objets  exté- 
rieurs ,  et  empêchent  qu'on  ne  distingue  les  co- 
lonnades et  les  cintres  de  Tédiflce  ;  mais  quand 
ces  temples  viennent  à  crouler,  il  ne  reste  que  des 
débris  isolés,  entre  lesquels  l'œil  découvre  au 
haut  et  au  loin  les  astres,  les  nues,  les  monta- 
gnes, les  fleuves  et  les  forêts.  Alors,  par  un  Jeu 
de  l'optique,  l'horizon  recule  et  les  galeries  sus- 
pendues en  l'air  se  découpent  sur  les  fonds  du  ciel 
et  de  la  terre.  Ces  effets  n'ont  point  été  inconnus 
des  anciens  ;  ils  élevoient  des  cirques  sans  masses 
pleines,  pour  laisser  un  libre  accès  aux  illusions 
de  la  perspective. 

Les  ruines  ont  ensuite  des  harmonies  particu- 
lières avec  leurs  déserts ,  selon  le  style  de  leur 
architecture,  les  lieux  où  elles ^nt  placées,  et 
les  règnes  de  la  nature  au  méridien  qu'elles  oc- 
cupent. 

Dans  les  pays  chauds ,  peu  favorables  aux  her- 
bes et  aux  mousses ,  elles  sont  privées  de  ces  gra- 
minées qui  décorent  nos  châteaux  gothiques  et 
nos  vieilles  tours;  mais  aussi  de  plus  grands  vé- 
gétaux se  marient  aux  plus  grandes  formes  de 
leur  architecture.  A  Paimyre ,  le  dattier  fend  lek 
télés  d'hommes  et  de  lions  qui  soutiennent  les 
chapiteaux  du  temple  du  Soleil  y  le  palmier  rem- 
place par  sa  colonne  la  colonne  tombée;  et  le 
pêcher,  que  les  anciens  consacroient  à  Harpo- 
crate ,  s'élève  dans  la  demeure  du  silence.  On  y 
voit  encore  une  espèce  d'arbre  dont  le  feuillage 
échevelé  et  les  fruits  en  cristaux  forment,  avec 
les  débris  pendants,  de  beaux  accords  de  tris- 
tesse. Quelquefois  une  caravane  arrêtée  dans  ces 
déserts  y  multiplie  les  effets  pittoresques  :  le  cos- 
tume oriental  aille  bien  sa  noblesse  à  la  noblesse 
de  ces  nilnea;  et  les  chameaux  semblent  en  ao^ 
erottre  les  dimensions,  lorsque,  couchés  entre 
des  fragments  de  maçonnerie ,  ils  ne  laissent  voir 
que  leurs  tètes  ftmves  et  leurs  dos  bossus. 

Les  ruines  changent  de  caractère  en  Egypte  ; 
souvent  elles  offrent  dans  un  petit  espace  dlver* 
ses  sortes  d'architecture  et  de  souvenirs.  Les  co- 
lonnes du  vieux  style  égyptien  s'élèvent  auprès 
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de  la  colonne  corinthienne;  mi  morceau  d'ordre 
toscan  s'unit  à  une  tour  arabe,  un  monument  du 
peuple  pasteur  à  un  monument  des  Romains.  Des 
Spliinx ,  des  Anubis ,  des  statues  brisées ,  des  obé- 
lisques rompus,  sont  roulés  dans  le  Nil ,  enter- 
rés dans  le  sol,  cachés  dans  des  rizières,  des 
champs  de  fèves  et  des  plaines  de  trèfle.  Quel- 
quefois, dans  les  débordements  du  fleuve,  ces 
ruines  ressemblent  sur  les  eaux  à  une  grande 
flotte  ;  quelquefois  des  nuages ,  jetés  en  ondes  sur 
les  flancs  des  pyramides,  les  partagent  en  deux 
moitiés.  Le  chakal ,  monté  sur  un  piédestal  vide , 
allonge  son  museau  de  loup  derrière  le  buste  d'un 
Pan  à  tète  de  bélier;  la  gazelle,  l'autruche,  l'i- 
bis, la  gerboise,  sautent  parmi  les  décombres, 
tandis  que  la  poule  sultane  se  tient  immobile  sur 
quelque  débris ,  comme  un  oiseau  hiéroglyphique 
de  granit  et  de  porphyre. 

La  vallée  de  Tempe,  les  bois  de  l'Olympe,  les 
côtes  de  l'Attique  et  du  Péloponèse  étalent  les 
ruines  de  la  Grèce.  Là  commencent  à  paroitre 
les  mousses,  les  plantes  grimpantes  et  les  fleurs 
saxatiies.  Une  guirlande  vagabonde  de  Jasmin 
embrasse  une  Vénus,  comme  pour  lui  rendre  sa 
ceinture;  une  barbe  de  mousse  blanche  descend 
du  menton  d*une  Hébé;  le  pavot  croit  sur  les 
feuillets  du  livre  de  Mnémosyne  :  symbole  de  la 
renommée  passée  et  de  l'oubli  présent  deces  lieux. 
Les  flots  de  l'Egée ,  qui  viennent  expirer  sous  de 
croulants  portiques,  Philomèle  qui  se  plaint, 
Alcyon  qui  gémit,  Cadmus  qui  roule  ses  anneaux 
autour  d*un  autel ,  le  cygne  qui  Mt  son  nid  dans 
le  sein  de  quelque  Léda,  mille  accidents,  pro- 
duits comme  par  les  Grâces,  enchantent  ces  poé- 
tiques débris  :  on  diroit  qu'un  souffle  divin  anime 
encore  la  poussière  des  temples  d'Apollon  et  des 
Muses  ;  et  le  paysage  entier,  baigné  par  la  mer, 
ressemble  à  un  tableau  d'Apelles ,  consacré  à  Nep- 
tune et  suspendu  à  ses  rivages  (37). 

CHAPITRE  V. 

RUINES  DES  MOU UBfEIO'S  CHRÉTIENS. 

Les  ruines  des  monuments  chrétiens  n'ont  pas 
la  même  élégance  que  les  ruines  des  monuments 
de  Rome  et  de  la  Grèce;  mais,  sous  d'autres  rap- 
ports, elles  peuvent  supporter  le  parallèle.  Les 
plus  belles  que  l'on  connoisse  dans  ce  genre  sont 
celles  que  l'on  voit  en  Angleterre ,  au  bord  du 
lac  de  Gumberland,  dans  les  montagnes  d'Ecosse, 
et  Jusque  dans  les  Orcades.  Les  bas  o6tés  du 
chœur,  les  arcs  des  fenêtres,  les  ouvrages  ciselés 


des  voussures ,  les  pilastres  des  dottres,  etqoel- 
ques  pans  de  la  tour  des  cloches,  sont  en  g^Dérai 
les  parties  qui  ont  le  plus  résisté  aux  efforts  da 
temps. 

Dans  les  ordres  grecSy  les  voûtes  et  les  cintres 
suivent  parallèlement  les  arcs  du  ciel;  de  sorte 
que,  sur  la  tenture  grise  des  nuages  ou  sur  qq 
paysage  obscur,  ils  se  perdent  dans  les  fonds; 
dans  l'ordre  gothique,  au  contraire,  les  pointes  * 
contrastent  avec  les  arrondissements  des  c&enx  et 
les  courbures  de  l'horizon.  Le  gothique,  étant 
tout  ccMnposé  de  tddes,  se  décore  ensuite  plus 
aisément  d'herbes  et  de  fleurs  que  les  pleins  des 
ordres  grecs.  Les  fliets  redoublés  des  pilastres, 
les  dômes  découpés  en  feuillage  ou  creusés  en 
forme  de  cueilloir,  deviennent  autant  de  corbeit- 
les  où  les  vents  portent,  avec  4a  poussière,  les 
semences  des  végétaux.  La  Joubarbe  se  cram- 
ponne dans  le  ciment ,  les  mousses  emballent  d*i- 
négaux  décombres  dans  leur  bourre  éiastiqae, 
la  ronce  fait  sortir  ses  cercles  bruns  de  l'embra- 
sure d'une  fenêtre,  et  le  lierre,  se  traînant  le  long 
des  cloîtres  septentrionaux,  retombe  en  festons 
dans  les  arcades* 

Il  n'est  aucune  ruine  d'un  effet  plus  pittores- 
que que  ces  débris  :  sous  un  del  nébuleux,  au 
milieu  des  vents  et  des  tempêtes,  au  bord  de 
cette  mer  dont  Ossian  a  chanté  les  orages,  leor 
architecture  gothique  a  quelque  chose  de  grand 
et  de  sombre  comme  le  Dieu  de  Sinai,  dont  elle 
perpétue  le  souvenir.  Assis  sur  un  autel  brisé, 
dans  les  Orcades ,  le  voyageur  s'étonne  de  la  tris- 
tesse de  ces  lieux;  un  océan  sauvage^  des  syrtes 
embrumées ,  des  vallées  où  s'élève  la  pierre  d'un 
tombeau,  des  torrents  qui  coulent  à  travers  la 
bruyère,  quelques  pins  rougeâtres  jetés  sor  la 
nudité  d'un  marne  flanqué  de  oouches  de  neipi 
c'est  tout  ce  qui  s'offre  aux  regards.  Le  vent  cir- 
cule dans  les  ruines,  et  leurs  innombrables  jours 
deviennent  autant  de  tuyaux  d'où  s'échappent 
des  plaintes;  l'orgue  avoit  jadis  moins  de  soupirs 
sous  ces  voûtes  religieuses.  De  longues  herbes 
tremblent  aux  ouvertures  des  dêmes.  Derrière  ces 
ouvertures  on  voit  fuir  la  nue  et  planer  l'oiseaa 
des  terres  boréales.  Quelquefois  ^aré  dans  sa 
route,  un  vaisseau  caché  sous  ses  voiles  arron- 
dies ,  comme  un  esprit  des  eaux  voilé  de  ses  ai' 
les ,  sillonne  les  vagues  désertes  ;  sous  le  souffle 
de  l'aquilon ,  il  semble  se  prosterner  à  chaque 
pas ,  et  saluer  les  mers  qui  baignent  les  dAris 
du  temple  de  Dieu. 
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de  la  religion  et  de  la  nature.  Quand  le  peuple 
croit  entendre  la  voix  des  morts  dans  les  vents , 
quand  il  parle  des  ISm^es  de  la  nuit,  quand 
il  va  en  pèlerinage  pour  le  soulagement  de  ses 
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niant  tout  sou- 
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ent  au  peuple  à 
;t  qui  lui  ensei- 
ares  lois  ne  loi 
est  beau,  quoi 
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{ue  les  philoso- 
croix  dans  un 
te  la  nuit,  porte 
nme  de  foi,  la 
e.^u£fre-t-ll , 
soulagé.  A-t-il 
ami,  il  fait  un 
a  du  pèlerin  ;  il 
'    .  -  ,  visite  Notre- 

îs  en  Galice;  il 

lui  rendre  un 

^  .  ...      errant  sur  les 

,-.  :.    o.^    .  ,  !8  prolonger  les 

'rouve  allégé.  Il 

•jL.iiière  :  chargé  de 

f .  .i  les  hameaux  du  son 

.  ,  'ob  chante  dans  une  complainte 

onté  de  Marie,  mère  de  Dieu.  Chacun 

:.voir  quelque  chose  qui  ait  appartenu  au 

n.  Que  de  maux  guéris  par  un  seul  ruban 

acr^Le  pèlerin  arrive  à  son  village  :  la 

•>%^i\^N^onne  qui  vient  au-devant  de  lui , 

\  ^^yée  de  couches,  c*est  son  fils 

rajeuni. 

fois  heureux  ceux 
Mre  sans  compter 
»  'ïcuvent  pleurer 

sans  penser  qu'ils  toucub  i  de  leurs  larmes. 

Leurs  pleurs  ne  sont  poiv  us  :  la  religion  les 
reçoit  dans  son  urne,  et  les  p;ésente  à  rÉternet. 
Les  pas  du  vrai  croyant  ne  sont  Jamais  soli- 
taires; un  bon  ange  veille  à  ses  côtés,  il  lui 
donne  des  conseils  dans  ses  songes,  il  le  défend 
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Ib  ont  passé  sur  ces  plages  inconnues,  ces 
hommes  qui  adoroient  la  Sagesse  qui  s'est  pro- 
menée sous  les  flots.  TantAt,  dans  leurs  solenni- 
tés, ils  s'avançoient  le  long  des  grèves  en  chan- 
tant avec  le  Psalmiste  :  «  Comme  elle  est  vaste, 
«cette  mer  qui  étend  au  loin  ses  bras  spacieux  M  » 
tantôt ,  assis  dans  la  grotte  de  Fing€Uy  près  des 
soupiraux  de  FOoéan ,  ils  croydent  entendre  cette 
voix  qui  disoit  à  Job  :  «  Savez-vous  qui  a  en- 
t  fermé  la  mer  dans  des  digues,  lorsqu'elle  se 
«  déhordoit  ea  sortant  du  sein  de  sa  mère,  quasi 
•  de  vulvaprocedens  *  ?»  La  nuit ,  quand  les  tem- 
pêtes de  rhiver  étoient  descendues,  quand  le 
monastère  disparoissoit  dans  des  touibiUons ,  les 
tranquilles  cénobites,  retirés  au  fond  de  leurs 
cellules,  s'endormoient  au  murmure  des  orages; 
heureux  de  s'être  embarqués  dans  ce  vaisseau  du 
Seigneur,  qui  ne  périra  point  (38)1 

Sacrés  débris  des  mcmuments  chrétiens,  vous 
ne  rappelez  point,  ccmime  tant  d'autres  ruines, 
du  sang ,  des  injustices  et  des  violences  I  vous  ne 
racontez  qu'une  histoire  paisible ,  ou  tout  au  plus 
que  les  souffrances  mystérieuses  du  Fils  de 
l'Homme  I  Et  ^ous,  saints  ermites ,  qui ,  pour  ar- 
river à  des  retraites  plus  fortunées,  vous  étiez 
exilés  sous  les  glaoes-du  pôle,  vous  Jouissez  main- 
tenant du  fruit  de  vos  sacrifices  1  S'il  est  parmi 
les  anges,  comme  parmi  les  hommes,  des  cam- 
pagnes habitées  et  des  lieux  déserts,  de  même 
que  vous  ensevelîtes  vos  vertus  dans  les  solitu- 
des de  la  terre,  vous  aurez  sans  doute  choisi  les 
solitudes  célestes  pour  y  cacher  votre  bonheur  1 

CHAPITRE  VI. 

HARMONIES  MORALES. 
DÊVOTIOIfS  POPULAIRES. 

Nous  quittons  les  harmonies  physiques  des 
monuments  religieux  et  des  scènes  de  la  nature 
pour  entrer  dans  les  harmonies  morales  du  chris- 
tianisme. Il  faut  placer  au  premier  rang  ces  dévo- 
tions populaires  qui  consistent  en  de  certaines 
croyances  et  de  certains  rites  pratiqués  par  la 
foule ,  sans  être  ni  avoués ,  ni  absolument  proscrits 
par  l'Église.  Ce  ne  sont  en  effet  que  des  harmonies 
de  la  reiigion  et  de  la  nature.  Quand  le  peuple 
croit  entendre  la  voix  des  morts  dans  les  vents, 
quand  il  parle  des  fantSmes  de  la  nuit,  quand 
il  va  en  pèlerinage  pour  le  soulagement  de  ses 

*  Pf.,  an,v.S6. 

>  loi, cap.  XXXTIH,  V.  8. 


nmux ,  il  est  évident  que  ces  opinions  ne  sont 
que  des  relations  touchantes  entre  quelquesscènes 
naturelles,  quelques  dogmes  sacrés  et  la  misère 
de  nos  cœurs.  Il  suit  de  là  que,  plus  un  culte  a 
de  ces  dévolions  populaires ,  plus  il  est  poétique , 
puisque  la  poésie  se  fonde  sur  les  mouvements 
de  rame  et  les  accidents  de  la  nature,  rendus 
tout  mystérieux  par  l'intervention  des  idées  re- 
ligieuses. 

Il  faudroit  nous  plaindre  si,  voulant  tout  sou- 
mettre aux  règles  de  la  raison ,  nous  condamnions 
avec  rigueur  ces  croyances  qui  aident  au  peuple  à 
supporter  les  chagrins  de  la  vie ,  et  qui  lui  ensei- 
gnent une  morale  que  les  meilleures  lois  ne  lui 
apprendront  Jamais.  Il  est  bon ,  il  est  beau ,  quoi 
qu'on  en  dise ,  que  toutes  nos  actions  soient  pleines 
de  Dieu ,  et  que  nous  soyons  sans  cesse  environnés 
de  ses  miracles. 

Le  peuple  est  bien  plus  sage  que  les  philoso- 
phes. Qiaque  fontaine,  chaque  croix  dans  un 
chemin ,  chaque  soupir  du  vent  de  la  nuit ,  porte 
avec  lui  un  prodige.  Pour  Thomme  de  foi,  la 
nature  est  une  constante  merveille.  Soufire-t-il , 
il  prie  sa  petite  image,  et  il  est  soulagé.  A-t-il 
bœoin  de  revoir  un  parent,  un  ami,  il  fait  un 
vœu,  prend  le  bâton  et  le  bourdon  du  pèlerin  ;  il 
franchit  les  Alpes  ou  les  Pyrénées,  visite  Notre- 
Dame  de  Lorette  ou  Saint-Jacques  en  Galice;  il 
se  prosterne,  il  prie  le  saint  de  lui  rendre  un 
fils  (pauvre  matelot  peut-être  errant  sur  les 
mers),  de  sauver  une  épouse,  de  prolonger  les 
Jours  d'un  père.  Son  cœur  se  trouve  allégé.  Il 
part  pour  retourner  à  sa  chaumière  :  chargé  de 
coquillages,  il  fait  retentir  les  hameaux  du  son 
de  sa  conque,  et  chante  dans  une  complainte 
naïve  la  bonté  de  Marie,  mère  de  Dieu.  Chacun 
\eut  avoir  quelque  chose  qui  ait  appartenu  au 
pèlerin.  Que  de  maux  guéris  par  un  seul  ruban 
consacré!  Le  pèlerin  arrive  à  son  village  :  la 
première  personne  qui  vient  au-devant  de  lui , 
c'est  sa  femme  relevée  de  couches,  c'est  son  fils 
retrouvé,  c'est  son  père  rajeuni. 

Heureux,  trois  et  quatre  fois  heureux  ceux 
qui  croient!  ils  ne  peuvent  sourire  sans  compter 
qu'ils  souriront  toujours;  ils  ne  peuvent  pleurer 
sans  penser  qu'ils  touchent  à  la  fin  de  leurs  larmes. 
Leurs  pleurs  ne  sont  point  perdus  :  la  religion  les 
reçoit  dans  son  urne,  et  les  présente  à  rÉtemel. 

Les  pas  du  vrai  croyant  ne  sont  Jamais  soli- 
taires; un  bon  ange  veille  à  ses  côtés,  il  lui 
donne  des  conseils  dans  ses  songes ,  il  le  défend 
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oontro  le  mautals  ange.  Ce  eéleste  ami  loi  est 
ai  déYcyoé,  qu'il  consent  pour  lui  à  s'exiler  sur 
la  terre. 

TronYoit-on  clies  les  pnciens  rien  de  pins  admi- 
rable qn'une  foule  de  pratiques  usitées  Jadis  dans 
notre  religion  !  SI  i*on  rencontroit  au  coin  d'une 
forêt  le  corps  d'un  homme  assassiné ,  on  plantoit 
une  croix  dads  ce  lieu  en  signe  de  miséricorde. 
Cette  croix  demandoit  au  Samaritain  une  larme 
pour  un  infortuné  ^  et  à  l'iiabitant  de  la  cité  fidèle 
une  prière  pour  son  frère.  Et  puis ,  ce  voyageur 
étoit  peut-être  un  étranger  tombé  loin  de  son  pays, 
comme  cet  illustre  inconnu  sacrifié  par  la  main 
des  hommes ,  loin  de  sa  patrie  céleste  !  Quel  com- 
merce entre  nous  et  Dieu  I  quelle  élévation  cela 
ne  donnoit-il  pas  à  la  nature  humaine  I  qu'il  étoit 
étonnant  d'oser  trouver  des  conformités  entre 
nos  Jours  mortels  et  l'étemelle  existence  du  Mat* 
tre  du  monde  ! 

Nous  ne  parlerons  point  de  ces  Jubilés  substi* 
tuésauxjeux  séculaires,  qui  plongent  les  chrétiens 
dans  la  piscine  du  repentir,  nijeunissebt  les  con- 
sciences ,  et  appellent  les  pécheurs  à  ramnistie  de 
la  religion.  Nous  ne  dirons  point  non  plus  com- 
ment, dans  les  calamités  publiques,  les  grands 
et  les  petits  s'en  alloient  pieds  nus  d'église  en 
église,  pour  tâcher  de  désarmer  la  colère  de 
Dieu.  Le  pasteur  marchoit  à  leur  tête,  la  corde 
au  cou ,  humble  victime  dévouée  pour  le  salut 
du  troupeau. 

Mais  le  peuple  ne  nourrisso!t  point  la  crainte 
de  ces  fléaux ,  quand  II  avoit  sous  son  toit  leXSirist 
d'ébène,  le  laurier I)énit,  Timagedu  saint,  pro- 
tecteur de  la  famille.  Que  de  fois  on  s'est  pros- 
terné devnitt  ces  reliques,  pour  demander  des 
secours  qu'on  n'avoit  point  obtenus  des  hom- 
mes I 

Qui  ne  connott  Notre-Dame  des  Bois,  cette 
habitante  du  tronc  de  la  vieille  épine  ou  du  creux 
moussu  de  la  fontaine?  Elle  est  célèbre  dans  le 
hameau  par  ses  miracles.  Maintes  matrones  vous 
diront  que  leurs  douleurs  dans  l'enfantement  ont 
été  moins  grandes  depuis  qu'elles  ont  invoqué  la 
bonne  Marie  des  Boîs.  Les  filles  qui  ont  perdu 
leurs  fiancés  ont  souvent,  au  clair  de  la  lune, 
aperçu  les  âmes  de  ces  Jeunes  hommes  dans  ce 
lieu  solitaire;  elles  ont  reconnu  leui*  voix  dans 
les  soupirs  de  la  fontaine.  Les  colombes  qui  boi- 
vent ses  eaux  ont  toujours  des  œufs  dans  leur 
nid,  et  les  fleurs  qui  croissent  sur  ses  bords ,  tou- 
jours des  i)outons  sur  leur  tige.  U  étoit  convenable 


que  la  sainte  des  forêts  fit  des  miraelai  doux 
comme  les  mousses  qu'elle  habite ,  oJ^awnai^^t 
comme  les  eaux  qui  la  voilent 

Cest  dans  les  grands  événements  de  la  rie  qie 
les  coutumes  religieuses  offrent  aux  malheufciix 
leurs  consolations.  Nous  avons  été  une  fins  spec- 
tateur d'un  naufrage.  En  arrivant  sur  la  grèTC, 
les  matelots  d^onillèrent  leurs  vêtements  et  le 
conservèrent  que  leurs  pantalons  et  leurscheoiiseB 
mouillées.  Ils  avoient  fait  un  vœu  à  la  Yieige 
pendant  la  tempête.  Ils  se  rendirent  en  proeenk» 
à  une  petite  chapelle  dédiée  à  saint  Thooua.  Le 
capitaine  mardioit  à  leur  tête ,  et  le  peuple  eoi- 
voit  en  chantant  avec  eux,  VAve^  maris  steUê. 
Le  prêtre  célébra  la  messe  des  naufragés,  et  iei 
matelots  suspendirent  leurs  habits  trempés  d'en 
de  mer,  en  ex  voio,  aux  murs  de  la  chapelle.  U 
philosophie  peut  remplir  ses  pages  de  paroM 
magnifiques,  mais  nous  doutons  que  les  infor- 
tunés viennent  Jamais  su^endre  leurs  fttements 
à  son  temple. 

La  mort ,  si  peétique  parce  qu'elle  touche  aoi 
choses  Immortelles ,  si  mystérieuse  à  cause  de  lot 
silence ,  devoit  avoir  mille  manières  de  s^annoo- 
cer  pour  le  peuple.  Tantôt  un  trépas  sefàisoitpré- 
voir  par  les  tintements  d'une  doche  qui  soaooit 
d'elle-même ,  tantêt  l'homme  qui  devoit  nioorir 
entendoit  firapper  trois  coups  sur  le  plancher  de 
sa  chambre.  Une  religieuse  de  saint  Benoit ,  près 
de  quitter  la  terre ,  trou  volt  une  couronne  d'épine 
blanche  sur  le  seuil  de  sa  cellule.  Une  mèrepe^ 
doit-elle  un  fils  dans  un  pays  lointain ,  elleenéUNt 
instruite  à  l'instant  par  ses  songes.  Ceux  qoinient 
les  pressentiments  ne  connoitront  Jamais  les 
routes  secrètes  par  où  deux  cœurs  qui  s'aiment 
communiquent  d*un  bout  du  monde  à  l'autre. 
Souvent  le  mort  chéri ,  sortant  du  tombeau,  se 
présentolt  à  son  ami ,  lui  recommanddit  dédire 
des  prières  pour  le  racheter  des  flammes  et  le 
conduire  à  la  félicité  des  élus.  Ainsi  la  religloo 
avoit  fait  partager  à  l'amitié  le  beau  privilège 
que  Dieu  a  de  donner  une  éternité  de  bonhear. 

Des  opinions  d'une  espèce  difKrente,  tùA 
toujours  d'un  caractère  religieux,  Inspiroieat 
l'humanité  :  elles  sont  si  naïves  qu'elles  e!nba^ 
rassent  l'écrivain.  Toucher  au  nid  d'une  hiron- 
delle ,  tuer  un  rouge-gorge ,  un  roitelet ,  un  gril- 
lon ,  hôte  du  foyer  champêtre ,  un  chien  devenu 
caduc  au  service  de  la  famille,  c'étoit  une  sorte 
d'impiété  qui  ne  manquoit  point ,  disoit-on ,  d*a^ 
tirer  après  soi  quelque  malheur.  Par  un 
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nUe  respect  iMr  la  TfelllesBe ,  011  ctoyoit  que  l68 
penoDoes  âgées  étoient  d'un  heuretix  augure  dans 
une  maison,  et  qu'un  ancien  domestique  portoit 
Ixmheiir  à  son  mattre.  On  retrouve  ici  quelques 
traees  du  culte  louchant  des  lares  ^  et  l'on  se  rap- 
pelle la  fille  de  Laban  emportant  ses  dieux  pa- 
ternels. 

Le  peuple  étolt  persuadé  que  nul  ne  commet 
une  méchante  action  sans  se  condamner  à  avoir 
le  reste  de  sa  vie  d'effhiyables  apparitions  à  ses 
cMés.  L'antiquité,  plus  sage  que  nous,  se  seroit 
domiéde  garde  de  détruire  ces  utiles  harmonies 
de  la  religion ,  de  la  consdenoe  et  de  la  morale. 
Elle  n'aufDit  point  rejeté  cette  autre  opinion ,  par 
laquelleii  étoit  tenu  pour  certain  que  tout  homme 
qui  Jouit  d'une  prospérité  mal  acquise  a  foit  un 
pscte avec  l'esprit  des  ténèbres ,  et  légué  son  éme 
aux  enfers. 

Enfin  les  vents ,  les  pluies ,  les  soleils ,  les  sai- 
800S,  les  cultures,  les  arts,  la  naissance,  l'en* 
fiinoe ,  l'hyroexi ,  la  vieillesse ,  la  mort ,  tout  avoit 
ses  saints  et  ses  images ,  et  Jamais  peuple  ne  fut 
plus  environné  de  divinités  amies  que  ne  Tétoit 
le  peuple  chrétien. 

tl  ne  s'agit  pas  d'examiner  rigoureusement  ces 
croyances.  Loin  de  rien  ordonner  à  leur  sujet ,  la 
religion  servolt  au  contraire  à  en  prévenir  l'abus , 
et  à  en  corriger  l'excès.  Il  s'agit  seulement  de  sa- 
voir si  leur  but  est  moral ,  si  elles  tendent  mieux 
que  les  Ids  elles-mêmes  à  conduire  la  foule  à  la 
vertu.  Et  quel  homme  sensé  peut  en  douter?  A 
force  de  déclamer  contre  la  superstition ,  on  finira 
par  ouvrir  la  Toie  à  tous  les  crimes.  Ce  qu'il  j 
aura  d'étonnant  pour  les  sophistes,  c'est  qu'au  mi- 
lieu des  maux  qu'ils  auront  causés ,  ils  n'auront 
pas  même  la  satisfaction  de  voir  le  peuple  plus 
incrédule.  S'il  cesse  de  soumettre  son  esprit  à  la 
religion ,  il  se  fera  des  opinions  monstrueuses,  tl 
sera  saisi  d'une  terreur  d'autant  plus  étrange, 
qu1l  n*en  connottra  pas  l'objet  :  il  tremblera  dans 
un  cimetière  où  il  aura  gravé  que  la  tnofiesiun 
sommeil  étemel;  et ,  en  affectant  de  mépriser  la 
puissance  divine.  Il  ira  interroger  la  bohémienne, 
ou  chercher  ses  destinées  dans  les  bigarrures 
d'une  carte. 

Il  faut  du  merveilleux,  un  avenir,  des  espé- 
rances à  l'homme ,  parce  qu'il  se  sent  fait  pour 
l'immortalité.  Les  eonfuraiiofts,  la  nécromaneiey 
ne  sont  chez  le  peuple  que  l'instinct  de  la  reli- 
gion ,  et  une  des  preuves  les  plus  frappantes  de 
la  nécessité  d'un  culte.  On  est  bien  près  de  tout 


croire  quand  on  ne  croit  rien;  on  a  des  devins 
quand  on  n'a  plus  de  prophètes ,  des  sortilèges 
quand  on  renonce  aux  cérénHMiies  religieuses ,  et 
l'on  ouvre  les  antres  des  sorciers  quand  on  ferme 
les  temples  du  Seigneur. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


CULTE. 


LIVRE  PREMIER. 

ÉGLISES»  ORNEMENTS,  CHANTS,  PRIÈRES > 
SOLENNITÉS,  ETc. 


CHAPITRE  PREMIER. 
nEscuxaiES. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  du  cultls 
chrétien.  Ce  sujet  est  pour  le  moins  aussi  riche 
que  celui  des  trois  premières  parties ,  avec  les- 
quelles Il  forme  un  tout  complet. 

Or,  puisque  nous  nous  préparons  à  entrer  dans 
le  temple ,  parlons  premièrement  de  la  cloche  qui 
nous  y  appelle. 

G'étoit  d'abord ,  ce  nous  semble ,  une  chose  as^ 
ses  merveilleuse  d'avoir  trouvé  le  moyen ,  par  un 
seul  coup  de  marteau ,  de  Mre  naître,  à  la  même 
minute ,  un  même  sentiment  dans  mille  cœurs  di*- 
vers,  et  d'avoir  fbrcé  les  vents  et  les  nuages  à  se 
charger  des  pensées  des  hommes.  Ensuite ,  con- 
sidérée  comme  harmonie ,  la  cloche  a  indubita- 
blement  une  beauté  de  la  première  sorte  :  celle 
que  les  artistes  appellent  h  grand.  Le  bruit  de 
la  foudre  est  sublime,  et  ce  n'est  qtie  par  sa  gran- 
deur; il  en  est  ainsi  des  vents,  des  mers,  des  vol«- 
cans ,  des  cataractes ,  de  la  voix  de  tout  un  peuple. 

Avec  quel  plaisir  Pythagore ,  qui  prétoit  l'o- 
reille au  marteau  du  forgeron ,  n'eût-il  point  écou- 
té le  bruit  de  nos  cloches  la  veille  d'une  solennité 
de  l'Église  !  L'Ame  peut  étreattendrie  par  les  ac- 
cords d'une  lyre ,  mais  elle  ne  sera  pas  saisie 
d'enthousiasme,  comme  lorsque  la  foudredes  com- 
bats la  réveille,  ou  qu'une  pesante  sonnerie  pro- 
clame dans  la  région  des  nuées  les  triomphes  du 
Dieu  des  batailles. 

Et  pourtant  ce  n'étoit  pas  là  le  caractère  le  plus 
remarquable  du  son  des  cloches  ;  ce  son  avolt  une 
foule  de  relations  secrètes  avec  nous.  Combien 
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de  fols,  dans  le  calme  des  nuits,  les  tintements 
d'nne  agonie,  semblables  anx  lentes  pulsations 
d^ln  cœur  expirant,  n*ont-lls  point  surpris  Vo* 
reille  d\ine  épouse  adultère?  Combien  de  fois  ne 
sont-ils  point  parvenus  Jusqu'à  Tathée,  qui ,  dans 
sa  veille  impie,  osoit  peut-être  écrire  qu'il  n*y  a 
point  de  Dieu  !  La  plume  échappe  de  sa  main  ;  il 
écoute  avec  effroi  le  glas  de  la  mort,  qui  semble 
lui  dire  :  Est-ce  qu*il  n'y  a  point  de  Dieu?  Oh  ! 
que  de  pareils  bruits  n'effhiyèrent-ils  le  sonmieii 
de  nos  tyrans  I  Étrange  religion,  qui,  au  seul  coup 
d*un  airain  magique,  peut  changer  en  tourments 
les  plaisirs,  éluranler  Tathée,  et  faire  tomber  le 
poignard  des  mains  de  l'assassin!  . 

Des  sentiments  plus  doux  s'attachoient  aussi 
au  bruit  des  cloches.  Lorsque ,  avec  le  chant  de 
Taiouette,  vers  le  temps  de  la  coupe  des  blés ,  on 
entendoit,  au  lever  de  l'aurore,  les  petites  son- 
neries de  nos  hameaux,  on  eût  dit  que  l'ange 
des  moissons,  pour  réveiller  les  lal)oureurs,  sou- 
plroit,  sur  quelque  instrument  des  Hébreux, 
l'histohre  de  Séphora  ou  de  Noémi.  Il  nous  sem- 
ble que  si  nous  étions  poète,  nous  ne  dédaigne- 
rions point  cette  cloche  agitée  par  les  fantômes 
dans  la  vieille  chapelle  de  la  forêt,  ni  celle  qu'une 
religieuse  frayeur  balançoit  dans  nos  campagnes 
pour  écarter  le  tonnerre,  ni  celle  qu'on  sonnoit 
la  nuit,  dans  certahis  ports  de  mer,  pour  diriger 
k  pilote  à  travers  les  écueils.  Les  carillons  des 
cloches,  au  milieu  de  nos  fêtes,  semblolent  aug- 
menter l'all^resse  publique  ;  dans  des  calamités, 
au  contraire,  ces  mêmes  bruits  devenoient  ter- 
ribles. Les  cheveux  dressent  encore  sur  la  tête 
au  souvenhr  de  ces  Jours  de  meurtre  et  de  feu, 
retentissant  des  clameurs  du  tocsin.  Qui  de  nous 
a  perdu  hi  mémoire  de  ces  hurlements,  de  ces 
cris  aigus,  entrecoupés  de  silences,  durant  les- 
quels on  distinguoit  de  rarescoups  de  ftisil ,  quel- 
que voix  lamentable  et  solitaire,  et  surtout  le 
bourdonnement  de  la  cloche  d'alarme,  ou  le  son 
de  l'horloge  qui  frappoit  tranquiiiement  l'heure 
écoulée? 

Mais ,  dans  une  société  bien  ordonnée ,  le  bruit 
du  tocsin,  rappelant  une  idée  de  secours,  frap- 
poit l'âme  de  pitié  et  de  terreur,  et  fbisoit  couler 
ainsi  les  deux  sources  des  sensations  tragiques. 

Tels  sont  à  peu  près  les  sentiments  que  fhi- 
soient  naître  les  sonneries  de  nos  temples;  sen- 
timents d'autant  plus  l)eaux  qu'il  s'y  mêldt  un 
souvenir  du  del.  Si  les  cloches  eussent  été  atta- 
chées à  tout  autre  mmiument  qu'à  des  églises. 


elles  aurolent  perdu  leur  sympathie  morale  airée 
nos  cœurs.  C'étoit  Dieu  même  qui  oonmiaiidoit 
à  l'ange  des  victoires  de  hmcer  les  volées  qui  po. 
blloient  nos  triomphes,  ou  à  l'ange  de  la  mortde 
sonner  le  départ  de  l'éme  qui  venoit  de  remon- 
ter à  lui.  Ainsi ,  par  mille  voix  secrètes,  une  so- 
ciété chrétienne  oorrespondoit  avec  la  IMvimté, 
et  ses  institutions  alloient  se  perdre  mystérieose- 
ment  à  la  source  de  tout  mystère. 

Laissons  donc  les  cloches  rassembler  leslUè* 
les;  car  la  voix  de  l'homme  n'est  pas  assez  pore 
pour  convoquer  au  pied  des  autels  le  repentir, 
l'innocence  et  le  malheur.  Chez  les  sauvages  ds 
l'Amérique ,  lorsque  des  suppliants  se  présentent 
à  la  porte  d'une  cabane ,  c'est  l'enfant  du  lien  qui 
introduit  ces  infortunés  au  foyer  de  son  père  rsi 
lescloches  nousétoient  interdites,  il  fiiudroitchoi' 
sir  un  enfant  pour  nous  appeler  à  la  maison  da 
Seigneur. 

CHAPITRE  n. 

DU  VÊTEMENT  DES  PBÊTRES  ET  DES  ORREingrrS 

DEL*£GLISE. 

On  ne  cesse  de  se  récrier  sur  les  institutions  de 
l'antiquité,  et  l'on  ne  veut  pas  s'apercevoir  qoe 
le  cuite  évangélique  est  le  seul  débris  de  cette  an- 
tiquité qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous;  tout  dans 
l'Église  retrace  ces  temps  éloignés  dont  les  hom- 
mes ont  depuis  longtemps  quitté  les  rivages,  et 
où  ils  aiment  encore  à  égarer  leurs  pensées.  Si 
l'on  fixe  les  yeux  sur  le  prêtre  chrétien,  à  l'ins- 
tant on  est  transporté  dans  la  patrie  de  Noms, 
deLycurgue  oudeZoroastre.  La  tiare  nous  mon- 
tre le  Mède  errant  sur  les  débris  de  Suze  et  d*Ec- 
batane;  V aube  y  dont  le  nom  latin  rappelle  et  le 
lever  du  jour  et  la  blancheur  virginale,  ofire  de 
douces  consonnances  avec  les  idées  religieuses; 
toujours  un  majestueux  souvenir  ou  une  agréa- 
ble liarmonic  s'attache  aux  tissus  de  nos  autels. 

Et  ces  autels  chrétiens ,  modelés  comme  des 
tombeaux  antiques ,  et  ces  images  du  soleii  vivant 
renfermées  dans  nos  tat>ernacles ,  ont-ils  quelque 
chose  qui  blesse  les  yeux  ou  qui  choque  le  goût? 
Nos  calices  avoient  cherché  leurs  noms  parmi 
les  plantes,  et  le  lis  leur  avoit  prêté  sa  forme; 
gracieuse  concordance  entrel'Agneau  et  les  fleurs. 

Comme  la  marque  la  plus  directe  de  la  f(rf ,  la 
croix  est  aussi  l'objet  le  plus  ridicule  à  de  cer- 
tains yeux.  Les  Romains  s'en  étoient  moqués, 
ataisi  que  les  nouveauxennemis  du  christianisoie; 
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et  Tertallien  leur  avoit  montré  qu'ils  employ  oient 
eux-mêmes  ce  signe  dans  leurs  faisceaux  d'ar- 
mes. L'attitude  que  la  croix  fait  prendre  au  Fils 
deTHomme  est  sublime  :  raffaissement  du  corps 
et  la  tète  pencliée  font  un  contraste  divin  avec 
les  bros  étendus  vers  le  ciel.  Au  reste ,  la  nature 
n*a  pas  été  aussi  délicate  que  les  incrédules  ;  elle 
n'a  pas  craint  de  mouler  la  croix  dans  une  mul- 
titude de  ses  ouvrages  :  il  y  a  une  fiimille  en- 
tière de  fleurs  qui  appartient  à  cette  forme,  et 
cette  fiunille  se  distingue  par  une  inclination  à 
la  solitude  ;  la  main  du  Tout-Puissant  a  aussi 
placé  l'étendard  de  notre  salut  parmi  les  soleils. 
L'urne  qui  renfermoit  lés  parfums  imitoit  la 
forme  d'une  navette  ;  des  feux  et  d'odorantes  va- 
peurs flottoient  dans  un  vase  à  l'extrémité  d'une 
longue  chaîne  :  là  se  voyoient  les  candélabres  de 
bronze  doré ,  ouvrage  d'un  Cafleri  ou  d'un  Vassé , 
et  images  deschandeliers  mystiquesdu  roi-poéte  ; 
ici,  les  vertus  cardinales,  assises,  soutenoient 
le  lutrin  triangulaire  ;  des  lyres  accompagnoient 
ses  faces,  un  globe  terrestre  le  couronnoit,  et  un 
aigle  d'airain ,  surmontant  ces  belles  allégories , 
sembloit,  sur  ses  ailes  déployées ,  emporter  nos 
prières  vers  les  cieux.  Partout  se  présentoient  et 
des  chaires  légèrement  suspendues,  et  des  vases 
surmontés  de  flammes ,  et  des  l)alcons ,  et  de  hau- 
tes torchères,  et  des  balustres  en  marbre,  et  des 
stalles  sculptées  par  les  Charpentier  et  les  Dugou- 
loD,  et  des  lampadaires  arrondis  par  les  Ballin  ; 
et  des  Saints-Sacrements  de  vermeil  dessinés  par 
les  Bertrand  et  les  Cotte.  Quelquefois  les  débris 
des  temples  des  dieux  du  mensonge  servoient  à 
décorer  le  temple  du  vrai  Dieu;  les  bénitiers  de 
Saint-Sulpice  étoient  deux  urnes  sépulcrales  ap- 
portées d'Alexandrie  :  les  bassins,  les  patènes, 
les  eaux  lustrales,  rappeloient  les  sacrifices  anti- 
ques; et  toujours  venoient  se  mêler,  sans  se  con- 
fondre, les  souvenirs  de  la  Grèce  et  d'Israël. 

Enfin,  les  lampes  et  les  fleurs  qui  décoroient 
nos  églises  servoient  à  perpétuer  la  mémoire  de 
ces  temps  de  persécution  où  les  fidèles  se  rassem- 
bloient  pour  prier  dans  les  tombeaux.  On  croyoit 
voir  ces  premiers  chrétiens  allumer  furtivement 
leur  fiaml>eaa  sous  des  arches  funèbres,  et  les 
Jeunes  filles  apporter  des  fleurs  pour  parer  l'au- 
tel des  catacombes  :  un  pasteur,  éclatant  d'indi- 
gence et  de  bonnes  œuvres ,  consacroit  ces  dons 
au  Seigneur.  C'étolt  alors  le  véritable  règne  de 
Jésus-Christ,  le  Dieu  des  petits  et  des  miséra- 
bles y  son  autel  étoit  pauvre  comme  ses  servi- 


teurs. Mais  si  les  calices  éiaicnt  de  bois ,  lespr^- 
tres  éioieni  d*or,  comme  parle  saint  Boniface; 
et  Jamais  on  n'a  vu  tant  de  vertus  évangéliques 
que  dans  ces  âges  ou,  pour  bénir  le  Dieu  de  la 
lumière  et  de  la  vie,  il  falloit  se  cacher  dans  la 
nuit  et  dans  la  mort. 

CHAPITRE  m. 

DES  CHANTS  ET  DES  PRIÈRES. 

On  reproche  au  culte  catholique  d'employer 
dans  ses  chants  et  ses  prières  une  langue  étran* 
gère  au  peuple ,  comme  si  l'on  prôchoit  en  latin , 
et  que  l'office  ne  fût  pas  traduit  dans  tous  les  li- 
vres d'église.  D*ailleurs ,  si  la  religion ,  aussi  mo- 
bile que  les  hommes,  eût  changé  d'idiome  avec 
eux,  comment  aurions-nous  connu  les  ouvrages 
de  l'antiquité?  Telle  est  l'inconséquence  de  notre 
humeur,  que  nous  blâmons  ces  mêmes  coutumes 
auxquelles  nous  sommes  redevables  d'une  partie 
de  nos  sciences  et  de  nos  plaisirs. 

Hais ,  À  ne  considérer  l'usage  de  l'Église  ro« 
maine  que  sous  ses  rapports  Immédiats ,  nous  ne 
voyons  pas  ce  que  la  langue  de  YirgiTe ,  conser- 
vée dans  notre  culte  (et  même  en  certains  temps 
et  en  certains  lieux  la  langue  d'Homère) ,  peut 
avoir  de  si  déplaisant.  Nous  croyons  qu'une  lan- 
gue antique  et  mystérieuse,  une  langue  qui  ne 
varie  plus  avec  les  siècles,  convenoit  assez  l>ie& 
au  culte  de  l'Être  étemel ,  incompréhensible ,  im- 
muable. Et  puisque  le  sentiment  dç  nos  maux 
nous  force  d'élever  vers  le  Roi  des  rois  une  voix 
suppliante,  n'est-il  pas  naturel  qu'on  lui  parie 
dans  le  plus  l)el  idiome  de  la  terre ,  et  dans  celui- 
là  même  dont  se  servoient  les  nations  prosternées 
pour  adresser  leurs  prières  aux  Césars? 

De  plus,  et  c'est  une  chose  remarquable,  les 
oraisons  en  langue  latine  semblent  redoubler  le 
sentiment  religieux  de  la  foule.  Ne  seroit-ce  point 
un  effet  naturel  de  notre  penchant  au  secret? 
Dans  le  tumulte  de  ses  pensées  et  des  misères 
qui  assiègent  sa  vie,  l'homme,  en  prononçant 
des  mots  peu  familiers  ou  même  inconnus ,  croH 
demander  les  choses  qui  lui  manquent  et  qu'il 
ignore  ;  le  vague  de  sa  prière  en  fait  le  charme, 
et  son  âme  inquiète ,  qui  sait  peu  ce  qu'elle  dé- 
sire ,  aime  à  former  des  vœux  aussi  mystérieux 
que  ses  besoins. 

Il  reste  donc  à  examiner  ce  qu'on  appelle  la 
barbarie  des  cantiques  saints. 

On  convient  assez  généralement  que,  dans  le 
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genre  lyrique ,  les  Rébreox  sont  snpérietm  aux 
autres  peuples  de  l'antiquité  :  ainsi  l'Église ,  qui 
chante  tous  les  Jours  les  psaumes  et  les  leçons  des 
propliètes,  a  donc  premièrement  un  très-beau 
fonds  de  cantiques.  On  ne  devine  pas  trop,  par 
exemple,  ce  que  ceux-ci  peuvent  avoir  de  riâ^ 
cule  ou  de  barbare  : 

rrespérons  plus,  mon  Ame,  aux  pvooMsses  du  monde,  etc.  ' . 

Qu*aax  accents  de  ma  toix  la  terre  se  réveUle ,  etc. 

rai  m  mes  tristes  Journées 
DécMoer  vers  leur  penchant,  etc.  K 

L'Église  trouve  une  autre  source  de  chants 
dans  les  évangiles  et  dans  les  épitres  des  apôtres. 
Racine ,  en  imitant  ces  proses^ ,  a  pensé ,  comme 
Malherbe  et  Rousseau ,  qu'elles  étoient  dignes  de 
sa  muse.  Saint  Chrysostôme,  saint  Grégoire, 
saint  Ambroise,  saint  Thomas  d'Aquin,  Coffîn, 
Shnteuil,  ont  réveillé  la  lyre  grecque  et  latine 
dans  les  tombeaux  d'AIcée  et  d*Horace.  Vigilante 
à  louer  le  Seigneur,  la  religion  mêle  au  matin  ses 
concerts  à  ceux  de  Taurore  : 

S^^êeméhr  p^knm  §Ufnm,  «le. 

Source  inefbble  de  lumitoe , 
Verbe,  en  qui  rÊterncl  contemple  sa  beauté; 
Astre',  dont  le  soleil  n^est  que  fombre  grossière, 
Sacré  Jour,  dont  le  Jour  emprunte  sa  clarté, 

Léve-toi,  soleil  adorable,  etc. 

Avec  le  soleil  covchant  l'Église  chante  en- 
core (S9)  : 

6tBH,  Devs  ianetistime ,  ete. 

Grand  Dieu,  qui  fais  briller  sur  la  voûte  étoilée 

Ton  trône  glorieux , 
Et  d'une  blaocbeur  vive ,  à  la  pourpre  mâée, 

Peins  le  dntre  des  cleux. 

Cette  musique  d'Israël ,  sur  la  lyre  de  Racine, 
ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  charme  :  on  croit 
moins  entendre  un  son  réel  que  cette  voix  inté- 
rieure et  mélodieuse  qui,  selon  Platon,  réveille 
au  matin  les  hommes  éplris  de  la  vertu ,  en  chan- 
tant de  toute  sa  force  dans  leurs  cœurs. 

Mais,  sans  avoir  recours  à  ces  hymnes,  les 
prières  les  plus  communes  de  l'Église  sont  admi- 
rables ;  il  n'y  a  que  l'habitude  de  les  répéter  dès 
notre  enfance  qui  nous  puisse  empêcher  d*en 
sentir  la  beauté.  Tout  retentiroit  d'acclamations , 
^i  l'on  trouvoit  dans  Platon  op  dans  Sénèque  une 
profession  de  foi  aussi  simple,  aussi  pure,  aussi 
claire  que  celle-ci  : 

«  Je  crois  en  un  seul  Dieu ,  père  tout-puissant , 

*  Halr.  ,  livre  i ,  ode  m. 

*  Rooss.,  livre  i ,  odes  191  et  1. 

>  Voyez  le  canUque  Uré  de  saint  Paul. 


créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  toutei  les 
choses  visibles  et  invisibles.  » 

L'oraison  dominicale  est  l'ouvrage  d'un  Dira 
qui  connoissoit  tous  noebeaoiBt  :  qu'es  en  peu 
bien  les  paroles  : 
«  «  Notre  Père  qui  es  aux  deux;  » 

Reconnoissanee  d'un  Dieu  unique. 

«  Que  ton  nom  soit  sanctifié;  » 

Culte  qu*on  doit  à  la  Divinité  ;  vanité  des  cho* 
ses  du  monde  ;  Dieu  seul  mérite  d'être  sanctifié. 

«  Que  ton  règne  ncus  arrive;  » 

Immortalité  de  l'Ame. 

«  Que  ta  volonté  soit  faite  sur  h  terre  emm 
au  ciel;  * 

Mot  sublime  qui  comprend  les  attributs  de  h 
Divinité  :  sainte  résignation  qui  embrasse  Tordre 
physique  et  moral  de  l'univers. 

«  Donne-nous  aujourd'hui  notre  pain  gvo^ 
dien;» 

Gomme  cela  est  touchant  et  philosophique! 
Quel  est  le  seul  besohi  réel  de  l'homme?  unpen 
de  pain  ;  encore  il  ne  le  lui  faut  qa'aujouriPhw; 
(hodie)  ;  car  demain  existera-t-il? 

«Et  pardonne-nous  nos  offenses j  cmme 
nous  les  pardonnons  à  ceux  qrti  nous  ont  ^- 
ensés;  » 

C'est  la  morale  et  la  charité  en  deux  mots. 

«  Ne  nous  laisse  point  succomber  à  la  tentS" 

tion;  mais  délivre-nous  du  mal.  » 
Yoilàle  cœur  humain  tout  entier  ;voilàl'homiBe 

et  sa  foiblesse  I  Qu'il  ne  demande  point  des  for- 
ces pour  vaincre  ;  qu'il  ne  prie  que  pour  n'être 
point  attaqué ,  que  pour  ne  point  souffHr.  Celm 
qui  a  créé  l'homme  pouvoit  seul  le  connoltre  aussi 
bien. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  salutation  angé- 
lique ,  véritablement  pleine  de  grâce ,  ni  de  cette 
confession  que  le  chrétien  fait  chaque  jour  aux 
pieds  de  l'Éternel.  Jamais  les  lois  ne  reInpl8C^ 
ront  la  moralité  d'une  telle  coutume.  Songc-t-oo 
quel  frein  c'est  pour  l'homme  que  cet  aveu  péni- 
ble qu'il  renouvelle  mathi  et  soir  :  Tai  péché  par 
mes  pensées,  par  mes  paroles,  par  mes  œu- 
vres ?  Pythagore  avoît  recommandé  une  pareille 
confession  à  ses  disciples  :  il  étoit  réservé  au  chris- 
tianisme de  réaliser  ces  songes  de  vertu  que  re- 
voient les  sages  de  Rome  et  d'Athènes. 

En  effet ,  le  christianisme  est  à  la  fois  une  sorte 
de  secte  philosophique  et  une  antique  législation. 
De  là  lui  viennent  les  abstinences ,  les  jeûnes,  to 
veilles ,  ^ont  on  retrouve  des  traces  dans  les  an- 
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deniies  républiques  ^  et  que  pratiqnoient  les  éco« 
tes  ssTantes  de  I*Inde ,  de  TÉgypte  et  de  la  Grèce  : 
plus  OD  examine  le  fond  de  la  question ,  plus  on 
est  convaincu  que  la  plupart  des  insultes  prodi- 
guées au  culte  chrétien  retombent  sur  l'antiquité. 
Mais  revenons  aux  prières. 

Les  actes  de  foi ,  d'espérance,  de  charité,  de 
eontrition ,  disposoient  encore  le  cceur  à  la  vertu  : 
tes  oraisonq  des  cérémonies  chrétiennes,  relati>- 
ves  à  des  objets  civils  ou  religieux ,  ou  même  à 
de  simples  accidents  de  la  vie,  présentoient  des 
convenances  parlUtes,  des  sentiments  élevés, 
de  grands  souvenirs  et  un  style  à  la  fois  simple 
et  magnifique.  A  la  messe  des  noces,  le  prêtre 
Iteolt  répttre  de  saint  Paul  :  «  Mes  frères,  que 
hs femmes  soient  soumises  à  leurs  maris  comme 
otf  Srigneur.  «  Et  à  Tévangile  :*Ence  temps» 
ià,  ks  Pharisiens  s^approckèrent  de  Jésus  pour 
k  tenkry  ei  hU  dirent  :  Estait  permis  à  un 
homme  de  quiiter  sa  femme?»,  li  leur  répon- 
dit :  Il  est  écrit  que  Pkomme  quittera  son  père 
et  sa  mère  y  ei  s*aitackera  à  sa  femme.  • 

A  la  bénédiction  nuptiale ,  le  célébrant ,  après 
avoir  répété  les  paroles  que  Dieu  même  prononça 
nr  Adam  et  Eve  :  Crescite  et  multiplicamini  y 
aJoQtoit  : 

«  0  Dieu,  unisses,  s'il  vous  plaît,  les  esprits 
de  ces  époux,  et  versez  dans  leurs  cœurs  une 
ilDcère  amitié.  Regardez  d'un  œil  fovorable  vo- 
tre servante....  Faites  que  son  Joug  soit  un  Joug 
d'amour  et  de  paix  ;  faites  que ,  chaste  et  fidèle , 
elle  suive  toujours  l'exemple  des  femmes  fortes  ; 
qu  elle  se  rende  aimable  à  son  mari  comme  Ra- 
ehel;  qu'elle  soit  sage  conune  Rebeoca;  qu^elle 
Jouisse  d'une  longue  yie ,  et  qu'elle  soit  fidèle 
comme  Sara...  qu'elle  obtienne  une  heureuse 
fécondité;  qu'elle  mène  une  vie  pure  et  irrépro- 
chal)le,  afin  d'arriver  au  repos  des  saints  et  au 
royaume  du  ciel;  foites.  Seigneur,  qu'ils  voient 
tous  deux  les  enfiints  de  leurs  enfants  Jusqu'à  la 
traîaiènie  et  quatrième  génération ,  et  qu'ils  par- 
viennent à  une  heureuse  vieillesse.  » 

A  la  cérémonie  des  rekvaillesy  on  ohantoitle 
psaume  Nisi  Dominus  :  «  Si  l'Étemel  ne  bâtit 
la  maison ,  c*est  en  vain  que  travaillent  ceux  qui 
la  bâtissent.  » 

Au  commencement  du  carême,  à  te  cérémo- 
nie de  la  comminationy  ou  de  la  dénonciation 
ie  la  colère  céleste ,  on  prononçoit  ces  malédic- 
tions du  Deutéronome  : 
«  Maudit  celui  quia  méprisé  son  père  et  sa  mère. 


•  Maudit  celui  qui  égare  Taveugle  en  ehe* 
min ,  etc.  » 

Dans  la  visite  aux  malades,  le  prêtre  disoit 
en  entrant: 

«  Paix  à  cette  maison  et  à  ceux  qui  Phabi- 
tent.  »  Puis  au  chevet  du  lit  de  l'infirme  : 

«  Père  de  miséricorde,  conserve  et  retiens  ce 
malade  dans  le  corps  de  ton  Église,  comme  un 
de  ses  membres.  Aie  égard  à  sa  contrition ,  reçois 
ses  larmes ,  soulage  ses  douleurs.  » 

Ensuite  11  Usoit  le  psaume  In  te  y  Domine  : 

«  Seigneur,  Je  me  suis  retiré  vers  toi ,  délivre- 
moi  par  ta  Justice.  » 

Quand  on  se  rappelle  que  c'étotent  presque 
toujours  des  misérables  que  le  prêtre  alloit  visi- 
ter ainsi,  sur  la  paille  où  ils  étoient  couchés, 
combien  ces  oraisons  chrétiennes  paroissent  en- 
core plus  divines  I 

Tout  le  monde  connott  les  belles  prières  des 
Agonisants,  On  lit  d'abord  l'oraison  Pbofici- 
scEBE  :  Sortez  de  ce  monde,  âme  chrétienne;  en- 
suite cet  endroit  de  la  Passion  :  En  ce  temps-là  y 
Jésus  étant  sorti,  s*en  alla  à  la  montagne  des  Oli- 
viers y  etc.;  puis  le  psaume  Miserere  met;  puis 
cette  lecture  de  l'Apocalypse  :  En  ces  jours-là 
y  ai  vu  des  morts  y  grands  et  petits  y  qui  com- 
parurent devant  le  trône  y  etc.;  enfin  la  vision 
d'Ézéchiel  :  La  main  du  Seigneur  fut  sur  moi, 
et  m'ayant  mené  dehors  par  Vesprit  du  Sei- 
gneury  elle  me  laissa  au  milieu  d^une  campagne 
qui  étoii  couverte  d'ossements.  Alors  le  Seigneur 
me  dit  :  Prophétise  à  l'esprit;  fils  de  t homme,  * 
dis  à  l'esprit  :  Venez  des  quatre  vents  y  et  soirf* 
fiez  sur  ces  mqrtSy  qfin  qu'ils  revivent,  etc. 

Pour  les  incendies,  pour  les  pestes,  pour  les 
guerres ,  il  y  avoit  des  prières  marquées.  Nous 
nous  souviendrons  toute  notre  vie  d'avoir  entendu 
lire ,  pendant  un  naufrage  on  noua  nous  trouvions 
nous-méme engagé ,  le  piaume  Cos^Uemini Do* 
miuo  :  «  Ck>nfesses  le  Seigneur,  parce  qu'il  est 
bon«...  » 

«  Il  oommaude ,  et  le  souffle  de  la  tempête  s'est 
élevé,  et  les  vagues  se  sont  amoncelées....  Alors 
les  mariniers  crient  vers  le  Seigneur  dans  leur 
détresse,  et  il  les  tire  de  danger.  » 

«  Il  arrête  la  tourmente,  et  la  change  en  ealme, 
et  les  flots  de  la  mer  s'iq[Mdsent.  » 

Vers  le  temps  de  Pâques ,  Jérémie  se  réveillott 
dMis  la  poudre  de  Sion  pour  pleurer  le  Fils  de 
l'Homme.  L'Église  empruntoit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  et  de  plus  triste  dans  les  Pères  et  dans  la 
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Bible ,  afin  d'en  composer  les  chants  de  cette  se- 
maine consacrée  au  plus  grand  des  martyrs ,  qui 
est  aussi  la  plus  grande  des  douleurs.  li  n'y  avoit 
pas  Jusqu'aux  litanies  qui  n'eussent  des  cris  ou 
des  élans  admirables ,  témoin  ces  versets  des  li* 
tantes  de  la  Providence  :  * 

Piovkleiioe  de  Dteo,  «msolatloB  de  r&me  pèterine; 
Providence  de  Dlea ,  espérance  du  pécheur  délaitté; 
ProTidence  de  Dieu ,  calme  dans  les  tempêtes  ; 
Piovideooede  Dieu ,  repos  du  cœur,  etc. , 
Ayez  pitié  de  nous. 

Enfin  nos  cantiques  gaulois ,  les  noêls  même 
de  nos  aïeux ,  avoient  aussi  leur  mérite  ;  on  y  sen- 
toit  la  naïveté ,  et  comme  la  fratcheur  de  la  foi. 
Pourquoi,  dans  nos  missions  decampagne,  sesen- 
toit- on  attendri ,  lorsque  des  laboureurs  venoient 
à  chanter  au  salut  : 

Adorons  toas,  à  mystère  ineffable  I 
Un  Dieu  caché,  etc. 

C'est  qu'il  y  avoit  dans  ces  voix  champêtres  un 
accent  irrésistible  de  vérité  et  de  conviction.  Les 
noëls,  qui  peignoient  les  scènearustiques,  avoient 
un  tour  plein  de  grâce  dans  la  bouche  de  la  pay- 
sanne.  Lorsque  le  bruit  du  fuseau  accompagnoit 
ses  chants ,  que  ses  rafants ,  appuyés  sur  ses  ge- 
noux ,  écoutoient  avec  une  grande  attention  l'his- 
toire de  i'Enfimt- Jésus  et  de  sa  crèche^  on  auroit 
en  vain  cherché  des  airs  plus  doux  et  une  reli- 
gion plus  .convenable  à  une  mère. 

CHAPmiE  IV. 

vu  WLBKHnta  DB  L*ÉGLI6B. 
DU  DIMANCHE. 

Noos  avons  déjà  fait  remarquer  '  la  beauté  de 
ce  septième  Jour,  qui  correspond  à  celui  du  repos 
du  Créateur;  cette  division  du  temps  fut  connue 
de  la  plus  haute  antiquité.  Il  importe  peu  de  sa- 
voir à  présent  si  c'est  une  obscure  tradition  de  la 
création  transmise  au  genre  humain  par  les  en- 
fants de  Noé ,  ou  si  les  pasteurs  retrouvèrent  cette 
division  par  l'observation  des  planètes  ;  mais  il 
est  du  moins  certain  qu'elle  est  la  plus  parfaite 
qu'aucun  lé^.âlateur  ait  employée.  Indépendam- 
ment de  ses  Justes  relations  avec  la  force  des 
hommes  et  des  animaux ,  elle  a  ces  harmonies 
gécmiétriques  que  les  anciens  cherchoient  tou- 
jours à  établir  entre  les  lois  particulières  et  les  lois 
générales  de  l'univers  ;  elle  donne  le  six  pour 
le  travail  ;  et  le  six  ^  par  deux  multiplications , 

1  Premiète  partie,  Uv.  u ,  diap.  i. 


engendre  les  trois  cent  soixante  Jours  de  raimée 
antique,  et  les  trois  cent  soi;|Lante  degrés  de  la 
circonféi-ence.  On  pouvoit  donc  trouver  magnifl- 
cence  et  philosof^ie  dans  cette  loi  religieuse,  qui 
divisoit  le  cercle  de  nos  labeurs  ainsi  que  leeeide 
décrit  par  les  astres  dans  leur  révolution  ;  oomme 
si  rhomme  n'avoit  d'autre  terme  de  ses  Mgoes 
que  la  consommation  des  siècles ,  ni  de  moiodRi 
espaces  à  remplir  de  ses  douleurs  y  que  tous  lei 
temps. 

Le  calcul  décimal  peut  convenir  à  un  peuple 
mercantile  ;  mais  il  n'est  ni  beau ,  ni  commode 
dans  les  autres  rapports  de  la  vie,  et  dans  ki 
équations  célestes.  La  nature  remploie  rarement  : 
il  gêne  l'année  et  le  cours  du  soleil  ;  et  la  loi  de 
la  pesanteur  ou  de  la  gravitation ,  peut-être  To- 
nique loi  de  l'univers ,  s'accomplit  par  le  carré j 
et  non  par  le  qinntuple  des  distances.  Il  ne  s'ae- 
corde  pas  davantage  avec  la  naissance ,  la  crois- 
sance et  le  développement  des  espèces  :  preeqoe 
toutes  les  femelles  portent  par  le  trois,  le  neuf, 
le  douze ,  qui  Bppartient  au  calcul  seximal  '. 

On  sait  maintenant,  par  expérience,  que  le 
cinq  est  un  Jour  trop  près ,  et  le  dix  un  Jour  trop 
loin  pour  le  repos.  LaTerreur,qui  pouvoittoutea 
France ,  n'a  jamais  pu  forcer  le  paysan  à  remplir 
la  décade,  parce  qu'il  y  a  impuissance  dans  les 
forces  humaines ,  et  même ,  comme  on  Ta  remar- 
qué, dans  les  forces  des  animaux.  Le  bœof  ne 
peut  labourer  neuf  Jours  de  suite  ;  au  bout  dn 
sixième,  ses  mugissements  semblent  demander 
les  heures  marquées  par  le  Créateur  pour  le  re- 
pos général  de  la  créature  \ 

Le  dimanche  réunissoit  deux  grands  avanta- 
ges :  c'étoit  à  la  fois  un  Jour  de  plaisir  et  de  re- 
ligion. Il  faut  sans  doute  que  l'homme  se  délasse 
de  ses  travaux  ;  mais  comme  il  ne  peut  être  atteint 
dans  ses  loisirs  par  la  loi  civile ,  le  soustraire  es 
ce  moment  à  la  loi  religieuse ,  c'est  le  délincr 
de  tout  frein,  c'est  le  replonger  dans  l'état  de 
nature,  et  lâcher  une  espèce  de  sauvage  an  mi- 
lieu de  la  société.  Pour  prévenir  ce  danger,  tes 
anciens  même  avoient  fait  aussi  du  Jour  de  repos 
un  Jour  religieux;  et  le  christianisme  avoit  con- 
sacré cet  exemple. 

Cependant  cette  Journée  de  la  bénédictk»  de 
la  terre ,  cette  Journée  du  repos  de  Jéhovab, 
choqua  les  esprits  d'une  Gonventi<m  qui  av0^ 

>  Voyez  BuFFON. 

*  Les  paysans  disoient  :  «  Nos  boeafs  coonoisseot  lediintt- 
che ,  et  ue  vettleot  pas  travailler  ce  Jour-la.  » 
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/ut  al^nee  avte  la  mort,  pane  qu'elle  iUrit 
digne  d'une  kUe  société  '.  Après  six  mille  ans 
d'an  consentement  nniversel  ;  après  soixante  siè- 
cles d'Hosannah ,  la  sagesse  des  Danton ,  levant 
la  ttte ,  osaji^rmanvaia  l'ouvmge  que  l'âternel 
avidt  tronvé  bon.  Elle  crnt  qu'en  nous  replon- 
geant dans  le  chaos,  elle  ponnralt  sobsUtner  la 
tradition  de  ses  raines  et  de  ses  ténèbres  A  celle 
de  Ib  naissance  de  la  lumière  et  de  l'ordre  des 
mondes;  elle  voulut  séparer  le  peuple  françols 
des  autres  peuples ,  et  en  faire ,  comme  les  Juifs , 
me  caste  ennemie  dn  genre  humain  :  on  dixième 
jour,  auquel  s'attacholt  pour  tout  honnenr  la 
mènoire  de  R<d)esplerre ,  vint  remplacer  cet  an- 
tique sabbath,  lié  au  souvenir  dn  berceau  des 
temps,  ce  Joar  sanctifié  par  la  religion  de  nos 
pères,  chAmé  par  cent  millions  de  chrétiens  sor 
la  SDrbee  dn  globe ,  fêté  par  les  saints  et  les 
milices  célestes ,  et,  pour  ainsi  dire ,  gardé  par 
Dieu  même  dans  les  siècles  de  l'éternité. 

CHAPITRE  V. 

EXPUCJLTI05  DE  LA  MESSE. 

n  y  a  mi  argument  si  simple  et  M  naturel  en 
hvenr  des  cérémonies  de  la  messe ,  que  l'oa  ne 
conçirit  pas  comment  il  est  échappé  aux  catbo- 
llqiKS  dans  leurs  disputes  avec  les  protestants. 
Qn'est-ce  qui  eonstitoe  le  culte  dans  une  rdlglon 
qoelcaiiqae?  Cest  le  taeri/ee.,  Une  religion  qni 
n'i  pas  de  Bacrifice  n'a  pas  de  cotte  proprement 
dit  Cette  vérité  est  incontestable ,  puisque ,  chez 
les  divers  peuples  de  la  terre ,  les  cérémonies  re- 
Kgletises  sont  nées  du  sacriBce ,  et  qne  ce  n'est 
pas  le  sacrifice  qui  est  sorti  des  cérémonies  reli- 
gieuses. D'où  il  faut  conclure  que  le  seul  peuple 
chrétien  qui  ait  nn  entte  est  celai  qui  conserve 
nne  immolation. 

Le  principe  étant  reecmon ,  on  s'attachera  peut- 
être  &  cMobattre  la  fonne.  SI  l'cAJectlon  se  ré- 
duit &  ces  termes ,  il  n'est  pas  dlfOdle  de  prouver 
qne  la  messe  est  le  pins  beau,  le  plus  mystérieux 
et  le  plus  divin  des  sacrifices. 

Une  tradition  onlveraelle  nons  ai^Hmd  que  la 
créature  s'est  Jadis  rendue  coupable  envers  le 
Créateur.  Toutes  les  naticms  ont  cherché  A  apai- 
ser le  ciel  ;  tontes  mt  cm  qn'll  fiilloit  une  victime  ; 
toutes  en  ont  été  si  persuadées ,  qu'elles  ont  com- 
mencé par  (rflrlr  l'homme  lutméme  en  holocaaste  : 
c'est  le  sauvée  qui  eut  d'abord  recours  A  ce  ter- 
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rible  sacrifice,  comme  étant  plus  près,  par  sa  na> 
ture,  de  la  sentence  originelle,  qui  demandoit 
la  mort  de  l'homme. 

Aux  victimes  humaines ,  on  substitua  dans  la 
suite  le  sang  des  animaux  ;  mab  dans  tes  grandes 
mités  on  reveoolt  A  la  première  coutume; 
des  oracles  revendiqwrient  les  enfants  mêmes  des 
rois:  la  fille  de  Jephté ,  Iiaac,  Ipblgénie,  furent 
réclamés  par  le  del  ;  CurUns  et  Codrus  se  dévouè- 
rent pour  Rome  et  Atiiènes. 

Cependant  le  sacrifice  humain  dut  s'abolir  le 
premier,  parce  qu'il  apparteuott  à  l'état  de  na- 
ture ,  ou  l'h(»nme  est  presque  toat  phgtigue  ;  on 
continna  longtemps  A  Immoler  des  animaux  : 
mais  quand  la  société  commença  A  vieillir,  quand 
on  Thit  A  réfléchir  sur  l'ordre  des  choses  divines» 
on  s'aperçut  de  l'insuffisanœ  du  sacrifice  maté* 
riel  ;  on  ctxnprtt  que  le  sang  des  boucs  et  des 
génisses  ne  pouvait  racheter  nn  être  lntcllig«it 
et  capable  de  vertu.  On  cberchA  donc  nne  hMtle 
plus  digne  de  la  nature  humaine.  D^A  les  philo- 
sophes enseignolent  que  les  dieux  ne  se  laissent 
point  toucher  par  des  hécatombes ,  et  qu'ils  n'ac- 
ceptent que  l'offrande  d'un  cœur  bnmilié  :  Jé- 
stt»Christ  confirma  ces notlcrnsvaguesdelaraisoD. 
L'Agneau  mystique,  dévoué  pour  le  salut  uni- 
versel, remplaça  le  premier-né  des  brebis;  et  A 
l'immoiatiCMi  de  l'homme  physique  tai  A  Jamais 
substituée  l'immolation  des  passions,  ou  le  sacri- 
fice de  l'homme  monU. 

Plus  on  approfondira  le  christianisme ,  plus  on 
verra  qu'il  n'est  que  le  développement  des  lomi^ 
res  naturelles,  et  le  résultat  nécessaire  de  la 
TieilleSEe  de  la  société.  Qui  pourrolt  at^Jourd'hui 
souffrir  le  sang  infect  des  animaux  antonr  d'un 
autel ,  et  cnrire  que  la  déponllle  d'un  bmif  rend 
le  dd  bvonble  A  nos  prières  ?  Hais  l'on  conçoit 
fort  bien  qu'nne  victime  splritudle,  ofEerte  cha- 
que jour  pour  les  pédiés  des  hommes,  peut  être 
agrédrie  au  Seigneur. 

Toutefbis,  pour  la  oHiservatlm  du  culte  ex- 
térieur, il  bllolt  nn  signe ,  symbole  de  la  victime 
morale.  Jésus-Christ,  avant  de  ^ttter  la  terre, 
pourvut  À  la  grossièreté  de  nos  sens ,  qni  ne  peu- 
vent se  passer  de  l'objet  matériel  :  11  Institua 
l'Eucharistie,  oà,  sous  les  espèces  visibles  du 
pain  et  du  vin,  il  cadia  l'offrande  invisible  de 
son  sang  et  de  nos  cceurs.  Telle  est  l'explication 
du  sacrifice  chrétien  ;  explication  qui  ne  blesse 
ni  le  bon  sens  ni  la  philosophie;  et  si  le  lecteur 
veut  la  méditer  un  moDMDt,  peut-être  lui  ou- 
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vrira-t-elle  quelques  nouvelles  vues  sur  les  saints 
^Imes  de  nos  mystères. 

CHAPITRE  VI. 

*  « 

C^Btt OlinS  KT  PaiËRES  DE  lA  MESSE. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  Justifier  les  rites  du 
sacrifice  (40).  Or,  supposons  que  la  messe  soit 
une  cérémonie  antique  dont  on  trouve  les  prières 
et  la  description  dans  les  Jeux  séculaires  d'Ho- 
race, ou  dans  quelques  tragédies  grecques  :  comme 
nous  ferions  admirer  ce  dialogue  qui  ouvre  le 
sacrifice  chrétien  ! 

t.  Je  m'approcherai  de  Vautel  de  Dieu, 

^  Du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse. 

t.  Faites  luire  votre  lumière  et  votre  vérité; 
elles  m'ont  conduit  dans  vos  tabernacles  et  sur 
votre  montagne  sainte. 

p.  Je  m'approcherai  de  Fautel  de  Dieu  y  du 
Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse. 

t.  Je  chanterai  vos  louanges  sur  la  harpe ,  6 
Seigneur!  Mais  y  mon  âme  y  d'où  vient  ta  tris- 
tesse y  et  pourquoi  me  troubles-tu  F 

p.  Espérez  en  Dieu,  etc. 

Ce  dialogue  est  un  véritd)le  poème  lyrique 
entre  le  prêtre  et  le  catéchumène  :  le  premier, 
plein  de  jours  et  d'expérience,  gémit  sur  la  mi- 
sère de  l'homme  pour  lequel  il  va  offrir  le  sacri- 
fice ;  le  second,  rempli  d'espoir  et  dp  Jeunesse , 
chante  la  victime  par  qui  il  sera  racheté. 

Vient  ensuite  le  Confileory  prière  admirable 
par  sa  moralité.  Le  prêtre  implore  la  miséricorde 
du  Tout-Puissant  pour  le  peuple  et  pour  lui- 
même. 

Le  dialogue  recommence. 

♦.  Seigneur,  écoutes  ma  prière  f 

p.  Et  que  mes  cris  s'élèvent  Jusqu'à  vous. 

Alors  le  sacrificateur  monteàl'autel,  s'incline , 
et  baise  avec  respect  la  pierre  qui ,  dans  les  an- 
ciens Jours,  cachoit  les  os  des  martyrs. 

Souvenir  des  catacombes. 

En  ce  moment  le  prêtre  est  saisi  d'un  feu  di- 
vin :  comme  les  prophètes  d'Israël ,  il  entonne 
le  cantique  chanté  par  les  anges  sur  le  berceau 
du  Sauveur,  et  dont  Ézéchiel  entendit  une  partie 
dans  la  nue. 

«  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  du  ciel ,  et 
paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  sur  la  terre! 
Nous  vous  louons,  nous  vous  bénissons,  nous 
TOUS  adorons ,  Roi  du  ciel ,  dans  votre  gloire  im- 
mense I  etc.  > 


L'épttre  succède  au  cantique.  L'ami  dn  Ké^ 
dempteur  du  monde ,  Jean ,  &it  entendre  des  pa* 
rôles  pleines  de  douceur,  ou  le  sublime  Paul, 
insultant  à  la  mort,  découvre  les  mystères  de 
Dieu.  Prêt  à  lire  une  leçon  de  l'Évangile ,  le  prê- 
tre s'arrête  et  supplie  rÉternel  de  purifier  ses 
lèvres  avec  le  charbon  de  feu  dont  il  toucha  les 
lèvres  d'Isaîe.  Alors  les  paroles  de  Jésus-Christ 
retentissent  dans  l'assemblée  :  c'est  le  Jugement 
sur  la  femme  adultère  ;  c'est  le  Samaritain  versant 
le  baume  dans  les  plaies  du  voyageur;  ce  sont 
les  petits  enfants  bénis  dans  leur  innocence. 

Que  peuvent  faire  le  prêtre  et  l'assemblée ,  après 
avoir  entendu  de  telles  paroles?  Déclarer  sans 
doute  qu'ils  croient  fermement  à  l'existence  d'nn 
Dieu  qui  laissa  de  tels  exemples  à  la  terre.  Le^m- 
bole  de  la  foi  est  donc  chanté  en  triomphe.  La  phi- 
losophie, qui  se  pique  d'applaudir  aux  grandes 
choses,  auroit  dû  remarquer  que  c'est  la  pre- 
mière fois  que  tout  un  peuple  a  professé  publique- 
ment le  dogme  de  l'unité  d'un  Dieu  :  Credo  t'A 
unum  Deum. 

Cependant  le  sacrificateur  prépare  l'hostie  j)Otfr 
lui,  pour  les  vivants, pour  les  mortsAX  présente 
l0  c4lioe  :  «  l^gneur,  nous  vous  offrons  l^  eoffe 
de  notre  salut.  »  U  bénit  le  pain  et  le  vin.  «  Ye- 
ne  9,  Dieu  étemel,  bénisses  ee  sncrifice.  »U 
lave  ses  mains. 

•  Je  laverai  wies  mains  eiUfs  lês  inïïO00iUs.... 
Oh  lise  mefaitespointJtnirmâsJQunspnrmieeux 

qui  aimeni  le  sang^  » 

Souvenir  des  perséoationa. 

Tout  étant  préparé ,  le  céléiNraat  se  toome  vers 
le  peuple ,  et  dit  ; 

«  Priez,  mes  frirez.  « 

Le  peo]^  répond  ; 

«  Que  le  Seigneur  reçoive  de  v^  m^ins  ee  set- 

crifice.  » 
Le  prêtre  resta  un  moBMBt  e»  sileiûe  ,-piii9  tflut 

à  0oup  annonçant  l'étçmité  :  Per  o«ifiî0  smeelA 
sœeulomm,  il  s'écrie  i 

«  Élever  vos  cmurs!  » 

Et  mille  voix  répondent  f 

•  Mabemns  ad  Dominwn  ;  JVous  h*  élevons 
v^rs  le  Seigneur,  f 

,Là  préface  est  chaotAe  sur  l'miUqw  méippiofla 
réeitjatif  de  la  tragédie  graeque ,  les  Dominations, 
les  Puissances,  les  Vertus,  les  Anges  et  les  Se- 
rapliins  sont  Invités  à  descendre  avec  la  graada 
victime,  et  à  répét^er,  avee  le  ehonir  des  fidèl^i 
le  triple  Sanctus  et  YHosannah  étemel. 
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Enfin  Ton  iovche  w  moment  redo^tab1e.  Le 
iMtM^j  où  la  loi  étemelle  est  gravée,  vient  de 
s'ouvrit:  la cansécrption  s'achève  par  les  paroles 
qiémes  de  Jésus-Christ.  <v  ^ignet^r^  dit  le  prêtre 
qis'incijnan^  profopdément ,  que  l* hostie  sainte 
vausfoit  agréable  com  me  les  dons  d'Aboi  le  juste ^ 
fomme  le  sacrifice  d* Abraham  natrepatriarche, 
comme  celui  de  votre  grand  prêtre  ifelchisé- 
^cfi.  Noifs  vous  supplions  d'ordonner  que  ces 
i(m  soient  portés  à  votr^  autel  sublime  parles 
inains  4e  votre  t^ge,  es^  présence  de  vofrf  di- 
vine mqiesté.  » 

I    A  ees  mts  le  mystar^  s'acc^piplit ,  TAgpeai} 

\  descend  ppur  être  ifomo)^  * 

O  moment  lotenoel  I  ce  peuple  prosleroé , 

Ce  temple  dont  la  mous»e  e  couvert  les  portique» , 

Ses  vieux  murs,  son  Jour  sombre  et  ses  vitraux  gotliiques  ; 

Cette  lampe  d*alrain  qui ,  dans  Tantiquité , 

Symbole  du  soleil  et  ck  réternité, 

Lait  devant  1c  Très-Haut ,  jour  et  nuit  suspendue; 

La  m^Jeité  d*an  Diea parmi  nous  descendue; 

Lps  pleurs,  les  vœux,  rencens  qui  monte  vers  rjQlUtel^ 

Et  déjeunes  beautés  qui  sous  Tail  maternel , 

Adoucissent  cncor  par  leur  voix  innocente 

De  la  religion  la  pompe  attendrisante; 

Cet  orgue  qai  se  tait ,  ce  silence  pieux, 

L*iQvislble  union  de  la  terre  et  des  deux, 

Tout  enflamme ,  agrandit ,  émeut  rhomme  sensible  : 

U  croit  avoir  fraocbi  ce  monde  inacoei»lble , 

Où  sur  des  harpes  d'or  Timmort^l  séraphin 

Aux  pieds  de  Jraovah  chante  Thymne  sans  lin. 

Alors  de  toutes  parts  un  Bieu  se  fait  entendre  ; 

Il  se  cache  aa  savant ,  se  révèle  au  cœur  tendre  : 

n  doit  moins  ae  prouver  qull  ne  doit  le  sentir  '  (il). 

CHAPITRE  YII. 

LA  FATB-DIEU. 

Il  n*en  est  pas  des  fêtes  chrétiennes  comme  des 
cérémonies  du  p(iganisme;  on  n'y  traîne  pas  en 
triomphe  un  bœuf-dieu ,  un  bouc  sacré  ;  on  n'est 
pas  obligé ,  sous  peipe  d'être  mis  en  prison,  à\ 
dorer  un  chat  ou  un  crocodile,  ou  de  se  rouler 
ivre  dans  les  rues,  en  commettant  toutes  sortes 
d'abominations  pour  Vénus ,  Flore  ou  Bacchus  : 
dans  nos  solennités,  tout  est  essentiellement  mo- 
ral. Si  l'Église  en  a  seulement  banni  les  danses  ' , 
c'est  qu'elle  sait  combien  de  passions  se  cachent 
sous  ce  plaisir  en  apparence  innocent.  Le  Dieu 
des  chrétiens  ne  demande  que  les  élans  du  cœur 
et  les  mouvements  égaux  d'une  âme  qui  règle  le 
paisible  concert  des  vertus.  Et  quelle  est ,  par 
exemple,  la  solennité  païenne  qu'on  peut  oppo- 

*  UJout  40  Motu ,  par  H.  m  FowrASM.  U  Birpe  a  dit 

que  ce  sont  là  vingt  des  plus  beaux  vers  de  la  langue  fran- 
^se;  nous  i^ntcrons  qu'ils  peignent  avec  la  dernière  exacti- 
tl|de  le  sacriUoe  chrétien. 

*  Elles  sontoepebdant  en  usage  dans  quelques  pays,  comme 
dans  ràmérique  méridionale,  parce  que  parmi  les  sauvages 
chrétiens  U  règne  encore  une  grande  Innocence. 


ser  à  la  féfe  où  nous  célébrons  h  iu>ip  du  Seir 
gneur  (42)? 

Aussitôt  que  Taurore  4  annoncé  la  fête  4p  Boi 
du  pionde ,  les  maisons  se  couvrent  de  tapisseries 
de  laine  et  de  soie ,  les  rues  se  jonchent  de  fle^r$ , 
et  les  cloches  appellent  au  temple  la  troupe  des 
fidèles.  Le  signal  est  donné  :  toi^t  s'ébranle,  et  la 
pompe  commence  à  défiler. 

On  voit  paroitre  d'abord  les  corps  qui  compor 
sent  la  société  des  peuples.  Leurs  épaules  spnt 
chargées  de  l'image  des  protecteurs  de  leurs  tri^ 
bus,  et  quelquefois  des  reliques  de  ces  hommes 
qui,  pés  daos  une  cla^  Inférieure,  put  méritfl 
d'être  adorés  des  rois  par  Mufs  ver^s  :  sul^lioi^ 
leçon  que  }a  religion  chrétienne  ^  seule  donnée  i 
la  terre. 

Après  oes  groupes  popuhûres ,  pn  voit  s'élever 
l 'étendard  de  JésusrChrist ,  qui  D'«|t  plps  un  signe 
de  dQulenr  9  mais  une  ly^arqne  de  joi^.  A  pas  lents 
s'avance  sur  deux  files  une  longue  suit»  de  ces 
éBEwx  àfi  la  solitude ,  de  ces  enfants  du  torrent  et 
4h  rocher,  dont  l'antique  véteoaent  retrace  à  la 
mémoire  d'autres  mœurs  et  d'autres  siècles.  Im 
clergé  ^uiier  vient  après  ces  solitaires  :  queiquet 
fpis  des  prélats,  revêtus  ip  la  pourpre  romaine, 
prolongent  encore  la  chaîne  religieuse.  Enfin  le 
ppntife  de  la  f^P  apparqtt  seul  dans  le  lointain. 
Ses  mains  soutiennent  la  radieuse  Eucharistie, 
qui  se  montre  sous  un  dais  à  l'extrémité  de  la 
poQnpe,  oomme  m  voit  quelquefois  le  soleil  bril- 
ler sous  un  miage  d'or,  au  bout  d'une  avenue  illuf 
minée  de  ses  feux. 

Cependant  des  groupes  d'adolescents  mardient 
entre  les  rangs  de  la  procession  :  les  uns  présen- 
tent les  corbeilles  de  fleurs ,  les  autres  les  vases 
des  parfums.  Au  signal  répété  par  le  maître  des 
ppmpes,  les  choristes  se  netoument  vers  l'image 
du  soleil  éternel ,  et  font  voler  4es  rases  elSeuilt 
lées  sur  son  passage.  Des  lévites,  en  tuniques 
blanches,  balancent  Pencensoir  devant  le  Très* 
Haut.  Alors  des  chants  s^eièvent  le  long  des  lignes 
saintes  :  le  bruit  des  cloches  et  le  roulement  des 
canons  annoncent  que  le  Tout-Puissant  a  franchi 
le  seuil  de  son  temple.  Par  intervalles,  les  voix  et 
les  instruments  se  taisent,  et  un  silence  aussi  ma- 
jestueux que  celui  des  grandes  mers  '  dans  un 
jour  de  calme,  règne  parmi  cette  multitude  re- 
cueillie :  on  n*entend  plus  que  ses  pas  mesurés 
sur  les  pavés  retentissants. 

Mais  où  va-t-il,  ce  Dieu  redoutable  dont  les 
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puissances  de  la  terre  proclament  ainsi  la  mijesté  ? 
n  ya  se  reposer  sons  des  tentes  de  lin ,  sous  des  ar- 
ches de  feoillages,  qui  loi  présentent,  comme  an 
Jour  de  Tandenne  alliance ,  des  temples  innocents 
et  des  retraites  champêtres.  Les  humbles  de  cœur, 
les  pauvres ,  les  enfants  le  précèdent  ;  les  Juges , 
les  guerriers,  les  potentats  le  suivent  II  marche 
entre  la  simplicité  et  la  grandeur,  comme  en  ce 
mob  qu'il  a  choisi  pour  sa  fête ,  il  se  montre  aux 
hommes  entre  la  Sfdson  des  fleurs  et  celle  des  fou- 
dres. 

Les  fenêtres  et  les  murs  de  la  dté  sont  bordés 
d'habitants  dont  le  cœur  s'épanouit  à  cette  fête  du 
Bien  de  la  patrie  :  le  nouveau-né  tend  les  bras  au 
Jésus  de  la  montagne,  et  le  vidllard,  penché 
vers  la  tombe,  se  sent  tout  à  coup  délivré  de  ses 
craintes  ;  il  ne  sait  quelle  assurance  de  vie  le  rem- 
plit de  Joie  à  la  vue  du  Dieu  vivant. 

Les  solennités  du  diristianisme  sont  coordon- 
nées d'une  manière  admirable  aux  scènes  de  la 
nature.  La  fête  du  Créateur  arrive  au  moment  où 
la  terre  et  le  del  déclarent  sa  puissance,  où  les 
bols  et  les  champs  fburmillent  de  générations 
nouvdies  :  tout  est  uni  par  les  plus  doux  liens; 
il  n'y  a  pas  une  seule  plante  veuve  dans  les  cam- 
pagnes. 

La  chute  des  feuilles,  au  contraire,  amène  la 
fête  des  Morts  pour  l'homme,  qui  tombe  comme 
les  feuilles  des  bois. 

Au  printemps,  l'Église  déploie  dans  nos  ha* 
meaux  une  autre  pompe.  La  Fête-DIett  convient 
aux  splendeurs  des  cours,  les  Rogations  ^ux  naï- 
vetés du  village.  L'homme  rustique  sent  avec  Joie 
8on  âme  s'ouvrir  aux  influences  de  la  religion ,  et 
sa  glèbe  aux  rosées  du  del  :  heureux  celui  qui  por- 
tera des  moissons  utiles,  et  dont  le  cœur  humble 
s'incltaiera  sous  ses  propres  vertus,  comme  le 
chaume  sous  le  grain  dont  il  est  chargé! 

CHAPITRE  VIIL 

LES  ROGÂTIORS. 

Les  cloches  du  hameau  se  font  entendre,  les 
villageds  quittent  leurs  travaux  :  le  vigneron  des- 
cend de  la  collioe,  le  laboureur  accourt  de  la 
plaine,  le  bûcheron  sort  de  la  forêt;  les  mères, 
fermant  leurs  cabanes,  arrivent  avec  leurs  eo- 
fants ,  et  les  Jeunes  filles  laissent  leurs  ftiseaux, 
leurs  brebis  et  les  fontaines ,  pour  assister  à  la 
fête. 

On  s'assemble  dans  le  dmetière  de  la  paroisse , 
sur  les  tombes  verdoyantes  des  aïeux.  BlentAton 


volt  parottre  tout  le  dergé  destfaié  à  la  cérémoDle  : 
c'est  un  vieux  pasteur  qui  n*est  connu  que  sous 
le  nom  de  curé; et  ce  nom  vénérable,  dans  k* 
quel  est  venu  se  perdre  le  sien,  indique  mdnsle 
ministre  du  temple  que  le  père  laborieux  du  trtNh 
peau.  Il  sort  desa  retraite,  bitie auprès  de  la d^ 
meure  des  morts,  dont  il  surveille  la  cendre.  Il 
est  établi  dans  son  presbytère,  comme  une  garde 
avancée  aux  finontières  de  la  vie,  pour  rece^ 
ceux  qui  entrent  et  ceux  qui  sortent  de  ce  royau- 
me des  douleurs.  TJn  puits,  des  peupliers, une 
vigne  autour  de  sa  fenêtre,  quelques  colombes, 
composent  l'héritage  de  ce  roi  des  sacrifices. 

Cependant  l'apôtre  de  l'Évangile ,  revêtu  d*im 
simple  surplis ,  assemble  ses  ouailles  devant  la 
grande  porte  de  l'église;  il  leur  fait  un  discours, 
fort  beau  sans  doute,  à  en  Juger  par  les  larmes 
de  l'assistance.  On  lui  entend  souvent  répéter  : 
Mes  enfants,  mes  chers  enjants;  et  c'est  là  tout 
le  secret  de  l'éloquence  du  ChrysostAme  cham- 
pêtre. 

Après  l'exhortation,  l'assemblée  commence  à 
marcher  en  chantant  :  >  Vous  sortirez  avec  ploh 
sir,  etvcus  serez  reçuavecjoie;  tes  collinesbfm" 
diront  et  vous  entendront  avec  joie*  «L'étendaid 
des  saints,  antique  bannière  des  temps  chevale- 
resques, ouvre  la  carrière  au  troupeau,  qui  soit 
pêle-mêle  avec  son  pasteur.  On  entre  dans  da 
chemins  ombragés  et  coupés  profondément  par  la 
roue  des  chars  rustiques; on  firanchit  de  hautei 
barrières  formées  d'un  seul  tronc  de  chêne;  on 
voyage  le  long  d'une  haie  d'aubépine  où  ball^ 
donne  l*abeiile,  et  où  sifflent  les  bouvreuils  et 
les  merles.  Les  arbres  sont  couverts  de  leurs 
fleurs  on  parés  d'un  naissant  feuillage.  Les  bois, 
les  vallons,  les  rivières,  les  rochers  entendent 
tour  à  tour  les  hymnes  des  laboureurs.  Étonnés 
de  ces  cantiques,  les  hôtes  des  champs  sortent 
des  blés  nouveaux,  et  s'arrêtent  à  quelque  dis- 
tance ,  pour  voir  passer  la  pompe  villageoise. 

La  procession  rentre  enfin  au  hameau.  Chacos 
retourne  à  son  ouvrage  :  la  religion  n'a  pas  voata 
que  le  Jour  où  l'on  demande  à  Dieu  les  biens  de 
la  terre  fAt  un  Jour  d'oisiveté.  Avec  quelle  espé- 
rance on  enfonce  le  soc  dans  le  sillon ,  après  avoir 
imploré  celui  qui  dirige  le  soleil  et  qui  garde  dans 
ses  trésors  les  vents  du  midi  et  les  tièdesondéesl 
Pour  bien  achever  un  Jour  si  saintement  com* 
mencé,  les  anciens  du  village  viennent,  à  ren- 
trée de  la  nuit,  converser  avec  le  curé,  qui  prend 
son  repas  du  soir  sous  les  peupliers  de  sa  ooor. 
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La  lune  répand  alors  les  dernières  harmonies  sor 
Dette  ftte ,  que  ramènent  cliaqae  année  le  mois  le 
plus  doux  et  le  cours  de  l'astre  le  plus  mystérieux. 
On  croit  entendre  de  toutes  parts  les  blés  germer 
dans  la  terre ,  etles  plantes  croître  et  sedévelop- 
per  :  des  voix  inconnues  s'élèvent  dans  le  silence 
des  bois,  comme  le  chœur  des  anges  champêtres 
dont  on  a  imploré  le  secours  :  et  les  soupirs  du 
rossignol  parviennent  à  Toreille.des  vieillards 
assis  non  loin  des  tombeaux  (43). 

CHAPITRE  IX. 

M  QdtQOSS  rknsA  chkAtieniues. 
LES  aOIS,  nOEL,  ETC. 

Ceux  qui  n'ont  Jamais  reporté  leurs  coeurs  vers 
ces  temps  de  foi,  où  un  acte  de  religion  étoit  une 
fête  de  famille,  et  qui  méprisent  des  plaisirs  qui 
n'ont  pour  eux  que  leur  innocence  ;  ceux-là ,  sans 
mentir,  sont  bien  à  plaindre.  Du  moins ,  en  nous 
]^  vaut  de  ces  simples  amusements ,  nous  donne- 
ront41s  quelque  chose?  Hélas I  ils  l'ont  essayé. 
La  Convention  eut  ses  Jours  sacrés  :  alors  la  fa- 
mine étoit  appelée  sainie,  et  VHasannah  étoit 
changé  dans  le  cri  de  Wtv  /a  mor// Chose  étrange! 
des  hommes  puissants ,  parlant  au  nom  de  l'éga- 
lité et  des  passions,  n'ont  Jamais  pu  fonder  une 
fête  ;  et  le  saintle  plus  obscur,  qui  n'avoit  Jamais 
prêché  que  pauvreté,  obéissance,  renoncement 
aux  biens  de  la  terre,  avoit  sa  solennité  au  rao- 
noent  même  où  la  pratique  de  son  culteexposoit  la 
▼ier  Apprenons  par  là  que  toute  fête  qui  se  rallie 
à  la  religion  et  à  la  mémoire  des  bienfaits  est  la 
seule  qui  soit  durable.  Il  ne  sufflt  pas  de  dire  aux 
hommes ,  Béjouissez'vous,  pour  qu'ils  se  réjouis- 
sent :  on  ne  crée  pas  des  Jours  de  plaisir  comme 
des  Jours  de  deuil,  et  Ton  ne  commande  pas  les 
ris  aussi  facilement  qu'on  peut  foire  couler  les 
larmes. 

Tandis  que  la  statue  de  Marat  remplaçoit  celle 
de  saint  Vincent  de  Paule  ;  tandis  qu'on  célébroit 
ces  pompes  dont  les  anniversaires  seront  mar- 
qués dans  nos  fostes  comme  des  Jours  d'étemelle 
douleur,  quelque  pieuse  famille  châmoit  en  se- 
cret une  fête  chrétienne ,  et  la  religion  mêloit  en- 
core un  peu  de  Joie  à  tant  de  tristesse.  Les  coeurs 
dmples  ne  se  rappellent  point  sans  attendrisse- 
ment ces  heures  d'épanchement  où  les  familles 
se  rassembioient  autour  des  gâteaux  qui  retra- 
çolentles  présents  des  Mages.  L*aleul,  retiré  pen- 
dant le  reste  de  Tannée  au  fond  de  son  appar- 


tement,  reparoissoit  dans  ce  Jour  comme  la  divi- 
nité du  foyer  paternel.  Ses  petits-enfants,  qui 
depuis  longtemps  ne  revoient  que  la  fête  atten- 
due ,  entouroient  ses  genoux ,  et  le  rajeunissdient 
de  leur  Jeunesse.  Les  fronts  respiroient  la  gaieté , 
les  cœurs  étoient  épanouis  :  la  salle  du  festin  étoit 
merveilleusement  décorée,  et  chacun  prenoit  un 
vêtement  nouveau.  Au  choc  des  verres ,  aux  éclata 
de  la  Joie ,  on  tiroit  au  sort  ces  royautés  qui  ne 
coûtoient  ni  soupirs  ni  larmes  :  on  se  passoit  ces 
sceptres,  qui  ne  pesoient  point  dans  la  main  de 
celui  qui  les  portoit.  Souvent  une  fraude ,  qui  re- 
doubloit  l'allégresse  des  si^jets,  et  n'exdtoit  que 
les  plaintes  de  la  souveraine,  falsoit  tomber  la 
fortune  à  la  fille  du  lieu  et  au  fils  du  voisin ,  der- 
nièrement arrivé  de  l'armée.  Les  Jeunes  gens  rou- 
gissoient, 'embarrassés  qu'ils  étoient  de  leur  cou- 
ronne; les  mères  sourioient, et  l'aïeul  vidoit  sa 
coupe  à  la  nouvelle  reine. 

Or,  le  curé,  présent  à  la  fête,  recevoit,  pour 
la  distribuer  avec  d'autres  secours,  cette  pre- 
mière part,  appelée  la  part  des  pauvres.  Des 
Jeux  de  l'ancien  temps,  un  bal  dont  quelque  vieux 
serviteur  étoit  le  premier  musicien,  prolongeoient 
les  plaisirs  ;  et  la  maison  entière ,  nourrices ,  en- 
fonts,  fermiers,  domestiques  et  maîtres,  dan- 
soient  ensemble  la  ronde  antique. 

Ces  scènes  se  répétoient  dims*  toute  la  chré- 
tienté; depuis  le  palais  Jusqu'à  la  chaumière,  il 
n'y  avoit  point  de  laboureur  qui  ne  trouvât  moyen 
d'accomplir,  ce  Jour-là,  le  souhait  du  Béamois. 
Et  quelle  succession  de  Jours  heureux  !  Noël ,  le 
premier  Jour  de  l'An,  la  fête  des  Mages,  les  plai- 
sirs qui  précèdent  la  pénitence  !  En  ce  temps-là 
les  fermiers  renouveloient  leur  bail ,  les  ouvriers 
recevoient  leur  payement  :  c'étoit  le  moment  des 
mariages,  des  pr^ents,  des  charités,  des  visi- 
tes :  le  client  voyoit  le  Juge ,  le  Juge  le  client  : 
les  corps  de  métiers ,  les  confréries ,  les  prévô- 
tés ,  les  cours  de  Justice ,  les  universités ,  les  mai- 
ries, s'assembloient  selon  des  usages  gaulois  et 
de  vieilles  cérémonies;  l'infirme  et  le  pauvre 
étoient  soulagés.  L'obligation  où  Ton  étoit  de 
recevoir  son  voisin  à  cette  époque  faisoit  qu'on 
vivoitj  bien  avec  lui  le  reste  de  l'année,  et  par 
ce  moyen  la  paix  et  l'union  régnolent  dans  la 
société. 

On  ne  peut  douter  que  ces  institutions  ne  ser- 
vissent puissamment  au  maintien  des  mœurs, 
en  entretenant  la  cordialité  et  l'amour  entre  les 
parents.  Mous  s<»nmes  déjà  bien  loin  de  ces  temps 
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OÙ  une  femme,  &  la  mort  de  son  mari,  yenoit 
trouver  son  fils  atnë ,  lui  remettolt  les  clefs,  et 
lui  rendoit  les  comptes  de  la  maison  comme  au 
chef  de  la  famille.  Nous  n'avons  plus  cette  haute 
idée  de  la  dignité  de  l*homme,  que  nous  inspi- 
roit  le  christianisme.  Les  mères  et  les  enfants  ai- 
ment mieux  tout  devoir  aux  articles  d*un  con- 
trat, que  de  se  âer  aux  sentiments  de  la  nature , 
et  la  loi  est  mise  partout  à  la  place  des  mteurs. 
Ces  fêtes  chrétiennes  avoient  d'autant  plus  de 
charmes,  qu'elles  existoient  de  toute  antiquité, 
et  Ton  trouvolt  avec  plaisir,  en  remontant  dans 
le  passé,  que  nos  aïeux  s'étoient  réjouis  à  la  même 
époque  que  nous.  Ces  fêtes  étant  d'ailleurs  très- 
multipliées ,  il  en  résultoit  encore  que,  malgré 
les  chagrins  de  la  vie,  la  religion  avoit  trouvé 
moyen  de  donner  de  race  en  race ,  à  des  millions 
d'infortunés ,  quelques  moments  de  bonheur. 
.  Dans  la  nuit  de  la  naissance  du  Messie,  les 
troupes  d'enfants  qui  adoroient  la  crèche,  les 
églises  illuminées  et  parées  de  fleurs ,  le  peuple 
qui  se  pi'essoii  autour  du  berceau  de  son  Dieu ,  1^ 
chrétiens  qui ,  dans  une  chapelle  retirée ,  faisoient 
leur  paix  avec  le  ciel,  les  a//e/uta  joyeux,  le  bruit 
de  l'orgue  et  des  cloches,  offroient  une  pompe 
pleine  d'innocence  et  de  mi\jesté. 

Immédiatement  après  le  dernier  jour  de  folie , 
trop  souventmarqué  par  nos  excès,  venolt  la  cé- 
rémonie des  Gendres,  comme  la  mort  le  lende- 
main des  plaisirs.  «  O  homme!  disoit  le  prêtre, 
90uviens-^oi  que  tu  es  poussière^  et  que  tu  re* 
tourneras  en  poussière.  »  L'ofBder  qui  se  tenoit 
auprès  des  rois  de  Perse  pour  leur  rappeler  qu'ils 
étoient  mortels,  ou  le  soldat  ronudn  qui  abais- 
soit  l'orgueil  du  triomphateur,  ne  dounoit  pas  de 
plus  puissantes  leçons. 

Un  volume  ne  sufîlroit  pas  pour  peindre  en  dé- 
tail les  seules  cérémonies  de  la  Semaine-Sainte  ; 
on  sait  de  quelle  magnificence  elles  étoient  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  :  aussi  nous  n'en- 
treprendrons point  de  les  décrire.  Nous  laissons 
aux  peintres  et  aux  poètes  le  soin  de  représenter 
dignement  ee  clergéf  en  deuil,  ces  autels,  ces 
temples  voilés,  cette  musique  sublime,  ces  voix 
célestes  chantant  les  douleurs  de  Jérémie,  cette 
Passion  mêlée  d'incompréhensibles  mystères,  ce 
saint  sépulcre  environné  d'un  peuple  abattu ,  ce 
pontife  lavant  les  pieds  des  pauvres,  ces  ténè- 
bres ,  ces  silences  entrecoupés  de  bruits  formida- 
bles, ce  cri  de  victoire  échappé  tout  à  coup  du 
tombeau ,  enfin  ce  Dieu  qui  ouvre  la  route  du 
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ciel  aux  âmes  âélivrées ,  et  laisse  aux  chrétiens 
sur  la  terre ,  avec  une  religion  divhie ,  d'intaris- 
sables espérances. 


CHAPITRE  X. 

FCnÉRAIIXES. 

pomi^  fvnÈMums  giUads. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  dam 
la  première  partie  de  cet  ouvrage,  sur  le  dernier 
sacrement  des  chrétiens^  on  conviendra  d'abord 
qu'il  y  a  dans  cette  seule  cérémonie  plus  de  vé- 
ritables beautés  que  dâvA  totrt  ee  que  nous  coo- 
noissons  du  culte  des  morts  ehea  les  anciens.  En- 
suite la  religion  chrétienne,  n'envisageant  dans 
Thomme  que  IseS  flhs  divines,  â  multiplié  les 
htinneut^  autour  du  tombeau  ;  ellea  varié  les  pom* 
t)eS  flmèbres  selon  te  rang  et  les  destinées  de  ta 
victime.  Par  ce  moyen ,  elle  a  rendu  j^lus  douce 
à  chacud  cette  dure ,  mais  salutaire  pensée  de  ta 
mort,  dont  elle  s'est  plu  à  nourrir  notre  âmcj 
ainsi  la  colombe  amollit  dans  son  bec  le  froment 
qu'elle  présente  à  ses  petits. 

La  religion  a-t-elle  à  s'occuper  des  ftinéralllci 
de  quelque  puissance  de  la  terre,  ne  craignez  pas 
qu'elle  manque  de  grandeur.  Plus  l'objet  pleuré 
aura  été  malheureux,  plus  elle  étalera  de  pompe 
autour  de  son  cercueil ,  plus  ses  leçons  seront  élo- 
quentes :  elle  seule  pourra  mesurer  la  hauteur  ei 
la  chute ,  et  dire  ces  sommets  et  ces  abimes ,  d'où 
tombent  et  où  disparoissent  les  rois. 

Quand  donc  l'urne  des  douleurs  a  été  ouverte, 
et  qu'elle  s'est  remplie  des  larmes  des  monarques 
et  des  reines;  quand  de  grandes  cendres  et  de 
grands  malheurs  ont  englouti  leurs  dçobles  va- 
nités dans  un  étroit  cercueil ,  la  religion  assem- 
ble les  fidèles  dans  quelque  temple.  Les  Toutes 
de  l'église ,  les  autels ,  les  colonnes ,  les  saints  se 
retirent  sous  des  voiles  funèbres.  Au  mitiea  de 
la  nef  s'élève  un  cercueil  environné  de  flambeaui.  < 
La  messe  des  funérailles  s'est  célébrée  aux  pieds 
de  celui  qui  n'est  point  né  et  qui  ne  mourra 
point  :  maintenant  tout  est  muet.  Debout  dans  ta 
chaire  de  vérité,  un  prêtre  seul,  vêtu  de  blane 
au  milieu  du  deuil  générai,  le  front  chauve,  ta 
figure  pâle ,  les  yeux  fermés ,  les  maios  croisées 
sur  la  poitrine ,  est  recueilli  dans  les  profondeurs 
de  Dieu  ;  tout  à  coup  ses  yeux  s'ouvrent,  s» 
mains  se  déploient  et  ces  mets  tombent  de  ses 
lèvres  : 
I     «  Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  et  de  qoi  re* 
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lèvent  tous  les  empires,  à  qut  seul  appartient  la 
gloire ,  la  majesté  et  rindépendance ,  est  aussi  le 
seul  qtii  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rOis ,  et  de 
leur  donner,  quand  il  lui  platt,  de  gfandes  et  de 
terribles  leçons  :  soit  quMi  élève  les  trôneà ,  soit 
qu'il  les  abaisse,  soit  qu*il  communique  &a  puis- 
sance aux  princes ,  soit  qu'il  là  retire  à  lui-même , 
et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  foiblesse ,  11  leur 
apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine 
et  digne  de  lili^... 

«  Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  gratide  reine, 
fille,  femme,  mère  de  rois  si  puissants  et  sou- 
veraine de  trois  royaumes,  appelle  à  cette  triste 
cérémonie,  ce  discours  vous  fera  parottrè  un  de 
ces  exemples  redoutables  qiii  étalent  aux  yeux 
du  monde  sa  vanité  tout  entière.  Vous  verrez 
dans  une  seule  Vie  toutes  les  extrémités  des  cho- 
ses humaines  :  la  félicité  tons  homes  aussi  bien 
que  les  misères;  une  longue  et  pénible Jouls^nce 
à'utie  des  plus  nobles  couronnes  de  l'univers; 
tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la 
naissance  et  là  grandeur  accumulées  sur  une 
tête  qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les  outrages  de 
ta  fortune;  la  rébellion,  longtemps  retenue,  à 
Iâ  fin  tout  à  fait  /nattresse  ;  util  ft*eln  à  la  licence  ; 
les  lois  abolies  ;  là  majesté  violée  par  des  atten- 
tats Jusqu*alors  Incotmus ,  un  trône  indignement 
renversé...  voilà  les  enseignements  que  Dieu 
doniie  aux  rois.  ^ 

Souvenirs  d'tiii  graftd  siècle ,  A*nxm  princesse 
Inibrtunée  et  d'utie  révolution  mémorable ,  oh  ! 
combien  la  religion  vous  a  rendus  touchants  et 
ÉublimeS  en  voui  transmettant  à  là  postérité  I 

CHAPITRE  XL 

FUNÉRAILLES  DU  GUERRIER,  CONVOIS  DES  RICHES, 

COUTUMES,  ETC. 

Une  noble  simplicité  présidoit  aux  obsèques 
du  guerrier  chrétien.  Lorsqu'on  croyoit  encore  à 
quelque  chose,  on  aimolt  à  voir  un  aumônier 
dans  une  tente  ouverte,  près  d'un  champ  de  ba- 
taille, célébrer  une  messe  des  morts  sur  un  au- 
tel formé  de  tambours,  C'étoit  un  assez  beau 
spectacle  de  voir  le  Dieu  des  armées  descendre, 
à  la  voix  d'un  prêtre,  sur  les  tentes  d*un  eamp 
françolfl ,  tandis  que  de  vieux  soldats ,  qui  avoient 
tant  de  fois  bravé  la  mort,  tomboient  à  genoux 
devant  un  cercueil,  un  autel  et  titi  ministre  de 
paix.  Aux  roulements  des  tambours  drapés ,  aux 
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Salves  tnterlrompueê  du  canon ,  des  grenadiers 
portoient  le  corps  de  leur  vaillant  capitaine  à  la 
tombe  qu'ils  avoient  creusée  pour  lui  avec  leurs 
baïonnettes.  Au  sortir  de  ces  funérailles  on  n'ai- 
loit  point  courir  pour  des  trépieds ,  pour  de  don 
bies  coupes ,  pour  des  peaux  de  lion  aux  ongles 
d*or,  mais  on  s*empressoitde  chercher,  au  milieu 
des  combats,  des  Jeux  funèbres  et  une  arène 
plus  glorieuse;  et,  si  Ton  nUmmoloit  point  une 
génisse  noire  aux  mânes  dû  héros,  du  moins  on 
répandoit  en  son  honneur  un  sang  moins  stérile , 
celui  des  ennemis  de  la  patrie. 

Parlerons-nous  de  ces  enterrements  fkits  à  la 
lueur  des  flambeaux  dans  nos  villes,  de  ces  cha- 
pelles ardentes ,  de  ces  chars  teiidus  de  noir,  de 
ces  chevaut  parés  de  plumes  et  de  draperies ,  de 
ce  silence  interrompu  par  les  versets  de  l'hymne 
de  la  colère ,  Dies  irœ  ? 

La  religion  conduisoit  à  ces  convois  des  grands , 
de  pauvres  orphelins  sous  la  livrée  pareille  dé 
l'infortune  :  par  là  elle  faisoit  sentir  à  des  enfants 
qui  n'avoient  point  de  père  quelque  chose  de  la 
piété  filiale  ;  elle  montroit  en  même  temps  à  l'ex- 
trême misère  ce  que  c*est  que  des  biens  qui  vien- 
nent se  perdre  au  cercdeil ,  et  elle  enseignoit  au 
riche  qu'il  n'y  a  point  de  plus  puissante  média- 
tion auprès  de  Dieu  que  eelle  de  l'innocence  et 
de  l'adversité. 

Un  usage  pani«UUe^  avoit  llfeu  att  décès  des 
prêtres  :  on  les  enterrait  le  visage  découvert  :  le 
peuple  croyoit  lire  sur  les  traits  de  son  pasteur 
l'arrêt  du  souverain  Juge ,  et  reconnoitre  les  Joies 
du  prédestiné  à  travers  l'ombre  d'une  sainte  mort , 
comme  dans  les  voiles  d'une  nuit  pure  on  dé- 
couvre les  splendeurs  du  ciel. 

La  même  coutume  s^observolt  dans  les  cou- 
vents. Nous  avons  vu  une  Jeune  religieuse  ainsi 
couchée  dans  sa  bière.  Son  front  se  confondoit 
par  sa  pâleur  avec  le  bandeau  de  lin  dont  il  étoit 
à  demi-couvert,  une  couronne  de  roses  blanches 
étoit  sur  sa  tête,  et  un  flambeau  br&loit  entre 
ses  mains  :  les  grâces  et  la  paix  du  cœur  ne  sau- 
vent point  de  la  mort,  et  Ton  voit  se  faner  les 
lis,  malgré  la  candeur  de  leur  sein  et  la  tranquil- 
lité des  vallées  qu'ils  habitent. 

Âù  reste,  la  simplicité  des (Wérailles étoit  ré* 
f  servée  au  nourricier,  comme  au  défenseur  de  la 
patrie.  Quatre  villageois,  précédés  du  curé,  trans- 
portoient  sur  leurs  épaules  l'homme  des  champs 
au  tombeau  de  ses  pères.  SI  quelques  laboureurs 
rencdntroient  le  convoi  dans  les  campagnes ,  ils 
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sQspendolent  leurs  traTaox,  déeoayrolent  lenra 
têtes ,  et  honoroient  d'un  signe  de  croix  leur  com- 
pagnon décédé.  On  voyoit  de  Joln  ce  mortrastl- 
que  voyager  au  milieu  des  blés  Jaunissants,  qu'il 
avoit  peut-être  semés.  Le  cercueil ,  couvert  d'un 
drap  mortuaire,  se  balançoit  comme  un  pavot 
noir  au-dessus  des  froments  d'or  et  des  fleurs  de 
pourpre  et  d'azur.  Des  enftnts,  une  veuve  éplo- 
rée ,  formoient  tout  le  cortège.  E^  passant  devant 
la  croix  du  chemin,  ou  la  sainte  du  rocker^  on 
se  délassoit  un  moment  :  on  posoit  la  bière  sur 
la  borne  d'un  héritage,  on  invoquoit  la  Natre^ 
Dame  champêtre^  au  pied  de  laquelle  le  laboureur 
décédé  avoit  tant  de  fois  prié  pour  une  bonne 
mort ,  ou  pour  une  récolte  abondante.  C'étoit  là 
qu*il  mettoit  ses  bœufe  à  l'ombre  au  milieu  du 
Jour  :  c'étoit  là  qu'il  prenoit  son  repas  de  lait  et 
de  pain  bis ,  au  chant  des  cigales  et  des  alouettes. 
Que  bien  différent  d'alors  U  s'y  repose  ai^our- 
d'huil  Mais  du  moins  les  sillons  ne  seront  plus 
arrosés  de  ses  sueurs;  du  moins  son  sein  paternel 
a  perdu  ses  sollicitudes;  et ,  par  ce  même  chemin 
où  les  Jours  de  fête  il  se  rendoit  à  l'église ,  il  mai^ 
cbe  maintenant  au  tombeau,  entre  les  touchants 
monuments  de  sa  vie,  des  enfimts  vertueux 'et 
d'innocentes  moissons. 

CHAPITRE  XIL 

DES  PEIÈaES  POUR  LES  MORTS. 

Qiezles  anciens,  le  cadavre  du  pauvre  ou  de 
Fesclave  étoit  abandonné  presque  sans  honneurs  ; 
parmi  nous,  le  ministre  des  autels  est  obligé  de 
veiller  au  cercueil  du  villageois  comme  au  cata- 
fldque  du jQoonarque.  L'indigent  de  l'Évangile ,  en 
exhalant  son  dernier  soupir,  devient  soudain 
(chose  sublime  I  )  un  être  auguste  et  sacré.  A  peine 
le  mendiant  qui  laUguissoit  à  nos  portes,  objet 
de  nos  dégoûts  et  de  nos  mépris,  a-t-il  quitté 
cette  vie,  que  la  religion  nous  force  à  nous  in- 
cliner devant  lui.  Elle  nous  appelle  à  une  égalité 
formidable,  ou  plutôt  elle  nous  commande  de 
respecter  un  Juste  racheté  du  sangde  Jésus^rist, 
et  qui,  d'une  condition  obscure  et  misérable, 
vient  de  monter  à  un  tr6ne  céleste  :  c'est  ainsi 
que  le  grand  nom  de  chrétien  met  tout  de  niveau 
dans  la  mort  ;  et  l'orgueil  du  plus  puissant  poten- 
tat ne  peut  arracher  à  la  religion  d'autre  prière 
que  celle-là  même  qu'elle  oflhs  pour  le  dernier 
manant  de  la  dté. 

Hais  qu'elles  sont  admirables  ces  prières  !  Tan- 


tôt ce  sont  des  cris  de  douleur,  tantôt  des  ois 
d'espérance  :  le  mort  se  plaint,  se  r^ouit,  trem- 
ble ,  se  rassure,  gémit  et  supplie. 

Exibit  spiritus  ejus,  etc. 

«  Le  jour  qu'ils  ont  rendu  Teq^rit,  ils  retour- 
nentà  leur  terre  originelle,  et  toutes  leurs  Tainei 
pensées  périssent '.  » 

J)elictajtweniuHs  meœ,  etc. 

«  0  mon  Dieu,  nevous  souvenez  ni  des  finies 
de  ma  Jeunesse ,  ni  de  mes  ignorances  M  » 

Les  plaintes  du  roi-prophète  sont  entrecoupées 
par  les  soupirs  du  saint  Arabe. 

«  0  Dieu,  cesses  de  m'afiOiger,  puisque  mes 
Jours  ne  sont  que  néant  I  Qu'est-ce  que  l'homme 
pour  mériter  tant  d'égards,  et  pour  que  vous  y 
attachiez  votre  cœur?... 

«  Lorsque  vous  me  chercherez  le  matin,  tous 
ne  me  trouverez  plus  \ 

«  La  vie  m'est  ennuyeuse  ;  Je  m'abandomie 
aux  plaintes  et  aux  regrets...  Seigneur,  vos  Joon 
sont-ils  comme  les  Jours  des  mortels ,  et  vos  as- 
nées  étemelles  comme  les  années  passage  de 
l'homme^? 

«  Pourquoi ,  Seigneur,  détournez-vous  Tobe 
visage,  et  me  traitez-vous  comme  votre  ennemi} 
Devez-vous  employer  toute  votre  puissance  eoo* 
tre  une  feuille  que  le  vent  emporte,  et  poorsuiTie 
une  feuille  séchée^? 

«  L'homme  né  de  |a  femme  vit  peu  de  temps, 
et  il  est  rempli  de  beaucoup  de  misère;  il  ioit 
comme  une  ombre  qui  ne  demeure  Jamais  dans 
un  même  état. 

•  Mes  années  coulent  avec  rapidité,  et  Je  ml^ 
che  par  une  voie  par  laquelle  Je  ne  reviendrai 
Jamais^. 

«  Mes  Jours  sont  passés,  toutes  mes  pensées 
sontévanouies,  toutes  le  sespérances  de  monoœQr 
dissipées....  Je  dis  au  sépulcre  :  Vous  serez  mon 
père  ;  et  aux  vers  :  Vous  serez  ma  mère  et  mes 
sœurs.» 

De  temps  en  temps  le  dialogue  du  prêtre  et  du 

choeur  interrompt  la  suite  des  cantiques. 

Le  Prêtre.  «  Mes  Jours  se  sont  évanouis  comme 
Ja  fumée  ;  mes  os  sont  tombés  en  poudre.  » 

Le  (^CBur.  «  Mes  Jours  ont  décliné  comme 
Pombre.  » 


<  Offlet  dêâ  Moriif  pi.  GUV. 

*  Ihid.,  ps.  xu?. 
»  Ibid,,  V  Icçoo. 
4  iM.,  n*  10Ç6O. 

*  /6Mf.,  n*  leçoD. 
«/Wtf..  TU*]c^ 
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1a  Pfétre.  «  Qu'est-ce  que  la  vie?  Une  petite 
"vapear.  • 
Le  Chœur.  «  Mes  jours  ont  décliné  comToe 

l'ombre.  • 
Le  Prêtre.  «  Les  morts  sont  endormis  dans  la 

pondre.  1* 

Le  Chœur.  «  Ils  se  réveilleront,  les  nns  dans 
l'étemelle  gloire ,  les  antres  dans  l'opprobre,  pour 
y  demeurer  à  jamais.  » 

Le  Prêtre.  «  Ils  ressusciteront  tous ,  mais  non 
pas  tous  comme  ils  étoient.  » 

Le  Chœur.  «  Ils  se  réveilleront.  > 

A  la  Communion  de  la  messe ,  le  prêtre  dit  : 

«  Heureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur  ; 
ils  se  reposent  dès  à  présent  de  leurs  travaux , 
car  leurs  bonnes  œuvres  les  suivent.  » 

Au  lever  du  cercueil ,  on  entonne  le  psaume  des 
douleurs  et  des  espérances.  «  Seigneur,  je  crie 
vers  vous  du  fond  de  l'abîme;  que  mes  cris  par- 
viennent jusqu'à  vous.  » 

En  portant  ie  corps ,  on  recommence  le  dialo- 
gue :  ÔtMcformitm^;»  Us  dorment  dans  la  poudre  ; 

—  ils  se  réveilleront.  » 

Si  c'est  pour  un  prêtre,  on  ajoute  :  «  Une  vic- 
time a  été  immolée  avec  joie  dans  le  tabernacle 
du  Seigneur.  » 

En  descendant  le  cercueil  dans  la  fosse  :  «  Nous 
rendons  la  terre  à  la  terre,  la  cendre  h  la  cen- 
dre, la  poudre  à  la  poudre.  » 

Enfin,  au  moment  où  Ton  jette  la  terre  sur 
la  bière ,  le  prêtre  s'écrie ,  dans  les  paroles  de  l'A- 
pocalypse :  Une  voix  cTen  haut  fut  entendue  qui 
disait  :  Bienheureux  sont  les  morts/ 

Et  cependant  ces  superbes  prières  n'étoient  pas 
les  seules  que  TÉglise  offrit  pour  les  trépassés  : 
de  même  qu'elle  avoit  des  voiles  sans  tache  et 
des  couronnes  de  fleurs  pour  le  cercueil  de  Ten- 
fiint ,  de  même  elle  avoit  des  oraisons  analogues 
à  TAge  et  au  sexe  de  la  victime.  Si  quatre  vier- 
ges ,  vêtues  de  lin  et  parées  de  feuillages ,  ap- 
porloient  la  dépouille  d*une  de  leurs  compagnes 
dans  une  nef  tendue  de  rideaux  blancs ,  le  prê- 
tre rédtoit  à  haute  voix ,  sur  cette  jeune  cendre , 
une  hymne  à  la  virginité.  Tantôt  c'étoit  VAve, 
maris  Stella,  cantique  où  il  règne  une  grande 
firalcheur,  et  où  l'heure  de  la  mort  est  représen- 
tée comme  l'accomplissement  de  l'espérance; 
tantôt  c'étoient  des  images  tendres  et  poétiques , 
empruntées  de  l'Écriture  :  Elle  a  passé  comme 
Pherbe  des  champs;  ce  matin  elle  fleurissoit 
dans  toute  sa  grâce,  le  soir  nous  l'avons  vue 


séchée.  N'est-ce  pas  là  la  fleur  qui  langutfjou" 
ehée  par  le  tranchant  de  la  charrue  ;  le  pavot 
qui  penche  sa  tête  abattue  par  une  pluie  d*0' 

m^Ô?  PLUVIA  CCM  FORTE  GRÀVANTUB. 

Et  quelle  oraison  funèbre  le  pasteur  pronon- 
çoit-il  sur  l'enfant  décédé,  dont  une  mère  en  pleurs 

lui  présentoitlepetitcercueil?Ilentonnoit  l'hymne 
que  les  trois  enfants  hébreux  chantoient  dans  la 
fournaise,  et  que  TÉglise  répète  le  dimanche  au 
lever  du  jour  :  Que  tout  bénisse  les  œuvres  du 
Seigneur/  La  religion  bénit  Dieu  d'avoir  cou- 
ronné Ten^t  par  la  mort,  d'avoir  délivré  ce 
jeune  ange  des  chagrins  de  la  vie.  Elle  invite  la 
nature  à  se  réjouir  autour  du  tombeau  de  Tin- 
noceuce  :  ce  ne  sont  point  des  cris  de  douleur,  ce 
sont  des  cris  d'allégresse  qu'elle  fait  entendre. 
C'est  dans  le  même  esprit  qu'elle  chante  encore 
leLaudote,  pueri,  Dommiim^  qui  finit  par  cette 
strophe  :  Qui  habitare  Jacit  sterilem  in  domo  : 
malrem  Jiliorum  lœtantem.  «  Le  Seigneur  qui 
rend  féconde  une  maison  stérile,  et  qui  fait  que 
la  mère  se  réjouit  dans  ses  fils.  »  Quel  cantique 
pour  des  parents  affligés!  L'élise  leur  montre 
l'enfant  qu'ils  viennent  de  perdre  vivant  au  bien* 
heureux  séjour,  et  leur  promet  d'autres  enfants 
sur  la  terre! 

Enfin,  non  satisfaite  d'avoir  donné  cette  atten- 
tion à  chaque  cercueil ,  la  religion  a  couronné  les 
choses  de  l'autre  vie  par  une  cérémonie  générale , 
où  die  réunit  la  mémoire  des  innombrables  ha- 
bitants du  sépulcre  (44)  ;  vaste  communauté  de 
morts,  où  le  grand  est  couché  auprès  du  petit; 
république  de  parfaite  égalité,  où  l'on  n'entre 
point  sans  ôter  son  casque  ou  sa  couronne,  pour 
passer  par  la  porte  abaissée  du  tombeau.  Dans 
ce  jour  solennel  où  l'on  célèbre  les  funérailles 
de  la  famille  entière  d'Adam,  l'éme  mêle  ses  tri- 
bulations pour  les  anciens  morts,  aux  peines 
qutelle  ressent  pour  ses  amis  nouvellement  per- 
dus. Le  diagrin  prend ,  par  cette  union ,  quelque 
chose  de  souverainement  beau ,  comme  une  mo- 
derne douleur  prend  le  caractère  antique ,  quand 
celui  qui  l'exprime  a  nourri  son  génie  des  vieil- 
les tragédies  d'Homère.  La  religion  seule  étoit 
capable  d'élargir  assez  le  coeur  de  l'homme  pour 
qu'il  pût  contenir  des  soupirs  et  des  amours  égaux 
en  nombre  à  la  multitude  des  morts  qu'il  avoit 
à  honorer. 
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TOilBEAUX. 


CHAPITRE  PREMIER. 

TOHBEAL'X  ANTIQUES. 

L'EGYPTE. 

Les  dertilers  deTbirs  qtt^on  rend  ûuk  honimeâ 
seroient  bien  tristes  s*ils  étoieht  dépoaillés  des 
Signés  de  la  Religion.  La  religidn  a  pris  naissance 
Aux  tombeanx,  et  leè  toinbeanx  ne  peuvent  se 
passer  d'elle  :  il  est  beau  que  le  cri  de  l'espéfance 
fc'éiève  du  fond  du  eercueil ,  et  que  le  prêtre  du 
Dieti  Titant  escorte  ail  monument  la  cendre  de 
rhomine  ;  e'est  en  quelque  sorte  rimmortalité  qui 
taiarche  à  la  tète  de  la  mort. 

Des  fbnérailles  nous  passons  aux  tombeaux*, 
qui  tiennent  uiie  si  gtande  {ilace  dans  Thistoire 
des  hommes.  Afin  dé  mieux  apprécier  le  culte 
dont  on  les  honore  chez  les  chrétiens,  voyons 
flans  quel  état  ils  ont  subsisté  che2  les  peuples 
Idolâtres. 

Il  existe  un  pays  sut*  ia  terre  qui  doit  une  par- 
tie de  sa  célébrité  à  ses  tombeaux.  Deux  fois  at- 
tirés par  la  beauté  dés  ruities  et  des  souvenirs ,  les 
François  ont  totirné  leurs  pas  vet^  cette  contrée  : 
eé  peuple  de  saint  Louis  est  travaillé  intérieure- 
thent  d'une  certaine  grandeur  qui  le  force  à  se 
mêler  j  dans  totis  les  coins  du  globe ,  aux  choses 
grande^  comme  lui-même.  Cependant  est-il  cer- 
taih  cfae  des  momies  soient  des  objets  fort  dignes 
de  tiotrecurios{té?Ottdiroit  que  rancienne  Egypte 
ait  craint  que  la  postérité  ignorât  un  Jotir  ce  que 
e'étoit  que  la  mort ,  et  qu'elle  ait  voulu ,  à  travers 
lés  temps,  lui  faire  parvenir  des  échantillons  de 
eadavres. 

Yooë  tie  pouvez  fiiire  un  pas  dans  cette  terre 
sans  rencontrer  un  monument.  Voyez-vous  un 
iri)élisqYie,  e'ést  un  tombeau;  les  débris  d'une 
eolonne ,  c'est  un  tombeau  ;  une  cave  souterraine , 
c'est  encore  un  foiiibeau.  Et  lorsque  la  lune,  se 
levant  derrière  la  grande  pyramide,  vient  à  pà- 
tottre  Stir  le  sommet  de  ce  sépulcre  immense , 
tous  efoyez  Apereevoiîr  le  phare  même  de  la 
fnort,  et  errer  véritablement  sur  le  rivage  où  Ja- 
dis le  nautonnier  des  enfers  passoit  les  ombres. 


CHAPITRE  IL 

LES  GEEOS  £T  LES  ROHAlMâ. 


Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  morts  or- 
dinaires reposoient  à  l'entrée  des  villes,  te  long 
des  chemins  publics,  apparenunent  parce  qœ 
les  tombeaux  sont  les  vrais  monuments  du  voya- 
geur. On  ensevelissoit  souvent  les  morts  fameux 
W  bord  de  la  mer. 

Ces  espèces  de  signaux  funèbres ,  qui  annon- 
çoientde  loin  le  rivage  et  l'écueil  au  navigateur, 
étoient  pour  lui ,  sans  doute ,  un  sujet  de  réflexions 
biens  sérieuses.  Oh!  que  la  mer  devoit  lui  parot* 
tre  un  élément  sûr  et  fidèle  auprès  de  cette  terre 
où  Torage  avoit  brisé  tant  de  hautes  fortunes, 
englouti  tant  d'illustres  vies  !  Près  de  la  cité  d*A* 
texandre  on  apercevoit  le  petit  monceau  de  sable 
élevé  par  la  piété  d'un  affranchi  et  d'un  vieux 
soldat  aux  mânes  du  grand  Pompée  ;  non  loin 
des  ruines  de  Carthage ,  on  découvroit  sur  un 
rocher  la  statue  armée  consacrée  à  la  mémoire 
de  Caton;  sur  les  côtes  de  l'Italie,  le  mausolée 
de  Scipion  marquoit  le  lieu  où  ce  grand  homme 
mourut  dans  Texii;  et  la  tombe  dé  CIcéron  indî- 
quoit  la  place  où  lé  père  de  la  patrie  fut  indigne- 
ment massacré. 

Mais ,  tandis  que  la  fatale  Rome  érigeoit  ^r  le 
rivage  dé  la  mer  ces  témoignages  de  son  injustice, 
la  Grèce,  consolant  l'humanité ,  plaçoit  au  bord 
des  mêmes  flots  de  plus  riants  souvenirs.  Les  dis- 
ciples de  Platon  et  de  Pythagore,  en  voguant  sur 
la  terre  d'Egypte,  où  ils  alloient  s'instruire  ton* 
chant  les  dieux,  passoient  devant  l'île  d'Io,  à  la 
vue  du  tombeau  d'Homère.  Il  étoît  naturel  que 
le  chantre  d'Achille  reposât  sous  la  protection  de 
Thétis  ;  on  pouvoit  supposer  que  l'ombre  du  poète 
se  plaisoit  encore  à  raconter  les  malheurs  d'Ilion 
aux  Néréides,  ou  que,  daus  lés  douces  nuits 
de  rionie,  elle  disputoit  aux  Sirènes  le  prix  des 
concerts. 

CHAPITRE  III. 

TOMBEAUX  MODERNES. 

Lk  mmE  ET  Là  TURQUIE. 

Les  Chinoià  ont  une  coutume  touchante;  ils 
enterrent  leurs  proéhés  dans  leurs  Jardins,  il  est 
assez  doux  d'entendre  dans  les  bois  la  voix  des 
ombres  de  ses  pères ,  et  d'avoir  totj^ ours  quelques 
souvenirs  au  désert. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Asie^  les  turcs  ont  ft 


DU  GHRISTIANISHE. 


203 


pea  près  le  même  usage.  Le  détroit  des  Darda- 
nelles présente  un  spectacle  bien  philosophique  : 
d'un  c6té  s'élèvent  les  promontoires  de  l'Europe 
avec  toutes  ses  ruines;  de  l'autre,  les  côtés  de 
f  Asie,  bordées  de  cimetières  istamistes.  Que  de 
mœurs  diverses  ont  animé  ces  rivages  !  Que  de 
peuples  y  sont  ensevelis,  depuid  les  Jourà  où  la 
lyre  d'Orpbéey  rassembla  des  sauvftgés  Jusqu'aux 
Jours  qui  ôrit  rendu  ces  contrées  à  la  barbarie  ! 
Pëlasges,  Hellènes,  tirées,  Méoniens,  peuples 
dllus ,  de  Sarpédon ,  d'Énée ,  habitants  de  l'Ida , 
du  Tmoltis ,  du  Méandre  et  du  Pactole ,  stijèts  de 
MithHdate ,  esclaves  ded  Césars  rotriëlns ,  Van- 
dales, hordes  de  Odths,  dé  Hiins,  de  Francs, 
dl* Arabes,  vous  aVez  tous,  sur  ces  bords,  étalé 
fe  culte  dfes  tombeaux ,  et  en  cela  seul  vos  mœurs 
dnt  été  pareilles.  La  moH ,  se  Jouant  à  ton  gré  dès 
choses  et  des  destliiéës  humaines ,  a  prêté  le  ca- 
tafalque d'un  empereur  romain  à  la  dépouille 
d'un  Tartàre  j  et,  dans  le  totnbéau  d'un  Platbh, 
logé  les  cehdres  d'tih  Mdilah; 

CHAPITRE  IV. 

LA  CALÈDOfflE  OÙ  L'AIfCtElflffi  ËODSSk 

Quatre  pierres  couvertes  de  mousse  marquent , 
sur  les  bruyères  de  la  Calédonie,  la  tombe  des 
guerriers  de  l'ingal.  Oscar  et  Malvina  ont  passé , 
mais  rien  n'est  changé  dans  leur  solitaire  patrie. 
Le  montagnard  écossois  se  plaît  encore  à  redire 
h*s  chants  de  ses  ancêtres  \  il  est  encore  brave,  sen- 
sible, généreux  ;  ses  mœurs  modernes  sont  comme 
le  souvenhr  de  ses  mœurs  antiques  :  ce  n'est  plus, 
qu'où  nous  pardonne  l'image ,  ce  n'est  plus  la 
main  du  barde  même  qu'on  entend  sur  la  harpe  : 
c*est  ce  frémissement  des  cordes  produit  par  le 
toucher  d'une  ombre,  lorsque  la  nuit,  dans  une 
salle  déserte,  elle  annonçoit  la  mort  d'un  héros. 

Carril  accotnpanied  his  voice.  The  music 
was  like  the  memory  ofjoysihaiarepast^plea' 
santj  and  mourr^ful  to  the  saul.  The  ghosts  of 
deparied  bardé  heardit  from  Slimora^s  side, 
soft  sounds  spread  along  the  waod,  and  tye  si- 
ieni  vattef  ofnight  r^oice,  So  when  he  sitSy  in 
the  silence  qfnoon^  in  the  valietf  cfhis  breeze^ 
the  humming  efthe  monlain'ê  bee  cornes  to  Os- 
sian^s  ear  :  the  gale  drowns  itoften  in  its  course  ; 
but  the  pleasant  sound  retums  again.  «  Carril 
aeeomfNifpiolt  sa  voix*  Leur  musique^  pleine  de 
douceur  et  de  tristesse,  ressembloit  au  souvenir 
des  Joies  qui  ne  sont  plus.  Les  ombres  des  bardes 
décédés  rentendirent  sur  les  flancs  de  Slimora. 


De  folbles  sons  se  prolongèrent  le  long  des  bois , 
et  les  vallées  silencieuses  de  la  nuit  se  réjouirent. 
Ainsi ,  pendant  le  silence  du  midi ,  lorsque  Dsslan 
est  assis  dans  la  vallée  de  ses  brises ,  le  murmuré 
de  l'abeille  de  la  montagne  parvient  à  son  oreille; 
souvent  le  zéphyr,  dans  sa  coursfe ,  emporté  '  la 
son  léger,  mais  blentét  il  revient  enfeore.  « 

L'homme ,  ici-bas ,  ressemblé  à  l'àveiigle  Ôs- 
sian ,  assis  stil*  les  tombeaux  des  rots  de  Morveti  : 
quelque  part  qu'il  étende  sa  main  dans  l'ombre, 
il  touche  leà  cendres  de  ses  pères. 

CHAPITRE  V; 

OTAITI. 

Lorsque  les  navigateurs  péuétrèrent  pour  la 
première  fois  dans  l'océan  Paclfiqtie,  ils  virent 
se  dérouler  au  loin  des  flbts  qu6  care^seht  éter- 
nellement des  brises  embaumées.  BléutOt  ^  du  seiii 
de  l'immensité,  s'élevèrent  des  lies  inconnueè.  Dtà 
bosquets  de  palmiers,  mêlés  fl  de  grande  arbres, 
qu'on  eût  pris  pour  de  hautes  fougères,  cou  vrolenl 
les  efttes ,  et  deseendoient  Jusqu'au  bord  de  là  mef 
éh  âmphithéAtre  :  les  cimes  bleues  des  mofatagneft 
côuronnoient  mf^estueusemetit  ces  (bréts.  C2es  lles^ 
environnées  d'uti  cercle  de  coraux^  sembIcHenif 
se  balancer  comme  des  vaisseaux  à  l'àncrti  dcmé 
un  port,  au  ihilieu  des  eaux  les  plus  tranquilles  ! 
riligénieuse  antiquité  aurôit  cru  que  Yéiius  a¥dlf 
noué  sa  ceinture  autodr  de  tes  tiôuvelles  Gy thè- 
res  pour  les  défendre  des  orages. 

Sous  ces  ombrages  ignorés,  la  nature avoit  placé 
un  peuple  beau  comme  le  ciel  qui  l'avoit  vu  nal- 
tre  :  les  Otaîtiens  portoient  pour  vêtement  une 
draperie  d*écorce  de  figuier  ;  Ils  habiteient  S9us 
des  toits  de  feuilles  de  marier,  soutenus  par  des 
piliers  de  bois  odorants ,  et  ils  faisoient  voler  sur 
les  ondes  de  doubles  canots  aux  voiles  de  Jonc  i 
aux  banderoles  de  fleurs  et  de  plumes.  Il  y  avoll 
des  danses  et  des  sociétés  consacrées  aux  plaisirs } 
les  chansons  et  les  draines  de  l'amour  n'étolenl 
point  inconnus  sur  ces  bords.  Tout  s'y  ressentoil 
de  la  mollesse  de  la  vie,  et  un  Jour  plein  de  calmej 
et  une  nuit  dont  rien  ne  troubloit  le  silence.  Se 
coucher  près  des  ruisseaux,  disputer  de  paréM 
avec  leurs  ondes,  marcher  avec  des  ehspeaux  et 
des  manteaux  de  feuillages,  c'étolt  toute  l'exis- 
tence  des  tranquilles  sauvftge^  d'Otalti.  Les  soins 
qui^  chez  les  autres  hommes,  occupent  leurs  pé- 
nibles Journées,  étdent  ignorés  de  ces  insulaires } 

'  Dnwnê,  Dole. 
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en  errant  i  trarers  les  bois,  ils  trou  voient  le  lait 
et  le  pain  suspendus  aux  branches  des  arbres. 

Telle  apparut  Otaîti  à  Wallis,  à  Cock  et  à  Bou- 
gainville.  Mais,  en  approchant  de  ces  rivages, 
ils  distinguèrent  quelques  monuments  des  arts , 
qui  se  marioient  à  ceux  de  la  nature  :  c'étoient 
les  poteaux  des  moraS.  Vanité  des  plaisirs  des 
hommes  !  Le  premier  pavillon  qu'on  découvre  sur 
ces  rives  enchantées  est  celui  de  la  mort,  qui 
flkytte  au-dessus  de  toutes  les  félicités  humaines. 

Donc  ne  pensons  pas  que  ces  lieux  où  l'on  ne 
trouve  au  premier  coup  d'œil  qu'une  vie  insen- 
sée ,  soient  étrangers  à  ces  sentiments  graves ,  né- 
cessaires à  tous  les  hommes.  Les  Otaîtiens,  comme 
les  autres  peuples,  ont  des  rites  religieux  et  des 
cérémonies  funèbres  ;  ils  ont  surtout  attaché  une 
grande  pensée  de  mystère  à  la  mort  Lorsqu'on- 
porte  un  esclave  au  moral,  tout  le  monde  fuit 
sur  son  passage;  le  maître  de  la  pompe  murmure 
alors  quelques  mots  à  l'oreille  du  décédé.  Arrivé 
au  lieu  du  repos,  on  ne  descend  point  le  corps 
dans  la  terre,  mais  on  le  suspend  dans  un  ber- 
ceau qu'on  recouvre  d'un  canot  renversé,  sym- 
bole du  naufrage  de  la  vie.  Quelquefois  une  femme 
vient  gémir  auprès  du  moral  ;  elle  s*asied  les  pieds 
dans  la  mer,  la  tète  baissée,  et  ses  cheveux  re- 
tombant sur  son  visage  :  les  vagues  accompa- 
gnent le  chant  de  sa  douleur,  et  sa  voix  monte 
vers  le  Tout-Puissant  avec  la  voix  du  tombeau 
et  celle  de  Tocéan  Pacifique. 

CHAPITRE  VI. 

TOMBEAUX  CHAËTIENS. 

En  parlant  du  sépulcre  dans  notre  religion, 
le  ton  s'élève  et  la  voix  se  fortifie  :  on  sent  que 
c'est  là  le  vrai  tomlieau  de  l'hmnme.  Le  monu- 
ment de  l'idolâtre  ne  vous  entretient  que  du  passé; 
celui  du  chrétien  ne  vous  parie  que  de  l'avenir. 
Le  christianisme  a  toujours  fait  en  tout  le  mieux 
possible  ;  jamais  il  n'a  eu  de  ces  demi-conceptions, 
si  fMquentes  dans  les  autres  cultes.  Ainsi,  par 
rapport  aux  sépulcres,  négligeant  les  idées  inter- 
médiaires qui  tiennent  aux  accidents  et  aux  lieux, 
il  s*est  distingué  des  autres  religions  par  une  eou- 
tome  sublime  :  il  a  placé  la  cendre  des  fidèles  dans 
l'ombre  des  temples  du  Seigneur,  et  déposé  les 
morts  dans  le  sein  du  Dieu  vivant. 

Lycnrgne  n'avoit  pas  craint  d'établir  les  tom- 
beaux au  milieu  de  Lacédémone  ;  il  avoit  pensé , 
comme  notre  religion,  que  la  cendre  des  pères, 


loin  d'abréger  les  Jours  des  fils ,  prolonge  en  effet 
leur  existence,  en  leur  enseignant  la  modération 
et  la  vertu ,  qui  conduisent  à  une  heureose  vieil- 
lesse. Les  raisons  humaines  qu'on  a  opposées  i 
ces  raisons  divines  sont  bien  loin  d'être  oonyaio- 
cantes.  Meurt-on  moins  en  France  que  dans  le 
reste  de  l'Europe,  où  les  cimetières  sont  encore 
dans  les  villes? 

Lorsque  autrefois  parmi  nous  on  sépara  les 
tombeaux  des  églises ,  le  peuple,  qui  n'est  pas  si 
prudent  que  les  beaux  esprits  ;  qui  n'a  pas  ks 
mêmes  raisons  de  craindre  le  bout  de  la  vie;  le 
peuple  s'opposa  à  l'abandon  des  antiques  sépul- 
tures. Et  qu'avolent  en  effet  les  modernes  dme- 
tières  qui  pût  le  disputer  aux  anciens  ?  Où  étoient 
leurs  lierres,  leurs  ifii,  leurs  gazons  nourris  de- 
puis tant  de  siècles  des  biens  de  la  tombe?  pou- 
voient-ils  montrer  les.os  sacrés  des  aïeux ,  le  tem- 
ple, la  maison  du  médedn  spirituel,  enfin  cet 
appareil  de  religion  qui  promettoit,  qui  assaroik 
même  une  renaissance  très-prochaine?  An  liea 
de  ces  cimetières  fréquentés,  on  noos  assigna 
dans  quelque  faubourg  un  enclos  solitaire  alwa- 
donné  des  vivants  et  des  souvenirs,  et  où  la  mort, 
privée  de  tout  signe  d'espérance ,  sembloit  devoir 
être  étemelle. 

0 

Qu'on  nous  en  croie  :  c'est  lorsqu'on  vient  à 
toucher  à  ces  bases  fondamentales  de  l'édifice  que 
les  royaumes  trop  remués  s'écroulent'.  Encore 
si  l'on  s'étoit  contenté  de  changer  simplement  le 
lieu  des  sépultures  I  mais  non  satisfait  de  cette 
première  atteinte  portée  aux  moeurs,  on  fouillt 
les  cendres  de  nos  pères,  on  enleva  leurs  restes, 
comme  le  manant  enlève  dans  son  tombereau  les 
boues  et  les  ordures  de  nos  cités. 

Il  fut  réservé  à  notre  siècle  de  voir  ce  qu'on 
regardoit  comme  le  plus  grand  malheur  chez  les 
anciens ,  ce  qui  étoit  le  dernier  supplice  dont  on 
punissoit  les  scélérats ,  nous  entendons  la  disper- 
sion des  cendres;  de  voir,  disons-nous,  cette 
dispersion  applaudie  comme  le  chef-d'amvrede 
la  philosophie.  Et  où  étoit  donc  le  crime  de  nos 
aïeux ,  pour  traiter  ainsi  leurs  restes ,  sinon  d'a- 
voir mis  au  Jour  des  fils  tels  que  nous  ?  Hais  écoo- 
tez  la  fin  de  tout  ceci,  et  voyez  l'énormité  de  la 
sagesse  humaine  :  dans  quelques  villes  de  France, 

^  Les  ancicDS  aoroient  cra  an  État  renvené  ri  Fca  eût  TioU 
Pastle  des  morts.  On  oonnolt  les  bcUcs  lob  de  l*ÉQr|ile  nr  1m 
sépultures.  Les  lois  de  Solon  séparolent  le  Tiolateur  des  too> 
bpaax  de  la  communion  du  temple,  et  rabandooDofeot  aax 
Furies.  Les  InstiUiteê  de  JiffiT»nw  règleot  Josqii'Mi  lep,  né" 
ritage,  la  vente  et  le  rachat  d*an  sépulcre,  etc. 
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on  bAtit  des  cachots  sur  remplacement  des  cime- 
tières; on  éleva  les  prisons  des  hommes  sur  le 
champ  où  Dieu  avoit  décrété  la  fin  de  tout  escla- 
vage; on  édifia  des  lieux  de  douleurs,  pour  rem- 
placer les  demeures  où  toutes  les  peines  viennent 
finir;  enfin,  il  ne  resta  qu'une  ressemblance,  à 
la  vérité  effroyable,  entre  ces  prisons  et  ces  ci- 
metières :  c'est  là  que  s'exercèrent  les  jugements 
iniques  des  hommes,  là  ou  Dieu  avoit  prononcé 
les  arrêts  de  son  inviolable  justice  '. 

CHAPITRE  VIL 

aMETIÉRES  DE  CAMPAGNE. 

Les  anciens  n'ont  point  eu  de  lieux  de  sépul- 
ture plus  agréables  que  nos  cimetières  de  cam- 
pagne :  des  prairies,  des  champs,  des  eaux,  des 
Iwis,  une  riante  perspective,  marioient  leurs  sim- 
ples images  avec  les  tombeaux  des  laboureurs.  On 
aimolt  à  voir  le  gros  if  qui  ne  végétoit  plus  que 
par  son  écorce,  les  ponmiiers  du  presbytère ,  le 
haut  gazon,  les  peupliers,  l'ormeau  des  morts, 
et  les  buis,  et  les  petites  croix  de  consolation  et 
de  grâce.  Au  milieu  des  paisibles  monuments,  le 
temple  villageois  élevoit  sa  toursurmontéederem- 
Même  rustique  de  la  vigilance.  On  n'entendoit 
dans  ces  lieux  que  le  chant  du  rouge-gorge ,  et 
le  bruit  des  brebis  qui  broutoient  l'herbe  de  la 
tombe  de  leur  ancien  pasteur. 

Les  sentiers  qui  traversoient  l'enclos  bénit 
abootisscHent  à  l'église,  ou  à  la  nudson  du  curé  : 
ils  étoient  tracés  par  le  pauvre  et  le  pèlerin ,  qui 
alloient  prier  le  Dieu  des  miracles ,  ou  demander 
le  pain  de  Taum^ne  à  l'homme  de  l'Évangile  : 
l'indifférent  ou  le  riche  ne  passoit  point  sur  ces 
tombeaux. 

On  y  llsoit  pour  toute  épitaphe  :  Guillaume  ou 
Paul,  né  en  telle  année,  mort  en  telle  autre. 
Sor  quelques-uns  il  n'y  avoi(  pas  même  de  nom. 
Le  laboureur  chrétien  repose  oublié  dans  la  mort, 

■  Ifoos  passons  soos  silence  les  ahomfnaUons  commises 
pendant  les  jours  révolationnaires.  l\  n*y  a  point  d*animal 
doomliqae  qui,  chez  une  nation  étrangère  un  peu  civilisée, 
ne  fût  inhumé  avec  plus  de  décence  que  le  corps  d*un  citoyen 
françois.  On  sait  comment  les  enterrements  8*exécutoient,  et 
oomnMOt,  pour  quelques  deniers,  on  lUsoit  jeter  un  père, 
one  mère  ou  une  épouse  à  la  voirie.  Encore  ces  morts  sacrés 
n'y  éloicnt-lls  pas  en  sûreté  ;  car  il  y  avoit  des  hommes  qui 
falAolent  métier  de  dérol>er  le  linceul ,  le  cercueil ,  ou  les  che- 
veux du  cadavre.  Il  ne  faut  rapporter  toutes  ces  choses  qu*à 
on  eonaeil  de  Dieu  ;  c^étoit  une  suite  de  la  première  violation 
soos  la  monarchie.  Il  est  bien  à  désirer  qu'on  rende  au  cer- 
eueU  les  signes  de  religion  dont  on  Ta  privé,  et  surtout  qu*on 
ne  fasse  plus  garder  les  dmelières  par  des  chiens.  Tel  est 
rezcës  de  la  misère  où  Thomme  tombe ,  quand  il  perd  la  vue 
de  Dieu,  que,  n'osant  plus  se  confier  à  Thomme ,  dont  rfen 
ne  garantit  la  fol ,  Il  se  voit  réduit  h  placer  ses  cendres  sous 
la  protectioo  des  «nlmauT. 


comme  ces  végétaux  utiles  an  milieu  desquels  il 
a  vécu  :  la  nature  ne  grave  pas  le  nom  des  chênes 
sur  leurs  troncs  abattus  dans  les  forêts. 

Cependant ,  en  errant  un  Jour  dans  un  cime- 
tière de  campagne ,  nous  aperçûmes  une  épita- 
phe latine  sur  une  pierre  qui  annonçoit  le  tombeau 
d'un  enfant.  Surpris  de  cette  magnificence,  nous 
nous  en  approchâmes,  pour  connottre  l'érudition 
du  curé  du  village;  nous  lûmes  ces  mots  de  TÉ- 
vangile  : 

«  Sinite  parvulos  ventre  ad  me.  » 

«  Laissez  les  petits  enfants  venir  à  moi.  » 

Les  cimetières  de  la  Suisse  sont  quelquefois 
placés  sur  des  rochers  (45) ,  d'où  ils  commandent 
les  lacs ,  les  précipices'  et  les  vallées.  Le  chamois 
et  Taigle  y  fixent  leur  demeure ,  et  la  mort  croit 
sur  ces  sites  escarpés ,  comme  ces  plantes  alpi- 
nes dont  la  racine  est  plongée  dans  des  glaces 
étemelles.  Après  son  trépas,  le  paysan  de  Glaris 
ou  de  Saint-Gall  est  transporté  sur  ces  hauts  lieux 
par  son  pasteur.  Lé  convoi  a  pour  pompe  funè- 
bre la  pompe  de  la  nature,  et  pour  musique  sur 
les  croapes  des  Alpes  ces  airs  bucoliques  qui  rap- 
pellent au  Suisse  exilé  son  père,  sa  mère,  ses 
sceurs,  et  les  bêlements  des  troupeaux  de  sa 
montagne. 

L'Italie  présente  au  voyageur  ses  catacombes , 
ou  l'humble  monument  d'un  martyr  dans  les  jar- 
dins de  Mécène  et  de  Lucullus.  L'Angleterre  a 
ses  morts  vêtus  de  laine ,  et  ^  tombeaux  semés 
de  réséda.  Dans  ces  cimetières  d'Albion,  nos 
yeux  attendris  ont  quelquefois  rencontré  un  nom 
françois  au  milieu  des  épitaphes  étrangères.  Re- 
venons aux  tombeaux  de  la  patrie. 

CHAPITRE  Vra. 

TOMBEAUX  DAltS  LES  ÉGLISES. 

Rappelez- VOUS  un  moment  les  vieux  monastè- 
res, ou  les  cathédrales  gothiques  telles  qu'elles 
existoient  autrefois  ;  parcourez  ces  ailes  du  chœur, 
ces  chapelles,  ces  ne6,  ces  cloîtres  pavés  par 
la  mort,  ces  sanctuaires  remplis  de  sépulcres. 
Dans  ce  labyrinthe  de  tombeaux ,  quels  sont 
ceux  qui  vous  frappent  davantage?  Sont-ce  ces 
monuments  modernes ,  chargés  de  figures  allégi^ 
riques,  qui  écrasent  de  leurs  marbres  glacés  des 
cendres  moins  glacées  qu'elles?  Vains  simulacres 
qui  semblent  partager  la  double  léthargie  du 
cercueil  où  ils  sont  assis,  et  des  cœurs  mondains 
qui  les  ont  fait  élever  I A  peine  y  Jetez- vous  un 
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isoup  d'œil  :  mais  vous  tous  arrêtez  devant  ce 
tombeau  poudreux,  sur  lequel  est  couchée  la 
figure  gothique  de  quelque  évéque  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux ,  les  maise  Jointes,  les  yeux 
fermés;  vous  vous  arrêtez  devant  ce  monument 
où  un  abbé  ^ulevé  sur  le  coude ,  et  la  tête  appuyée 
sur  la  mahi ,  semble  rêver  à  la  mort.  Le  sommeil 
du  prélat  et  Tattitude  du  prêtre  ont  quelque  chose 
d^  mystérieux  :  le  premier  parolt  profondément 
occupé  de  ce  qu'il  voit  dans  ces  rêves  de  la  tombe  ; 
le  second ,  comme  un  homme  en  voyage ,  n'a  pas 
voulu  se  coucher  entièrement,  tant  le  moment  où 
il  doit  se  relever  est  proche  I 

Et  quelle  est  cette  grande  dsme  qui  repose  ici 
pi'ès  de  son  époux?  L'un  et  Fautre  9ont  habillés 
dans  toute  la  pompe  gauloise  ;  un  coussip  supporte 
leurs  têtes,  et  leurs  têtes  sem^ept  si  appesanties 
par  les  pavots  de  la  mort,  qu'elles  put  fait  fléchir 
cet  oreiller  de  pierre  :  heureux  si  ces  deux  époux 
n'ont  point  eu  de  confidences  pénibles  à  se  faire 
sur  le  lit  de  leur  hymen  Amèbre  I  Au  fond  de  eette 
chapelje  retirée ,  voici  quatre  écuyers  de  marbre , 
bardés  de  fer,  armés  de  toutes  pièces,  les  mains 
Jointes,  et  à  genoux  aux  quatre  coins  de  l'enta- 
blement d'uA  tombei|U.  Est  ce  toi ,  Bayard ,  qui 
r^ndois  la  rançon  aux  vierges,  pour  les  marier 
à  leurs  amants?  Est-ce  toi,  Beaumanoir,  qui 
buvois  ton  sang  dans  le  combat  des  Trente  ?  Est-ce 
quelque  autre  chevalier  qui  sommeille  ici?  Ces 
écuyers  semblent  prier  avec  ferveur,  car  ces 
vaillants  hommes,  antique  honneur  du  nom  fran- 
çois,  tout  guerriers  qu'ils  étoient,n'en  craignoient 
)»as  moinsDieu  du  fond  du  cœur  \  c'étoit  en  criant  : 
Monnaie  et  saint  Denis ,  qu'ils  arrachoiept  la 
France  aux  Anglois,  et  faisoient  des  miracles  de 
vaillance  pour  l'Église,  leur  dame  et  leur  roi. 
N'y  a-t-il  donc  rien  de  merveilleux  dans  ces  temps 
des  Roland ,  des  Godefroi ,  des  sires  de  Goucy  et 
de  Joinville  ;  dans  ces  temps  des  Maures ,  des  Sar^ 
rasios ,  ie»  royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre  ; 
^ans  ee  teipps  où  l'Orient  et  l'Asie  échangeoiçut 
.d*arfnes  et  4e  mœurs  avec  l'Europe  et  l'Occideat  ; 
4aiis  ces  temps  où  Thibault  chantoit ,  où  les  trou- 
badours se  mêloient  aux  armes ,  les  danses  à  la 
religimi,  et  Icstournoisauxsiégeset  aux  batailles  '? 

*  On  a  sans  doate  de  grandes  obligations  à  raiiiste  qui  a  ras- 
«mbié  les  débris  de  nos  aadens  sépulcies  ;  mais  quant  aux 
effets  de  ces  monuments,  on  sent  trop  quUls  sont  détruits.  Res- 
serrés dans  un  peUt  espace,  divisés  par  siècles,  privés  de  leurs 
JbanDODics  avec  l'antiquité  des  temples  et  du  enite  chrétien,  ne 
servant  qu*à  Thlstoire  de  Fart,  et  non  à  celle  des  mœurs  et 
île  la  religion;  n'ayant  pas  méme^gardé  leur  poussière,  ils  ne 
disent  plus  rien  ni  à  llmagination  ni  au  cœur.  Quand  des 
nommes  abominables  eurent  Tidée  de  violer  Taslle  des  morts 


Sans  dovte  ib  étofeot  merveilleux  ces  temps,  isiif 
ils  sont  passés.  La  religion  avoit  averti  les  chc^ 
valiers  de  cette  vanité  de^  choses  humaines ,  lonr 
qu'à  la  suite  d'une  longue  énun^ération  de  titra 
pompeux  :  Haut  et  puissant  seigneur,  messin 
Anne  de  Montmorency,  connétable  de  Frane^ 
etc.  eic,  etc.f  elle  avoit  ajouté  :  Priez  pour  ht^ 
pauvre  pécheur.  C'est  tout  le  néant  '. 

Quant  aux  sépultures  souterraines,  elles étùat 
généralement  réservées  aux  rois  et  aux  religieoi 
Lorsqu'on  vbuloit  se  nourrir  de  sérieuses  et  d'u- 
tiles pensées,  il  fsiloit  descendre  dans  les  caTeanx 
des  couvents ,  et  contempier  ces  solitaires  end» 
mis ,  qui  n'étoient  pas  plus  calmes  dans  leon  d^ 
meures  ftmèbres,  qu'ils  ne  l'avolent  été  sur  h 
terre.  Que  votre  sommeil  soit  profond  sons  ca 
voAtes ,  hommes  de  paix ,  qui  aviez  partagé  votre 
héritage  mortel  à  vos  frères ,  et  qui,  cominele 
héros  de  la  Grèce ,  partant  pour  la  conquête  d'oi 
autre  univers ,  ne  vous  étiez  réservé  que  l'espé- 
rance. 

CHAPITRE  IX. 

SÂorr-DEiiis. 

On  voyoit  autrefiiis,  près  de  Paris ,  desiipil- 
tures  fameuses  eyitre  les  sépultures  to  bomM 
Les  étrangiers  venoient  ep  fouie  visiter  les  o»" 
veilles  de  Saint-Denis.  Ils  y  puisoient  une  pn- 
fonde  vénération  pour  la  France ,  et  s'en  ntwB' 
noient  en  disapt  e^  dedans  d'eux-mines,  vnm 
saint  Grégoire  :  Ce  r^yot^me  est  réeilemeiUk 
plus  grand panni  ks  naiionti  mais  ils'est  ttii 
un  vent  de  la  colère  autour  de  Téd^ce  de  la  Uixt; 
les  flots  des  peuples  ont  été  polisses  sur  lui ,  et  b 

hommes  étonnés  se  demandent  encore  :  Cdsiiim^ 
le  temple  d^kunon  u  disparu  sous  les  ^ 
des  déserts? 

L'abbaye  gothiqueoù  4e  vassemWoieat  flssgniii 

vassaux  de  la  mort,  ne  manqaiiit  point  de  gi«»' 

les  richesses  de  la  France  étoient  à  ses  portes  ;  b 

*  Seine  passoit  à  l'extrémité  de  sa  plaine;  cent  es* 

et  de  diqKBscr  ieon  oeodret  pour  elfMer  le  navwiir  di^ 
•é ,  U  choie,  tout  horrible  qu'elle  est ,  poavoit  avoir,  «i 
ycni  de  la  folie  humaêne.  une  oertalne  mauvaise  K^*^' 
maii  cVloit  prendre  rengagemeot  de  bouleverser  te  noof  < 
de  ne  {»s  laisser  eu  France  pierre  sur  pierre ,  ef  de  pinetf- 
au  travers  des  ruines,  à  des  iDstituUons  Inconnues.  5e  pMT' 
dans  ces  eicis  pour  rester  dans  des  routes  oommaoes,ft  F^ 
ne  montrer  quInepUeet  absurdité,  6*nt  avoir  les  ftKWftJ 
crime  sans  en  avoir  la  puissance.  Qo*est-H  arrivé  i  ^  'P^ 
teuTB  des  tombeaux?  qu'ils  sont  tombés  dans  les  gouffff$  4*'* 
avoient  ouverts,  et  que  leurs  cadavres  sont  rc^coouW 
gage  à  la  mort  pour  ceux  qo*ils  lui  avoient  dérobés.  ^  _^ 
t  Johnson,  dans  son  Traité  det  Èpiîapkei ,  dleoeriap 
noC  de  la  religoo  comme  sublime. 
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droits  célèbres  remplissoient ,  à  quelque  distance , 
tous  les  sites  de  I)eaux  noms ,  tous  les  ciianips  de 
beaux  souvenirs  ;  la  ville  de  Henri  IV  et  de  Louis 
le  Grand  étoit  assise  dans  le  voisinage;  et  la  sé- 
pulture royale  de  Saint-Denis  se  trouvoit  au  cen- 
tre de  notre  puissance  et  de  notre  luxe,  comme 
un  trésor  où  Ton  déposoit  les  débris  du  temps, 
et  la  surabondance  des  grandeurs  de  Tempire 
françois. 

C'est  là  que  vendent ,  tour  à  tour,  s'engloutir 
les  rois  de  la  France.  Un  d*entre  eux ,  et  toujours 
le  dernier  descendu  dans  ces  abîmes,  restoit  sur 
les  degrés  du  souterrain ,  comme  pour  inviter  sa 
postérité  à  descendre.  Cependant  Louis  XIV  a 
vainement  attendu  ses  deux  derniers  flls  i  Tun 
s'est  précipité  au  fond  de  la  voûte,  en  laissant 
son  ancêtre  sur  le  seuil  ;  l'autre ,  ainsi  qu'OEdipe , 
a  disparu  dans  une  tempête.  Chose  digne  de  mé- 
ditation I  le  premier  monarque  que  les  envoyés 
de  la  Justice  divine  rencontrèrent  Ait  ce  Louis  si 
feineux  par  Tobéissance  que  les  nations  lui  por- 
toient.  Il  étoit  encore  tout  entier  dans  son  cer- 
eneil.  En  vain ,  pour  défendre  son  trûne ,  Il  parut 
se  lever  avec  la  majesté  de  son  siècle ,  et  une  ar- 
rière-garde de  huit  siècles  de  rois  ;  en  vain  son 
geste  menaçant  épouvanta  les  ennemis  des  morts, 
lorsque,  précipité  dans  une  fosse  commune,  il 
tomba  sur  le  sein  de  Marie  de  Médicis  :  tout  fut 
détruit.  Dieu ,  dans  l'effusion  de  sa  colère ,  avolt 
Juré  par  lui-même  de  chêtier  la  France  :  ne  cher- 
rons point  sur  la  terre  les  causes  de  pareils  évé- 
nements;  elles  sont  plus  haut. 

Dès  le  temps  de  Bossuet ,  dans  le  souterrain  de 
eeâ  prineeê  anéantis  ^  on  pou  voit  à  peine  dépo- 
ter madanw  Henriette ,  «  tant  Us  rangs  y  sont 
pressés!  s'écrie  le  plos  éloquent  des  orateurs; 
ioMi  la  meHêstpfùmple  à  remplir  ces  places!  • 
Sn  présenoe  des  êgss ,  dont  les  flots  écoulés  sem- 
UeDt  gronder  encore  dans  ees  prcrfbndeurs,  les 
egprits  sont  abattus  par  le  poids  des  pensées  qui 
las  oppressent  L'âme  entière  firémit  en  eontem*- 
plant  tant  de  néant  et  tant  de  grandeur.  Lors- 
^on  ehsrche  une  expression  asseï  magnifique 
pour  peindre  ce  qu'il  y  a  de  pins  élevé ,  l'antre 
moitié  de  Vot^  soliicite  le  terme  le  plus  bas,  pour 
exprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil.  Ici ,  les  ombies 
des  vieilles  voAtes  s'abaissent ,  pour  se  confondre 
^vee  les  ombres  des  vieux  Umibeaux;  là,  des 
grilles  de  fer  entourent  inutilement  ees  bières , 
et  ne  penveot  défendre  la  mort  des  empresse- 
ments des  hommes.  Écoutez  le  sourd  travail  du 


sépulcre ,  qui  semble  filer  dans  ces  cercueils ,  les 
indestructibles  réseaux  de  la  mort  I  fout  annonce 
qu*on  est  descendu  à  l'empire  des  ruines  ;  et,  à 
Je  ne  sais  quelle  odeur  de  vétusté  répandue  sous 
ces  arches  funèbres ,  on  cn^it ,  pour  ainsi  dire , 
respirer  la  poussière  des  temps  passés* 

Lecteurs  chrétiens ,  pardonnez  aux  larmes  qui 
coulent  de  nos  yeux  en  errant  au  milieu  de  cette 
famille  de  saint  Louis  et  de  Clovis.  Si  tout  à  coup , 
Jetant  à  l'écart  le  drap  mortuaire  qui  les  couvre, 
ces  monarques  alloient  se  dresser  dans  leurs  sé- 
pulcres ,  et  fixer  sur  nous  leurs  regards ,  à  la  lueur 
de  cette  lampe!...  Oui ,  nous  les  voyons  tous  se 
lever  à  demi ,  ces  spectres  des  rois  ;  nous  les  re< 
connoissons,  nous  osons  interroger  ces  mi\)estés 
du  tombeau.  Hé  bien ,  peuple  royal  de  fantômes , 
dites-le-nous  :  voudriez- vous  revivre  maintenant 
au  prix  d'une  couronne?  Le  trône  vous  tente-t-il 
encore?...  Mais  d'où  vient  ce  profond  silence? 
D'où  vient  que  vous  êtes  tous  muets  sous  ces  voA- 
tes ?  Vous  secouez  vos  têles  royales ,  d'où  tombe  un 
nuage  de  poussière  ;  vesyeux  se  referment,  et  vous 
vous  veeouchez  lentement  dans  vos  cercueils  I 

Ah  I  si  nous  avions  interrogé  ces  morts  cham- 
pêtres, dont  naguère  nous  visitions  les  eendres, 
lis  auraient  pereé  le  gazon  de  leurs  tombeapx  ;  et, 
sortant  du  sein  de  la  terre  comme  des  vapeurs 
brillantes,  ils  nous  aurolent  répondu  :  «  Si  Dieu 
l'ordonne  ainsi ,  pourquoi  refÙ8erioBS?nous  de 
revivre?  Pourquoi  ne  passeiionsHiouspaseneorè 
des  Jours  résignés  dans  nos  chaumières?  Notre 
hoyau  n'étoit  pas  si  pesant  que  vous  le  penseii 
nos  sueurs  mêmes  a  voient  leurs  ebarmes,  lors- 
qu'elles étoient  essuyées  par  une  tendre  épouse , 
ou  bénies  par  la  religiott.  « 

Mais  ou  nous  entraîne  la  description  de  ees 
tombeaux  déjà  eflhoés  de  la  terre?  Elles  ne  sont 
pins,  ees  sépultures!  Les  petits  enfents  se  sont 
Joués  avec  les  os  des  puissants  monarques  ;  Saint» 
Denis  est  désert  ;  l'oiseau  l'a  pris  pour  passage, 
nierfoe  erolt  sur  ses  autels  brisés;  et  au  lieu  du 
cantique  de  la  mort,  qui  retentissoit  sous  se^ 
dômes ,  on  n'entend  plus  que  les  gouttes  de  pluie 
qui  tombent  par  son  toit  découvert,  la  chute  de 
quelque  pierre  qui  se  détache  de  ses  murs  en  ruiner 
ou  le  son  de  son  horloge ,  qui  va  roulant  dans  les 
tombeaux  vides  et  les  souterrains  dévastés  (46). 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  X«SUS<»R1ST  ET  DE  SA  VIE. 

Vers  le  temps  de  l'apparition  du  Rédempteur 
sur  la  terre ,  les  nations  étoient  dans  l'attente 
de  quelque  personnage  fameux.  «  Une  ancienne 
et  constante  opinion,  dit  Suétone,  étoit  répan- 
due dans  l'Orient ,  qu'un  homme  s'élèveroit  de 
la  Judée,  et  obtiendroit  l'empire  universel  \  » 
Tacite  raconte  le  même  fait  presque  dans  les 
mêmes  mots.  Selon  cet  historien,  «  la  plupart 
des  Juif!»  étoient  convaincus,  d'après  un  oracle 
conservé  dans  les  anciens  livres  de  leurs  prêtres , 
que  dans  ce  temps-là  (le  temps  de  Yespasien) 
rOrient  prévaudroit ,  et  que  quelqu'un ,  sorti  de 
Judée ,  régneroit  sur  le  monde  *.  » 

Josèphe,  parlant  de  la  ruine  de  Jérusalem, 
rapporte  que  les  Juifs  furent  principalement  pous- 
sés à  la  révolte  contre  les  Romains  par  une  obs- 
cure^ prophétie  qui  leur  annonçoit  que,  vers 
cetteépoque,  tfn  Aomme  s*élèverM parmi  eux, 
et  soumettrM  Punivers^, 

Le  Nouveau  Testament  offre  aussi  des  traces 
de  cette  eq[iérance  répandue  dans  Israël  :  la  foule 
qui  court  au  désert  demande  à  saint  Jean-Baptiste 
s'il  est  le  gmnd  Messie  ^  le  Christ  de  Dieu  y  de- 
puis longtemps  attendu  :  les  disciples  d'Emmaûs 
sont  saisis  de  tristesse  lorsqu'ils  reconnoissent 
que  Jean  fCest  pas  r homme  gni  doit  racheter 
Israël,  Les  soixante-dix  semaines  de  Daniel ,  ou 
les  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  depuis  la 
reconstruction  du  Temple,  étoient  accomplis. 
Enfin  Origène,  après  avoirrapporté  ces  traditions 
des  Juifii,  ijoute  «  qu'un  grand  nombre  d'entre 
eux  avouèrent  Jésus-Christ  pour  le  libérateur 
promis  par  les  prophètes^.  » 

Cependant  le  ciel  prépare  les  voies  du  Fils  de 


*  PererehiteratOriente  ioto  veUu el c&iuiam  opinio,  eam  m 
ta  tu  ut  eo  tempore  Judœa  prqfecti  rerum  potirentur.  (  Sun. , 
m  Fespat,,  cap.  IV.  ) 

*  Pluribus  penuatioinerai,  antêguû  êaeerdotum  litieriê 
éonttnerif  eo  ipso  tempore  fore,  ut  vatesceret  Oriens,  prqfecti- 
que  Judma  rerum  potirentur.  (Tacit.,  Hitt,  Mb.  t,  cap.  \ia.) 

*  *A(ft^SoXoCy  applieabte  à  plutieurt  penonnei;ei  ToUà 
poarqiiol  les  historiens  latins  rattribaent  à  Vespasten. 

*  JOSBPB.,  de  Belt.  Judaic.,  pag.  1283. 

^  Kal  fCficoiOivat  «vràv  elvcu  t^  9cp09T)TC\^(t€vov. 

(Orjg.,  cofU.  Celt.,  pag.  127.) 


l'Homme.  Les  nations  longtemps  désunies  de 
mœurs,  de  gouvernement ,  de  langage , entiete- 
noient  des  Inimitiés  héréditaires  ;  tout  à  ooop  k 
bruit  des  armes  cesse ,  et  les  peuples,  réoondBè 
ou  vaincus,  viennent  se  perdre  dans  le  p^ipb 
romain. 

D'un  cAté ,  la  religion  et  les  mœurs  sont  pane- 
nues  à  ce  degré  de  corruption  qui  produit  de 
force  un  changement  dans  les  affaires  hunudiM'; 
de  l'autre,  les  dogmes  de  l'unité  d'un  IMen  et  de 
i'immwtalité  de  l'âme  commencent  à  se  r^- 
dre  (  47  )  :  ainsi  les  chemins  s'ouvrent  à  la  doctriae 
é  vangélique ,  qu'une  langue  universelle  va  eerrir 
à  propager. 

Cet  empire  romain  se  compose  de  nations,  ki 
unes  sauvages ,  les  autres  policées,  la  plupart  in- 
finiment malheureuses  :  la  simplicité  du  Chrirt 
pour  les  premières ,  ses  vertus  morales  pour  lei 
condes;  pour  toutes,  sa  miséricorde  et  sa  charité, 
sont  des  moyens  de  salut  que  le  ciel  ménage.  El 
ces  moyens  sont  si  efiicaces,  que,  deox  sièeb 
après  le  Messie,  Tertuilien  disoit  aux  jages  de 
Rome  :  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  ow 
remplissons  tout,  vos  cités,  vos  lies,  vos fort^ 
resses,  vos  colonies,  vos  tribus,  vos  décarieS) 
vos  conseils,  le pahds,  le  sénat,  leforum;]ioa8 
ne  vous  laissons  que  vos  temples;  >  Sola  nlm' 
quimus  templa\ 

A  la  grandeur  des  préparations  natarellei 
s'unit  l'éclat  des  prodiges  :  les  vrais  ondes, 
depuis  longtemps  muets  dans  Jérusalem,  reeoO' 
vrent  la  vœx,  et  les  fausses  sibylles  se  taiiest 
Une  nottvdle  étoile  se  montre  dans  l'Orient,  Ga- 
briel deseend  vers  Marie ,  et  un  chœur  d'e^riti 
bienheureux  chante  au  haut  du  del ,  pendant  k 
nuit  :  Gloire  à  Dieu,  paix  aux  hommes!  tfd 
à  coup  le  bruit  se  répand  que  le  Sauveur  ats 
le  jour  dans  la  Judée  :  il  n'est  point  né  dansia 
pourpre ,  mais  dans  Tasile  de  l'indlgenee;  il  ^ 
point  été  annoncé  aux  grands  et  aux  soperteif 
mais  1^  anges  l'ont  révélé  aux  petiU  etanx  i^ 
pies;  il  n'a  pas  réuni  autour  de  son  bereeaaks 
heureux  du  monde,  mais  les  infortunés;  et,ptf 
ce  premier  acte  de  sa  vie,  il  s'est  déclaré  de 
préférence  le  Dieu  des  misérables. 

Arrêtons-nous  ici  pour  faire  une  réfloû*. 
Nous  voyons,  depuis  le  conunencemenldesslècleSï 
les  rois ,  les  héros ,  les  hommes  éclatants ,  deve* 
nir  les  dieux  des  nations.  Mais  void  qœlelk 

I  Tertuil.,  Apohget,,  cap.  Xixvu. 
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d'un  charpentier,  dans  un  petit  edn  de  la  Judée , 
est  on  modèle  de  âoaleors  et  de  misère  :  il  est 
flétri  publiquement  par  un  supplice  ;  il  choisit  ses 
disciples  dans  ies  rangs  les  moins  élevés  de  la 
société  ;  il  ne  prêche  que  sacrifices ,  que  renonce- 
ment aux  pompes  du  monde ,  au  plaisir,  au  pou- 
voir :  il  préfère  TesdaYe  au  maître ,  le  pauvre 
au  riche ,  le  lépreux  à  l'homme  sain  ;  tout  ce  qui 
pleure,  tout  ce  qui  a  des  plaies,  tout  ce  qui  est 
abandonné  du  monde  fait  ses  délices  :  la  puis- 
sance ,  la  fortune  et  le  bonheur  sont  au  contraire 
menacés  par  lui  II  renverse  les  notions  commu- 
nes, de  la  morale  ;  il  établit  des  relations  nouvelles  ' 
entre  les  hommes ,  un  nouveau  droit*des  gens , 
îine  nouvelle  foi  publique  :  il  élève  ainsi  sa  divi- 
nité ,  triomphe  de  la  religion  des  Césajrs ,  s'assied 
sur  leur  tr6ne ,  et  parvient  à  subjugver  la  terre. 
Non ,  quand  la  voix  du  monde  entier  s'élèveroit 
contre  Jésus-Christ,  quand  toutes  lès  lumières 
de  la  philosophie  se  réuniroient  contre  ses  dog- 
mes, Jamais  on  ne  nous persuaderaqu'ime  religion 
fondée  sur  une  pareille  base  soit  une  religion 
humaine.  Celui  qui  a  pu  faire  adorer  une  croix, 
celui  qui  a  offert  pour  objet  de  culte  aux  hommes 
rhumaniié  souffrante ,  la  vertu  persécutée, 
èelui-là ,  nous  le  Jurons ,  ne  sauroit  être  qu*un 
Dîea. 

Jésu^Chrlst  apparoft  au  milieu  des  hommes, 
ptBiikde  grâce  et  de  vérité  ;  l'autorité  et  bdouceur 
de  sa  parole  entraînent.  Il  vient  pour  être  le  phis 
nffhéureux  des  mortels ,  et  tous  ses  prodiges  ^nt 
penr  les  raisérabies.  Ses  miracles,  Ai  Bossuet, 
Henneni plus  de  là  bonté  que  de  la  puissance. 
Pour  inculquer  sespréceptes,  il  choisit  Tapolc^e 
00  la  parabole ,  qui  se  grave  aisément  dans  l'es- 
prit des  peuples.  C'est  en  marchant  dans  les 
campagnes  qu'il  donne  ses  leçons.  En  voyant  les 
fleurs  d'un  champ ,  il  exhorte  ses  disciples  à  es- 
pérer dans  la  Providence ,  qui  supporte  les  fbiUes 
plantes  et  nourrit  les  petits  oiseaux  ;  en  aperce- 
vant les  fruits  de  la  terre,  il  instruit  à  Juger 
lliomme  par  sesceuvres.  On  lui  apporte  un  enfimt, 
et  il  recommande  ilnnocence;  se  trouvant  au 
milieu  des  bergers ,  il  se  donne  à  lui-même  le 
titre  de  pasteur  des  âmes,  et  se  représente  rap- 
portant sur  ses  épaules  la  brebis  égstée.  Au  prin- 
temps, il  s'assied  sur  une  montagne,  et  tire  des 
obfets  environnants  de  quoi  instruire  la  foule  as* 
sise  a  sesj^eds*  Du  spectacle  même  de  cette  foule 
pauvre  et  malheureuse,  il  fait  naître  ses  béatitn- 
des  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent  ^  bienheU' 
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reux  ceux  qui  anlfatm  ei  sùif,  etc.  Ceux  qui 
observent  ses  précités  el  ceux  qui  les  mépri- 
sent sont  comparés  à  deux  hommes  qui  bâtissent 
deux  maisons,  l'une  sur  le  roc,  l'autre  sur  un 
sable  mouvant  :  selon  quelques  interprètes,  il 
montroit ,  en  parlant  ainsi ,  un  hameau  florissant 
sur  une  colline ,  et  aU  bas  de  cette  colline ,  des 
cabanes  détruites  par  une  inondation  '.  Quand  U 
demande  de  l'eau  à  la  femme  de  Samarie,  il  lut 
peint  sa  doctrine  sous  la  belte  image  d'une  source 
d'eau  vive.  .  *  • 

Les  plus  violents  ennemis  de  Jésus-Christ  n*ont 
Jamais  osé  attaquer  sa  personne.  Celse,  Julien, 
Volusien  ' ,  avouent  ses  miracles ,  et  Porphyre 
raconte  que  leseraeles  même  des  païens  rappe«> 
loient  ua  homme  illualra  par  sa  piété  ^  Tibère 
avoit  voulu  le  mettre  au  rang  des  dieux  ^  :  selon 
Lampridhis,  Adrien  lui  avoit  élevé  des  temples, 
et  Alexandre-Sévère  le  révérait  avec  les  images 
des  imes  saintes ,  entre  Orphée  et  Abraham^ 
Plinaa  rendu  un  illuAre  témoignage  à  ruiBoeenee 
de  ces  premiers  chrétiens  qui  suivoient  de  près 
les  exemples  du  Rédempteur.  Il  n'y  a  pomt  de 
philosophie  de  l'antiquité  à  qui  l'on  n'ait  reproché 
quelques  vices  :  les  patriarches  même  «mt  eu  des 
foiblesses;  le  Christ  seul  est  sans  tac^  :  c'est  la 
pK»  brillante  copie  de  cette  beauté  souveraine 
qui  réside  sur  le  tr6ne  des  deux.  Pur  et  sacré 
comme  le  tabemaele  du  Seigneur,  ne  respirant 
que  l'amour  de  Bien  et  des  hommes ,  infiniment 
sopériear  à  la  vaine  gloire  du  monde ,  il  poursui* 
voit ,  à  travers  les  douleurs,  la  grande  aflhire  de 
aetre  salut ,  forçant  les  hommes ,  par  l'ascendant 
de  ses  vertus ,  à  embrasser  sa  doctrine ,  et  à  imi* 
ter  une  vie  qu'ils  éb^ent  contraints  d'admi* 
rer(48). 

'  Son  caractère  étoit  aimable,  ouvert  et  tendre, 
sa  diarité  sans  bornes.  V^pôtre  nous  en  donne 
une  idée  en  deux  mots  :  B  allait  faisant  k  bien. 
Sa  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  éclats  dans 
tousles  moments  de  sa  vie;  il  aimeit,  il  eoaaof»* 
soit  l'amitié  :  l'homme  qu'il  tira  du  tombeau ,  La* 
zsre ,  étoit  scm  ami  ;  ce  ftit  pour  le  plus  grand  sen» 
timent  de  la  vie  qu'il  fit  son  plus  grand  miracle. 
L'amour  de  la  patrie  trouva  chez  lui  un  ssodète  : 
«  Jérusalem  /Jérusalem  !  s'écrioil-il ,  en  posant 
au  Jugement  qui  menaçoit  cette  cité  coupable  J 'ed 

I  FoftTni. ,  0»  the  iruth  qfthe  CkruL  Melig. ,  pag.  SIR. 

*  OmiG. ,  conL  CeU»,  i ,  ii  ;  Idl.  i  ap*  Cyril. ,  ilb.  vi  ;  ÂUG. , 
ep.  III ,  IV,  t.  II. 

*  EUBIB. ,  Dem.  Mv.  10 , 3. 

*  Ttxt. ,  Apologet 

*  L4HP. ,  m  ^lea^  Sev.,  cap.  nr  et  xxxr. 
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vcmhê  rassembler  tes  enfimlSf  comme  la  poule 
rassemble  ses  poussins  sous  ses  ailes;  mais  tu 
me  Pas  pas  voulu/  »  Da  haut  d'une  eoiline,  Je- 
tait les  yeox  sur  celte  ville  oondamnée,  pour  sei 
crimes,  à  une  horrible  desbrodien,  il  ne  pmt  re- 
taiir  ses  lannss  :  IlvUlacM^  dit  rApAlre,el 
il  pleura.  Sa  toiéraiice  ne  fut  pas  moiiis  remar- 
fuable  quand  ses  disciples  le  prièrent  de  faire  des- 
cendre le  feu  sur  un  yillage  de  Samaritains  qui 
lui  avoit  reftisé  rhospitalité«  Il  répondit  avee  in* 
dîgnatioQ  :  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  me 
demandez/ 

Si  le  Fils  de  l'Homme  étoit  sorti  du  eiel  avec 
toute  sa  force ,  il  eAt  eu  sans  doute  peu  de  peine 
à  pratiquer  tant  de  vertus,  à  supporter  tant  de 
maux;  mais  c'est  ici  la  giolie  du  mystère  :  le 
Christ  ressentoit  des  douleurs  ;  son  cœur  se  bri- 
soit  comme  celui  d'un  homme  ;  il  ne  d(mna  Jamais 
aucun  signe  de  colère  que  ecmtre  la  dureté  de  l'â- 
me et  l'insensibilité.  Il  répétoit  éternellement  : 
Aimez'vous  les  uns  les  autres.  Mon  père,  s'é- 
erioitpil  sous  le  fer  des  bourreaux ,  pardonnez^ 
leur,  car  ils  ne  savent  ce  gu'ils/ont.  Prêt  à  quitter 
ses  disciples  bien-aimés ,  il  fondit  tout  à  coup  en 
larmes;  il  ressentit  les  terreurs  du  tombeau  et  les 
angoisses  de  la  croix  :  une  sueur  de  sang  coula  le 
long  de  ses  Joues  divines;  il  se  plaignit  que  son 
père  revoit  abandonné.  Lorsque  l'ange  lui  pré- 
senta le  calicei  il  dit  :  O  mon  Père/ fais  que  ce 
eaUee  passe  loin  de  moi;  e^^endant,  si  je  dois  le 
boire,  que  ta  volonté  soit  faite.  Ce  Ait  alors  que 
ce  mot,  où  respire  la  sublimité  de  la  douleur, 
échappa  à  sa  bouche  :  Mon  dme  est  triste  jusqu^à 
la  mort*  Ah  1  si  la  morale  la  plus  pure  et  le  cœur 
le  ^us  tendre ,  si  une  vie  passée  à  combattre  Ter- 
reur et  à  soulager  les  maux  des  hommes,  scmt  les 
attributs  de  la  divinité ,  qui  peut  nier  celle  de  Jé- 
sus-Christ? Modèle  de  toutes  vertus,  l'amitié  le 
voit  endormi  dans  lesein  desaint  Jean,  ou  léguant 
sa  mère  à  ce  disciple  ;  la  charité  l'admire  dans  le 
Jugement  de  U  femme  adultère  :  partout  la  pitié 
le  trouve  bénissant  les  pleurs  de  l'infortune  ;  dans 
son  amour  pour  les  enf&nts ,  son  innocence  et  sa 
candeur  se  décèlent  ;  la  force  de  son  âme  brille  au 
milieu  des  tourments  de  la  croix ,  et  son  dernier 
soupir  est  un  soupir  de  miséricorde. 
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Le  Christ ,  ayant  laissé  ses  enseignements  à 
ses  disciples,  monta  sur  le  Thabgr  et  disparot, 
Dès  ce  moment ,  TÉglise  subsiste  dans  les  apô- 
tres ;  elle  s'établit  à  la  fois  che2(  les  Juifis  et  dia 
les  gentils.  Saint  Pierre ,  dans  une  seule  prédi- 
cation, convertit  cinq  mille  hommes  à  Jénisslea, 
et  saint  Paul  reçoit  sa  mission  pour  les  nations 
infidèles.  Bientôt  le  prince  des  apôtres  Jette  dans 
la  capitale  de  l'empire  romain  les  fondements  de 
la  puissance  ecclésiastique  (49).  Les  premienGé- 
sars  régnoient  encore ,  et  déjà  circuloit  au  pied  de 
leur  trône,  dans  la  foule ,  le  prêtre  inconnu  qm 
devoit  les  remplacer  au  Capitole.  La  hiérarehie 
commence;  Lin  succède  à  Pierre,  Clémeutà 
Lin  :  cette  chaîne  de  pontifes,  héritiers  de  Tan 
torité  apostolique,  ne  s'interrompt  plus  pendant 
dix-huit  siècles,  et  nous  unit  à  Jésus-Christ  (dO). 

Avec  la  dignité  épiscopale,  ou  voit  s'établir 
dès  le  principe  les  deux  autres  grandes  divisiaDS 
de  la  hiérarctûe ,  le  sacerdoce  et  le  diacofuL 
Saint  Ignace  exhorte  les  Magnésiens  à  agire» 
unité  avec  leur  évéque,  qui  tient  la  place  ii 
Jésus- Christ;  leurs  prêtres,  qui  représentent 
tes  apôtres;  et  leurs  diacres,  qui  sont  ckargéi 
du  soin  des  autels  '.  Pie,  Clément  d'Alexaib 
drie,  Origène  et  Xertullien,  conlhrment  cesd^ 
grès\ 

Quoiqu'il  ne  soit  lait  mention,  pour  la  première 
fois,  des  métropolitains  ou  des  archevéqueSt 
qu'au  concile  de  Nicée,  néanmoins  ce  concile 
parle  de  cette  dignité  comme  â*un  degré  hiérar- 
chique établi  depuis  longtemps  ^.  Saint  Âthanase^ 
et  saint  Augustin  ^  citent  des  métropolitaioi 
existants  avant  la  date  de  cette  assemblée.  M 
le  second  siècle ,  L^^on  est  qualifié ,  dans  les  actes 
civils,  de  ville  métropolitaine;  et  saint  Irénéei 
qui  en  étoit  évëque ,  gouvernoit  toute  VÉglif* 
(icapoxiov)  gallicane  ^. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  arcbevèquei 


*  lORAT. ,  Mp,  ad  Mapn». ,  n*  vi. 

*  Plus,  ep.  Il  ;  Cl£11.  Alsx.,  Strom»,  lib.  vi,  pag.  §07;  OiKt 
hom.  Il ,  m  Num. ,  hom.  Ii»  CanHc.  ;  Tertoix.  ,  *  SÊoito- 
$awÊ,,  etp.  xi;  <fe  Fuga,  cap.  xu;  de  BapUtmo,  cip*  xvv. 

3  CoHc»  IS'icen,,  can.  yi. 

*  krnkV,,  de  Sentent  Dionyt,,  1 1,  pag.  66S. 

*  AiiG. ,  Brevia.  CoUaL  iert,  dk,  etp.  ui. 

*  EusEB. ,  tf .  ^. ,  lib.  Y,  cap,  xxm.  De  icapoxtov  nom  «▼«■ 
îaÊi  parrfitse. 
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même  sont  d*instittttkm  apostolkiiie  '  ;  en  effet, 
Eittèbe  et  saint  Chrysostôme  disent  que  Tite, 
évéqne,  avoit  la  surintendance  des  évéques  de 
Crète'. 

Lesepinknsvarie&t  sur  l'origine  du  patriarcat; 
Baroniiia,  deMareaetRicherius  la  font  remonter 
au  ap6tres  ;  mais  il  parolt  néanmoins  qu'il  ne  fût 
itabli  dans  l'Église  que  vers  l'an  886 ,  quatre 
ans  après  le  concile  général  de  Constantinople. 

Le  nom  de  cardinal  se  donnoit  d'abord  indis- 
tinetement  aux  premiers  titulaires  des  églises  ^. 
Comme  ces  diefo  du  cleigé  étoient  ordinairement 
des  hommes  distingués  par  leur  science  et  leur 
vertu ,  les  papes  les  oonsultoient  dans  les  affaires 
délicates  ;  ils  devinrent  peu  à  peu  le  conseil  pei^ 
manent  du  saint-siége ,  et  le  droit  d'élire  le  sou* 
verain  pontife  passa  dans  leur  sein,  quand  la 
communion  des  fidèles  devint  trop  nombreuse 
pour  être  assemblée. 

Les  mêmes  causes  qui  avoient  donné  naissance 
anx  cardinaux  près  des  papes  produisirent  les  cha- 
noines près  des  évéques  :  c'étoit  un  certain  nom- 
bre de  prêtres  qui  composoient  la  cour  épiscopale. 
Les  affaires  du  diocèse  augmentant ,  les  membres 
du  synode  furent  obligés  de  se  partager  le  travail. 
Les  uns  furent  appelés  vicaires ,  les  autres  grands 
vicaires ,  etc. ,  selon  l'étendue  de  leur  charge.  Le 
conseil  entier  prit  le  nom  de  chapitre,  et  lescon- 
seillerB  celui  de  chanaineSy  qui  ne  veutdire  qu'ad- 
nlnislrateur  canonique. 

De  simples  prêtres,  et  même  des  laïques ,  nom- 
més par  les  évéques  à  la  direction  d'une  commu- 
umté  rdigieuse,  furent  la  source  de  l'ordre  des 
ihbés.  Nous  verrons  combien  les  abbayes  furent 
utiles  aux  lettres ,  à  l'agriculture,  et  en  général 
i  la  civiUsatimi  de  l'Europe. 

Les  paroisses  se  formèrent  à  l'époque  où  les 
wdres  principaux  du  clergé  se  subdivisèrent.  Les 
svèehés  étant  devenus  trop  vastes  pour  que  les 
irêtres  de  la  métropole  pussent  porter  les  secours 
piritiiels  et  temporels  aux  extrémités  du  diocèse, 
m  éleva  des  églises  dans  les  campagnes.  Les  mi- 
dstres  attacha  à  ces  temples  cliampétres  ont 
His  longtemps  après  le  nom  de  curé,  peut-être 
lu  latin  cura,  qui  signifie  $ain,faiigue.  Le  nom 
lu  moins  n'est  pas  wgueilleuxi  et  on  auroit  dû 


*  UsnER. ,  de  Orig,  Spic,  et  Meirop,  Mevereç.  eod.  ean. 
i9é,,  llb.  Il,  eap.  ti,  d*  13;  Hami.,  Pref.  A»  Tiiui m  l>t«- 

trt,  4  cont.  Blondel,  cap.  y. 

>  EcsEB.,  H.  Ê,,  lib.  m,  cap.  ir;  Cbbts.,  Hom,  i,  tu  Tit. 

*  HâuOOUBT,  Imêeeei,  deFnmct,  pag.ao6. 


le  leur  pardonner,  puisqu'ils  en  remplissoient  si 
bien  les  conditions  ' . 

Outre  ces  églises  paroissiales ,  on  bâtit  encore 
des  chapelles  sur  le  tombeau  des  martyrs  et  des 
solitaires.  Ces  temples  particuliers  s'appeloient 
martyrium  ou  memoria^  et,  par  une  idée  en* 
core  plus  douce  et  plus  philosophique ,  on  les 
nommoit  aussi  cimetières,  d'un  mot  grec  qui  si- 
gnifie jomm^tï'. 

Enfin,  les  bénéfices séculiersdurentleurorigine 
aux  agapes,  ou  repas  des  premiers  chrétiens. 
Chaque  fidèle  apportait  quelques  aumônes  pour 
l'entretien  de  Tévêque,  du  prêtre  et  du  diacre, 
et  pour  le  soulagement  des  malades  et  des  étran- 
gers ^  Des  hommes  riches ,  des  princes ,  des  vil- 
les entières,  donnèrent  dans  la  suite  des  terres 
à  l'Église ,  pour  remplacer  ces  aumônes  incer- 
taines. Ces  biens  partagés  en  divers  lots,  par  le 
conseil  des  supérieurs  ecclésiastiques,  prirent  le 
nom  de  prébende,  de  canonicat ,  de  commande, 
de  bénéfices-cures,  de  bénéfices-manuels,  sim- 
ples ,  claustraux ,  selon  les  degrés  hiérarchiques 
de  l'administrateur  aux  soins  duquel  ils  furent 
confiés  ^. 

Quant  aux  fidèles  en  général,  le  corps  des  chré- 
tiens primitifs  se  distînguoit  en  iri(rrot,  croyants 
on  fidèles,  et  xarg^owi^voi,  catéchumènes  *.  Le 
privilège  àescroyants  étoit  d'être  reçus  à  la  sainte 
table,  d'assister  aux  prières  de  l'Église,  et  de 
prononcer  TOraison  dominicale  f ,  que  saint  Au- 
gustin appelle  ^lour  cette  raison  oratiojldelium, 
et  saint  Chrysostême  eux^  tciotSv,  Les  catéchu- 
mènes ne  pouvoient  assister  à  toutes  les  cérémo- 
nies, et  Ton  ne  traitoit  des  mystères  devant  eux 
qu'en  paraboles  obscures  7. 

Le  nom  de  Ia!que  fut  inventé  pour  distinguer 
l'homme  qui  n'étoit  pas  engagé  dans  les  ordres 
du  corps  général  du  clergé.  Le  titre  de  clerc  se 
forma  en  même  temps  :  laïci  et  xXEpixb<  se  lisent 
à  chaque  page  des  anciens  auteurs.  On  se  ser- 
voit  de  la  dénomination  à' ecclésiastique,  tantôt 
en  parlant  des  chrétiens  en  opposition  aux  gen- 
tils*, tantôt  en  désignant  le  clergé,  par  rapport 

'  s.  AniAHASB,  daos  sa  leconde  Apologù,  dit  que  de  mni 
temps  il  y  avoK  déjà  dix  églises  paroissiales  établies  dans  le 
Maréotis ,  qui  relevolt  da  diocèse  d*Alexaiidiie. 

'  Fleurt,  HitL  eecl, 

»  s.  JcST. ,  ApoL 

<  Hâmic. ,  LoU  eecl.,  iMig.  S04-IS. 

•  Eus. ,  Demontt.  Evang, ,  lib.  yn,  cap.  n. 

•  ConsHU  Apo$L,  lib.  Tiii,  cap.  viir  et  xii. 

»  THCODon.,  Epii.  dw,  dog,,  cap.  xxiy;ADO.,  Sms.  ad 
Neophytos,  in  append.,  iom.  x,  pag.  S46. 

•  Eus.,  lib.  Y,  cap.  vu;  lib.  y, cap.  xxyn;CniL.,  Caiech, 
xy,  n»  4. 
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au  reste  des  fidèles.  Enfin ,  le  titre  de  eathoKquef 
ou  d^universelle,  fat  attribué  à  l'Église  dès  sa 
naissance.  Eusèbe,  Clément  d'Alexandrie  et  saint 
Tgnace  en  portent  témoignage  \  Poleimon,  le 
Juge ,  ayant  demandé  à  Pionos ,  martyr^  de  quelle 
Église  il  étoit ,  le  confesseur  répondit  :  De  FÉ- 
glise  catholique;  car  Jésus-Christ  n^en  etmnoti 
point  d*auire^. 

N'oublions  pas ,  dans  le  développement  de  cette 
hiérarchie ,  que  saint  Jérôme  compare  à  celle  des 
anges,  n'oublions  pas  les  voies  par  où  la  chré- 
tienté signaloit  sa  sagesse  et  sa  force,  nous  vou- 
lons dire  les  conseils  et  les  persécutions.  «  Rap- 
pelez en  votre  mémoire ,  dit  la  Bruyère ,  rappelez 
ce  grand  et  premier  concile,  où  les  Pères  qui  le 
composoient  étoient  remarquables  chacun  par 
quelques  membres  mutilés,  ou  par  les  cicatrices 
qui  leur  étoient  restées  des  fureurs  de  la  persé- 
cution :  ils  sembloient  tenir  de  leurs  plaies  le 
droit  de  s'asseoir  dans  cette  assemblée  générale 
de  toute  l'Église.  » 

Déplorable  esprit  de  parti  !  Voltaire ,  qui  mon- 
tre souvent  l'horreur  du  sang  et  l'amour  de  l'hu- 
manité ,chercheàpersuader  qu'ilyeutpeudemar- 
tyrs  dans  l'Église  primitive  ^  (5i]  ;  et  comme  s'il 
n'eût  jamais  lu  les  historiens  romains ,  il  va  pres- 
que jusqu'à  nier  cette  première  persécution  dont 
Tacite  nous  a  fait  une  si  affreuse  peinture.  L'au- 
teur de  Zaïre,  qui  connoissoit  la  puissance  du 
malheur,  a  craint  qu'on  ne  se  laissât  toucher 
par  le  tableau  des  souffrances  des  chrétiens;  il  a 
voulu  leur  arracher  une  couronne  de  martyre  qui 
les  rendoit  intéressants  aux  cœurs  sensibles,  et 
leur  ravir  jusqu'au  charme  de  leurs  pleurs. 

Ainsi  nous  avons  tracé  le  tableau  de  la  hiérar- 
chie apostolique  :  joignez-y  le  clergé  régulier, 
dont  nous  allons  bientôt  nous  entretenir,  et  vous 
aurez  l'Église  entière  de  Jésus^rist.  Nous  osons 
l'avancer  :  aucune  autre  religion  sur  la  terre  n'a 
offert  un  pareil  système  de  bienfaits ,  de  prudence 
et  de  prévoyance ,  de  force  et  de  douceur,  de  lois 
morales  (X  de  lois  religieuses.  Rien  n'est  plus  sa- 
gement ordonné  que  ces  cercles  qui ,  partant  du 
dernier  chantre  de  village,  s'élèvent  jusqu'au 
trône  pontifical  qu'ils  supportent ,  et  qui  les  cou- 
ronne. L'Église  ainsi,  par  ses  différents  degrés, 
togflboit  à  noa  4ivers  besoins  :  arts,  lettres. 


>  Et».,  Ub.  w,  €ip.  XV;  CtEH.  Alex.,  Sirom.,  llb.  vn; 
IGNAT. ,  cap.  ad  $mnfm, ,  n*  8. 
.  '  Acr.  Pmm. , mp.  Bar.,  an.  t64,  m*  9* 

'  Dans  aoQ  E9tai  mr  Itê  mœwn» 


sclenees ,  légation ,  pdUtkpie ,  instltotloiis  litté- 
raires, civiles  et  religieuses,  foodatioiis  pov 
l'humanité,  tous  ces  magnifiques  bienfaits  nous 
arrivolent  par  les  rangs  supérieurs  de  la  hiénr- 
ehie,  tandis  que  les  détails  de  la  charilé  et  delà 
morale  étoient  répandus  par  les  degrés  inléiiean, 
chez  les  dernières  classes  du  peuple.  Si  Jadis  l'É- 
glise fut  pauvre ,  depuis  le  dernier  édi^loB  jus- 
qu'au premier,  c'est  que  la  chrétienté  étoit  Indi* 
gente  comme  elle.  Mais  on  ne  sauroit  exiger  que 
le  clergé  tdX  demeuré  pauvre ,  quand  Topalenee 
croissoit  autour  de  lui.  Il  aurait  alors  perdu  toute 
considération,  et  certaines  classes  de  la  sociélé 
avec  lesquelles  il  n'auroit  pu  vivre  se  fussent 
soustraites  à  son  autorité  morale.  Le  chef  de  l'É- 
glise étoit  prince ,  pour  pouvoir  parier  aux  prin- 
ces; les  évêques,  marchant  de  pair  avec  les 
grands ,  osoient  les  instruire  de  leurs  devoirs  : 
les  prêtres  séculiers  et  réguliers,  au-dessus  des 
nécessités  de  la  vie ,  se  méloient  aux  ridies ,  doOt 
ils  épuroient  les  mœurs  ;  et  le  simple  curé  se 
rapprochoit  des  pauvres,  qu'il  étoit  destiné  à 
soulager  par  ses  bienfaits ,  et  à  consoler  par  son 
exemple. 

Ce  n'est  pas  que  le  plus  indigent  des  prêtres  ne 
pût  aussi  instruire  les  grands  du  faKmde ,  el  tes 
rappeler  à  la  vertu  ;  mais  il  ne  pouvôit  ni  les  ssl- 
vre  dans  les  habitudes  de  leur  vie,  comme  te 
haut  clergé ,  ni  leur,  tenir  un  langage  qu'ils  ens» 
sent  parfaitement  enteddu.  La  considéntien 
même  dont  ils  jôuissbient  venoit  en  partie  des 
ordres  supérieurs  de  l'Église.  Il  convient  d'i 
leurs  à  de  grands  peuples  d'avoir  un  culte 
rable  ,.et  des  autels  où  l'infortuné  puisse  trouver 
des  secours,  l^-».•1«(^  i>  .-  .       ^  •  •    , 

Au  reste ,  il  n'y  a  rien  d'aussi  beau  dans'llks- 
toiré  des  institutions  civiles  et  religieuses  que  ee 
qui  concerne  l'autorité,  les  devoirs  et  rinv^tËtnie 
du  prélat,  parmi  les  chrétiens.  On  y  volt  la  par» 
faite  image  du  pasteur  des  peuples  et  du  mlnistie 
des  autels.  Aucune  classe  d'hommes  n'a  plui 
honoré  l'humanité  que^celle  des  évoques,  et  Ton 
ne  pourroit  trouver  ailleurs  plus  de  vertus,  ùt 
grandeur  et  de  génie. 

Le  chef  apostolique  devoit  être  sans  déftnt  dt 
corps,  et  pareil  au  prêtre  sans  tache  que 
dépeint  dans  ses  Lois.  Choisi  dans  V\ 


peuple ,  il  étoit  peut-^tre  le  seul  magistrat  légal 
qui  existât  dans  les  temps  barbares.  Comme  celle 
place  entratnoitune  responsabilité  immense ,  tant 
I  dans  cette  vie  que  dans  l'autre,  eUe  éColt 
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d*étre  briguée.  Les  Basile  elles  AmbroisefoyoleDt 
an  désert,  dans  la  crainte  d'être  élevés  à  une 
dignité  dont  les  devoirs  effrayoient  même  leurs 
vertus. 

Non-seulement  Tévèque  étoit  obligé  de  remplir 
ses  fonctions  religieuses,  comme  d'enseigner  la 
morale,  d'administrer  les  sacrements,  d*ordonner 
les  prêtres,  mais  encore  le  poids  des  lois  civiles 
et  des  débats  politiques  retomboit  sur  lui.  C'étoit 
un  prince  à  apaiser,  une  guerre  à  détourner,  une 
ville  à  défendre.  L'évêtpie  de  Paris,  au  neuvième 
Biècle ,  en  sauvant  par  son  courage  la  capitale  de 
la  France,  empêcba  peu^être  la  France  entière 
ia  passer  sous  le  Joug  des  Normands. 

«  On  étoit  si  convaincu,  dit  d'Hérioourt,  que 
['obligation  de  recevoir  les  étrangers  étoit  un  de- 
voir dans  i'épiscopat,  que  saint  Grégoire  voulut, 
ivant  de  consacivr  Florentinus,  évêque  d'AncAne, 
pi*OD  exprimât  si  c'étoit  par  impuissance  ou  par 
ivarice  qull  n'avoit  point  exercé  Jusqu'alors 
rbospitalité  envers  les  étrangers  \  » 

On  vouloit  que  i'évêque  hait  le  péché,  et  non 
le  pécheur  *  ;  qu'il  supportât  le  foible  ;  qu'il  eût  un 
DGBur  de  père  pour  les  pauvres  \  11  devoit  néan- 
moins garder  quelque  mesure  dans  ses  dons,  et 
ne  point  entretenir  de  profession  dangereuse  ou 
inutile,  comme  les  baladins  et  les  chasseurs  ^  : 
véritable  loi  politique,  qui  frappoit  d'un  côté  le 
vice  dominant  des  Bomains ,  et  de  l'autre  la  pas- 
sion des  Barbares. 

Si  I'évêque  avoit  des  parents  dans  le  besoin, 
il  lui  étmt  permis  de  les  préférer  à  des  étrangers , 
naais  nonpasdeles  enrichir  :  «  CSar,ditle  canon, 
s*est  leur  état  d'indigence,  et  non  les  liens  du  sang, 
gu'il  doit  r^^arder  en  pareil  cas  ^.  » 

Faat-il  s'étonner  qu'avec  tant  de  vertus  les 
ftvêqaes  obtinssent  la  vénération  des  peuples?  On 
Dourboit  la  tète  sous  leur  bénédiction  ;  on  chantoit 
Hosannah  devant  eux;  on  les  appeloit/iié«-«ain(«, 
ifès^cAers  à  Dieu:  et  ces  titres  étoient  d'autant 
plus  ^magniliques,  qu'ils  étoient  justement  ac- 
quis. 

Quand  les  nations  se  civilisèrent ,  les  évêques , 
plQS  circonscrits  dans  leurs  devoirs  religieux, 
Jouirent  du  bien  qu'ils  avoient  &it  aux  hommes, 
et  cherchèrent  à  leur  en  faire  encore ,  en  s'appli- 
qoaDt  plus  particùli^ment  un  maintien  de  la 

t  Zj/fiâ  eeel  de  France,  pag.  751. 

'  Id.  iM, ,  can.  Odio, 

i  Jd.,  loccit 

*  Id.  iàid,  f  cao.  Don,  qui  venaioribui, 

t  loUeeel,,  pag.  743,  can.  Sstprobunda, 


morale ,  aux  œuvres  de  charité  et  aux  progrès  des 
lettres.  Leurs  palais  devinrent  le  centre  de  la 
politesse  et  des  arts.  Appelés  par  leurs  souverains 
au  ministère  public,  et  revêtus  des  premières  di- 
gnités de  rÉglise,  ils  y  déployèrent  des  talents 
qui  firent  l'admiration  de  l'Europe.  Jusque  dans 
ces  derniers  temps ,  les  évêques  de  France  ont 
été  des  exemples  de  modération  et  de  lumière. 
On  pourroit  sans  doute  citer  quelques  exceptions  ; 
mais,  tant  que  les  hommes  seront  sensibles  à  la 
vertu,  on  se  souviendra  que  plus  de  soixante 
évêques  catholiques  ont  erré  fugitifs  chez  des 
peuples  protestants,  et  qu'en  dépit  des  préjugée 
religieux ,  et  des  préventions  qui  s'attachent  a 
l'infortune,  ils  se  sont  attiré  le  respect  et  la  vé. 
aération  de  ces  peuples  ;  on  se  souviendra  que  le 
disciple  de  Luther  et  de  Calvin  est  venu  entendre 
le  prélat  romain  exilé  prêcher,  dans  quelque  re- 
traite obscure,  l'amour  de  l'humanitéet  le  pardon 
des  offenses  ;  on  se  souviendra  eniin  que  tant  de 
nouveaux  Cypriens,  persécutés  pour  leur  religion, 
que  tant  de  courageux  Ghrysostêmes  se  sont  dé- 
pouillés du  titre  qui  faisoit  leurs  combats  et  leur 
gloire,  sur  un  simple  mot  du  chef  de  l'Église  :  heu- 
reux de  sacrifier  avec  leur  prospérité  première 
l'éclat  de  douze  ans  de  malheur  à  la  paix  de  leur 
troupeau. 

Quant  au  clergé  inférieur,  c'étoit  à  lui  qu'on 
étoit  redevable  de  ce  reste  de  bonnes  mœurs  que 
l'on  trouvolt  encore  dans  les  viHes  et  dans  les 
campagnes.  Le  paysan  sans  religion  est  une  bête 
féroce  ;  il  n'a  aucun  frein  d'éducation  ni  de  respect 
humain .'  une  vie  pénible  a  aigri  son  caractère  ;  la 
propriété  lui  a  enlevé  l'innocence  du  Sauvage;  il 
est  timide,  grossier,  défiant,  avare,  ingrat  sur- 
tout. Mf^ ,  par  un  miracle  frappant ,  cet  homme , 
naturellement  pervers ,  devient  excellent  daOs  les 
mains  delà  religion.  Autant  il  étoit  lâche ,  autant 
il  est  brave  ;  son  penchant  à  trahir  se  change  en 
une  fidélité  à  tonte  épreuve ,  son  ingratitude  en 
un  dévouement  sans  bornes,  sa' défiance  en  une 
confiance  absolue.  Comparez  ces  paysans  impies , 
profanant. les  églises,  dévastant  les  propriétés, 
brûlant  à  petit  feu  les  femmes,  les  enfismts  et  les 
prêtres  ;  comparez-les  aux  Vendéens  défendant  le 
cultedeleurspères,  et  seuls  libres  quand  laFrance 
étoit  abattue  sous  le  Jougde  la  Terreur  ;  comparez- 
les,  et  voyez  la  différence  que  la  religion  peut 
mettre  entre  les  hommes  ! 

On  a  pu  reprocher  aux  curés  des  préjugés  d'état 
ou  d'ignorance;  mais,  après  tout,  la  siaq^té 
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du  oœnr,  la  sainteté  de  la  vie ,  la  paaTreté  éran- 
géliqne,  la  charité  de  Jésos-Oirist,  en  faisoient 
un  des  ordres  les  plus  respectables  de  la  nation. 
On  en  a  YH  plusieurs  qui  sonbloient  moins  des 
hommes  que  des  esprits  bienfaisants  descendus 
sur  la  terre  pour  soulager  les  misérables.  Souvent 
ils  se  refdsèrent  le  pain  pour  nourrir  le  nécessi- 
teux ,  et  se  dépouUièrent  de  leurs  habits  pour  en 
couvrir  Tinâlgent.  Qui  oseroit  reprocher  à  de  tels 
hommes  quelque  sévérité  d'opinion?  Qui  de  nous, 
superbes  philanthropes ,  voudroit ,  durant  les  ri- 
gueurs de  i*hiver,  être  réveillé  au  milieu  de  la 
nuit,  pour  aller  administrer,  au  loin,  dans  les 
campagnes ,  le  moribond  expirant  sur  la  paille? 
Qui  denous  voudroitavoir  sanscesse  le  cœur  brisé 
du  spectacle  d'une  misère  qu'on  ne  peut  secourir, 
se  voir  environné  d'une  ftimille  dont  les  joues 
hâves  et  les  yeux  creux  annoncent  l*ardeur  de  la 
jalm  et  de  tous  les  besoins?  Gonsentirlons-nous  à 
suivre  les  curés  de  Paris ,  ces  anges  d'humanité , 
dans  le  séjour  du  crime  et  de  la  douleur,  pour 
consoler  le  vice  sous  les  formes  les  plus  dégoA» 
tantes ,  pour  verser  l'espérance  d^ns  un  cœur  dé- 
sespéré ?  Qui  de  nous  enfin  voudroit  se  séquestrer 
du  monde  des  heureux  pour  vivre  éternellement 
parmi  les  souffrances ,  et  ne  recevoir  en  mourant , 
pour  tant  de  bienfaits,  que  l'ingratitude  du  pauvre 
et  la  calomnie  du  riche? 

CHAPITRE  m. 

CLEACé  KÉGULtER. 

OaiGIlfE  DE  LA  VIE  MONASTIQUE. 

S'il  est  vrai,  comme  on  pounroit  le  croire, 
qu'une  chose  soit  poétiquement  belle  en  raison 
de  l'antiquité  de  son  origine,  il  faut  convenir 
que  le  vie  monastique  a  quekpies  droits  à  notre 
admiration.  Elle  remonte  aux  premiers  âges  du 
monde.  Le  prophète  Éiie ,  fiiyant  la  corruption 
d'Israël,  se  retira  le  long  du  Jourdain,  où  il  vé- 
cut d'heriies  et  de  racines,  avec  quelques  disci- 
ples. Sans  avoir  besoin  de  fouiller  plus  avant 
dans  l'histoire,  cette  source  des  ordres  religieux 
nous  semble  assez  merveilleuse.  Que  n'eussent 
point  dit  les  poètes  de  la  Grèce,  s'ils  avoient  trouvé 
pour  fondateur  des  collèges  sacréi  un  homme 
ravi  au  ciel  dans  un  char  de  feu ,  et  qui  doit  re- 
paroitre  sur  la  terre  au  Jour  de  la  consommation 
des  siècles? 

De  là ,  la  vie  monastique ,  par  un  héritage  ad- 
mirable, descend  à  travers  les  prophètes  et  saint 


Jean-Baptiste  Jusqu'à  Jésos-Cbrlst ,  qui  se  défo* 
boit  souvent  au  monde  pour  aller  prier  sur  les 
montagnes.  Blentèt  les  Thérapeutes  ' ,  embras- 
sant les  perfections  de  la  retraite ,  offrirent ,  près 
du  lac  Mœris  en  Egypte,  les  premiers  modèles 
des  monastères  chrétiens.  Enfin,  sous  Paul,  An- 
toine et  Pacôme ,  paroissent  ces  saints  de  la  Thé- 
balde  qui  remplirent  le  Garmel  et  le  Liban  des 
chefs-d'oravre  de  la  pénitence.  Une  voix  de  ^obe 
et  de  merveille  s'éteva  du  fond  des  plus  affineoses 
solitudes.  Des  musiques  divines  se  mèiolent  as 
bruit  des  cascades  et  des  sources;  les  Séraphins 
visitoient  l'anachorète  du  rocher,  ou  enlevi^eiit 
son  âme  brillante  sur  les  nues;  les  lions  senroieal 
de  messager  au  solitaire ,  et  les  corbeaux  lui  ap- 
portoient  la  manne  céleste.  Les  cités  Jalouses  vi- 
rent tomber  leur  réputation  antique  :  oe  fût  Is 
temps  de  la  renommée  du  désert. 

Marchant  ainsi  d'enchantement  en  enehnnie» 
ment  dans  l'établissement  de  la  vie  religieuse, 
nous  trouvons  une  seconde  sorte  d'origines  que 
nous  appelons  locales^  c'est-à-dire  certaines  fon- 
dations d'ordres  et  de  couvents  :  ces  origines  as 
sont  ni  moins  curieuses  ni  moins  agréables  qw 
les  premières.  Aux  portes  mêmes  de  Jérusalem 
on  voit  un  monastère  bâti  sur  remplacement  et 
la  maison  de  Pilate;  au  mont  Sînai,  le  conTeaC 
de  la  Transfiguration  marque  le  lieu  où  Jâiovah 
dicta  ses  lois  aux  Hâ)reux  ;  et  plus  loin  s'éfève  ua 
autre  couvent  sur  la  montagne  où  Jésus-Chrkit 
disparut  de  la  terre. 

Et  que  de  choses  admirables  l'Occident  ne  Boas 
montre-t-il  pas  à  son  tour  dans  les  fondatimis  des 
communautés,  monuments  de  nos  antiquités  gau- 
loises, lieux  consacrés  par  d'intéressantes  aven- 
tures ou  par  des  actes  d'humanité!  L*histoiie, 
les  passions  du  cœur,  la  bienfoisance,  se  dispoteol 
l'origine  de  nos  monastères.  Dans  cette  gorge  des 
Pyrénées,  voilà  l'hôpital  de  Roneevaux,  que 
Gharlemagne  bâtit  à  l'endroit  même  où  la  fleor 
des  chevaliers,  Roland,  termina  ses  hauts  foits  : 
un  asile  de  paix  et  de  secours  marque  dignumat 
le  tombeau  du  preux  qui  défendit  l'orphete  et 
mourut  pour  sa  patrie.  Aux  plaines  de  Bevioes, 
devant  ce  petit  temple  du  Seigneur,  J'apprends 
à  mépriser  les  arcs  de  triomphe  des  M arius  et 


*  Voltaire  se  moque  d*Easèbe,  gwi  pivi^»  diVil  »  i»  7%é- 
rapeutes  pour  des  moineê  chrétiens.  Eosébe  éloit  plus  pKs  A 
ces  moines  qae  Voltaire,  et  oertainemenl  plus  vené  qae  lai 
dans  les  antiquités  chrétiennes.  Montfaoooo,  Fleary, 
court ,  Hélyot,  et  une  foule  d^autres  savaata ,  se  sont 
à  roplnioo  de  Tévéque  de  Césarée. 
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des  César;  Je  eontemple  aTee  orgueil  ee  couvent 
qui  fit  vo  roi  françols  proposer  la  ooaroime  an 
phM  digne.  Mais  aimez- vous  les  oonvenirs  d'une 
antre  lorte?  Une  femme  d* Albion ,  aurprise  par 
un  florameil  mystérieux ,  croit  voir  en  songe  la 
lane  se  penèher  vers  elle  ;  bientAt  il  lui  natt  une 
fille  chaste  et  triste  comme  le  flambeau  des  nuits, 
at  qui  fondant  un  monastère,  devient  l'astre  char- 
mant de  la  solitude. 

On  nous  aceuseroit  de  chercher  à  surprendre 
rardlle  par  de  doux  sons  si  nous  rappelions  ces 
conytx^i^Aqua'Beiia,  de  Bel^Mtmtey  de  Fa/- 
hmbrense,  on  celui  de  la  Colombe j  ainsi  nommé 
à  cause  de  son  fondateur,  coloml)e  céleste  qui  vi* 
voit  dans  les  bois.  La  Trappe  et  le  Paraclet  gar- 
doient  le  nom  et  le  souvenir  de  Commlnges  et 
d'flélolse.  Demandez  à  ce  paysan  de  l'antique 
Neostrie  quel  est  ce  monastère  qu'on  aperçoit  au 
sommet  de  la  colline.  Il  vous  répondra  :  «  C'est  le 
prieuré  des  deux  Amants  :  un  Jeune  gentilhomme 
étant  devenu  amoureux  d'une  Jeune  damoiselle, 
flile  du  châtelain  de  Malmain ,  ce  seigneur  consen- 
tit à  accorder  sa  flile  à  ce  pauvre  gentilhomme  s'il 
poQvoit  la  porter  Jusqu'au  haut  du  mont.  Il  ac- 
cepta le  marché,  et,  chargé  de  sa  dame ,  il  monta 
tout  au  somnaet  de  la  colline,  mais  11  mourut  de 
htjf^e  en  y  arrivant  :  sa  prétendue  trépassa  bien- 
tôt par  grand  déplaisir  ;  les  parents  les  enterrèrent 
msemble  dans  ce  lieu,  et  ils  y  flrent  le  prieuré 
jne  vous  voyez.  » 

Enfin,  les  coeurs  tendres  auront  dans  les  origi- 
nes de  nos  couvents  de  quoi  se  satisfaire ,  comme 
'antiquaire  et  le  poète.  Voyez  ces  retraites  de  la 
Chariiéj  des  Pèlerins,  du  Bien»Mourir,  des  fn- 
^errsurs  de  Morts,  des  Insensés,  des  Orphelins { 
^ez,  si  vous  le  pouvez ,  de  trouver  dans  le  long 
atalogue  des  misères  humaines  une  seule  inflr- 
nité  de  Tâme  ou  du  corps  pour  qui  la  religion 
fait  pas  fondé  son  lieu  de  soulagement  ou  son 
K)splce  I 

Au  reste,  les  persécutions  des  Romains  contri- 
buèrent d*al)ord  à  peupler  les  solitudes;  ensuite, 
es  bariMures  s'étant  précipités  sur  l'empire ,  et 
yant  brisé  tous  les  liens  de  la  société,  il  ne  resta 
ux  hommes  que  Dieu  pour  espérance ,  et  les  dé- 
erts  pour  reftages.  Des  congrégations  d'Infortu- 
tés  se  formèrent  dans  les  forêts  et  dans  les  lieux 
s  plus  inaccessibles.  Les  plaines  fertiles  étolent 
n  proie  à  des  Sauvages  qui  ne  savoient  pas  les 
ultl ver,  tandis  que  sur  les  crêtes  arides  des  monts 


earpées ,  avoit  sauvé  comme  d'un  délujB^  les 
tes  des  arts  et  de  la  civilisation.  Mais ,  de  même 
que  les  fontaines  découlent  des  lieux  élevés  pour 
fertiliser  les  vallées,  ainsi  les  premiers  anaeho* 
rètes  descendirent  peu  à  peu  de  leurs  hauteurs 
pour  porter  aux  Barbares  la  parole  de  Dieu  et 
les  douceurs  de  la  vie. 

On  dira  peut-être  que  les  causes  qui  donnèrent 
naissance  à  la  vie  monastique  n'existant  plus 
parmi  nous,  les  couvents  étoient  devenus  des  re- 
traites inutiles.  Et  quand  donc  ces  causes  ont-elles 
cessé?  N'y  a-t-il  plus  d'orphelins,  d'infirmes, 
de  voyageurs,  de  pauvres,  d'infortunés?  Ahl 
lorsque  les  maux  des  siècles  barbares  se  sont 
évanouis ,  la  société,  si  habile  à  tourmenter  les 
âmes ,  et  si  ingénieuse  en  douleur,  a  bien  su  faire 
naître  mille  autres  raisons  d'adversité  qui  nous 
Jettent  dans  la  solitude!  Que  de  passions  trom- 
pées, que  de  sentiments  trahis,  que  de  dégoûts 
amers  nous  entraînent  chaque  Jour  hors  du 
monde  I  C'étoit  une  chose  fort  belle  que  ces  mal- 
sons religieuses  où  Ton  trouvoit  une  retraite  as- 
surée contre  les  coups  de  la  fortune  et  les  orages 
de  son  propre  cœur.  Une  orpheline  abandonnée 
de  la  société,  à  cet  âge  où  de  cruelles  séductions 
sourient  à  la  beauté  et  à  l'innocence,  savoit  du 
moins  quil  y  avoit  un  asile  où  l'on  ne  se  feroit 
pas  un  Jeu  de  la  tromper.  Comme  il  étoit  doux 
pour  cette  pauvre  étrangère  sans  parents  d'en- 
tendre retentir  le  nom  de  sœur  à  ses  oreilles  t 
Quelle  nombreuse  et  paisible  famille  la  religion 
ne  venoit-elle  pas  de  lui  rendre  I  un  père  céleste 
lui  ouvroit  sa  maison  et  la  recevoit  dans  ses 
bras. 

C'est  une  philosophie  bien  barbare  et  une  poli- 
tique bien  cruelle  que  celles-là  qui  veulent  obli- 
ger l'infortuné  à  vivre  au  milieu  du  monde.  Des 
hommes  ont  été  assez  peu  délicats  pour  mettre 
en  commun  leurs  voluptés;  mais  l'adversité  a  un 
plus  noble  égolsme  :  elle  se  eache  toqjoars  pour 
Jouir  de  ses  plaisirs ,  qui  sont  ses  larmes.  S'il  est 
des  dieux  pour  lasantédu corps,  ahl  pennetlei 
à  la  relii^on  d*eB  avoir  aussi  pour  la  santé  de 
rame,  elle  qui  est  bien  plus  iDjatte  aux  mala-» 
dies,  et  dont  les  infirmités  sont  bien  plus  donhm» 
reuses,  bien  plus  longues  et  bien  plus  dlfflciles 
à  guérir. 

Des  gens  se  sont  avisés  de  vouloir  qu'on  élevât 
des  retraites  nationales  pour  ceux  qm  pleurent. 
Certes ,  ces  philosophes  sont  profonds  dans  la 


abitoit  un  autre  monde,  qui,  dans  ces  roches  es- 1  oonnolssanee  de  la  nature ,  et  les  choses  du  cœur 
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humain  leur  ont  été  révélées  I  e*e8i4-dire  qu'ils 
yeulent  oonfler  le  malheur  à  la  pitlédes  hommes, 
et  mettre  les  chagrins  sous  la  protection  de  ceux 
qui  les  causent.  Il  faut  une  charité  plus  magnifi- 
que que  la  nôtre  pour  soulager  Tindigenoe  d'une 
Ame  infortunée;  Dieu  seul  est  assez  riche  pour  lui 
fiiire  l'aumône. 

On  a  prétendu  rendre  un  grand  service  aux 
religieux  et  aux  religieuses  en  les  forçant  de  qui^ 
ter  leurs  retraites  :  qu'en  est-il  a  dvenu?  Les 
femmes  qui  ont  pu  trouver  un  asile  dans  des  mo- 
nastères étrangers  s'y  sont  réfugiées;  d'autres 
se  sont  réunies  pour  former  entre  elles  des  mo- 
nastères au  milieu  du  monde;  plusieurs  enfin 
sont  mortes  de  chagrin;  et  ces  Trappistes  si  à 
plaindre,  au  lieu  de  profiter  des  charmes  de  la 
liberté  et  de  la  vie ,  ont  été  continuer  leurs  ma- 
cérations dans  les  bruyères  de  l'Angleterre  et  dans 
les  déserts  de  la  Russie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  nous  soyons  tous  éga- 
lement nés  pour  manier  le  hoyau  ou  le  mous- 
quet, et  qu'il  n'y  ait  point  d'homme  d'une  déli- 
catesse particulière ,  qui  soit  formé  pour  le  labeur 
de  la  pensée ,  comme  un  autre  pour  le  travail  des 
mains.  M'en  doutons  point,  nous  avons  au  fond 
du  cœur  mille  raisons  de  solitude  :  quelques-uns 
y  sont  entraînés  par  une  pensée  tournée  à  la  con- 
templation; d*autres,  par  une  certaine  pudeur 
craintive  qui  fait  qu'ils  aiment  à  habiter  en  eux- 
mêmes;  enfin,  il  est  des  âmes  trop  excellentes, 
qui  cherchent  en  vain  dans  la  nature  les  autres 
âmes  auxquelles  elles  sont  faites  pour  s'unir,  et 
qui  semblent  condamnées  à  une  sorte  de  virgi- 
nité morale  ou  de  veuvage  étemel. 

C'étoit  surtout  pour  ces  âmes  solitaires  que  la 
religion  avoit  élevé  ses  retraites. 

CHAPITRE  IV. 

DES  CONSTITUTIONS  MONASTIQUES. 

On  doit  sentir  que  ce  n'est  pas  l'histoire  parti- 
culière des  ordres  religieux  que  nous  écrivims, 
mais  seulement  leur  histoire  morale. 

Ainsi,  sans  parler  de  saint  Antoine ,  père  des 
cénobites;  de  saint  Paul ,  premier  des  anachorè- 
tes; de  sainte  Synclétique,  fondatrice  des  mo- 
nastères de  filles  :  sans  nous  arrêter  à  l'ordre  de 
saint  Augustin ,  qui  comprend  les  chapitres  con- 
nus sous  le  nom  de  réguliers^  à  celui  de  saint 
Basile,  adopté  par  les  religieux  et  les  religieuses 
d*Orient;  à  la  règle  de  saint  Benoit,  qui  réunit 
la  plus  grande  partie  des  monastères  occiden- 


taux ;  à  celle  de  sa^nt  François  j  pwtiqaée  par  In 
ordres  mendiants,  nous  oonfoodroos  tous  la  re- 
ligieux dans  un  tableaugénéral  où  nous  tâchenH 
de  peindre  leurs  costumes,  leurs  usages,  km 
mœurs ,  leur  vie  active  ou  contemplative,  et  la 
services  sans  nombre  qu'ils  ont  reudusàlaiH 
dété. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  enqiéefaer  è 
Mre  une  observation.  U  y  a  des  personDeiipi 
méprisent ,  soit  par  ignorance,  soit  par  pi^fogés, 
ces  constitutions  sous  lesquelles  un  graod  nooh 
bre  de  cénobites  ont  vécu  depuis  plusksnrs  liè- 
cles.  Ce  mépris  n'est  rien  moins  que  philoMpltt' 
que,  et  surtout  dans  un  temps  où  l'onsepiqie 
de  oonnottre  et  d'étudier  les  hommes.  Tonticlh 
gieux  qui,  au  moyen  d'une  haire  et  d*QD  ae, 
est  parvenu  à  rassembler  sous  ses  lois  plvàenn 
milliers  de  disciples,  n'est  point  un  homme  or- 
dinaire; et  les  ressorts  qu'il  a  mis  en  usage,  F» 
prit  qui  domine  dans  ses  institutions,  valent  ta 
la  peine  d'être  examinés. 

Il  est  digne  de  remarque,  sans  doute,  qoede 
toutes  ces  règles  monastiques  les  plus  rigides  ont 
été  les  mieux  observées  :  les  cbartreux  ont  donné 
au  monde  l'unique  exemple  d'une  congrégatkn 
qui  a  existé  sept  cents  ans  sans  avoir  besoin  de 
réforme.  Ce  qui  prouve  que  plus  le  législatenr 
combat  les  penchants  naturels ,  plus  il  assoie  la 
durée  de  son  ouvrage.  Ceux  au  contraire  qui  pR* 
tendent  élever  des' sociétés  en  employant  les  pas- 
sions comme  matériaux  de  Tédifice ,  ressemblent 
à  ces  architectes  qui  bâtissent  des  palais  stcc 
cette  sorte  de  pierre  qui  se  fond  à  l'impressioade 
rair. 

Les  ordres  religieux  n'ont  été,  sous  beaneonp 
de  rapports ,  que  des  sectes  philosophiques  aseï 
semblables  à  celles  des  Grecs.  Les  moines  étoieoi 
appelés  philosop/tes  dans  les  premiers  temff; 
ils  en  portoient  la  robe  et  en  imitoient  les  moeus. 
Quelquçs-uns  même  avoient  choisi  pour  senle 
règle  le  manuel  d'Épictète.  Saint  Basile  étabBt  le 
premier  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté^ 
d'obéissance .  Cette  loi  est  profonde;  et  si  l'on jî 
réfléchit,  on  verra  que  le  ^nie  de  Lycorgoe  est 
renfermé  -dans  ces  trois  préceptes. 

Dans  la  règle  de  saint  Benoit,  tout  est  prescrit} 
Jusqu'aux  plus  petits  détails  de  la  vie  :  lit,  nour- 
riture ,  promenade ,  conversation ,  prière.  Ondon- 
noit  aux  foibles  des  travaux  plus  délicats;  «a 
robustes ,  déplus  pénibles  :  en  un  mot,  laplopsrt 
de  ces  lois  religieuses  décèlent  une  connoissiDce 
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Incroyable  dans  l'art  de  gouverner  les  bçinmes. 
Platoa  n'a  fait  que  rêver  des  républiques ,  sans 
pouvoir  rien  ^écuter  :  saint  Augustin ,  saint  Ba- 
sile, saint  Benoit,  ont  été  de  véritables  législa- 
teurs, et  les  patriarcbes  de  plusieurs  grands  peu- 
ples. 

On  a  benQcoop  déclamé  dans  ces  derniers 
temps  contre  laperpétnité  des  vœux  ;'mais  il  n'est 
peut-être  pas  impossible  de  trouver  en  sa  faveur 
des  raisons  puisées  dans,  la  nature  des  choses  et 
dans  les  besoins  même  de  notre  âme. 

L'honmie  est  surtout  malheureux  par  son  in- 
constance et  par  Tusage  de  ce  libre  arbitre  qui 
&it  à  la  fois  sa  gloire  et  ses  maux,  et  qui  fera  sa 
condamnation.  11  flotte  de  sentiment  en  senti- 
ment, ^e  pensée  en  pensée;  ses  amours  ont  la 
mobilité  de  ses  opinions,  et  ses  (^inions  lui  échap- 
pent comme  ses  amours.  Cette  inquiétude  le 
plonge  dans  une  misère  dont  il  ne  peut  sortir 
que  quand  une  force  supérieure  l'attache  à  un 
seul  objet  On  le  voit  alors  porter  avec  Joie  sa 
chaîne;  car  l'homme  infldèle  hait  pourtant  l'in- 
fldélité.  Ainsi,  par  exemple,  Tartisan  est  plus 
heureux  que  le  riche  désoccupé,  parce  qu'il  est 
soumis  à  un  travail  impérieux  qui  ferme  autour 
de  lui  toutes  les  voies  du  désir  ou  de  l'incons* 
tance.  La  même  soumission  à  la  puissance  fait  le 
bien-être  des  enfants,  et  la  loi  qui  défend  le  di- 
vorce a  moins  d'inconvénients  pour  la  paix  des 
familles  que  la  loi  qui  le  permet. 

Les  anciens  législateurs  avoient  reconnu  cette 
nécessité  d*imposer  un  joug  à  l'homme.  Les  ré- 
publiques de  Lycurgue  et  de  Minos  n'étolent  en 
effet  que  des  espèces  de  communautés  où  Ton 
étoit  engagé  en  naissant  par  des  vœux  perpétuels. 
Le  citoyen  y  étoit  condamné  à  une  existence  uni- 
forme et  monotone.  Il  étoit  assujetti  à  des  règles 
fatigantes,  qui  s'étendoient  jusque  sur  ses  repas 
et  ses  lœsirs;  il  ne  pouvoit  disposer  ni  des  heu- 
res de  sa  Journée,  ni  des  âges  de  sa  vie  :  on  lui 
demandoit  un  sacrifice  rigoureux  de  ses  goûts; 
il  falloit  qu*il  ahnât,  qu'il  pensât,  qu'il  agit  d'a- 
près la  loi  :  en  un  mot ,  on  lui  avoit  retiré  sa  vo- 
lonté pour  le  rendre  heureux. 

Le  vœu  perpétuel ,  c'est-à-dire  la  soumission  à 
une  règle  haviolable,  loin  de  nous  plonger  dans 
l'infortune,  est  donc,  au  contraire,  une  disposi- 
tion favorable  au  bonheur,  surtout  quand  ce  vœu 
n'a  d'autre  but  que  de  nous  défendre  contre  les 
illusions  du  monde ,  comme  dans  les  ordres  mo- 
nastiques. Les  passions  ne  se  soulèvent  guère  dans 


notre  sein  avant  notre  quatrièmes  lustre  ;  à  qua- 
rante ans  elles  sont  déjà  éteintes  ou  détrompées  : 
ainsi  le  serment  indissoluble  nous  prive  tout  au 
plus  de  quelques  années  de  désirs,  pour  faire  en- 
suite la  paix  de  notre  vie,  pour  nous  arracher 
aux  regrets  ou  aux  remords  le  reste  de  nos  jours. 
Or,  si  vous  metteçE  en  balance  les  maux  qui  nais- 
sent des  passions  avec  le  peu  de  moments  de 
joie  qu'elles  vous  donnent,  vous  verrez  que  le 
vœu  perpétuel  est  encore  un  plus  grand  bien, 
même  dans  les  plus  beaux  instants  de  la  jeu- 
nesse. 

Supposons,  d'ailleurs,  qu'une  religieuse  pût 
sortir  de  son  cloître  à  volonté,  nous  demandons 
si  cette  femme  seroit  heureuse.  Quelques  années 
de  retraite  auroient  renouvelé  pour  elle  la  face 
de  la  société.  Au  spectacle  du  monde,  si  nous 
détournons  un  moment  la  tète ,  les  décorations 
changent,  les  palais  s'évanouissent;  et  lorsque 
nous  reportons  les  yeux  sur  la  scène,  nous  n'a- 
percevons plus  que  des  déserts  et  des  acteurs 
inconnus. 

On  verroit  incessamment  la  folie  du  siècle  en- 
trer par  caprice  dans  les  couvents ,  et  en  sortir 
par  caprice.  Les  cœurs  agités  neseroient  plus  assez 
loogtemps  auprès  des  cœurs  paisibles  pour  prendre 
quelque  chose  de  leur  repos,  et  les  âmes  sereines 
auroient  bientôt  perdu  leur  calme  dans  le  com- 
merce des  âmes  troublées.  Au  lieu  de  promener 
en  silence  leurs  chagrins  passés  dans  les  abris  du 
cloître ,  les  malheureux  iroient  se  racontant  leurs 
naufrages ,  et  s'excitant  peut-être  à  braver  encore 
les  écueils.  Femme  du  monde,  femme  de  la  soli- 
tude, l'infidèle  épouse  de  Jésus-Christ  ne  seroit 
propre  ni  à  la  solitude  ni  au  monde  :  ce  flux  et 
reflux  des  passions ,  ces  vœux  tour  à  tour  rompus 
et  formés,  banniroient  des  monastères  la  paix , 
la  subordination ,  la  décence.  Ces  retraites  sa- 
crées, loin  d'offrir  un  port  assuré  à  nos  inquié- 
tudes, ne  seroient  plus  que  des  lieux  où  nous 
viendrions  pleurer  un  moment  l'inconstance  des 
autres,  et  méditer  nous-mêmes  des  inconstances 
nouvelles. 

Mais,  ce  qui  rend  le  vœu  perpétuel  de  la  reli- 
gion bien  supérieur  à  l'espèce  de  vœu  politique 
du  Spartiate  et  du  Cretois ,  c'est  qu'il  vient  de 
nous-mêmes  ;  c[u'il  ne  nous  est  imposé  par  per- 
sonne, et  qu'il  présente  au  cœur  une  compensa- 
tion pour  ces  amours  terrestres  que  l'on  sacrifie. 
Il  n'y  a  rien  que  de  grand  dans  cette  alliance 
d'une  âme  immortelle  avec  le  principe  étemel  ; 
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œ  sont  deux  natures  qui  se  conviennent  et  qui 
s'unissent.  Il  est  soMime  de  Toir  l'homme  né  libre 
diereher  en  vain  son  bonheur  dans  sa  volonté; 
tHiis,  fatigué  de  ne  rien  trouver  ici-bas  qui  soit 
digne  de  lui ,  se  Jurer  d*aimer  à  jamais  i*Être 
suprême,  et  se  créer,  comme  Dieu,  dans  son 
propre  serment ,  une  Nécessité. 

CHAPITRE  V. 

TABLEAU  DES  MOEURS  ET  DS  LA  VIE  BEUGIEVSE. 
MOINES,  COPHTES,  MARONITES,  ETa 

Venons  maintenant  au  tableau  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  posons  d'abord  un  principe.  Partout 
où  se  trouve  beaucoup  de  mystère,  de  solitude, 
de  contemplation ,  de  silence,  beaucoup  de  pen- 
sées de  Dieu ,  beaucoup  de  choses  vénérables  dans 
les  costumes,  les  usages  et  les  mœurs,  là  se  doit 
trouver  une  abondance  de  toutes  les  sortes  de 
beautés.  Si  cette  observation  est  Juste,  on  va 
voir  qu'elle  s'applique  merveilleusement  au  sujet 
que  nous  traitons. 

Remontons  encore  aux  solitabres  de  la  Thé- 
balde.  Ils  habitoient  des  cellules  appelées  taures, 
et  portoient,  comme  leur  fondateur  Paul,  des 
robes  de  feuilles  de  palmier  ;  d'autres  étoient  vêtus 
de  cilices  tissus  de  poil  de  gazelle  ;  quelques-uns , 
comme  le  solitaire  Zenon,  Jetoient  seulement  sur 
leurs  épaules  la  dépouille  des  bétes  sauvages;  et 
l'anachorète  Séraphion  marchoit  enveloppé  du 
linceul  qui  devoit  le  couvrir  dans  la  tomi)e.  Les 
religieux  maronites ,  dans  les  solitudes  du  Liban , 
les  ermites  nestoriens,  répandus  le  long  du 
Tigre;  ceux  d'Abyssinie,  aux  cataractes  du  'Nil 
et  sur  les  rivages  de  la  mer  Rouge ,  tous ,  enfin , 
mènent  une  vie  aussi  extraordinaire  que  les  dé- 
serts où  ils  l'ont  cachée.  Le  mohie  cophte ,  en  en- 
trant dans  son  monastère,  renonce  aux  plaisirs, 
consume  son  temps  en  travail,  en  Jeûnes,  en 
prières ,  et  à  la  pratique  de  l'hospitalité.  Il  couche 
sur  la  dure,  dort  à  peine  quelques  instants,  se 
relève ,  et ,  sous  le  beau  firmament  d'Egypte ,  fait 
entendre  sa  voix  parmi  les  débris  de  Thèbes  et  de 
Hemphis.  Tantôt  l'écho  des  Pyramides  redit  aux 
ombres  des  Pharaons  les  cantiques  de  cet  enfant 
de  la  famille  de  Joseph  ;  tantôt  ce  pieux  solitaire 
chante  au  matin  les  louanges  du  vrai  soleil ,  au 
même  lieu  où  des  statues  harmonieuses  soupi- 
roient  le  réveil  de  l'aurore.  C'est  là  qu'il  cherche 
l'Européen  égaré  à  la  poursuite  de  ces  ruines 
fameuies  ;  c'est  là  que ,  le  sauvant  de  TArabe ,  il 


Tenlève  dans  sa  tour,  et  prodigue  à  est  ineomni 
la  nourritnre  qu'il  se  reftise  à  felmém.  Ln 
savants  vont  bien  visiter  les  débris  ds  i'%pte; 
mais  d'où  vient  que,  comme  les  rooines  ehréîieN) 
objet  de  leur  mépris,  ils  ne  vontpass'étabKrdaiH 
ces  mers  de  sable ,  au  milieu  de  toutes  les  prin- 
tlons,  pour  donner  un  verre  d'eau  au  voyageur, 
et  l'amefaer  au  cimeterre  du  Bédouin? 

Dieu  des  chrétiens ,  quelles  chosesn'as-tapoint 
faites  )  Partout  où  i*on  tourne  les  yeux ,  on  ne  voit 
que  les  monuments  de  tes  blenfidts.  Dans  les 
quatre  parties  du  monde  la  religion  a  distribué 
ses  milices  et  placé  ses  vedettes  pour  l'humanité. 
Le  moine  maronite  appelle,  par  le  claquemeal 
de  deux  planches  suspendues  à  la  dme  d'on 
arbre,  Tétranger  que  la  nuit  a  surpris  dans  les 
précipices  du  LilMm  ;  ce  pauvre  et  ignorant  artiste 
n'a  pas  de  plus  riche  moyen  de  se  faire  entendre  : 
le  moine  abyssinien  vous  attend  dans  ee  Iwis, 
au  milieu  des  tigres  :  te  missionnaire  américaii 
veille  à  votre  conservation  dans  ses  immeoses 
forêts.  Jeté  par  un  naufrage  sur  des  cêCes  incon- 
nues ,  tout  à  coup  vous  apercevez  une  croix  sv 
un  rocher.  Malheur  à  vous  si  ce  signe  de  salut» 
fait  pas  couler  vos  larmes.  Vous  êtes  en  pays 
d'amis;  ici  sont  des  chrétiens.  Vous  êtes  Fran- 
çois ,  il  est  vrai ,  et  ils  sont  Espagnols,  Allemands, 
Anglois  peut-être  !  Et  qu'importe  ?  n'étes-Toos 
pas  de  la  grande  famille  de  Jésus-Christ?  Ces 
étrangers  vous  reconnoftront  pour  firère;  c'est 
vous  qu'ils  invitent  paroette  crolx;ilsnevonsoot 
Jamais  vu ,  et  cependant  ils  pleurent  de  Jdc  en 
vous  voyant  sauvé  du  désert. 

Mais  le  voyageur  des  Alpes  n'est  qu'au  milles 
de  sa  course.  La  nuit  approche,  les  neiges  tom- 
bent :  seul,  tremblant,  égaré,  fl  fidt  qaelqoa 
pas  et  se  perd  sans  retour.  C'en  est  fait  ;  la  nnlt 
est  venue  :  arrêté  au  bord  d'un  précipice,  il  n'ose 
ni  avancer,  ni  retourner  en  arrière.  Bientêt  le 
froid  le  pénètre ,  ses  membres  s'engourdissent  y  un 
funeste  sommeil  cherche  ses  yeux  ;  ses  dernières 
pensées  sont  pour  ses  enfants  et  son  épouse  !  Mais 
n'est-ce  pas  le  son  d'une  cloche  qui  frappe  soa 
oreille  à  travers  le  murmure  de  la  tempête,  on 
bien  est-ce  le  glas  de  la  mort  que  son  imagisa- 
tion  effrayéecroit  ou!r  au  milieu  des  vents?  Non: 
ce  sont  des  sons  réels ,  mais  inutiles  !  car  les  pieds 
de  ce  voyageur  refttsent  maintenant  de  le  por* 
ter....  Un  autre  bruit  se  fiiit  entendre;  un  chien 
Jappe  sur  les  neiges;  il  approche,  il  arriTe,  S 
hurle  de  joie  :  un  solitaire  le  suit. 
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Oè  n*étoil  dmio  pas  asses  d'aToir  mille  f<^  ex- 
posé sa  vie  pour  sauver  des  hommes ,  et  de  s'être 
établi  pooff  Jamais  an  fend  des  plus  affreuses  soli- 
tudes? li  fâiioit  encore  que  les  animaux  mêmes 
apprissent  à  devenir  l'instrument  de  ces  œuvres 
sublimes ,  qu'ils  s'embrasassent ,  pour  ainsi  dire , 
de  l'ardente  cluulté  de  leurs  maîtres,  et  que  leurs 
cris  sur  le  sommet  des  Alpes  proclamassent  aux 
échos  les  mirades  de  notre  religion. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  l'humanité  seule  puisse 
conduire  à  de  tels  aetes;  car  d'où  vient  qu'on  ne 
trouve  rien  de  pareil  dans  cette  belle  antiquité, 
pcmrtant  si  sensible  ?  On  parle  de  la  philanthropie  I 
c'est  la  religion  dirétienne  qui  est  seule  philan- 
thrope par  exeellence.  Immense  et  sublime  idée , 
^i  bit  du  chrétien  de  la  Clûne  un  ami  du  chré- 
tien de  la  France ,  du  sauvage  néophyte  un  frère 
do  moine  égyptien  !  Noos  ne  sommes  plus  étran- 
gers sur  la  terre,  nous  ne  pouvons  plus  nous  y 
égarer.  Jésus-Christ  nous  a  rendu  l'héritage  que 
k  péché  d'Adam  nous  avoit  nvL  Chrétien!  il 
n'est  plus  d*ooéan  ou  de  déserts  inconnus  pour 
toi;  tu  trouveras  partout  la  langue  de  tes  aïeux 
et  la  cabane  de  ton  père  1 

CHAPITRE  VI. 

TRAPPISTES,  CHARTREUX,  SOEURS  DE  SAINTE- 
aJLIRE,  PÈRES  DE  LA  RÉDEMPTION.  MISSION- 
RAOES,  nUJES  DE  LA  CHARTrË,  ETC. 

Telles  sont  les  mœurs  et  les  coutumes  de  quel- 
ques-uns des  ordres  religieux  de  la  vie  contem- 
plative; mais  ces  choses,  néanmoins,  ne  sont  si 
belles  que  parce  qu'elles  sont  unies  aux  médita- 
tions et  aux  prières  :  ôtez  le  nom  et  la  présence 
de  Dieu  de  tout  cela,  et  le  charme  est  presque 
détruit. 

Voulez-vous  maintenant  vous  transporter  à  la 
Trappe,  et  contempler  ces  moines  vêtus  d'un 
sac,  qui  bêchent  leurs  tombes?  Voulez-vous  les 
voir  errer  comme  des  ombres  dans  cette  grande 
forêt  de  Mortagne ,  et  au  bord  de  cet  étang  soli- 
taire? Le  silence  marche  à  leurs  côtés,  ou  s'ils 
se  parlent  quand  ils  se  rencontrent,  c'est  pour  se 
dire  seulement  :  Frères,  il  faut  mourir.  Ces  or- 
dres rigoureux  du  christianisme  étoient  des  éop- 
les  de  morale  en  action  :  institués  au  milieu  des 
plaisirs  du  siècle ,  ils  offroient  sans  cesse  des  mo- 
dèles de  pénitence  et  de  grands  exemples  de  la 
misère  humaine  aux  yeux  du  vice  et  de  la  pros- 
périté. 


Quel  spectacle  que  celui  du  trappiste  mourant  t 
quelle  sorte  de  haute  philoeophie  1  quel  avertis* 
sèment  pour  les  hommes!  Étendu  sur  un  peu  de 
paille  et  de  cendre ,  dans  le  sanctuaire  de  l'église , 
ses  frères  rangés  en  silence  autour  de  lui ,  il  les 
appelle  à  la  vertu ,  tandis  que  la  cloche  funèbre 
sonne  ses  dernières  agonies.  Ce  sont  ordinaire* 
ment  les  vivants  qui  engagent  l'infirme  à  quitter 
courageusement  la  vie  ;  mais  ici  c'est  une  chose 
plus  sublime ,  c'est  le  mourant  qui  parle  de  la 
mort.  Aux  portes  de  rétemité ,  il  la  doit  ndenx 
connottre  qu'un  autre  ;  et ,  d'une  voix  qui  résonne 
déjà  entre  des  ossements ,  il  appelle  avec  auto* 
ril^  ses  compagnons,  ses  supérieurs  même  à  la 
pénitence.  Qui  ne  frémiroit  en  voyant  ce  religieux 
qui  vécut  d'une  manière  si  sainte ,  douter  encore 
de  son  salut  à  l'approche  du  passage  terriMef 
Le  christianisme  a  tiré  du  fond  du  sépulcre  toutes 
les  moralités  qu'il  renferme.  C'est  par  la  mort 
que  la  morale  est  entrée  dans  la  vie  :  si  l'homme , 
tel  qu'il  est  aujourd'hui  après  sa  chute,  fût  de- 
meuré immortel ,  peut-être  n*eAt-il  Jamais  connu 
la  vertu  (52). 

Ainsi  s'offirent  de  toutes  parts  dans  la  religion 
les  scènes  les  plus  instructives  ou  les  plus  atta- 
chantes :  là,  de  saints  muets,  comme  un  peuple 
enchanté  par  un  philtre ,  accomplissent  sans  paro- 
les les  travaux  des  moissons  et  des  vendanges  ; 
ici  les  filles  de  Claire  foulent  de  leurs  pieds  nus 
les  tombes  glacées  de  leur  cloître.  Ne  croyez  pas 
toutefois  qu'elles  soient  malheureuses  au  milieu 
de  leurs  austérités;  leurs  cœurs  sont  purs,  et 
leurs  yeux  tournés  vers  le  ciel ,  en  signe  de  désir 
et  d'espérance.  Une  robe  de  laine  grise  est  préfé- 
rable à  des  habits  somptueux,  achetés  au  prix 
des  vertus  ;  le  pain  de  la  charité  est  plus  sain 
que  celui  de  la  prostitution.  Ehl  de  combien  de 
chagrins  ce  simple  voile  baissé  entre  ces  filles  et 
le  làonde  ne  les  sépare-t-il  pasi 

En  vérité ,  nous  sentons  qu'il  nous  faudrait  un 
tout  autre  talent  que  le  nôtre  pour  nous  tirer 
dignement  des  objets  qui  se  présentent  à  nos 
yeux.  Le  plus  bel  éloge  que  nous  pourrions  faire 
de  la  vie  monastique  serait  de  présenter  le  cata- 
logue des  travaux  auxquels  elle  s'est  consacrée. 
La  religion ,  laissant  à  notre  cœur  le  soin  de  nos 
Joies ,  ne  s'est  occupée ,  comme  une  tendre  mère , 
que  du  soulagement  de  nos  douleurs  ;  mais  dans 
cette  œuvre  immense  et  difficile  elle  a  appelé  tous 
ses  fils  et  toutes  ses  filles  à  son  secours.  Aux  uns 
elle  a  confié  le  soin  de  nos  maladies,  comme  à 
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eette  muititiide  de  retigieax  et  de  religieuses  dé- 
Tottés  au  service  des  Iiôpitaux  ;  aux  autres  elle  a 
délégué  les  pauvres ,  coimne  aux  sœurs  de  la  Cha- 
rité. Le  père  de  la  Rédemption  s'embarque  à 
Marseille  :  où  va-t-il  seul  ainsi  avec  son  bréviaire 
et  son  béton?  Ce  conquérant  marche  à  la  déli- 
vrance de  rhumanité,  et  les  armées  qui  Tacoom-* 
pagnent  sont  invisibles.  La  bourse  de  la  charité 
à  la  main,  il  court  affronter  la  peste,  le  martyre 
et  Tesclavage.  Il  aborde  le  dey  d'Alger,  il  lui 
parle  au  nom  de  ce  roi  céleste  dont  il  est  l'am^ 
bassadeur.  Le  Barbare  s'étonne  à  la  vue  de  cet 
Européen,  qui  ose  seul,  à  travers  les  mers  et  les 
orages ,  venir  lui  redemander  des  captifis  :  dompté 
par  une  force  inconnue,  il  accepte  Tor  qu'on  lui 
présente;  et  l'héroïque  libérateur,  satisCait  d'a- 
voir rendu  des  malheureux  à  leur  patrie,  obscur 
et  ignoré,  reprend  humblement  à  pied  le  che* 
min  de  son  monastère. 

Partout  c'est  le  même  spectacle  :  le  mission- 
naire qui  part  pour  la  Chine  rencontre  au  port 
le  missionnaire  qui  revient,  glorieux  et  mutilé, 
du  Canada;  la  sœur  grise  court  administrer  l'in- 
digent dans  sa  chaumière;  le  père  capucin  vole 
à  l'incendie;  le  frère  hospitalier  lave  les  pieds 
du  voyageur;  le  frère  du  Bien-Mourir  console 
l'agonisant  sur  sa  couche  ;  le  frère  Enterreur 
porte  le  corps  du  pauvre  décédé;  la  sœur  de  la 
Charité  monte  au  septième  étage  pour  prodiguer 
Tor,  le  vêtement  et  l'espérance  ;  ces  ûlles,  si  Jus- 
tement appelées  Filles-Dieuy  portent  et  repor- 
tent çà  et  là  les  bouillons,  la  charpie,  les  remè- 
des; la  fille  du  Bon-Pasteur  tend  les  bras  à  la 
fille  prostituée,  et  lui  crie  :  Je  ne  suis  point  ve* 
nue  pour  appeler  les  justes  y  mais  les  pécheurs! 
l'orphelin  trouve  un  père ,  l'inseosé  un  médecin , 
l'ignorant  un  instructeur.  Tous  ces  ouvriers  en 
œuvres  célestes  se  précipitent,  s'animent  les  uns 
les  autres.  Cependant  la  religion,  attentive,  et 
tenant  une  couronne  immortelle,  leur  crie  : 
•  Courage,  mes  enfants!  courage!  hâtez- vous, 
soyez  plus  prompts  que  les  maux  dans  la  cai^ 
rière  de  la  vie  !  méritez  cette  couronne  que  Je 
vous  prépare  :  elle  vous  mettra  vous-mêmes  à 
l'abri  de  tous  maux  et  de  tous  besoins.  » 

Au  milieu  de  tant  de  tableaux ,  qui  mérite- 
roient  chacun  des  volumes  de  détails  et  de  louan- 
ges, sur  c[uelle  scène  particulière  arrêterons- 
nous  nos  regards?  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces 
hôtelleries  que  la  religion  a  placées  dans  les  so- 
litudes des  quatre  parties  du  monde ,  fixons  donc 


à.  présent  les  yeux  aur  des  d»jet8  d'une  antre 
sorte. 

•  Il  y  a  des  gens  pour  qui  le  seul  nom  de  cap* 
cin  est.  un  objet  de  risée.  Quoi  qu'il  en  soit,  «a 
rdigienx  de  l'ordre  de  saint  François  étoit  sqq- 
vent  un  perscmnage  noble  et  simple. 

Qui  de  nous  n'a  vu  un  couple  de  ces  honunei 
vénérables,  voyageant  dans  les  campagnes,  «^ 
dinairement  vers  la  fête  des  Morts,  à  l'approdii 
de  l'hiver,  au  temps  de  la  guiie  des  vignes?  Ils 
s'en  alloient,  demandant  l'hospitalité,  daas  tel 
vieux  châteaux  sur  leur  route.  A  l'entrée  delà 
nuit,  les  deux  pèlerins  arri voient  chez  le  chl- 
tdain  solitaire  :  ils  montoient  un  antique  perron, 
mettoient  leurs  longs  bâtons  et  leurs  besaen 
derrière  la  porte ,  frappoient  au  portique  sonore, 
et  demandoient  rho^>itaUté.  Si  le  maître  lefo- 
soit  ces  hOtes  du  Seigneur,  ils  faisoient  ua  pnh 
fond  salut,  se  retiroient  en  sileoce,  reprenoiott 
leursbesacesetleursbâtons,et,  secouantlapoo»' 
sière  de  leurs  sandales ,  ils  s'en  alloient,  à  trams 
la  nuit,  diereher  la  cabane  du  laboureur.  Si,  n 
contraire,,  ils  étoient  reçus,  après  qu'on  tear 
avoit  donné  à  laver,  à  la  façon  des  temps  de  J^ 
cob  et  d'Homère ,  ils  venoient  s'asseoir  au  foyer 
hospitalier.  Comme  aux  siècles  antiques ,  afin  de 
se  rendre  les  miftltres  favorables  (et  parce  que, 
conmie  Jésus-Christ,  ils  aimoient  aussi  les  en- 
fants) ,  ils  commençoient  par  caresser  ceux  de  la 
maison  ;  ils  leur  présentoient  des  reliques  et  des 
images.  Les  enfants,  qui  s'étoient  d'abord  eofbis 
tout  effrayes,  bientôt  attirés  par  ces  merveilles, 
se  familiarisoient  Jusqu'à  se  Jouer  entre  les  g^ 
noux  des  bons  religieux.  Le  père  et  la  mère, 
avec  un  sourire  d'attendrissement,  regardoient 
ces  scènes  naïves  et  l'intéressant  contraste  de  la 
gracieuse  Jeunesse  de  leurs  enfants ,  et  de  la  vieil' 
lesse  chenue  de  leurs  hôtes. 

Or,  la  pluie  et  le  coup  de  vent  des  morts  bat- 
toient  au  dehors  les  bois  dépouillés,  les  chemi- 
nées, les  créneaux  du  château  gothique;  la 
chouette  crioit  sur  ses  faîtes.  Auprès  d'un  large 
foyer,  la  famille  se  mettoit  à  table  :  le  repas  étoit 
cordial,  et  les  manières  affectueuse».  La  jeune 
demoiselle  du  lieu  interrogeoit  timidement  ses 
hôtes,  qui  louoient  gravement  sa  beauté  et  sa 
modestie.  Les  bons  pères  entretenoient  la  famille 
par  leurs  agréables  propos  :  ils  racontoient  qpà' 
que  histoire  bien  touchante;  car  ils  avoient tou- 
jours appris  des  choses  remarquables  dans  leurs 
missions  lointaines ,  chez  les  sauvages  de  l'AnK- 
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riqne,  ou  chez  les  peuples  de  la  Tartarie.  A  la 
longue  barbe  de  ces  pères,  à  leur  robe  de  Tanti- 
qte  Orient,  à  la  manière  dont  ils  étoient  venus 
demander  l'hospitalité ,  on  se  rappeloit  ces  temps 
oà  les  Thaïes  et  les  Anacharsis  voyageoient  ainsi 
dans  TAsie  et  dans  la  Grèce. 

Après  le  souper  du  château,  la  dame  appetoit 
ses  serviteurs,  et  Ton  invltoit  un  des  pères  à 
ikire  eo  commun  la  prière  accoutumée;  ensuite 
les  deux  religieux  se  retiroient  à  leur  couche, 
en  souhaitant  toutes  sortes  de  prospérités  à 
leurs  hâtes.  Le  lendemain  on  cherchoit  les  vieux 
voyageurs,  mais  ils  s*étoient  évanouis,  comme 
ces  saintes  apparitions  qui  viaitent  quelquefois 
l'homme  de  bien  dans  sa  demeure. 
'  Ëfoit-il  quelque  chose  qui  pAt  briser  rame, 
quelque  commission  dont  les  hommes  ennemis 
des  larmes  n'osassent  se  charger,  de  peur  dé  com- 
promettre leurs  plaisirs,  c'étoit  aux  enfants  dû 
eloitre  qu'elle  étoit  aussitôt  dévolue ,  et  surtout 
aux  Pères  de  l'ordre  de  saint  François';  on  sup- 
posoit  que  des  hommes  qui  s'étoient  voués  à  la 
misère,  dévoient  être  naturellement  les  hérauts 
du  malheur.  L*nn  étoit  obligé  d'aller  porter  à  une 
famille  la  nouvelle  de  la  perte  de  sa  fortune; 
l'autre  de  lui  apprendre  le  trépas  de  son  flls  uni- 
que. Le  grand  Bourdaloue  remplit  lui-même  ce 
triste  devoir  :  il  sie  présentoit  en  silence  à  la 
pôite  du  père  ^  croisoit  les  mains  sur  sa  poitrine , 
sinclinoit  profondément  et  se  retirait  muet, 
eomme  la  mort  dont  il  éîoit  l'interprète. 

Croit-on  qu'il  y  eût  beaucoup  de  plaisirs  (  nous 
entendons  de  ces  plaisirs  à  la  façon  du  monde) , 
croit-on  qu'il  fût  fort  doux  pour  un  cordelier, 
un  carme,  un  franciscain,  d'aller  au  milieu 
des  prisons,  annoncer  la  sentence  au  criminel, 
l'écouter,  le  consoler,  et  avoir,  pendant  des  Jour- 
nées entières,  l'âme  transpercée  des  scènes  les 
plus  déchirantes?  On  a  vu ,  dans  ces  actes  de  dé- 
vouement ,  la  sueur  tomber  à  grosses  gouttes  du 
front  de  ces  compatissants  religieux ,  et  mouil- 
ler ce  froc  qu'elle  a  pour  toujours  rendu  sacré , 
en  dépit  des  sarcasmes  de  la  philosophie.  Et 
pourtant  quel  honneur,  quel  profit  revenoit-il  à 
ces  moines  de  tant  de  sacrifices ,  sinon  la  déri- 
sion du  monde ,  et  les  injures  même  des  prison*- 
niers  qu'ils  consoident!  Mais  du  moins  les  hom- 
mes ,  tout  ingrats  qu'ils  sont ,  avoient  confessé 
leur  ntillité  dans  ces  grandes  rencontres  de  la 
vie,  puisqu'ils  les  avoient  abandonnées  à  la  reli- 
gion ,  seul  véritable  secours  au  dernier  degré  du 


malheur.  0  apôtre  de  Jésus-Oirisl,  de  quelles 
catastrophes  n'étiez-vous  point  témoin ,  vous  qui , 
près  du  bourreau,  ne  cratgoies  point  de  vous 
couvrir  du  sang  des  misérables,  et  qui  étiez  leur 
dernier  amil  Voici  un  des  plus  hauts  spectacles 
de  la  terre  :  aux  deux  coins  de  cet  échataud ,  les 
deux  Justices  sont  en  présence ,  la  Justice  humaine 
et  la  Justice  divine;  l'une  implacable  et  appuyée 
sur  un  glaive,  est  accompagnée  du  désespoir; 
l'autre,  tenant  un  voile  trempé  de  pleurs,  se 
montre  entre  la  pitié  et  l'espérance  :  l'une  a  pour 
ministre  un  homme  de  sang,  l'autre  un  homme 
de  paix  :  Tune  condamne ,  l'autre  absout  :  inno- 
cente ou  coupable,  la  première  dit  à  la  victime  : 
«  Meurs  1  »  La  seconde  lui  crie  :  «  Fils  de  l'inno- 
cenoe  ou  du  repentir,  montez  au  ciel!  • 


LIVRE  QUATRIÈME. 


MISSIONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

IDfiE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 

Voici  encore  une  de  ces  grandes  et  nouvelles 
idées  qui  n'appartiennent  c[u'à  la  religion  chré- 
tienne. Les  cultes  idolâtres  ont  ignoré  l'enthou- 
siasme divin  qui  anime  l'apûtre  de  l'Évangile.  Les 
anciens  philosophes  eux-mêmes  n'ont  Jamais 
quitté  les  avenues  d'Académus  et  les  délices  d'A- 
thènes, pour  aller,  au  gré  d'une  impulsion  su- 
blime, humaniser  le  Sauvage,  instruire  l'ignorant, 
guérir  le  malade ,  vêtir  le  pauvre  et  semer  la  con- 
corde et  la  paix  parmi  des  nations  ennemies  :  c'est 
ce  que  les  religieux  chrétiens  ont  fait  et  font  en- 
core tous  les  Jours.  Les  mers ,'  les  orages ,  les  gla- 
ces du  p6le,  les  feux  du  tropique,  rien  ne  les  arrête  : 
ils  vivent  avec  l'Esquimau  dans  son  outre  de  peau 
de  vache  marine;  ils  se  nourrissent  d'huilé  de  ba- 
leine avec  leGroenlandois;  avec  le  Tartare  on  l'I- 
roquois,  ils  parcourent  la  solitude;  ils  montent 
sur  le  dromadaire  de  l'Arabe,  ou  suivent  le  Gaffre 
errant  dans  ses  déserts  embrasés;  le  Chinois,  le 
Japonois,  l'Indien,  sont  devenus  leurs  néophytes  ; 
il  n'est  point  d'Ile  ou  d'écueil  dans  l'Océan  qui 
ait  pu  édiapper  à  leur  zèle;  et,  comme  autrefois 
les  royaumes  manquoient  à  l'ambition  d'Alexan- 
dre ,  la  terre  manqué  à  leur  charité. 

Lorsque  l'Europe  régénérée  n'offrit  plus  aux 
prédicateurs  de  la  foi  qu'une  famille  de  frères ,  ils 
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toamèreiil  les  yeux  vers  les  régions  oè  des  âmes 
langoissoient  encore  dans  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie. Ils  furent  touchés  de  compassion  en  voyant 
celte  dégradation  de  Tbomme;  ils  se  sentirent 
pressés  du  désir  de  verser  leur  sang  pour  le  salut 
de  ces  étrangers.  Il  iUloit  pocer  des  forêts  pro* 
fondes,  franchir  des  marais  impraticables,  tra- 
verser des  fleuves  dangereux ,  gravir  des  rochers 
inaccessibles  ;  il  falloit  affronter  des  nationscrael^ 
les ,  superstitieuses  et  Jalousea;  il  falMt  surmon- 
ter dans  les  unes  Tignorance  de  la  barbarie ,  dans 
les  autres  les  pr^ugés  de  la  civilisation  :  tant 
d'obstacles  ne  purent  les  arrêter.  Ceux  qui  ne 
croient  plus  à  la  religion  de  leurs  pères  con  vie&* 
dront  du  moins  que  si  le  missionnaire  est  ferme- 
ment  persuadé  qu'il  n*y  a  de  salut  que  dans  la 
religion  chrétienne ,  Tacte  par  lequel  il  se  con- 
damne à  des  maux  inouïs  pour  sauver  un  idolâtre 
est  au-dessus  des  plus  grands  dévouements. 

Qu'un  homme ,  à  la  vue  de  tout  un  peuple ,  sous 
les  yeux  de  ses  parents  et  de  ses  amis ,  s'expose  à 
la  mort  pour  sa  patrie ,  il  échange  quelques  jours 
de  vie  pour  des  siècles  de  gloire  ;  il  illustre  sa  fa- 
mille  et  l'élève  aux  richesses  et  aux  honneurs.  Mais 
le  missionnaire  dont  la  vie  se  consume  au  fbnd  des 
bois ,  qui  meurt  d'une  mort  affreuse ,  sans  spec- 
tateurs, sans  applaudissements,  sans  avantages 
pour  les  siens,  obscur,  méprisé,  traité  de  fou, 
d'absurde ,  de  fanatique ,  et  tout  cela  pour  donner 
un  bonheur  étemel  à  un  Sauvage  inconnu...  de 
quel  nom  faut-il  appeler  cette  mort,  ce  sacrifice? 

Diverses  congrégations  religieuses  se  consa- 
croient  aux  missions  :  les  Dominicains,  l'ordre 
de  saint  François ,  les  Jésuites  et  les  prêtres  des 
missions  étrangères. 

Il  y  avoit  quatre  sortes  de  missions  : 

Les  missions  du  Levant,  qui  comprenoient 
l'Archipel ,  Gonstantinople ,  la  Syrie ,  l'Arménie , 
la  Crimée,  l'Ethiopie,  la  Perse  et  l'Egypte  ; 

Les  missions  de  r Amérique ,  conunençant  à 
la  baie  d'Hudson,  et  remontant  par  le  Canada, 
la  Louisiane,  la  Californie,  les  Antilles  et  la 
Guyane ,  Jusqu'aux  fameuses  Rédueiions  ou  peu- 
plades du  Paraguay  ; 

Les  missions  de  l'Inde,  qui  renfermoiaiit  lln- 
dûstan ,  la  presqu'île  en  deçà  et  au  delà  du  Gange , 
et  qui  s'étendoient  jusqu'à  Manille  et  aux  Nou- 
velles-Philippines ; 

Enfin,  les  missions  de  la  Chine,  auxquelles 
se  joignent  celles  de  Tong-King,  de  la  Cochin- 
chine  et  du  Japon. 


On  comptolt  de  plus  qudques  églises  en  blank 
et  chez  les  Nègres  de  l'Afrique,  mais  ellesn'éloicot 
pas  régulièrement  suivies.  Des  ministies  presby- 
tériens ont  tenté  dernièrement  de  prêcher  l'Éwh 
gile  à  Otaîti. 

Lorsque  les  Jésuites  firent  paraître  la  oorm- 
pondaDeeeonuesous  ienomde  LeUresié^" 
tes  y  elle  fut  citée  et  recherchée  par  tons  lei  au- 
teurs. On  s'appuyoit  de  son  autorité,  et  les  biH 
qu'elleeontenoitpassoientpourlnduUtables.Miii 
bientftt  la  mode  vint  de  décrier  œ  qu'on  avoltad* 
miré.  Ces  lettres  étdent  écrites  par  des  prétrei 
chrétiens  :  pou  volent-elles  valoir  quelque  dioie? 
On  ne  rougit  pas  de  préférer,  ou  de  lelndredepR* 
férer  aux  Voyages  des  Dutertre  et  des  Charlevoh 
ceux  d'un  baron  de  la  Hontan ,  ignorant  et  bmd- 
teur.  Des  savants  qui  avaient  été  à  la  tête  des  |m> 
miers  tribunaux  de  la  Chine,  qui  avaient  passé 
trente  et  quarante  années  à  la  cour  même  des  em- 
pereurs ,  qui  parlaient  et  écrivaient  la  langue  du 
pays,  qui  fréquentaient  les  petits,  qui  vifoiest 
flEunilièrement  avec  les  grands,  qui  avoient  par* 
couru,  vu  et  étudié  en  détail  les  provhices,  la 
nkœurs ,  la  religion  et  les  lois  de  ce  vaste  empirt; 
ces  savants ,  dont  les  travaux  nombreux  ont  eo* 
richi  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  se 
virent  traités  d'imposteurs  par  un  homme  qii 
n'étoit  pas  sorti  du  quartier  àss  Europé«is  à  Caih 
ton ,  qui  ne  sav<^t  pas  un  mot  de  chinc^,  etAnt 
tout  le  mérite  consistoit  à  contredire  grossioe* 
ment  les  récits  des  missionnaires.  On  le  sait  as- 
jourd'hui ,  et  l'on  rend  une  tardive  justice  aux  Je* 
suites.  Des  ambassades  bites  à  grands  frais  psr 
des  nations  puissantes  nous  ont-ellesappris  qoel- 
que  chose  que  les  Duhalde  et  les  le  Comte  doss 
eussent  laissé  ignorer,  ou  nous  ont-elles  révâé 
quelques  mensonges  de  ces  Pères? 

En  effet,  un  missionnahre  doit  être  un  excd* 
lent  voyageur.  Obligé  de  parler  la  langue  des  pen* 
pies  auxquels  il  prêche  l'Évangile ,  de  se  coDf€^ 
mer  à  leurs  usages,  de  vivre  Imigtemps  avce 
toutes  les  classes  de  la  société ,  de  chercher  à  pé- 
nétrer dans  les  palais  et  dans  les  chaumières, 
n'eût-ii  reçu  de  la  nature  aucun  génie,  il  parvien- 
droit  encore  à  recueillir  une  multitude  de  fàs 
précieux.  Au  contraire ,  l'homme  qui  passe  is- 
pidement  avec  un  interprète ,  qui  n'a  ni  le  teoff 
ni  la  volonté  de  s*expos»  à  mille  périls  pour  ap- 
prendre le  secret  des  mœurs,  cet  honune  ett-l 
tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  voir  et  pour  bien  ob- 
server, ne  peut  cependant  acquérir  que  des  oos- 
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floinaDCtt  très-yagoes  sur  des  peuples  qui  ne  font 
que  looier  et  disparoftre  à  ses  yeux. 

Le  Jésuite  «voit  encore  sor  le  voyageur  ordi* 
lain  Tavantage  d*uDe  éducation  savante.  Les  su» 
périeurs  exigeolent  plusieurs  qualités  des  élèves 
qui  se  destinoient  aux  missions»  Pour  le  Levant , 
il  falloit  savoir  le  grec,  le  cophte,  Tarabe,  le 
tare,  et  posséder  quelques  oonnoissances  en  mé- 
dedae;  pour  Tlnde  et  la  Chine,  on  vouloit  des 
aitroDomes,  des  géographes,  des  matbémati- 
dni,  des  méeanidens  ;  TAniérique  étolt  réservée 
aux  naturalistes  ■ .  Et  à  combien  de  saints  dégui- 
lemeots,  de  pieuses  ruses,  de  changements  de 
vie  et  de  mœurs  n'étdt-on  pas  obligé  d'avoir  re- 
cours pour  anncmoer  la  vérité  aux  hommes  1  A 
Haduré,  le  missionnaire  prenoit  Thabit  du  pé- 
Bitent  indien,  s'assideltissoit  à  ses  usages,  se 
araiaettoit  à  s»  austérités,  si  rebutantes  ou  si 
paériksqu'elles  fussent;  à  la  Chine,  il  devenoit 
naodarin  et  lettré;  chez  Tlroquois ,  il  se  fiiisoit 
chasseur  et  sauvage. 

Presque  toutes  les  missions  françoises  itirent 
tablies  par  Colbert  et  Louvoie ,  qui  comprirent 
ie  quelle  ressource  elles  seroient  pour  les  arts, 
bsdences  et  le  commerce.  Les  pères  Fontenay , 
Eachard,  GeAillon,  le  Comte,  Bouvet  et  Vis- 
leloa ,  furent  envoyés  aux  Indes  par  Louis  XI Y  : 
h  étaient  mathématiciens ,  et  ie  roi  les  iit  rece- 
^derAcadémie  dessciencesavant  leur  départ. 

Le  père  firédevent,  connu  par  sa  dissertation 
io^sieo-mathématique,  mourut  malheureuse- 
Mat  en  parcourant  TÉthiopie  ;  mais  on  a  Joui 
l'mie  partie  de  ses  travaux  :  le  père  Sicard  visita 
Kgypte  avec  des  dessbiateurs  que*  lui  a  voit  four* 
lie  M.  de  Maurepas.  Il  adieva  un  grand  ouvrage 
nisletitrede  Description  de  t* Egypte  ancienne 
i  moderne.  Ce  manuscrit  précieux ,  déposé  à  la 
isisoQ  professe  des  Jésuites,  fût  dérobé  sans 
b'oq  en  ait  Jamais  pu  découvrir  aucune  trace, 
enonne  sans  doute  ne  pouvoit  mieux  nous  faire 
Mmoltne  la  Perse  et  le  fameux  Thomas  Kouli- 
an  que  le  moine  Bazin ,  qui  fut  le  premier  mé- 
ecf  n  de  ce  conquérant ,  et  le  suivit  dans  ses  ex- 
citions. Le  père  Cœur  -Doux  nous  donna  des 
nseignements  sur  les  toiles  et  les  teintures  in- 
iennes.  La  Chine  nous  Ait  connue  comme  la 
rance  ;  nous  eftmes  les  manuscrits  originaux  et 
s  traductions  de  son  histoire;  nous  eûmes  des 
erUers  chinois ,  des  géographies ,  des  mathé- 


'  Voyei  les  Le  tint  id{fianêu,  et  Fonviass  de  Tabbé  PLStmT 
t  ki  qoaUtés  oéoessairet  à  an  mlttionnake. 


matiques  clkinoises  ;  et ,  pour  qu'il  ne  manqyét 
rien  à  la  singularité  de  cette  mission,  le  père 
Ricci  écrivit  des  livres  de  morale  dans  la  langue 
de  Coniùcius,  et  passe  encore  pour  un  auteur  élé- 
gant à  Pékin. 

Si  la  Chine  nous  est  aujourd'hui  fermée ,  si  nous 
ne  disputons  pas  aux  Anglois  Tempire  des  Indes , 
ce  n*e8t  pas  Ipi  foute  des  Jésuites ,  qui  ont  été  sur 
le  point  de  nous  ouvrir  ces  lielles  régions.  «  Us 
avoient  réussi  en  Amérique,  dit  Voltaire ,  eu  en- 
seignant à  des  Sauvages  les  arts  nécessaires  ;  ils 
réussirent  à  la  Chine,  en  enseignant  les  arts  les 
plus  relevés  à  une  nation  spirituelle  '.  » 

L'utilité  dont  ils  étoient  à  leUr  patrie  dans  les 
échelles  du  Levant  n'est  pas  mdns  avérée.  En 
veut-<m  une  preuve  authentique?  Voici  un  certi- 
ficat dont  les  signatures  sont  assez  belles. 

Brevet  du  Roi. 

«  Aujourd'hui ,  septième  de  Juin  mil  six  cent 
soixante-dix-neuf,  le  roi  étant  à  Saint-Germain 
en  Laye,  voulant  gratifier  et  favorablement  trai- 
ter les  Pèi*e8  Jésuites  fraoçois,  missionnaires  an 
Levant,  en  considération  de  leur  zèle  pour  la  re- 
ligion, et  des  avantages  que  ses  st^ets  qui  rési-- 
dent  et  qui  trafiquent  dans  toutes  les  échelles 
reçoivent  de  leurs  instructions ^Sa,ilà}esié\e& a, 
retenus  et  retient  pour  ses  chapelains  dans  l'É- 
glise et  chapelle  consulaire  de  la  ville  d'Alep  en 
Syrie,  etc. 

«  Signé  LOUIS. 

«  Et  plus  bas,  COLBBBT  *  (SS).  » 

Cest  à  ces  mêmes  missionnaires  que  nous  de- 
vons l'amour  que  les  Sauvages  portent  encore  au 
nom  françois  dans  les  forêts  de  l'Amérique.  Un 
mouchoir  blanc  suffit  pour  passer  en  sûreté  à  tra- 
vers les  hordes  ennemies,  et  pour  recevoir  par- 
tout rhospltallté.  C'étoient  les  Jésuites  du  Canada 
et  de  la  Louisiane  qui  avoient  dirigé  l'industrie 
des  colons  vers  la  culture,  et  découvert  de  nou- 
veaux objets  de  commerce  pour  les  teintures  et 
les  remèdes.  Kn  naturalisant  sur  notre  sol  des  in* 
sectes,  des  oiseaux  et  des  arbres  étrangers  ^,  ils 
ont  ajouté  des  richesses  à  nos  manufactures,  des 
délicatesses  à  nos  tables  et  des  ombrages  à  nos 
bois. 


«tir  le«  Mimom  chrétiênnei ,  diap.  cxcf. 

*  Leitrei  idi/,,  iom.  I,  pag.  129,  édiL  de  1780. 

s  Deux  moines,  loas  le  rè^  de  Jaitinlen,  «ppoHènnt  du 
ScfiDde  des  ven  à  sole  à  ConttaoQoople.  Les  dindes ,  el  plu- 
sleure  arbres  et  arbustes  étrangers  naturaUsés  en  Europe , 
sont  dos  à  des  mlsskMUMlra.  / 
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Ce  sont  eux  qui  ont  décrit  les  annales  élégantes 
on  naïves  de  nos  colonies.  Quelle  excellente  his- 
toire que  celle  des  Antilles  par  le  père  Dutertre, 
on  celle  de  la  Nouvelle-France  par  Charievoix! 
Les  ouvrages  de  ces  hommes  pieux  sont  pleins 
de  toutes  sortes  de  sciences  :  dissertations  savan- 
tes, peintures  de  mœurs,  plans  d*amélioration 
pour  nos  étahlissements ,  objets  utiles ,  réflexions 
morales,  aventures  intéressantes,  tout  s'y  trouve; 
l'histoire  d'un  acacia  ou  d*un  saule  de  la  Chine 
s'y  môle  à  l'histoire  d'un  grand  empereur  réduit 
à  se  poignarder;  et  le  récit  de  la  conversion  d'un 
Pariah  à  un  traité  sur  les  mathématiques  des  Bra- 
mes. Le  style  de  ces  relations ,  quelc[uefois  subli- 
me ,  est  souvent  admirable  par  sa  simplicité.  En- 
fin ,  les  missions  foumissoient  chaque  année  à 
l'astronomie ,  et  surtout  à  la  géographie ,  de  nou- 
velles lumières.  Un  jésuite  rencontra  en  Tartarie 
une  femme  huronne  qu'il  avoit  connue  au  Cana- 
da :  il  conclut  de  cette  étrange  aventure  que  le 
continent  de  l'Amérique  se  rapproche  an  nord- 
ouest  du  continent  de  l'Asie,  et  il  devina  ainsi 
l'existence  du  détroit  qui  longtemps  après  a  fait 
la  gloire  de  Bering  et  de  Cook.  Une  grande  partie 
du  Canada  et  toute  la  Louisiane  avoient  été  dé- 
couvertes par  nos  missionnaires.  En  appelant  au 
christiansime  les  Sauvages  de  l'Acadie,  ils  nous 
avoient  livré  ces  cMes  où  s'enrichissoit  notre  com- 
merce et  se  formoient  nos  marins  :  telle  est  une 
foible  partie  des  services  que  ces  hommes,  au- 
jourd'hui si  méprisés,  savoient  rendre  à  leur 
pays. 

CHAPITRE  n. 

MISSIONS  DU  LEVANT. 

.  Chaque  mission  avoit  un  caractère  qui  lui  étoit 
propre,  et  un  genre  de  souffrance  particulier. 
Celles  du  Levant  présentoient  un  spectacle  bien 
philosophique.  Combien  elle  étoit  puissante  cette 
voix  chrétienne  qui  s'élevoit  des  tombeaux  d'Ar- 
gos  et  des  ruhies  de  Sparte  et  d'Athènes  I  Dans 
les  lies  de  Naxos  et  de  Salamine,  d'où  partoient 
ees  brillantesthéories  qui  charmoient  et  eni  vroient 
la  Grèce,  un  pauvre  prêtre  catholique,  déguisé 
en  Turc,  se  Jette  dans  un  esquif,  aborde  à  quel- 
que méchant  réduit  pratiqué  sous  des  tronçons 
de  colonnes ,  console  sur  la  paîlie  le  descendant 
des  vainqueurs  de  Xerxès ,  distribue  des  aumônes 
au  n<Mn  de  Jésus^Christ ,  et ,  faisant  le  bien  comme 
on  fait  le  ma! ,  en  se' cachant  dans  l'ombre,  re- 
tourne secrètement  au  désert. 


Le  savant  qui  va  mesurer  les  restes  de  Tai- 
tiquité  dans  les  solitudes  de  l'Afrique  et  de  Vkk 
a  sans  doute  des  droits  à  notre  admiration;  maii 
nous  voyons  une  chose  encore  plus  admirable  et 
plus  belle  :  c'est  quelque  Bossuet  inconnii  expli- 
quant ta  parole  des  prophètes  sur  les  débris  de 
Xyr  et  de  Babylone. 

Dieu  permettoit  que  les  moissons  fussent  abon- 
dantes dans  un  sol  si  riche;  une  pareille  po» 
sière  ne  pouvoit  être  stérile.  «  Noos  sortîmes  de 
Serpho ,  dit  le  père  Xavier,  plus  consolés  <pie]e 
ne  puis  vous  l'exprimer  id ,  le  peuple  nooseo» 
Mant  de  bénédictions,  et  remerciant  Diea milie 
fois  de  nous  avoir  inspiré  le  dessein  de  venir  te 
diercher  au  milieu  de  leurs  rodiers  '.  > 

Les  montagnes  du  Liban ,  comme  lessaUesde 
la  Thébalde ,  éloient  témoins  du  dévouement  dei 
missionnaires.  Ils  ont  une  gréée  infinie  à  refaaai- 
ser  les  plus  petites  cirooastances.  S'ils  déciivert 
les  cèdres  du  Liban,  ils  vous  parlent  de  qntic 
autels  de  pierre  qui  se  voient  au  pied  de  ces  v^ 
bres,  et  où  les  moines  marmites  eéUtont  me 
messe  solennelle  le  jour  de  la  Ti 
on  croit  entendre  les  accents 
lent  au  murmure  de  cesboischantéaparSaloBBi 
et  Jérémie,  et  au  fracas  des  torrents  qni \oar 
bent  des  montagnes.   . 

'  Parlent-ils  de  la  vallée  où  coule  le  fleQveiat4 
ils  disent  :  «  Ces  rochers  renferment  de  fit* 
fondes  grottes  qui  étoient  autrefois  autant  de 
cellules  d'un  grand  nombre  de  solitaires  fri 
avoient  choisi  ces  retraites  pour  être  les  leoiilé' 
mdns  sur  terre  de  la  rigueur  de  leur  péniteM 
Ces  sont  les  larmes  de  ces  saints  pénitents  qri 
ont  donné  au  fleuve  dont  nous  venons  de  p^ 
1er  le  ncmi  de  fleuve  «otfi/.  Sa  source  est  danste 
montagnes  du  Liban.  La  vue  de  ces  grottes  H 
de  ce  fleuve,  dans  cet  alfreux  désert,  inspirede 
la  componction,  de  l'amour  pour  la  pénitenoSf 
et  de  la  compassion  pour  ces  âmes  sensoeiiesd 
mondaines  qui  préfèrent  quelques  Jours  dejde 
et  de  plaisir  à  une  éternité  bienheureuse  '.  • 

.  Cela  nous  semble  parfait,  et  comme  styk  4 
comme  sentiment 
Ces  missionnaires  avoient  un  instinct  merrel- 

ieux  pour  suivre  l'infortune  à  la  trace,  ^  la^ 
cer,  pour  ainsi  dire,  jusque  dans  son  deniiff 
gite.  Les  liagnes  et  les  galères  pestiférés  o'avoieit 
pu  échapper  à  leur  charité^  écoutons  parler  k 

1  Letim  éâif, ,  tom.  I ,  fag.  Ift. 
>  Ibid,,  pag.  286. 
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père  Tarillon  dans  sa  lettre  à  M.  de  Poatchar- 
train: 

«  Les  services  que  nous  rendons  à  ces  pau- 
vres gens  (les  esclaves  chrétiens  au  bagne  de 
Gonstantlnople)  consistent  à  les  entretenir  dans 
la  crainte  de  Dieu  et  dans  la  foi ,  à  leur  procu- 
rer des  soulagements  de  la  charité  des  fidèles, 
à  les  assister  dans  leurs  maladies ,  et  enfin  à  leur 
aider  à  bien  mourir.  Si  tout  cela  demande  beau- 
coup de  sujétion  et  de  peine,  je  puis  assurer  que 
Dieu  y  attache  en  récompense  de  grandes  coih 
solations 

•  Dans  les  temps  de  peste,  comme  il  ftiut  être 
à  portée  de  secourir  ceux  qui  en  sont  frappés, 
et  que  nous  n'avons  ici  que  quatre  ou  cinq  mis- 
simmaires,  notre  usage  est  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  père  qui  entre  au  bagne,  et  qui  y  demeure 
tout  le  temps  que  la  maladie  dure.  Celui  qui 
en  obtient  la  permission  du  supérieur,  s'y  dis- 
pose pendant  quelques  Jours  de  retraite ,  et  prend 
congé  de  ses  frères,  comme  s'il  devoit  bientôt 
mourir.  Quelquefois  il  y  consomme  son  sacrl- 
Bce,  et  quelquefois  il  échappe  au  danger  '.  » 

Le  père  Jacques  Cachod  écrit  au  père  Trail- 
km  : 

«  Maintenant  Je  me  suis  mis  au-dessus  de  toutes 
es  craintes  que  donnent  les  maladies  contagieu* 
les;  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  Je  ne  mourrai  pas  de  ce 
naJ  j  après  les  liasards  que  Je  viens  de  courir.  Je 
ors  du  bagne,  où  J'ai  donné  les  derniers  sacre- 
lents  à  quatre-vingt-six  personnes....  Durant  le 
mTj  je  n'étds,  ce  me  semble,  étonné  de  rien; 
n*y  avolt  que  la  nuit,  pendant  le  peu  de  smn- 
leii  qu'on  me  laissoit  prendre,  que  Je  me  sen- 
>ls  l'esprit  tout  rempli  d'idées  effrayantes.  Le 
lus  grand  péril  que  J'aie  couru ,  et  que  Je  cour- 
li  peutrétre  de  ma  vie,  a  été  à  fond  de  caie  d'une 
altane  de  quatre-vingt-deux  canons.  Les  esda- 
es  ,  de  concert  avec  les  gardiens,  m'y  avoient 
lit  entrer  sur  le  soir  pour  les  confesser  toute  la 
oit ,  et  leur  dire  la  messe  de  grand  matin.  .Nous 
kmes  enlarmés  k  double  cadenas,  comme  c'est 
i  ooutame.  De  cinquante-deux  esclaves  que  Je 
Nifessai,  douze  étoient  malades,  et  trois  mou- 
irent  avant  que  Je  fosse  sorti.  Jugez  quel  air  je 
im  vois  respirer  dans  ce  lieu  renfermé ,  et  sans  la 
lolndre  ouverture  !  Dieu  qui ,  par  sa  bonté ,  m'a 
lavé  de  ce  pas-là,  me  sauvera  de  bien  d'autres  \  > 

'  lettre»  édif,,  tom.  i,  |Mig.  10  et  SI. 
»  Jbid,,  pag.  S3. 

GBATEAVBRIAKD.  —  TOXE  I. 


Un  homme  qui  s'enferme  volontairement  dans  ' 
un  bagne  en  temps  de  peste;  qui  avoue  ingénu* 
ment  ses  terreurs,  et  qui  pourtant  les  surmonts 
par  charité;  qui  s'introduit  ensuite  à  prix  d'ar* 
gent,  comme  pour  goûter  des  plaisirs  illicites,  à 
fond  de  cale  d'un  vaisseau  de  guerre,  afin  d'as« 
sister  des  esclaves  pestiférés;  avouons-le,  un  tel 
homme  ne  suit  pas  une  impulsion  naturelle  :  il 
y  a  quelque  chose  Ici  de  plus  que  V humanité; 
les  missionnaires  §n  conviennent,  et  ils  ne  pren- 
nent point  sur  eux  le  mérite  de  ces  œuvres  su- 
blimes :  «  C'est  Dieu  qui  nous  donne  cette  force, 
répètent -ils  souvent;  nous  n*y  avons  aucune 
part.  » 

Un  jeune  missionnaire,  non  encore  aguerri 
contre  les  dangers  comme  ces  vieux  chefs  tout 
chargés  de  fatigues  et  de  palmes  évangéliques, 
est  étonné  d'avoir  échappé  au  premier  péril  ;  il 
craint  qu'il  n'y  ait  de  sa  faute  :  il  en  paraît  Hu- 
milié. Après  avoir  fait  à  son  supérieur  le  récit 
d*une  peste,  où  souvent  il  avoit  été  obligé  de 
coller  son  oreille  sur  la  bouche  des  malades, 
pourentendre  leurs  paroles  mourantes,  il  ajoute  : 
«  Je  n'ai  pas  mérité,  mon  révérend  père,  que 
Dieu  ait  bien  voulu  recevoir  le  sacrifice  de  ma 
vie,  que  Je  lui  avois  offert.  Je  vous  demande 
donc  vos  prières  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  ou- 
blie mes  péchés  et  me  fasse  la  grâce  de  mourir 
pour  lui.  » 

C'est  ainsi  que  le  père  Bouchet  écrit  des  In- 
des :  ft  Notre  mission  est  plus  florissante  que  ja- 
mais; nous  avons  eu  quatre  grandes  persécu* 
lions  cette  année.  » 

C'est  ce  même  père  Bouchet  qui  a  envoyé  en 
Europe  les  tables  des  Brames,  dont  M.  Bailly 
s'est  servi  dans  son  Histoire  de  V Astronomie. 
La  société  angloise  de  Calcutta  n'a  jusqu'à  pré- 
sent fait  parottre  aucun  monument  des  sciences 
indiennes ,  que  nos  missionnaires  n'eussent  dé- 
couvert ou  indiqué;  et  cependant  les  savants  an- 
glois ,  souverains  de  plusieurs  grands  royaumes, 
favorisés  par  tous  les  secours  de  l'art  et  de  la 
puissance,  devroient  avoir  bien  d'autres  moyens 
de  succès  qu'un  pauvre  jésuite ,  seul ,  errant  et 
persécuté.  «  Pour  peu  que  nous  parussions  libre- 
ment en  public ,  écrit  le  père  Boyer,  il  seroit  aisé 
de  nous  reconnottre  à  l'air  et  à  la  couleur  du  vi- 
sage. Ainsi ,  pour  ne  point  susciter  de  persécu- 
tion plus  grande  à  la  religion,  il  faut  se  résoudre 
à  demeurer  caché  le  plus  qu'on  peut.  Je  passe 
les  jours  entiers,  ou  enfermé  dans  un  bateau. 


lâ 
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d'où  Je  ne  sors  40e  la  naît  poar  visiter  les  illia- 
ges  qui  soot  proches  des  rivières,  ou  retiré  dans 
quelque  maison  éloignée  '•  » 

Le  bateau  de  ce  religieux  étoit  tout  sou  obser- 
vatoire ;  nuiis  ouest  bien  ridie  etbîeuhaUieqoaDd 

on  a  la  cbarité. 

CHAPITRE  m. 

inaSIOllS  DB  Là  GHOIB.  ' 


Deux  religieux  de  l'ordre  de  saint  François, 
Tun  Polonois ,  et  l'autre  François  de  nation ,  fu- 
rent les  premiers  Européens  qui  pénétrèrent  à  la 
Cliine ,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  Marc 
Paole ,  Yénitien ,  et  Nicolas  et  Matthieu  Paole ,  de 
la  même  famille,  y  firent  ensuite  deux  voyages. 
Les'  Portugais  ayant  découvert  la  route  des  In- 
des ,  s'établirent  à  Macao ,  et  le  père  Ricci ,  de  la 
compagnie  de  Jésus,  résolut  de  s'ouvrir  cet  em- 
pire du  Catiay  dont  on  racontoit  tant  de  merveil- 
les. Il  s'appliqua  d'abord  à  l'étude  de  la  langue 
chinoise,  l'une  des  plus  difficiles  du  monde.  Son 
ardeur  surmonta  tous  les  obstacles  ;  et,  après  bien 
des  dangers  et  plusieurs  refus ,  il  obtint  des  ma- 
gistrats chinois ,  en  1 682 ,  la  permission  de  s'éta* 
blir  à  Chouachen. 

Ricci,  élève  deCluvius,  et  lui-même  très-ha- 
bile en  mathématiques,  se  fit,  à  laide  de  cette 
science ,  des  protecteurs  parmi  les  mandarins.  Il 
quitta  l'habit  des  bonzes ,  et  prit  celui  des  lettrés. 
Il  donnoit  des  leçons  de  géométrie ,  où  il  méloit 
avec  art  les  leçons  plus  précieuses  de  b  morale 
chrétienne.  Il  passa  successivement  à  Chouachen, 
Nemchem,  Pékin,  Nankin,  tantôt  maltraité, 
tantôt  reçu  avec  joie ,  opposant  aux  revers  une 
patience  invincible,  et  ne  perdant  Jamais  l'espé- 
rance de  faire  fructifier  la  parole  de  Jésus-Christ, 
Enfin ,  l'empereur  lui-même ,  charmé  des  vertus  et 
des  connoissances  du  missionnaire ,  lui  permit  de 
résider  dans  la  capitale,  et  lui  accorda,  ainsi 
qu'aux  compagnons  de  ses  travaux,  plusieurs 
privilèges.  Les  jésuites  mirent  une  grande  dis- 
crétion dans  leur  conduite,  et  montrèrent  une 
eonnoissance  profonde  du  cœur  humain.  Ils  res- 
pectèrent les  usages  des  Chinois,  et  s'y  confor- 
mèrent en  tout  ce  qui  ne  blessoit  pas  les  lois 
évangéliques.  Ils  furent  traversés  de  tous  côtés. 
«  Bientôt  lajalousie,  dit  Voltaire,  corrompit  les 
fruits  de  leur  sagesse  ;  et  cet  esprit  d*inquiétude 
et  de  contention ,  attaché  en  Europe  aux  oonnois- 

*  Lttùm  édif»,  Um,  i,  pag.  s. 
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sanceset  aux  talents ,  renversâtes  plosgrambd» 
seins  '•  »  »• 

Ricci  sufflsoit  à  tout.  Il  répondoit  aux  accosa- 
tkms  de  ses  ennemis  en  Europe ,  il  veilloit  au 
églises  naissantes  delà  Chine.  U  dooiMiitdn le- 
çons de  mathématiques ,  il  éerivoit  en  chiaoiida 
livres  de  controverse  oontre  les  lettrés  qai  Tatti* 
quolent,  il  eultivoit  l'amitié  de  l'empeniir ,  et  u 
ménageoit  à  la  cour,  ou  sa  politesse  le  Usoitih 
mer  des  grands.  Tant  de  fatigues  abrégèreot  w 
jours.  Il  termina  à  Pékin  une  vie  de  ciminasti* 
sept  années ,  dont  la  moitié  a  voit  été  coMonéi 
dans  les  travaux  de  l'apostolat 

Après  la  mort  du  père  Ricci,  sa  miask»  fnt 
interrompue  par  les  révolutk)»  qui  arrivèrent  à 
la  Chine.  Mais  lorsque  l'empereur  taitsie  Gon- 
ehi  monta  sur  le  trône,  il  nomma  te  père  Ata 
Sdiall  président  du  tribunal  des  mathénwtiqw. 
Gun-chi  mourut,  et  pendant  In  minorité  dem 
fils  Cang-hi,  la  religion  chrétieiuie  fût  ezpoiéei 
de  nouvelles  persécutions. 

A  la  mi\|orlté  de  l'empereur,  le  calendrier  « 
trouvant  dans  une  grande  confusion ,  il  hllstiip' 
peler  les  missionnaires.  Le  Jeune  prince  s'attaeis 
au  père  VerMest,  successeur  du  père  SehaH.  H 
fit  examiner  le  christianisme  par  le  tribunal  es 
états  de  l'empire,  et  minuta  de  sa  propre  mais  le 
mémoire  des  Jésuites.  Les  Juges ,  après  uo  mlir 
examen ,  déclarèrent  que  la  religion  ehiétieoM 
étoil  bonne ,  qu'elle  ne  contenoH  rien  de  otntralR 
à  la  pureté  des  mœurs  et  à  la  prospérité  des  en- 
pires. 

Il  étoit  digne  des  disciples  de  Conftacf  os  de  p^ 
noncer  une  pareille  sentence  en  fhveur  de  la  U 
de  Jésus-Christ.  Peu  de  temps  après  ce  décret,  k 
père  Veririest  appela  de  Paris  ces  savanti  Jésdte 
qui  ont  porté  l'honneur  du  nom  françois  JuK[o*n 
centre  de  l'Asie. 

Le  Jésuite  qui  partoit  pour  la  Chine  s'arnoS 
du  télescope  et  du  compas.  H  pàrolssolt  à  la  coo' 
de  Pékin  avec  l'urbanité  de  la  cour  de  Louis  XIT, 
et  environné  du  cortège  des  sciences  et  des  arts* 
Déroutant  des  cartes,  tournant  des  globes,  tn* 
çaut  des  sphères,  il  apprenoit  aux  maodariti 
étonnés  et  le  véritable  cours  des  astres,  et  le  té* 
ritable  nom  de  celui  qui  les  dirige  dans  lears  o^ 
Mtes.  Il  ne  dissipoit  les  erreurs  delaphysiqwqff 
pour  attaquer  celles  de  la  morale;  il  replace» 
dans  le  cœur,  comme  dans  son  véritable  sl^? 


■  Estai  iur  Ut  mœun,  chap.  cxcY. 
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k  flirapiieité  quUl  bannissoit  de  Tesprit  :  inspirant 
à  la  fois  y  par  ses  mosors  et  aaa  savoir,  une  pro- 
fonde vénération  pour  son  Dieu ,  et  une  haute 
eatime  pour  sa  patrie. 
Il  étoit  beau  pour  la  France  de  voir  ces  simples 

rengiau  régler  à  la  Chine  les  fastes  d'un  grand 
eiDj^re.  On  se  proposoit  des  questions  de  Pékin  à 
Paris;  la  ehronologie,  Tastronomie,  Thistoire 
naturelle ,  foumlssoient  des  svyets  de  discussions 
earieuses  et  savantes.  Les  livres  chinois  étoient 
traduits  en  françois,  les  françois  en  chinois*  Le 
père  Parennin,  dans  sa  lettre  adressée  à  Fonte- 
iielle ,  écrivoit  à  TAcadémie  des  sciences  : 

«  Messieurs, 
«  Vous  serez  peut-être  surpris  que  Je  vous  en- 
YOie  de  si  loin  un  traité  d*anatomie ,  un  cours  de 
médecine,  et  des  questions  de  physique  écrites 
en  une  langue  qui  sans  doute  vous  est  inconnue  ; 
mais  votre  surprise  cessera  quand  vous  verrez 
que  ce  sont  vos  propres  ouvrages  que  Je  vous  en- 
voie habillés  à  la  tartare  '.  » 

Il  faut  lire  d'un  bout  à  l'autre  cette  lettre ,  où 
respirent  ce  ton  depolitesse  et  cestyledes  honnêtes 
gens ,  presque  oubliés  de  nos  Jours.  «  Le  Jésuite 
nommé  Parennin,  dit  Voltaire,  homme  célèbre  par 
ses  connoissances  et  par  la  sagesse  de  son  carac- 
tère, parloit  très-bien  le  chinois  et  le  tartare.... 
Cest  lui  qui  est  principalement  connu  parmi 
nous  par  les  réponses  sages  et  instructives  sur  les 
sciences  de  la  Chine ,  aux  difficultés  savantes  d'un 
de  nos  meilleurs  philosophes  *.  » 

En  l7i  1 ,  l'empereur  de  la  Chine  donna  aux 
Jésuites  trois  inscriptions,  qu'il  avoit  composées 
lui-même,  pour  une  église  qu'ils  faisoient  élever 
à  Pékin.  Celle  du  frontispice  portoit  : 

a  Au  principe  de  toutes  choses.  » 

Sur  l'une  des  deux  colonnes  du  péristyle  on 
lisoit  : 

«  Il  est  infiniment  bon  et  infiniment  Juste ,  il 
éclaire ,  il  soutient ,  il  règle  tout  avec  une  suprême 
autorité  et  avec  une  souveraine  Justice.  » 

La  dernière  colonne  étoit  couverte  de  ces  mots  : 

«  Il  n'a  point  eu  de  commencement,  il  n'aura 
point  de  fin  :  il  a  produit  toutes  choses  dès  le 
commencement  ;  c'est  lui  qui  les  gouverne  et  qui 
en  est  le  véritable  Seigneur.  » 

Quiconque  s'intéresse  à  la  gloire  de  son  pays 

>  Letirtt  édif. ,  tom  xix,  |»ag.  S57. 

>  SUeU  4/9  Lomi»  XIF,  dM^  xkXVL» 


ne  peut  s'empêcher  d'être  vivement  ému  en  voyant 
de  pauvres  missionnaires  françois  donner  de  pa- 
reilles idées  de  Dieu  au  chef  de  plusieurs  millions 
d'honmies  :  quel  noble  usage  de  la  religion  ! 

Le  peuple ,  les  mandarins ,  les  lettrés ,  embras- 
soient  en  foule  la  nouvelle  doctrine  :  les  cérémo- 
niesdu  culte  avoient surtout  un  succès  prodigieux. 
«  Avant  la  communion ,  dit  le  père  Prémare ,  cité 
par  le  père  Fouquet,  Je  prononçai  tout  haut  les 
actes  qu'on  fait  faire  en  approchant  de  ce  divin 
sacrement.  Quoique  la  langue  chinoise  ne  soit  pas 
féconde  en  affections  du  cœur,  cela  eut  beau- 
coup de  succès....  Je  remarquai,  sur  les  visages 
de  ces  bons  chrétiens ,  une  dévotion  que  Je  n'avois 
pas  encore  vue'.  » 

«  Loukang,  ajoute  le  même  missionnaire,  m'a- 
voit  donné  du  goût  pour  les  missions  de  la  cam- 
pagne. Je  sortis  de  la  bourgade ,  et  Je  trouvai 
tous  ces  pauvres  gens  qui  travailloient  de  côté  et 
d'autre  ;  J*en  abordai  un  d'entre  eux ,  qui  me  parut 
avoir  la  physionomie  heureuse ,  et  Je  lui  parlai  de 
Dieu.  II  me  parut  content  de  ce  que  je  disois ,  et 
m'invita  par  honneur  à  aller  dans  la  salle  des 
ancêtres.  C'est  la  plus  belle  maison  de  la  bour- 
gade; elle  est  commune  à  tous  les  habitants, 
parce  que ,  s'étant  fait  depuis  longtemps  une  cou- 
tume de  ne  point  s'allier  hors  de  leur  pays,  ils 
sont  tous  parents  aujourd'hui  et  ont  les  mêmes 
aïeux.  Ce  fut  donc  là  que  plusieurs ,  quittant  leur 
travail ,  accoururent  pour  entendre  la  sainte  doc- 
trine *  (54).  » 

N'est-ce  pas  là  une  scène  de  l'Odyssée  ou  plu« 
têt  de  la  Bible? 

Un  empire  dont  les  mœurs  inaltérables  usoient 
depuis  deux  mille  ans  le  temps ,  les  révolutions 
et  les  conquêtes,  cet  empire  change  à  la  voix  d'un 
moine  chrétien,  parti  seul  du  fond  de  l'Europe, 
Les  pr^'ugés  les  plus  enracinés ,  les  usages  les 
plus  antiques,  une  croyance  religieuse  consacrée 
par  les  siècles ,  tout  cela  tombe  et  s'évanouit  au 
seul  nom  du  Dieu  de  l'Évangile.  Au  moment  même 
où  nous  écrivons ,  au  moment  où  le  christianisme 
est  persécuté  en  Europe ,  il  se  propage  à  la  Chine. 
Ce  feu  qu'on  avoit  cru  éteint  s'est  ranimé ,  comme 
il  arrive  toujours  après  les  persécutions.  Loi*s- 
qu'on  massacroit  le  clergé  en  France,  et  qu'on 
le  dépouilloit  de  ses  biens  et  de  ses  honneurs ,  les 
ordinatimis  secrètes  étoient  sans  nombre;  les 
évêques  proscrits  furent  souvent  obligés  de  re- 


*  Uttretédif.,  tons,  xvu,  pag.  U9. 
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ftiser  la  prêtrise  à  des  jeunes  gens  qui  vonloient 
voler  au  martyre.  Gela  prouve,  pour  la  millième 
fois,  combien  ceux  qui  ont  cru  anéantir  le  chris- 
tianisme, en  allumant  les  bûchers,  ont  méconnu 
son  esprit.  Au  contraire  des  choses  humaines, 
dont  la  nature  est  de  périr  dans  les  tourments, 
la  véritable  religion  s*accroit  dans  Tadversité  : 
Dieu  l'a  marquée  du  même  sceau  que  la  vertu. 

CHAPITRE  IV. 

HISSIONS  DU  PiOUGUAT. 
CONVERSION  DES  SAUVAGES  ■. 

Tandis  que  le  christianisme  brilloit  au  milieu 
des  adorateurs  de  Fo-hi ,  que  d*autre  missionnai- 
res Fannonçoient  aux  nobles  Japonois ,  ou  le  por- 
toient  à  la  cour  des  sultans,  on  le  vit  se  glisser, 
pour  ainsi  dire ,  Jusque  dans  les  nids  des  forêts  du 
Paraguay,  afln  d'apprivoiser  ces  nations  indien- 
nes qui  vivolent  comme  des  oiseaux  sur  les  bran- 
ches des  arbres.  G*est  pourtant  un  culte  bien 
étrange  que  celui-là  qui  réunit ,  quand  il  lui  plait , 
les  forces  politiques  aux  forces  morales,  et  qui 
crée,  par  surabondance  de  moyens,  des  gouver- 
nements aussi  sages  que  ceux  de  Minos  et  de 
Lycurgue.  L'Europe  ne  possédoit  encore  que  des 
constitutions  barbares ,  formées  par  le  temps  et 
le  hasard  ;  et  la  religion  chrétienne  faisoit  revivre 
au  Nouveau-Monde  les  miracles  des  législations 
antiques.  Les  hordes  errantes  des  sauvages  du 
Paraguay  se  ûxoient,  et  une  république  évangé- 
lique  sortoit,  à  la  parole  de  Dieu,  du  plus  pro- 
fond des  déserts. 

Et  quels  étoient  les  grands  génies  qui  reproduir 
soient  ces  merveilles?  De  simples  Jésuites,  sou- 
vent traversés  dans  leurs  dessehis  par  l'avarice 
de  leurs  compatriotes. 

C'étoit  une  coutume  généralement  adoptée  dans 
l'Amérique  espagnole,  de  réduire  les  Indiens  en 
commande^  et  de  les  sacrifier  aux  travaux  des 
mines.  En  vain  le  clei^é  séculier  et  régulier  avoit 
réclamé  contre  cet  usage ,  aussi  impolitique  que 
barbare.  Les  tribunaux  du  Mexique  et  du  Pérou, 
la  cour  de  Madrid ,  retentissoient  des  plaintes  des 
missionnaires^.  «  Nous  ne  prétendons  pas,  di- 

•  '  Voyw,  pour  les  deux  chapitres  saivanfg,  les  huitième  et 
neavléme  volâmes  des  Lettrtê  édifianiet  ;  VHUtoirt  du  Para- 
V«ay ,  par  Cn^RLEVOU ,  ln-4%  édlt.  I7U;  Lozako,  Historia 
de  la  Compania  deJetvs,  en  laprovincia  dei  Paraguay, 
iii-rol.,2  vol.,  Madrid,  I7&3;  Muratymii,  U  Cmtiantêimô 
fehce  ;  et  M OKTESQCIEU ,  Etprii  det  Lois. 
^  EoBERnoN,  Histoire  de  l'Amérique. 


solent-lls  aux  colons,  nous  opposer  au  proflt  que 
vous  pouvez  faire  avec  les  Indiens  par  des  voies 
légitimes;  mais  vous  savez  que  TintentioB  dn 
roi  n'a  Jamais  été  que  vous  les  regardiez  comme 
des  esclaves,  et  que  la  loi  de  Dieu  vous  le  dé- 
fend.... Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  permis  d'at- 
tenter à  leur  liberté,  à  laquelle  ils  ont  un  droit 
naturel  que  rien  n'autorise  à  leur  contester  '.  • 

Il  restoit  encore  au  pied  des  Cordilières,  ven 
le  côté  qui  regarde  l'Atlantique,  entre  YOrénoque 
et  Rio  de  la  Piata,  un  pays  rempli  de  Saavagjes, 
où  les  Espagnols  n'avoient  point  porté  la  dévas- 
tation. Ce  Art  dans  ces  forêts  que  les  missionnai* 
res  entreprirent  de  former  une  république  dire- 
tienne ,  et  de  donner,  du  moins  à  un  petit  nombit 
dlndiens,  le  bonheur  qu'ils  n'avoient  pu  procurer 
à  tous. 

Ils  commencèrent  par  obtenir  de  la  cour  d'Es- 
pagne la  liberté  des  Sauvages  qu'ils  parvien- 
droient  à  réunir.  A  cette  nouvelle,  Jes  colons  se 
soulevèrent  :  ce  ne  Ait  qu'à  force  d'esprit  el  d'a- 
dresse que  les  Jésuites  surprirent ,  pour  ainsi 
dire,  la  permission  de  verser  leur  sang  dans  les 
déserts  du  Nouveau-Monde.  Enfin ,  ayant  triom- 
phé de  la  cupidité  et  de  la  malice  humaine ,  mé- 
ditant un  des  plus  nobles  desseins  qu'ait  Jamais 
conçus  un  cœur  d'homme,  ilss'embarquèrent  pour 
Rio  de  la  Plata. 

C'est  dans  ce  fleuve  que  vient  se  perdre  Tautre 
fleuve  qui  a  donné  son  nom  au  pays  et  aux  mis- 
sions dont  nous  retraçons  llilstoire.  Paraguay, 
dans  la  langue  des  Sauvages,  signifie  le  fieme 
couronné  y  parce  qu'il  prend  sa  source  dans  le  lac 
Xarayès,  qui  lui  sert  comme  de  couronne,  Avant 
d'aller  grossir  Rio  de  la  Plata^  il  reçoit  les  esibx 
du  Parama  et  de  VVraguay.  Des  forêts  qui  ren- 
ferment dans  leur  sein  d'autres  forêts  tombées 
de  vieillesse ,  des  marais  et  des  plaines  entière» 
ment  inondées  dans  la  saison  des  pluies ,  des 
montagnes  qui  élèvent  des  déserts  sur  des  déserts, 
forment  une  partie  des  réglons  que  le  Paraguay 
arrose.  Le  gibier  de  toute  espèce  y  abonde,  ainsi 
que  les  tigres  et  les  ours.  Les  bois  sont  remplis 
d'abeilles,  qui  font  une  cire  fort  blanche  et  m 
miel  très-parfumé.  On  y  voit  des  oiseaux  d*m 
plumage  éclatant,  et  qui  ressemblent  à  de  gran- 
des fleurs  rouges  et  bleues ,  sur  la  verdure  àt% 
arbres.  Un  missionnaire  franeois  qui  s'étolt  égaré 
dans  ces  solitudes  en  fait  la  peinture  suivante  : 
• 

I  CoARLEvoiXi  Hiêtoire  dn  Paraguay,  tom.  n, pi^  sect  17. 
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«  Je  contiDuai  ma  roate  sans  savoir  à  quel  terme 
elle  deToit  aboutir,  et  sans  qu'il  y  eût  personne 
qui  pût  me  l'enseigner.  Je  trouvois  quelquefois, 
au  milieu  de  ces  bois,  des  endroits  enchantés. 
Tout  ce  que  l'étude  et  l'industrie  des  hommes  ont 
pu  imaginer  pour  rendré'un  lieu  agréable ,  n  ap- 
proche point  de  ce  que  la  simple  nature  y  avoit 
rassemblé  de  beautés. 

«  Ces  lieux  charmants  me  rappelèrent  les  idées 
quej'avois  eues  autrefois  en  lisant  les  Vies  des 
anciens  solitaires  de  la  Thébalde.  Il  me  vint  en 
pensée  de  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  ces 
ibrâts ,  où  la  Providence  m'avoit  conduit ,  pour  y 
vaquer  uniquement  à  TafTaire  de  mon  salut ,  loin 
de  tout  commerce  avec  les  hommes  ;  mais,  comme 
Je  n'étois  pas  le  maître  de  ma  destinée ,  et  que 
les  ordres  du  Seigneur  m'étoicnt  certainement 
marqués  par  ceux  de  mes  supérieurs.  Je  rejetai 
cette  pensée  comme  une  illusion  *.  » 

Les  Indiens  que  l'on  rencontroit  dans  ces  re- 
traites ne  leur  ressembloient  que  par  le  côté  af- 
freux. Race  indolente,  stupide  et  féroce,  elle 
montroit  dans  toute  sa  laideur  l'homme  primitif 
dégradé  par  sa  chute.  Rien  ne  prouve  davantage 
la  dégénération  de  la  nature  humaine  que  la  pe- 
titesse du  Sauvage  dans  la  grandeur  du  désert. 

Arrivés  à  Buenos-Ayres,  les  missionnaires  re* 
montèrent  Rio  de  la  PlatOy  et,  entrant  dans  les 
eaux  du  Paraguay,  se  dispersèrent  dans  les  bois. 
Les  anciennes  relations  nous  les  représentent  un 
bréviaire  sous  le  bras  gauche ,  une  grande  croix 
à  la  main  droite ,  et  sans  autre  provision  que  leur 
couTiance  en  Dieu.  Elles  nous  les  peignent  se  fai- 
sant Jour  à  travers  les  forêts ,  marchant  dans  les 
terres  marécageuses,  où  ils  avoient  de  l'eau  Jus- 
qu'à la  ceinture ,  gravissant  des  roches  escarpées, 
et  furetant  dans  les  antres  et  les  précipices,  au  ris- 
que d'y  trouver  des  serpents  et  des  bétes  féro- 
ces, au  lieu  des  hommes  qu'ils  y  cherchoient. 

Plusieurs  d'entre  eux  y  moururent  de  faim  et 
de  fatigue;  d'autres  furent  massacrés  et  dévorés 
par  les  Sauvages.  Le  père  Lizardi  fut  trouvé 
percé  de  flèches  sur  un  rocher;  son  corps  étoit  à 
demi  déchiré  par  les  oiseaux  de  proie ,  et  son  bré- 
viaire étoit  ouvert  auprès  de  lui  à  l'office  des 
morts.  Quand  un  missionnaire  rencontroit  ainsi 
les  restes  d'un  de  ses  compagnons,  il  s'empres- 
8olt  de  leur  rendre  les  honneurs  ftinèbres,  et, 

*  Utiftê  iâif.  t  lom.  VHi ,  pag.  381. 


plein  d'une  grande  Joie,  il  chantoit  un  Te  Deum 
solitaire  sur  le  tombeau  du  martyr. 

De  pareilles  scènes,  renouvelées  à  chaque  ins<* 
tant,  étonnoient  les  hordes  barbares.  Quelque- 
fois elles  s'arrêtolent  autour  du  prêtre  inconnu 
qui  leur  parloit  de  Dieu ,  et  elles  regardoient  le 
ciel ,  que  l'apôtre  leur  montroit  ;  quelquefois  elles 
le  fuyoieut  comme  un  enchanteur,  et  se  sentoient 
saisies  d'une  frayeur  étrange  :  le  religieux  les 
suivoit  en  leur  tendant  les  mains  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ. S'il  ne  pouvoit  les  arrêter,  il  plantoit 
sa  croix  dans  un  lieu  découvert ,  et  s'alloit  ca- 
cher dans  les  bois.  Les  Sauvages  s'approchoient 
peu  À  peu  pour  examiner  l'étendard  de  paix  élevé 
dans  la  solitude  :  un  aimant  secret  sembloit  les 
attirer  à  ce  signe  de  leur  salut.  Alors  le  mission- 
naire, sortant  tout  à  coup  de  son  embuscade ,  et 
profitant  de  la  surprise  des  Barbares ,  les  invitoit 
à  quitter  une  vie  misérable,  pour  Jouir  des  dou- 
ceurs de  la  société. 

Quand  les  Jésuites  se  furent  attaché  quelques 
Indiens ,  lis  eurent  recours  à  un  autre  moyen 
pour  gagner  des  âmes.  Ils  avoient  remarqué  que 
les  Çauvages  de  ces  bords  étoient  fort  sensibles 
à  la  musique  :  on  dit  même  que  les  eaux  du  Para- 
guay rendent  la  voix  plus  belle.  Les  missionnaires 
s'embarquèrent  donc  sur  des  pirogues  avec  les 
nouveaux  catéchumènes;  ils  remontèrent  les 
fleuves  en  chantant  des  cantiques.  Les  néophytes 
répétoient  les  airs,  comme  des  oiseaux  privés 
chantent  pour  attirer  dans  les  rets  de  Toiseleur 
les  oiseaux  sauvages.  Les  Indiens  ne  manquèrent 
point  de  se  venir  prendre  au  doux  piège.  Ils  des- 
cendoient  de  leurs  montagnes,  et  accouroient  au 
bord  des  fleuves  pour  mieux  écouter  ces  accents  : 
plusieurs  d'entre  eux  se  Jetoient  dans  les  ondes, 
et  suivoient  à  la  nage  la  nacelle  enchantée.  L'arc 
et  la  flèche  échappoient  à  la  main  du  Sauvage; 
l'avant-goût  des  vertus  sociales,  et  les  premières 
douceurs  de  l'humanité  entroient  dans  son  âme 
confuse  ;  il  voyoit  sa  femme  et  son  enfant  pleurer 
d'une  Joie  inconnue  ;  bientôt ,  subjugué  par  un  at- 
trait irrésistible ,  il  tomboit  au  pied  de  la  croix, 
et  mêloit  des  torrents  de  larmes  aux  eaux  régé- 
nératrices qui  couloient  sur  sa  tête. 

Amsi  la  religion  chrétienne  réalisoit  dans  les 
forêts  de  TAmérique  ce  que  la  Fable  raconte  des 
Amphion  et  des  Orphée  :  reflexion  si  naturelle , 
qu'elle  s'est  présentée  même  aux  missionnaires  '  : 
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tant  il  est  certain  qu'on  ne  dit  ici  que  la  Térité , 
en  ayant  l*air  de  raconter  une  fiction  ! 

CHAPITRE  V. 

8UZTB  DES  MOSIOirS  DU  PAIUGUAT. 

RÉPUBLIQUE  CHRÉTIENNE.  BONHEUR 
DES  INDIENS. 

Les  premiers  Sauvages  qui  se  rassemblèrent  à 
la  voix  des  Jésuites  furent  les  Guaranis,  peuples 
répandus  surlesl)ordsdu  Paranapanéy  ôuPirapé 
et  de  YUraguay,  Ils  composèrent  une  Iwurgade 
sous  la  direction  des  pères  Maceta  et  Cataldino, 
dont  il  est  juste  de  conserver  les  noms  parmi  ceux 
des  bienfaiteurs  des  hommes.  Cette  bourgade  fdt 
appelée  Lorette;  et,  dans  la  suite,  à  mesure  que 
les  églises  indiennes  s'élevèrent,  elles  furent  com- 
prises sous  le  nom  général  de  Réduction.  On  en 
compta  Jusqu'à  trente  en  peu  d*^nées ,  et  elles 
formèrent  entre  elles  cette  république  chrétienne 
qui  sembloit  un  reste  de  l'antiquité  découverte 
au  Nouveau-Monde.  Elles  ont  confirmé  sous  nos 
yeux  cette  vérité  connue  de  Rome  et  de  la  Grèce , 
que  c'est  avec  la  religion ,  et  non  avec  des  prin- 
cipes abstraits  de  philosophie ,  qu'on  civilise  les 
hommes ,  et  qu'on  fonde  les  empires. 

Chaque  bourgade  étoit  gouvernée  par  deux  mis- 
sionnaires ,  qui  dirigeoient  les  affaires  spirituelles 
et  temporelles  des  petites  républiques.  Aucun 
étranger  ne  pouvoitydemeurer  plus  detrois  jours; 
et  pour  éviter  toute  intimité  qui  eût  pu  corrom- 
pre les  moeurs  des  nouveaux  chrétiens ,  il  étoit  dé 
fendu  d'apprendre  à  parler  la  langue  espagnole  ; 
mais  les  néophytes  savaient  la  lire  et  récrire  cor- 
rectement. 

Dans  chaque  Réduction  il  y  avoit  deux  écoles  : 
l'une  pour  les  premiers  éléments  des  lettres ,  l'au- 
tre pour  la  danse  et  la  musique.  Ce  dernier  art, 
qui  servoit  aussi  de  fondement  aux  lois  des  an- 
ciennes républiques,  étoit  particulièrement  cul- 
tivé par  les  Guaranis.  Ils  savoient  faire  eux-mê- 
mes des  orgues,  des  harpes,  des  flûtes,  des  gui- 
tares ,  et  nos  instruments  guerriers. 

Dès  qu'un  enfant  avoit  atteint  l'âge  de  sept 
ans ,  les  deux  religieux  étudioient  son  caractère. 
S'il  paroissoit  propre  aux  emplois  mécaniques, 
on  le  flxoit  dans  un  des  ateliers  de  la  Réduction, 
et  dans  celui-là  même  où  son  inclination  le  por- 
toit.  11  devenoit  orfèvre,  doreur,  horloger,  serru- 
rier, charpentier,  menuisier,  tisserand ,  fondeur. 
Ces  ateliers  avoient  eu  pour  premiers  instituteurs 
les  jésuites  eux-mêmes.  Ces  pères  avoient  appris 


exprès  les  arts  utiles  pour  les  enseigner  à  leurs 
Indiens ,  sans  être  obligés  de  recourir  à  des  étran- 
gers. 

Les  jeunes  gens  qui  préféroient  ragricnlture 
étoient  enrôlés  dans  la  tribu  des  labourears ,  et 
ceux  qui  retenoient  quelque  humeur  vagabonde 
de  leur  première  vie  erroient  avec  les  troupeaux. 

Les  femmes  travailloient ,  séparées  des  hom- 
mes ,  dans  rintériear  de  leurs  ménages.  Aa  eom- 
menoemeiit  de  chaque  semaine,  on  leur  distri* 
buoit  une  certaine  quantité  de  laine  et  de  eotoD, 
qu'elles  dévoient  rendre  le  samedi  ao  s<4r,  touta 
prête  à  être  mise  en  oeuvre;  elles  s'employaient 
aussi  Àdes  soins  champêtres,  qui  oocupoioit  leun 
loisirs  sans  surpasser  leurs  forces. 

11  n'y  avoit  point  de  marchés  publies  doua  les 
bourgades  :  à  certains  jours  fixes,  00  doonoit  à 
chaque  fiimille  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Un 
des  deux  missionnaires  vdlioit  à  ce  que  les  parts 
ftissent  proportionnées  au  nombre  d'individus  qui 
se  trouvoient  dans  cliague  cabane. 

Les  travaux  commençoient  et  cessoiait  au  son 
de  la  cloche.  Elle  se  (àisoit  entendre  au  preaùer 
rayon  de  l'aurore.  Aussitôt  les  enfants  s'assem- 
bloient  à  l'église,  où  leur  concert  matinal  durait, 
comme  celui  des  petits  oiseaux ,  jusqu'au  lever  du 
soleil.  Les  hommes  et  les  femmes  assistoient 
suite  à  la  messe,  d'où  ils  se  rendoient  à  leurs 
vaux.  Au  baisser  du  jour,  la  cloche  rappeioit  les 
nouveaux  citoyens  à  l'autel,  et  l'on  chantoit  h 
prière  du  soir  à  deux  parties  et  en  grande  musi- 
que. 

La  terre  étoit  divisée  en  plusieurs  lots ,  et  dis- 
que famille  cultivoit  un  deces  lots  pour  ses  besoins. 
Il  y  avoit ,  en  outre ,  un  champ  public  appelé  la 
Possession  de  Dieu  \  Les  fruits  de  ces  terres  com- 
munales étoient  destinésà  suppléer  aux  mauvaises 
récoltes,  et  à  entretenir  les  veuves,  les  orphelins 
et  les  infirmes.  Us  servoient  encore  de  fonds  pour 
la  guerre.  S'il  restoit  quelque  chose  du  trésor  pu- 
blic au  bout  de  Tannée,  on  appliquoit  ce  supec^ 
flu  aux  dépenses  du  culte  et  à  la  décharge  du  tri- 
but de  l'écu  d'or  que  chaque  famille  payott  aa 
roi  d'Espagne  *. 

Un  cacique  ou  chef  de  guerre,  un  eorregidor 
pour  l'administration  de  la  justice ,  des  rcjidoms 
et  des  alcaldes  pour  la  police  et  la  direction  des 


(  Montesquieu  s*e8t  trompé  quand  n  a  cm  qu^  7  aimit  ( 
munauté  de  biens  au  Paraguay  ;  on  voit  Ici  oe  qui  ra  Jelé  < 
l'erreur. 

>  Charlsvoix,  HùL  du  Parag,  MosiMqaieQ  a  évaloi  ce 
tribut  à  un  cinquième  des  biens. 
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travaux  pnbllcs,  formoientleeorps  nutlitaire,  civil 
et  politique  des  Réductions,  Ces  magistrats  étoient 
nommés  par  rassemblée  générale  des  eitoyens  ; 
mais  il  parolt  qu'on  ne  pouvoH  choisir  qu'entra 
les  sujets  proposés  par  les  missionnaires  :  c'étolt 
une  loi  empruntée  du  sénat  et  du  peuple  romain. 
II  y  avoit,  en  outre,  un  chef  nommé /«ra/,  es- 
pèce de  censeur  public  élu  par  les  vieillards.  Il 
tenoit  un  registre  des  hommes  en  âge  de  porter 
les  armes.  Un  teniente  veilloit  sur  les  enfants  ;  il 
les  conduisoit  à  l'église  et  les  accompagnoit  aux 
écoles,  en  tenant  une  longue  baguette  à  la  main  : 
il  rendoit  compte  aux  missionnaires  des  observa» 
tions  qu'il  avolt  faites  sur  les  morars ,  le  carac- 
tère, les  qualités  et  les  défauts  de  ses  élèves. 

Enfin,  la  bourgade  étoit  divisée  en  plusieurs 
quartiers,  et  chaque  quartier  avoit  un  surveil- 
lant. Comme  les  Indiens  sont  naturellement  indo- 
lents et  sans  prévoyance,  un  chef  d'agriculture 
étoit  chargé  de  visiter  les  charrues  et  d'obliger  les 
cheft  de  familles  à  ensemencer  leurs  terres. 

En  cas  d'infraction  aux  lois ,  la  première  fente 
étoit  punie  par  une  réprimande  secrète  des  mis- 
sionnaires ;  la  seconde ,  par  une  pénitence  publi- 
que à  la  porte  de  l'église,  comme  chez  les  premiers 
fidèles;  la  troisième,  par  la  peine  du  fouet.  Mais 
pendant  un  siècle  et  demi  qu'a  duré  cette  répu- 
blique ,  on  trouve  à  peine  un  exemple  d'un  Indien 
qui  ait  mérité  ce  dernier  châtiment.  «  Toutes  leurs 
foutes  sont  des  fautes  d'enfants ,  dit  le  père  Char- 
levoix  ;  ils  le  sont  toute  leur  vie  en  bien  des  cho- 
ses,  et  ils  en  ont ,  d'ailleurs ,  toutes  les  bonnes 
qualités.  « 

Les  paresseux  étoient  condamnés  à  cultiver 
une  plus  grande  portion  du  champ  commun  ;  ainsi 
une  sage  économie  avoit  fait  tourner  le^  défauts 
mêmes  de  ces  hommes  innocents  au  profit  de  la 
prospérité  publique. 

On  avoit  soin  de  marier  les  jeunes  gens  de  bonne 
heure,  pour  éviter  le  libertinage.  Les  femmes  qui 
D'avoient  pas  d'enfants  se  retiroient,  pendant 
rabsenee  de  leurs  maris,  à  une  maison  particu- 
lière, appelée  Maison  de  refuge.  Les  deux  sexes 
Soient  à  peu  près  séparés ,  comme  dans  les  répu- 
bliques grecques  ;  ils  avoient  des  tuincs  distincts  à 
réglise ,  et  des  portes  différentes  par  où  ils  sor- 
toient  sans  se  confondre. 

Tout  étoit  réglé ,  jusqu'à  l'habillement ,  qui 
convenoit  à  la  modestie  sans  nuire  aux  grâces. 
Us  femmes  portoient  une  tunique  blanche ,  rat- 
tachée par  une  ceinture  ;  leurs  bras  et  leurs  jam- 


bes étoient  nus  :  elles  lalstoient  flotter  leur  ohe-* 
velure ,  qui  leur  servoit  de  voile. 

Les  hommes  étoient  vêtus  comme  les  aneiene 
Castillans.  Lorsqu'ils  alloient  au  travail ,  ils  ooa« 
vroient  ce  ndile  habit  d*un  sarreau  de  toile  blan« 
ehe.  Ceux  qui  s'étoient  disthigués  par  des  traits 
de  courage  ou  de  vertu  portoient  un  sarreau  cou* 
leur  de  pourpra. 

Les  Espagnols,  et  surtout  les  Portugais  du 
Brésil,  faisoient  des  courses  sur  les  terres  de  la 
RépubHque  ehréiiennej  et  enlevoient  souvent 
des  malheureux ,  qu'ils  réduisoient  en  servitude. 
Résolus  de  mettre  fln  à  ce  brigandage ,  les  jésui- 
tes, à  force  d'habileté ,  obtinrent  de  la  cour  de 
Madrid  la  permission  d'armer  leurs  néophytes. 
.Ils  se  procurèrent  des  matières  premières ,  établi- 
rent des  fonderies  de  canons  ^  des  manufoetures 
de  poudre ,  et  dressèrent  à  la  guerre  ceux  qu'on 
ne  vouloit  pas  laisser  en  paix.  Une  milice  régu- 
lière s'assembla  tous  les  lundis ,  pour  manœuvrer 
et  passer  la  revue  devant  un  cacique.  Il  y  avoil 
des  prix  pour  les  archers,  les  porte-lances,  les 
frondeurs,  les  artilleurs,  les  mousquetaires.  Quand 
les  Portugais  revinrent,  au  lieu  de  quelques  labou* 
reurs  timides  et  dispersés ,  ils  trouvèrent  des  ba- 
taillons qui  les  taillèrent  en  pièces,  et  les  chassè- 
rent jusqu'au  pied  de  leurs  forts.  On  remarqua 
que  la  nouvelle  troupe  ne  reculoit  jamais,  et 
qu'elle  se  rallioit,  sans  confusion,  sous  le  îea  de 
l'ennemi.  Elle  avoit  même  une  telle  ardeur,  qu'elle 
s'emportoit  dans  ses  exercices  militaires,  et  l'ou 
étoit  souvent  obligé  de  les  interrompre  de  peur 
de  quelque  malheur. 

On  voyoit  ainsi  au  Paragiuiy  un  État  qui  p'a* 
voit  ni  les  dangers  d'une  constitution  toute  guer* 
rière,  comme  celle  des  Laeédémoniens,  ni  iee 
inconvénients  d'une  société  toute  pacifique ,  com- 
me la  fraternité  des  Quakers.  Le  problème  poli- 
tique étoit  résolu  :  l'agriculture  qui  fonde,  et  les 
armes  qui  conservent ,  se  trouvoient  réunies.  Les 
Guaranis  étoient  cultivateurs  sans  avoir  d'escla- 
ves, et  guerriers  sans  être  £éroces;  inunenses  et 
sublimes  avantages  qu'ils  dévoient  à  la  religion 
chrétienne,  et  dont  n'avoient  pu  jouir,  sous  le 
polythéisme ,  ni  les  Grecs  ni  les  Romains. 

Ce  sage  milieu  étoit  partout  observé  :  la  Aqni- 
blique  chrétienne  n'étoit  point  absolument  agri- 
cole ,  ni  tout  à  fait  tournée  à  la  guerre,  ni  privée 
entièrement  des  lettres  et  du  commerce  ;  elle  avoit 
un  peu  de  tout ,  mais  surtout  des  fêtes  en  abon- 
dance. Elle  n'étoit  ni  morose  conune  Sparte ,  ni 
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Invoie  comme  Athènes  ;  le  citoyen  n*étolt  ni  ac- 
cablé par  le  travail  ,'ni  enchanté  par  le  plaisir.  En- 
fin, les  missiomiaires,  en  bornant  la  foule  aux 
premières  nécessités  de  la  vie ,  avoient  su  distin- 
guer dans  le  troupeau  les  enfants  que  la  nature 
avoit  marqués  pour  de  plus  hautes  destinées.  Ils 
avoient,  ainsi  que  le  conseille  Platon,  mis  à  part 
ceux  qui  annonçoient  du  génie,  afin  de  les  initier 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Ces  enfants  choisis 
s*appeloient  la  Congrégation  :  ils  étoient  élevés 
dans  une  espèce  de  séminaire,  et  soumis  à  la 
rigidité  du  silence,  de  la  retraite  et  des  études 
des  disciples  de  Pythagore.  Il  régnoit  entre  eux 
une  si  grande  émulation,  que  la  seule  menace  d'ê- 
tre renvoyé  aux  écoles  communes  Jetoit  un  élève 
dansledésespoir.C'étoit  decettetroupeexcellente , 
que  dévoient  sortir  un  jour  les  prêtres,  les  ma^s- 
trats  et  les  héros  de  la  patrie. 

Les  bourgades  des  Réductions  occupoient  un 
assez  grand  terrain ,  généralement  au  bord  d'un 
fleuve  et  sur  un  beau  site.  Les  malsons  étoient 
uniformes ,  à  un  seul  étage ,  et  bâties  en  pierres  ; 
les  rues  étoient  larges  et  tirées  au  cordeau.  Au 
centre  de  la  bourgade  se  trouvoit  la  place  publi- 
que, formée  par  l'église,  la  maison  des  Pères, 
l'arsenal,  le  grenier  commun ,  la  maison  de  reAige, 
et  rhospice  pour  les  étrangers.  Les  églises  étoient 
fort  belles  et  fort  ornées  ;  des  tableaux ,  séparés  par 
des  festons  de  verdure  naturelle,  couvroient  les 
murs.  Les  jours  de  fête  on  répandoit  des  eaux  de 
senteur  dans  la  nef,  et  le  sanctuaire  étoit  jonché 
de  fleurs  de  lianes  effeuillées. 

Le  cimetière ,  placé  derrière  le  temple ,  formoît 
un  carré  long  environné  de  murs  à  hauteur  d'ap- 
pui ;  une  allée  de  palmiers  et  de  cyprès  régnoit 
tout  autour,  et  il  étoit  coupé  dans  sa  longueur  par 
d'autres  allées  de  citronniers  et  d'orangers  :  celle 
du  milieu  conduisoit  à  une  chapelle  où  l'on  célé- 
broit  tous  les  lundis  une  messe  pour  les  morts. 

Des  avenues  des  plus  beaux  et  des  plus  grands 
arbres  partoient  de  l'extrémité  des  rues  du  ha- 
meau et  alloient  aboutir  à  d'autres  chapelles  bâ- 
ties dans  la  campagne ,  et  que  l'on  voyoit  en  pers- 
pective. Ces  monuments  religieux  servoient  de 
termes  aux  processions  les  jours  de  grandes  so- 
lennités. 

Le  dimanche,  après  la  messe,  on  falsoit  les  fian- 
çailles et  les  mariages,  et  le  soir  on  baptisoit  les 
catéchumènes  et  les  enfants. 

Ces  baptêmes  se  faisoient,  comme  dans  la  pri- 
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roitivc  Église,  par  les  trois  immerslons,leschutts 
et  le  vêtement  de  lin. 

Lesprincipalesfêtesdelareligioas'aDBODçoienI 
par  une  pompe  extraordinaire.  La  veille,  oq  «1- 
lumoit  des  feux  de  joie  ;  les  rues  étoient  illoaûiiécii 
et  les  enfants  dansoient  sur  la  place  publique.  Le 
lendemain ,  à  la  pointe  .du  jour,  la  milice  paroii- 
soit  en  armes.  Le  cacique  de  guerre,  qui  la  pré* 
cédoit ,  étoit  monté  sur  un  cheval  superbe,  et  inu>* 
choit  sous  un  dais  que  deux  cavaliers  portoleotà 
ses  cêtés.  A  midi ,  après  Tofflce  divin ,  oa  fsisoit 
un  festin  aux  étrangers,  s'il  s'en  trouvoit  quel* 
quesruns  dans  la  république,  et  l'on  avoit  penob* 
sion  de  boire  un  peu  de  vin.  Le  soir,  il  y  avoit 
des  courses  de  bagues ,  où  les  deux  pères  assis- 
toient  pour  distribuer  les  prix  aux  vainqoeon. 
A  l'entrée  de  la  nuit ,  ils  donnoient  le  signal  de  la 
retraite,  et  les  familles,  heureuses  et  paisibles, 
alloient  goûter  les  douceurs  du  sommeil. 

Au  centre  de  ces  forêts  sauvages ,  au  milieo  de 
ce  petit  peupleantique,  la  fête  duSaint-Sacremeot 
présentoit surtout  un  spectacieextraordinaire.  Les 
jésuites  y  avoient  introduit  les  danses ,  à  la  ma* 
nière  des  Grecs ,  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  à  crain- 
dre pour  les  mœurs  chez  des  chrétiens  d*uoe  a 
grande  innocence.  Mous  ne  changerons  rien  à  la 
description  que  le  père  Cbarlevoix  en  a  faite  : 

«  J'ai  dit  qu'on  ne  voyoit  rien  de  précieox  i 
cette  fête  ;  toutes  les  beautés  de  la  simple  natue 
sont  ménagées  avec  une  variété  qui  la  représente 
dans  son  lustre;  elle  y  est  même,  si  j'ose  ainsi 
parler,  toute  vivante  ;  car  sur  les  fleurs  et  lesbran* 
ches  des  arbres  qui  composent  les  arcs  de  triom- 
phe sous  lesquels  le  Saint-Sacrement  passe,  on 
voit  voltiger  des  oiseaux  de  toutes  les  oooleors, 
qui  sont  attachés  par  les  pâtes  à  des  fils  si  loogS) 
qu'ils  paroissent  avoir  toute  leur  liberté,  et  être 
venus  d'eux-mêmes  pour  mêler  leur  gazouillement 
au  chant  des  musiciens  et  de  tout  le  peuple,  et 
bénir  à  leur  manière  celui  dont  la  Providence  ne 
leur  manque  jamais 


«  D'espace  en  espace ,  on  voit  des  tigres  et  des 
lions  bien  enchaînés,  afin  qu'ils  ne  troublent 
point  lafête,etde  très-beaux  poissonsquisejoaeot 
dans  de  grands  bassins  remplis  d'eau  :  en  un  nH<} 
toutes  les  espèces  de  créatures  vivantes  y  assistent, 
comme  par  députation ,  pour  y  rendre  hommage 
À  l'Homme-Dieu  dans  son  auguste  sacrement 

«  On  fait  entrer  aussi  dans  cette  décoration  too- 
tes  les  choses  dont  on  se  régale  dans  les  grandes 
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réjoaissaoces,  les  prémices  de  toutes  les  récoltes 
pour  les  offrir  au  Seigneur,  et  le  grain  qu'on  doit 
semer,  afin  qu'il  donne  sa  bénédiction.  Le  chant 
des  oiseaux,  le  rugissement  des  lions,  le  frémis- 
sement des  tigres ,  tout  s'y  fait  entendre  sans  conr 
fusion,  et  forme  un  concert  unique.  ». 

«  Dès  que  le  Saint-Sacrement  est  rentré  dans 
régUse,  on  présente  aux  missionnaires  toutes  les 
choses  comestibles  qui  ont  été  exposées  sur  son 
passage.  Ils  en  font  porter  aux  malades  tout  ce 
qull  y  a  de  meilleur;  le  reste  est  partagé  à  tous 
les  habitants  de  la  bourgade.  Le  soir  on  tire  un 
feu  d'artiOce ,  ce  qui  se  pratique  dans  toutes  les 
grandes  solennités,  et  au  jour  des  réjouissances 
publiques.  ^ 

Avec  un  gouvernement  si  paternel  et  si  analo- 
gue au  génie  simple  et  pompeux  du  Sauvage,  il 
ne  faut  pas  s*étonner  que  les  nouveaux  chrétiens 
lussent  les  plus  purs  et  les  plus  heureux  des  hom- 
mes. Le  changement  de  leurs  mœurs  étoit  un  mi- 
racle  opéré  à  la  vue  du  Nouveau-Monde.  Cet  es- 
prit de  cruauté  et  de  vengeance,  cet  abandon  aux 
vices  les  plus  grossiers ,  qui  caractérisent  les  hor- 
des indiennes ,  s'étoient  transformés  en  un  esprit 
de  douceur,  de  patience  et  de  chasteté.  On  jugera 
de  leurs  vertus  par  l'expression  naive  de  l'évéque 
àt  Buenos- Ayres.  «  Sire,  écrivoit-il  à  Philippe  V, 
dans  ces  peuplades  nombreuses ,  composées  d'In- 
diens, naturellement  portés  à  toutes  sortes  de 
vices,  il  règne  une  si  grande  innocence  que  je 
ne  crois  pas  qu'il  s'y  commette  un  seul  péché 
mortel.  » 

Chez  ces  Sauvages  chrétiens  on  ne  voyoit  ni 
procès  ni  querelles  ;  le  lien  et  le  mien  n'y  étoient 
pas  méiçe  connus  :  car,  ainsi  que  l'observe  Char- 
levoix ,  c'est  n'avoir  rien  à  soi  que  d'être  toujours 
disposé  à  partager  le  peu  qu*on  a  avec  ceux  qui 
sont  dans  le  besoin.  Abondamment  pourvus  des 
choses  nécessaires  à  la  vie  ;  gouvernés  par  les  mê- 
mes hommes  qui  les  avoient  tirés  de  la  barbarie , 
et  qu'ils  regardolent,  à  juste  titre,  comme  des 
espèces  de  divinités  ;  jouissant ,  dans  leurs  famil- 
les et  dans  leur  patrie ,  des  plus  doux  sentiments 
de  hi  nature;  oonnoissant  les  avantages  de  la  vie 
civile  sans  avoir  quitté  le  désert ,  et  les  charmes 
de  ht  société  sans  avoir  perdu  ceux  de  la  solitude, 
ces  Indiens  se  pouvoient  vanter  de  jouir  d'un 
bonheur  qui  n'avoit  point  eu  d'exemple  sur»  la 
terre.  L'hospitalité ,  l'amitié ,  la  justice  et  les  ten- 
dres vertus  découloient  naturellement  de  leurs 


cœurs  à  la  parole  de  la  religion ,  comme  des  oli- 
viers laissent  tomber  leurs  fruits  mûrs  au  souffle 
des  brises.  Muratori  a  peint  d'un  seul  mot  cette 
république  chrétienne ,  en  intitulant  la  descrip- 
tion qu'il  en  a  faite  :  Jl  Cristianesimofelice, 

Il  nous  semble  qu'on  n'a  qu'un  désir  en  lisant 
cette  histoire,  c'est  celui  dépasser  les  mers  et  d'al- 
ler, loin  des  troubles  et  des  révolutions ,  chercher 
une  vie  obscure  dans  les  cabanes  de  ces  Sauva- 
ges, et  un  paisible  tombeau  sous  les  palmiers  de 
leurs  cimetières.  Mais  ni  les  déserts  ne  sont  assez 
profonds ,  ni  les  mers  assez  vastes  pour  dérober 
l'homme  aux  douleurs  qui  le  poursuivent.  Tou- 
tes les  fois  qu'on  fait  le  tableau  de  la  félicité  d'un 
peuple ,  il  faut  toujours  en  venir  à  la  catastrophe  ; 
au  milieu  des  peintures  les  plus  riantes,  le  cœur 
de  l'écrivain  est  serré  par  cette  réflexion  qui  se 
présente  sans  cesse  :  TotU  cela  n^existe plus.  Les 
missions  du  Paraguay  sont  détruites;  les  Sau- 
vages ,  rassemblés  avec  tant  de  fatigues ,  sont  er- 
rants de  nouveau  dans  les  bois,  ou  plongés  vi- 
vants dans  les  entrailles  de  la  terre.  On  a  applaudi 
à  la  destruction  d'un  des  plus  beaux  ouvrages  qui 
fût  sorti  de  la  main  des  hommes.  C'étoit  une  créa- 
tion du  christianisme,  une  moisson  engraissée 
du  sang  des  apôtres;  elle  ne  méritoit  que  haine 
et  mépris  I  Cependant,  alors  même  que  nous  triom- 
phions en  voyant  des  Indiens  retomber  au  Nou- 
veau-Monde dans  la  servitude,  tout  retentissoit 
en  Europe  du  bruit  de  notre  philanthropie  et  de 
notre  amour  de  liberté.  Ces  honteuses  variations 
de  la  nature  humaine ,  selon  qu'elle  est  agitée  de 
passions  contraires,  flétrissent  l'âme,  et  rendroient 
méchant  si  on  y  arrétoit  trop  longtemps  les  yeux. 
Disons  donc  plutôt  que  nous  sommes  foibles,  et 
que  les  voies  de  Dieu  sont  profondes,  et  qu'il  se 
plaît  à  exercer  ses  serviteurs.  Tandis  que  nous 
gémissonsici,  les  simples  chrétiensdu  Paraguay, 
maintenant  ensevelis  dans  les  mines  du  Potose , 
adorent  sans  doute  la  main  qui  lésa  frappés;  et 
par  des  souffrances  patiemment  supportées,  ils 
acquièrent  une  place  dans  cette  république  des 
saints  qui  est  à  l'abri  des  persécutions  des  hom* 
mes. 

CHAPITRE  VI. 

MISSIONS  DE  Là  GUIAUE. 

Si  ces  missions  étonnent  par  leurs  grandeurs, 
il  en  est  d'autres  qui,  pour  être  ignorées,  n'en 
sont  pas  moins  touchantes.  C*est  souvent  dans  la 
cabane  obscure  et  sur  la  tombe  du  pauvre  que  le 
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Bol  des  rois  aime  à  déployer  les  richesses  de  sa 
grâce  et  de  ses  miracles.  En  remontant  vers  le 
nord,  depuis  le  Paraguay  Jusqu'au  fond  du  Ca- 
nada, on  rencontroit  une  foule  de  petites  mis- 
sions,  où  le  néopliyte  ne  s'étoit  pas  civilisé  pour 
s'attacher  à  l*apôtre,  mais  où  Tapôtre  s*étoit  fait 
Sauvage  pour  suivre  le  néophyte.  Les  religieux 
françois  étoient  à  la  tête  de  ces  églises  errantes, 
dont  les  périls  et  la  mobilité  sembloient  être  faits 
pour  notre  courage  et  notre  génie. 

Le  père  Creuilli ,  jésuite ,  fonda  les  missions  de 
Cayenne.  Ce  qu'il  fit  pour  le  soulagement  des  Nè- 
gres et  des  Sauvages  paroit  au-dessus  de  Thuma- 
nité.  Les  pères  Lombard  et  Ramette,  marchant 
sur  les  traces  de  ce  saint  homme,  s'enfoncèrent 
dans  les  marais  de  la  Guiane.  Us  se  rendirent  ai* 
mables  aux  Indiens  GalibiSf  à  force  de  se  dé- 
vouer à  leurs  douleurs,  et  parvinrent  à  obtenir 
d'eux  quelques  enfants  qu'ils  élevèrent  dans  la 
religion  chrétienne.  De  retour  dans  leurs  forêts, 
ces  jeunes  en&nts  civilisés  prêchèrent  l'Évangile 
à  leurs  vieux  parents  sauvages ,  qui  se  laissèrent 
aisément  toucher  par  l'éloquence  de  ces  nouveaux 
noissionnaires.  Les  catéchumènes  se  rassem- 
blèrieiit  dans  un  lieu  appelé  A^ounni,  où  le  père 
liombard  avoit  bâti  une  case  avec  deux  Nègres. 
La  bourgade  augmentant  tous  les  jours ,  pn  réso- 
lut d'avoir  une  église.  Mais  comment  payer  l'ar- 
chitecte ,  charpentier  de  Cayenne ,  qui  demandoit 
quinze  cents  francs  pour  les  frais  de  l'entreprise? 
Le  missionnaire  et  ses  néophytes,  riches  en  ver* 
tas,  étoient  d'ailleurs  les  plus  pauvres  des  hom- 
mes. La  foi  et  la  charité  sont  ingénieuses  :  les  Ga- 
Ubis  s'engagèrent  à  creuser  sept  pirogues ,  que  le 
eharpentier  accepta  sur  le  pied  de  deux  cents  li- 
vres chacune.  Pour  compléter  le  reste  de  la 
somme,  les  femmes  filèrent  autant  de  coton  qu'il 
en  fàlloit  pour  faire  huit  hamacs.  Vingt  autres 
Sauvages  se  firent  esclaves  volontaires  d'un  co- 
lon pendant  que  ses  deux  Nègres,  qu'il  coosen- 
toit  à  prêter,  furent  occupés  à  scier  les  planches 
du  toit  de  l'édifloe.  Ainsi  tout  ftat  arrangé ,  et  Dieu 
eut  un  temple  au  désert. 

Celui  qui  de  toute  éternité  a  préparé  les  voies 
des  choses  vient  de  découvrir  sur  ces  bords  un  de 
ces  desseins  qui  échappent  dans  leur  principe  à  la 
sagacité  des  hommes ,  et  dont  on  ne  pénètre  la 
profondeur  qu'à  l'instant  même  où  ils  s'accom- 
plissent. Quand  le  père  Lombard  jetoit,  il  y  a 
plus  d'mi  siècle ,  les  fondements  de  sa  mission 
chez  les  6alibis,il  ne  isavoit  pas  qu'il  ne  faisoit 


que  disposer  des  Sauvages  à  recevoir  des  martyit 
de  la  foi ,  et  qu'il  préparoit  les  déserts  d'oue  doq- 
velle  Thébalde  à  la  religion  persécutée.  Quel  m- 
jet  de  réflexion  !  Billaud  de  Varennes  et  Pieh^ 
gru ,  le  tyran  et  la  victime ,  dans  la  même  case  à 
Synnamary ,  l'extrémité  de  la  misère  n'ayant 
pas  même  uni  les  cœurs;  des  haines  immortelles 
vivant  parmi  les  compagnons  des  mêmes  fers, 
et  les  cris  de  quelques  infortunés  prêts  à  se  dé- 
chirer se  mêlant  aux  rugissements  des  tigres  dans 
les  forêts  du  Non  veau^Monde  ! 

Voyez  au  milieu  de  ce  trouble  des  passions  le 
calme  et  la  sérénité  évangéliques  des  eonfesseors 
de  Jésus-Christ  Jetés  chez  les  néophytes  de  la 
Guiane ,  et  trouvant  parmi  des  Barbares  chrétiens 
la  pitié  que  leur  refusoient  des  François; de  pau- 
vres religieuses  hospitalières ,  qui  sembloient  ne 
s'être  exilées  dans  un  dlmat  destructeur  que  poor 
entendreunCollot-d'Herboissarson  litdemort,til 
lui  prodiguer  les  soins  de  la  charité  chrétienne; 
ces  saintes  femmes ,  conftmdant  Tlnnooent  et  le 
coupable  dans  leur  amour  de  l'humanité,  versant 
des  pleurssur  tous ,  priant  Dieu  de  secourir  et  les 
persécuteurs  de  son  nom ,  et  les  martyrs  de  son 
culte  :  quelle  leçon  I  quel  tableau  !  que  les  hoonnes 
sont  malheureux  t  et  que  la  religion  est  belle  I 

CHAPITRE  VII. 

MISSIONS  DES  ANTILLES. 

L'établissement  de  nos  colonies  aux  Antilks 
ou  Ant-Iles,  ainsi  nommées  parce  qu'on  les  ren- 
contre  les  premières  à  l'entrée  du  golfe  Mexi- 
cain ,  ne  remonte  qu'à  l'an  1 627 ,  époqueàlaqoeUe 
M.  d'Enambuc  bâtit  un  fort,  et  laissa  qudqses 
fiimilles  sur  l'Ile  Saint-Christophe. 

C'étoit  alors  l'usage  de  donner  des  missionnai- 
res  pour  curés  aux  établissements  lointains,  afin 
que  la  religion  partageât  en  quelque  sorte  œt 
esprit  d'intrépidité  et  d'aventure  qui  distingooit 
les  premiers  chercheurs  de  fortune  au  Nouveau- 
Monde.  Les  Frères  Prêcheurs  de  la  oongrégatioB 
de  Saint-Louis,  \es  Pères  Carmes  ^  les  O^^m 
et  les  Jismks  se  consacrèrent  à  Tinstruction  des 
Caraïbes  et  des  Nègres  et  à  tous  les  travanx 
qu'exigeoient  nos  colonies  naissantes  de  Saint- 
Christophe,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Martiniqos 
et  deSaint*Domingue. 

On  ne  connott  encore  aujourd'hui  rien  de  pins 
satisfaisant  et  de  plus  complet  sur  les  Antilles  qoo 
l'histoire  du  père  Dutertre,  missionnaire  delà 
congrégation  de  Saint-Louis. 

«  Les  Caraïbes,  dit-il,  sont  grands  rêveurs; 
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iis  portent  snr  tenr  ylsage  une  physionomie  triste 

et  mélancolique;  ils  passent  des  demi-Jonrnèes 

entières  assis  snr  la  pointe  d*Qn  roc  ou  snr  la  rive , 

.  les  yenx  fixés  en  terre  on  snr  la  mer,  sans  dire 

on  seul  mot 

Ils  sontd*Qn  na- 
turel bénin,  doux ,  athble  et  compatissant,  bien 
Bonrent  même  jnakpi'anx  larmes,  aux  maux  de 
nos  François,  n'étant  cruels  qu'à  leurs  ennemis 
Jurés. 

«  Les  mères  aiment  tendrement  leurs  entents , 
et  sont  toujours  en  alarme  pour  détourner  tout  ce 
qui  fmt  leur  arriver  de  ftmeste;  elles  les  tien- 
nent presque  toujours  pendus  à  leurs  mamelles, 
même  la  nuit  ;  et  c'est  une  merveille  que,  cou- 
ehant  dans  des  lits  suspendus  qui  sont  fort  in- 
commodes, elles  n'en  étouffent  Jamais  aucun.... 
Dans  tous  les  voyages  qu'elles  font ,  soit  sur  mer, 
soit  sur  terre,  ellesles  portentavee  elles,  sous 
ieon  bras ,  dans  un  petit  lit  de  coton  qu'elles  ont 
enécharpe,  lié  par-dessus  l'épaule,  afin  d'avoir 
toqjonrs  devant  lesyeux  l'objet  de  leurs  souds  S  » 

On  croit  lire  un  morceau  de  Plntarque  traduit 
parAmyot. 

Naturellement  enclin  à  voir  les  objets  sous  un 
rapport  rimple  et  tendre,  le  père  Dutertre  ne 
peut  manquer  d'être  fort  touchant  quand  il  parle 
des  Nègres.  Cependant  11  ne  les  représente  point , 
à  la  manière  des  philanthropes,  comme  les  plus 
vertueux  des  hommes  ;  mais  il  y  a  une  sensibilité , 
une  bonhomie,  une  raison  admirable  dans  la 
peinture  qu'il  ftlt  de  leurs  sentiments. 

«  L'on  a  vu ,  dit-Il ,  à  la  Guadeloupe ,  une  jeune 
Négresses!  persuadée  de  la  misère  de  sa  condi- 
tion, que  son  maître  ne  put  jamais  la  faire  con- 
sentir à  se  marier  an  Nègre  qu'il  lui  présentoit... 

Elle  attendit  que 

le  Père  (à  VaiUel)  lui  demandât  si  elle  vouloit  un 
tel  pour  son  mari  ;  car  pour  lors  elle  répondit  avec 
une  fermeté  qui  nous  étonna  :  Non,  mon  père, 
je  neveux  ni  dtecelui-]à,ni  même  d*aucun  autre  ; 
je  me  contente  d'être  misérable  en  ma  personne, 
sans  mettre  des  enfiuits  au  monde  qui  serolent 
peu^étre  plus  malheureux  que  mok ,  et  dont  les 
peines  me  serolent  beaucoup  plus  sensibles  que 
les  miennes  pnqpres.  Elle  est  aussi  toiyours  cons- 
tamment demeurée  dans  son  état  de  fille,  et  on 
Tappelolt  ordinairement  la  PueeUe  des  lies.  » 

Le  bon  père  continue  à  peindre  les  mœurs  des 
Nègres,  à  décrire  leurs  petite  ménages ,  à  faire 

*  HitU  des  AnL ,  tom.  ii ,  pag.  375. 


aimer  leur  tendresse  pour  leurs  enfants  :  il  entre* 
mêle  son  récit  des  sentences  de  Sénèque,  qui 
parle  de  la  simplicité  des  cabanes  où  vivolent  les 
peuples  de  l'ége  d'or;  puis  il  cite  Platon ,  ou  plu- 
têt  Homère ,  qui  dit  que  les  dieux  êtent  à  l'escla- 
vage une  moitié  de  sa  vertu  :  Dimidium  mentis 
Jupiter  illis  aufert;  il  compare  le  Caraïbe  sau- 
vage dans  la  liberté  au  Nègre  sauvage  dans  la  ser« 
vitude,  et  il  montre  combien  le  cliristianisme 
aide  au  dernier  à  supporter  ses  maux. 

La  mode  du  siècle  a  été  d'accuser  les  prêtres 
d*aimer  resclavage,  et  de  favoriser  l'oppression 
parmi  les  hommes;  il  est  pourtant  certain  que 
personne  n*a  élevé  la  voix  avec  autant  de  cou- 
rage et  de  force  en  faveur  des  esclaves,  des  petits 
et  des  pauvres ,  que  les  écrivains  ecclésiastiques. 
Ils  ont  constamment  soutenu  que  la  liberté  est  un 
droit  imprescriptible  du  chrétien.  Le  colon  pro- 
testant, convaincu  de  cette  vérité,  pour  arran- 
ger sa  cupidité  et  sa  conscience,  ne  baptisoit  ses 
Nègres  qu'à  l'article  de  la  nsort;  souvent  UKême, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  revinssent  de  leur  maîa-* 
die,  et  qu'ils  ne  réclamassent  ensuite,  comme 
chrétiens,  leur  liberté,  il  les  laissoit  mourir  dans 
l'idolâtrie  ■  :  la  religion  se  montre  Ici  aussi  belle 
que  l'avarice  parolt  hideuse. 

Le  ton  sensible  et  religieux  dont  les  mission- 
naires parloient  des  Nègres  de  )k)s  colonies ,  étoit 
le  seul  qui  s'accordât  avec  la  raison  et  l'huma- 
nité. Il  rendolt  les  maîtres  plus  pitoyables,  et  les 
esclaves  plus  vertueux;  il  servoit  la  cause  du 
genre  humain  sans  nuire  à  la  patrie ,  et  sans  bou- 
leverser l'ordre  et  les  propriétés.  Avec  de  grands 
mots  on  a  tout  perdu  :  on  a  éteint  jusqu*à  la  pi- 
tié ;  car  qui  oseroit  encore  plaider  la  cause  des 
ndrs  après  les  crimes  qu'ils  ont  commis?  tanf 
nous  avons  fiait  de  mal  !  tant  nous  avons  perdu 
les  plus  belles  causes  et  les  plus  belles  choses  1 

Quant  à  l'histoire  naturelle,  le  père  Dutertre 
vous  montre  quelquefois  tout  un  animal  d'un  seul 
trait  ;  il  aiqpelle  l'oiseau-mouche  une  fleur  ce* 
leste  i  c'est  le  vers  du  père  Gommire  sur  le  pa- 
pillon ; 

Florem  paitm  tmn  pcr  Uquidum  attMia. 

«  Les  plumes  du  flambant  ou  du  flamant,  dit41 
ailleurs ,  sont  do  couleur  incarnate  ;  et  quand  il 
vole  à  l'opposite  du  soleil ,  il  parolt  tout  flam^ 
boyant  comme  un  brandon  de  feu  *  » 

Buffon  n'a  pas  mieux  peint  le  vol  d'un  oiseau 

f  Mist  det  Ant ,  tom.  n ,  pag.  50S. 
I  AMi.,i>ag.  968. 
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que  rhistorien  des  Antilles  :  «  Cet  oiseau  [la  fré- 
gate )  a  beaucoup  de  peine  à  se  lever  de  dessus 
les  branches;  nuds  quand  il  a  une  fois  pris  son 
vol ,  on  lui  voit  fendre  Tair  d*un  vol  paisible , 
tenant  ses  ailes  étendues  sans  presque  les  remuer 
ni  se  fatiguer  aucunement.  Si  quelquefois  la  pe- 
santeur de  la  pluie  ou  l'impétuosité  des  vents 
l'importune ,  pour  lors  il  brave  les  nues ,  se  guindé 
dans  la  moyenne  r^on  de  Tair,  et  se  dérobe  à  la 
vue  des  hommes  '.  » 

Il  représente  la  femelle  du  colibri  faisant  son 
nid: 

« Elle  carde ,  sll  faut  ainsi 

dire,  tout  le  coton  que  lui  apporte  le  mâle,  et  le 
remue  quasi  poil  à  poil  avec  son  i>ec  et  ses  petits 
pieds  ;  puis  elle  forme  son  nid ,  qui  n^est  pas  plus 
grand  que  la  moitié  de  la  coque  d'un  œuf  de  pi- 
geon. A  mesure  qu'elle  élève  le  petit  édifice ,  elle 
fait  mille  petits  tours,  polissant  avec  sa  gorge  la 
bordure  du  nid ,  et  le  dedans  avec  sa  queue. 

Je  n*ai  jamais  pu  remarquer  en 

quoi  consiste  la  becquée  que  la  mère  leur  apporte, 
sinon  qu'elle  leur  donne  sa  langue  à  sucer,  que 
Je  crois  être  tout  emmiellée  du  suc  qu'elle  tire  des 
fleurs.  » 

Si  la  perfection  dans  Tart  de  peindre  consiste  à 
donner  une  idée  précise  des  objets ,  en  les  offrant 
toutefois  sous  un  Jour  agréable,  le  missionnaire 
des  Antilles  a  atteint  cette  perfection. 

CHAPITRE  VIII. 

MISSIONS  DE  LA  IfOUVELLE-FRANCE. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  missions  de 
la  Californie ,  parce  qu'elles  n'offrent  aucun  ca- 
ractère partieuHer,  ni  à  celles  de  la  Louisiane, 
qui  se  confondent  avec  ces  terribles  missions  du 
Canada,  ou  l'intrépidité  des  apôtres  de  Jésus- 
Christ  a  paru  dans  toute  sa  gloire. 

Lorsque  les  François,  sous  la  conduite  de  Cham- 
pelain,  remontèrent  le  fleuve  Saint-Laurent,  ils 
trouvèrent  les  forêts  du  Canada  habitées  par  des 
Sauvages  bien  différents  de  ceux  qu'on  avoit  dé- 
couverts Jusqu'alors  au  Nouveau-Monde.  C'étoient 
des  hommes  robustes ,  courageux ,  fiers  de  leur 
indépendance,  capables  de  raisonnemoit  et 
de  calcul ,  n'étant  étonnés  ni  des  mœurs  des  Eu- 
ropéens, ni  de  leurs  armes*,  et  qui,  loin  de  nous 

'  HUL  <fet  Ant ,  tom.  n,  pag.  3e9. 

3  Dans  le  premier  combat  de  Champelain  contre  les  Iro- 
qaoto,  ceux-ci  soutinrent  le  feu  des  François  sans  donner  dV 
txwd  le  moindre  signe  de  frayeur  ou  d*é(onnement 


admirer  comme  les  innocents  Caraïbes ,  n'avoient 
pour  nos  usages  que  du  dégoàt  et  du  mépris. 

Trois  nations  se  partageoient  Tempire  da  dé- 
sert :  TAlgonquine ,  la  plus  ancienne  et  la  pre- 
mière de  toutes ,  mais  qui ,  s'étant  attiré  la  haine 
par  sa  puissance ,  étoit  prête  à  succomber  soos 
les  armes  des  deux  autres;  la  Huronne,  qui  fet 
notre  alliée,  et  l'Iroquoise,  notre  ennemie. 

Cespeuplesn'étoientpas  vagabonds;  ils  avoient 
des  établissements  fixes ,  des  gouvememeDtsR- 
guliers.  Nous  avons  eu  nousHnêmeoocasioDd*ob' 
server  chez  les  Indiens  du  Nouveau-Monde  ton- 
tes  les  formes  de  constitutions  des  peuples  civili. 
ses  :  ainsi  les  Natchez ,  à  là  Louisiane,  offraient 
le  despotisme  dans  l'état  de  nature  ;  les  Creecfcs 
de  la  Floride, la  monarchie;  et  les  Iroqoois,  aa 
Canada,  le  gouvernement  républicain.  « 

Ces  derniers  et  les  Hurons  représentoient  en- 
core les  Spartiates  et  les  Athéniens  dans  la  o»- 
dition  sauvage  :  les  Hurons,  ^irituels,  gais, 
légers,  dissimulés  toutefois,  braves,  éloquents, 
gouvernés  par  des  femmes,  abusant  de  la  fat- 
tune,  et  soutenant  mal  les  revers,  ayant  plni 
d'honneur  que  d'amour  de  la  patrie  ;  les  Iroqnoîs , 
séparés  en  cantons  que  dirigeoient  des  vieilianls 
ambitieux,  politiques,  taciturnes ,  sévères,  dé- 
vorés du  désir  de  dominer,  capables  des  plus 
grands  vices  et  des  plus  grandes  yertus,  sacfi- 
fiant  tout  à  la  patrie;  les  plus  féroces  et  les  phs 
intrépides  des  hommes. 

Aussitôt  que  les  François  et  les  Anglois  paru- 
rent sur  ces  rivages ,  par  un  instinct  naturel  ks 
Hurons  s'attachèrent  aux  premiers  ;  les  Iroqaois 
se  donnèrent  aux  seconds ,  mais  sans  les  «aaa  : 
ilsnes*enservoientquepourse  procurer  désarmes. 
Quand  leurs  nouveaux  alliés  de  venoient  trop  pois* 
sants,  ils  les  abandonnoient  ;  ils  s*unissoient  àeoi 
de  nouveau  quand  les  François  obtenoient  la  vie- 
toire.  On  vit  ainsi  un  petit  troupeau  de  Sauvages 
se  ménager  entre  deux  grandes  nations  dvili- 
sées,  chercher  à  détruire  Tune  par  l'autre,  too- 
cher  souvent  au  moment  d'accomplir  ce  dessein, 
et  d'être  à  la  fois  le  maître  et  le  libérateur  de 
cette  partie  du  Nouveau-Monde. 

Tels  furent  les  peuples  que  nos  missionnaires 
entreprirent  de  nous  concilier  par  la  religioii.  SI 
la  France  vit  son  empire  s'étendre  en  Amérique 
par  delà  les  rives  du  Meschaoebé;  si  elle  con- 
serva si  longtemps  le  Canada  contre  les  Iroqnois 
et  les  Anglois  unis ,  elle  dut  presque  tous  ses  suc- 
cès aux  Jésuites.  Ce  furent  eux  qui  sauvèrent  la 
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co/onie  au  berceau ,  ea  plaçant  pour  boulevard 
devant  elle  un  village  de  Hurons  et  dlroquois 
chrétiens,  en  prévenant  des  coalitions  générales 
dlndiens,  en  négociant  des  traités  de  paix,  en 
allant  seuls  s*exposer  à  la  Aireur  des  Iroquois 
pour  traverser  les  desseins  des  Ânglois.  Les  gou- 
verneurs de  la  Nouvelle-Angleterre  ne  cessent 
dans  leurs  dépêches  de  peindre  nos  missionnaires 
comme  leurs  plus  dangereux  ennemis  :  «  Ils  dé- 
concertent ,  disent-ils ,  les  projets  de  la  puissance 
britannique;  ils  découvrent  ses  secrets,  et  lui 
enlèvent  le  cœur  et  les  armes  des  Sauvages.  » 

La  mauvaise  administration  du  Canada,  les 
feusses  démarches  des  commandants,  une  politi- 
que étroite  ou  oppressive,  mettoient  souvent  plus 
d^entraves  aux  bonnes  intentions  des  jésuites  que 
Topposition  de  Tennemi.  Présentoient-ils  les  plans 
les  mieux  concertés  pour  la  prospérité  de  la  co- 
lonie, on  les  louoit  de  leur  zèle,  et  Ton  suivolt 
d'autres  avis.  Mais  aussitôt  que  les  affaires  deve. 
noient  difficiles,  on  reconroitàces  mêmes  hommes 
qa*on  avoit  si  dédaigneusement  repoussés.  On  ne 
faaiançoit  poiot  à  les  employer  dans  des  négocia- 
tions dangereuses,  sans  être  arrêté  par  la  consi- 
dération da  péril  auquel  on  les  exposoit  :  l'his- 
toire de  la  Noavelle-France  en  offre  un  exemple 
remarquable. 

La  guerre  étoit  allumée  entre  les  François  et 
les  Iroqaois  :  ceux-ci  avoient  Tavantage  ;  ils  s'é- 
tdent  avancés  Jusque  soos  les  murs  de  Québec, 
massacrant  et  dévorant  les  habitants  des  campa- 
gnes. Le  père  LamberviUe  étoit  en  ce  momoit 
même  missionnaire  chez  les  Iroquois.  Quoique 
sans  cesse  exposé  |à  être  brûlé  vif  par  les  vain- 
queui^ ,  Il  n^avoit  pas  voulu  se  retirer,  dans  Tes- 
poir  de  les  ramener  à  des  mesures  pacifiques  et  de 
sauver  les  restes  de  la  colonie;  les  vieillards  Tai- 
moient  et  l'avoient  protégé  contre  les  guerriers. 

Sur  ces  entrelaites ,  il  reçoit  une  lettre  du  gou- 
verneur du  Canada^  qui  le  supplie  d'engager  les 
Sauvages  à  envoyer  des  ambassadeurs  au  fort  Ca- 
tarocouy  pour  traiter  de  la  paix.  Le  missionnaire 
court  chez  les  anciens ,  et  fait  tant  par  ses  remon- 
trances et  ses  prièr^,  qu'il  les  décide  à  accepter 
la  trêve  et  à  députer  leurs  principaux  chefis.  Ces 
chefs,  en  arrivant  au  rendez- vous ,  sont  arrêtés , 
mis  aux  fers ,  et  envoyés  en  France  aux  galères. 

Le  père  LamberviUe  avoit  ignoré  le  dessein 
secret  du  commandant ,  et  il  avoit  agi  de  si  bonne 
foi ,  qu'il  étoit  demeuré  au  milieu  des  Sauvages. 
Quand  il  appriteequiétoit  arrivé,  il  se  crut  perdu. 


Les  anciens  le  firent  appeler  ;  il  les  trouva  assem 
blés  au  conseil ,  le  visage  sévère  et  l'air  menaçant. 
Un  d'entre  eux  lui  raconta  avec  indignation  la 
trahison  du  gouverneur,  puis  il  i^outa  : 

«  On  ne  saurait  disconvenir  que  toutes  sortes 
de  raisons  ne  nous  autorisent  à  te  traiter  en  en- 
nemi, mais  nous  ne  pouvons  nous  y  résoudre. 
Nous  te  connoissons  trop  pour  n'être  pas  pesuadés 
que  ton  cœur  n'a  point  de  part  à  la  trahison  que 
tu  nous  as  faite ,  et  nous  ne  sommes  pas  assez  in- 
justes pour  te  punir  d'un  crime  dont  nous  te 
croyons  innocent,  et  que  tu  détestes  sans  doute 
autant  que  nous....  Il  n'est  pourtant  pas  à  propos 
que  tu  restes  ici  :  tout  le  monde  ne  t'y  rendrolt 
peut-être  pas  la  même  justice  ;  et  quand  une  fois 
notre  jeunesse  aura  chanté  la  guerre,  elle  ne  verra 
plus  en  toi  qu'un  perfide  qui  a  livré  nos  cheik  à 
un  dur  et  rude  esclavage ,  et  elle  n'écoutera  plus 
que  sa  ftireur,  à  laquelle  nous  ne  serions  plus  les 
maîtres  de  te  soustraira  ^  » 

Après  ce  discours,  on  contraignit  le  mission* 
nairade  partir,  et  on  lui  donna  des  guides  qui  le 
conduisirant  par  des  routes  détournées  au  delà  de 
la  frontière.  Louis  XIV  fit  relâcher,  les  Indiens 
aussitôt  qu'il  eut  appris  la  manière  dont  on  les 
avoit  arrêtés.  Le  chef  qui  avoit  harangué  le  père 
LamberviUe  se  convertit  peu  de  temps  après,  et 
se  retira  à  Québec.  Sa  conduite  en  cette  occasion 
fut  le  premier  fruit  des  vertus  du  christianisme 
qui  commençoit  à  germer  dans  son  cœur. 

Mais  aussi  quels  hommes  que  les  Brébeuf ,  les 
Lallemant ,  les  Jogues ,  qui  réchauffèrent  de  leur 
sang  les  sillons  glacés  de  la  Nouvelle-France  t 
J'ai  rencontré  moi-même  un  de  ces  apMres  an 
milieu  des  solitudes  américaines.  Un  matin  que 
je  cheminols  lentement  dans  les  forêts ,  j'aperçus 
venant  à  moi  un  grand  vieillard  à  barbe  blanche , 
vêtu  d'une  longue  robe,  lisant  attentivement 
dans  un  livre,  et  marchant  appuyé  sur  un  bâ- 
ton ;  il  étoit  tout  illuminé  par  un  rayon  de  l'au- 
rore qui  tomboit  sur  lui  à  travers  le  feuUlage 
des  arbres  :  on  eût  cru  voir  Tliermosiris  sortant 
du  bois  sacré  des  Muses,  dans  les  déiserts  de 
la  Haute-Egypte.  G'étoit  un  missionnaire  de  la 
Louisiane  ;  il  revenoit  de  la  Nouvelle-Orléans ,  et 
retoumoit  aux  Illinois,  on  il  dirigeoit  un  petit 
troupeau  de  François  et  de  Sauvages  chrétiens. 
Il  m'accompagna  pendant  plusieurs  jours  :  queU 
que  diligent  que  je  fiisse  au  matin ,  Je  trouvois 

*  Crarlktoix,  ATm/.  de  la  Now.  Firanc9,  iim*,  ton.  t, 
Uv.  xi,pag.  611. 


Ma 


OÉNIB 


toujours  le  vieux  Yoyageor  bvé  avant  mol ,  et 
dtant  son  bréviaire  en  se  promeiiaiit  dans  la 
lèrtt.  Ce  saint  homme  avoit  beaucoup  souffert  ; 
il  racontoit  Usa  les  peines  de  sa  vie;  il  en  parloit 
sans  aigrenr,  et  surtout  sans  plaisir,  mai»  avee 
sérénité  :  Jen*ai  point  vu  un  souciru  plus  paisible 
que  le  sien.  Il  citoit  agiéaUement  et  souvent  des 
vers  de  Vii^le ,  et  même  d*Homère  y  qu*ii  iMMPU- 
quolt  au  belles  scènes  qui  se  succédoient  sous 
nos  yen,  ou  aux  pensées  qui  nous  occupoient 
Il  me  parut  avoir  des  connoissances  en  tous  gen* 
tes ,  qu'il  laissoit  à  peine  apercevoir  sous  sa  sim- 
plicité évangéllque;  comme  ses  prédécesseurs 
les  apfttres,  sachant  tout,  il  avdt  Fair  de  tout 
ignorer.  Nous  eûmes  un  Jour  une  conversation 
sur  la  révolution  firançoise ,  et  nous  trouvâmes 
quelque  charme  à  causer  des  troubles  des  hom- 
mes dans  les  lieux  les  plus  tranquilles.  Nous 
étions  assis  dans  une  vallée ,  au  bord  d'un  fleuve 
dont  nous  ne  savions  pas  le  nom ,  et  qui ,  depuis 
Mmbre  de  siècles,  rafralchlssoit  de  ses  eaux 
cette  rive  inconnue  :  J'en  fis  faire  la  remarque  au 
vieillard  qui  s'attendrit;  les  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux  A.cette  image  d'une  vie  ignorée,  sacri- 
flée  dans  les  déserts  à  d'obscurs  bienCsits. 

Le  père  Oiarlevoix  nous  décrit  ainsi  un  des 
missionnaires  du  Canada  : 

«  Le  père  Daniel  étoit  tn^  près  de  Québec  pour 
n'y  pasfaire  un  tour  avant  de  reprendre  le  chemin 

de  sa  miSBion.  •  « 

Il  arriva  an  port  dans  «icaiiot,ravironà  lamain, 
accompagné  de troisou quatre  Sauvages,  Ice pieds 
nus,  épuisé  de  force,  une  chemise  pourrie  et  une 
•outane  toute  déchirée  sur  son  corps  décharné; 
mais  avec  un  visage  content  et  charmé  de  la  vie 
qu'il  menoit,  et  inspirant,  par  son  air  et  par  ses 
diacours,  l'envie  d'aller  partager  avec  lui  des 
croix  auxquelles  le  Seigneur  attachoit  tant  d'onc- 
non'.»     ' 

VoUàde  cesjdeset  de  ces  larmes  telles  que 
Jésus-Christ  les  a  véritablement  promises  à  ses 
éfais. 

Écoutons  encore  l'historien  de  la  Nouvelle- 
France: 

a  Rien  n'éloit  plus  apostolique  que  la  vie  qu'ils 
menoient  (les  missionnaires  chei  les  Hurons). 
Tous  leurs  moments  étoient  comptés  par  quelque 
action  héroïque,  par  des  conversions  ou  par  des 
aouftirances ,  qu'ils  regardoient  comme  de  vrais 

>  CBAnjnron,iriff.  tff  I«iVoMP.-#V«ii€e»liK4*,U».  i, 
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dédommagements,  lorsque  leurs  travaux  n*t« 
voient  pas  produit  tout  le  fruit  dont  ils  s'étoient 
flattés.  Depuis  quatre  heures  du  matin  qu'ils  se 
levoicnt ,  lorsqu'ils  n'éloient  pas  en  coorse ,  j«»> 
qu'à  huit ,  ils  demeuroient  ordinairement  raifer- 
més  :  c'étoit  le  temps  de  la  prière,  et  le  seul  qu'ils 
eussent  de  libre  pour  leurs  exercices  de  piété.  A 
huit  heures  chacun  alloit  où  son  devoir  l'appeloit  : 
les  uns  visitdent  lesmalades  ;  lesautres  sntvoient, 
dans  les  campagnes,  ceux  qui  travaillolent  à 
cultiver  la  terre;  d'autres  se  transportoient  dans 
les  bouigades  voisines  qui  étoient  destituées  de 
pasteurs.  Ces  causes  produisoient  ^usieofs  lx»s 
efltots  ;  car,  en  premier  lieu,  il  ne  mouroit  point 
ou  il  mouroit  bien  peu  d'enfants  sans  baptême; 
des  adultes  même  qui  avoient  refàsé  de  se  faire 
inscrire  tandis  qu'ils  étxrfent  en  santé,  se  rendoieot 
dès  qu'ils  étoient  malades  ;  ils  ne  pou  voient  tenir 
contre  rindustrieuse  et  constante  charité  de  lenri 
médecins'.  » 

Si  l'on  trouvoit  de  pareilles  descriptions  dans 
le  Téiétnaquê ,  on  se  lêcrieroit  sur  le  goAt  simple 
et  touchant  de  ces  choses  ;  on  loueroit  avec  trans- 
port la  fiction  du  poète ,  et  l'on  est  Insensible  à 
la  vérité  présentée  avec  les  mêmes  attraits. 

Ce  n'étoit  lÀ  que  les  moindres  travaux  de  ces 
hommes  évangéliques  :  tantôt  ils  suivoieat  ks 
Sauvages  dans  des  chasses  qui  duroient  plu^enrs 
années,  et  pendant  lesquelles  ils  se  troovolent 
obligés  de  manger  Jusqu'à  leur  vêtement  Tantêt 
ilfe  étoient  expoaés  aux  caprices  de  ces  Indiena, 
qui,  comme  des  enfants,  ne  savent  Jamais  résii^ 
ter  à  un  mouvement  de  leur  imagination  on  de 
leurs  désira.  Mais  les  mfa»lonnaires  s'cstioMieal 
récompensés  de  leurs  peines  s'ils  avoient ,  durant 
leurs  longuessottffrances,  acquis  une  âme  à  Dieu, 
ouvert  le  dd  à  un  eùtaxA ,  soulagé  un  malade, 
essuyé  les  pleun  d'un  infortuné.  Nous  avons  d^ 
vu  que  la  patrie  n'avoit  p<rtnt  de  dtoyeiia  plus 
fidèles  ;  L'honneur  d'être  François  leur  vahH  son- 
vent  la  persécution  et  la  mort  :  les  Sauvages  ks 
reconnoissdent  pour  être  de  la  ehair  bianeke  de 
Québec  y  à  TintHépidité  avec  laquelle  ils  snppor* 
toient  les  plus  affreux  supplices. 

Le  ciel ,  touché  de  leurs  vertus ,  accorda  à  plu- 
sieurs d'entre  eux  cette  palme  qu'ils  avoient  tant 
désirée,  et  qui  les  a  fait  monter  au  rang  des  pre- 
mien  apôtres.  La  bourgade  huronne ,  où  le  père 
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Daniel  '  étoit  missionnaire  y  Ait  surprise  par  les 
Iroquois  au  matin  du  4  juillet  1648;  les  Jeunes 
guerriers  étoient  absents.  Le  jésuite  dans  ce  mo* 
ment  même  disoit  la  messe  À  ses  néophytes.  Il 
n'eut  que  le  temps  d*adiever  la  consécration  et  de 
courir  à  l'endroit  d'où  partoient  les  cris.  Une 
feène  le^nentable  s'offrit  à  ses  yeux  :  femmes , 
enfluits ,  vieillards ,  gisoient  péle-méle  expirants. 
Tout  ee  qui  yivoit  encore  tombe  à  ses  pieds  et  lui 
demande  le  baptême.  Le  père  trempe  un  voile 
dans  Teau ,  et ,  le  secouant  sur  la  foule  à  genoux , 
procure  la  vie  des  deux  à  ceux  qu'il  ne  pouvoit 
arracher  à  la  mort  temporelle.  Il  se  ressouvint 
tlors  d'avoir  laissé  dans  les  cabanes  quelques 
malades  qui  n'avoient  point  encore  reçu  le  sceau 
du  christiaiiiaine  ;  il  y  vole ,  les  met  au  nombre 
des  rachetés ,  retourne  à  la  chapelle ,  cache  les 
nses  sacrés,  donne  une  absolution  générale  aux 
Hurons  qui  s'étoient  réfugiés  à  l'autel ,  les  presse 
de  fuir,  et ,  pour  leur  en  laisser  le  temps ,  marche 
à  la  rencontre  des  ennemis.  A  la  vue  de  ce  prêtre, 
qui  s'àvançoit  seul  contre  une  armée,  les  Barba- 
res étonnés  s'arrêtent ,  et  reculent  quelques  pas  ; 
n'osant  approcher  du  saint ,  ils  le  percent  de  loin 
avec  leurs  flèches.  «  Il  en  étoit  tout  hérissé,  dit 
Charlevoix ,  qu'il  parloit  encore  avec  une  action 
surprenante,  tantôt  à  Dieu,  à  qui  il  offroit  son 
sang  pour  le  troupeau,  tantôt  à  ses  meurtriers, 
qu'il  menaçoit  de  la  colère  du  ciel ,  en  les  assu- 
rant néanmoins  qu'ils  trouveroient  toujours  le 
Seigneur  disposéàlesrecevoirengrâces'ilsavoient 
recours  à  sa  démence \  >  Il  meurt,  et  sauve  une 
partie  de  ses  néophytes ,  en  arrêtant  ainsi  les  Iro- 
quois autour  de  luL 

Le  père  Gamier  montra  le  mêmehérolsmedans 
une  autre  bourgade  :  il  étoit  tout  jeune  encore , 
et  s'étoit  arraché  nouvellement  aux  pleurs  de  sa 
&mille ,  pour  sauver  des  âmes  dans  les  forêts  du 
Canada.  Atteint  de  deux  balles  sur  le  champ  de 
carnage,  U  est  renversé  sans  connoissance  :  un 
Iroquois  le  croyant  mort  le  dépouille.  Quelque 
temps  après  le  père  revient  de  son  évanouisse- 
ment ;  il  soulève  la  tête ,  et  voit  à  quelque  dis- 
tance un  Huron  qui  rendoit  le  dernier  soupir. 
L'apôtre  fait  un  effort  pour  aller  absoudre  le 
catéchumène  ;  il  se  traîne ,  il  retombe  :  un  Bar- 
bare l'aperçoit ,  accourt ,  et  lui  fend  les  entrailles 
de  deux  coups  de  hache  :  a  II  expire,  dit  encore 
Charlevoix^  dans  rexerclee  et  pour  ainsi  dire  dans 

*  Le  Bénw  dont  CbarleToix  nous  a  frit  le  porintt. 
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le  sein  de  la  charité  '.  ^  Enfin  le  père  Brébeuf , 
oncle  du  poète  du  même  nom ,  Ait  brûlé  avec  ces 
tourments  horribles  que  les  Iroquois  fiaisoient  sa- 
bir à  leurs  prisonniers. 

«  Ce  père,  que  vingt  années  de  travaux  les 
plus  capables  de  faire  mourir  tous  les  sentiments 
naturels ,  un  caractère  d'esprit  d'une  fermeté  à 
l'épreuve  de  tout ,  une  vertu  nourrie  dans  la  vue 
toujours  prochaine  d'une  mort  cruelle ,  et  portée 
jusqu'à  en  £aire  l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ar- 
dents ,  prévenu  d'ailleurs  par  plus  d'un  avertisse* 
ment  céleste  que  ses  vœux  seroient  exaucés,  se 
rioit  également  des  menaces  et  des  tortures  ;  mais 
la  vue  de  ses  chers  néophytes  cruellement  traités 
à  ses  yeux  répandoit  une  grande  amertume  sur 
la  joie  qu'il  ressentoit  de  voir  ses  espérances  ac« 
compiles. , 

«  Les  Iroquois  connurent  bien  d'abord  qu'ils 
avoient  affaire  à  un  homme  à  qui  ils  n'auroient 
pas  le  plaisir  de  voir  échapper  la  moindre  foi* 
blesse  ;  et  comme  s'ils  eussent  appréhendé  qu'il 
ne  communiquât  aux  autres  son  intrépidité,  ils 
le  séparèrent ,  après  quelque  temps ,  de  la  troupe 
des  prisonniers,  le  firent  monter  seul  sur  un 
échafaud,  et  s'acharnèrent  dételle  sorte  sur  lul^ 
qu'ils  paroissoient  hors  d'eux-mêmes  de  rage  «t 
de  désespoir. 

«  Tout  cela  n'empêchoit  point  le  serviteur  de 
Dieu  de  parler  d'une  voix  forte,  tantôt  aux  Hu- 
rons qui  ne  le  voyolent  plus,  mais  qui  pou  volent 
encore  l'entendre,  tantôt  à  ses  bourreaux  qu'il 
exhortoit  à  craindre  la  colère  du  ciel  s'ils  contl« 
nuoient  à  persécuter  les  adorateurs  du  vrai  Um* 
Cette  liberté  étonna  les  Barbares;  ils  voulurent 
lui  imposer  sUence,  et,  n'en  pouvant  venir  à 
bout ,  ils  lui  coupèrent  la  lèvre  inférieure  et  l'ex-i 
trémité  du  net ,  lui  appliquèrent  par  tout  le  ooqpa 
des  torches  allumées ,  lui  brûlèrent  les  genei-*^ 
ves,etc,S» 

On  tourmentolt  auprès  du  père  Brébeuf  on 
autre  missionnaire  nonmié  le  pèreLallemant,  et 
qui  ne  faisoit  que  d'entrer  dans  la  carrière  évan- 
gélique.  La  douleur  lui  arracboit  quelquefois  des 
cris  involontaires;  il  demandoit  de  la  force  au 
vieil  apôtre ,  qui ,  ne  pouvant  plus  parler,  lui 
flUsoit  de  douces  inclinations  de  tête ,  et  sourioit 
avec  ses  lèvres  mutilées  pour  encourager  le  jeune 
martyr  :  les  fumées  des  deux  bûchers  montoieni 
ensemble  vers  le  ciel ,  et  afflsgeolent  et  r^fouis* 

>  ffiêt.  de  U  iV<Mw.-A«fiC9 ,  tOHft.  1 ,  Uv.  ttt ,  psg.  S9S. 
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soient  les  anges.  On  fit  un  collier  de  haches  ar- 
dentes au  père  Brébeuf  ;  on  hii  conpa  des  lam- 
beaux de  chair  que  i*on  dévora  à  ses  yeox ,  en 
lui  disant  que  la  chair  des  François  étoit  excel- 
lente '  ;  pais,  continuant  ces  railleries  :  «  Tu  nous 
assurois  tout  à  l'heure,  crioient  les  Barbares,  que 
plus  on  souffre  sur  la  terre ,  plus  on  est  heureux 
danslectel  ;  c*est  paramitié  pour  toi  que  nlras  nous 
étudions  à  augmenter  tes  souffrances'.  » 

Lorsqu'on  portoit  dans  Paris  des  coeurs  de 
prêtres  au  bout  des  piques,  on  chantoit  :  Ah/  il 
n*est  point  de  fête  quand  le  cœur  n'en  est  pas. 

Enfin,  après  avoir  souffert  plusieurs  autres 
tourments  que  nous  n'oserions  transcrire ,  le  père 
Brébeuf  rendit  l'esprit,  et  son  Ame  s'envola  au 
séjour  de  celui  qui  guérit  toutes  les  plaies  de  ses 
serviteurs. 

C'étoit  en  1649  que  ces  choses  se  passoient 
en  Canada,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  plus 
grande  prospérité  de  la  France ,  et  pendant  les 
fêtes  de  Louis  XIV  :  tout  triomphoit  alors ,  le 
missionnaire  et  le  soldat. 

Ceux  pour  qui  un  prêtre  est  un  objet  de  haine 
et  de  risée ,  se  réjouiront  de  ces  tourments  des 
confesseurs  de  la  foi.  Les  sages ,  avec  un  esprit 
de  prudence  et  de  modération,  diront  qu'après 
tout  les  missionnaires  étoient  les  victimes  de  leur 
ftinatîsme;  ils  demanderont,  avec  une  pitié  su- 
perbe ,  ce  que  les  moines  alloient  faire  dans  les 
déserts  de  P Amérique.  A  la  vérité,  nous  conve- 
nons qu'ils  n'alloient  pas ,  sur  un  plan  de  savants , 
tenter  de  grandes  découvertes  philosophiques; 
Ils  obéissoient  seulement  à  ce  Maître  qui  leur 
avoit  dit  :  «  Allez  et  enseignez ,  »  Docete  omnes 
génies  ;  et  sur  la  foi  de  ce  commandement ,  avec 
une  simplicité  extrême ,  ils  quittoient  les  délices 
de  la  patile  pour  aller,  au  prix  de  leur  sang ,  ré- 
véler à  un  Barbare  qu'ils  n'avoient  jamais  vu . . .  — 
Quoi?,Rien,selon  le  monde,  presque  rien  :  L'exis- 
tence de  Dieu  et  timmortalUé  de  l'éme  :  Docete 

OMRBSOENTSSl 

CHAPITRE  IX. 

FIN  DES  MISSIONS. 

Ainsi  nous  avons  indiqué  les  voies  que  sui- 
voient  lesdifférentes  missions  :  voles  de  simplicité, 
voies  de  science ,  vdes  de  législation ,  voies  d'hé- 
roïsme. Il  nous  semble  que  c'étoit  un  Juste  sujet 

'  Hi$L  de  la  IVouv.-FrtHKe ,  |Mg.  293  et  294. 
*  Ibid.,  pag.  294. 


d'orgueil  pour  l'Europe,  etsmIoatpoQrlaFniiGe, 
qui  foumissoit  le  plus  grand  nombre  de  miasioih 
nalres,  de  voir  tous  les  ans  sortir  de  son  sdndei 
hommes  qui  alloient  fiiire  éclater  les  miradci 
des  arts,  des  Mn ,  de  l'humanité  et  du  courage, 
dans  les  quatre  parties  de  la  terre.  De  là  prove* 
ooit  la  haute  idée  que  les  étrangers  se  forrooie&t 
de  notre  nati<»i  et  du  Dieu  qu'on  y  adoroit  La 
peuples  les  plus  éloignés  voulment  entrer  en  liai- 
son avec  nous;  l'anibassadeor  du  Sauvage  de 
l'Occident  renoontroit  à  notre  cour  l'ambassadeur 
des  nations  de  l'Aurore.  Nous  ne  nous  piqua 
pas  du  don  de  prophétie;  mais  (m  se  peutteai^ 
assuré ,  et  l'expérience  le  prouvera,  que  jamais 
des  savants  dépêchés  aux  pays  lointains,  avee 
les  instruments  et  les  plans  d'une  académie,  ne 
feront  ce  qu'un  pauvre  moine  9  parti  à  pied  de  soa 
couvent ,  exécutoit  seul  avec  son  chapelet  et  m 
bréviaire. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

ORDRES  MILITAIRES,   OU  CHEVALKRIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CHEVALipiS  DE  MALTE. 

*  n  n'y  a  pas  un  beau  souvenir,  pas  une  bdlc 
institution  dans  les  siècles  modernes  que  le  étaiS' 
tianisme  ne  réclame.  Les  seuls  temps  poétiqaâ 
de  notre  histoire ,  les  temps  chevaleresques, loi 
appartiennent  encore;  la  vraie  religion  a  le  sin- 
gulier mérite  d'avoir  créé  parmi  nous  l'âge  de  h 
féerie  et  des  enchantements. 

M.  de  Sainte-Palaye  semble  vouloir  séparer  I& 
chevalerie  militaire  de  la  chevalerie  religiease, 
et  tout  invite  au  contraire  à  les  confondre.  liK 
croit  pas  qu'on  puisse  faire  remonter  l'institiitîoD 
de  la  première  au  delà  du  onzième  siècle'  ;  or, 
c'est  précisément  l'époque  des  croisades  qui  douas 
naissance  aux  hospitaliers ,  aux  templiers  et  à 
Tordre  teutonique  *.  La  loi  formelle  par  laqnelte 
la  chevalerie  militaire  s*engageoit  à  défendre  h 
foi ,  la  ressemblance  de  ses  cérémonies  avec  eel* 
les  des  sacrements  de  l'Église ,  ses  Jeûnes,  ses 
ablutions ,  ses  confessions ,  ses  prières ,  ses  eogs- 

I  Mém.  sur  Vane.  cA«v.,  lom.  I ,  n*  part,  |Mg.  OS. 

>  Hi^N.,  hitt.  de  France,  lom.  i ,  pag.  187  :  Flecrt,  Bid, 
ecclés, ,  tom.  XIV,  pag.  347;  tom.  XV|  pa<(.  eoi  ;  Hétfor,  Bid- 
des  ordres  relig, ,  tom.  UI ,  pag.  7i ,  14;). 
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genmitB  mo—itkpiei  ' ,  vûMtxtsA  wlHnammenl 
que  tous  tes  cbevaUen  avolent  la  même  origine 
religieiue.  Enfin,  le  Yora  de  célibal,  qni  pareil 
établir  une  difMrence  eaeentldle  entre  des  héroe 
ehastes  et  des  guerriers  qni  ne  parlent  que  d'a« 
moar, n'est  pasnneeboseqQidoiVé  arrèler:ear 
ee  v€ea  n'étoit  pas  général  dans  les  ordres  mi- 
litaires chrétiens  :  les  chevaliersde  Salnt-Jaeques 
de  i'Épée,  en  Espagne,  ponvoient  se  marier  ' , 
et  dans  l'ordre  de  Malte  <m  n'est  obligé  de  renon- 
cer an  lien  conjugal  qu'en  passant  anx  dignités 
de  Tordre,  ou  en  entrant  en  Jonissanoe  de  ses 
bénéfices. 

D'après  l'abbé  Giostiniani,  on  snr  le  témoi- 
gnage pins  certain,  mais  moins  agréable,  da 
frère  Hélyot,  on  tronve  trente  ordres  religieux 
militaires  :  neuf  sous  la  règle  de  saint  Basile, 
quatorze  sous  celle  de  saint  Augustin,  et  sept 
attachés  à  l'institut  de  saint  Benoit.  Nousnepar» 
lenms  que  des  principaux,  à  savoir  :  les  hospi- 
taliera  ou  chevaliers  de  Ifalte  en  Orient ,  les 
Teutoniques  &  l'Occident  et  au  Nord,  et  les  cbe- 
irahers  de  Calatrava  (  en  y  comprenant  ceux  d'Al- 
cantara  et  de  Saint- Jacques  de  i'Épée)  au  midi 
de  l'Europe. 

Si  les  historiens  sont  exacts ,  on  peut  compter 
encore  plus  de  vingt-huit  autres  ordres  militai- 
res, qui  n'étant  point  soumis  à  des  règles  parti- 
eulières,  ne  sont  considérés  que  comme  d'illustres 
eonfréries  religieuses  :  tels  sont  ces  chevaliers  du 
Lion ,  du  Croissant ,  du  Dragon ,  de  l' Aigle-Blan- 
che, du  Lys ,  du  Fer^'Or  ;  et  ces  chevalières  de  la 
Radie ,  dont  les  noms  rappellent  les  Roland,  les 
Boger,  les  Renaud ,  les  Clorinde ,  les  Bradamante, 
et  les  prodiges  de  la  Table  ronde. 

Quelques  marchands  d' Amalfl,  dans  le  royaume 
de  Naples,  obtiennent  de  Romensor,  calife  d'É* 
gypte ,  la  permission  de  bâtir  une  église  latine  à 
Jérusalem;  ils  y  ajoutent  un  hôpital  pour  y  re- 
eevoir  les  étrangers  et  les  pèlerins  :  Gérard  de 
Provence  les  gouverne.  Les  croisades  commen- 
cent. Godefroy  de  Bouillon  arrive,  il  donne  quel- 
ques terres  aux  nouveaux  hospitaliers.  Boyant- 
Boger  succède  à  Gérard ,  Raymond-Dupuy  à  Ro- 
ger. Dupuy  prend  le  titre  de  grand  maître ,  divise 
les  hospitaliers  en  chevaliers ,  pour  assurer  les 
chemins  aux  pèlerins  et  pour  combattre  les  infi- 
dèles; en  chapelains,  consacrés  au  service  des 

'  Saihtb-Palatc  ,  loe.  cit.,  et  la  noie  il. 
/Flecrt.  HUt,  eceléi.,  lom.  xV,  lir.  UXO,  pag.  406, 
<ltttl7l9,i]l-4*. 
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autds,  et  ea /rires  servants  y  qui  dévoient  aussi 
prendre  les  armes. 

L'Italie,  l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  la  Grèce,  qui ,  tourà  tour  ou  too* 
tes  ensemble ,  viennent  aborder  aux  rivages  de 
la  Syrie,  sont  soutenues  par  les  braves  hospita* 
iiers.  Mais  fai  fortune  change  sans  changer  la  v»* 
leur  :  Saladin  reprend  Jérusalem.  Acre  ou  Ptolé- 
malde  est  bien  t6t  le  seul  port  qui  reste  aux  Croisés 
en  Palestine.  On  y  voit  réunis  le  roi  de  Jérusalem 
et  de  Chypre ,  le  roi  de  Naples  et  de  Sicile ,  le  uA 
d'Arménie,  leprinçed' Antioche,  lecomtede  Jaf&i, 
le  patriarche  de  Jérusalem,  les  chevaliers  duSaint* 
Sépulcre ,  le  légat  du  pape,  le  comte  de  Tripoli , 
le  prince  de  Galilée,  les  templiers ,  les  hospita- 
liers, les  chevaliers  teutoniques,  ceux  de  Saint- 
Lazaro,  les  Vénitiens,  les  Génois,  les  Pisans, 
les  Florentins,  le  prince  de  Tarente,  et  le  duc 
d'Athènes.  Tous  ces  princes,  tous  ces  peuples, 
tous  ces  ordres  ont  leur  quartier  s^[Nuré,  où  ils 
vivent  indépendants  les  uns  des  autres:  «Ensorte, 
dit  l'abbé  Fleury ,  qu'il  y  avoit  dnquante^huit 
tribunaux  qui  Jugeoient  à  mort  '.  » 

Le  trouble  ne  tarda  pas  à  se  mettre  parmi  tant 
d'hommes  de  mœurs  et  d'intérêts  divers.  On  en 
vient  aux  mains  dans  la  ville,  Charles  d'Anjou 
et  Hugues  III,  roi  de  Chypre,  prétendant  tous 
deux  au  royaume  de  Jérusalem ,  augmentent  en- 
coiè  la  confusion.  Le  Soudan  Méiec-Messor  pro* 
flte  de  ces  querelles  intestines,  et  s'avance  avec 
une  puissante  armée ,  dans  le  dessein  d'arracher 
aux  Croisés  leur  dernier  refuge.  Il  est  empoisonné 
par  un  de  ses  émirs  en  sortant  d'Egypte  ;  mais 
avant  d'expirer  il  fiiit  Jurer  à  son  fils  de  ne  point 
donner  de  sépulture  aux  cendres  paternelles  qu'il 
n'ait  fiait  tomber  Ptolémalde. 

Mélec-Séraph  exécute  la  dernière  volonté  de 
son  père  :  Acre  est  assiégée  et  emportée  d'assaut  ^ 
le  18  de  mai  1391.  Des  religieuses  donnèrent  alors  \ 
un  exemple  effirayant  de  la  chasteté  chrétienne  : 
elles  se  mutilèrent  le  visage,  et  ftarent  trouvées 
dans  cet  état  par  les  infidèles,  qui  en  eurent  hor- 
reur, et  les  massacrèrent.  / 

Après  la  réduction  de  Ptolémalde ,  les  hospita- 
liers se  retirèrent  dans  l'tle  de  Chypre ,  où  ils 
demeurèrent  dix-huit  ans.  Rhodes ,  révoltée  con- 
tre Andronic,  empereur  d'Orient,  appelle  les 
Sarrasins  dans  ses  murs.  Ylllaret,  grand  maître 
des  hospitaliers ,  obtient  d' Andronic  l'investiture 


^  BisLcceUi, 
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de  rtle ,  en  cas  qaHI  paisse  la  soustraire  m  Joag 
des  Matiométans.  Ses  chevaliers  se  ccravrent  de 
peaux  de  brebis ,  et ,  se  traînant  sar  les  mains  au 
miUeo  d*iin  troupeau ,  ils  se  glissent  dans  la  ville 
pendant  on  épais  brouillard ,  se  saisissent  d'une 
des  portes,  argent  la  garde,  et  introduisent 
dans  les  murs  le  reste  de  Tarmée  chrétienne. 

Quatre  fois  les  Turcs  essayent  de  reprendre 
nie  de  Rhodes  sur  les  dievaliers,  et  quatre  Ms 
Ils  sont  repoussés.  Au  tnHsième  effort ,  le  siège 
de  la  ville  dura  cinq  ans,  et  au  quatrième ,  Ma- 
homet battit  les  murs  avec  seize  canons  d'un  ca- 
libre tel  qu'on  n'en  avoit  point  encore  vu  en  Eu- 
rope. 

€es  mêmes  chevaliers,  à  peine  échappés  à  la 
puissance  ottomane,  en  devinrent  les  protecteurs. 
Un  prince  Zizime ,  flis  de  ce  Mahomet  II  qui  na- 
guère foudrojroit  les  remparts  de  Rhodes,  implore 
le  seeours  des  chevaliers  contre  Bijazet  son  frère , 
qui  l'avoit  dépouillé  de  son  héritage.  Bi^azet , 
qui  craignoit  une  guerre  civile ,  se  hâte  de  faire 
la  paix  avec  l'Ordre,  et  consent  à  lui  payer  une 
certaine  somme  tous  les  ans ,  pour  la  pension  de 
Szlme.  On  vit  alors,  par  un  de  ces  Jeux  si  com- 
muns de  la  fortune,  un  puissailt  empereur  des 
Turcs  tributaire  de  quelques  hospitaliers  chré- 
tiens. 

Enfin ,  sous  le  grand  mattre  Yilliers  de  l'Ile 
Adam ,  Soliman  s'empare  de  Rhodes  après  avoir 
perdu  cent  mille  hommes  devant  ses  murs.  Les 
chevaliers  se  retirent  à  Malte,  que  leur  abandonne 
Charles-Quint.  Ils  y  sont  attaqués  de  nouveau  par 
les  Turcs;  mais  leur  courage  les  délivre,  et  ils 
restent  paisibles  possesseurs  de  Plie ,  sous  le  nom 
de  laquelle  ils  sont  encore  connus  aujourd'hui  '. 

CHAPITRE  H- 

ORDRE  TEUTONIQUE. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Europe  la  chevalerie 
religieuse  jetoit  les  fondements  de  ces  États  qui 
sont  devenus  de  puissants  royaumes. 

L'ordre  teutonique  avoit  pris  naissance  pen- 
dant le  premier  siège  d'Acre  par  les  chrétiens, 
vers  l'an  l  loo.  Dans  la  suite,  le  duc  de  Masso- 
Tie  et  de  Pologne  l'appela  à  la  défense  de  ses 
États  contre  les  incursions  des  Prussiens*  Geux- 
d  étoient  des  peuples  barbares  qui  sortoient  de 
temps  en  temps  de  leurs  forêts  pour  ravager  les 

•  Vert.,  Hitt.  dea  ehev,  de  MalU;  Flccrt,  Hitt  eccl. 
GromifiARi,  /•/.  eron,  deW  or,  degli  Ord.  milU»  ;  MhXVt , 
HûU  deg  Ord,  relig. ,  t.  lu. 


contrées  voisines.  Ils  avoient  réduit  la  proiinei 
de  Culm  en  une  affreuse  solitude,  et  D'Sfoiat 
laissé  ddxmt  sur  la  Vistule  que  le  seal  cbilMn 
dePlotsko.  Les  chevaliers  teutoniques,péné(nit 
peu  à  peu  dans  les  bois  de  la  Prusse ,  y  bAttreirt 
des  forteresses.  Les  Warmiens ,  les  Bartha,  kl 
Natangoes ,  subirent  tour  à  tour  le  Joag,  et  la  n- 
vigatfcm  des  mers  du  Nord  fat  assurée. 

Les  chevaliers  de  Porte-glaive,  qui  deleor  cM 
avoient  travaillé  à  la  conquête  des  pays  septen- 
trionaux, en  se  réunissant  aux  chevaHersteoto- 
niques ,  leur  donnèrent  une  puissance  vraimert 
royale.  Les  progrès  de  l'ordre  furent  cependiil 
retardés  par  la  division  qui  régna  longtemps  en- 
tre les  chevaliers  et  les  é véques  de  Li vonie  ;  miii 
enfin,  tout  le  nord  de  l'Europe  s'étant  soumis, 
Albert,  marquis  de  Brandebourg,  emlmssa  Is 
doctrine  de  Luther,  diassa  les  chevaliers  delcois 
gouvernements,  et  se  rendit  seul  mattre  dels 
Prusse ,  qai  prit  alors  le  nom  de  Prusse  dseale. 
Ce  nouveau  duché  fàt  érigé  en  royaume  en  1 701, 
sous  l'aïeul  du  grand  Frédéric. 

Les  restes  de  l'ordre  teutonique  subsistent  es* 
core  ea  Allemagne ,  et  c'est  le  prince  Onries  qri 
en  est  le  grand  maître  aujourd'hui  '. 

CHAPITRE  ni. 

CHEVAUERS  DE  CALATRAVE  ET  DE  SAINT-JACQUES 
DE  L'ËPËE,  EN  ESPAGNE. 

La  chevalerie  faisoit  au  centre  de  l'Europe  les 
nnémes  progrès  qu'aux  deux  extrémités  de  cette 
partie  du  monde. 

Vers  Tan  1 1 4  7 ,  Alphonse  le  Batailleur,  roi  de 
Castille ,  enlève  aux  Maures  la  place  de  CaiatraTe 
en  Andalousie.  Huit  ans  après,  les  Maures  se  pré- 
parent k  la  reprendre  sur  don  Sanche,  sQcœs- 
seur  d'Alphonse.  Don  Sanche ,  effrayé  de  ce  des* 
sein,  fait  publier  qu'il  donne  la  place  à  quioonqœ 
voudra  la  défendre.  Personne  n'ose  se  présenter) 
hors  un  bénédictin  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  don 
Didace  Yilasquès,  et  Raymond  son  abbé.  Ils  se 
jettent  dans  Calatrave  avec  les  paysans  etlesb- 
milles  qui  dépendoient  de  leur  monastère  défi- 
tero  :  ils  font  prendre  les  armes  aux  frères  coq- 
vers,  et  fortifient  la  ville  menacée.  Les  Maures, 
étant  informés  de  ces  préparatifs,  renoncent  à  leur 
entreprise  :  la  place  demeure  à  Tabbé  Raymond, 
et  les  frères  cou  vers  se  changent  en  chevaliers  dn 
nom  de  Calatrava. 

*  Shoonbeck,  Ord.  mUU.  ;  GlUSTHaAiit ,  ImL  eromoi  i^ 
or,  degli  Ord.miliL;  HÉLYOT,  HUU  dea  Ord,reUg.,l^f 
Flecky,  Hist,  eccléê. 
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Cet  nouveaux  chevallen  firent  dans  la  snite 
pldsieiirs  conquêtes  sur  les  Maures  de  Valence  et 
de  Jaén  :  Eonrera,  Maella,  Macalon,  Valdetormo, 
la  Fresueda,  Yalderobbes,  Calenda,  Aqua-Viva, 
Qspipa,  tombèrent  tour  à  tour  entre  leurs  mains. 
Mais  Tordre  reçut  un  échee  irréparable  à  la  ba- 
taille d'Alaroos ,  que  les  Maures  d'AfHque  gagné* 
rent  en  1 1 05  sur  le  roi  de  Gastille.  Les  chevaliers 
de  Calatrave  y  périrent  presque  tous,  avec  ceux 
d'Alcantara  et  de  Saint-Jacques  de  l'Épée. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  touchant 
ees  derniers,  qui  eurent  aussi  pour  but  de  com* 
battre  les  Maures,  et  de  protéger  les  voyageurs 
contre  les  incursions  des  infidèles  *. 
l\  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire  à  Tépo- 
ede  rinstitution  de  la  chevalerie  religieuse, 
pour  reconnottre  les  importants  services  qu'elle 
a  rendus  à  la  société.  L'ordre  de  Malte,  en  Orient, 
a  protégé  le  commerce  et  la  navigation  renais- 
nute ,  et  a  été ,  pendant  plus  d*un  siècle ,  le  seul 
bouievartqui  empêchât  les  Turcs  de  se  précipi« 
ter  sur  l'Italie  ;  dans  le  Nord,  l'ordre  Teutonique, 
en  subjuguant  les  peuples  errants  sur  les  bords 
de  la  Baltique ,  a  éteint  le  foyer  de  ces  terribles 
éruptions  qui  ont  tant  de  fois  désolé  l'Europe  :  il 
à  donné  le  temps  à  la  civilisation  de  faire  des  pro- 
grès ,  et  de  perfectionner  ces  nouvelles  armes  qui 
nous  Wttent  pour  jamais  à  l'abri  des  Alaric  et 
des  Attila. 

Ceci  ne  parottra  point  une  vaine  conjecture, 
Si  Ton  observe  que  les  courses  des  Normands  n'ont 
cessé  que  vers  le  dixième  siècle ,  et  que  les  che- 
valiers teutoniques ,  à  leur  arrivée  dans  le  Nord , 
trouvèrent  une  population  réparée  et  d'innombra- 
Mes  Barbares,  qui  s'étoient  d^à  débordés  autour 
d'eux.  Les  Turcs  descendant  de  l'orient,  lesLivo* 
niens,  les  Prussiens,  les  Poméraniens,  arrivant 
de  l'occident  et  du  septentrion ,  auA>ient  renou- 
velé dans  FEurope ,  à  peine  reposée  ,  les  scènes 
des  Huns  et  des  Goths. 

\Les  chevaliers  teutoniques  rendirent  même  un 
double  service  à  l'humanité;  car,  en  domptant 
des  Sauvages ,  ils  les  contraignirent  de  s'attacher 
à  la  culture ,  et  d'embrasser  la  vie  sociale.  Chris- 
iourg,  Bartenstein,  Wissembourg,  Wesel ,  Brum- 
bcrg,  Thom ,  la  plupart  des  villes  de  la  Prusse , 
de  la  Courlande  et  de  la  Sémigalie ,  furent  fondées 
par  cet  ordre  militaire  religieux  ;  et  tandis  qu'il 
peut  se  vanter  d'iavoir  assuré  l'existence  des  peu- 
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pies  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  il  peut  aussi 
se  glorifier  d'avoir  civilisé  le  nord  de  la  Ger- 
manie. 

Un  autre  ennemi  étoit  encore  peut-être  plus 
dangereux  que  les  Turcs  et  les  Prussiens,  parce 
qu'il  se  trouvôit  au  centre  même  de  l'Europe  :  les 
Maures  ont  été  plusieurs  fois  sur  le  point  d'asser- 
vir la  chrétienté.  Et  quoique  ce  peuple  paroisse 
avoir  eu  dans  ses  mœurs  plus  d'élégance  que  les 
autres  Bartmres ,  il  avoit  toutefois  dans  sa  reli- 
gion, qui  admettoit  la  polygamie  et  l'esclavage, 
dans  son  tempérament  despotique  et  jaloux  ;  il 
avoit,  disons-nous,  un  obstacle  invincible  aux 
lumières  et  au  bonheur  de  l'humanité. 

Les  ordres  militaires  de  l'Espagne,  en  combat- 
tant ces  infidèles,  ont  donc,  ainsi  que  l'ordre  Teu« 
tonique  et  celui  de  Saint- Jean  de  Jérusalem ,  pré- 
venu de  très-grands  malheurs.  Les  chevaliers 
dirétiens  remplacèrent  en  Europe  les  troupes  sol- 
dées, et  furent  une  espèce  de  milice  régulière, 
qui  se  transportoit  où  le  danger  étoit  le  phis  près* 
sant.  Les  rois  et  les  barons,  obligés  de  licencier 
leurs  vassaux  an  bout  de  quelques  mois  de  ser- 
vice, avoient  été  souvent  surpris  par  les  Baiiia- 
rei  :  ce  que  l'expérience  et  le  génie  des  temps  n'a- 
voient  pu  Caire ,  la  religion  l'exécuta  ;  elle  associa 
des  hommes  qui  jurèrent ,  au  nom  de  Dieu ,  -de 
verser  leur  sang  pour  la  patrie  :  les  chemins  de- 
vinrent libres,  les  provinces  ftirent  purgées  des 
brigands  qui  les  infestoient ,  et  les  ennemis  du 
dçhors  trouvèrent  une  digue  à  leurs  ravages. 
^'.^On  a  blâmé  les  chevaliers  d'avoir  été  chercher 
les  infidèles  jusque  dans  leurs  foyers.  Mais  oa 
n'observe  pas  que  ce  n'étoit,  après  tout,  que  de 
justes  représailles  contre  des  peuples  qui  avoient 
attaqué  les  premiers  les  peuples  chrétiens  :  les 
Maures,  que  Charles-Martel  extermina,  justifient 
les  croisades.  Les  disciples  du  Coran  sont-ils  de- 
meurés tranquilles  dans  les  déserts  de  l'Arabie  | 
et  n'ont-ils  pas  porté  leur  M  et  leurs  ravages 
jusqu'aux  murailles  de  Delhi  et  jusqu'aux  rem- 
parts de  Vienne?  Il  falloit  peut-être  attendre  que 
le  repaire  de  ces  bêtes  féroces  se  fût  rempli  de 
nouveau;  et  parce  qu'on  a  marché  contre  elles 
sous  la  bannière  de  la  religion,  l'entreprise  n'é- 
toit ni  juste  ni  nécessaire!  tout  étoit  bon,  Ten- 
tâtes, Odin,  Allah,  pourvu  qu'on  n'eût  pfts  Jé- 
sus-Christ (55)  ! 
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CHAPITRE  IV. 

TIE  ET  MGED&S  DES  CHEVALIERS. 

Les  si^ets  qai  parlent  le  plus  à  rimagmatkm  ne 
sont  pas  les  plus  faciles  à  peindre ,  soit  qu'ils  aient 
dans  leur  ensemble  un  certain  vague  plus  char- 
mant que  les  descriptions  qu'on  en  peut  foire,  soit 
que  l'esprit  du  lecteur  aille  toujours  au  delà  de 
vos  tableaux.  Le  seul  mot  de  chevalerie  y  le  seul 
nom  d*un  illustre  chevalier,  est  proprement  une 
merveille ,  que  les  détails  les  plus  intéressants 
ne  peuvent  surpasser  ;  tout  est  là-dedans ,  dqaiis 
les  fables  de  l'Arioste  Jusqu'aux  exploits  des  vé- 
ritables paladins ,  depuis  le  palais  d'Alcine  et 
d'Armide  Jusqu'aux  tourelles  de  Oeuvres  et 
d'Anet. 

Il  n'est  guère  possible  de  parler,  même  histo- 
riquement,  de  la  chevalerie ,  sans  avoir  recours 
aux  troubadours  qui  l'ont  chantée,  comme  on 
s'appuie  de  l'autorité  d'Homère  en  ce  qui  con- 
cerne les  anciens  héros  :  c'est  ce  que  les  criti- 
ques les  plus  sévères  ont  reconnu.  Biais  alors  on 
a  l'air  de  ne  s'occuper  que  de  fictions.  Nous  som- 
mes accoutumés  à  une  vérité  si  stérile,  que  tout 
ce  qui  n'a  pas  la  même  sédieresse  nous  parait 
mensonge  :  conmie  ces  peuples  nés  dans  les  gla- 
ces du  pôle,  nous  préférons  nos  tristes  déserts  à 
ces  champs  où 

Le  terra  molle  e  lielft  e  dflettoia 
flâmitt  a  ie  gU  aUtator  i^UM  s. 

L'éducation  du  chevalier  commençoit  à  l'âge  de 
sept  ans  *.  Du  Guesclin,  encore  en£Euit,  s'amusoit, 
dans  les  avenues  du  château  de  son  père ,  à  repré- 
senter des  sièges  et  des  combats  avec  des  petits 
paysans  de  son  âge.  On  le  voyoit  courir  dans  les 
bois,  iuttercontre  les  vents,  sauter  de  larges  fossés, 
escalader  les  ormes  et  les  chênes ,  et  déjà  montrer 
dans  les  landes  de  la  Bretagne  le  héros  qui  devoit 
sauver  la  France  '. 

Bientôt  on  passoit  à  l'office  de  page  ou  de  da- 
moiseau dans  lechâteau  de  quelque  baron.  G'étoit 
là  qu'on  prenoit  les  premières  leçons  sur  la  foi 
gardée  à  Dieu  et  aux  dames  ^.  Souvent  le  Jeune 
page  y  commençoit,  pour  la  fille  du  seigneur,  une 
de  ces  durables  tendresses  que  des  miracles  de 
vaillance  dévoient  immortaliser.  De  vastes  archi- 
tectures gothiques,  de  vieilles  forêts,  de  grands 
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étangs  solitaires,  nourrissolent ,  par  leur  aspect 
romanesque,  ces  passions  que  rien  ne  pouvait 
détruire ,  et  qui  devenoient  des  espèces  de  sort  «t 
d'enchantement 

Excité  par  l'amour  au  courage,  le  page  poor- 
suivoit  les  mâles  exercices  qui  lui  ouvroient  la 
route  de  l'honneur.  Sur  un  coursier  indompté  tt 
lançoit ,  dans  l'épaisseur  des  bois,  les  bêles  sau- 
vages ,  on ,  rappelant  le  faucon  du  haut  des  cieux, 
il  forçoit  le  tyran  des  ahrs  à  venir,  timide  et  sou- 
mis, se  poser  sur  sa  main  assurée.  Tantôt ,  ooomie 
Achille  enfant ,  il  faisoit  voler  des  chevauoc  sur  la 
plaine,  s'élançant  de  l'un  à  l'autre,  d'un  sant 
franchissant  leur  croupe,  ou  s'asseyant  sur  leor 
dos  ;  tantôt  il  montoit  tout  armé  Jusqu'au  haut 
d'une  trembhmte  échelle,  et  se  croyoit  d^à  sur 
la  brèche,  criant  :  Monnaie  et  Saint •  Denis  M 
Dans  la  cour  de  son  baron ,  il  rece voit  les  instruc- 
tions et  les  exemples  propres  à  former  sa  vie.  là 
se  rendoient  sans  cesse  des  chevaliers  connus  ou 
inconnus ,  qui  s'étoient  voués  à  des  aventures  pé- 
rilleuses, qui  revenoient  seuls  des  royaumes  du 
Cattay,  des  confins  de  l'Asie ,  et  de  tous  ees  lieux 
incroyables  où  ils  redressoient  les  torts,  et  oom- 
battoient  les  infidèles. 

«  On  veoit,  dit Froissard  parlant  de  la  maisoB 
du  duc  de  Foix,  on  veoit  en  hi  salle,  en  la  cham- 
bre ,'en  la  cour,  chevaliers  et  escuyers  d*lionnear 
aller  et  marcher,  et  les  oyoit-on  parier  d'armes 
et  d'amour  :  tout  honneur  étoit  là  dedans  travié, 
toute^  nouvelle,  de  quelque  pays  de  quelque 
royaume  que  ce  fùst,  làdedanson  y  apprenait; 
car  de  tout  pays,  pour  la  vaillance  du  seigneur, 
elles  y  venoient  » 

Au  sortir  de  page  on  devenoit  écuyer,  et  la  re- 
ligion présidoit  toujours  à  ces  changements.  De 
puissants  parrains  ou  de  belles  marraines  pro- 
mettoient  à  Pautel,  pour  le  héros  futur,  religion, 
fidélité  et  amour.  Le  service  de  l'écuyer  consis- 
toit ,  en  paix ,  à  trancher  à  table,  à  servir  lui-mê- 
me les  viandes ,  comme  les  guerriers  d'Homèie  ; 
à  donner  à  Hiver  aux  convives.  Les  plus  grands 
seigneurs  ne  rougissolent  point  de  remplir  ces  ol> 
fices.  «  A  une  table  devant  le  roi,  dit  le  sire  de 
Joinville ,  mangeoit  le  roi  de  Navarre ,  qui  moutt 
étoit  paré  et  aoumé  de  drap  d'or,  en  cotte  et  man- 
tel,  la  ceinture,  le  fermail  et  chapel  d'or  fin^  de- 
vant lequel  Je  tranchoys.  » 

L'écuyer  sui  voit  lechevalier  à  la  guerre,  pcMrtoft 
salance,etson  heaume  élevé  sur  le  pommeau  de 
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lasdle,  et  ooiidntaott  ses  ehevanx  en  les  tenant 
par  la  droite.  «  Quand  il  entra  dans  la  forest ,  il 
reooootra  quatre  escuyers  qui  menoient  quatre 
blancs  destriers  en  dextre.  »  Son  devoir,  dans  les 
dneis  et  batailles ,  étoit  de  fournir  des  armes  à 
son  cheYaiier,  de  le  relever  quand  il  étoit  abattu , 
de  lai  donner  un  cheval  frais,  de  parer  les  coups 
qu'on  lui  portoit,  mais  sans  pouvoir  combattre 
loi-méme. 

Enfin  lorsqu'il  ne  manquoit  plus  rien  aux  qua- 
lités du  ^Nwmilvaiil  alarmes  y  il  étoit  admis  aux 
honneurs  de  la  chevalerie.  Les  lices  d'un  tournoi , 
an  champ  de  bataille,  le  fossé  d'un  château,  la 
brèche  d'une  tour,  étoient  souvent  lethéâtre  hono- 
rable où  se  contéroit  Tordre  des  vaillants  et  des 
preox.  Dans  le  tumulte  d'une  mêlée,  de  braves 
écayers  tomboient  aux  genoux  du  roi  ou  du  géné- 
ral,  qui  les  crëoit  chevaliers  en  leur  frappant  ^ur 
répaule  trois  coups  du  plat  de  son  épée.  Lorsque 
BayardeutconférétacbevalerieàFrançoisr^  «  Tu 
es  bien  beureuse,^it-il  en  s'adressantà  sonépée, 
d'avoir  auJourd'hui,àun  si  beau  et  si  puissant  roi, 
donné  l'ordre  de  la  chevalerie  ;  certes ,  ma  l)onne 
espée,  vous  serez  comme  reliques  gardée,  et  sur 
toute  autre  honorée.  »  Et  puis ,  ajoute  l'historien , 
«  fit  deux  saults;  et  après  remit  au  fourreau  son 
espée.» 

A  peine  le  nouveau  chevalier  jouissoit-il  de  tou- 
tes ses  armes,  qu'il  brûloit  de  se  distinguer  par 
quelques  faits  éclatants.  Il  alloit  par  monts  et  par 
vaux^  cherchant  périls  et  aventures;  il  traver- 
sent d'antiques  forêts,  de  vastes  bruyères,  de 
profondes  solitudes.  Vers  le  soir  il  s'approchoit 
d'un  château  dont  il  apercevoit  les  tours  solitai- 
res; il  espéroit  achever  dans  ce  lieu  quelque  ter- 
rible fait  d'armes.  Déjà  il  liaissoit  sa  visière ,  et  se 
reoommandcMt  à  la  dame  de  ses  pensées ,  lorsque 
le  son  d'un  cor  se  faisoit  entendre.  Sur  les  &ltes 
du  château  s'élevoit  un  heaume^  enseigne  écla- 
tante de  la  demeure  d'un  chevalier  hospitalier. 
Les  pcmts-Ievis  s'abalssoient,.  et  l'aventureux 
voyageur  entroit  dansée  manoir  écarté.  S'il  vou- 
lut rester  inconnu,  il  couvrait  son  écu  d'une 
hauue,  ou  âLxmvoile  vert,  ou  Svsit  guimpe  plus 
fne  que  fleur  de  lys.  Les  dames  et  les  damoisel- 
les  s'empreasoient  de  le  désarmer,  de  lui  donner 
de  riches  habits,  de  li!ii  servir  des  vins  précieux 
dans  des  vases  de  cristal.  Quelquefois  il  trouvoit 
son  h6te  dans  la  Joie  :  «  Le  seigneur  Amanieu  des 
Escas,  au  sortir  de  table,  étant  l'hiver  auprès 
d'un  bon  feu,  dans  hi  salle  bien  Jonchée  ou  ta- 


pisséede  nattes , ayant  autour  de  lui  sesescuyers, 
s'entretenoit  avec  eux  d'armes  et  d'amour;  car 
tout  dans  sa  maison ,  Jusqu'aux  derniers  varleiSy 
se  mesloit  d'aimer  '.  » 

Gesfètesdeschâteaux  àvoient  toujours  quelque 
cho6ed'énigmatique;c'étoit  lefestin  de  la  Hcome, 
le  vceu  du  paon,  ou  du  faisan.  On  y  vbyoit  des 
convives  non  moins  mystérieux ,  les  chevaliers  du 
Cygne ,  de  l'Écu-Blanc ,  de  la  Lance-d'Or,  du  Si- 
lence ;  guerriers  qui  n'étoient  connus  que  par  les 
devises  de  leurs  boucliers,  et  par  les  pénitences 
auxquels  ils  s'étoient  soumis  *. 

Des  troubadours,  ornés  de  plumes  de  paon, 
entroient  dans  la  salle  vers  la  fin  de  la  fête ,  et 
chantoient  des  lays  d'amour  : 

Anues ,  amoan ,  dédait ,  Joie  et  plateanoe , 
Eipoir,  désir,  souvralr,  bardemcnt, 
Jeunette,  aussi  manière  et  oootenaoœ. 
Humble  regard,  traict  amoareuseraent. 
Cents  oorpa ,  Jolis ,  pom  très-rlcbement  ; 
Aviseï  bien  oeste  siiison  nouvelle  ; 
Le  jour  de  may,  oeste  graud'leste  et  belle, 
Qui  par  le  roy  se  Xoict  à  Saint-Deols  ; 
A  bien  Jouter  gardez  vofttre  querelle , , 
£t  Toos  serat  bonoies  et  ehéris. 

Leprincipedu  métierdes  armeschevateresques 
étoH 

Grand  bruit  au  champ,  et  grand*Joie  au  logis. 
BrviU  et  chants,  et  joie  à  Vottel,  • 

Hais  le  chevalier  arrivé  aux  château  n'y  trou- 
voit pas  toujours  des  fêtes;  c'étoit  quelquefois 
l'habitation  d'une  piteuse  dame  qui  gémissoit  dans 
les  fers  d'un  Jaloux  :  Le  biau  sire,  noble,  cour- 
tois et  preux,  k  qui  l'on  avoit  refusé  l'entrée  du 
manoir,  passoit  la  nuit  au  pied  d'une  tour  d'où  il 
enteudoit  les  soupirs  de  quelque  Gabrielle  qui  ap- 
peloit  en  vain  le  valeureux  Couci.  Le  chevaliers 
aussi  tendre  que  brave, Jurait,  par  sa  durandals 
et  son  aquitain,  sa  fidèle  épée  et  son  coursier  ra- 
pide, de  défier  en  combat  singulier  le  félon  qui 
toormentoit  la  beauté  contre  toute  loi  d'honneur 
et  de  chevalerie. 

S'il  étoit  reçu  dans  ces  sombres  forteresses, 
c'étoit  alors  qu'il  avoit  besoin  de  tout  son  grand 
cœur.  Des  varlets  silencieux,  aux  regards  farou- 
ches, i'introduisoient,  par  de  longues  galeries 
à  pdne  éclairées ,  dans  la  chambre  solitaire  qu'on 
lui  destinoit.  C'étoit  quelque  donjon  qui  gardoit 
le  souvenir  d'une  fameuse  histoire  ;  on  l'appeloit 
\a,  chambre  du  roi  Richard,  ou  de  la  dame  des 
Sept  Tours.  Le  plafond  en  étoit  marqueté  de  vieit* 
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les  armoiries  peintes,  et  les  nran  comrerts  de  ta- 
pisseries à  grands  personnages,  qoi  sembloient 
suivre  des  yeux  le  cheYalier,  et  qoi  senroient  à 
cacher  des  portes  secrètes.  Vers  minuit,  on  en- 
tendoit  un  bruit  léger,  les  tapisseries  s'agitoient, 
la  lampe  du  paladin  s'éteignoit ,  un  cercueil  s'é- 
levoit  auprès  de  sa  couche. 

La  lance  et  la  masse  d'armes  étant  inutiles 
oontre  les  morts ,  le  chevalier  avoit  recours  à  des 
VŒUX  de  pèlerinage.  Délivré  par  la  faveur  divine, 
il  ne  manquoit  point  d'aller  consulter  l'ermite  du 
rocher  qui  lui  disoit  :  «  Si  tu  avois  autant  de  pos- 
sessions comme  en  avoit  le  roi  Alexandre,  et  de 
sens  comme  le  sage  Salomon ,  et  de  chevalerie 
comme  le  preux  Hecteur  de  Troie  ;  seul  orgueil , 
s'il  régnoit  en  toi,  détruirait  tout  '.  » 

Le  bon  chevalier  comprenoit  par  ces  parales 
que  les  visions  qu'il  avoit  eues  n'étoient  que  la 
punition  des  ses  fautes,  et  il  travailloit  à  se  rendre 
sans  peur  et  sans  reproche. 

Ainsi  chevauchant ,  il  mettoit  à  fin  par  cent 
coups  de  lance  toutes  ces  aventures  chantées  par 
nos  poètes,  et  recordées  dans  nos  chroniques.  Il 
délivroit  des  princesses  retenues  dans  des  grot- 
tes, pum'ssoit  des  mécréants,  secouroit  les  orphe- 
lins et  les  veuves ,  et  se  défendoit  à  la  fois  de  la 
perfidie  des  nains  et  de  la  force  des  géants.  Con- 
servateur des  mœurs  comme  protecteur  des  foi- 
bles,  quand  il  passoit  devant  le  château  d'une 
dame  de  mauvaise  renommée,  il  faisoit  aux  por- 
tes une  note  d'infamie  *.  Si,  au  contraire,  la  dame 
de  céans  avoit  bonne  grâce  et  vertu ,  il  lui  crîoit  : 
n  Ma  bonne  amie,  ou  ma  bonne  dame  ou  damoi- 
selle  Je  prie  à  Dieu  qae  en  ce  bien  et  en  cet  hon- 
neur, il  vous  veuille  maintenir  au  nombre  des 
bonnes,  car  bien  devez  estre  louée  et  honorée.  » 
L'honneur  de  ces  chevaliers  alloit  quelquefois 
Jusqu'à  cet  excès  de  vertu  qu'on  admire  et  qu'on 
déteste  dans  les  premiers  Romains.  Quand  la 
reine  Marguerite,  femme  de  saint  Louis,  apprit 
à  Damîette,  où  elle  étoit  près  d'accoucher,  la  dé- 
faite de  l'armée  chrétienne  et  la  prise  du  roi  son 
époux,  «  elle  fit  vuidier  hors  toute  sa  chambre, 
dit  Joinviile,  fors  le  chevalier  (un  chevalier  âgé 
de  quatre-vingts  ans),  et  s'agenoilla  devant  li, 
et  H  requist  un  don  :  et  le  chevalier  li  otrya  par 
son  serment  :  elle  li  dit  :  Je  vous  demande^  flst- 
élle,  par  lafoy  que  vous  m'avez  baillée^  que  se 
les  Sarrazins  prennent  ceste  ville,  que  vous  me 

'  Sainte-Palaye. 

>  DaCAMGE,(ffOM. 


eopez  te  iéie  avant  qu'ils  HM  prûignent,  Eth 
chevalier  respondit  :  Soies  eerleinne  que  Je  k 
ferai  volontiers,  car  je  l'avoiejà  bien  enpaui 
que  vous  occiroie  avant  qu'ils  nous  euuesî 
prins  \  » 

Les  entreprises  solitaires  servoient  ao  ehen* 
lier  comme  d'échelons  pour  arriver  au  plos  haut 
d^ré  de  gloire.  Averti  par  les  ménestrien  dei 
tournois  qui  se  préparoient  au  gentil  pays  de 
France ,  il  se  rendoit  aussitôt  au  rendes-vonides 
braves.  Déjà  les  lices  sont  préparées;  déjà  les 
dames,  placées  sur  des  échafauds  élevés  ea  forme 
de  tours,  cherohent  des  yeux  les  guerriers  poréi 
de  leurs  couleurs*  Des  troubadours  vont  Gba&« 
tant: 

Scrvaotf  «Tamoar,  regarda  dooloemeiit 
Aux  escbalaax  anges  de  paradis; 
Ix)r8  Jousterez  fort  et  Joyeasement , 
£t  voua  aéra  honora  et  chéris. 

Tout  à  coup  un  cri  s'élève  :  «  Honneur  aux 
fils  des  preux!  »  Les  fanfares  sonnent,  les  bfl> 
rières  s'abaissent.  Cent  chevaliers  s'élanceatdei 
deux  extrémités  de  la  lice,  et  se  rencontrent  as 
milieu.  Les  lances  volent  en  éclats;  front  con- 
tre front ,  les  chevaux  se  heurtent  et  tombeot. 
Heureux  le  héros  qui,  ménageant  ses  coups, el 
ne  firappant,  en  loyal  chevalier,  que  de  la  ceintore 
à  l'épaule,  a  renversé  sans  le  blesser  sonadve^ 
sairo  I  Tous  les  cœurs  sont  à  lui,  toutes  les  dama 
veulent  lui  envoyer  de  nouvelles  fhvenrs  pour  (X*- 
ner  ses  armes.  Cependant  des  hérauts  crient  ai 
chevalier  :  Souviens-toi  de  qui  tu  esJUs,  et  ne 
forlignepas!  Joutes,  castilles,  pas  d'armes,  con- 
bats  à  la  foule,  font  tour  à  tour  briller  la  ^ 
lance,  la  force  et  Tadresse  des  combattants.  Mille 
cris  mttés  au  fracas  des  armes  montent  Jusqâ*itix 
deux.  Chaque  dame  encourage  sim  chevalier  (i 
lui  Jette  un  bracelet,  une  boucle  de  cheveux,  vue 
écharpe.  Un  Sargine,Jusqu'alorséloignéduchaoif 
de  la  gloire,  mais  transformé  enhérosparrarnoor, 
un  brave  inconnu,  qui  a  combattu  sans  armes  et 
sans  vêtements,  et  qu'on  distingue  à  sa  eamist 
sanglante  * ,  sont  proclamés  vainqueurs  de  li 
Joute;  ils  reçoivent  un  baiser  de  leur  dame,  et 
l'on  crie  :  «  L'amour  des  dames ,  la  mort  des  W- 
raux  ^,  louange  et  prix  aux  chevaiien.  » 

C'étoit  dans  ces fttesqu'onvoyoitbriilerlanil* 
lance  ou  la  courtoisie  de  la  Trémouille,  de  Booci- 
oauit,  de  Bayard,de  qui  les  hauts  laits  ont  raMli 
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jftohMt»  les  exploite  des  Peroeforest,  des  Lash 
oelot  et  des  Gandifer,  Il  en  ooûtoU  cher  aux<;he- 
yaliers  étrangers  pour  oser  s'attaquer  aux  cheva- 
liers de  France.  Pendant  les  guerres  du  règne  de 
Charles  M,  Sampi  et  Boucicault  soutinrentseuls 
les  défis  que  les  vainqueurs  leur  poitoient  de  tou- 
tes parts  ;  et ,  joignant  la  générosité  à  la  valeur, 
ils  rendoient  les  chevaux  et  les  armes  aux  témé- 
raires qui  les  avolent  appelés  en  champ  clos.  * 
Le  roi  vouloit  empêcher  ses  chevaliers  de  re- 
lever le  gant  y  et  de  ressentir  ces  insultes  paiti- 
culières.  Mais  ils  lui  dirent  :  «  Sire ,  Thonneur  de 
la  France  est  si  naturellement  cher  à  ses  enfants 
que,  si  le  diable  lui-même  sortoit  de  Tenfer  pour 
un  défi  de  valeur,  il  se  trouveroit  des  gens  pour 
le  combattre.  » 

«Etencetempsaussiyditun  historien,  estoient 
chevaliers  d'Espagne  et  de  Portugal ,  dont  trois 
de  Portugal ,  bien  renommés  de  chevalerie ,  prin- 
drent,  par  je  ne  sais  quelle  folle  entreprise, 
champ  de  bataille  encontre  trois  chevaliers  de 
France;  mais  en  bonne  vérité  de  Dieu,  ils  ne 
mirent  pas  tant  de  temps  à  aller  de  la  porte  Saint- 
Martin  à  la  porte  Saint- Antoine  à  cheval ,  que 
les  Portugallols  ne  fussent  déconfits  par  les  trois 
François  '.  » 

Les  seuls  champions  qui  pussent  tenir  devant 
les  chevaliers  de  France  étoient  les  chevaliers 
d'Angleterre.  £t  ils  avolent  de  plus  pour  eux  la  for- 
tune, car  nous  nous  déchirions  alors  de  nos  propres 
mains.  La  bataille  de  Poitiers ,  si  funeste  à  la 
France,  ftit  encore  honorable  à  la  chevalerie.  Le 
prince  Noir,  qui  ne  voulut  Jamais,  par  respect, 
s'asseoir  à  la  table  du  roi  Jean ,  son  prisonnier, 
loi  dit  :  «  Il  m*est  advis  que  avez  grand  raison  de 
vous  éliesser,  combien  que  la  Journée  ne  soit 
tournée  à  vostre  gré;  car  vous  avez  aujourd'huy 
conquis  le  haut  nom  de  prouesse,  et  avez  passé  au- 
Joord'huy  tous  les  mieux  faisants  de  votre  costé  : 
je  ne  le  die  mie ,  chier  sire ,  pour  vous  louer  ;  car 
tons  ceux  de  nostre  patrie  qui  ont  veu  les  uns  et  les 
autres  se  sont  par  pleine  conscience  à  ce  accor- 
dez, et  vous  en  donnent  le  prix  et  chapelet.  » 

Le  chevalier  de  RibaunMut,  dans  une  action 
qui  se  passoit  aux  portes  de  Calais ,  abattit  deux 
fois  à  ses  genoux  Edouard  III ,  roi  d'Angleterre  ; 
mais  le  monarque,  se  relevant  toij^ours,  força 
enfin  Ribaumont  à  lui  rendre  son  épée.  Les  An- 
glois,  étant  demeurés  vainqueurs,  rentrèrent 
dans  la  ville  avec  leurs  prisonniers.  Edouard, 
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acoompagnédu  prince  de  Galles ,  donna  un  granp 
repas  aux  chevaliers  firançois;  et,  s'approchant 
de^lbaumont ,  il  lui  dit  :  «Vous  estes  le  chevalier 
au  monde  que  je  visse  oncques  plus  vaillamment 
assaillir  ses  ennemis.  Adonc  print  le  roi  son  cha* 
pelet  qu*il  portoit  sur  son  chef  (qui  estoit  bon  et 
riche  ) ,  et  le  mit  sur  le  chef  de  monseigneur  Eus- 
tache  ,  et  dit  :  Monseigneur  Eustache ,  je  vous 
donne  ce  chapelet  pour  le  mieux  combattant  de 
la  journée.  Je  sais  que  vous  estes  gay  et  amoureux, 
et  que  volontiers  vous  trouvez  entre  dames  et 
damoiselles  :  si,  dites  partout  où  vous  irez  que 
Je  le  vous  ai  donné.  Si ,  vous  quitte  vostre  prison , 
et  vous  en  pouvez  partir  demain  s'il  vous  plaist  '.  » 

Jeanne  d'Arc  ranima  l'esprit  de  la  chevalerie 
en  France;  on  prétend  que  son  bras  étoit  arm{ 
de  la  fameuse  joyeuse  de  Charlemagne ,  qu'elle 
avoit  retrouvée  dans  l'Église  de  Sainte-Cathe- 
rine de  Fierbois ,  en  Touraine. 

Si  donc  nous  fûmes  quelquefois  abandonnés 
de  la  fortune,  le  courage  ne  nous  manqua  Jamais. 
Henri  IV  à  la  bataille  d'Ivry  crioit  à  ses  gens  qui 
plioient  :  «  Tournez  la  tête ,  si  ce  n'est  pour  com- 
battre, du  moins  pour  me  voir  mourir.  »  Nos 
guerriers  ont  toujours  pu  dire  dans  leur  défaite 
ce  mot  qui  fut  inspiré  par  le  génie  de  la  nation 
au  dernier  chevalier  françois  à  Pavie  :  «  Tout  est 
perdu /orj  l'honneur.  »  ,     ,.^  . 

Tant  de  vertus  et  de  vaillance  méritoient  bien 
d'être  honorées.  Si  le  héros  recevoit  la  mort  dans 
les  champs  de  la  patrie ,  la  chevalerie  en  deuil 
lui  faisoit  d'illustres  funérailles  ;  s'il  succomboit 
au  contraire  dans  les  entreprises  lointaines ,  s'il 
ne  lui  restoit  aucun  frère  d'armes ,  aucun  écuyer 
pour  prendre  soin  de  sa  sépulture,  le  ciel  lui 
envoyoit  pour  l'ensevelir  quelqu'un  de  ces  soli- 
taires qui  habitoient  alors  dans  les  déserts,  et 
qui 

•  .SolLUMmospegio,esttUCaniielo 

In  aerea  mogion  fan  dimoraïua. 

C'est  ce  qui  a  fourni  au  Tasse  son  épisode  da 
Suénon  :  tous  les  jours  un  solitaire  de  la  Thébaïde 
ou  un  ermite  du  Liban  recueilloit  les  cendres  de 
quelque  chevalier  massacré  par  les  infidèles;  le 
chantre  de  Solyme  ne  fait  que  prêter  à  la  vérité 
le  langage  des  muses. 

m  Soudain  de  ce  beau  globe ,  ou  de  ce  soleil 
de  la  nuit ,  je  vis  descendre  un  rayon  qui  s'allon«> 
géant  comme  un  trait  d'or,  vint  toucher  le  corps 
du  héros , 
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«  Le  gaerrier  n'étoit  point  prosterné  dans  la 
pondre;  mais  de  même  qn'antrefois  tons  ses  dé* 
sirs  tendoient  aux  régions  étoilées,  son  Tisage 
étoit  tourné  vers  le  ciel ,  comme  le  lien  de  son 
nniqne  espérance.  Sa  main  droite  étpit  fermée , 
son  bras  raccourci  ;  il  serroit  le  fer,  dans  Tattitude 
d*un  homme  qui  va  firapper  ;  son  antre  main , 
d*une  manière  humble  et  pieuse ,  reposolt  sur  sa 
poitrine ,  et  sembloît  demander  pardon  à  Dieu. 

«  Bientôt  un  nouveau  miracle  vint  attirer  mes 
regards. 

«  Dans  Tendroit  où  mon  maître  gisoit  étendu 
s'élève  tout  à  coup  un  grand  sépulcre ,  qui ,  sor- 
tant du  sein  de  la  terre ,  embrasse  le  corps  du 
jeune  prince ,  etse  referme  sur  lui....  Une  courte 
inscription  rappelle  au  voyageur  le  nom  et  les 
vertus  du  héros.  Je  ne  pouvois  arracher  mes  yeux 
de  ce  monument ,  et  Je  contemplois  tour  à  tour 
et  les  caractères ,  et  le  marbre  ftmèbre. 

«  Ici ,  dit  le  vieillard ,  le  corps  de  ton  général 
reposera  auprès  de  ses  fidèles  amis ,  tandis  que 
leurs  âmes  généreuses  Jouiront ,  en  s*aimantdans 
les  cieux ,  d*une  gloire  et  d'un  bonheur  éter- 
nels '.  » 

Mais  le  chevalier  qui  avoit  formé  dans  sa  Jeu- 
nesse ces  liens  héroïques  qui  ne  se  brisoient  pas 
même  avec  la  vie ,  n'avoit  point  à  craindre  de 
mourir  seul  dans  les  déserts  :  au  défaut  des  mi- 
racles du  ciel ,  ceux  de  Tamitié  le  suivoient.  Cons- 
tamment accompagné  de  wm  frère  d'armes ,  il 
trouvoit  en  lui  des  mains  guerrières  pour  creuser 
flSi  tombe ,  et  un  bras  pour  le  venger.  Ces  unions 
étoient  confirmées  par  les  plus  redoutables  ser- 
ments :  quelquefois  les  deux  amis  se  fàisoient 
tirer  du  sang,  et  le  mêlolent  dans  la  même 
eoupe  ;  ils  portoient  pour  gage  de  leur  foi  mutuelle 
ou  un  coeur  d'or,  ou  une  chatne,  ou  un  anneau. 
L'amour,  pourtant  si  cher  aux  chevaliers,  n'avoit, 
dans  ces  occasions ,  que  le  second  droit  sur  leurs 
âmes,  et  l'on  secouroit  son  ami  de  préférence  à 
sa  maîtresse. 

Une  chose  néanmoins  pouvdt  dissoudre  ces 
nœuds ,  c'étoit  l'inhuitié  des  patries.  Deux  frères 
d'armes  de  diverses  nations  cessoient  d'être  unis 
dès  que  leurs  pays  ne  l'étoient  plus.  Hue  de  Car- 
valay ,  chevalier  anglois ,  avoit  été  l'ami  de  Ber- 
trand du  Guesclin  :  lorsque  le  prince  Noir  eut 
déclaré  la  guerre  au  n^  Henri  de  Gastille ,  Hue 
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M  obligé  de  se  séparer  de  Bertrand;  il  vint  M 
ftdre  ses  adieux  et  lui  dit  : 

«  Gentil  sire ,  il  nous  convient  despartir.  Noos 
avons  esté  ensemble  en  bonne  compagnie,  et  ayons 
tousjours  eu  du  vostre  ànostre  (de l'argent enoooh 
mun)  :  si  pense  bien  que  J'ai  plus  recen  que  tous; 
et  pour  ce  vous  prie  que  nous  en  comptions  e&* 
semble....  —  Si ,  dit  Bertrand ,  ce  n'est  qn'onsa^ 
mon  ;  Je  n'ai  pointpensé  à  ce  compte....  H  n'ya 
que  du  bienà  faire  :  raison  donne  que  vonssoi* 
viez  vostre  maistre.  Ainsi  le  doit  fidretout  preod- 
homme  :  bonne  amour  ftist  l'amour  de  nons,  et 
aussi  en  sera  la  despartie ,  dont  me  polse  qnll 
convient  qu'elle  soit.  Lors  le  baisa  Bertrand  et 
tous  ses  compagnons  aussi  :  moult  Ait  piteuse  1i 
despartie  ^  » 

Ce  désintéressement  des  chevaliers ,  cette  flé- 
vation  d'âme ,  qui  mérita  à  quelques-uns  le  glo- 
rieux surnom  de  sans  reproche,  couronnera  k 
tableau  de  leurs  vertus  chrétiennes.  Ce  même 
du  Guesclin ,  la  fleur  et  l'honneur  de  la  eheva* 
lerie,  étant  prisonnier  du  prince  Noir,  égalait 
magnanimité  de  Porus  entre  les  mains  d' Aloas- 
dre.  Le  prince  l'ayant  rendu  maître  de  sa  rançoa, 
Bertrand  la  porta  à  une  somme  excessive.  <  Oà 
prendrez-vous  tout  cet  or?  dit  le  héros  anglois 
étonné.  Chez  mes  amis,  repartit  le  fier  connéta- 
ble :  il  n'y  a  pas  àejlieresse  en  France  qd  ae 
fliast  sa  quenouille  pour  me  tirer  de  vos  mains.  > 

La  reine  d'Angleterre ,  touchée  des  vertosde 
du  Guesclin ,  fut  la  première  à  donner  une  gnw 
somme,  pour  hâter  la  liberté  dû  plus  redoutable 
ennemi  de  sa  patrie.  «  Ah,  madame I  s'écria  le 
chevalier  Breton  en  se  Jetant  à  ses  pieds ,  j'amis 
cru  Jusqu'ici  estre  le  plus  laid  homme  de  Fiance, 
mais  Je  commence  à  n'avoir  pas  si  mauvaise  op* 
nion  de  moi,  puisque  les  dames  me  font  detds 
présents.  » 

>  Fie  de  Bertrand  du  Gueêclin. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

IMMENSITÉ  DES  BIENFAITS  DU  CHRISTL\NISME  <. 

Ce  06  sefoil  lien  connoltre  que  de  oonnottre 
i^agsemeDt  les  bienûiits  du  christianisine  :  c'est 
Je  détail  de  ses  bienfaits,  c'est  Tart  a^ec  lequel 
la  religiona  yarié  ses  dons,  répandu  ses  secours, 
distrilmé  ses  trésors,  ses  remèdes,  ses  lumières; 
e*est  ce  détail ,  c'est  cet  art  qu'il  faut  pénétrer. 
Jusqu'aux  déiieatesscs  des  sentiments ,  Jusqu'aux 
amours  proj^es ,  Jusqu'aux  foiblesses ,  la  religion 
a  toot  ménagé  en  soulageant  tout.  Pour  nous, 
qui  depuis  quelques  années  nous  occupons  de  ces 
recherches,  tant  de  traits  de  charité.,  tant  de 
fimdations  admirables,  tant  d'inconcevables  sa- 
crifices, sont  passés  sous  nos  yeux,  que  nous 
eroymis  qu'il  y  a  dans  ce  seul  mérite  du  chris- 
tianisme de  qpioi  exj^er  tous  les  crimes  des  hom- 
mes :  culte  céleste,  qui  nous  force  d'aimer  cette 
triste  humanité  qui  le  calomnie. 

Ce  que  nous  allons  citer  est  bien  peu  de  chosci 
et  nous  pourrions  remplir  plusieurs  volumes  de 
eé  que  nous  rejetons;  nous  ne  sommes  pas  même 
sàr  d'avoir  choisi  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  : 
mais,  dans  l'impossibilité  de  tout  décrire,  et  de 
Jnger  qui  l'emporte  en  vertu  par  un  si  grand  nom- 
bre d'œuvres  charitables,  nous  recueillons  pres- 
que au  hasard  ce  que  nous  donnons  id. 

Pour  se  fiiire  d'abord  une  idée  de  rimmensité 
des  bienfiaits  de  la  religion ,  il  faut  se  rq^résenter 
la  chrétienté  comme  une  vaste  république,  où  tout 
ee  que  nous  rapportons  d'une  partie  se  passe  en 
même  temps  dans  une  autre.  Ainsi ,  quand  nous 
parlerons  des  hôpitaux ,  des  missions,  des  collèges 
de  la  France,  il  fout  aussi  se  figurer  les  hôpi- 
taux, les  missions,  les  collèges  de  l'italie,  de  l'Es- 
pagne ,  de  l'Allemagne ,  de  la  Russie ,  de  l'Angle- 
terre, de  r  Amérique,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie;  il 
but voirdeux cents millionsd'hQmmes,  au  moins, 
ches  qui  se  pratiquent  les  mêmes  vertus  et  se  font 
les  mêmes  sacrifices;  il  faut  se  ressouvenir  qu'il 

■  Voyei ,  pour  toute  oeUe  partie,  Héltot,  Hisl.  dei  Or- 
ifnreUg*  et  mîUt, ,  «  toI.  iii-4*  ;  HauiArrr .  Éiab»  dei  Ordm 
reUg,  ;BoifiiAHI ,  CaiaL  oin».  Ortf.  rtUg. ,  GiiWTlNI AMI ,  Men- 
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y  a  dix-huit  cents  ans  que  ces  vertus  existent, et 
que  les  mêmes  actes  de  diarité  se  répètent  :  cal- 
culez maintenant ,  si  votre  esprit  ne  s'y  perd ,  le 
nombre  d'individus  soulagés  et  éclairés  par  le 
christianisme ,  chez  tant  de  nations, et  pendant 
une  aussi  longue  suite  de  siècles  1 

CHAPITRE  n. 

HOPFTAUX. 

La  charité,  vertu  absolument  chrétienne,  et 
inconnue  des  a^ciens,  a  pris  naissance  dans  Jé- 
sus-Christ; c'est  la  vertu  qui  le  distingua  princi- 
palement du  reste  des  mortels,  et  qui  fut  en  lui  le 
sceau  de  la  rénovation  de  la  nature  humaine.  Ce 
fut  par  la  charité ,  à  l'exemple  de  leur  divin  maî- 
tre, que  les  apôtres  gagnèrent  si  rapidement  les 
coeurs ,  et  séduisirent  saintement  les  hommes. 

Les  premiers  fidèles,  instruitsdans  cette  grande 
•vertu,  mettoient  en  commun  quelques  deniers 
pour  secourir  les  nécessiteux ,  les  malades  et  les 
voyageurs  :  ainsi  commencèrent  les  hôpitaux. 
Devenue  plus  opulente,  l'Église  fonda  pour  nos 
maux  des  établissements  dignes  d'elle.  Dès  ce 
moment  les  œuvres  de  miséricorde  n'eurent  plus 
de  retenue  :  il  y  eut  comme  un  débordement  de 
la  charité  sur  les  misérables.  Jusqu'alors  aban- 
donnés sans  secours  par  les  heureux  du  monde. 
On  demandera  peut-être  comment  faisoient  les 
anciens,  qui  n'avoient  point  d'hôpitaux?  Ils 
avoient  pour  se  défaire  des  pauvres  et  des  infor- 
tunés deux  moyens  que  les  chrétiens  n'ont  pas  : 
l'infanticide  et  l'esclavage. 

Les  maladreries  ou  iéproseries  de  Saint-La- 
zare semblent  avoir  été  en  Orient  les  premières 
maisons  de  refuge.  On  y  reoevoit  ces  lépreux  qui, 
renonces  de  leurs  proches ,  languissoient  aux  car- 
refours des  cités ,  en  horreur  à  tous  les  hommes. 
Ces  hôpitaux  étoient  desservis  par  des  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Basile. 

Nous  avons  dit  un  mot  des  Trinitaires,  ou  des 
pères  de  la  Rédemption  des  captifs.  Saint  Pierre 
de  Ndasque  en  Espagne  imita  saint  Jean  de  Ma- 
tha  en  Freuce.On  ne  peut  lire  sans  attendrissement 
les  règles  austères  de  cesordres.  Par  leur  première 
constitution ,  les  trinitaires  ne  pouvoient  manger 
que  des  légumes  et  du  laitage.  Et  pourquoi  cette 
vie  rigoureuse?  Parce  que  plus  ces  pères  se  pri« 
voirat  des  nécessités  de  la  vie,  plus  il  restoft  de 
trésors  à  prodiguer  aux  Barbares;  parce  que,  sll 
fiiUoit  des  victimes  à  la  colère  eétate ,  on  espéron 
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que  le  Toui-Pixiiiaiit  reoeyrolt  les  expiatioiifl  de 
ces  religieux  en  échange  des  manx  dont  Us  déli- 
vroient  les  prisonniers. 

L'ordre  de  la  Merci  donna  plusieurs  saints  au 
inonde.  Saint  Pierre  Pascal ,  évê(iue  de  Jaën, 
après  avoir  employé  ses  revenus  au  rachat  des 
captifs  et  au  soulagement  des  pauvres ,  passa  chez 
les  Turcs ,  où  il  fut  chargé  de  fers.  Le  clergé  et 
le  peuple  de  son  église  lui  envoyèrent  une  somme 
d'argentjpour  sa  rançon.  •<  Le  saint,  dit  Hélyot, 
la  reçut  avec  beaucoup  de  reconnoissance;  mais , 
au  lieu  de  remployer  à  se  procurer  la  liberté,  il  en 
racheta  quantité  de  femmes  ^  d*enfants ,  dont  la 
foiblesse  lui  faisoit  craindre  qu'ils  n'abandonnas- 
sent la  religion  chrétienne,  et  il  demeura  toujours 
entre  les  mains  de  ces  Barbares ,  qui  lui  procuré- 
rent  la  couronne  du  martyre  en  isoo.  » 

Il  se  forma  aussi  dans  cet  ordre  une  c(Migréga- 
tion  de  femmes  qui  sedévouoleotau  soulagement 
des  pauvres  étrangères.  Une  des  fondatrices  de  ce 
tiers  ordre  étoit  une  grande  dame  de  Barcelone, 
qui  distribua  son  bien  aux  malheureux  :  son  nom 
de  Camille  B*est  perdu  ;  elle  n'est  plus  connue  au- 
jourd'hui que  par  le  nom  de  Marie  du  Sbcoubs, 
que  les  pauvres  lui  avoient  donné. 

L'ordre  des  reUgiemes  pénitentes,  en  Alle- 
magne ^  en  France ,  retiroit  du  vice  de  malheur 
reuses  filles  exposées  à  périr  dans  la  misère, 
après  avoir  vécu  dans  le  désordre.  C'étoit  une 
chose  tout  à  fait  divine  de  vohr  la  religion ,  sur- 
montant ses  dégoûts  par  un  excès  de  charité, 
exiger  Jusqu'aux  preuves  du  vice,  de  peur  qu'on 
ne  trompât  ses  institutions,  et  que  l'innocence, 
sous  la  forme  du  repentir ,  n'usurpât  une  retraite 
qui  n'étoit  pas  établie  pour  elle.  «  Vous  savez, 
dit  Jehan  Simon,  évéque  de  Paris,  dans  les 
constitutions  de  cet  ordre,  qu'aucunes  sont  ve- 
nues à  nous  qui  estoient  vierges...  à  la  suggestion 
de  leurs  mères  et  parents,  qui  ne  demandoient 
qu'à  s'en  défaire  ;  ordonnons  que ,  si  aucune  vou- 
loit  entrer  en  vostre  congrégation ,  elle  soit  inter- 
roge, etc.  » 

.  Les  noms  les  plus  doux  et  les  plus  miséricor- 
dieux servoient  à  couvrir  les  erreurs  passées  de 
ces  pécheresses.  On  les  appeloit  ]»&  filles  du  Bon-- 
Paêteur,  ou  ksJUes  de  la  Madeleine,  pour 
désigner  leur  retour  au  bercail ,  et  le  pardon  qui 
les  attendolL  £Ues  ne  prononçoient  que  des  vœux 
sUnpIea;  on  tâdwit  même  de  les  marier  quand 
èUes  le  déairolent,  et  on  leur  assuroit  une  petite 
dot.  Afin  qn'eUei  n'eussent  que  des  idées  de  pu- 
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reté  autour  d'elles,  elks  éloient  vétnts  de  blanc, 
d'où  on  les  nommoit  aussi  filles  blanches.  Dans 
quelques  villes  on  leur  mettolt  une  couronne  sur 
la  tête,  et  l'on  chantoit  :  Veni,  sponsa  ChriiH: 
"  Venez,  épouse  du  Christ.  «  Ces  contrastes  étoient 
touchants ,  et  cette  déticatesse  bien  digne  d'une 
religion  qui  sait  secourir  sans  offenser,  et  mena* 
ger  les  foiblesses  du  cœur  humain,  tout  en  I'a^ 
raohant  à  ses  vices.  A  l'hôpital  du  Saint-Esprit 
à  Rome,  il  est  défendu  de  suivre  les  personnel 
qui  déposent  les  orphelins  à  la  porte  du  Père- 
Universel. 

Il  y  dans  la  soeiété  des  malheareux  qu'on  n'a» 
perçdt  pas,  parce  que,  descendus  de  parents 
honnêtes,  mais  indigents,  ils  sont  obligés  ds 
garder  les  dehors  de  l'aisanœ  dans  les  privatkm 
de  la  pauvreté  :  il  n'y  a  guère  de  situation  pins 
cruelle;  le  cœur  est  blessé  de  tontes  parts,  et 
pour  peu  qu'on  ait  l'âme  élevée,  la  vie  n'est 
qu'une  longue  souffrance.  Que  deriendront  les 
malheureuses  demoiselles  nées  dans  de  telles  fit- 
milles?  Iront-elles  chez  des  parents  riches  ethan- 
talns  se  soumettre  à  toutes  sortes  de  mépris,  os 
embrasseront-elles  des  métiers  que  les  préjugés 
sociaux  et  leur  délicatesse  naturelle  leur  défen- 
dent? La  religion  a  trouvé  le  remède.  Notre- 
Dame  de  Miséricorde  ouvre  à  ces  femmes  sen- 
sibles sesf  pieuses  et  respeetables  solitudes.  Il  y  a 
quelques  années  que  nous  n'aurions  osé  parler 
de  Saint-€yr,  car  il  étoit  alors  convenu  que  de 
pauvres  filles  nobles  ne  méritoient  ni  asile  ni 
pitié. 

Dieu  a  différentes  voies  pour  appeler  à  lui  sel 
serviteurs.  Le  capitaine  CarafflisollicitoitàNaples 
la  récompense  des  services  militaires  qu'il  avoit 
rendus  à  la  couronne  d'Espagne.  Un  Jour,  eommi 
il  se  rendolt  au  palais,  il  entre  par  hasard  dans 
l'église  d'un  monastère.  Une  Jennereliglettsediaa- 
tolt  ;  il  fut  touché  Jusqu'aux  larmes  de  la  doaoeor 
desavoix:  iijugeaquele  service  de  Dieu  doit  étie 
plehi  de  délices ,  puisqu'il  donne  4e  tels  accents 
à  ceux  qui  lui  ont  consacré  leurs  jours.  Ureteurne 
à  l'instant  chez  lui ,  Jette  au  feu  ses  oertificato  de 
service,  se  eoupe  1^  dieveux,  embrasse  la  via 
monastique ,  et  fonde  l'ordre  des  (humerspie^x, 
qui  s'oceupe  en  général  du  souiagement  des  infi^ 
mités  humaines.  Cet  ordre  fit  d'abord  peu  de  pro- 
grès, parce  que,  dans  une  peste  qui  survintà 
Naples ,  les  religieux  moururent  tous  en  assistant 
les  pestiférés,  à  l'exception  de  deux  prêtres  et  de 

trois  clercs. 
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Pierre  deBélaneourt ,  frère  derordre  de  Salat- 

François,  étant  à  Guatimala,  ville  et  province 

de  l'Amérique  espagnole ,  Ait  toaché  do  sort  des 

esclaves  qui  n'avoient  aucun  lieu  de  reftige  pea* 

daot  leurs  maladies.  Ayant  obtenu  par  aumône 

le  don  d'une  chéti  ve  maison ,  où  il  tenoit  aupara- 

faot  une  école  pour  les  pauvres ,  il  bâtit  lui-même 

une  espèce  dlnfirmerie ,  qu'il  recouvrit  de  paille, 

dans  le  dessein  d'y  retirer  les  esclaves  qui  man- 

quoient  d'abri.  Il  ne  tarda  pas  À  rencontrer  une 

femme  nègre,  estropiée,  abandonnée  par  son  mai- 

tfe.  Aussitôt  le  .saint  religieux  charge  l'esclave 

sur  ses  épaules ,  et,  tout  glorieux  de  son  fiirdean, 

il  le  porte  à  cette  méchante  cabane  qu'il  appeloit 

800  hôpital.  Ilalloitcourant  toute  la  ville  aflnd'ob- 

tenir  quelques  secours  pour  sa  négresse.  Elle  ne 

survécut  paa  longtemps  à  tant  de  charité;  mais 

en  répandant  ses  dernières  larmes  elle  promit  à 

son  gardien  des  récompenses  célestes ,  qu'il  a 

sans  doute  obtenues. 

Plusieurs  riches,  attendris  par  ses  vertus,  doih 
aèrent  des  fonds  à  Bétanoourt,  qi|^  vit  la  chau- 
mière de  la  femme  nègre  se  changer  en  un  hôpi- 
tal magniOque.  Ce  religieux  mourut  Jeune;  Ta- 
mour  de  l'hiimanité  avoit  consumé  son  cœur. 
Aussitôt  que  le  bruit  de  son  trépas  se  fut  répandu, 
les  pauvres  ei  les  esclaves  se  précipitèrent  à  l'hô- 
pital pour  voir  encore  une  fois  leur  bienfaiteur. 
Us  baiaoient  ses  pieds,  ils  coupoient  des  mor- 
ceaux de  ses  habits  ;  ils  l'eussent  déchiré  pour  en 
emporter  quelques  reUques,  si  l'on  n'eût  mis  des 
gardes  à  son  cercueil  :  on  eût  cru  que  c'étoit  le 
eorps  d'un  tyran  qu'on  défendoit  contre  la  haine 
des  peuples,  et  c'étoit  un  pauvre  moine  qu'on  dé- 
iob<Ht  à  leur  amour. 

L'ordre  du  frère  Bétanoourt  se  répandit  après 
lai;  l'Amérique  entièrose  couvrit  deses  hôpitaux, 
desservis  par  des  religieux  qui  prirent  le  nom  de 
BeUUèémUes.  Telleétoitlaformuledeleuravœux: 
«Moi,  frère... ,  je fids  vœu  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'hospitalité,  et  m'oblige  de  servir  les  pau- 
vres convalesoents ,  efuore  bien  qu*iU  êoient  in- 
fidèles  et  aiiaquis  de  maladies  e<nUagieu$e9\  » 
Si  la  religion  nous  aattendus  sur  le  sommet  des 
montagnes  9  elle  est  aussi  descendue  dans  leseur 
trailles  de  la  terre,  loin  de  la  lumière  du  Jour, 
aibi  d*y  eherdier  des  Infèrtnnés.  Les  frères  Beth- 
léemiliesoBtdes  espèces  d'hôpitaux  Jusqu'au  fimd 
des  mines  du  Pérou  et  du  Mexique.  Le  christia- 
nisme s'est  ellbrcé  de  réparer  au  Mou  veau-Monde 

'  I  HÉLivr,  laa.in,  pis*  sas. 


les  maux  que  les  hommes  y  ontftdts,  et  dont  on 
l'a  si  injustement  accusé  d'être  l'auteur.  Le  doe^ 
teur  Robertson,  Anglois,  protestant,  et  même 
ministre  presbytérien ,  a  pleinement  Justifié  sur 
ce  point  l'Église  romaine  :  «  C'est  avec  plus  d'in* 
justice  encoro ,  dit-il ,  que  beaucoup  d'écrivains 
ont  attribué  à  l'esprit  d'intolérance  de  la  roligion 
romaine  b  destruction  des  Américains ,  et  ont 
accusé  lesecclésiastiquesespagnolsd'avoir  excité 
leurs  compatriotes  à  massacrer  ces  peuples  inno- 
cents comme  des  idolâtres  et  des  ennemis  de  Dieu. 
Les  premiers  missionnaires ,  quoique  simples  et 
sans  lettres ,  étoient  des  hommes  pieux  ;  ils  épou- 
sèrent de  Ixinoe  heure  la  cause  |des  Indiens ,  et 
défendirent  ce  peuple  contre  les  calomnies  dont 
s'efforcèrent  de  le  noircir  les  conquérants,  qui  le 
représentoient  comme  incapable  de  se  former  ja- 
mais à  la  vie  sociale ,  et  de  comprendre  les  prin- 
cipes de  la  religion,  et  comme  une  espèce  im-* 
parfaite  d'hommes  que  la  nature  avoit  marquée 
du  sceau  de  ia  servitude.  Ce  que  j'ai  dit  du  zèle 
constant  des  missionnaires  espagnols  pour  la  dé- 
fense et  ta  protection  du  troupeau  commise  leurs 
soins ,  tes  montre  sous  un  point  de  vue  digne  de 
leurs  fonctions  ;  ils  furent  des  ministres  de  paix 
pour  les  Indiens ,  et  s'efforcèrent  toujours  d'ar- 
racher la  verge  de  fer  des  mains  de  leurs  oppres- 
seurs. C'est  à  leur  puissante  médiation  que  les 
Américains  durent  tous  les  règlements  qui  ten- 
doient  à  adoucir  la  rigueur  de  leur  sort.  Les  In- 
diens regardent  encore  les  ecclésiastiques ,  tant 
séculiers  que  réguliers,  dans  les  établissements 
espagnols,  conwie  leurs  défenseurs  naturels,  et 
c'est  à  eux  qu'ils  ont  recours  pour  repousser  les 
exactions  et  les  violences  auxquelles  ils  sont  en* 
core  exposés'.  « 

Le  passage  est  formel,  et  d'autant  plus  décisif, 
qu'avant  d'en  venir  à  cette  conclusion,  le  minis- 
tre protestant  fournit  tes  preuves  qui  ont  déter- 
miné son  opinion.  II  cite  les  plaidoyers  des  Domi- 
nicains pour  les  Caraïbes;  car  ce  n'étoit  pas  Las 
Casas  seul  qui  prenoit  leur  défense;  c'étoit  son 
ordre  entier ,  et  le  reste  des  ecclésiastiques  espa- 
gnols. Le  docteur  angtols  Joint  à  cela  les  bulles 
des  papes ,  les  ordonnances  des  rois ,  accordées  à 
la  sollicitation  du  clergé ,  pour  adoucir  le  sort  des 
Américains,  et  mettra  un  frein  à  la  cruauté  des 
colons. 

Au  reste ,  le  silenoe  que  la  philosophie  a  gardé 

>  UUk  dt  VÀtÊÊérique,  lom.  IT,  Ut.  vui«  fig.  14S-S.  Iiad* 
fnmç.,  édlt  iâ^,  1780.    . 
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mir  cepassagedeRobertaon  est  bien  remarquable. 
On  eitetottt  de  oet  auteur,  bors  le  fait  qui  présente 
aous  un  Jour  nouveau  la  conquête  de  rAmérique, 
et  qui  détruit  une  des  plus  atroces  calomnies  dont 
lliistoirese  soit  rendue  coupable.  Les  sopbistes 
ont  voulu  rejeter  sur  la  religion  un  crime  que 
non^senlement  la  religion  n'a  pas  commis ,  mais 
dont  elle  a  eu  horreur  :  c*est  ainsi  que  les  tyrans 
ont  souvent  accusé  leur  victime'  (66). 

CHAPITRE  ni. 

HOTEUDIKD,  SQBORS  GRISES. 

Nous  venons  à  ce  moment  où  la  religion  a  voulu, 
comme  d'un  seul  coup  et  sous  un  seul  point  de 
vue,  montrer  qu'il  n'y  a  pas  de  souffrances  hu- 
maines qu'elle  n'ose  envisager,  ni  de  misère  au- 
dessus  de  son  amour. 

La  fondation  de  THÔtel-Dleu  remonte  à  saint 
Landry,  huitième  évéque  de  Paris.  Les  bâtiments 
en  furent  successivement  augmentés  par  le  cha- 
pitre de  Notre-Dame,  propriétaire  de  l'hôpital; 
par  saint  Louis,  par  le  chancelier  Duprat,  et  par 
Henri IV ;  en  sorte  quon  peut  dire  que  cette  re- 
traite de  tous  les  maux  s'éiargissoit  à  mesure  que 
les  maux  se  multiplioient,  et  que  la  charité  crois- 
soit  à  l'égal  des  douleurs. 

L'hôpital  étoit  desservi  dans  le  principe  par  des 
religieox  et  des  religieuses  sous  la  règle  de  saint 
Augustin;  mais  depuis  longtemps  les  religieuses 
seules  y  sont  restées.  «  Le  cardinal  de  Yitry ,  dit 
Hélyot ,  a  voulu  sans  doute  parler  des  religieuses 
de  l'Hôtel-Dieu ,  lorsqu'il  dit  qu'il  y  en  avoit  qui, 
se  faisant  violence,  soufTroient  avec  Joie  et  sans 
répugnance  l'aspect  hideux  de  toutes  les  misères 
humaines,  et  qu'il  lui  serabloit  qu'aucun  genre 
de  pénitence  ne  pouvoit  être  comparé  à  cette  es- 
pèce de  martyre. 

«  Il  n*y  a  personne,  »  continue  l'auteur  que  nous 
citons,  «I  qui ,  en  voyant  les  religieuses  de  l'Hôtel- 
I)ieu  non-seulement  panser ,  nettoyer  les  mala- 
des ,  faire  leurs  lits,  mais  encore ,  au  plus  fort  de 
l'hiver,  casser  la  glace  de  la  rivière  qui  passe  au 

>  Oq  tMNiYffm  le  DoreMa  deRolMHioD  tout  enUer  à  la  fin 
de  œ  Tolume,  ainsi  qa*iuie  explicaUon  sur  le  massacre  d*Ir- 
laode  et  sor  la  Safot-Bartbéleiny  ;  le  ^Mssage  de  récriYaln  att- 
■lols  étoU  trop  long  pour  élre  inséré  id.  Il  ne  laiise  rien  à 
««Irer;  et  11  fait  tomber  les  bras  d^élonnement  à  ceux  qui 
B^ont  pas  été  aoeoutomée  aox  déclamations  des  pbllo8(^»lMa 
sur  les  massacres  da  IVouveaa-Moode.  H  ne  s*agit  pas  de  sa- 
voir si  des  monstres  ont  fait  brûler  des  hommes  en  rbooneur 
ém  doaae  apôtres,  mais  si  ^est  la  reliffion  quia  jmiPéqué 
en  borream ,  ou  si  c*est  elle  qui  les  a  dénoncée  à  Pexécratlon 
de  la  postérité.  Un  sral  prêtre  osa  jasiiiler  les  Espagnols;  Il 
faut  voir,  dana  RoManoM ,  comme  U  Ait  trailé  par  le  dcrgé , 
cl  quels  cris  d*lndignalioo  U  exclla. 


mlllen  de  cet  hôpital ,  et  y  entrer  Jusqu'à  la  noi* 
tié  du  corps  pour  laver  leurs  linges  pleins  d*or- 
dures  et  de  vilenies ,  ne  les  regarde  eommeautnit 
de  saintes  victimes  qui ,  par  un  excès  d'aoïoQr 
et  de  charité  pour  secourir  leur  prochain ,  coarot 
volontiers  à  hi  mort  qu 'elfasaflrontent ,  pour  aisd 
dire ,  an  milieu  de  tant  de  puanteur  et  d'infata 
causées  par  le  grand  nombre  des  malades.  » 

Mous  ne  doutxma  point  des  vertus  qu'inspiie  la 
philosophie;  mais  elles  seront  encore  bien  piv 
frappantes  pour  le  vulgaire,  ces  vertus ,  quand  la 
philo8q[ihie  nous  aura  montré  de  pareils  dévoue- 
ments. Et  cependant  la  naïveté  de  la  peinton 
d'Hélyot  est  loin  de  donner  une  idée  complète  des 
sacrifices  de  ces  femmes  chrétiennes  :  cet  Ust»- 
rien  ne  parle  ni  de  l'abandon  des  plaisirs  de  la 
vie,  ni  de  la  perte  de  la  Jeunesse  et  de  la  bcaoté, 
ni  du  renoncement  à  une  temille^  à  un  épodx, 
à  Pespoir  d'une  postérité;  il  ne  parle  point  de 
tous  les  sacrifices  du  cœur,  des  plus  doux  senti- 
ments de  rame  étouffés ,  hors  la  pitié  qui ,  an  mi- 
lieu de  tant  de^douleurs ,  devient  mu  tourment  de 
plus. 

Eh  bien  !  nous  avons  vu  les  malades,  la  mon- 
rants  près  de  passer,  se  soulever  sur  leurs  coq- 
ches ,  et  faisant  un  dernier  effort,  accabler d'iD> 
Jures  les  femmes  angéliques  qui  les  servoienL  El 
pourqwri?  parce  qu'elles  étaient  chrétiennes! 
Eh,  malheureux!  qui  vous serviroit  sice  n'éteit 
des  chrétiennes?  D'autres  filles ,  semblables  à 
celles-ci,  et  qui  roéritoient  des  auteb,  ont  clé 
publiquement  foueitéesy  nous  ne  déguiserons 
point  le  mot  Après  un  pareil  retour  pour  tant 
de  bien&its,  qui  eût  voulu  encore  retourner 
auprès  des  misérables?  Qui?  elles!  ces  femmes! 
elles-mêmes!  Elles  ont  volé  an  premier  signal, 
ou  plutôt  elles  n'ont  Jamais  quitté  leur  poste. 
Voyez  id  réunies  la  nalure  humaine  religieua 
et  la  nature  hunmine  impie,  et  Jugez-les. 

La  sœur  gilse  ne  renfermoit  pas  toujours  ses 
vertus,  ainsi  que  les  filles  de  l'Hôtel-Dieu,  dam 
l'intérieur  d'un  lieu  pestiféré;  elle  les  répandoit 
au  dehors  comme  un  parftun  dans  les  campa- 
gnes; elle  allott  chercher  le  cultivateur  infirme 
dans  sa  chaumière.  Quil  étoit  toodiant  de  voir 
une  femme ,  Jeune ,  belle  et  con^atiflsante ,  exe^ 
cer  au  nom  ^  Dieu,  près  de  l'homme  rustique, 
la  profession  de  médecin  !  On  nous  moirtrott  de^ 
nièrement,  près  d'un  SKralin,  sous  des  sanics, 
dans  une  prairie ,  une  petite  maison  qu'avoient 
occupée  trois  sœurs  grises.  G'éluit  de  eet  asile 
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ehampètre  qu'elles  partolent  à  toutes  les  heures 
de  la  nuit  et  du  Jour,  pour  secourir  les  laboureurs. 
Où  reuuurquoit  en  elles,  comme  dans  toutes 
lenn  sœurs,  cet  air  de  propreté  et  de  contente- 
ment  qui  annonce  que  le  corps  et  l'âme  sont  éga- 
lement exempts  de  souillures;  elles  étoient  plei- 
oes  de  douceur,  mais  toutefois  sans  manquer  de 
fermeté  pour  soutenir  la  vue  des  maux ,  et  pour 
le  fsire  obéir  des  malades.  Elles  excelloient  à  ré- 
tablir les  membres  brisés  par  des  chutes  ou  par 
eesacddents  si  communs  chez  les  paysans,  liab 
ce  qui  étoit  d'un  prix  inestiniable,  c'est  que  la 
sœur  grise  ne  manquoît  pas  de  dire  un  mot  de 
Diea  à  Toreille  du  nourricier  de  la  patrie ,  et  que 
jamais  la  morale  .ne  trouva  de  formes  plus  divi* 
nés  pour  se  glisser  dans  le  cœur  humain. 

Tandis  qoe  ces  filles  hospitalières  étonnoient 
par  leur  charité  ceux  même  qui  étoient  accoutu- 
mes  à  cesactessubUmes,  il  se  passott  dans  Paris 
d'antres  merveilles  :  de  grandes  dames  s'exiloient 
de  la  ville  el  de  la  cour,  et  partoient  pour  le 
Canada.  Elles  alloient  sans  doute  acquérir  des 
habitations ,  réparer  une  fortune  délabrée ,  et  Je- 
ter les  fœidements  d'une  vaste  propriété?  Ce  n'é- 
toit  pas  là  leur  but  :  elles  alloient,  au  milieu  des 
forets  et  des  guerres  sanglantes,  fonder  des  hô- 
pitaux pour  des  Sauvages  ennemis. 

En  Europe ,  nous  tirons  le  canon  en  signe  d'al- 
légresse pour  annoncer  la  destruction  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  ;  mais  dans  les  établis- 
sements nouveaux  et  lointains,  où  l'on  est  plus 
près  du  malheur  et  de  ki  nature,  on  ne  se  réjouit 
qœ de  ce  qui  mérite  en  effet  des  bénédictions, 
c'est-à-dire  des  actes  de  bienfaisance  et  d'huma- 
nité. Trois  pauvres  hospitalières,  conduites  par 
madame  de  la  Peltrie,  descendent  sur  les  rives 
canadiennes ,  et  voilÀ  toute  la  colonie  troublée  de 
Joie.  «  Le  Jour  de  l'arrivée  de  personnes  si  ar- 
demment désirées ,  dit  Charle voix ,  fut  pour  toute 
la  ville  un  Jour  de  fête  ;  tous  les  travaux  cessè- 
rent, et  les  boutiques  furent  fermées.  Le  gouver- 
neur reçut  les  héroïnes  sur  le  rivage  à  la  tête  de 
ses  troupes,  qui  étoient  sous  les  armes,  et  au 
bruit  du  canon  ;  après  les  premiers  compliments , 
il  les  mena ,  au  milieu  des  acclamations  du  peu- 
ple, à  l'Église,  où  le  Te  Deum  fut  chanté.... 

«  Ces  saintes  filles,  de  leur  côté,  et  leur  géné- 
reuse conductrice,  voulurent,  dans  le  premier 
transport  de  leur  Joie,  baiser  une  terre  après  la- 
quelle elles  avolent  si  longtemps  soupiré ,  qu'el- 
les se  promettoient  bien  d*arroser  de  leurs  sueurs , 


et  qu'elles  ne  désespéraient  pas  même  de  teindre 
de  leur  sang.  Les  France^  mêlés  avec  les  Sauva- 
ges ,  les  infidèles  même  confondus  avec  les  chré- 
tiens ,  ne  se  lassoient  point,  et  continuèrent  plu- 
sieurs Jours  à  faire  retentir  tout  de  leurs  cris  d'al* 
légresse ,  et  donnèr^t  mille  bénédictions  à  celui 
qui  seul  peut  inspirer  tant  de  force  et  de  courage 
aux  ipersonnes  les  plus  foibles.  A  la  vue  des  oa« 
banes  sauvages  où  l'on  mena  les  religieuses  le 
lendemain  de  leur  arrivée,  elles  se  trouvèrent 
saisies  d*un  nouveau  transport  de  Joie  ;  la  pau- 
vreté et  la  malpropreté  qui  y  régnoient  ne  les 
rebutèrent  point,  et  des  objets  si  capables  de 
ralentir  leur  xèle  ne  le  rendirent  que  plus  yif  : 
elles  témoignèrent  une  grande  impatience  d'en- 
trer dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

«  Ifodame  de  la  Peltrie,  qui  n'avoit  Jamais 
désiré  d'être  riche,  et  qui  s'étoit  faite  pauvre 
d'un  si  bon  cœur  pour  Jésus-Christ,  ne  s'épar- 
gndt  en  rien  pour  le  salut  des  âmes.  Son  xèle  la 
porta  même  à  cultiver  la  terre  de  ses  propres 
mains  pour  avoir  de  quoi  soulager  les  pauvres 
néoj^ytes.  Elle  se  dépouilla  en  peu  de  Jours  de 
ce  qu'elle  avait  réservé  pour  son  usage ,  Jusqu'à 
se  réduire  à  manquer  du  nécessaire,  pour  vêtir 
les  enfisnts  qu'on  lui  présentent  presque  nus  ;  et 
toute  sa  vie,  qui  fût  asses  longue ,  ne  Ait  qu'un 
tissu  d'actions  les  plus  héroïques  de  la  charité  '•  ■ 

Trouve4-on  dans  l'histoire  ancienne  rien  qui 
soit  aussi  touchant,  rien  qui  fiisse  couler  des 
larmes  d'attendrissement  aussi  douces,  aussi 
pures? 

CHAPITRE  IV. 

ENFAirr$*TROI7V£S,  DAMES  DE  LA  CHAEITË, 
TRAITS  DE  BIENFAISANCE. 

11  fiiut  maintenant  écouter  un  moment  saint 
Justin  le  philosophe.  Dans  sa  première  Apologie 
adressée  à  l'empereur,  il  parle  ainsi  : 

«  On  expose  les  enfants  sous  votre  empire.  Des 
personnes  élèvent  ensuite  ces  enfants  pour  les 
prostituer.  On  ne  rencontre  pat  toutes  les  nations 
que  des  enfants  destinés  aux  plus  exécrables  usa- 
ges, et  qu'on  nourrit  comme  des  troupeaux  de 
bêtes;  vous  levez  un  tribut  sur  ces  enfants...  et 
toutefois  ceux  qui  abusent  de  ces  petits  innocents, 
outre  le  crime  qu'ils  commettent  envers  Dieu, 
peuvent  par  hasard  abuser  de  leurs  propres  en- 
fants.... Pour  nous  autres  chrétiens,  détestaiH 
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QM  borrèéTB,  nous  ne  noot  mmimM  qœ  pour 
élever  notre  famille,  cm  mam  renonçons  an  ma- 
riage pour  Ti¥ie  dna  la  chasteté  ^  • 

Voilà  dose  lès  hôpitaux  que  le  polythéisme 
élevoil  tiR  orphelins.  O  vénérable  Vineent  de 
Fnlel  oè  étois-tu,  où  étols-tn ,  pour  dire  aux 
dames  de  Rome,  comme  à  ces  pieuses  Françoi- 
ses  qui  fassistoient  dans  tes  œuvres  :  «  Or,  sus, 
mesdames,  vojrez  si  vous  voulez  délaisser  à  vo- 
tre tour  ces  petits  hmocents,  dont  vous  êtes  de- 
venues les  mères  selon  la  grâce ,  après  qn*ils  ont 
été  abandonnés  par  leur  mère  selon  la  nature.  » 
Mais  c*est  en  valu  que  nous  demandons  Vhatnmê 
de  miséricorde  à  des  cultes  idolâtres. 

Le  siècle  a  pardonné  le  christianisme  à  saint 
Vincent  de  Paule;  on  a  vu  la  philosophie  pleurer 
à  son  histoire.  On  sait  que,  gardien  de  trou- 
peaux ,  puis  esclave  à  Tunis ,  il  devint  un  prêtre 
illustre  par  sa  science  et  par  ses  œuvres  ;  on  sait 
qu'il  est  le  fondateur  de  ThApital  des  Enfants- 
Tirouvés,  de  cehii  des  Pauvres  Vieillards,  de 
l'hôpital  des  Galériens  de  Marseille ,  du  collège 
des  prêtres  de  la  Mission,  des  Confréries  de 
CSiarité  dans  les  paroisses,  des  Compagnies  de 
Dames  pour  le  service  de  l'Hôtel-DIeu ,  des  FUles 
de  la  Charité,  servantes  des  malades,  et  enfin 
des  retraites  pour  ceux  qui  désirent  choisir  un 
état  de  vie,  et  qui  ne  sont  pas  encore  détermi- 
nés. Où  la  charité  va-t>elle  prendre  toutes  ses 
institutions,  toute  sa  prévoyance! 

Saint  Vincent  de  Paule  Ait  puissamment  se- 
condé par  mademoiselle  Legras ,  qui ,  de  concert 
avec  lui,  établit  les  Sœurs  de  la  Oiarité.  Elle  eut 
aussi  la  direction  de  Thôpital  du  Nom  de  Jésus, 
qui,  d'aI)ord  fondé  pour  quarante  pauvres,  a  été 
Torigine  de  l'hôpital  général  de  Paris.  Pour  em- 
blème et  pour  récompense  d'une  vie  consumée 
dans  les  travaux  les  plus  pénibles ,  mademoiselle 
Legras  demanda  qu'on  mit  sur  son  tombeau  une 
petite  croix  avec  ces  mots  :  ^s  mea.  Sa  volonté 
fut  faite. 

Ainsi  de  pieuses  ikmilles  se  disputoient,  au 
nom  du  Christ,  le  plaisir  de  faire  du  bien  aux 
hommes.  La  femme  du  chancelier  de  France  et 
madame  Fouquet  étoient  de  la  congrégation  des 
Dames  de  la  Charité.  Elles  avoient  chacune  leur 
Jour  pour  aller  instruire  et  exhorter  les  malades , 
leur  parler  des  choses  nécessaires  au  salut  d'une 
manière  touchante  et  familière.  D'autres  dames 

^  s.  Mnrâ  Oper.  1748, pag. soct  6t. 


reoevolent  les  aumônes,  d^imtres  avoiênt  Min 
du  linge,  des  meubles,  des  pauvres,  ete.  Un 
auteur  dit  que  plus  de  sept  centi  calvinistes  res- 
trèrent  dans  le  sein  de  i'ÉgHse  romahie,  para 
qu'ils  reeoBnurent  la  vérité  de  sa  doctrine  dam 
les  productions  Srnno  charité  si  ardente  et  ti 
étendue.  Saintes  dames  de  Miramion,  de  Chan- 
tai, de  la  Peltrie,  de  Lamoignon,  vos  «imci 
ont  été  paeiflquesl  Les  pauvres  ont  accompagné 
vos  eereueils;  ils  les  ont  arradiés  à  ceux  qui  kà 
porti^ent  pour  les  porter  eux-mêmes;  ^os  fkmé' 
railles  retentissoient  de  leurs  gémissements,  et 
l'on  eût  cru  que  tous  les  cœurs  bienfaisant»  étoient 
passés  sur  la  terre  parce  que  vous  venics  de 
mourir. 

Terminons  par  une  remarque  essentielle  cet 
article  des  institutions  du  christianisme  en  fkvenr 

I'de  l'humanité  souffrante  (57).  On  dit  que  sof  M 
mont  Saint-Bernard,  un  air  trop  vtf  use  lesr» 
sorts  de  la  respiration,  et  qu'on  y  vit  raremait 
plus  de  dix  ans  :  ainsi,  le  moine  qui  8*êîilïFSé 
danrrhospice  peut  calculer  à  peu  près  le  nom- 
bre de  Jours  qull  restera  sur  la  terre;  tout  ce 
qu'il  gagne  au  service  ingrat  des  hommes,  e'est 
de  connottre  le  moment  de  la  mort,  qui  est  es- 
dié  au  reste  des  humains.  On  assure  que  presque 
toutes  les  filles  de  l*Hdtel-Dieu  ont  habituellement 
une'petite  fièvre  qui  les  consume  et  qui  proTîent, 
•de  l'atmosphère  eori umpQé'oùTHês "viventil 
religieux  qui  habitent  les  mines  du  NooTeau- 
Monde ,  au  fbnd  desquelles  ils  ont  établi  des  hos- 
pices dans  une  nuit  étemelle,  pour  les  infoito- 
nés  Indiens,  ces  religieux  iJ)régent  aussi  leur 
existence;  ils  sont  empoisonnés  par  la  yapeor 
métallique  :  enfin,  les  pères  qui  s'enfrrment 
dans  les  bagnes  pestiférés  de  Constantinople  se 
dévouent  au  martyre  le  plus  prompt. 

Le  lecteur  nous  le  pardonnera  si  nous  suppri^ 
mdns  ici  les  réflexions;  nous  avouons  notre  in- 
capacité à  trouver  des  louanges  dignes  de  telles 
œuvres  :  des  pleurs  et  de  l'admiration  sont  tout 
ce  qui  nous  reste.  Qu'ils  sont  à  plaindre  oeox 
qui  veulent  détruire  la  religion,  et  qui  ne  goû- 
tent pas  la  douceur  des  fruits  de  l'Évangile  !  «  te 
stoïcisme  ne  nous  a  donné  qu'un  Épictète,  dit 
Voltaire ,  et  la  philosophie  chrétienne  forme  des 
milliers  d*Épictètes  qui  ne  savent  pas  qu'ils  le 
sont ,  et  dont  la  vertu  est  poussée  Jusqu'à  igno- 
rer leur  vertu  même  *.  » 


*  Corretp.  gén, ,  ton.  iif|  pas* 
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CHAPITRE  V. 


ÉDUCATION. 


COQUES,  00LL£GE8,  UHIVBRSITÊS,  BÊNÉDICTUfS 

ET  JÉSUITES. 

Consacrer  sa  vie  à  soulager  nos  douleurs  est  le 
premier  des  bienfaits  ;  le  second  est  de  nous  éclai- 
rer. Ce  sont  encore  des  prêtres  superstitieux  qui 
DOQS  ont  guéris  de  notre  ignorance ,  et  qui ,  de- 
puis dix  siècles ,  se  sont  ensevelis  dans  la  pous- 
sière des  écoles  pour  nous  tirer  de  la  barbarie. 
Us  ne  craignoient  pas  la  lumière ,  puisqu'ils  nous 
en  onvroient  les  sources  ;  ils  ne  songeoient  qu'à 
nous  faire  partager  ces  clartés,  qu'ils  avoient 
recueillies  aa  péril  de  leurs  Jours ,  dans  les  débris 
de  Rome  et  de  la  Grèce. 

Le  bénédictin  qui  savoit  tout ,  le  Jésuite  qui 
eoDDoissoit  la  science  et  le  monde,  Toratorien, 
le  docteur  de  runiversité,  méritent  peut-être 
moins  notre  reconnoissance  que  ces  bumbles  frè- 
res qui  s'étoient  consacrés  à  renseignement  gra- 
tuit des  pauvres.  «  Les  clercs  réguliers  des  écih 
les  pieuses  s'obligeolent  à  montrer,  par  cbarité , 
à  Hre,  à  écrire  au  petit  peuple ,  en  commençant 
par  Ta ,  b ,  c ,  à  compter,  à  calculer,  et  même  à 
tenir  les  livres  chez  les  marchands  et  dans  les 
bureaux.  Ils  enseignent  encore,  non-seulement 
la  rtiétorique  et  les  langue^  latine  et  grecque  ; 
jmds ,  dans  les  villes ,  ils  tiennent  aussi  des  écoles 
de  philosophie  et  de  théologie  scolastique  et  mo- 
rale, de  mathématiques,  de  fortifications  et  de 
géométrie....  Lorsque  les  écoliers  sortent  de 
classe,  ils  vont  par  bandes  chez  leurs  parents, 
où  ils  sont  conduits  par  un  religieux ,  de  peur 
qu'ils  ne  s*amusent  par  les  rues  à  Jouer  et  à  per- 
dre leur  temps'.  » 

La  naïveté  du  style  fait  toi^ours  grand  plai- 
sir; mais  quand  elle  s*unit ,  pour  ainsi  dire ,  à  la 
naïveté  des  bienfaits ,  elle  devient  aussi  admira- 
ble qu'attendrissante. 

Après  ces  premières  écoles ,  fondées  par  la  cha- 
rité chrétienne,  nous  trouvons  les  congrégations 
savantes  vouées  aux  lettres  et  à  l'éducation  de 
la  Jeunesse  par  des  articles  exprès  de  leur  insti- 
tut. Tels  sont  les  religieux  de  Saint-Basile,  en 
Espagne ,  qui  n'ont  pas  moins  de  quatre  collèges 
par  province.  Ils  en  possédoient  un  à  Soissons, 
en  France ,  et  un  autre  à  Paris  :  c'étoit  le  col- 
lège de  Beauvais,  fondé  par  le  cardinal  J^ean  de 
Dorman.  Dès  le  neuvième  siècle ,  Tours ,  Corbeil , 


Fontenelle,  Fuldes,  Saint-Gall,  Saint -Denis, 
Saint-Germain  d'Auxerre,  Ferrière,  Aniane,  et 
en  Italie ,  le  Mont-Gassin ,  étoient  des  écoles  fii- 
meuses*.  Les  clercs  de  la  vie  commune,  aux 
Pays-Bas ,  s'occupoient  de  la  collation  des  origi- 
naux dans  les  bibliothèques ,  et  du  rétablissement 
du  texte  des  manuscrits. 

Toutes  les  universités  de  l'Europe  ont  été  éta- 
blies ou  par  des  princes  religieux ,  ou  par  des 
évéques,  ou  par  des  prêtres,  et  toutes  ont  été 
dirigées  par  des  ordres  chrétiens.  Cette  fameuse 
université  de  Paris,  d'où  la  lumière  s'est  répan- 
due sur  l'Europe  moderne,  étoit  composée  de 
quatre  facultés.  Son  origine  remontoit  Jusqu'à 
Charlemagne ,  Jusqu'à  ces  temps  où ,  luttant  seal 
contre  la  barbarie,  le  moine  Alcuin  voulolt  ftdre 
de  la  France  une  Athènes  chrétienne  '•  C'est  là 
qu'avoient  enseigné  Budé,  Casaub<m,  Grenan, 
Hollin ,  Coffin ,  Ldiean  ;  c'est  là  que  s'éîolent  for- 
més Abeilard,  Amyot,  de  Tbou,  Boileau.  En 
Angleterre ,  Cambridge  a  vu  Newton  sortir  de  son 
sein,  et  Oxford  présente,  avec  les  noms  de  Bacon 
et  de  Thomas  Morus,  sa  bibliothèque  penane, 
ses  manuscrits  d'Homère,  ses  marbres  d'Arun- 
del  et  ses  éditions  des  classiques;  Glascow  et 
Édimlraurg,  en  Ecosse;  Leipsick,  Jena,  Tubii^ 
gue ,  en  Allemagne  ;  Leyde ,  Utrecht  et  Louvain , 
aux  Pays-Bas;  Gandie,  Alcala,  et  Salanuinque, 
en  Espagne  :  tous  ces  foyers  des  lumières  attes- 
tent les  immenses  travaux  duchristianisnie.  Mais 
deux  ordres  ont  particulièrement  cultivé  les  let- 
tres ,  les  Bénédictins  et  les  Jésuites. 

L'an  640  de  notre  ère,  saint  Bendt  Jeta  au 
Mont-Cassin,  en  Italie,  les  fondements  de  l'or- 
dre célèbre  qui  devoit ,  par  une  triple  gloire ,  con- 
vertir l'Europe ,  défricher  ses  déserts ,  et  rallu- 
mer dans  son  sein  le  flambeau  des  sciences^. 

Les  bénédictins,  et  surtout  ceux  de  la  congre» 
gation  de  Saint-Maur,  établie  en  France  vers  l'an 
643 ,  nous  ont  donné  ces  hommes  dont  le  savoir 
est  devenu  proverbial ,  et  qui  ont  retrouvé ,  avec 
des  peines  infinies,  les  manuscrits  antiques  en- 
sevelis dans  la  poudre  des  monastères.  Leur  en- 
treprise littéraire,  la  plus  effrayante  (car  l'on 
peut  parler  ainsi),  c'est  l'édition  complète  des 
Pères  de  l'Église.  S'il  est  difficile  de  faire  impri- 
mer un  seul  volume  correctement  dans  sa  propre 


>  Flecry  ,  HUt  etcl. ,  tom.  x,  liv.  XLTi ,  pag.  34. 

>  Ibid.  llv.  XLY,  |Klg.  S2. 

*  L'Aagielerre ,  ta  Friac  et  rAUemasne  raeoonoisseDtpoar 
leurs  apôtres  S.  AugusUo  de  Caotorbéry,  S.  WiUiiwid  et  S. 
Booifaoe ,  tous  trois  sortis  de  ilosUUit  de  Saint-Benoit  •  - 


iS6 


GÉNIE 


langue ,  qu'on  Juge  ce  que  c*est  qu'une  révision 
entière  des  Pères  grecs  et  latins  qui  forment  plus 
de  cent  cinquante  volumes  in-folio  :  l'imagina 
tion  peut  à  peine  embrasser  ces  travaux  énormes. 
Rappeler  Ruinart,  Lobineau,  Galmet,  Tassin, 
Lami,  d*Acherl,  Martène,  Mablilon,  Montbu- 
con,  c'est  rappeler  des  prodiges  de  sciences. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  ces  corps 
enseignants,  uniquement  occupés  de  recherches 
littéraires  et  de  Téducation  de  la  Jeunesse.  Après 
une  révolution  qui  a  reléché  les  liens  de  hi  morale 
et  interrompu  le  cours  des  études,  une  société , 
à  la  fois  religieuse  et  savante ,  portoroit  un  re- 
mède assuré  à  la  source  de  nos  maux.  Dans  les 
autres  formes  d'Institut ,  il  ne  peut  y  avdr  ce  tra- 
vail régulier,  cette  laborieuse  application  au 
même  sujet ,  qui  régnent  parmi  des  solitaires ,  et 
qui,  continués  sans  interruption  pendant  plu- 
sieurs si6des,'flnis8ent  par  enfanter  des  miracles. 

Les  bénédictins  étolent  des  savants,  et  les  Jé- 
suites des  gens  de  lettres  :  les  uns  et  les  autres 
Anent  à  la  société  religieuse  ce  qu'étoient  au 
monde  deux  illustres  académies. 

L'ordre  des  Jésuites  étoit  divisé  en  trois  de- 
grés, éeoUers  approuvés  ^  xoadJMieurs  formés  ^ 
f^  prof  es.  Le  postulant  étoit  d'abord  éprouvé  par 
dix  ans  de  noviciat,  pendant  lesquels  on  exer- 
çoit  sa  mémoire ,  sans  lui  permettre  de  s'attacher 
à  aucune  étude  particulière  :  c'étdt  pour  connot- 
tre  où  le  portolt  son  génie.  Au  iKHit  de  ce  temps , 
il  servoit  les  malades  pendant  un  mois  dans  un 
hôpital,  et  faisoit  un  pèlerinage  à  pied,  en  de- 
mandant l'aumône  :  par  là  on  prétendoit  l'accou- 
tumer au  spectacle  des  douleurs  humaines ,  et  le 
préparer  aux  fatigues  des  missions. 

Il  achevoit  alors  de  fortes  ou  de  brillantes  étu- 
des. N'avoit4l  que  les  grâces  de  la  société,  et  cette 
vie  élégante  qui  plaît  au  monde,  o»  le  mettoit 
^  vue  dans  la  capitale,  on  le  poussoit  à  la  cour 
et  chez  les  grands.  Possédoit-il  le  génie  de  la  so- 
litude, on  le  retenoit  dans  les  bibliothèques  et 
dans  l'intérieur  de  la  compagnie.  S'il  s'annon- 
çoit  comme  orateur,  la  chaire  s'ouvroit  à  son  élo- 
quence; s'il  avoit  l'esprit  clair.  Juste  et  patient, 
il  devenoit  professeur  dans  les  collèges  ;  s'il  étoit 
ardent,  intrépide,  plein  de  zèle  et  de  foi,  il  al- 
loit  mourir  sous  le  fer  du  Mahométan  ou  du  Sau- 
vage; enfin  s'il  montroit  des  talents  propres  à 
gouverner  les  hommes,  le  Paraguay  l'appeloit 
dans  ses  forêts,  ou  l'Ordre  à  la  tête  de  ses  mai- 
sons. 


Le  général  de  la  compagnie  résidolt  à  Bont 
Les  pères  provinciaux ,  en  Europe,  étolent  obli- 
gés de  correspondre  avec  lui  une  fols  par  mois. 
Les  cheb  des  missions  étrangères  faii  écrivoient 
toutes  les  fois  que  les  vaisseaux  ou  les  caravana 
treversoient  les  solitudes  du  monde.  U  y  avoit 
en  outre,  pour  les  cas  pressants,  des  misBioiiui* 
res  qui  se  rendoient  de  Pékin  à  Rome,  de  Rome 
en  Perse,  en  Turquie, en  Étliiople,  au  Paragoif 
ou  dans  quelque  autre  partie  de  la  terre. 

L'Europe  savante  a  fait  une  perte  irrépanl)le 
dans  les  Jésuites.  L'éducation  ne  s'est  Jamais  bies 
relevée  depuis  leur  chute.  Ils  étolent  singnUère- 
ment  agréables  à  ki  Jeunesse  ;  leurs  manières  po- 
lies ôtoient  à  leurs  leçons  ce  ton  pédantesqae  qd 
rebute  l'enfance.  Gomme  la  plupart  de  leim  pro- 
fesseurs étolent  des  hommes  de  lettres  reefaeicliés 
dans  le  monde,  les  Jeunes  gens  ne  se  crojroieat 
avec  eux  que  dans  une  illustre  académie.  Us 
avoient  su  établir  entre  leurs  écoliers  de  difféieD- 
tes  fortunes  une  sorte  de  patronage  qui  tonnolt 
au  profit  des  sciences.  Ces  liens ,  formés  daas 
l'âge  où  le  cœur  s'ouvre  aux  sentiments  généreai, 
ne  se  brisoient  plus  dans  la  saite ,  et  établis- 
soient,  entre  le  prince  et  l'homme  de  lettres, ces 
antiques  et  nobles  amitiés  qui  existoient  entre  les 
Scipions  et  les  Lélius. 

Ils  ménageoient  encore  ces  vénérables  lela* 
tions  de  disciples  et  de  maître ,  si  dières  aux  éco- 
les de  Platon  et  de  Pythagore.  Ils  s'enorgœiilii- 
soient  du  grand  homme  dont  ils  avoient  préparé 
le  génie,  et  réclamoient  une  partie  de  sa  gloiie. 
Voltaire,  dédiant  sa  Mérope  au  père  Poiée,  et 
l'appelant  son  cher  maître ,  est,  une  de  ces  choses 
aimables  que  l'éducation  moderne  ne  présefite 
plus.  Naturalistes ,  chimistes ,  botanistes ,  matbé- 
maticiens,  mécaniciens,  astronomes,  poètes, 
historiens,  traducteurs,  antiquaires,  journalis- 
tes ,  il  n'y  a  pas  une  branche  des  sciences  que  les 
Jésuites  n'aient  cultivée  avec  éclat.  Bourdalooe 
rappeloit l'éloquence  romaine,  Brurooyintrodni- 
soît  la  France  au  théâtre  des  Grecs ,  Gresset  nla^ 
choit  sur  les  traces  de  Molière  ;  Lecomte ,  Parefr 
nhi,  Charlevoîx,  Duoerceau,  Sanadon,  DohaMe, 
Noël,  Bouhours,  Daniel,  Toumemine,  Maim- 
bourg ,  Larue,  Jouvency ,  Bapin ,  Vanière ,  ùfOr 
mire ,  Sirmond ,  Bougeant ,  Petau ,  ont  laissé  des 
noms  qui  ne  sont  pas  sans  honneur.  Que  pent-on 
reprocher  aux  Jésuites?  un  peu  d'ambition,  si 
naturelle  au  génie.  «  Il  sera  toujours  beau,  fit 
Montesquieu  en  parlant  de  ces  pèras ,  de  gooftf- 
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aerhiliomiies en  la  rendant  benreiix.  »PMei 
la  masse  du  bien  que  les  Jésuites  ont  fidt;  son- 
Tenez-vous  des  écrivains  eéltiireis  qoe  lear  corps 
adonnésà  la  France , ou  de  ceux  qui  se  sont  for- 
més dans  leurs  écoles;  rappelei-vous  les  royau- 
mes entiers  quMIs  ont  conquis  à  notre  commerce 
par  leur  habileté ,  leurs  sueurs  et  leur  sang;  re- 
passez dans  votre  mémoire  les  mirades  de  leurs 
missions  au  Canada,  au  Paraguay,  à  la  Chine, 
st  TOUS  verres  que  le  peu  de  mal  dont  on  les  ac- 
case  ne  balance  pas  un  moment  les  services  quHIs 
ont  rendus  à  la  société. 

CHAPITRE  VI. 

PAPES  ET  OOOn  DE  ROME,  DÉOOUVEETES 
MODERNES^  ETC. 

Avant  de  passer  aux  services  que  TÉgUse  a 
mndos  à  l'agriculture,  rappelons  ce  qoe  les  pa- 
pes ont  fidt  pour  les  sciences  et  les  beaux-arts, 
limdls  que  les  «Nrdres  supérieurs  travailloient 
dans  toute  l'Europe  à  l'éducation  de  la  Jeunesse, 
à  la  découverte  des  manuscrits,  à  l'explication 
de  l'antiquité,  les  pontifes  romains,  prodiguant 
lax  savants  les  récompenses  et  Jusqu'aux  bon- 
neufs  du  sacerdoce,  étoient  te  principe  de  ce 
mouvement  général  vers  les  lumières.  Certes, 
c'est  une  grande  gioira  pour  l'Église  qu'un  pape 
ait  donné  son  nom  au  siècle  qui  commence  l'ère 
de  l'Europe  civilisée,  et  qui  s'élevant  du  milieu 
des  ruines  de  la  Grèce,  emprunta  ses  clartés  du 
lièele  d'Alexandre,  pour  les  réfléchir  sur  le  siè* 
de  de  Louis. 

Cbux  qui  rqprésenlent  le  christianisme  comme 
srrètant  le  progrès  des  lumières  contredisent  ma- 
niiiestement  les  témoignages  historiques.  Partout 
la  civilisation  a  marché  sur  les  pas  de  l'Évangile , 
sa  contraire  des  religions  de  Mahomet,  de  Brama 
et  de  ConftiGi03  )  qui  ont  borné  les  progrès  de  la 
société,  et  forcé  l'homme  à  vieillir  dans  jMm  en- 
fuuse. 

Borne  chrétienne  étoit  comme  un  grand  port, 
qoi  recueilloit  tous  les  dâiris  des  naufragesdes 
arts.  Constaitfinople  tombe  sous  le  Joug  des  Turcs, 
snssitM  l'Église  ouvre  mille  retraites  honorables 
snx  illustres  fiigitib  de  Byzance  et  d'Athènes. 
L'imprimerie,  proscrite  en  France,  trouve  une 
retraite  en  Italie.  Des  cardinaux  puisent  leurs 
fortunes  à  fouiller  les  ruines  de  ki  Grèce  et  à  ac- 
Viérir  des  manuscrits.  Le  siècle  de  Léon  X  avait 
para  si  beau  an  savant  aUié  Barthélémy ,  qu'il 
i'avolt  d'abord  préféré  à  celui  de  Péridès  pour 
caAt«4CBiiu!m.  —  rwn  h 


si^etde  son  grand  euvtagetè^éloit  dans  lltaUe 
chrétienne  qu'il  préteoioit  conduire  un  moderne 
Anachanis. 

«  A  Rome,  dif-il ,  mon  voyageur  voit  Michel- 
Ange  élevant  la  coupole  de  Saint-Pierre  ;  Baphaêl 
peignant  les  galeries  du  Vatican;  Sadolet  et 
Bembe ,  depuis  cardinaux ,  remplissant  alors  au- 
près de  Léon  X  ki  place  de  secrétaires;  le  Trissin 
donnant  la  première  représentation  de  Sapho» 
nisbe^  première  tragédie  composée  par  un  mo- 
derne ;  Béroald ,  bibliothécaire  du  Vatican ,  s'oc- 
cupant  à  publier  les  Annales  de  Tacite,  qu'on 
vendt  de  découvrir  en  Westphalie,  et  que 
Léon  X  avoit  acquises  pour  la  somme  de  cinq 
cents  ducats  d'or;  le  même  pape  proposant  des 
places  aux  savants  de  toutes  les  nations  qui 
viendroient  résider  dans  ses  États ,  et  des  récom- 
penses distinguées  à  ceux  qui  lui  apporteroient 
des  manuscrits  inconnus. ...  Partout  s'organisoient 
des  universités ,  des  collèges ,  des  imprimeries 
pour  toutes  sortes  de  langues  et  de  sciences,  des 
bibliothèques  sans  cesse  enridiies  des  ouvrages 
qu'on  y  publioit ,  et  des  manuscrits  nouvellement 
apportài  des  paysoù  l'ignoranceavoit  conservé  son 
empire.  Les  académies  se  muHiplioient  tellement, 
qu'à  Ferrare  on  en  cmnptoit  dix  à  douse;  à  Bo- 
logne, environ  quatorze;  à  Sienne,  seize.  Elles 
avoient  pour  (Ajet  les  sciences ,  les  belles-lettres , 
les  langues ,  l'histoire ,  les  arts.  Dansdeux  de  ces 
acadéndes ,  dont  l'une  étoit  simplement  dévouée  à 
Platon ,  et  l'autre  à  son  disciple  Aristole ,  étolenl 
discutées  les  opinions  de  l'ancienne  phUosopUe , 
et  pressenties  celles  de  la  philosophie  moderne.  A 
Bologne,  ainsi  qu'à  Venise,  une  de  ces  sociétés 
vellloit  sur  rimprimerie ,  sur  la  beauté  du  papier, 
la  fonte  des  caractères ,  la  correction  des  épreuves, 
et  sur  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  per- 
fèctlondeséditionsnouvelles....DansdiaqueÉtat, 
les  capitales,  et  même  des  villes  moins  considé- 
rables ,  étoient  extrêmement  avides  d'instruction 
et  de  gloire  :  elles  ottroient  presque  toutes,  aux  as- 
tronomes, des  observatoires  ;  aux  anatomistes,  des 
amphithéâtres;  aux  naturalistes,  des  Jardins  de 
plantes  ;  à  tons  les  gens  de  lettres,  des  collectionB 
delivre8,âemédailleset  de  monuments  antiques  ; 
à  tous  les  genres  de  connoissances  des  marques 
édatantes  de  considération ,  de  reeonnoissaiM»et 
de  respect...  Les  progrès  des  arts  favorisoient  le 
goAt  des  spectacles  et  de  la  magnificence.  L'étude 
de  l'histoire  et  des  monuments  des  Grecs  et  des 
Bomains  inspiroit  des  idées  de  décence,  d'en- 
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•mble  0t  à$  perMim  ««*«  |D'«voit  poiirt  eues 
jiitqu*iiIort,  Juliim  d«  Médieis,  frère  de  Léoo  X» 
ayant  été  plociamé  citoyen  romain ,  cette  procla- 
matioB  ftit  accompagnée  de  jeux  publies {  et, 
inr  nn  vaste  théâtre ,  construit  exprès  dans  la 
place  du  Capitole  t  on  représenta  pendant  deux 
Jours  une  comédie  de  Piaute  j  dont  la  musique  et 
l'appareil  extiraordinaire  excitèrent  une  admira- 
tion générale/» 

{^s  successeurs  de  Léon  X  ne  laissèrent  point 
s'éteindre  cette  noble  ardeur  pour  les  travaux  du 
génie.  Les  évéques  paciflfues  de  Rome  rassem- 
bloient  dans  leurs  villa  les  précieux  débris  des 
<ige^.  Dans  les  palais  des  Borgfaèse  et  desFamèse 
le  voyageur  admiroit  les  cheft-d'œuvre  de  Praxi- 
tèle et  de  Phidias  ;  c'étoit  des  papes  qui  achetoient 
wi  poids  de  l'or  les  statues  de  rHereule  et  de  l'A- 
pollon;  c'étoit  des  papes  qui ,  pour  conserver  les 
ruines  trop  insultées  de  l'antiquité,  les  oouvroient 
du  manteau  de  la  rel^on*  Qui  o'admirera  la 
pieuse  industrie  de  ce  pontiCs  qui  plaça  des  ima* 
ges  chrétiennes  sur  les  beaux  débris  dss  Ther* 
ipes  de  Dioolétien?  Le  Panthéon  n'existeroit  plus 
s'il  n'eAt  été  consacré  par  le  culte  des  apMres,  et 
la  ootomie  Tr^jane  ne  seroit  pas  debout  si  )a  sta- 
tue de  saint  Pierre  ne  l'eAt  couronnée* 

Cet  esprit  conservateur  se  faisoit  remarquer 
dans  t0QS  les  ordres  de  l'Église,  Tandia  que  les 
dépeoities  qui  ornaient  le  Valicaii  surpessoient 
les  richews  des  anciens  temples,  de  pauvres  re- 
ligieux piotégeoient  dans  l'enceinte  de  leqis  bm* 
nastèrsa  les  ruines  des  maisons  de  Tibur  et  de 
Tuseulum ,  et  promeuoient  l'étranger  dans  les 
Jardina  de  Océron  et  d'floraoe.  Un  chartreux 
vous  mentraU  le  laurier  qui  croit  sur  la  tombe 
de  Virgile,  et  un  fefe  coorannoit  le  Tasse  an 
Capitole, 

Ainsi  depuis  quinie  cents  ans  TÉglise  proté- 
geoit  les  setenees  et  les  arts  ;  son  sèle  ne  s'étoit  ra- 
lenti à  aucune  époque.  Si  dans  le  huitième  siècle 
le  moine  Aleuin  enseigne  la  granmiaire  à  C3uur^ 
lenagne,  dans  le  dix-huitième  un  autre  mmne 
imiuMirimtx  et  patiefU  <  trouve  un  BUiyen  de  dé- 
rouler les  manuscrits  d'Herculanum  :  si  en  740 
Armoire  de  Tours  décrit  les  imtiqsités  des  Oau* 
les,  en  17&4  le  dianoiae  Mouochi  explique  les 
tables  législatives  d'Héraelée*  La  plupart  des  dé- 
couvertes qui  ont  changé  le  système  du  ^londe 
civilisé  ont  été  fidtes  perdes  membres  de  l'Église. 

*  BABtSÉunnr ,  P^ûyage  en  fktUe, 


L*invention  de  la  poudre  à  c|UMBi  etpesMi 
celle  du  télescope,  sont  dues  au  moine  Bogor  fe 
oon  ;  d^tres  attribuent  ki  découverte  de  la  pos* 
dre  au  moine  allemand  Berthold  SchwsrU;  h 
bombes  ont  été  inventées  par  Galea,  évtfwdi 
Munster  \  le  diacre  Flavio  de  Gicria,  Nspelitiist 
a  trouvé  la  boussole  ;  le  moine  Desphia,  Iwlontl- 
tes;  et  Paddoos,  arohidiaere  de  Vérone,  ssb 
pape  Silvestre  II ,  l'horloge  a  roues.  Que  ée  •• 
vtfbts,  dont  nous  avons  d^  nommé  un  put 
nombce  dans  le  (ours  de  cet  ouvragei  eut  ili»- 
tré  les  clottres,  ou  ajouté  de  la  eensidérstioD  an 
chaires  éminentea  de  l'Église!  Que  d'écriTains 
célèbres  I  que  d'hommes  de  lettfes  distingoésl 
que  d'illustres  voyageurs!  que  de  mathénati- 
ciens,  de  naturalistes,  de  chimistes,  d'astrono- 
mes ,  d'antiquaires  1  que  d'orateurs  famesi  !  qoe 
d'hommes  d'État  renommés!  Parler  ds  tagcr, 
de  Ximenès,  d'Alberoni,  de  Blchelieu  ,della» 
rin,  de  Fleury,  n'est-ce  pas  rappeler  à  la  iris 
les  plus  grands  ministres  et  les  plus  grante  et 
ses  de  l'Europe  modemet 

Au  moment  même  oA  nous  traçons  es  itfMt 
tableau  des  bienfliits  de  TÉgUse ,  l'Italie  es  (M 
rend  un  témoignage  touchant  d'amour  et  ds  SNO» 

polêsaace  à  la  dépouille  mortelle  de  Pie  VP.U 
capitale  du  monde  chrétien  attend  le  cereiefl  <i 
pontife  infbrtuné  qui^,  par  des  tmvaux  éigan 
d'Auguste  et  de  Mare-Aurèle ,  a  desséché  im^ 
nAs  infects,  retrouvé  le  ohemin  des  ccnasli  it* 
mains,  et  réparé  les  aqoéduos  des  pranisrifli^ 
narques  de  Borne.  Pour  dernier  trait  de  est  srmv 
des  arts ,  si  naturel  aux  dieb  de  TÉgHas,  le  hk- 
eesseur  dePteVI,  en  même  temps  quil  md  b 
paix  aux  fidèles ,  trouve  encore ,  dans  as  aokk 
indigence ,  des  moyens  de  remplaeer  par  de  soa- 
velles  statues  les  ehefe-d^eanvre  que  Rome,  tu- 
trice des  beaux-arts,  a  eédés  à  rhérittère  fA« 
uienes* 

Après  tout ,  les  progrès  des  lettres  étoiest  ^ 
séparables  des  progrès  de  la  religion,  pnlaqae 
c'étoit  dans  la  langue  d'Homère  et  de  Virgfle  qu 
les  Pères  expitquolent  les  principes  de  la  M  :  k 
sang  des  martyrs ,  qui  fht  la  semence  des  ehi^ 
tiens ,  fit  croître  aussi  le  laurier  de  rorateuretia 
poète. 

Borne  chrétienne  a  été  pour  le  monde  wxAm^ 
ce  que  Borne  païenne  ftit  pour  lé  monde  antiqa^) 
le  lien  universel  ;  cette  capitale  des  natiofis  i* 

«  En  risoéê  1800. 
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fiit  toqtis  leieoiiditkN»  do  la  datUnét  i  et  lemble 
vérltabtanent  la  Ville  étemelle,  li  viendra  peul- 
ttn  00  taiD{w  où  l'on  trouvera  qoo  e'étdt  pourtant 
une  grande  idée ,  une  magnifique  institution  que 
œlle  du  trône  pontifical.  Le  père  spirituel ,  placé 
•a  milieu  des  peuples,  unissoit  ensenable  les  di- 
venesparties  de  la  chrétienté.  Quel  beau  rôle  que 
«liai  d*un  pape ,  vraiment  animé  de  Tesprit  apos* 
Wiqntl  Pasteur  général  du  troupeau ,  il  peut  ou 
«mtsnir  les  fidèles  dans  les  devoirs,  ou  les  dé» 
tedre  de  Toppression.  Ses  États ,  asses  grands 
pour  lui  donner  l'indépendanoe,  trop  petits  pour 
qu'on  ait  rien  à  craindre  de  ses  efforts,  ne  lui 
Isiuent  que  la  {luissanee  de  l'opinion  ;  puissance 
admirable  quand  elle  n'embrasse  dans  son  em* 
pUeque  des  oeuvres  de  paix,  de  bienfaisanee  et 
de  charité. 

Le  mal  passager  que  quelques  mauvais  papes 
oatfait  a  diqwuru  avec  ena;  mais  nous  ressentons 
moore  tous  les  jours  l'influenoedesblens  immenses 
et  ioestimables  que  le  monde  entier  doit  à  la  cour 
de  Rome.  Cette  cour  s'est  presque  toi\jours  mon- 
trée supérieure  à  son  siècle.  Elle  avoitdes  idées 
de  législation  y  de  droit  public  ;  elle  connoissoit 
ks  beaux«arta ,  les  sciences ,  la  politesse ,  lorsque 
tout  étoit  plongé  dans  les  ténèbres  des  institutions 
gothiques  :  elle  ne  se  réservoit  pas  exclusivement 
la  lumière ,  elle  hi  répandoit  sur  tous  ;  elle  faisoit 
tomber  les  barrières  que  les  préjugés  élèvent  en- 
toe  les  nations  :  elle  cherchoit  à  adoucir  nos 
mœnrs,  à  nous  tirer  de  notre  ignorance,  à  nous 
smeher  à  pos  coutumes  grossières  ou  féroces. 
Lei  papes  parmi  nos  anoétres  furent  des  mission- 
aaires  des  arts  envoyés  à  des  Barbares ,  des  légis- 
lateurs chea  des  Saoyages.  «  Le  règne  seul  de 
Quurlemagne ,  dit  Voltaire ,  eut  une  lueur  de  poli- 
tesse, qui  fut  probablement  le  fruit  du  voyage  de 
Borne.  « 

Cest  donc  une  chose  asses  généralement  re- 
saimue ,  que  l'Europe  doit  au  saint-siége  sa  civi- 
lisation ,  une  partie  de  ses  meilleures  lois ,  et  pres- 
foe  toutes  ses  sciences  et  ses  arts.  Les  souve* 
rains  pontifes  vont  maintenant  chercher  d'autres 
moyens  d'être  utiles  aux  hommes  :  une  nouvelle 
carrière  les  attend,  et  nous  avons  des  présages 
^'ils  la  rempliront  avec  gloire,  Rome  est  remon- 
te à  cette  pauvreté  évangéliq^e  qui  faisoit  tout 
Wt  trésor  dans  les  anciens  Jours.  Par  une  con- 
fiirmité  remarquable ,  il  y  a  des  gentils  à  con- 
vertir, des  pejyqtles  à  rappeler  à  l*unité ,  des  haines 
à  éteindre,  des  larmes  à  essuyer,  des  plaies  à 


fomar,  et  qui  demandant  tous  les  baumea  de  la 
religi<«.  Si  Borne  comprend  bien  sa  position. 
Jamais  elle  n'a  eu  devant  elle  de  plus  grandes  es* 
pérances  et  de  plus  brillantes  destinées.  Nous 
disons  des  espérances,  car  nous  comptons  lea 
tribulations  au  nombre  des  désirs  de  l'Église  de 
Jésus-Christ.  Le  monde  dégénéré  appelle  une  se- 
conde publication  de  l'Évangile ,  le  cbristiaoisma 
se  renouvelle,  et  sort  victorieux  du  plus  terrible, 
desassautsquel'enfer  luiaiteneorelivrés.  Quisait 
si  ee  que  nous  avons  pris  pour  la  chute  de  l'Église 
n'est  pas  sa  réédiflcation  !  Elle  périssoit  dans  la 
richesse  et  dans  le  repos  ;  elle  ne  se  souveooit  plus 
de  hi  eroix  :  la  croix  a  nyaru,  elle  sera  sauvée 
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CTest  au  clergé  séculier  et  régulier  que  nous  de- 
vons encore  le  renouvellement  de  l'agriculture  en 
Europe,  comme  nous  lui  devons  la  fondation 
des  collèges  et  des  hôpitaux.  Défrichements  des 
terres,  ouverture  des  chemins,  agrandissements 
des  hameaux  et  des  villes,  établissements  des 
messageries  et  des  aubeiges,  arts  et  métiers, 
manufactures ,  commerce  intérieur  et  extérieur, 
lois  civiles  et  politiques;  tout  enfin  nous  vient 
originairement  de  l'Église;  Nos  pères  étoient  des 
barbares  à  qui  le  christianisme  étoit  dbligé  d*en- 
seigner  Jusqu'à  l'art  de  se  nourrir. 

La  plupart  des  concessions  faites  aux  monas- 
tères dans  les  premiers  siècles  de  l'Église ,  étoient 
des  terres  vagues,  que  les  moines  cuitivoient  de 
leurs  propres  mains.  Des  forêts  sauvages,  des 
marais  impraticables ,  de  vastes  landes ,  furent  la 
source  de  ces  richesses  que  nous  avons  tant  repro- 
chées au  clergé. 

Tandis  que  les  chanoines  prémontrés  labou- 
roient  les  solitudes  de  la  Pologne  et  une  portion 
de  la  forêt  de  Couçy  en  France ,  les  bénédictins 
fertilisoient  nos  bruyères.  Molesme,  Golan  et  Cl- 
teaux ,  qui  se  couvrent  aujourd'hui  de  vignes  et 
de  moissons ,  étoient  des  lieux  semés  de  ronces  et 
d'épines ,  où  les  premiers  religieux  habitoient  sous 
des  huttes  de  feuillages,  comme  les  Américains 
au  milieu  de  leurs  défrichements. 

Saint  Bernard  et  ses  disciples  fécondèrent  les 
vallées  stériles  que  leur  abandonna  Thibaut, 
comte  de  Champagne.  Fontevrault  fut  une  véri- 
table colonie,  établie  par  Bobert  d'Arbrissel, 
dans  un  pays  désert,  sur  les  confins  de  l'Anjou 
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et  de  la  Bretitgiie.  Des  fiimOles  entières  eherdiè- 
rent  un  asile  sons  la  direction  de  ces  bénédictins  : 
il  s'y  forma  des  monastères  de  venves,  de  filles, 
de  laïques,  d'infirmes  et  de  vieux  soldats.  Tous 
devinrent  culUvatears,  à  l'exemple  des  pères, 
qui  abattoient  eux-mêmes  les  arbres ,  guidolent  la 
cbarrue,  semoient  les  grains,  et  eouronnoient 
cette  partie  de  la  France  de  ces  belles  moissons 
qu'elle  n'avoit  point  encore  portées. 

La  colonie  Ait  bientôt  obligée  de  verser  au  de- 
hors une  partie  de  ses  habitants,  et  de  céder  a 
d'autres  solitudes  le  superflu  de  ses  mains  labo- 
rieuses. Raoul  de  la  Futaye ,  compagnon  de  Ro- 
bert,  s'établit  dans  la  forêt  du  Nid-du-Merie,  et 
Vital ,  autre  bénédictin ,  dans  les  bois  de  Savigny . 
La  forêt  de  l'Orges ,  dans  le  diocèse  d'Angers  ; 
Chaufoumois,  aujourd'hui  Chantenols,  en  Tou- 
raine  ;  Bellay ,  dans  la  même  province;  la  Puie, 
en  Poitou  ;  l'Enclottre ,  dans  la  forêt  de  Gironde  ; 
Gaisne,  à  quelques  lieues  de  Loudun;  Luçon, 
dans  les  bols  du  même  nom;  la  Lande,  dans  les 
landes  de  Gamache  ;  la  Madeleine ,  sur  la  Loire  ; 
Bourbon ,  en  Limousin  ;  Cadouin ,  en  Périgord  ; 
enfin,  Haute-Bruyère,  près  de  Paris,  furent 
autant  de  colonies  de  Fontevrault,  et  qui,  pour 
la  plupart ,  d'incultes  qu'elles  étoient ,  se  changè- 
rent en  opulentes  campagnes. 

Nous  fatiguerions  le  lecteur  si  nous  entrepre- 
nions de  nommer  tous  les  sillons  que  la  charrue 
des  bénédictins  a  tracés  dans  les  Gaules  sauva- 
ges. Maurecourt ,  Longpré ,  Fontaine ,  le  Charme , 
Colinance,  Foîci,  Bellomer,  Cousanîe,  Sauve- 
ment,  les  Épines,  Eube,yana$sel,  Pons,  Charles, 
Vairville,etcent  autres  lieux  dans  la  Bretagne, 
l'Anjou ,  le  Berry ,  l'Auvergne ,  la  Gascc^e ,  le 
Languedoc ,  la  Guyenne ,  attestent  leurs  immen- 
ses travaux.  Saint  Colomban  fit  fleurir  le  désert 
de  Vauge  ;  des  filles  bénédictines  même,  à  l'exem- 
ple des  pères  de  leur  ordre ,  se  consacrèrent  à  la 
culture  ;  celles  de  Montreuil-les-Dames  «  s'occu- 
poient ,  dit  Hermann ,  à  coudre ,  à  filer  et  à  dé- 
fricher les  épines  de  la  forêt ,  à  l'imitation  de  Laon 
et  de  tous  les  religieux  de  Clairvaux  '.  » 

En  Espagne ,  les  bénédictins  déployèrent  la 
même  activité.  Ils  achetèrent  des  terres  en  friche 
au  bord  du  Tage,  près  de  Tolède ,  et  ils  fondè- 
rent le  couvent  de  Yenghalia ,  après  avoir  planté 
en  vignes  et  en  orangers  tout  le  pays  d'alentour. 

Le  Mont-Cassin ,  en  Italie ,  n'étoit  qu'une  pro- 
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fende  sdHtude  :  lorsque  saint  Benoit  s'y  redia,  h 
paysdiangeaâeflieeen  peude  temps,etrablii}c 
nouvelle  devintsi opulente  par  ses  trBvaiix,qa'ch 
Alt  en  état  de  se  défendre,  en  1057,  contre ki 
Normands,  qui  hii  firent  la  guerre. 

Saint  Bonifece,  avec  les  religieux  de  no «- 
dre,  commença  toutes  les  cultures  dans  lesq» 
tre  évêchés  de  Bavière.  I^  bénédictins  de  Fidde 
défrichèrent,  entre  la  Hesse,  laFranoonleetli 
Thuringe ,  un  terrain  du  diamètre  de  huit  mille 
pas  géométriques,  ce  qui  donnoit  vingt-quatre 
mille  pas ,  ou  seize  lieues  de  dreonfércnee;  Il 
comptèrent  bientôt  Jusqu'à  dix-huit  mille  métii- 
ries,  tant  en  Bavière  qu*en  Souabe.  Les  dméih 
de  Saint -Bendt-Polironne,  près  de  Mantooe, 
employèrent  au  labourage  plus  de  trois  nSk 
bœuft. 

Remarquons ,  en  outre,  que  la  r^;le ,  preMpe 
générale ,  qui  imerdisoit  l'usage  de  la  viande  m 
ordres  monastiques  vint  sans  doute,  en  premier 
lieu ,  d'un  principe  d'économie  rurale.  Les  «h 
détés  religieuses  étant  alors  fort  multipliées,tut 
d'hommes  qui  ne  vi voient  quede  poissons,  d'oeoft; 
de  lait  et  de  légumes ,  durent  favoriser  singuliè- 
rement la  propagation  des  races  de  bestiaux.  AM 
nos  campagnes ,  aujourd'hui  si  florissantes,  sont 
en  partie  redevables  de  leurs  moissons  et  de  leoi 
troupeaux  au  travail  des  mc^nes  et  à  leur  frogafité. 

De  plus,  l'exemple,  qui  est  souvent  peade 
chose  en  morale,  parce  que  les  passicms  en  dé* 
truisent  les  bons  effets ,  exerce  une  grande  poil' 
sance  sur  le  côté  matériel  de  la  vie.  Le  ^edade 
de  plusieurs milliersde religieux cohivantiatcm, 
mina  peu  à  peu  ces  préjugés  barbares,  qni  atti- 
choîent  le  mépris  à  l'art  qui  nourrit  les  hommes. 
Le  paysan  apprit ,  dans  les  monastères ,  à  reto«^ 
ner  la  glèbe  et  à  fertiliser  le  sillon.  Le  baron  com- 
mença à  chercher  dans  son  champ  des  trten 
plus  certains  que  ceux  qu'il  se  procun^t  par  tel 
armes.  Les  moines  furent  donc  réellemeot  fei 
pères  de  l'agriculture ,  et  comme  laboureurs  eex- 
mêmes,  et  comme  les  premiers  maîtres  de  nos 
laboureurs. 

Ils  n'avoient  point  perdu ,  de  nos  Jours ,  ce  géais 

utile.  Les  plus  belles  cultures ,  les  paysans  tes 
plus  riches ,  les  mieux  nourris  et  les  moins  vexés, 
les  équipages  champêtres  lesplusparCaits,  lestrsa* 
peaux  les  plus  gras,  les  fermes  les  ndem entr^ 
tenues  se  trouvolent  dans  les  abbayes.  Ge  n'était 
pas  là,  ce  nous  send^le,  un  sq|et  de  reproehesi 
faire  au  clergé. 
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mLES  ET  YlUAGES ,  PORTS,  GRAIIDS  CHEMINS ,  ETC. 

Mais  si  le  clergé  a  défriché  l'Europe  sauvage , 

H  a  aussi  multiplié  nos  hameaux,  accru  et  embelli 
nos  villes.  Divers  cpiairtlers  de  Paris,  tels  que  ceux 
de  SainteGeneviève  et  de  Saint-Germain  ^Auxe^ 
rois,  se  sont  élevés  en  partie,  aux  frais  des  abbayes 
du  même  nom'.  En  général,  partout  où  il  se 
tmnvoit  un  monastère^  là  se  formoit  un  village  : 
h  Ckaise^DieUj  Abbevile,  et  plusieurs  autres 
lieux,  portent  encore  dans  leurs  noms  la  marque 
de  leur  origine.  La  ville  de  Saint-Sauveur,  au  pied 
du  Ibnt-Cassin ,  en  Italie ,  et  les  bourgs  environ- 
oaats,  sont  Touvrage  des  religieux  de  Saint-Be- 
uolt.  A  Folde ,  à  M ayenoe ,  dans  tous  les  cercles 
eedéslastlques  de  rAllemagne;  en  Prusse,  en 
Pologne ,  en  Suisse ,  en  Espagne ,  en  Angleterre , 
une  foule  de  cités  ont  eu  pour  fondateurs  des  or- 
dres monastiques  ou  militaires.  Les  villes  qui  sont 
lerties  le  plus  tôt  de  la  barbarie  sont  celles  même 
qui  ont  été  soumises  à  des  princes  ecclésiastiques. 
L'Europe  doit  la  moitié  de  ses  monuments  et  de  ses 
fondations  utiles  à  la  munificence  des  cardinaux  ^ 
des  abbés  et  des  évéques. 

Hais  on  dire  peut-être  que  ces  travaux  n*attes- 
ttnt  que  la  richesse  immense  de  rÉglise. 

Nous  savons  qu'on  cherche  toujours  à  atténuer 
les  services  :  l'homme  hait  la  reconnolssance.  Le 
dergé  a  trouvé  des  terres  incuites  ;  il  y  a  fait  croî- 
tre des  moissons.  Devenu  opulent  par  son  propre 
travail ,  il  a  appliqué  ses  revenus  à  des  monuments 
publies.  Quand  vous  lui  reprochez  des  biens  si 
nobles ,  et  dans  leur  emploi  et  dans  leur  source , 
TOUS  Taccusez  à  la  fois  du  crime  de  deux  bienfaits. 

L'Europe  entière  n'avoit  ni  chemins  ni  auber- 
ges ;  ses  forêts  étoient  remplies  de  voleurs  et  d'as- 
sasrins  :  ses  lois  étoient  impuissantes ,  ou  plutôt  il 
n*y  avoit  point  de  lois  ;  la  religion  seule ,  comme 
Due  grande  colonne  élevée  au  milieu  des  ruines 
gothiques,  offroit'des  abris,  et  un  point  de  commu- 
Dication  aux  hommes. 

Sous  la  seconde  race  de  nos  rois,  la  France 
ttant  tombée  dans  l'anarchie  la  plus  profonde,  les 
royageurs  étoient  surtout  arrêtés ,  dépouillés  et 
nassacrés  aux  passages  des  rivières.  Des  moines 
iudiiles  et  courageux  entreprirent  de  remédier 
^  ces  maux.  Ils  formèrent  entre  eux  une  compa- 
gnie, sous  le  nom  i' Hospitaliers ponti/es  ovifai' 
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seurs  de  ponts.  Ils  s'obligeolent,  par  leur  institut, 
i prêter  main-forte  aux  voyageurs,  à  réparer  les 
chemins  publics ,  à  construire  des  ponts ,  et  à  lo- 
ger des  étrangers  dans  des  hoq^ices  qu'ils  élevè- 
rent au  bord  des  rivières.  Ils  se  fixèrent  d'abord 
sur  la  Durance ,  dans  un  endroit  dangereux ,  ap- 
pelé Maupas  ou  Mauvais-pas^  et  qui ,  grâce  à  ces 
généreux  moines,  prit  bientôt  le  nom  de  Bon-pas, 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  C'est  cet  ordre  qui 
a  bâti  le  pont  du  RhAne  à  Avignon.  On  sait  que 
les  messageries  et  les  postes ,  perfectionnées  par 
Louis  XI ,  furent  d'abord  établies  par  l'université 
de  Paris. 

Sur  une  rude  et  haute  montagne  du  Bouergue, 
couverte  de  neige  et  de  brouillards  pendant  huit 
mois  de  l'année,  on  aperçoit  un  monastère,  bâti 
vers  l'an  1130,  par  Alard,  vicomte  de  Flandre. 
Ce  seigneur,  revenant  d'un  pèlerinage,  fut  atta- 
qué dans  ce  lieu  par  des  voleurs  ;  il  fit  vœu ,  s'il 
se  sauvoit  de  leurs  mains,  de  fonder  dans  ce  dé- 
sert un  hôpital  pour  les  voyageurs ,  et  de  chasser 
les  brigands  de  la  montagne.  Étant  échappé  au 
péril ,  il  Ait  fidèle  à  ses  engagements,  et  l'hôpital 
d'Abrac  ou  d'Aubrac  s'éleva  in  loeo  horroris  et 
vastœ  soHtudinis,  comme  le  porte  l'acte  de  fon- 
dation. Alard  y  établit  des  prêtres  pour  le  service 
de  l'église ,  des  chevaliers  hospitaliers  pour  escor- 
ter les  voyageurs,  et  des  dames  de  qualité  pour  la- 
ver les  pieds  des  pèlerins ,  faire  leurs  lits  et  pren- 
dre soin  de  leurs  vêtements. 

Dans  les  siècles  de  barWie,  les  pèlerinages 
étoient  fort  utiles  ;  ce  principe  religieux,  qui  attiroit 
les  hommes  hors  de  leurs  foyers,  servoit  puis- 
samment au  progrès  de  la  civilisation  et  des  lu- 
mières. Dans  l'année  du  grand  Jubilé  ' ,  on  ne 
reçut  pas  moins  de  quatre  cent  quarante  mille 
cinq  cents  étrangers  à  l'hôpital  de  Saint-Philippe 
de  Néri ,  à  Rome  ;  chacun  d'eux  fut  nourri ,  logé 
et  défrayé  entièrement  pendant  trois  jours. 

Il  n'y  avoit  point  de  pèlerin  qui  ne  revint  dans 
son  village  avec  quelque  préjugé  de  moins  et  quel- 
que idée  de  plus.  Tout  se  balance  dans  les  siècles  : 
certaines  classes  riches  de  la  société  voyagent 
peut-être  à  présent  plus  qu'autrefois  ;  mais ,  d'une 
autre  part,  le  paysan  est  plus  sédentaire.  La  guerre 
l'appeloit  sous  la  bannière  de  son  seigneur,*  et  la 
religion,  dans  les  pays  lointains.  Si  nous  pouvions 
revoir  un  de  ces  anciens  vassaux  que  nous  nous 
représentons  comme  une  espèced'esclavestupidei 

I  En  1601). 
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pent-ètrie  serions-iioas  surpris  de  Ini  trouver  plus 
de  bon  sens  et  d'instruction  qu'au  paysan  libre 
d'aujourd'hui. 

'  Avant  de  partir  pour  les  royaumes  étrangers , 
le  voyageur  s'adressoit  à  son  évèque ,  qui  lui  don- 
boit  une  lettre  apostolique  avec  laquelle  il  passoit 
len  sûreté  dans  toute  la  cluiétienté.  In  forme  de 
ces  lettres  varioit  selon  le  rang  et  la  profession  du 
porteur,  d'où  on  les  appeloit /ormato.  Ainsi,  la 
religion  n'étoit  occupée  qu'à  renouer  les  fils  so- 
ciaux que  la  barliarie  rompoit  sans  cesse. 

En  général ,  les  monastères  étoient  des  hôtelle* 
ries  où  les  étrangers  trouvoient  en  passant  le 
vivre  et  le  couvert.  Cette  hospitalité,  qu'on  admire 
cliez  les  anciens ,  et  dont  on  voit  encore  les  restes 
en  Orient,  étoit  en  honneur  chez  nos  religieux  : 
plusieurs  d'entre  eux,  sous  le  nom  ^hospitaliers ^ 
se  consacrèrent  particulièrement  à  cette  vertu 
touchante.  Elle  se  manifestolt,  comme  aux  Jours 
d'Abraham,  dans  toute  sa  beauté  antique,  par 
le  lavement  des  pieds ,  la  flamme  du  foyer  et  les 
douceurs  du  repas  et  de  la  couche.  Si  le  voyageur 
étoit  pauvre,  on  lui  donnoit  des  habits,  des  vivres, 
et  quelque  argent  pour  se  rendre  à  un  autre  mo- 
nastère, où  il  recevoit  les  mêmes  secours.  Les 
dames  montées  sur  leur  palefroi,  les  preux  cher- 
chant aventures,  les  rois  égarés  à  la  chasse, 

• 

frappoient,  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  porte  des 
vieilles  abbayes,  et  venoient  partager  l'hospitalité 
qu'on  donnoit  àl*ob$cur  pèlerin.  Quelquefois  deux 
chevaliers  ennemis  s'y  rencontroient  ensemble, 
et  se  faisoient  joyeuse  réception  Jusqu'au  lever 
du  soleil,  où,  le  fer  à  la  main,  ils  maintenoient 
i'un  contre  l'autre  la  supériorité  de  leurs  dames 
et  de  leurs  patries.  Boucicault,  au  retour  de  la 
croisade  de  Prusse,  logeant  dans  un  monastère 
avec  plusieurs  chevaliers  anglois,  soutint  seul 
contre  tous  qu'un  chevalier  écossois,  attaqué  par 
eux  dans  les  bois,  avoit  été  traîtreusement  mis  à 
mort 

Dans  ces  hôtelleries  de  la  religion ,  on  croyoit 
iaire  beaucoup  d'honneur  à  un  prince  quand  on 
lui  proposoit  de  rendre  quelques  soins  aux  pauvres 
qui  s*y  trouvoient  par  hasard  avec  lui.  Le  cardi- 
nal de  Bourbon ,  revenant  de  couduire  l'Infortu- 
née Elisabeth  en  Espagne,  s'arrêta  à  l'hôpital 
de  Roncevaux  dans  les  Pyrénées  ;  il  servit  à  table 
trois  cents  pèlerins,  et  donna  à  chacun  d'eux 
trois  réaux  pour  continuer  leur  voyage.  Le  Pous- 
sin est  un  des  derniers  voyageurs  qui  aient  profité 
de  cette  coutume  chrétienne  \  il  alloit  à  Borne ,  de 


monastère  en  monastère  i  peignant  des  tableaox 
d'autel  pour  prix  de  l'hospitalité  qu'il  recevoit, 
et  renouvelant  ainsi  chez  les  peintres  raventore 
d'Homère. 

CHAPITRE  VL 

AATS  ET  MÊTIEllS,  OOMUEECE. 

Bien  n'en  plus  contraire  à  là  térM  YMa^ 
que  de  se  représenter  les  premiert  moines  oomni 
des  hommes  oisift ,  qui  vivotent  dans  l'abondmoi 
aux  dépens  des  superstitions  humaines^  lyaberi 
cette  aboniHDoe  nWoit  rien  moins  que  léelli 
L'oidre^  par  sas  travaux,  ponvolt  être  demi 
riûhe,  mais  il  certain qoe  le  rellgîeax  vivoittrè» 
durement.  Toutes  ces  délieateases  dn  eMbv,  i 
exagérées,  se  réduisoient,  mteie de  nos  Joa») 
à  une  étroite  cellule ,  des  pratiques  déngiéaUti, 
et  une  taUe  fort  simple,  pour  ne  rien  dife  di 
plus.  Ensuite,  il  est  très-Csox  que  ks  moineiM 
fiissent  que  de  pieux  ftdnéanta;  quand  taon 
nombreux  hospices ,  leurs  ooUéges ,  lean  biU»- 
thèques ,  leurs  eultures ,  et  tous  les  autres  senri» 
dont  noua  avons  parlé,  n'auroient  pas  sii£Q  pov 
occuper  leurs  loisirs ,  ils  avoient  encore  trani 
bien  d'autres  manières  d'être  utiles;  Us  se  ooa» 
croient  aux  arts  mécaniques,  et  étendoicot  h 
commerce  au  dehors  et  au  dedans  de  l'Europe. 

La  congrégation  du  tiers  ordre  de  Saiat-Fmi* 
çois,  appelée  des  fio»5-Fieuâ?|  fBisoitdesdrsfict 
des  galons ,  en  même  temps  qu'elle  montroit  à  lin 
aux  enfants  des  pauvres,  et  qu'elle  preaottaiis 
des  malades.  La  compagnie  des  Pauvres  Ffim 
cordonniers  et  taMôurs  étoit  instituée  daai  k 
même  esprit.  Le  couvent  des  Hiéronymitsi,  a 
Espagne ,  avoit  dans  son  sein  plusieurs  maB»- 
factures.  La  plupart  des  premiers  religieux  étoteot 
maçons  aussi  bien  que  laboureurs.  Les  béDédlctlBl 

bâtissoient  leurs  maisons  de  leurs  propres  mainSi 
comme  ou  le  voit  par  l'histoire  des  couvents  de 
Mont-Cassin ,  de  ceux  de  Fontevrault  et  de  plu- 
sieurs autres. 

Quant  au  commerce  intérieur,  beauooap  de 
foires  et  de  marchés  appartenoient  aux  abbayei, 
et  avoient  été  établis  par  elles.  La  célèbre  foire  do 
Landyt^  à  Saint-Denis,  devoit  sa  naissance  à 
l'université  de  Paris.  Les  religieuses  flloient  ose 
grande  partie  des  toiles  de  l'Europe.  Les  blM 
de  Flandre,  et  la  plupart  des  vins  fins  de  rA^ 
chipel,  de  la  Hongrie,  de  l'Italie,  de  la  ftsDce 
et  de  l'Espagne ,  étoient  taitapar  les  congr^;stioi^ 
religieuses;  l'exportation  et  l'importatk»  to 
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I    ^os ,  sdt  pour  rétranger,  soit  pour  les  armées, 

I    ^épendoient  encore  en  partie  des  grands  proprié- 

I    fldres  eocléstastiqoes.  Les  églises  fiiiaoient  valoir 

fe pareliemln ,  la  dtty  le  Un,  la  scrfe,  les  mar* 

bres,  l'orfèvrerie,  les  manuftictures  en  laine, 

les  tapisseries  et  les  matières  premières  d*or  et 

d'argent;  elles  seules,  dans  les  temps  barbares, 

proeumlent  qitekpie  travail  aux  artistes,  qu'elles 

I    iUsotentvenirexprksderitalieetJiisqnediifonA 

R   de  la  firèee.  Les  religieux  eux-mêmes  cultivoient 

I    io  beaux-arts ,  et  étdent  les  peintres ,  les  sculp*< 

I  teors  et  les  ardilteetes  de  l'dge  gothique.  Bl  leurs 

II  SQvrages  nous  paroissent  grossiers  aujourd'hui , 
ii  n'odbHouspaBqu'Ilsfbrmentranneauobiesiièeles 
I  antiques  vieunenl  se  rattacher  aux  sièeles  mo- 
I  demes;  que,  sans  eux ,  la  chaîne  de  la  tradttloii 
I!  des  lettres  et  des  arts  «M  été  totalement  inler- 
I  rompue  :  il  ne  fhut  pas  que  la  délicatesse  de  notre 
i   tfât  nous  mène  à  IHngratitude. 

I  A  l'exception  de  cette  petite  partie  du  ilord 
I  eottprise  dan^  la  ligne  des  villes  anséatlques ,  le 
il  commerce  extérieur  se  fUsoit  autrefbis  par  hi 
I  Méditerranée.  Les  Grecs  et  les  Arabes  nous  ap- 
i  portolent  les  miarehandisesderOrient  qu'ils  chus 
K  (geoient  à  Alex  andrie.  Mais  les  croisades  firent  pas- 
n  1er  entre  les  mains  des  Franks  cette  source  de 
I  flehesscs.  «  Les  cotiquétes  des  Croisés ,  dit  l'abbé 
\  Fleury,  tour  Assurèrent  la  lilierté  du  commerce 
(  pour  les  marchandises  de  la  Grèce ,  de  Syrie  et 
I  d'Egypte, etparconséqoentnoureellesdeslndes, 
1  qui  ne  veaoleiit  point  encore  en  Europe  par  d'au* 
I   très  routes*.  « 

Le  docteur  Robertson ,  dans  son  excellent  on* 
I  Vrage  sur  le  Commerce  des  anciens  et  des  modernes 
aux  Indes  orientales,  confirme,  par  les  détails 
les  phis  curieux ,  ce  qu'avance  ici  t'abbé  Fleury. 
Oénes,  Venise,  Pise,  Florence  et  Marseille  du* 
rent  leurs  richesses  et  leur  puissance  à  ces  en- 
treprises d'un  sèle  exagéré,  que  le  véritable 
esprit  du  christianisme  a  condamnées  depuis 
longtemps  *.  Mais  enfin  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  la  maritte  et  le  commerce  moderne  ne  soient 
nés  de  ces  fameuses  expéditions.  Ce  qu'il  y  eut 
de  bon  en  elles  appartient  à  la  religion ,  le  reste 
ftux  passions  humaines.  D'ailleurs,  si  les  Croisés 
ont  eu  ^tort  de  vouloir  arracher  l'Egypte  et  la 
Syrie  aux  Sarrasins,  ne  gémissons  donc  plus 
quand  notui  voyons  ces  belles  contrées  en  proie 
à  ces  Turcs,  qui  semblent  arrêter  la  peste  et  la 

'  HiaL  eceUë^ ,  t^Oi.  ivu,  imème  diSG.,  pag.  20. 
*  ride  FIXURY,  loc,  cit. 


barbarie  sur  la  patrie  de  Phidias  et  d'Euripide* 
Quel  mal  y  auroit^U  si  l'Egypte  étcrft  depuis  satait 
Louis  une  colonie  de  la  France,  et  si  les  descen* 
dants  des  chevaliers  fhmçois  régnoient  à  Goaa» 
tanthMple,  à  Athènes,  à  Damas,  à  Tripoli^  à 
Garthage,  à  Tyr,  à  Jérusalem? 

Au  reste ,  quand  le  christianisme  a  marché  aeuf 
aux  expéditions  lointaines ,  on  a  pu  Juger  que  lea 
désordres  des  cnHsades  n'éloient  pas  venus  de  M) 
mais  de  l'emportement  des  hommes.  Nos  mission* 
naires  nous  ont  ouvert  des  sources  de  commeroi 
pour  lesquelles  ils  n'ont  versé  de  sang  que  le  km^ 
dont ,  à  la  vérité,  ils  ont  été  prodigues.  Nous  ren-* 
voyons  to  lecteur  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  eu 
sujet  ati  livre  déê  MÊisHons* 

CHAPITRE  X. 
DIS  uHs  GiviLBs  BT  GmimmuM. 

Bertiereher  queue  a  été  l'taiflnenee  du  dirii* 
tianisme  sur  les  lois  et  sur  les  gouvememeiitsi 
comme  nous  Tavons  fait  pour  la  morale  et  pour  lA 
poésie,  serait  le  sujet  d'un  fort  bel  ouvrage.  Noai 
indiquerons  seulement  la  route,  el  nous  o/tMroaê 
quelques  résultats)  aflti  d'adAtionner  la  sommé 
des  bienfidts  de  la  religion. 

Il  suffit  d'ouvrir  au  hasard  les  conciles,  le  droit 
canonique,  les  bulles  et  les  reserits  de  hi  cour  de 
Borne  9  pour  se  oonvidnere  que  nos  anciennes  loii 
recueillies  dans  les  capitulaires  de  CharlemagnCi 
dans  les  ftnrmules  de  Maroulfe,  dans  les  ordon^ 
nanoes  des  rois  de  France,  ont  emprunté  unefbolé 
de  règlements  à  l'Église ,  ou  plutAt  qu'elles  ont 
été  rédigées  en  partie  par  de  savants  prêtres,  ou 
des  assemblées  d'eeclésiaatiques» 

De  temps  immémorial  les  évéques  et  les  mé» 
tropolitains  ont  eu  des  droits  assex  considérables 
en  matière  dvîle.  Ils  élolent  chargés  de  la  pro* 
mulgation  des  ordonnances  impériales  relativei 
à  la  tranquillité  publique  ;  on  les  prenoU  pour  arbi- 
tres dans  les  procès  :  c'étolt  des  espèces  de  Juges 
de  paix  naturels  que  ki  religion  avôlt  donnés  aux 
hommes.  Les  empereurs  chrétiens,  trouvant  cette 
coutume  établie ,  la  Jugèrent  si  salutaire  * ,  qu'ils 
la  confirmèrent  par  des  articles  de  leurs  codes. 
Chaque  gradué,  depuis  le  sous^aere  Jusqu'au 
souverain  pontife,  exerçolt  une  petite  Juridiction, 
de  sorte  que  l'esprit  religieux  agissMt  par  mllM 
points  et  de  mllto  manières  sur  les  lois  .Mais  eette 
taAueaee  étell^to  fhvorable  ou  dangereuse  amt 

>  Eus. ,  4e  nt.  ComtL ,  llb.  XT,  cap.  xtu  ;  Sosoa. ,  lU).  i , 
cap. .IX ,  Cod,  Justin,,  llb.  i,  Ut.  iv ,  leg.  7. 
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eitofeml  Nous  croyons  qo*eUe  étoll  fliviNralrie. 

B*abord,  dans  tout  œ  qui  s'appelle  adminis- 
ùalion,  la  sagesse  du  clergé  a  constamment  été 
neonnue,  même  des  écri?ains  les  plus  opposés 
au  christianisme  '.  Lorsqu'un  État  est  tranquille, 
les  hommes  ne  font  pas  le  mal  pour  le  seul  plai- 
sir de  le  fidre.  Quel  intérêt  un  concile  poovoit-il 
aToIr  àporter  une  loi  inique  touchant  l'ordre  des 
sueoessions  ou  les  conditions  d'un  mariage?  ou 
pourquoi  un  ofScial,  ou  un  sim]^  prêtre,  admis 
à  prononcer  sur  un  point  de  droit,  auroit-il  pré- 
Turiqué?  S'il  est  vrai  que  l'éducation  et  les  prin- 
cipes qui  nous  sont  inculqués  dans  la  Jeunesse 
influentsur  notre  caractère,  des  ministres  de  l'É- 
vangile dévoient  être,  en  général,  guidés  par  un 
conseil  de  douceur  et  d'impartialité  ;  mettons ,  si 
l'on  veut,  une  restriction,  et  disons  dans  tout  ce 
qui  ne  regardoit  pas  ou  leur  ordre  ou  leurs  per- 
sonnes. D'ailleurs  l'esprit  de  corps ,  qui  peut  être 
mauvais  dans  l'ensemble,  est  toiyours  bon  dans 
k  partie.  li  est  à  présumer  qu'un  membre  d'une 
grande  société  religieuse  se  distinguera  plutêt  par 
sa  droiture  dans  une  place  civile  que  par.  ses  pré* 
varications,  ne  fût-ce  que  pour  la  gloire  de  son 
ordre  et  le  joug  que  cet  ordre  lui  impose. 

De  plus,  les  conciles  étoient  composés  de  pré- 
lats datons  les  pays,  et  partant,  ils  avoient  l'im- 
mense avantage  d'être  comme  étrangers  aux  peu- 
ples pour  lesquels  ilsblsoient  des  k^.  Ces  haines, 
ces  amours ,  ces  pr^ugés  feudataires  qui  accom- 
pagnent ordinairement  le  i^lateur,  étoient  in- 
emmus  aux  Pères  des  ccmciles.  Un  évêque  firan- 
çirisavoitassesdeiumièrestouchantsapatriepour 
combattre  un  camm  qui  en blesM^t  les  mœurs; 
mais  il  n'avoit  pas  assez  de  pouvoir  sur  des  pré- 
lats italiens ,  espagnols,  angiois,  pour  leur  faire 
adopter  un  règlement  injuste;  libre  dans  le  bien, 
sa  position  le  bomoit  dans  le  mal.  Cest  Hachia- 
vd ,  ce  nous  semble ,  qui  propose  de  fiiire  rédiger 
k  constitutimi  d'un  État  par  un  étranger.  Hais 
cet  étranger  pourroit  être,  ou  gagné  par  intérêt, 
ou  ignorant  du  génie  de  la  nation  dont  il  fixeroit 
le  gouvernement;  deux  grands  inoonvénientsque 
le  concile  n'avoit  pas ,  puisqu'il  étoit  à  la  fois  au- 
dessus  de  la  corruption  par  ses  richesses,  et  ins- 
truit des  inclinations  particulières  des  royaumes 
par  les  divers  membres  qui  le  compoeoient. 

L'Église,  prenant  toi^Jours  la  mcwale  pour  base, 
de  préttrence  à  la  politique  (  comme  on  le  voit 

*  Voya Vqltauui,  dani  VBtmiêwr  Uê  wtmm. 


par  les  questions  de  rapt,  de  divorce,  d'aU- 
tère  ),  ses  ordonnances  doivent  avoir  un foodi 
naturel  de  rectitude  et  d'universalité.  En  eae^  h 
plupart  des  canons  ne  sont  point  relalifis  àtelleai 
telle  contrée;  ils con^rennent toute  la  cKuétienté. 
La  charité,  le  pardon  des  offenses  formaottootb 
christianisme,  et  étant  spécialement reeooiaii» 
dés  dans  le  sacerdoce,  l'action  de  ce  earsetâe» 
cré  sur  les  moNirs  doit  participer  de  ces  votu. 
L'histdre  nous  offre  sans  cesse  le  prêtre  priant 
pour  le  malheureux,  demandant  grêce ptwr  b 
coupable  ou  intercédant  pour  l'innocent  Lednii 
d'asile  dans  les  ^Uses,  tout  abusif  qu'il  poavot 
être,  est  néanmoins  une  grande  preuve  de  lato- 
léranoe  quefespritreligieux  avoit  introdaitedan 
la  Justice  criminelle.  Les  dominicains  forent  aai» 
m^  par  cette  pitié  é vangélique  lorsqu'ils  dé»»- 
cèrent  avec  tant  de  force  les  cruautés  des  ïsgh 
gnols  dans  le  Nouveau-Monde.  Enfin,  conuBi 
notre  code  a  été  formé  dans  des  teo^  de  badn- 
rie,  le  prêtre  étant  le  seul  homme  qui  eêt  akn 
quelques  lettres,  il  ne  pouvoit  porter  daasleiloii 
qu'une  influence  heureuse  et  des  humera  qd 
manqnoient  au  reste  des  citoyens. 

On  trouve  un  bel  exemple  de  l'esprit  de  jotiM 
que  le  christianisme  tendoit  à  introduire  dans  aoi 
tribunaux.  Saint  Ambroise  observe  que  si ,  CQBfr 
tière  criminelle ,  les  évêques  sont  obligés  par  lear 
caractère  d'implorer  la  démence  du  magistnt, 
ils  ne  doivent  Jamais  intervenir  dans  les  caoMi 
civiles  qui  ne  Mmt  pas  portées  à  leur  propre  jft- 
ridiction  :  «  Car,  dit4i,  vous  ne  pouvez  solliciter 
pour  une  des  parties  sans  nuire  à  l'autre ,  et  nu 
rendre  peut^treooupabied'unegrandeiiyastice'^ 

Admirable  esprit  de  la  religion  I 

La  modération  de  saint  Chrysostême  n'est  (SI 

moins  remarquable  :  «  Dieu,  ditce  grand  saint, 
a  permis  à  un  homme  de  renvoyer  sa  femme  potf 
cause  d'adultère,  mais  ncm  pas  pour  cause  d't- 
dMlrie  \  Selon  le  droit  romain,  les  infâmes  ne 
pouvoientêtre  juges.  Saint  Ambroise  et  saint  Gfè> 
goire  poussent  encore  plus  loin  cette  belle  loi ,  car 
ils  ne  veulent  pas  que  ceux  qui  ont  commis  it 
grandes  fautes  demeurent  juges,  defeurpli» 
ne  se  condamnent  euahmémes  en  condamnasi 
les  autres  ^. 

En  matière  crimbuelle,  le  prélat  se  lecnsoltt 
parce  que  la  religion  a  horreur  du  sang.  Saint 

«  AjnBoe. ,  de  OJjfle.,  Ub.  ui,  cap.  m. 
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iqgwtinolittiit  par  ses  prières  la  vie  des  arcani- 
celikns,  oonvaiiicus  d'avoir  assassiné  des  prêtres 
catholiques.  Le  concile  de  Sardique  fiiil  même 
une  loi  aia  évéques  d'interposer  leur  médiation 
dans  les  sentences  d*exil  et  de  bannissement  '. 
Ainsi  le  malheureux  devoit  à  cette  charité  chré- 
tiernie  non-seulement  la  vie,  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  prédeux  encore,  la  douceur  de  respirer  son 
air  natal. 

Ces  autres  dispositions  de  notre  Jurisprudence 
criminelle  sont  tirées  du  droit  canonique  :  «  1**  On 
oe  doit  point  condamner  un  absent,  qui  peut 
avoir  des  moyens  légitimes  de  défense.  3"*  L*ac« 
CQsateur  et  le  Juge  ne  peuvent  servir  de  témoins. 
S' Les  grands  criminels  ne  peuvent  être  accusa- 
tean  *.  4*"  Ed  quelque  dignité  qu'une  personne 
soit  constituée,  sa  seule  déposition  ne  peut  sufQre 
pour  condamner  un  accusé  ^.  » 

On  peut  voir  dans  Héricourt  la  suite  de  ces  lois 
qui  confirment  ce  que  nous  avons  avancé,  sa- 
voir, que  nous  devons  les  meilleures  dispositions 
de  notre  code  civil  et  criminel  au  droit  canonique. 
Ce  droit  est  en  général  beaucoup  plus  doux  que 
DOS  lois,  et  nous  avons  repoussé  sur  plusieurs 
points  son  indulgence  chrétienne.  Par  exemple , 
le  septième  concile  de  Carthage  décide  que  quand 
il  y  a  plusieurs  chefis  d'accusation,  si  Taccusateur 
ne  peut  prouver  le  premier  chef,  il  ne  doit  point 
étie  admis  à  la  preuve  des  autres  ;  nos  coutumes 
en  ont  ordonné  autrement. 

Cette  grande  obligation  que  notre  système  ci- 
vil doit  aux  règlements  du  christianisme  est  une 
chose  très-grave,  très-peu  observée,  et  pourtant 
très-digne  de  Têtre  ^. 

Enfin  les  Juridictions  seigneuriales,  sous  la  féo- 
dalité ,  furent  de  nécessité  moins  vexatoires  dans 
h  dépendance  des  abbayes  et  des  prélatures 
qae  sous  le  ressort  d'un  comte  ou  d'un  baron.  Le 
seigneur  ecclésiastique  étoit  tenu  à  de  certaines 
vertus  que  le  guerrier  ne  se  croyoit  pas  obligé 
de  pratiquer.  Les  abbés  cessèrent  promptement 
de  marcher  à  l'armée,  et  leurs  vassaux  devinrent 
de  paisibles  laboureurs.  Saint  Benoit  d'Aniane , 
réformateur  des  bénédictins  en  France,  recevoit 
les  terres  qu'on  lui  offiroit,  mais  il  ne  vouloit  point 
iccepter  les  serfs;  il  leur  rendoit  sur-le-champ  la 
liberté  '  :  cet  exemple  de  magnanimité,  au  milieu 
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dn  dixième  siècle,  est  bienfkapitnt;  et  c'est  un 
»t0Mi«  qui  l'a  donné  I 

CHAPITRE  XL 

I^UTIQUE  ET  GOUVEEIIEMENT. 

La  coutume  qui  aœordoit  le  premier  rang  m 
cierge  dans  les  assemblées  des  natioiis  modmes 
tenoit  au  grand  principe  religieux,  que  l'anti* 
quité  entièie  regardoit  comme  le  fondenaent  de 
l'existence  politique.  Je  ne  sais,  dit  Qcénm,  ai 
anéantir  la  piété  envers  les  dieux ,  ce  ne  serolt 
pcrfnt  aussi  anéantir  la  bonne  fol,  la  société  du 
genre  humain,  et  la  plus  excellente  des  vertus, 
la  Justice'  :  «  Haud  seio  an,  jrietaie  adversui 
deos  sublùia^JldeM  eiiam,  et  societas  humani 
generis  et  wm  exeeiletUissima  virius,  justUia, 
toilaiur.  » 

Puisqu'on  avolt  cru  Jusqu'à  nos  Jouis  que  la 
religion  est  la  base  de  la  société  civile ,  ne  frisons 
pas  un  crime  à  nos  pères  d'avoir  pensé  comme 
Platon ,  Aristote ,  Qcéron ,  Plutarque ,  et  d'avoir 
mis  l'autel  et  ses  ministres  au  degré  le  plus  émi* 
nent  de  l'ordre  social. 

Mais  si  personne  ne  nous  conteste  sur  ce  point 
l'influence  de  TÉglise  dans  le  corps  poiltlque ,  oo 
soutiendra  peut-être  que  cette  influence  a  été  fu- 
neste au  bonheur  public  et  à  la  liberté.  Nous  ne 
ferons  qu'une  réflexion  sur  oe  vaste  et  prcrflnid 
sqjet  :  remontons  un  instant  aux  principes  gêné* 
raux  d'où  il  faut  toqjours  partir  quand  on  vent 
atteindre  à  quelque  vérité. 

La  nature,  au  moral  et  an  physique,  semble 
n'employer  qu'un  seul  moyen  de  création  :  c'est 
de  mêler,  pour  produire,  la  foroe  à  la  douceur. 
Son  énergie  pan^  résider  dans  la  loi  générale 
des  contrastes.  Si  die  Joint  la  violence  à  la  vlo* 
lenoe,  ou  la  folblesse  à  la  foiblesse,  loin  de  Cor* 
mer  quelque  chose,  elle  détruit  par  excès  ou. par 
défont.  Toutes  les  législations  de  l'antiquité  of- 
frent ce  système  d'opposition  qui  enfante  lecorps 
politique. 

Cette  vérité  une  fois  reconnue ,  il  faut  chercher 
les  pointsd'oppositicm  :  il  noossembleque  les  deux 
principaux  résident ,  l'un  dans  les  mœurs  du  peu- 
pie,  l'autre  dans  les  institutions  à  donner  à  ce 
peuple.  S'il  est  d'un  caractère  timide  et  folMe, 
que  sa  constitution  soit  hardie  et  robuste;  s'il 
est  fier,  impétueux,  inconstant,  que  son  gouver- 
nement soit  doux,  modéré,  invariabb.  Ainsi  la 
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théoeraUe  ne  Ait  pui  bonne  aux  ÉgypUenft;  eHe 
les  asservit  sans  leur  donner  des  vertus  qui  leur 
manquoient  :  c'éloit  une  natUm  pacifique;  il  lui 
tàlVÂt  des  institutions  militaires. 

L'influence  sacerdotale,  au  contraire,  produl- 
rit  k  Rome  dos  efAits  admtrabiii  :  oolle  raine  du 
monde  dot  m  grandeur  à  Nuna,  qui  sut  placer 
la  ralIgloQ  an  premier  rang  Aei  un  peuple  de 
guerriers  ^  qui  ne  craint  pas  les  hommes  doit 
eraindre  les  dieux. 

Ce  que  nous  Tenons  de  dire  du  Boraaln  s'ap* 
pliqoe  au  François)  il  n'a  pas  liesoin  d'ètra  ex* 
dlé,  maie4**tra  ralenu.  On  parle  du  danger  de  la 
théeeratle)  mais  ohei  quelle  nation  belliqueuse 
im  prAt>ea-t*il  conduit  Tbomme  à  la  servitude? 

(Test  donc  de  ce  grand  principe  général  qu'il 
Ikut  partir  pour  considéror  l'influence  du  clergé 
dans  nctra  ancienne  constitution,  et  non  pas  de 
quelques  détails  particulien,  locaux  et  accident 
tels.  Toutes  ces  déclamations  contra  la  richesse 
de  PÉglise,  contra  son  ambition,  sont  de  petites 
vues  d'un  sujet  immense  { c'est  considérar  à  peine 
la  surface  des  objets,  et  ne  pas  Jeter  un  coup  d'cell 
ferme  dans  leurs  profbndeurs.  Le  christianisme 
était  dans  notra  corps  politique ,  comme  ces  ins* 
truments  religieux  dont  les  Spartiates  se  servoient 
dans  les  batailles,  moins  pour  animer  le  soldat 
que  pour  modérar  son  ardeur. 

81  l'on  consulte  Thisteira  de  nos  états  gêné» 
raux^  on  verra  que  le  clergé  a  toujours  rempli  ce 
beau  rftie  de  modérateur.  Il  cahnoit ,  Il  adouds- 
solt  les  esprits  ;  il  prévenoit  les  résolutions  extré- 
mesw  L'Église  avoit  seule  de  l'instruetion  et  de 
l'expérience)  quand  des  barons  hautains  et  à% 
gnorantes  communes  ne  connolssoient  que  les 
Ihctions  et  une  obéissance  absolue  ;  elle  seule,  par 
l'habitude  des  synodes  et  des  conciles,  sa  volt 
parler  et  délibérer;  elle  seule  avolt  de  Ui  dignité, 
lorsque  tout  en  manquoit  autour  d'elle.  Nous  la 
voyons  taur  à  tMur  s'opposer  anx  excès  du  peu* 
pie,  présenter  de  libres  remontrances  anx  rois, 
et  braver  la  oolèra  des  nobles.  La  supériorité  de 
ies  hmiièras,  son  géide  conciliant,  sa  mission 
de  paix ,  ta  natora  flaèmc  de  seè  hitérèU ,  dévêtent 
toi  donner  en  poittiqoe  des  idées  généreuses  qui 
manquoient  aux  deux  entras  ordres.  Placée  entra 
ceux^,  dto  avolt  tout  à  craindra  des  grands, 
et  rien  des  eemiMnes,  dont  cite  devenoit  par 
cette  seule  raison  le  détenseur  naturel.  Aussi  la 
voit-on,  dans  les  moments  de  troubles,  voter  de 
préférence  avec  les  dernières.  La  chose  la  plus 


vénérable  qu'oAroient  nos  anciens  étete  généraux 
étoit  ce  banc  de  vieux  évèques  qui ,  la  mitre  ea 
tête  et  la  crasse  à  la  main ,  plàidolent  tour  àteor 
la  cause  du  peuple  contre  les  grands,  et  eeUedi 
souverain  contre  des  selgncure  fkctleux. 

Oès  prélats  furent  souvent  la  victime  de  kur 
dévouement.  La  haine  des  nobles  contre  le  ctefgi 
ftit  si  grande  an  eommencement  du  trdxièiiie  att* 
de ,  que  saint  Dominique  se  vit  contraint  de  prt> 
cher  une  espèce  de  croisade  pour  arradier  iei 
biens  de  rÉglise  aux  barons  qui  les  avoient  en- 
vahis. Plusieurs  évéques  (tarent  massacrés  par 
les  nobles ,  ou  emprisonnés  pat  la  cour,  tls  %é!bth 
soient  tour  à  tour  les  vengeances  monarchiqiies, 
aristocratiques,  et  populaires. 

Si  vous  voulez  considérer  plus  en  grand  i%i- 
fluence  du  christianisme  sur  l'existence  politique 
des  peuples  de  l'Europe ,  vous  verrez  qu'il  prév» 
noit  les  famines ,  et  sau  vdt  nos  ancêtres  de  leois 
propres  fureurs ,  en  proclamant  ces  paix  appelées 
paix  de  Dieu,  pendant  lesquelles  on  recudiloit 
les  moissons  et  les  vendanges.  Dans  les  oommo- 
tiens  publiques  souvent  les  papes  se  montuèrent 
comme  de  très-grands  princes.  Ce  sont  eux  qui, 
en  réveillant  les  rois,  sonnant  l'alarme  et  fklsant 
des  ligues,  ont  empêché  l'Occident  de  devaiir 
la  proie  des  Turcs.  Ce  seul  service  rendu  au  monde 
par  l'Église  mériteroit  des  autels. 

Des  hommes  indignes  du  nom  de  chrétiens 
^gorgeoient  les  peuples  du  Nouveau-M<mdé,  et 
la  cour  de  Rome  fulminoit  des  bulles  pour  pré* 
venir  ces  atrocités  ^  L'esclavage  étoit  reccmnn 
légitime,  et  rÉglise  ne  reconnoissoit  point  d'es- 
claves *  parmi  ses  enfants.  Les  excès  mêmes  de 
la  cour  de  ftome  ont  servi  à  répandre  les  piin* 
cipes  généraux  du  droit  des  peuples.  Lorsque  les 
papes  mettoient  les  royaumes  en  interdit ,  lon- 
qu*ils  forçoient  les  empereurs  à  venir  rendre 
compte  de  leur  conduite  au  saint-siège,  ils  s'ar- 
rogeoient  sans  doute  un  pouvoir  qu'ils  n'avdent 
pas }  mai^  en  blessant  la  miyesté  du  trône  ik  fai- 
soient  peut-être  du  bien  à  l'humanité,  Lea  rois 
devenoient  plus  circonspects  ;  ils  sentoient  qulb 
avoient  un  frein,  et  le  peuple  une  égide.  Lei 
rescrits  des  pontifes  ne  manquoient  jamais  de 
mêler  la  voix  des  nations  et  rintérêt  général  des 
honunes  aux  plaintes  particulières,  a  //  nous  eU 
venu,  des  rtipporis  que  Philippe,  FerUnamd, 
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ilenri  opprimoU  son  peuple,  etc.  >»  Tel  étott  à 
peu  près  le  début  de  tous  ces  arrêts  de  la  cour 
de  Rome. 

S'il  existoit  au  milieu  de  FEurope  un  tribunal 
qui  Jugeât,  au  nom  de  Pieu,  les  nations  et  les 
monarques,  et  qui  prévint  les  guerres  et  les  ré- 
volutions, ce  tribunal  seroit  le  chef-d'œuvre  de 
la  politique,  et  le  dernier  degré  de  la  perfection 
sociale  :  les  papes,  par  Tinfluence  qu'ils  exer- 
jpient  sur  le  monde  chrétien ,  ont  été  au  moment 
de  réaliser  ce  beau  songe. 

Montesquieu  a  fort  bien  prouvé  que  le  christia- 
nisme est  opposé  d'esprit  et  de  conseil  au  pou- 
voir arbitraire ,  et  que  ses  principes  font  plus 
gue  Vhonneur  dans  ks  monarchies,  la  vertu 
flans  les  républiques,  et  la  crainte  dans  les  Étais 
despotiques.  N'existe-t4l  pas  d'ailleurs  des  répu- 
bliques chrétiennes  qui  paroissent  même  plus  at- 
tachées à  leur  religion  que  les  monarchies?  N'est- 
ee  pas  encore  sons  la  loi  évangélique  que  s'est 
formé  ce  gouvernement  dont  l'excellence  parois- 
ioit  telle  au  plus  grave  des  historiens  ',  qu*il  le 
croyoit  impraticable  pour  les  hommes?  «  Dans 
toutes  las  nattons,  dit  Tacite,  o'est  le  peuple,  ou 
les  nobles I  ou  un  seul  qui  gouverne;  une  forme 
de  gouvernement  qui  se  composeroit  à  la  fois  des 
trois  ordres  est  une  brillante  chimère ,  etc.  *. 

Tacite  ne  pouvoit  pas  deviner  que  cette  espèce 
de  miracle  s'accompliroit  un  Jour  chez  les  Sauva- 
ges dont  U  uiios  a  laissé  rbistoire  ^  Les  passicms, 
■008  le  polythéisme,  auvolent  UentAt  renversé  un 
goavemement  qui  ne  se  conserve  que  par  la  Jus- 
tesse des  contre-pc^ds.  Le  phénomène  de  son  exis* 
teooe  étoit  réservé  à  une  religion  qui ,  en  main- 
teDant  l'équilibre  moral  le  plus  parfait,  permet 
d'établir  la  plus  parfaite  balance  politique. 

Montesquieu  a  vu  le  prinelpedu  gouvernement 
tnglois  dans  les  forAts  de  la  Germanie  :  il  étoit 
|eot*Atre  plus  simple  de  le  découvrir  dans  la  di- 
vWon  des  troia  ordres}  division  connue  de  tou- 
tes les  grandes  monarchies  de  l'Europe  moderne. 
L'Angleterre  a  commencé,  comme  la  France  et 
l'Espagne,  par  ses  états  généraux  :  l'Espagne 
P>va  à  une  monarohie  absolue ,  la  France  à  une 
OBcoarahie  tempérée,  et  l'Angleterre  à  une  mo- 
i^mhia  mixte.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  | 
<i'ttt  que  les  eortëê  de  la  première  Jouisaoient 
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de  plusieurs  privilèges  que  n*avolent  pas  lea 
états  généraux  de  la  seconde  et  les  parlements 
de  la  troisième ,  et  que  le  peuple  lé  plus  libn 
est  tombé  sous  le  gouvernement  le  plus  absolu. 
D'une  autre  part,  les  Aûglois,  qui  étoient  pres- 
que réduits  en  servitude,  se  rapprochèrent  de 
rindépendance ,  et  les  François,  qui  n'étolent 
ni  très-libres  ni  très-asservis ,  demeurèrent  à  peu 
près  au  même  point. 

Enfin  ce  fût  une  grande  et  féconde  idée  poli* 
tique  que  cette  division  des  trois  ordres.  Totale- 
ment  ignorée  des  anciens,  elle  a  produit  chez 
les  modernes  le  système  représentatif,  qu'on  peut 
mettre  au  nombre  de  ces  trois  ou  quatre  décou* 
vertes  qui  ont  créé  un  autre  univers.  Et  qu'il 
soit  encore  dit  à  la  gloire  de  notre  religion ,  que 
le  système  représentatif  découle  en  partie  des 
institutions  ecclésiastiques,  d'abord  parce  que 
rÉglise  en  offrit  la  première  image  dans  ses  con- 
ciles, composés  du  souverain  ponttfe ,  iespré" 
latseiàes  dépiUés  du  bas  clergé,  et  ensuite  parce 
que  les  prêtres  chrétiens  ne  s'étant  pas  séparés 
de  l'État  ont  donné  naissance  à  un  nouvel  ordre 
de  citoyens,  qui,  par  sa  réunion  aux  àeuii,  au- 
tres, a  entraîné  la  représentation  du  corps  poli» 
tique. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  une  remarque  qui 
vient  à  l'appui  des  ftits  précédents,  et  qui  prouve 
que  le  génie  évangélique  est  éminemment  favo- 
rable À  la  liberté.  La  religion  chrétienne  établit 
en  dogme  l'égalljé  morale ,  la  seule  qu'on  puisse 
prêcher  sans  bouleverser  le  monde.  Le  poly- 
théisme cherchoit-il  à  Rome  à  persuader  au  pa- 
tricien qu'il  n'étoit  pas  d'une  poussière  plus  no- 
ble que  le  plébéien?  Quel  pontife  eût  osé  faire 
retentir  de  telles  paroles  aux  oreilles  de  Néron 
et  de  Tibère?  On  eût  bientôt  vu  le  corps  du  lévite 
imprudent  exposé  aux  gémonies.  Cest  cependant 
de  telles  leçons  que  les  potentats  chrétiens  reçoi- 
vent tous  les  Jours  daiis  cette  chaire  si  Justement 
appelée  la  chaire  de  vérité. 

En  général ,  le  christianisme  est  surtout  admi<- 
rable  pour  avoir  converti  Yhomme  physique  en 
Vhomme  moral.  Tous  les  grands  principes  de 
Rome  et  de  la  Grèce,  Tégalité,  la  liberté,  se  trou- 
vent dans  notre  religion,  mais  appliqués  à  {'Ame  et 
au  génie,  et  considérés  sous  des  rapports  sublunes, 

Lea  eonstila  de  l'Evaugile  forment  le  véritable 
philosophe ,  et  ses  préceptes  le  véritable  citoyen. 
Il  n'y  a  pas  un  petit  peuple  chrétien  chez  lequel  il 
i  ne  soit  plus  doux  de  vivre  que  éhei  lepeapjiB  an- 
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Ufoe  iepiiitliuiieDz,ezeqplé  Adiènes,  qailtat 
eharmante ,  mais  honriblement  injuste.  Il  y  a  une 
paix  inlérieure  dans  les  Dations  modernes,  qd 
exercice  continuel  des  plus  tranquilles  vertus, 
qu'on  ne  vit  point  régner  au  bordde  Tllissus  et  du 
Tibre.  Si  la  république  deBrutus  ou  la  monarchie 
d'Auguste  sortoit  tout  à  coup  de  la  poudre,  nous 
aurions  horreur  de  la  vie  romaine.  Il  ne  faut  que 
se  représenter  les  Jeux  de  la  déesse  Flore,  et  cette 
boucherie  continuelle  de  gladiateurs,  pour  sentir 
rénorme  différence  que  l'Évangile  a  mise  entre 
nous  et  les  païens  ;  le  dernier  des  chrétiens,  hon- 
nête homme,  est  plus  moral  que  le  premier  des 
philosophes  de  l'antiquité. 

«Enfin,  dit  Montesquieu,  nous  devons  au 
christianisme,  et  dans  le  gouvernement  un  certain 
droit  politique,  et  dans  la  guerre  un  certain  droit 
des  gens  que  la  nature  humaine  ne  sauroit  assez 
reconnoltre. 

«  C'est  ce  droit  qui  fait  que  parmi  nous  la  vic- 
toire laisse  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  cho- 
ses, la  vie,  la  liberté,  les  lois,  les  biens,  et  tou- 
jours la  religion ,  quand  on  ne  s'aveugle  pas 
soi-même  '•  » 

Ajoutons ,  pour  couronner  tant  de  bienfaits,  un 
Uei^it  qui  devroit  être  écrit  en  lettres  d'or  dans 
les  annales  de  la  philosophie  : 

i^'aboution  db  l'ssclâvàgb. 

CHAPITRE  XII. 
niCàPrruLATioN  caûiËaAix. 

Ce  n'est  pas  sans  éprouver  une  sorte  de  crainte 
que  nous  touchons  à  la  fin  de  notre  ouvrage.  Les 
graves  idées  qui  nous  l'ont  fait  entreprendre,  la 
dangereuse  ambition  que  nous  avons  eue  de  déter*> 
miner,  autant  qu'il  dépendoitde  nous,  la  question 
sur  le  christianisme,  toutes  ces  considérations  nous 
alarment.  Il  est  difficile  de  découvrir  Jusqu'à  quel 
point  Dieu  approuve  que  les  hommes  prennent 
dans  leurs  débiles  mains  la  cause  de  son  éternité , 
se  fassent  les  avocats  du  Créateur  au  tribunal  de 
la  créature,  et  cherchent  à  Justifier  par  des  rai- 
sons humaines  ces  conseils  qui  ont  donné  nais- 
sance à  l'univers.  Ce  n'est  donc  qu'avec  une  dé- 
fiance extrême ,  trop  motivée  par  l'insuffisance 
de  nos  talents ,  que  nous  offrons  ici  la  récapitula- 
tion générale  de  cet  ouvrage. 

Toute  religiqp  a  des  mystères;  toute  la  nature 
est  un  secret. 

«'Xi|prttteX«if  »I|T«  xxnr,cfaap.m> 


Les  mystères  diréticDS  sont  les  pins  beanx 
possibles  :  ils  sont  l'archétype  du  système  de 
l'homme  et  du  monde. 

Les  sacrements  sont  une  législatloa  morale,  et 
des  tableaux  pleins  de  poésie. 

La  foi  est  une  force,  la  charité  un  amour,  Tes» 
pérance  toute  une  félicité,  ou,  ocminie  parle  ts 
religion,  toute  une  vertu. 

Les  lois  de  Dieu  sont  le  code  le  plosparfiut  di 
la  Justice  naturelle. 

La  chute  de  notre  premier  père  est  une  tradi- 
tion universelle. 

On  peut  en  trouver  une  j^euve  nouvelle  da» 
la  constitution  de  l'homme  moral ,  qui  contredit 
la  constitution  générale  des  êtres. 

La  défense  de  toucher  au  firuit  de  sdenoeest  ua 
commandement  sublime ,  et  le  seul  qui  fttt  digne 
de  Dieu. 

Toutes  les  prétendues  preuves  de  rantiqnlté 
de  la  terre  peuvent  être  combattues. 

IK^me  de  l'existence  de  Dieu  démontré  par 
les  mervdiles  de  l'univers  ;  dessein  visible  de  la 
Providence  dans  les  bistincts  des  animaux  ;  en- 
chantement de  la  nature. 

La  seule  morale  prouve  l'Immortalité  de  Fâme. 
L'homme  désire  le  bonheur,  et  il  est  le  sent  être 
qui  ne  puisse  l'obtenir  :  Il  y  a  donc  une  féllcâé 
au  delà  de  la  vie;  car  on  ne  désire  point  ce  qui 
n'est  pas. 

Le  système  de  l'atiiéisme  n'est  fondé  qœ  sor 
des  exceptions  :  ce  n'est  point  le  corps  qpil  agit 
surrâme,c'estrâmequiagitsurleoorps.L'lionime 
ne  suit  point  les  règles  générales  de  la  matière; 
il  diminue  où  l'animal  augmente. 

L'athéisme  n'est  bon  à  personne,  ni  à  rinfiir» 
tuné  auquel  il  ravit  l'espérance,  ni  à  rfaeoreax 
dont  il  dessèche  le  bonheur,  ni  au  soldat  qaH 
rend  timide,  ni  à  la  femme  dont  il  flétrit  la  béan- 
te et  la  tendresse,  ni  à  la  mère  qui  peut  perdre 
son  fiis ,  ni  aux  cheili  des  hommes  qui  n'ont  pas 
de  plus  sâr  garant  de  la  fidélité  des  peuples  qoe 
la  religion. 

Les  châtiments  et  les  récompenses  que  le  chris- 
tianisme dénonce  ou  promet  dans  une  autre  vie 
s'accordent  avec  la  raison  et  la  nature  de  i'éme. 

En  poésie,  les  caractères  sont  plus  beaux ,  et 
les  passions  plus  énergiques  sous  la  religion  chré- 
tienne qu'ib  ne  l'étoient  sous  le  polytiiéisme.  Ce- 
lui-ci ne  présentoit  point  de  partie  dramatique, 
point  de  combats  des  penchants  natarels«t  des 
vertus. 
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La  mydidiogle  rapettaoit  lanatare;  et  les  an- 
ciens, par  cette  raison ,  n*avoient  point  de  poésie 
descriptive.  Le  christianisme  rend  an  désert  et 
les  tabieanx  et  ses  solitudes. 

Le  merveilleux  chrétien  peut  soutenir  le  paral- 
lèle avec  le  merveilleux  de  la  Fable.  Les  anciens 
fondent  leur  poésie  sur  Homère ,  et  les  chrétiens 
sur  la  Bible  ;  et  les  beautés  de  la  Bible  surpassent 
les  beautés  d^omère. 

Cest  au  christianisme  que  les  beaux-arts  doi- 
vent leur  renaissance  et  leur  perfection. 

En  philosophie ,  il  ne  s*oppose  à  aucune  vérité 
naturelle.  S'il  a  quelquefois  combattu  les  scien- 
ces, il  a  suivi  l'esprit  de  son  siècle,  et  l'opinion 
des  plus  grands  législateurs  de  l'antiquité. 

En  histoire ,  nous  fussions  demeurés  inférieurs 
anx  anciens  sans  le  caractère  nouveau  d'images , 
de  réflexions  et  de  pensées  qu'a  fait  naître  la  re- 
ligion chrétienne  :  l'éloquence  moderne  fournit  la 
même  observation. 

Bestesdes beaux-arts,  solitudes  des  monastères, 
charmes  des  ruines ,  gracieuses  dévotions  du  peu- 
ple, harmonies  du  cœur,  de  la  religion  et  des  dé- 
serts, c'est  ce  qui  conduit  à  l'examen  du  culte. 

Partout ,  dans  le  culte  chrétien ,  la  pompe  et  la 
majesté  sont  unies  aux  intentions  morales,  aux 
prières  touchantes  ou  sublimes.  Le  sépulcre  vit 
ets*anime  dans  notre  religion  :  depuis  le  labou- 
reor  qui  repose  au  cimetière  champêtre  Jusqu'au 
roi  couché  à  Saint-Denis,  tout  dort  dans  une  pous- 
sière poétique.  Job  et  David ,  appuyés  sur  le  tom- 
heau  du  chrétien,  chantent  tour  à  tour  la  mort 
aax  portes  de  Téternlté. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  les  hommes  doi- 
ventaudergé  séculieret  régulier,  a^  institutions, 
ao  génie  du  christianisme. 

Si  Shoonbeck ,  Bonnani ,  Glustiniani  et  Hélyot 
avolent  mis  plus  d'ordre  dans  leurs  laborieuses 
recherches ,  nous  pourrions  donner  ici  le  catalo- 
gue complet  des  services  rendus  par  la  reiigion  à 
ilnunanité.  Nous  oommencerionspar  faire  la  liste 
des  calamités  qui  accablent  l'âme  ou  le  corps  de 
rhomme ,  et  nous  placerions  sous  chaque  douleur 
Tordre  dunétien  qui  se  dévoue  au  soulagement 
de  cette  douleur.  Ce  n'est  point  une  exagération  : 
on  homme  peut  penser  telle  misère  qu'il  voudra , 
et ilya  mille  à  parier  contre  un  que  la  religion  a 
deviné  sa  pensée  et  préparé  le  remède.  Voici  ce 
qne  nousayons  trouvé  après  un  calcul  aussi  exact 
que  nous  Favons  pu  faire. 

On  eonpte  à  peu  près,  sur  la  torfàee  de  TEu* 


n^  chrétienne,  quatra  mille  trois  oenlt  tOles  et 
villages. 

Suroesquatre  mille  trois  cents  villes  et  villagiei, 
trois  mille  deux  cent  quatre-yingt-quatorze  sont 
de  la  première ,  de  laseeonde,  de  Ja  troisième  et 
de  la  quatrième  grandeur. 

En  accordant  un  hôpital  à  chacune  de  ces  trois 
mille  deux  cent  quatre-vingt-quatorae  villes  (cal- 
cul au-dessous  de  la  vérité),  vous  aures  trois 
mine  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  hôpitaux , 
presque  tous  institués  par  le  génie  du  christia* 
nlsme,  dotés  sur  les  biens  de  l'Église,  et  desser* 
vis  par  des  ordres  religieux. 

Prenant  une  moyenne  proportionnelle ,  et  don* 
nant  seulement  cent  lits  à  diacun  de  ces  hôpitaux , 
ou ,  si  l'on  veut ,  chiquante  lits  pour  deux  mala- 
des, vous  verrez  que  la  religion,  indépendam- 
ment de  .la  foule  immense  de  pauvres  qu'elle 
nourrit  ysoulageet  entretient parjour,  depuis  plus 
de  mille  ans ,  environ  trois  oent  vingt-neuf  mille 
quatre  cents  hommes. 

Sur  un  relev^  des  collèges  et  des  universités , 
on  trouve  à  peu  près  les  mêmes  calculs,  et  l'on 
peut  admettre  hardimentqu'elle  enseigne  aumoins 
trois  cent  mille  Jeunes  gens  dans  les  divers  États 
de  la  chrétienté  '  (53). 

Nous  ne  faisons  point  entrer  ici  en  ligne  de 
compte  les  hôpitaux  et  les  collèges  chrétiens  dans 
les  trois  autres  parties  du  monde,  ni  l'éducation 
des  .filles  par  les  religieuses. 

Maintenant  il  faut  «jouter  à  ces  résultats  le 
dictionnaire  des  hommes  célèbres  sortis  du  sein 
de  l'Église ,  et  qui  forment  à  peu  près  les  deux 
tiers  des  grands  hommes  des  siècles  modernes  : 
il  faut  dire,  comme  nous  l'avons  montré,  que  le 
renouvellement  des  sciences ,  des  arts  et  des  iet* 
très,  estdû  à  TÉglise;  que  la  plupart  des  grandes 
découvertes  modernes,  telles  que  la  poudre  à  e»* 
non,  l'horloge,  les  lunettes,  la  boussole,  et  en 
politique  le  système  représentatif ,  lui  appartiens 
nent;  que  l'agriculture,  le  commeree,  les  lois  et 
le  gouvernement  lui  ont  des  obligations  immen- 
ses  ;  que  ses  missions  ont  porté  ks  sciences  et  les 
arts  chez  des  peuples  civilisés,  et  les  lois ehez des 
peuples  sauvages;  que  sa  chevalerie  a  puissam- 
ment contribué  à  sauver  l'Eun^  d'une  invaskNi 
de  nouveaux  Barbares  ;  que  le  genre  humain  lui 
doit: 


*  OnaaiiMaitas  ytoz  dataeliortai  biiet 
eticuli, que  Ton  a  taiitéi  èiprèi  Inllnlient 
Térlté. 
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L0  ailla  dVm  Mil  Dtout   . 

Le  dogme  plus  fixe  de  l'existence  de  eel  Étit 
fopfénit} 

La  doetrine  moioi  vague  at  plus  oartataia  da 
riomiortaUté  da  FAnia  ^  aiaai  que  oalle  daa  painai 
et  des  récompenses  dans  nne  autre  vie^ 

Uoa  pins  gmoda  Immanilé  ahei  les  hommes  ; 

Une  Yartu  Umt  entière ,  at  quivant  sanla  tontes 
laaaotraa,lâdiarité{ 

Un  droit  politique  et  un  droit  des  gêna,  iMan> 
MS  daa  peuples  antiques}  etpar  dsiawtoutcalay 
raboUtion  da  l'esclavaga. 

Qui  ne  seroitpas  eoBYaineu  da  la  beauté  at  da 
la  grandaor  da  ahristianisme?  Qui  n'est  écrasé 
par  ortia  «(bayante  massa  da  blenfiats? 

CHAPITRE  XIII 
ar  namaïaa. 

QTEL  lEftOIT  A0JOtmft*B0f  L*tT/it  M  LA  SOCI^tlÉ  SI  Ul 

cnuMuman  n*mn  pour?  rAso  «ve  la  tksbil 

CONJECTURES.  —  OQRCLUSIOII. 

Nous  terminerons  cet  ouvrage  par  Texaraen  de 
rimportante  question  qui  flUt  le  titrede  ce  dernier 
chapitre  :  en  tâchant  de  découvrir  ce  que  nous 
serions  probablement  aujourd'hui  si  le  christia- 
nisme n'eût  pas  paru  sur  la  terre ,  nous  appren- 
drons à  mieux  apprécier  ce  que  nous  devons  à 
cette  religion  divine. 

Auguste  parvint  à  Tempire  par  des  crimes ,  et 
régna  sous  la  forme  des  vertus.  Il  suecédoit  à  un 
conquérant,  et,  pour  se  distinguer,  il  Ait  tran- 
quille. 

Ne  pouvant  être  un  grand  homme,  11  voulut 
être  un  prince  heureux.  Il  donna  beaucoup  de  re- 
pos à  ses  sujets  :  un  immense  foyer  de  corrup- 
tion s'assoupit;  ce  calme  ftit  appelé  prospérité. 
Auguste  eut  le  génie  des  circonstances  :  c'est  ce- 
lui qui  recueille  les  fruits  que  le  véritable  génie  a 
préparés  ;  il  le  suit ,  et  ne  l'accompagne  pas  tou- 
jours. 

Tibère  méprisa  trop  les  hommes ,  et  surtout 
leur  fit  trop  voir  ce  mépris.  Le  seul  sentiment 
dans  lequel  il  mit  de  la  franchise  étoit  le  senl  où 
il  eût  dû  dissimuler  ;  mais  e'étolt  un  cri  de  Joie 
quHl  ne  pouvoit  s'empêcher  de  pousser,  en  trou- 
vant le  peupleet  le  sénat  romain  au-dessous  même 
de  la  bassesse  de  son  propre  eceur. 

Lorsqu'on  vit  ce  peuple-roiseprostemer  devant 
Claude,  et  adorer  le  fils  d'Enobarbus,  on  put  Ju- 
gsr  ftt'on  l'avait  honoié  en  -gardant  avee  Ini 
quelque  mesure.  Rome  aima  Néron.  Longtemps 


apria  la  mort  da  ce  tyran,  sas  luitAnts  fiuMibt 
tressaillir  l'empire  de  Joie  et  d'espéranee.  Cok 
ici  qu*U  &ut  s'arrêter  pour  contempler  icsiunn 

romaines.  >Ii  Titus ,  ni  Antanin ,  ni  MaroAurtli, 
ne  purent  en  changer  le  fond  :  un  Dieu  leolie 
pouvoit. 

Le  peuple  romain  fut  toi\joars  un  peaflsk» 
rible  :  on  ne  tombe  point  dans  les  vices  qu'ils 
éclater  sous  ses  maîtres ,  sans  une  oertaiDc  penrer* 
sfté  naturelle  et  quelque  défaut  de  naissance  dans 
le  cœur.  Athènes  corrompue  ne  ftit  Jamaii  exé- 
érable  :  dans  les  fers,  elle  ne  songea  qu'à  jouir. 
Elle  trouva  que  ses  vainqueurs  ne  lui  avoieot  pu 
tout  été ,  puisqu'ils  lui  avoient  laissé  le  temple 
des  muses. 

Quand  Rome  eut  des  vertus ,  ce  fbrentdes  vo" 
tus  contre  nature.  Le  premier  Brutus  égprg?  lei 
fils,  et  le  second  assassine  son  père.  Ilyada 
vertus  de  position  qu'on  prend  trop  facilemait 
pour  des  vertus  générales ,  et  qui  ne  sont  qoe  ds 
résultats  locaux.  Rome  libre  fut  d'abord  frngale, 
parce  qu'elle  étoit  pauvre  ;  courageuse ,  parce  que 
ses  institutions  lui  mettoient  le  fer  à  la  main,  et 
qu'elle  sortoit  d'une  caverne  de  brigands.  Elle 
étoit  d'ailleurs  féroce,  injuste ,  avare,  luxurieuse: 
elle  n'eut  de  beau  que  son  génie  ;  son  caractère 
ftit  odieux. 

Les  décemvirs  la  foulent  aux  pieds.  Marias 
verse  à  volonté  le  sang  des  nd)les ,  et  Sylla  celu 
du  peuple  :  pour  dernière  insulte ,  celni-d  abjure 
publiquement  la  dictature.  Les  conjurés  de  Catt* 
lina  s'engagent  à  massacrer  leurs  propres  pères  \ 
et  se  font  un  Jeu  de  renverser  cette  majesté  ro- 
maine que  Jugurtha  se  propose  d'acheter  ^  Yleo- 
nent  les  triumvirs  et  leurs  proscriptions  :  Auguste 
ordonne  au  père  et  au  fils  de  s*entre-tuer  ' ,  et  le 
père  et  le  fils  s'entre«>tuent.  Le  sénat  se  montre 
trop  vil ,  même  pour  Tibère  <.  Le  dieu  Néron  a 
des  temples.  Sans  parler  de  ces  délateurs  sortis 
des  premières  fiimilles  patriciennes  ;  sans  montrer 
les  che6  d'une  même  conjuration ,  se  dénonças! 
et  s'égorgeant  les  uns  les  autres  ^  ;  sans  représen- 
ter  des  philosophes  discourant  sur  la  vertu ,  au  mi- 
lieu des  débauches  de  Néron,  Sénèque  excnsaat 
un  parricide ,  Burrhus  *  le  louant  et  pleurant  à 

1  Sti^Ui/ùmiltamm ,  piamm  «r  mofriiUt^tê  mamn^tp^ 
erat,  parentes  interftcerent.  (Sallust,,  in  CatU.,  xuf.) 

*  Saixost.  ,  in  Beii.  Ju§ufih. 

^  SdbTm  in  Ang.i  et  Âw.  hXMJU 

•  Tacit. /^n«. 

»  Jtf.iMtf.,  Hb.  XT,M,6?. 

«  M.  ihiâ.  lib.  MT,  15.  Paplnien,  JarisooDSDKe  d  pri*< 
da  prétoire,  qnl  ne  se  piqiioit  pas  flé  philosophie,  répooM 
à  Car^otOa  qol  liit  ofémplt  éi  JiuMSt  la  aiitw  * «• 
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la  Ml  >  uns  mii«rdier  «ma  Galba ,  VitelUos, 
Pomitieoy  Ck)iiunode|  cei  actes  de  lâcheté  qu'on 
a  lus  cçnt  fois ,  et  qui  étonnent  toi\jours ,  nn  seul 
trait  nous  peindra  rinfamie  romaine  :  Plautien , 
ministre  de  Sévère ,  en  mariant  sa  fille  au  fils 
atné  de  Tempereur,  fit  mutiler  cent  Romains  li- 
bres, dont  quelques-uns  étoient  mariés  et  pères 
de  tunille ,  <  afin,  dit  Tbistorien ,  que  sa  fille  eût 
i  sa  suite  des  eunuques  dignes  d'une  reine  d'O- 
rient ',  » 

A  cette  lâcheté  de  caractère  Joignez  une  épou- 
vantable corruption  de  mours.  Le  grave  Caton 
vient  pour  assister  aux  prostitutions  des  jeux  de 
Flore.  Sa  femme  Marcia  étant  enceinte ,  11  la  cède 
àHortensius;  quelque  temps  après  Hortenslus 
meurt,  et  ayant  laissé  Marcia  héritière  de  tous 
les  biens,  Caton  la  reprend  au  préjudice  du  fils 
dHortensius.  Cicéron  se  sépare  de  Térentia  pour 
épouser  Publllia  sa  pupille.  Sénèque  nous  apprend 
qn'il  y  avolt  des  femmes  qui  ne  comptoient  plus 
leurs  années  par  consuls,  mais  par  le  nombre  de 
leurs  maris  *  :  Tibère  invente  les  scdlarii  et  les 
tfintriœ;T^éTOTi  épouse  publiquement  Taffranchi 
Pythagore  ^ ,  et  Héliogabale  célèbre  ses  noces  avec 
Biéroclès  4. 

Ce  ftit  ce  même  Néron ,  déjà  tant  de  fols  cité , 
qui  institua  les  fêtes  Juvénales.  Les  chevaliers , 
les  sénateurs  et  les  femmes  du  premier  rang  étoient 
obligés  de  monter  sur  le  théâtre ,  à  ^exemple  de 
fempereur,  et  de  chanter  des  chansons  dissolues , 
en  copiant  les  gestes  des  histrions  *.  Pour  le  repas 
âeîlgellin,  sur  l'étang  d*Agrippa,  on  avoit  bâti 
des  maisons  an  bord  du  lac ,  où  les  plus  illustres 
komaines  étoient  placées  Tls-à-^vis  de  courtisanes 
tontes  nues.  APentréede  la  nuit  tout  fàt  illuminé  \ 
iBn  que  les  débauches  eussent  un  sens  de  plus  et 
on  vdle  de  moins. 

La  mort  fhlsolt  une  partie  essentielle  de  ces  di- 
vertissements antiques.  Elleétoittàpourcontraste 
et  pour  rehaussement  des  plaisirs  de  la  vie.  Afin 
<l*^ayer  le  repas,  on  Msoit  venir  des  gladiateurs 
avec  des  courtisanes  et  des  Joueurs  de  flAte.  Sn 
sortant  des  bras  d*uoe  Infâme ,  on  altoit  voir  une 
béte  féroce  boire  du  sang  humain  :  de  la  vue  d'une 
prostitution  on passoitauspectadedes convulsions 
dNin  homme  expirant.  Quel  peuple  que  celui-là , 

rrère  Géta  :  «  H  est  pliu  aisé  de  commettre  an  parricide  que 
ieteJortUlMr.  m{BHL  Au§,  ) 
'  nioB.|  lib.  tkin*  9ag,  mu 

*  De  Benêfic,  m,  Ifi. 

^  BioH.,  Ub.  XXIX,  pag.  iMSi  B'uU  ^i«^.| paf.  lO. 
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qui  avoit  placé  Topprobre  à  la  naissance  et  à  la 
mort ,  et  élevé  sur  un  théâtre  les  deux  grands 
mystères  de  la  nature  pour  déshonorer  d'un  seul 
coup  tout  l'ouvrage  de  Dieu! 

Les  esclaves  qui  travailloient  à  la  terre  avaient 
constamment  les  fers  aux  pieds  :  pour  toute  nour- 
riture on  leur  donnoit  un  peu  de  paiui  d'eau  et 
de  sel  ;  la  nuit  on  les  renferm<dt  dans  des  soutar» 
rains  qui  ne  recevoient  d'air  que  par  une  Juoarm 
pratiquée  à  la  voûta  de  ces  cachots.  Il  y  avoit 
une  loi  qui  défendoit  de  tuer  les  lions  d'Afrique  t 
réservés  pour  les  spectacles  de  Rome,  Un  pfiysaa 
qui  eût  disputé  sa  vie  contre  un  de  œs  animaux 
eût  été  sévèrement  puni  '•  Quimd  un  malheuremi 
périssoit  dans  l'arène  déchiré  par  une  panthèr» 
ou  percé  par  les  bois  d'un  cerf  t  certains  naladea 
courdent  se  baigner  dans  son  sang  et  la  recevoir 
sur  leurs  lèvres  avides  \  Caligula  aouhattoit  qu« 
le  peuple  romain  n'eût  qu'une  seule  tète,  pour 
rabattre  d'un  seul  coup  ^  Ce  même  empereur,  en 
attendant  les  Jeux  du  Orque ,  nourrissoit  les  Uone 
de  chair  humaine;  et  Néron  ftit  sur  le  point  da 
faire  manger  des  hommes  tout  vivants  à  un  Égyp- 
tien conhu  par  sa  voracité  ^  Titus,  pour  célébrer 
la  fête  de  son  père  Vespasien,  donna  trois  mill« 
Juifs  à  dévorer  aux  bétes  ^  On  conaeilloit  à  Tl< 
hère  de  faire  mourir  un  de  ses  anciens  amis  qui 
languissoit  en  prison  :  «  Je  ne  me  suis  pas  récon- 
cilié  avec  lui ,  »  répondit  le  tyran  par  un  mot  qn( 
respire  tout  le  génie  de  Rome. 

C'étoit  une  chose  assez  ordinaire  qu'on  égorgeât 
cinq  mille ,  six  millci  dix  mille ,  vingt  mille  per- 
sonnes de  tout  rang ,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge 
sur  un  soupçon  de  l'empereur  ^  ;  et  les  parents  des 
victimes  ornoient  leurs  maisons  de  feuillages , 
baisoient  les  mains  du  dieu^  et  assistoient  à  ses 
fêtes.  La  fille  de  Séjan,  âgée  de  neuf  ans,  qui 
disoit  qu'e//?  ne  te  ferait  plus  j  et  qui  demandoit 
qu*o»  lui  donnai  le  fouets  lorsqu'on  la  conduis 
soit  en  prison ,  ftit  violée  par  le  bourreau  avant 
d'être  étranglée  par  lui  :  tant  ces  vertueux  Rou- 
mains avoient  de  respect  pour  les  tpis!  On  vit 
sous  Claude  (et  Tacite  le  rapporie  comme  un  beau 
spectacle  '  )  dix-neuf  mille  hommes  s'égorger 
sur  le  lac  Fucin  pour  Tamusemept  d9  li^populace 

<  Cài,  Tkê0é.,  toM.  VI,  M*  ss. 
'  Tert.  ,  éépologêt. 

•  ScCT. ,  tu  nt. 

^  ié, ,  m  CbU9,  tili^: 

*  Joseph.  ,  de  Bell.  Jud. ,  lib.  VU. 
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romaine  :  avant  d'en  Tenir  anx  mains ,  les  corn* 
battants  sahièrent  l'empereur  :  Ave,  imperaior; 
moriiuri  te  salutantf  «  César,  ceux  qui  vont 
mourir  te  saluent!  «Mot  aussi  lâdie  qu*ii  est  tou- 
chant: 

Cest  l*extinctlon  aI)6o]uedu  sensmoral  qui  don- 
noit  aux  Romains  oett^  facilité  de  mourir  qu'on  a 
si  follement  admirée.  Les  suicides  sont  toujours 
eommuns  chez  les  peuples  corrompus.  L'homme 
réduit  à  l'instinct  de  la  brute  meurt  indifférem- 
ment comme  elle.  Nous  ne  parlerons  point  des 
autres  vices  des  Romains,  de  l'infanticide  autorisé 
par  une  loi  de  Romulus ,  et  confirmé  par  celle  des 
Douze  Tables  ;  de  l'avarice  sordide  de  ce  peuple 
ftmeux.  Scaptius  avolt  prêté  quelques  fonds  au 
sénat  de  Salamine.  Le  sénat  n'ayant  pu  le  rem- 
bourser au  terme  fixé,  Scaptius  le  tint  si  long- 
temps assiégé  par  des  cavaliers,  que  phisieurs 
sénateurs  moururent  de  faim.  Le  stolque  Brutus , 
ayant  quelque  aflUre  commune  avec  ce  concus- 
sionnaire ,  s'intéresse  pour  lui  auprès  de  Gicéron , 
qui  ne  peut  s'empêcher  d'en  être  indigné  '. 

Si  donc  les  Romains  tombèrent  dans  la  servi- 
tude ,  ils  ne  durent  s'en  prendre  qu'à  leurs  mœurs. 
Cest  b  bassesse  qui  produit  d'abord  la  tyrannie  ; 
et,  par  une  Juste  réaction,  la  tyrannie  prolonge 
ensuite  la  bassesse.  Ne  nous  plaignons  plus  de  l'é- 
tat actuel  de  la  société  ;  le  peuple  moderne  le  plus 
corrompu  est  un  peupledesagesauprès  des  nations 
païennes. 

"  Quand  on  supposerait  un  instant  que  l'ordro 
politique  des  anciens  fât  plus  beau  que  le  nôtre, 
leur  ordre  moral  n'approcha  Jamais  de  celui  que 
le  cbrislianismeafait  naître  parmi  nous.  Et  comme 
enfin  la  morale  est  en  dernier  lieu  la  base  de  toute 
institution  sociale.  Jamais  nous  n'arriverons  à  la 
dépravation  de  l'antiquité ,  tandis  que  nous  serons 
chrétiens. 

Lorsque  les  liens  pcditiques  fiirent  brisés  à 
Rome  et  dans  la  Grèce ,  quel  frein  resta-t-il  aux 
hommes?  Le  culte  de  tant  de  divinités  infâmes 
pouvoit-il  maintenir  des  mœurs  que  les  lois  ne 
soutenoient  plus?  Loin  de  remédier  à  la  corrup- 
tion ,  il  en  devint  un  des  agents  les  plus  puissants. 
Par  un  excès  de  misera  qui  fi&it  frémir,  l'idée  de 
l'exislence  des  dleqx,  qui  nourrit  la  vertu  diez 
les  hommes,  entretenoitles  vices  parmi  lespalens, 
et  sembloit  éterniser  le  crime  en  lui  domuoit  un 
principe  d'étomelie  durée. 

*  LlDiérét  de  Uioiiiiiieétoltdti|Oali«  pour  cent  pttmoit. 
(  ^ié.  CiCSa.,  Sfiiêi.  ùé  Att.^  lit».  VI,  rpi«l»  il.  ) 


Des  traditions  nous  unà,  restées  de  la  médum* 
ceté  des  hommes,  et  des  catastrophes  terribles 
qui  n'ont  Jamais  manqué  de  suivre  la  cormptioii 
des  mœurs.  Ne  seroit-U  pas  possible  que  Dieo  eût 
combiné  l'ordre  physique  et  moral  de  l*imiven 
de  manière  qu'un  bouleversement  dans  le  dernier 
entraînât  des  changements  nécessaires  daâs  Pau- 
tre,  et  que  les  grands  crimes  amenassent  nata- 
rellement  les  grandes  révohitions?  La  pensée  agK 
sur  le  corps  d'une  manière  inexplicable  ;  l'honuoe 
est  peut-être  la  pensée  du  grand  corps  de  ruDiven 
Cela  simpllfleroit  beaucoup  la  nature  et  agrandi* 
roit  prodigieusement  la  sphère  de  l'homme;  ce 
seroit  aussi  une  clef  pour  l'explicatiim  des  mi- 
racles, qui  rentreraient  dans  le  cours  ordinaiic 
des  choses.  Que  les  déluges,  les  embrasemeols, 
le  renversement  des  États ,  eussent  leurs  cauei 
secrètes  dans  les  vices  de  l'homme;  que  le  criiM 
et  le  châtiment  fussent  les  deux  poids  moteors 
placés  dans  les  deux  bassins  de  la  balance  morale 
et  physique  du  monde,  la  correspondance  serait 
belle ,  et  ne  feroit  qu'un  tout  d'une  création  qii 
semble  double  au  premier  coup  d'œil. 

Il  se  peut  donc  faire  que  la  corruption.de  reo- 
pire  romain  ait  attiré  du  fond  de  leurs  déserts  les 
Rarbares  qui,  sans  connoitre  la  mission  qn'ib 
avoient  de  détruire ,  s'étoient  iq>pelés  par  instiod 
leJUau  de  Dieu  (59).  Que  fût  devenu  le  monde li 
la  grande  arche  du  christianisme  n'eût  sauvé  Itf 
restes  du  genre  humain  de  ce  nouveau  déloge? 
Quelle  chance  restolt-il  à  la  postérité?  où  les  I» 
mières  se  fussent-elles  conservées? 

Les  prêtres  du  polythéisme  ne  formoient  poiil 
un  corps  d*hommes  lettrés,  bon  en  Perse  etiea 
Egypte  ;  mais  les  mages  et  les  prêtres  égypticii) 
qui  d'ailleurs  ne  oommuniquoieut  point  feoD 
sciences  au  vulgaire,  n'existoient  d^  pins  a 
corps  lors  de  l'invasion  des  Rarbares.  Quant  aax 
sectes  philosophiques  d'Athènes  et  d'Alexandrie, 
elles  se  renfermoient  presque  entièrement  daaf 
ces  deux  villes,  et  consistoient  tout  au  phis  ai 
quelques  centaines  de  rhéteurs  qui  eussent  èk 
égorgés  avec  le  reste  des  citoyens. 

Pcrint  d'esprit  de  prosélytisme  diez  les  ancksii 
aucune  ardeur  pour  enseigner;  point  de  ittnie 

au  désert  pour  y  vivre  avec  Dieu  et  pour  y  saottf 
les  sciences.  Quel  pontife  de  Juj^ter  eût  maické 
au«devant  d'Attila  pour  l'arrêter?  Quel  lévttetf 
perauadé  à  un  Alaric  de  retirer  ses  trovpas  i^ 
Rome?  Les  Rarbares  qui  entroient  dans  l'empii* 
1  étoient  déjà  à  demi  chréUens;  mais  lefjm^ 
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Bttidier  1008  la  boiQlère  «uiglaiite  da  dieu  de  la 
ScaodiiiayJe  ou  des  Tartares ,  ne  rencootrant  enr 
leur  nmte  ni  une  force  d'opinion  religieuse  qui 
les  oblige  à  reqpeefeer  quelque  chose ,  ni  un  fonds 
ds  iDcrars  qui  commence  à  se  renouveler  chez 
les  Romains  par  le  diristianisnie  :  n'en  doutons 
point,  lis  eussent  tout  détruit  Ce  fût  même  le 
projet  d'Alaric  :  «  Je  sens  en  moi,  disoit  ce  roi 
barlNue,  quelque  chose  qui  me  porte  à  brûler 
Borne.  >  Cest  un  homme  monté  8ur«des  ruines  et 
qai  penrft  gigantesque. 

Dès  dififérents  peuples  qui  enyahirent  l'empire  j 
lcs6oths8eml>lent  avoir  eu  le  génie  le  moins  dé- 
vastateur. Théodoric ,  yainqueur  d'Odoacre ,  Ait 
im  grand  prince  ;  mais  il  étoit  chrétien  ;  mais 
Boéee,  son  premier  ministre,  étoit  un  homme  de 
lettres  duéUen  :  cela  trompe  toutes  les  coi^ectu- 
m.  Qu'eussent  fidt  des  Goths  idoUdres?  Us  au^ 
raient  sans  doute  tout  renversé  comme  les  autres 
Barbares.  D'ailleurs  ils  se  corrompirent  très-vite , 
etsi ,  au  lieu  de  vénérer  Jésus-Ghrist ,  ils  s'étolent 
mis  à adorar  Priape ,  Vénus  et  Baechus,  quel  ef- 
froyable mélange  ne  fût>il  point  résulté  de  la  re> 
l^ilioii  sangiante  d'Odin  et  des  iUries  dissohies  de 
hGrèee? 

Le  polythéisme  étoit  si  peu  propre  à  conserver 
quelque  chose ,  qu'il  tomlk>tt  lui-même  en  ruines 
de  tontes  parts ,  et  que  Maximin  voulut  lui  faire 
yrendre  les  formes  chrétiennes  pour  le  soutenir. 
Ce  césar  établit  dans  diaque  province  un  lévite 
qui  correspondoit  à  l'évéque,  un  grand  prêtre 
qoi  représentolt  le  métropolitain  '.  Julien  fonda 
des  couvents  de  païens,  et  fit  préciser  les  minis- 
très  de  Baal  dans  leurs  temples.  Cet  échafaudage , 
imité  du  christianisme ,  se  brisa  bientôt ,  parce 
qo'H  n'étdt  pas  soutenu  par  un  esprit  de  vertu , 
et  ne  s'appuyoit  pas  sur  les  moeurs. 

La  seule  classe  des  vaincus  respectée  par  les 
Barbares  Ait  celle  des  prêtres  et  des  religieux.  Les 
monastères  devhirent  autant  de  foyers  où  le  feu 
ncré  des  arts  se  conserva  avec  la  langue  grecque 
et  la  langue  latine.  Les  premiers  citoyens  de  Rome 
et  d'Athènes ,  s'étant  réfugiés  dans  le  sacerdoce 
chrétien,  évitèrent  ainsi  la  mort  ou  l'esclavage 
soquel  ils  eussent  été  condamnés  avec  le  reste  du 
peuple. 

On  peut  juger  de  rdl)lme  où  nous  serions  ploa- 
gés  aujourd'hui ,  si  les  Barbares  avolent  surpris 
k  monde  sous  le  polythéisme ,  par  l*état  actuel 

<  ftn. , Ub.  vtn,  eap.  nv;  IU>.  ix, op.  n*yiir. 
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des  nations  où  le  christianisme  s*est  étehit.  Nous 
serions  tous  des  esclaves  turcs ,  ou  quelque  chose 
de  pis  encore  ;  car  le  mahométisme  a  du  moins 
un  fonds  de  morale  qu'il  tient  de  la  religion  chré- 
tienne, dont  il  n'est,  après  tout,  qu'une  secte 
très-éloignée.  Mais ,  de  même  que  le  premier  Is- 
maél  fût  ennemi  de  l'antique  Jac<ri) ,  le  second  est 
le  persécuteur  de  la  nouvelle. 

Il  est  donc  très-prol>able  que  sans  le  christia» 
nisme  le  naufrage  de  la  société  et  des  lumières 
eût  été  total.  On  ne  peut  calculer  combien  de  siè» 
clés  eussent  été  nécessaires  au  genre  humain  pour 
sortir  de  l'ignorance  et  de  la  iNurlMirie  corrompue 
dans  lesquelles  il  se  fillt  trouvé  enseveli.  Il  ne  ial- 
loit  rien  moins  qu'un  corps  immense  de  solitahres 
répandus  dans  les  trois  parties  du  globe ,  et  tra* 
vaillant  de  ccmcert  à  la'méme  fin ,  pour  conserver 
ces  étincelles  qui  ont  rallumé  chez  les  modernes 
le  flambeau  des  sciences.  Encore  une  fois,  aucun 
ordre  politique,  pbdiosophique  ou  religieux  du 
paganisme  n'eût  pu  rendre  ce  service  inapprécia-* 
bie ,  au  défaut  de  la  religion  chrétienne*  Les  écrits 
des  anciens,  se  trouvant  dispersés  dans  les  mo* 
nastères ,  échappèrent  en  partie  aux  ravages  des 
Goths.  Enfin,lepolythéismen'ét(^t  point,  comme 
le  christianisme ,  une  espèce  de  religion  kitrée, 
si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi ,  parce  qu'il  ne 
Joignoit  point ,  comme  lui ,  la  métaphysique  et  la 
morale  aux  dogmes  religieux.  La  nécessité  où  les 
prêtres  chrétiens  se  trouvèrent  de  pni>lier  eux« 
mêmes  des  livres ,  soit  pour  propager  la  fioi ,  soit 
pour  combattre  l'Iiérésie,  a  puissamment  servi  à 
la  conservation  et  à  la  renaissance  des  lumières. 

Dans  toutes  les  hypothèses  imaginables,  on 
trouve  toujours  que  l'Évangile  a  prévenu  la  des- 
truction de  kl  société;  car,  en  supposant  qu'il 
n*eAt  point  paru  sur  la  terre,  et  que,  d'un  autre 
o6té,  les  Barbares  fussent  demeurés  dans  leurs 
forêts,  le  monde  romain,  pourrissant  dans  ses 
mœurs,  éU^t  menacé  d'une  dissolution  épouvan- 
table. 

Les  esclaves  se  fussent-ils  soulevés?  Mais  ils 
éUriient  aussi  pervers  que  leurs  maîtres  ;  ils  parta- 
^ient  les  mêmes  plaisirs  et  la  même  lionte  ;  ils 
avoient  la  même  religion ,  et  cette  religion  pas- 
sionnée détruisoit  toute  espérance  de  changement 
dans  les  principes  moraux.  Les  lumières  n'avan- 
çoient  plus,  elles  reculoient;  les  arts  tomboient 
en  décadence.  La  philosophie  ne  servoit  qu'à  ré« 
pandre  une  sorte  d'impiété  qui ,  sans  conduire  à 
la  destruction  des  idoles ,  produisoit  les  crimes  et 
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les  malhetm  de  rathéisme  dans  les  grandscn  lais* 
sant  aux  petits  oeux  de  la  superstition.  Le  genre 
bumain  avoit*il  fait  des  progrès  parée  que  Néron 
ne  croyoit  plus  anx  dienx  du  Gapitole  * ,  et  qu'il 
sooilloit  par  mépris  les  statues  des  dieux? 

T&cite  prétend  qu'il  y  ay<Ât  encore  des  mœurs 
au  fond  des  provinces  '  ;  mais  ces  provinces  corn* 
mençoient  à  devenir  chrétiennes  ' ,  et  novs  rai<^ 
sonnons  dans  la  supposition  que  le  christianisme 
n'eût  pas  été  connu,  et  que  les  Barimres  neftis* 
sent  pas  sortis  de  leurs  déserts.  Quant  aux  ar- 
mées romaines,  qui  yraisemblablement  auntoit 
démembré  l'empire,  les  soldats  en  étoient  aussi 
corrompus  que  le  reste  des  citoyens ,  et  l'eussent 
été  bien  davantage  s'ils  n*avoient  été  recrutés 
par  les  Ooths  et  les  Germains.  Tout  ce  que  l'on 
peut  conjecturer,  c'est  qu'après  de  longues  guer* 
res  civiles ,  et  un  soulèvement  général  qui  eût 
duré  plusieurs  siècles ,  la  race  humaine  se  fût 
trouvée  réduite  à  quelques  hommes  errants  sur 
des  ruines*  Mais  que  d'années  n'eût-il  point  ftJhi 
à  ce  nouvel  arbre  des  peuples  pour  étendre  ses 
rameaux  sur  tant  de  dâ>ris  I  Combien  de  temps 
les  sciences ,  oubliées  ou  perdues ,  n'eussent-elles 
point  mis  à  renaître ,  et  dans  quel  état  d'enfance 
la  société  ne  seroit-elle  point  encore  aujourd'hui  I 

De  même  que  le  christianisme  a  sauvé  la  so^ 
dété  d'une  destruction  totale ,  en  convertissant 
les  Barbares  et  en  recueillant  les  débris  de  la  civi* 
lisation  et  des  arts ,  de  même  il  eût  sauvé  le  monde 
romain  de  sa  propre  corruption ,  si  ce  monde  n'eût 
point  succombé  sous  des  armes  étrangères  :  une 
religion  seule  peut  renouveler  un  peuple  dans  ses 
sources*  D<jà  celle  du  Christ  rétabiissoit  toutes 
les  bases  morales.  Les  anciens  admetteient  Tin* 
fiantidde  et  la  dissolution  du  lien  do  mariage ,  qui 
n'est,  en  effet»  que  le  premier  lien  social  ;  leur 
probité  et  leur  Justice  étoient  relatives  à  la  patrie  : 
elles  ne  passoient  pas  les  limites  de  leurs  pays. 
Les  peuples  en  corps  avoient  d'autres  principes 
que  le  citoyen  en  particulier.  La  pudeur  et  l'humar 
nité  n'étoient  pas  mises  au  rang  des  vertus.  Lq 
elasse  la  plus  nombreuse  étoit  esclave  ;  les  sociétés 
flottoient  éternellement  entre  l'anarchie  populaire 


*  TaciTm  ^Mfi.,  Hb.  XIV  ;  Soit.,  in  Ner»  Hêligitmwm  uêfnt- 
quaqve  eontempior,  pneieruniu*  dea  Sjfri€e.  Hanc  moxUa 
iprwU ,  ut  vrina  eontaminaret. 

>  TAcrr. ,  j4nn. ,  lib.  xti,  5. 

»  DioNYft.  et  IcNAT. »  Epiât,  ap.  Eus.,  iv,  23;  CnHYS. ,  Op. 
toa.  Tii  «  p.  «M  et  810 ,  cdlt.  Savil.  ;  PLiYf.  f  eplAt.  X  ;  Lvcu?i.  « 
in  Attsandro,  cap.  nx?.  Pline,  dani  sa  famewe  leUre  ici  ci- 
tée ,  se  plaint  que  les  temples  sont  déseris ,  et  qu*on  ne  trouTe 
plaa  d^acheteon  pour  les  tiçUmea  MCién,  etc. 


et  le  despotisme  :  voilà  les  maux  anxquds  bdii» 
tianisme  apportoit  un  remède  certain,  oomme il 
l'a  prouvé  en  délivrant  de  ces  maux  les  aoeiélci 
modernes.  L'excès  même  des  premièresaiiittritéi 
des  chrétiens  étoit  nécessaire;  U  ûdloit  qsll; 
eût  des  martyrs  de  la  chasteté,  quand  il  y  avoit 
des  prostitutions  publiques;  des  pénitents  era* 
verts  de  cendre  et  de  eilioe,  quand  la  idaiilori* 
soit  les  plus  grands  crimes  contre  les  nMEon;  da 
héros  de  la  charité,  quand  il  y  avoit  des  monitni 
de  barbarie;  enfin,  pour  arraoher  tout  on  peuple 
corrompu  aux  vils  combats  du  drqoe  et  de  Ta- 
rène,  ilfalloltque  la  religion  eût,  pour  ainndiret 
ses  athlètes  et  ses  spectacles  dans  les  déserts  de 
la  Thébaide. 

Jésus>Ghrlst  peut  donc  en  toute  vérité  ètnap» 
pelé,âans  le  sens  matériel,  le  Sauveur  éivmiki 
conuM  il  l'est  dans  le  sens  spirituel.  Sonpasiage 
sur  la  terre  est,  bumainement  parlant,  le  phi 
grand  événement  qui  soit  Jamais  arrivé  chef  tel 
hommes ,  puisque  c'est  à  partir  de  la  prédicatks 
de  l'Évangiie  que  la  Cm»  du  monde  a  été  mat 
velée.  Le  moment  de  la  venue  du  Fils  de  rHoouM 
est  bien  remarquable  :  un  peu  plus  tût,  samonli 
n'étoit  pas  absolument  nécessaire;  les  peuploK 
sotttenoient  encore  par  leurs  ancienneg  lois;  no 
peu  plus  tard,  ce  divin  Messie  n*eût  paru  qn'i- 
près  le  naufrage  de  la  société. 

Mous  nous  piquons  de  philosej^e  dsnseeii^ 
de  ;  mais  certes ,  la  légèreté  avec  laquelle  noei 
traitons  les  iastitutlons  chrétiennes  n'eit  riai 
moins  que  philosophique.  L'Évangile,  sous  tos 
les  rapports,  a  olumgé  les  hommes;  il  iear  afsl 
faire  un  pas  immense  vers  la  perfectioD.  Cooâ- 
déres-le  comme  une  grande  institutiOD  religieo^ 
en  qui  la  race  humaine  a  été  régénérée,  ak» 
toutes  les  petites  objections,  toutes  les  cfaieiMi 
de  l'impiété  disparoissent.  Il  est  certain  qv  lei 
nations  païennes  étoient  dans  une  espèce  d'cs* 
&noe  morale ,  par  rapport  à  ce  que  nous  wûM 
ai^ourd'hui  :  de  beaux  traits  de  justice  écba|ipi 
àquelques  peuples  anciensnedétruisentpaseetfB 
vérité  et  n'altèrent  pas  le  fond  des  choses.  U 
christianisnie  nous  a  indubitablement  apportée 
nouvelles  lumières  :  c'est  le  culte  qui  oonvieol^ 
un  peuple  mûri  par  le  temps  ;  c'est ,  si  nous  otfB* 
parler  ainsi ,  la  religion  naturelle  à  l'âge  V^ 
du  monde ,  comme  le  règne  des  figures  conveso^ 
au  berceau  d'Israël.  Au  ciel  elle  n'a  placé  qu*!^ 
Dieu  ;  sur  la  terre  elle  a  aboli  l'esclavage.  D'une 
autre  part,si  vousregardes  ses  oiystAreB,aiii|i<P^ 
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DOUsTavoDs  ffdt,  eomme  Tarchétype  des  lois  de  la 
nature ,  il  n'y  aura  en  cela  rien  d'affligeant  pour 
un  grand  esprit  :  les  vérités  du  chrisUanisme,  loin 
de  demander  la  soumission  de  la  raison ,  en  récla« 
ment  au  contraire  rexereioe  le  plus  sublime. 

Cette  remarque  est  si  Juste ,  la  religion  chré- 
tienne ,  qu'on  a  voulu  faire  passer  pour  la  religion 
desBarbares ,  est  si  bien  le  culte  des  philosophes , 
qa^on  peut  dire  que  Platon  l'avoit  presque  devi- 
née. Won  seulement  la  morale ,  mais  encore  la  doc* 
Irine  du  disciple  de  Soerate ,  a  des  rapports  frap- 
pants avec  celle  de  TÉvangile.  Daoier  la  résume 
ainsi: 

«  Platon prouveque le Verbeaarrangéetrendu 
visible  cet  univers  ;  que  la  connoissance  de  ce 
Verbe  £ait  mener  ici-bas  une  vie  heureuse ,  et 
procure  la  félicité  après  la  mort; 
.  «  Que  l'âme  est  immortelle  ;  que  les  morts  res- 
susciteront ;  qu'il  y  aura  un  dernier  Jugement  des 
bons  et  des  méchants,  où  l'on  ne  parottra  qu'a- 
vec ses  vertus  ou  ses  vices  y  qui  seront  la  cause  du 
bonheur  ou  du  malheur  éternel. 

«  Enfin,  ajoute  le  savant  traducteur,  Platon 
avoit  une  idée  si  grande  et  si  vraie  de  la  souve- 
raine justice ,  et  il  connoissoit  si  parfaitement  la 
corruption  des  hommes ,  qu'il  a  fait  voir  que ,  si  un 
homme  souverainement  juste  venoit  sur  la  terre, 
il  trouveroit  tant  d'opposition  dans  le  mondequ'il 
seroit  mis  en  prison,  bafoué,  fouetté,  et  enfin 
CBUGiFis  par  ceux  qui ,  étant  pleins  d'iiyustice, 
passeroient  cependant  pour  Justes  ^  « 

Les  détracteurs  du  christianisme  sont  dans  une 
position  dont  il  leur  est  difficile  de  ne  pas  recon* 
noitre  la  fausseté  :  s'ils  prétendent  que  la  reli- 
gion du  Christ  est  un  culte  formé  par  des  Goths 
et  des  Vandales,  on  leur  prouve  aisément  que 
les  écoles  de  la  Grèce  ont  eu  des  notions  assez 
distinctes  des  dogmes  chrétiens;  s'ils  soutien- 
nent, au  contraire,  que  la  doctrine  évangélique 
n'est  que  la  àoctxiToephilosqphiqm  des  anciens, 
pourquoi  donc  ces  philosophes  la  rejettent-ils? 
Qeux  même  qui  ne  voient  dans  le  christianisme 
que  d'antiques  allégories  du  ciel,  des  planètes, 
4es  signes,  etOé,  ne  détruisent  pas  la  grandeur 
^  cette  religion  :  il  en  résulteroit  toigours  qu'elle 
«eroit  profonde  et  magnifique  dans  ses  mystère , 
^oitlqae  et  sacrée  dons  ses  traditions ,  lesquelles , 
^(Ar  eette. nouvelle  route,  iroient  encore  se  per- 
dre au  berceau  du  monde.  Chose  étrange ,  sans 
-«bute  y  que  toutes  les  interprétations  de  Vincré- 
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dulité  ne  puissent  parvenir  à  donner  quelque 
chose  de  petit  ou  de  médiocre  au  christianisme  I 

Quant  à  la  morale  évangélique,  tout  le  monde 
convient  de  sa  beauté;  plus  elle  sera  connue  et 
pratiquée,  plus  les  hommes  seront  éclairés  sur 
leur  bonheur  et  leurs  véritables  intérêts.  La 
science  politique  est  extrêmement  bornée  :  le 
dernier  degré  de  perfection  où  elle  puisse  attein- 
dre est  le  système  représentatif,  né ,  comme  nous 
l'avons  montré,  du  christianisme;  mais  une  iv- 
ligion  dont  les  préceptes  sont  un  code  de  morale 
et  de  vertu  est  une  institution  qui  peut  suppléer 
à  tout,  et  devenir,  entre  les  mains  des  saints  et 
des  sages,  un  moyen  universel  de  félicité.  Peut- 
être  un  Jour  les  diverses  formes  de  gouvernement , 
hors  le  despotisme ,  parottront-ellcs  indifférentes , 
et  l'on  s'en  tiendra  aux  simples  lois  morales  et  re- 
ligieuses ,  qui  sont  le  fond  permanent  des  sociétés 
et  le  véritable  gouvernement  des  hommes. 

Ceux  qui  raisonnent  sur  l'antiquité ,  et  qui  vou- 
drolent  nous  ramener  à  ses  institutions ,  oublient 
toujours  que  l'ordre  social  n'est  plus  ni  ne  peut 
être  le  même.  Au  défaut  d'une  grande  puissance 
morale ,  une  grande  force  coercitive  est  du  moins 
nécessaire  parmi  les  hommes.  Dans  les  répubK^ 
ques  de  l'antiquité,  la  foule ,  comme  on  le  sait, 
étoit  esclave  ;  l'homme  qui  laboure  la  terre  ap« 
partenoit  à  un  autre  homme  :  il  y  avdt  des  peu^ 
pies  y  fi  n'y  avoit  point  de  nations. 

Le  polythéisme ,  religion  imparfaite  de  toutes 
les  manières,  pouvoit  donc  convenir  à  cet  état 
imparfait  de  la  société,  parce  que  chaque  maître 
étoit  une  espèce  de  magistrat  absolu ,  dont  le  des» 
potisme  terrible  contenoit  l'esclave  dans  le  de- 
voir, et  suppléolt  par  des  fers  à  ce  qui  manquoit 
à  la  force  morale  religieuse  :  le  paganisme, 
n'ayant  pas  assez  d'excellence  pour  rendre  le 
pauvre  vertueux ,  étoit  obligé  de  le  laisser  traiter 
comme  un  malfaiteur. 

Mais  dans  l'ordre  présent  des  choses ,  pourrez- 
vous  réprimer  une  masse  énorme  de  paysans  li- 
bres et  éloignés  de  l'œil  du  magistrat;  pourrez- 
vous,  dans  les  faubourgs  d'une  grande  capitale, 
prévenir  les  cri  mes  d'une  populace  Indépendante , 
sans  une  religion  qui  prêche  les  devoir»  et  la 
vertu  à  toutes  les  conditions  de  la  vie?  Détruisez 
le  culte  évangélique,  et  il  vous  faudra  dans  cha* 
que  village  une  police,  des  prisons  et  des  bour- 
reaux. Si  Jamais ,  par  ua  retour  inouï ,  les  autels 
des  dieux  passionnés  du  paganisme  se  relevoient 
chez  les  peuples  modernes  ;  si  dans  un  ordre  de 
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soeiété  où  la  servitude  est  abolie  oq  allolt  adorer 
Mercure  le  vokureX  Vénus  la  prostUuée^  c*en 
seroit  fait  du  genre  humain. 

Et  c'est  ici  la  grande  erreur  de  ceux  qui  louent 
le  polythéisme  d'avoir  séparé  les  forces  morales 
des  forces  religieuses,  et  qui  blâment  en  même 
temps  le  christianisme  d'avoir  suivi  un  système 
(^yposé.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  le  paganisme 
s'adressoit  à  un  immense  troupeau  d'esclaves, 
que  par  conséquent  il  devoit  craindre  d*éclairer 
la  race  humaine,  qu'il  devoit  tout  donner  aux 
sens,  et  ne  rien  faire  pour  l'éducation  de  l'âme  : 
le  christianisme,  au  contraire,  qui  vouloit  dé- 
truire la  servitude,  dut  révéler  aux  hommes  la 
dignité  de  leur  nature,  et  leur  enseigner  les 
dogmes  de  la  raison  et  de  la  vertu.  On  peut  dire 
que  le  culte  évangéllque  est  le  culte  d'un  peuple 
libre,  par  cela  seul  qu'il  unit  la  morale  à  la  re- 
ligion. 

Il  est  temps  enfin  de  s'eflfirayer  sur  l'état  où 
nous  avons  vécu  depuis  quelques  années.  Qu'on 
songe  à  la  race  qui  s'élève  dans  nos  villes  et  dans 
nos  campagnes,  à  tous  ces  enfants  qui,  nés  pen- 
dant la  révolution,  n'<mt  Jamais  entendu  parler 
ni  de  Dieu,  ni  de  l'immortalité  de  leur  âme ,  ni 
des  peines  on  des  récompenses  qui  les  attendent 
dans  une  autre  vie;  qu'on  songe  à  ce  que  peut 
devenir  une  pareille  génération ,  si  l'm  ne  se  hâte 
d'appliquer  le  remède  sur  la  plaie  :  déjà  se  mani- 
festent les  symptômes  les  plus  alarmants,  et 
l'âge  de  l'innocence  à  été  souillé  de  plusieurs  cri- 
mes '.  Que  la  philosophie  qui  ne  peut ,  après  tout , 
pénétrer  chez  le  pauvre,  se  contente  d'habiter 
les  salons  du  riche,  et  qu'elle  laisse  au  moins 
les  chaumières  à  la  religion;  ou  plot6t  que, 
mieux  dirigée  et  plus  digne  de  son  nom,  elle 
fasse  tomber  elle-même  les  barrières  qu'elle  avoit 
voulu  élever  entre  l'homme  et  son  créateur. 

Appuyons  nos  dernières  conclusions  sur  des 
autorités  qui  ne  seront  pas  suspectes  a  la  philo> 
Sophie. 

«  Un  peu  de  philosophie,  dit  Bacon,  éloigne 
de  la  religion ,  et  beaucoup  de  philosophie  y  ra- 
mène; personne  ne  nie  qu'il  y  ait  un  Dieu,  si  ce 
n'est  celui  à  qui  il  importe  qu'il  n'y  en  ait  point.  » 

Selon  Montesquieu ,  «  dire  que  la  religion  n'est 
pas  un  motif  réprUnant ,  parce  qu'elle  ne  réprime 
pas  toujours,  c'est  dire  que  les  lois  civiles  ne 

f  Les  papier»  pabitcs  retcDtittent  des  crimes  eommis  pir  de 
peUts  malheamix  de  onze  ou  douze  ans.  Il  laat  que  le  dan- 
ger soll  bien  grave,  paisqae  les  paysans  eux-mêmes  se  plai- 
gnent des  vices  de  leurs  enfants. 


sont  pas  un  motif  réprimant  non  phis....  La  (pm^ 
tion  n'est  pas  de  savoir  s'il  vaudroit  mieux  qQ'tni 
certain  homme  ou  qu'un  certain  peuple  n'fk 
point  de  religion ,  que  d'abuser  de  celle  qa'il  i; 
mais  de  savoir  quel  est  le  moindre  mal  que  Toi 
abuse  quelquefois  de  la  religion,  ou  qu'il  n'y 
en  ait  point  du  tout  parmi  les  hommes  \  » 

«  L'histoire  de  Sabbacon ,  »  dit  l'homme  célèbre 
que  nous  contmuons  de  dter,  «  est  admirable.  Le 
dieu  de  Thèbes  lui  aplanit  en  songe,  et  loi  or- 
donna  de  fiihre  mourir  tous  les  prêtres  de  rB> 
gypte  ;  il  Jugea  que  les  dieux  n'avoient  plos  pov 
agréable  qu'il  régnât,  puisqu'ils  lui  ordcmnoleot 
des  choses  si  contraires  à  leur  volonté  ordinaire; 
et  il  se  retira  en  Ethiopie  '.  » 

«  Enfin,  s'écrie  J.  J.  Rousseau,  ftiyez  ceu 
qui,  sons  prétexte  d'expliquer  la  nature,  sèment 
dans  le  cœur  des  hommes  de  désolantes  dodri- 
nés,  et  dont  le  scepticisme  apparent  est  cent  fiiis 
plus  afOrroatif  et  plus^  dogmatique  qae  le  toi 
décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain  pré- 
texte qu'eux  seuls  sont  éclairés ,  vrais,  de  bonae 
foi,  ils  nous  soumettent  impérieusement  à lenn 
décisions  tranchantes,  et  prétendent  nous  don- 
ner, pour  les  vrais  principes  des  choses,  les  IniB" 
teiligibles  systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leor 
imagination.  Du  reste,  renversant,  détrnisaat, 
foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes  re»* 
pectent ,  ils  6tent  aux  affligés  la  dernière  oonBO- 
lation  de  leur  misère ,  aux  puissants  et  aox  riches 
le  seul  frein  de  leurs  passions;  ils  arrachent  la 
fond  des  cœurs  le  remords  du  crime,  l'espoir  de 
la  vertu ,  et  se  vantent  encore  d'être  les  bienU* 
teurs  du  genre'  humain.  Jamais,  disent-lb,  b 
vérité  n'est  nuisible  aux  hommes  :  Je  le  crob 
comme  eux  ;  et  c'est,  à  mon  avis,  une  grande 
preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  ta  vérité. 

«  Un  des  sophismes  les  plus  familiers  an  paiH 
philosophiste  est  d'opposer  un  peuple  supposé  de 
bons  philosophes  à  un  peuple  de  mauvais  chré- 
tiens :  comme  si  un  peuple  de  vrais  philosophei 
éloit  plus  facile  à  faire  qu'un  peuple  de  vril» 
chrétiens.  Je  ne  sais  si ,  parmi  les  individus,  l^oa 
est  plus  facile  à  trouver  que  l'autre;  mab  je  eaii 
bien  que,  dès  quMl  est  question  du  peuple,  il  ^ 
faut  supposer  qui  abuseront  de  la  philosophie 
sans  religion,  comme  les  nôtres  abusent  de  h 
religion  sans  philosophie;  et  cela  me  parait  dtfi* 
ger  beaucoup  l'état  de  la  question. 

*  MoTiTESQtiEt ,  Esprit  rf«  toit,  UT.  xxnr,  ditp.  ir. 
>  /cf.,  i6i(f.,cba|i.iv. 
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«  Vailicnrs,  tl  esl  aisé  d'étaler  de  belles  maxi- 
mes dans  des  livres;  mais  la  question  est  de  sa* 
voir  si  elles  tiennent  bien  à  la  doctrine,  si  elles 
en  découlent  nécessairement;  et  c*est  ce  qui  n'a 
point  paru  Jusqu'ici.  Reste  à  savoir  encore  si  la 
philosophie,  à  son  aise  et  sur  le  trône,  comman- 
deroit  bien  à  la  gloriole,  à  l'intérêt,  à  l'ambi- 
tion, aax  petites  passions  de  l'homme ,  et  si  elle 
pratiguerùii  cette  humanité  si  douce  qu*elle  nous 
vante  la  plume  à  la  main. 

«  ?ÀR  LES  PRIIf aPES  ^  LÀ  PHILOSOPHIE  NE  PECT 
FAïaE  AUCUN  BIEN  QUE  LK  RELIGION  NE  LE  FilSSE 
ENCORE  UnEUX;  ET  L4  RELIGION  EN  FAIT  BEAU 
COUP  QUE  LA  PmLOSOPHIE  NE  SAUROIT  FAIRE. 

«  Nos  gouvernements  modernes  doivent  incon- 
testablement au  christianisme  leur  plus  solide 
autorité,  et  leurs  révolutions  moins  fréquentes  : 
il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins  sanguinaires; 
cela  se  prouve  par  le  fait,  en  les  comparant  aux 
gouvernements  anciens.  La  religion ,  mieux  con- 
Due ,  écartant  le  fanatisme ,  a  donné  plus  de  dou- 
Mr  aux  mœurs  chrétiennes.  Ce  changement 
n*est  point  Vouvmge  des  lettres;  car,  partout 
00  elles  ont  brillé,  l'humanité  n'en  a  pas  été  plus 
respectée  :  les  cruautés  des  Athéniens,  des  Égyp- 
ticDS,  des  empereurs  de  Rome,  des  Chinois,  en 
font  foi.  Que  d^ceuvres  de  miséricorde  sont  l'ou- 
vrage de  l'Évangile!  » 

Pour  nous ,  nous  sommes  convaincu  que  le 
d)ri8tianisme  sortira  triomphant  de  l'épreuve 
terrible  qui  vient  de  le  purifier;  ce  qui  nous  le 
persuade ,  c'est  qu'il  soutient  parfaitement  l'exa- 
men de  la  raison,  et  que,  plus  on  le  sonde,  plus 
00  y  trouve  de  profondeur.  Ses  mystères  expli- 
<IoeQt  l'homme  et  la  nature  ;  ses  œuvres  appuient 
Ms  préceptes  :  sa  charité,  sous  mille  formes,  a 
remplacé  la  cruauté  des  ancien^  ;  il  n'a  rien  perdu 
des  pompes  antiques ,  et  son  culte  satisfait  da- 
vantage le  cœur  et  la  pensée;  nous  lui  devons 
tout,  lettres ,  sciences,  agriculture,  beaux-arts^ 
il  Joint  la  morale  à  la  religion  et  l'homme  à  Dieu  : 
Jésus-<]hrist,  sauveur  de  l'homme  moral,  l'est 
encore  de  l'homme  physique  ;  il  est  arrivé  comme 
un  grand  événement  heureux  pour  contre-balan- 
cer  le  déluge  des  Barbares  et  la  corruption  gé- 
nérale des  mœurs.  Quand  on  njeroit  même  au 
diristianisme  ses  preuves  surnaturelles,  il  reste- 
roit  encore  dans  la  sublimité  de  sa  morale ,  dans 
l'immensité  de  ses  bienfaits,  dans  la  beauté  de 
ses  pompes,  de  quoi  prouver  sufOsamment  qu'il 


est  le  culte  le  plus  divin  et  le  plus  pur  que  Ja- 
mais les  hommes  aient  pratiqué. 

«  A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour  la  re- 
ligion ,  dit  Pascal ,  il  faut  commencer  par  leur 
montrer  qu'elle  n'est  point  contraire  à  la  raison  ; 
ensuite  qu'elle  est  vénérable  et  en  donner  res- 
pect; après,  la  rendre  aimable  et  faire  souhai- 
ter qu'elle  fût  vraie  ;  et  puis  montrer  par  des 
preuves  incontestables  qu'elle  est  vraie;  faire 
voir  son  antiquité  et  sa  sainteté  pas  sa  grandeur 
et  son  élévation.  » 

Telle  est  la  route  que  ce  grand  homme  a  tra- 
cée, et  que  nous  avons  essayé  de  suivre.  Nous 
n'avons  pas  employé  les  arguments  ordinaires 
des  apologistes  du  christianisme,  mais  un  autre 
enchaînement  de  preuves  nous  amène  toutefois 
à  la  même  conclusion  :  elle  sera  le  résultat  de 
cet  ouvrage  : 

Le  christianisme  est  parfait  :  les  hommes  sont 
imparfaits. 

Or,  une  conséquence  parfaite  ne  peut  sortir 
d'un  principe  imparfait. 

Le  christianisme  n'est  donc  pas  venu  des  hom- 
mes. 

S'il  n'est  pas  venu  des  hommes,  il  ne  peut 
être  venu  que  de  Dieu. 

S'il  est  venu  de  Dieu ,  les  honunes  n'ont  pu  le 
connoltre  que  par  révélation. 

Donc  le  christianisme  est  une  religion  révélée. 

nSk  DB  Là  QOATRIÈn  ET  NBinàBB  PARTIE. 
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GÉNIE  DU  CHRISTIANISME, 

PAS  l'aute<;r  '. 

Il  n'y  a  peut-être  qu'une  réponse  noble  pour 
un  auteur  attaqué ,  le  silence  :  c'est  le  plus  sûr 
moyen  de  s'honorer  dans  l'opinion  publique. 

Si  un  livre  est  bon,  la  critique  tombe;  s'il  est 
mauvais ,  l'apologie  ne  le  Justifie  pas. 

Convaincu  de  ces  vérités ,  l'auteur  du  Génie 
du  Christianisme  s'étoit  promis  de  ne  jamais 
répondre  aux  critiques  :  Jusqu'à  présent  il  avoit 
tenu  sa  résolution. 


'  On  lent  bien  qae  tes  erlUques  dont  il  est  question  dans 
la  Défntte  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  mis  de  la  décence  ou  de 
la  lionne  fol  dans  leoft  eensores;  à  œox-là  |e  ne  dois  que 
des  lemefdments. 
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Il  a  supporté  sans  orgueil  et  aans  décourage* 
ment  les  éloges  et  les  insultes  :  les  premiers  sont 
sqnvent  prodigués  à  la  médiocrité ,  les  secondes 
au  mérite. 

I!  a  vu  avec  indifférence  certains  critiques  pas. 
ser  de  l'injure  à  la  calomnie ,  soit  qu'ils  aient  pris 
le  silence  de  l'auteur  pour  du  mépris  j  soit  qu'ils 
n'aient  pu  lui  pardonner  l'offense  qu'ils  lui  avoient 
faite  en  vein. 

Les  honnêtes  gens  vont  donc  demander  pour- 
quoi l'auteur  rompt  le  silence,  pourquoi  il  s'écarte 
de  la  règle  qu'il  s'étoit  prescrite? 

Parce  qu'il  est  visible  que,  sous  prétexte  d'at« 
taquer  l'auteur,  on  veut  maintenant  anéantir  le 
peu  de  bien  qu'a  pu  faire  l'ouvrage. 

Parce  que  ce  n'est  ni  sa  personne ,  ni  ses  talents 
vrais  ou  supposés,  que  Tauteur  va  défendre ,  mais 
le  livre  lui-même;  et  ce  livre,  il  né  le  défendra 
pas  comme  ouvrage  littéraire  y  mais  comme  ou- 
vrage religieux. 

Le  Géfûe  du  Christianisme  a  été  reçu  du  pu- 
blic avec  quelque  indulgence.  A  ce  symptême 
d'un  changement  dans  l'opinion ,  l'esprit  de  so- 
phisme s'est  alarmé  ;  il  a  cru  voir  s'approcher  le 
terme  de  sa  trop  longue  faveur.  Il  a  eu  recours 
à  toutes  les  armes  ;  il  a  pris  tous  les  déguisements. 
Jusqu'à  se  couvrir  du  manteau  de  la  religion  pour 
frapper  un  livre  écrit  en  faveur  de  cette  religion 
même. 

Il  n'est  donc  phis  permis  à  l'auteur  de  se  taire. 
Le  même  esprit  qui  lui  a  inspiré  son  livre  le  force 
aujourd'hui  à  le  défendre.  11  est  assez  clair  que 
les  critiques  dont  il  est  question  dans  cette  dé- 
fense n'ont  pas  été  de  bonne  foi  dans  leur  censure  : 
ils  ont  feint  de  se  méprendre  sur  le  but  de  l'ou- 
vrage ;  ils  ont  crié  à  la  profanation  ;  ils  se  sont 
donné  garde  de  voir  que  l'auteur  ne  parloit  de 
la  grandeur,  de  la  beauté ,  de  la  poésie  même  du 
christianisme ,  que  parce  qu'on  ne  parloit ,  depuis 
cinquante  ans,  que  de  la  petitesse,  du  ridicule 
et  de  la  barbarie  de  cette  religion.  Quand  il  aura 
développé  les  raisons  qui  lui  ont  fait  entreprendre 
son  ouvrage ,  quand  il  aura  désigné  l'espèce  de 
lecteurs  à  qui  cet  ouvrage  est  particulièrement 
adressé.,  il  espère  qu'on  cessera  de  méoonnoitre 
ses  intentions  et  l'objet  de  son  travail.  L'auteur 
necroit  paspouvoirdonnerune  plus  grande  preuve 
de  son  dévouement  à  la  cause  qu'il  a  défendue 
qu'en  répondant  aujourd'hui  à  des  critiques, 
malgré  la  répugnance  qull  s'est  toujours  sentie 
pour  ces  controverses. 


Il  va  considérer  le  ii^et^  l&pkm  cthidAitii 
du  Génie  du  Christiamnne. 

SUJET  DE  L'OUVRAGE. 

On  ad'abord  demandé  si  l'auteur  avoit  ledroU 
de  faire  cet  ouvrage. 

Cette  question  est  sérieuse  ou  dérisoire.  Si  die 
est  sérieuse,  le  critique  ne  se  montre  pas  M 
instruit  de  son  sujet. 

Qui  ne  sait  que ,  dans  les  temps  difOciles,  toot 
chrétien  est  prêtreet  confesseur  de  JésufrOirist'? 
La  plupart  des  apologies  de  la  religion  ebrètiane 
ont  été  écrites  par  des  laïques.  Aristide,  saint  Jus- 
tin y  Minucius  Félix ,  Amobe  et  Lactance  étoient- 
ils  prêtres?  Il  est  probable  que  saint  Prosper  ne 
fut  Jamais  engagé  dans  l'état  eoclésiastiqae  ;  (t 
pendant  il  défendit  la  foi  contre  les  errems  da 
seml-pélagiens  :  l'Église  cite  tous  les  jours  ses 
ouvrages  àl'appuidesadoctrine.  Quand  NestXMioi 
débita  son  hérésie ,  il  M  combattu  par  Eosèbi, 
depuis  évoque  de  Dorylée,  mais  qui  u'éUKtakn 
qu*un  simple  avocat.  Origènen'avoit  point  enooR 
reçu  les  ordres  lorsqu'il  expliqua  l'Écriton  dau 
la  Palestine,  à  la  sollicitation  même  des  prélati 
de  cette,  province.  Démétrius,  évêque  d'AlexiB- 
drie ,  qui  étoit  jaloux  d'Origène ,  se  plaignit  de 
ces  discours  comme  d'une  nouveayté.  Alexaodie, 
évêque  de  Jérusalem ,  et  Théoctiste  de  Césarce, 
répondirent  «  que  c'étoit  une  coutume  andeone 
et  générale  dans  l'Église  de  voir  des  évéqnesse 
servir  indifféremment  de  ceux  qui  avoient  de  h 
piété  et  quelque  talent  pour  la  parole.  >  Tous  h 
siècles  offrent  les  mêmes  exemples.  Quand  Pasetl 
entreprit  sa  sublime  apologie  du  christianisme; 
quand  la  Bruyère  écrivit  si  éloquemment  oootre 
les  esprits  forts  /  quand  Leibnitz  défendit  les  pris- 
cipaux  dogmes  de  la  fol;  quand  Newton  donm 
son  explication  d'un  livre  saint;  quand  Montes- 
quieu fit  ses  beaux  chapitres  de  ï Esprit  des la^ 
en  faveur  du  culte  évangéllque,  a-t-on  demandé 
Ç'ils  étoient  prêtres?  Des  poètes  même  ont  niélé 
leur  voix  à  la  voix  de  ces  puissants  apologistes, 
et  le  fils  de  Racine  a  défendu  en  vers  harmonieui 
la  religion  qui  avoit  inspiré  Athalie  à  son  père. 

Mais  si  jamais  de  simples  laïques  ont  dâ  pren- 
dre en  main  cette  cause  sacrée ,  c'est  sans  à^ 
dans  l'espèce  d'apologie  que  l'auteur  du  Gé*^ 
du  Christianisme  a  embrassée  ;  genre  de  défense 
que  commandoit  impérieusement  le  genre  d'at' 
taque,  et  qui  (vu  l'esprit  des  temps)  étoit  peut* 

*  s.  HiERON.,  Dial,  c.  Lucif. 
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étte  la  mqI  dont  on  pAt  se  promettre  qaelqoe 
soeeès.  Bu  oHèt ,  une  pareille  apologie  ne  devolt 
(tncDtrepriie  que  par  un  laïque.  Un  ecclésiafti- 
que  n'aoroitpu,  aans  bleaaer  tontee  lea  oonve* 
oanoM,  considérer  la  religion  dans  ses  rapports 
puement  humains,  et  lire,  pour  lesréftiter,  tant 
ÛB  tttàm  calomnieuses ,  de  libelles  impies  et  de 


Disons  la  vérité  :  les  critiques  qui  ont  ftilt  cette 
objection  en  connoissolent  bien  la  fHyolité  ;  mais 
Ils  espérolent  s'opposer,  par  cette  vole  détournée, 
rax  bons  effets  qui  pouvoient  résulter  du  livre. 
Ibvmiloient  faire  nattre  des  doutes  sur  la  com- 
pétence de  Fauteur,  afin  de  diviser  l*opinion  et 
fefflrayer  des  personnes  simples  qui  peuvent  se 
^isMr  tromper  à  Tapparente  bonne  Ibi  d'une  cri- 
tique. Que  les  oousoienees  timorées  se  rassurent, 
Ml  plutôt  qu'ellee  examinent  bien ,  avant  de  s'a- 
Énner,  si  ces  censeurs  sorupuleux  qui  accusent 
^aateor  de  porter  la  main  à  Peneensair,  qui 
Bontrent  une  si  grande  tendresse ,  de  si  vives 
oquiétudes  pour  la  religion ,  ne  seroient  point 
lei hommes  connus  parieur  mépriSvOU  leur  Indif- 
éreoce  pour  elle.  Quelle  dérision  I  Taies  eunt 
\ominum  mentes. 

La  seconde  objection  que  Ton  fait  au  Génie  du 
%risiianisme  a  le  même  but  que  la  première; 
nais  elle  est  plus  dangereuse,  parce  qu'elle  tend 
confondre  toutes  les  idées,  à  obscurcir  une  ohose 
M  claire,  et  surtout  à  faire  prendre  le  change 
0  lecteur  sur  le  véritable  oly et  du  livre. 

Les  mêmes  critiques ,  toi^ours  zélée  pour  la 
rospérlté  de  la  religion ,  disent  ; 

•On  ne  doit  pas  parler  de  la  religion  sous  les 
apports  purement  humains ,  pi  considérer  ses 
ttQtés  littéraires  et  poétiques.  Cest  nuire  &  la 
Bligion  même ,  c'est  en  ravaler  la  dignité ,  c*est 
tocber  au  voile  du  sanctuaire,  c*est  profaner 
ircbe  sainte,  etc.  etc«  Pourquoi  l'auteur  nef 
mMI  pas  contenté  d'employer  les  raisonnement^ 
i  la  théologie?  Poorquc^  ne  s'es^il  pas  servi  de 
!tte  logique  sévère  qui  ne  met  que  des  idées 
ines  dans  la  tête  des  enfants,  eooflrme  dans  la| 
i  le  chrétien ,  édifie  le  prêtre ,  et  satisfait  le 
leteur?* 

Cette  objeetioo  est ,  pour  ainsi  dire,  hi  seule 
w  fusent  lea  critiques  ;  elle  est  la  base  de  toutes 
ors  eensuref ,  soit  qu'ils  parlent  du  sujets  du 
on  ou  des  détails  de  i*ouvrage.  Ils  ne  veulent 
mais  entrer  dans  l'esprit  de  Fauteur,  en  sorte 
l'il  peut  leur  dire  :  «  On  croiroit  que  le  critique 


a  Juré  de  n'être  Jamais  au  ftdt  de  l'état  de  la  qnes* 
tion,  et  de  n'entendre  pas  un  seul  des  passages 
qu'il  attaque'.  » 

Toute  hi  forée  de  l'argument,  quant  à  la  (far- 
nière  partie  de  i'ol^ection  ,^  se  réduit  à  ceci  : 

«  L'auteur  a  voulu  ooosldérer  le  obristianisme 
dans  ses  relations  avec  la  poésie ,  les  beaux-arts, 
l'éloquence,  la  littérature;  il  a  voulu  montrer 
en  outre  tout  ee  que  les  hommes  doivent  à  cette 
religion  sous  les  rapports  moraux ,  civils  et  poli^ 
tiques.  Avec  un  tel  projet,  il  n*a  pas  &it  un  livre 
de  théologie  ;  il  n'a  pas  défendu  ce  qu'il  ne  vou^ 
loit  pas  défendre  ;  il  ne  s'est  pas  adi*essé  à  des 
lecteurs  auxquels  il  ne  vouloit  pas  s'adresser  \ 
donc  il  est  coupable  d'avoir  fait  précisément  ce 
qu'il  vQ^Uoit faire.  » 

Mais ,  en  supposant  que  l'auteur  ait  atteint  son 
but,  devoit-il  chercher  ce  but? 

Ceci  ramène  la  première  partie  de  l'objection , 
tant  de  fois  répétée ,  qu'iï  ne  faut  pas  envisager 
la  religion  sous  le  rapport  de  ses  simples  beau* 
tés  humaines,  morales,  poétiques  f  c*est  en  ni« 
valer  la  dignité,  etc.  etc. 

L'auteur  va  tâcher  d'éclaircir  ce  point  prin« 
cipal  de  la  question  dans  les  paragraphes  sui« 
yants. 

I,  D'abord  l'auteur  n'attaque  pas ,  il  défend; 
il  n'a  pas  cherché  le  but ,  le  but  lui  a  été  offert  ; 
ceci  cliange  d'un  seul  coup  l'état  de  la  question  et 
fait  tomber  la  critique.  L'auteur  ne  vient  pae 
vanter  de  propos  délibéré  une  religion  chérie, 
admirée  et  respectée  de  tous,  mais  une  religioo 
haie,  méprisée  et  couverte  de  ridicule  par  les 
sophistes.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  Génie  du 
Christianisme  eût  été  un  ouvrage  fort  déplacé 
au  siècle  de  Louis  XIY  ;  et  le  critique  qui  observe 
que  Massillon  n*e(tt  pas  publié  une  pareille  apolo> 
gie  a  dit  une  grande  vérité,  Certes ,  l'auteur  n'au* 
rolt  jamais  songé  à  écrire  son  livre  s*il  n'eût  existé 
des  poèmes ,  des  romans ,  des  livres  de  toutes  les 
sortes,  où  le  christianisme  est  exposé  &  la  déri< 
sion  des  lecteurs.  Mais ,  puisque  ces  poèmes ,  ces 
romans  existent,  il  est  nécessaire  d'arracher  la 
religion  aux  sarcasmes  de  l'impiété;  mais  puis- 
qu'on a  dit  et  écrit  de  toutes  parts  que  le  cbris*' 
tianisme  est  barbare,  ridicule,  ennemi  des 
arts  et  du  génie  ^  il  est  essentiel  de  prouver 
qu'il  n'est  ni  barbare ,  ni  ridicule,  ni  ennemi  des 
arts  et  du  génie ,  et  que  ce  qui  semble  petit ,  igno- 
ble, de  mauvais  goût,  sans  charmes  et  sans  ten- 
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dresse  flouslaplumedascandale ,  peut  ètregrand , 
noble  j  simple ,  dramatique  et  divin  sons  la  plume 
de  l'homme  religieux. 

II.  S'il  n*est  pas  permis  de  défendre  la  religion 
sous  le  rapport  de  sa  beauté,  pour  ainsi  dire  hu« 
maine;  si  l*on  ne  doit  pas  faire  ses  efforts  pour 
empêcher  le  ridicule  de  s'attacher  à  ses  institu- 
tions sublimes,  il  y  aura  donc  toujours  un  cAté 
de  cette  religion  qui  restera  à  découvert  7  Là ,  tous 
les  coups  seront  portés;  là,  tous  serei  surpris 
sans  défense;  tous  périrez  par  là.  N'estK»  pas 
ce  qui  a  déjà  pensé  tous  arriver?  N'est-ce  pas 
avec  des  grotesques  et  des  plaisanteries  que  Vol- 
taire est  parvenu  à  ébranler  les  bases  mêmes  de 
la  foi?  Bépondrez-vous  par  de  la  théologie  et  des 
syllogismes  à  des  contes  licencieux  et  à  des  fo- 
lies? Des  argumentations  en  forme  empêcheront- 
elles  un  monde  frivole  d'être  séduit  par  des  Tcrs 
piquants,  ou  écarté  des  autels  par  la  crainte  du 
ridicule?  Ignorez-vous  que  chez  la  nation  fran- 
çoise  un  bon  mot,  une  impiété  d'un  tour  agréable, 
felix  eulpa ,  ont  plus  de  pouvoir  que  des  volumes 
de  raisonnement  et  de  métaphysique?  Persuadez 
à  la  Jeunesse  qu'un  honnête  homme  peut  être 
chrétien  sans  être  un  sot  ;  otez^ui  de  l'esprit  qu'il 
n'y  a  que  des  capucins  et  des  imbéciles  qui  puis- 
sent croire  à  la  religion,  votre  cause  sera  bientôt 
gagnée  :  il  sera  temps  alors ,  pour  achever  la  vic^ 
toire,  de  vous  présenter  avec  des  raisons  théolo- 
giques ;  mais  commencez  par  vous  faire  lire.  Ce 
dont  vons  avez  besoin  d'abord,  c'est  d'un  ouvrage 
religieux  qui  soit  pour  ainsi  dire  populaire.  Vous 
voudriez  conduire  votre  malade  d'un  seul  trait 
au  haut  d'une  montagne  escarpée,  et  il  peut  à 
peine  marcher  I  Afontrez-lui  donc  à  chaque  pas 
des  objets  Taries  et  agréables;  permettez-lui  de 
s'arrêter  pour  cueillir  les  fleurs  qui  s'offriront  sur 
sa  route ,  et ,  de  repos  en  repos,  il  arrivera  au 
sommet. 

III.  L'auteur  n'a  pas  écrit  seulement  son  apo- 
logie pour  les  écoliers,  pour  les  chrétiens,  pour 
les  prêtres,  pour  les  docteurs^  :  il  l'a  écrite  sur- 
tout pour  les  gens  de  lettres  et  pour  le  monde; 
c'est  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  c'est  ce  qui  est  im- 
pliqué dans  les  deux  derniers  paragraphes.  Si  l'on 
ne  part  point  de  cette  base,  que  l'on  feigne  tou- 
jours de  méconnoltre  la  classe  de  lecteurs  à  qui 
le  Génie  du  Christianisme  est  particulièrement 

*  Et  poarUnt  ce  ne  sont  ci  les  Trais  chrétiens ,  ni  les  doc- 
teurs de  Sorboone,  mais  les  philo$ophêi  (comme  nous  Ta- 
Tons  d^à  dit) ,  qui  se  montrent  si  icmpuleux  sur  Pouvrage  ; 
d*est  ce  qa*U  ne  liât  pas  ooMler.      (N9te  de  VAhUht.) 


adressé ,  il  est  asses  dair  qu'on  ne  doit  lia  «» 
prendre  à  Touvrage.  Cet  ouvrage  a  été  ftitpov 
être  lu  de  l'homme  de  lettres  le  plus  IncrédDle, 
du  Jeune  homme  le  plus  l^;er,  avec  la  nte 
âdlité  que  le  premier  feuillette  un  livre  iofÉ, 
le  second  un  roman  dangereux.  Vous  voukate, 
s'écrient  ces  rigoristes  si  Men  IntentlonDés  pv 
la  religion  chrétienne ,  vous  voulez  done  tode 
la  religion  une  chose  de  mode?  Hél  plût  àUeii 
qu'elle  fût  à  la  mode,  cette  divine  reUgioD,te 
ce  sens  que  la  mode  est  roj^nion  du  monie! 
Cela  favoriseroit  peut-être,  il  est  vrai,  ^pskfKX 
hypocrisies  particulières  ;  maisii  est  certaiiijd'iM 
autre  part,  que  la  morale  publique  y  gagnerait 
Le  riche  ne  mettroit  plus  son  amoQr-pro|R  à 
corrompre  le  pauvre,  le  maître  à  pervertir  k 
domestique,  le  père  à  donner  des  toçoos  dft* 
théisme  à  ses  enfants,  la  pratique  du  coite  n» 
neroit  à  la  croyance  du  dogme,  et  i'oQ  yonit 
renaître ,  avec  la  piété,  le  siècle  des  moran  ddes 
vertus. 

IV.  Voltaire,  en  attaquant  le  christiaiiinie, 
oonnoissoit  trop  bien  les  hommes  pour  ne  (h 
chercher  à  s'emparer  de  cette  opinion  qu'on  ap- 
pelle Yopinion  du  monde;  aussi  employa-t-i 
tous  ses  talents  à  faire  une  espèce  de  io»  (os^ 
rimpiété.  11  y  réussit  en  rendant  la  religion  lifr 
cule  aux  yeux  des  gens  frivoles.  Cest  ce  ridicoie 
que  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  a  dxr- 
dié  à  effacer;  c'est  le  but  de  tout  son  travail,  k 
but  qu'il  ne  faut  Jamais  perdre  de  vue  si  Foo 
veut  Juger  son  ouvrage  avec  impartialité.  lU 
l'auteur  l'a-t-ii  effacé,  ce  ridicule?  Ce  n'est  ptf 
là  la  question.  Il  faut  demander  :  A-Mi  ftittov 
ses  efforts  pour  l'effacer?  Sachez-lui  gré  de  ce 
qu'il  a  entrepris ,  non  de  ce  qu'il  a  exécuté.  /V^ 
mitte  divis  eœtera.  Il  ne  défend  rien  de  son  Utr, 
hors  ridée  qui  en  fait  la  base.  Considérer  le  diri^ 
Itianisme  dans  ses  rapports  avec  les  sodétés  ht 
piaines;  montrer  quel  changement  il  a  apporta 
dans  la  raison  et  les  passions  de  l'homme,  coa- 
ment  il  a  civilisé  les  peuples  gothiques,  conuM^ 
il  a  modifié  le  génie  des  arts  et  des  lettio? 
comment  il  a  dirigé  l'esprit  et  les  mœurs  ^ 
nations  modernes;  en  un  mot,  découvrir  1^ 
ce  que  cette  religion  a  de  merveilleux  dansa* 
relations  poétiques ,  morales ,  politiques ,  hisi''' 
ques,  etc.,  cela  semblera  toujours  à  l'aotiear* 
des  plus  beaux  sujets  d'ouvrage  que  Ton  poi^l 
imaginer.  Quant  à  la  manière  dont  II  a  exéi^l 
son  ouvrage,  il  l'abandonne  à  la  critique. 
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V.  liais  06  n'est  pas  id  le  lieu  d*affecter  une 
modestie,  UN\KMUSsas|ieetechez  les  auteurs nio- 
dernes,  ipï  ne  trompe  persomie.  Lacause  est  trop 
grande ,  l'Intérêt  trop  pressant ,  pour  ne  pas  s'é- 
lever au-dessus  de  toutes  les  considérations  de 
convenance  et  de  respect  humain»  Or,  si  l'auteur 
eompte  le  nombre  des  suffrages  et  rautorité  de 
ees  suffrages,  il  ne  peut  se  persuader  qull  ait  tout 
à  folt  manqué  le  but  de  son  livre.  Qu'on  prenne 
on  tableau  impie,  qu'on  le  place  auprès  d'un 
taMeau  religieux  composé  sur  le  même  sujet ,  et 
tké  du  Génie  du  Christianisme,  on  ose  avan- 
cer que  ce  dernier  tableau,  tout  imparfait  qu'il 
puisse  être,  alfoibiirale  dangereux  effet  du  pre- 
mier :  tant  a  de  force  la  simple  vérité  rapprochée 
du  plus  brillant  mensonge!  Voltaire,  par  exem- 
ple, s'est  souvent  moqué  des  religieux  ;  eh  bien , 
mettes  auprès  de  ses  burlesques  peintures  le  mor-* 
eefia  des  Bilssions ,  celui  ou  l'on  peint  les  ordres 
des  hospitaliers  secourant  le  voyageur  dans  les 
déserts,  le  chapitre  où  l'on  voit  des  moines  se 
eoneacrant  aux  hôpitaux ,  assistant  les  pestiférés 
dans  les  bagnes,  ou  accompagnant  le  criminel  à 
l'échafaud  :  quelle  ironie  ne  sera  pas  désarmée , 
quel  sourire  ne  se  convertira  i)as  en  larmes?  Ré- 
pondez aux  reproches  d'ignorance  que  l'on  fait 
an  culte  des  chrétiens  par  les  travaux  immenses 
de  ces  religieux  qui  ont  sauvé  les  manuscrits  de 
l'antiquité;  répondez  aux  accusations  de  mauvais 
goût  et  de  barbarie ,  par  les  ouvrages  de  Bossuet 
et  de  Fénelon  ;  opposez  aux  caricatures  des  saints 
et  des  anges  les  effets  sublimes  du  christianisme 
dans  la  partie  dramatique  de  la  poésie ,  dans 
réloquence  et  les  beaux-arts,  et  dites  si  Tiropres- 
sionduridicalepourra  longtemps  subsister.  Quand 
Tauteur  n'auroit  fait  que  mettre  à  l'aise  l'amour- 
propredes  gens  du  monde,  quand  il  n'auroit  eu 
que  le  succès  de  dérouler,  sous  les  yeux  d'un  siè- 
cle incrédule,  une  série  de  tableaux  religieux, 
sans  dégoûter  ce  siècle,  11  croirolt  encore  n'avoir 
pas  été  inutile  à  la  cause  de  la  religion. 

VI.  Pressés  par  cette  vérité ,  qu'ils  ont  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  sentir,  et  qui  fait  peut-être 
le  motif  secret  de  leurs  alarmes ,  les  critiques  ont 
recours  à  un  autre  subterfuge  ;  ils  disent  :  «  Eh  ! 
qui  vous  nie  que  le  christianisme,  comme  toute 
autre  religion ,  n'ait  des  beautés  poétiques  et  mo- 
rtes, que  ses  cérémonies  ne  soient  pompeuses , 
etc.  ?  »  Qui  le  nie  ?  vous ,  vous-mêmes  qui  naguère 
encore  faisiez  des  choses  saintes  l'objet  de  vos  mo- 
^pieries;  vous  qui,  ne  pouvant  plus  vous  refuser 


à  l'évidence  des  preuves,  n*avez  d'autre  ressource 
que  de  diro  que  personne  n'attaque  ce  que  Tau- 
teur  défend.  Vous  avouez  maintenant  qu'il  y  a 
des  choses  excellentes  dans  les  institutions  mo- 
nastiques ;  vous  vous  attendrissez  sur  les  moines 
du  Saint-Bernard,  sur  les  missionnaires  du  Pa- 
raguay, sur  les  filles  de  la  Charité  ;  vous  confes- 
sez que  les  idées  religieuses  sont  nécessaires  aux 
effets  dramatiques  ;  que  la  morale  de  l'Évangilç, 
en  opposant  une  barrière  aux  passions ,  en  a  tout 
à  la  fois  épuré  la  flamme  et  redoublé  l'énergie; 
vous  reconnoissez  que  le  christianisme  a  sauvé 
les  lettres  et  les  arts  de  Tinondation  des  Barbares  ; 
que  lui  seul  vous  a  transmis  la  langue  et  les  écrits 
de  Rome  et  de  la  Grèce  ;  qu'il  a  fondé  vos  collèges, 
bâti  ou  embelli  vos  cités,  modéré  le  despotisme 
de  vos  gouvernements ,  rédigé  vos  lois  civiles , 
adouci  vos  lois  criminelles,  policé  et  mêipe  défri- 
ché l'Europe  moderne  :  conveniez-vous  de  tout 
cela  avant  la  publication  d'un  ouvrage,  très-im- 
parfait sans  doute,  mais  qui  pourtant  a  rassem- 
blé sous  un  seul  point  de  vue  ces  importantes 
vérités? 

VII.  On  a  d^à  fiiit  remarquer  la  tendre  solli- 
citude des  critiques  pour  la  pureté  de  la  religion  ; 
on  devoit  donc  s'attendre  qu'ils  se  formalise- 
roient  des  deux  épisodes  que  l'auteur  a  introduits 
dans  son  livre.  Cette  délicatesse,  des  critiques 
rentre  dans  la  grande  objection  qu'ils  ont  fait  va- 
loir contre  tout  l'ouvrage ,  et  elle  se  détruit  par  la 
réponse  générale ,  que  l'on  vient  de  faire  à  cette 
objection.  Encore  une  fois,  l'auteur  a  dû  combat- 
tre des  poèmes  et  des  romans  impies ,  avec  de 
poèmes  et  des  romans  pieux;  il  s'est  couvert  des 
mêmes  armes  dont  il  voyoit  l'ennemi  revêtu  :  c'é- 
toit  une  conséquence  naturelle  et  nécessaire  du 
genre  d'apologie  qu'il  avoit  choisi.  Il  a  cherehé  à 
donner  l'exemple  avec  le  précepte  :  dans  la  partie 
théorique  de  son  ouvrage,  11  avoit  dit  que  la  re- 
ligion embellit  notre  existence,  corrige  les  pas- 
sions sans  les  éteindre ,  jette  un  intérêt  singulier 
sur  tous  les  sujets  où  elle  est  employée  ;  il  avoit 
dit  que  sa  doctrine  et  son  culte  se  mêlent  merveil- 
leusement aux  émotions  du  cœur  et  aux  scènes 
de  la  nature,  qu'elle  est  enfin  la  seule  ressource 
dans  les  grands  malheurs  de  la  vie  :  il  ne  sufO- 
soit  pas  d'avancer  tout  cela,  il  falloit  encore  le 
prouver.  C'est  ce  que  l'auteur  a  essayé  de  faire 
dans  les  deux  épisodes  de  son  livre.  Ces  épisodes 
étoient,  en  outre,  une  amorce  préparée  à  l'espèce 
de  lecteurs  pour  qui  l'ouvrage  est  spécialement 
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écrit  L'antoar  aYoit-il  dono  si  mal  ooima  le 
cœur  humain,  lorsqu^il  a  tendu  ce  piège  innocent 
aux  incrédules?  Et  n'est-il  pas  probable  que  tel 
lecteur  n'eAt  Jamais  ouvert  le  Génie  du  Chrii^ 
Hanisme  j^  s'il  n'y  avoit  cherché  René  et  Atala  »  ? 

Sa  che  là  oorre  11  mondo,  ove  plù  venl 
BellQ  sue  dolceize  il  liuingbicr  Panaia, 
E  che  M  vero,  condito  in  molli  versl, 
1  plù  achtvl  allettando,  ha  penoaae. 

Vni.  Tout  ce  qu'un  critique  impartial ,  qui 
veut  entrer  dans  l'esprit  de  l'ouvrage ,  étoit  en 
^olt  d'exiger  de  Tauteur,  c'est  que  les  épisodes 
de  cet  ouvrage  eussent  une  tendance  visible  à  faire 
aimer  la  religion  et  à  en  démontrer  l'utilité.  Or , 
la  nécessité  des  clottres  pour  certains  malheurs 
de  la  vie,  etceux-làmême  quisont  les  plus  grands  ; 
la  puissance  d'une  religion  qui  peut  seule  fermer 
des  plaies  que  tous  les  baumes  de  la  terre  ne  sau- 
roient  guérir,  ne  sont-elles  pas  invinciblement 
prouvées  dans  l'histoire  de  Bené?  L'auteur  y 
combat,  en  outre,  le  travers  particulier  des  jeunes 
gens  du  siècle,  le  travers  qui  mène  directement 
au  suicide.  C'est  J.  J.  Bousseau  qui  introduisit  le 
premier  parmi  nous  ces  rêveries  si  désastreuses 
et  si  coupables.  Ens'isolant  des  hommes,  en  s'a- 
bandonnant  à  ses  songes,  il  a  fait  croire  à  une 
foule  de  jeunes  gens  qa'il  est  beau  de  se  jeter 
ainsi  dans  le  vague  de  la  vie.  Le  roman  de  Wer- 
ther a  développé  depuis  ce  germe  de  poison. 
L'auteur  du  Génie  du  Christianisme^  obligé  de 
faire  entrer  dans  le  cadre  de  son  apologie  quel- 
ques tableaux  pour  Timagination,  a  voulu  dénon- 
cer cette  espèce  de  vice  nouveau,  et  peindre  les 
funestes  conséquences  de  l'amour  outré  de  la  so- 
litude. Lescouvents  offrolent  autrefois  des  retrai- 
tes à  ces  âmes  contemplatives  que  la  nature  ap- 
pelle impérieusement  aux  méditations.  Elles  y 
trouvoient  auprès  de  Dieu  de  quoi  remplir  le  vide 
qu'elles  sentent  en  elles-mêmes,  et  souvent  l'oc- 
casion d'exercer  de  rares  et  sublimes  vertus. 
Mais,  depuis  la  destruction  des  monastères  et 
les  progrès  de  l'incrédulité,  on  doit  s'attendre  à 
voir  se  multiplier  au  milieu  de  la  société  (comme 
il  est  arrivé  en  Angleterre)  des  espèces  de  soli- 
taires tout  à  la  Ms  passionnés  et  philosophes, 
qui  ne  pouvant  ni  renoncer  aux  vices  du  siècle,  ni 
aimer  ce  siècle,  prendront  la  haine  des  hommes 
pour  de  l'élévation  de  génie,  renonceront  à  tout 
devoir  divin  et  humain ,  se  nourriront  à  l'écart 

I  Voyes,  âao9  la  préface  noaTcUe  da  Génie  du  ChrUUa- 
nitme,  pag.  2,  oe  qui  a  détermlaé  Fauteur  à  placer  ces  épi- 
ioto  dm  un  votqme  à  part. 


des  pins  yalaes  chimères,  et  le  pkMigaNiit  de  |hi 
en  plus  dans^ne  misan^rople  orgutlUBUss  qii 
les  conduira  à  la  foUe  ou  à  la  ummtL 

Afin  d'inspirer  plus  d'élolgnement  pour  onrè* 
yeries  criminelles,  Fauteur  a  pensé  qu'il  dsvott 
prendre  la.  punition  de  Beaé  dans  le  ende  di 
ces  malheurs  épouvantables ,  qui  appeitieiiMHK 
moins  à  l'individu  qu'à  la  fi^nille  de  l'homme, 
et  que  les  anciens  attribuoient  à  la  ftitallté.  L'a» 
teur  eût  choisi  le  sujet  de  Phèdre  s'U  n'eftt  M 
traité  par  Bacine  :  Il  ne  restoit  que  celui  d'Énpe 
et  de  Thyeste '  ehes  les  Grecs,  ou  d'Ammoa  t 
de  Thamar  chez  les  Hébreux*;  et  btonqoeei 
sujet  ait  été  aussi  transporté  sur  notre  leèM^, 
il  est  toutefois  moins  connu  que  le  prwnisr.  Psot* 
être  aussi  s'applique-t-il  mieux  anearaetèreqni 
l'auteur  a  voulu  peindre.  En  effet,  les  foll«  li» 
veries  de  René  commencent  le  mal,  et  m  ei« 
travagances  l'achèvent;  par  les  premièns,  il 
égare  l'imagination  d'une  foible  femme;  par  toi 
dernières,  en  voulant  attenter  à  ses  joon,  il 
oblige  cette  infortunée  à  se  réunir  à  loi  :  aimi 
le  nmlheur  natt  dusi^et,  et  la  punitiim  sort  de  la 
faute. 

Ilnerestoitqu'à  sanctifier,  par  lechristianiniiet 

cette  catastrophe  empruntée  à  li^  fois  de  XviA> 

quité  païenne  et  de  l'antiquité  sacrée.  L'auteur, 

même  alors ,  n'eut  pas  tout  à  flaire,  car  il  tronn 

cette  histoire  presque  naturaliaée  chrétienoedaBi 

une  vieille  ballade  de  Pèlerin,  que  les  pa^naoi 

chantent  encore  dans  plusieurs  provinces^.  Oe 

n'est  pas  par  les  maximes  répandues  dans  mi  mi' 

vrage,  mais  par  l'impresslcm  que  cet  ouviage 

laisse  au  fond  de  l'âme ,  que  l'on  doit  juger  de  si 

moralité.  Or,  la  sorte  d'épouvante  et  de  mystère 
qui  règne  dans  l'épisode  de  Aené,  serre  et  oootriate 

le  cœur  sans  y  exciter  d*émotion  criminelle.  U 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'Amélie  meurt  ho- 
reuse  et  guérie,  et  que  René  finit  mlséfablemest 
Ainsi  le  vrai  coupable  est  puni ,  tandis  que  n 
trop  foible  victime ,  remettant  son  âme  Mevée 
entre  les  mains  de  eelm  qui  retourne  le  mahde 
sur  sa  couche ,  sent  renaître  une  joie  ineAbb 
du  fond  même  des  tristesses  de  son  cœur.  Aa 
reste ,  le  discours  du  père  Souél  ne  laîise  ao0VD 


I  ScN.,  in  Atr,  et  Tk.  Voyez  ainsi  Canaoé  el  Mactregtj 
Caune  et  ByblU  dans  le«  Métamorpkou$  et  dana  1«  Bif^^ 
d*OviDE. 

*  Reg.  13,  14. 

3  Dani  VAbvJarù»  M.  Dccif. 

4  C'e&i  le  cbevalier  des  Laodet, 
Malheoreax  cheralicr,  de. 
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dmrte  sw  1»  bit  et  les  momJàtéB  réllgieiiies  de 
l'histoire  de  iten^. 

IX.  A  regard  d'ii/Éto  9  on  eo  a  tant  ftiit  de  oom- 
nmtalres,  qu'il  een>lt  superflu  de  s'y  arrêter, 
Od  se  contentera  d'observer  que  let  critiques  qui 
ont  Jugé  le  plus  eévèrement  cette  histoire ,  out 
reeoniiu  toutefois  qu'elle /aùoi^  aimer  la  relu 
gUm  chrétienne  y  et  cela  suffit  à  Tauteur.  En  vain 
l'appesantiroft-on  sur  quelques  tableaux  ;  il  n'en 
semble  pas  moins  vrai  que  le  publie  a  vu  sans 
trop  de  peine  le  vieux  missionnaire,  tout  prêtre 
qu'il  est,  et  qu'il  a  aimé  dans  cet  épisode  indien 
ladescrlptiim  des  cérémonies  de  notre  culte.  C'est 
Ât(Ua  qui  a  annoncé,  et  qui  peut-être  a  fait  lire 
la  Génie  du  Christianisme;  cette  Sauvage  a  ré- 
veillé dans  un  certain  monde  les  Idées  chrétien- 
nes, et  rapporté  pour  ce  monde  la  religion  du 
père  Aubry  des  déserts  où  elle  étoit  exilée. 

X.  Au  reste,  cette  idée  d'appeler  l'imagination 
an  secours  des  principes  religieux  n'est  pas  nou- 
velle. N'avons-nous  pas  eu  de  nos  Jours  le  Comte 
de  Valmont,  ou  les  Égarements  de  la  Saison  ? 
Le  père  Marin,  minime,  n'a-t-il  pas  cherché  à  in- 
troduire les  vérités  chrétiennes  dans  les  cœurs 
incrédules,  en  les  faisant  entrer  dégaisés  sous  les 
voiles  de  la  fiction  '  ?  Plus  anciennement  encore, 
Pierre  Camus,  évêque  de  Belley,  prélat  connu 
par  l'austérité  de  ses  mœurs ,  écrivit  une  foule  de 
romans  pieux  '  pour  combattre  l'influence  des  ro- 
mans de  d'Urfé.  Il  y  a  bien  plus  :  ce  flit  saint 
François  de  Sales  lui-même  qui  lui  conseilla  d'en- 
treprendre ce  genre  d'apologie,  par  pitié  pour  les 
gens  du  monde,  et  pour  les  rappeler  à  la  religion, 
en  la  leur  présentant  sous  des  ornements  qu'ils 
connoissoient.  Ainsi  Paul  se  rer^oit  foible  avec 
lesfoibles  pour  gagner  les/oibles  '.  Ceux  qui 
condamnent  l'auteur  voudroient  donc  qu'il  eût 
été  plus  scrupuleux  que  Tauteur  du  Comte  de  Val- 
mont ,  que  le  père  Mario ,  que  Pierre  Camus ,  que 
saint  François  de  Sales,  qu'Héliodore^ ,  évéqué 
de  Tricca,  qu' Amyot  ^  grand  aumônier  de  France, 

'  Noos  avons  de  lui  dix  romans  pieax  fort  répandus  :  Adé- 
loltfe  de  ffUzbury,  ou  la  Pieuse  Pensionnaire;  Virginie, 
OH  la  Fierge  chrétienne;  le  baron  de  Fan-^Heeden,  ou  la 
République  de»  incrédule»;  Fatfalla,  ou  la  Comédienne  con- 
^ertie.etc, 

>  Dorothée,  Alcine,  Daphnide,  Hyacinthe,  etc. 

'I.  Cor.,  IX,  22. 

/  Auteur  de  Thiagène  et  CharicUe,  On  sait  que  Thistoire 
tidlcale,  rapportée  par  Ificéphore  au  si^et  de  ce  roman ,  est 
déqaée  de  toute  vérité.  Socrate,  Photius,  at  les  autres  au- 
teurs ne  disent  pas  un  mot  de  la  prétendue  déposition  de 
révèque  de  Trioca. 

^  Tradodeor  de  Thiagène  et  Chariclce,  et  de  DaphnU  et 


'  ou  qu'un  autre  prélat  fameux ,  qui ,  pour  domep 
des  leçons  de  vertu  à  un  prince,  et  à  un  prince 
chrétien ,  n'a  pas  craint  de  représenter  le  trouble 
des  passions  avec  autant  de  vérité  que  d'énergie? 
Il  est  vrai  que  les  Faidyt  et  les  Gueudevilie  re- 
prochèrent aussi  à  Fénelon  la  peinture  des  amours 
é*Eueharis;  mais  leurs  critiques  sont  aujour- 
d'hui oubliées  (60)  :  le  Télémaque  est  devenu  un 
livre  classique  entre  le?  mains  de  la  Jeunesse; 
personne  ne  songe  plus  à  faire  un  crime  à  l'arche* 
véque  de  Gambray  d'avoir  voulu  guérir  les  pas** 
sions  par  le  tableau  du  désordre  des  passions;  pas 
plus  qu'on  ne  reproche  à  saint  Augustin  et  à  saint 
Jérôme  d'avoir  peint  si  vivement  leurs  propres 
foiblesses  et  les  charmes  de  l'amour. 

XI.  Mais  ces  censeurs  qui  savent  tout  sans 
doute ,  puisqu'ils  Jugent  l'auteur  de  si  haut ,  ont* 
ils  réellement  cru  que  cette  manière  de  défendre 
la  religion,  en  la  rendant  douce  et  touchante  pour 
le  cœur ,  en  la  parant  même  des  charmes  de  la 
poésie,  fût  une  chose  si  inouïe,  si  extraordinairet 
«  Qui  oseroit  dire,  s'écrie  saint  Augustin ,  que  la 
vérité  doit  demeurer  désarmée  contre  le  men-* 
songe,  et  qu'il  sera  permis  aux  ennemis  de  la  foi 
d'effrayer  les  fidèles  par  des  paroles  fortes,  et  de 
les  réjouir  par  des  rencontres  d*esprlt  agréables, 
mais  que  les  catholiques  ne  doivent  écrire  qu*avee 
une  firoideur  de  styie  qui  endorme  les  lecteurs?  » 
C'est  un  sévère  disciple  de  Port-Royal  qui  traduit 
ce  passage  de  saint  Augustin  ;  c'est  Pascal  lui- 
même;  et  il  ajoute,  à  l'endroit  cité  ',  «  qu'il  y  a 
deux  choses  dans  les  vérités  de  notre  religion,  une 
beauté  divine  qui  les  rend  aimables,  et  une  sainte 
majesté  qui  les  rend  vénérables.  »  Pour  démon- 
trer que  les  preuves  rigoureuses  ne  sont  pas  tou- 
jours celles  qu'on  doit  employer  en  matière  de 
religion,  il  dit  ailleurs  (dans  ses  Pensées)  que  le 
cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  connoît 
point*.  Le  grand  Amauld,  chef  de  cette  école 
austère  du  christianisme,  combat  à  son  tour' 
l'académicien  du  Bois,  qui  prétendoit  aussi  qu'on 
ne  doit  pas  faire  servir  l'éloquence  humaine  à 
prouver  les  vérités  de  la  religion.  Ramsay,  dans 
sa  Vie  de  Fénelon  y  parlant  du  Traité  de  l'Exis- 
tence de  Dieu  par  cet  illustre  prélat,  observe 
«  que  M.  de  Cambray  savoit  que  la  plaie  de  la 
plupart  de  ceux  qui  doutent  vient,  non  de  leur 
esprit ,  mais  de  leur  cœur,  et  qu't/  faut  donc 

>  Lettre»  provinciale»,  lettre  xi*,  pag.  |&4-9^. 

>  Pensée»  de  Paecal,  cliap.  xxviii ,  pag.  178. 

3  Dans  un  petit  traité  intitulé  :  Réflexion»  sur  Vélogufuce 
de»  Prédicateurs. 


^ 


1S4 


DÉFENSE 


répandre  parUntt  des  êenlimenis  fxmr  toucher , 
pourifUéresser,  pour  saisir  le  cœur  ',■»  Raymospd 
de  Sébonde  a  laissé  un  ouvrage  écrit  à  peu  près 
dans  les  mêmes  vues  que  le  Génie  du  ChrisUa" 
nisme  ;  Montaigne  a  pris  la  défense  de  cet  anteur 
eontre  ceux  qui  avancent  que  les  chrétiens  se  font 
tort  de  vouloir  appuyer  leur  créance  par  des 
raisons  humaines  \  «  C'est  la  foy  seule,  »  ajoute 
Montaigne,  «  qui  embrasse  vivement  et  certaine* 
ment  les  hauts  mystères  denostre  religion.  Mais 
ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  très-belle  et 
très-louable  entreprise  d'accommoder  encore  au 
service  de  nostre  foy  lesoutils  naturels  et  humains 
que  Dieu  nous  a  donnez....  Il  n*est  occupation 
ni  desseins  plus  dignes  d*un  homme  chrestien 
que  de  viser  par  tous  ses  estudes  et  pensements  à 
embellir,  estendre  et  amplifier  la  vérité  de  sa 
créance  ^.  > 

L'auteur  ne  flniroit  point  s'il  vouloit  citer  tous 
les  écrivains  qui  ont  été  de  son  opinion  sur  la  né- 
cessité de  rendre  la  religion  aimable,  et  tous  les 
livres  où  l'imagination ,  les  beaux«-arts  et  la  poésie 
ont  été  employés  comme  un  moyen  d'arriver  à  ce 
bot.  Un  ordre  tout  entier  de  religieux  connus  par 
leur  piété ,  leur  aménité  et  leur  science  du  monde , 
s'est  occupé  pendant  plusieurs  siècles  de  cette 
unique  idée.  Ah  I  sans  doute,  aucun  genre  d'élo- 
quence ne  peut  être  interdit  à  cette  sagesse ,  qui 
imvre  la  bouche  des  muets  4,  et  qui  rend  diserte 
la  langue  des  petits  enfants.  Il  nous  reste  une 
lettre  de  saint  Jérôme  où  ce  Père  se  justifie  d'a- 
voir employé  l'érudition  païenne  à  la  défense  de 
la  doctrine  des  chrétiens  (61).  Saint  Arabroise 
eût-il  donné  saint  Âugustm  à  l'Église,  s'il  n'eût 
fait  usage  de  tous  les  charmes  de  l'élocution? 
«  Augustin,  encore  tout  enchanté  de  l'éloquence 
profane ,  dit  Rollin ,  ne  cherchoit  dans  les  prédi- 
cations de  saint  Ambroise  que  les  agréments  du 
discours,  et  non  la  solidité  des  choses;  mais  il 
n'étoit  pas  en  son  pouvoir  de  faire  cette  sépara- 
tion. »  Et  n'est-ce  pas  sur  les  ailes  de  l'imagina- 
tion que  saint  Augustin  s'est  élevé  à  sou  tour 
Jusqu'à  la  Gté  de  Dieu?  Ce  Père  ne  fait  point 
de  difficulté  de  dire  qu'on  doit  ravir  aux  païens 
leur  éloquence,  en  leur  laissant  leurs  mensonges, 
afin  de  l'appliquer  à  la  prédication  de  l'Évangile , 
comme  Israël  emporta  l'or  des  Égyptiens  sans 

>  But  de  la  Fie  de  Fènelon,  |wg.  193. 

*  Euaii  de  Mostfaicnb,  tom.  lY.  Jiv.  ii,  ch.  xit,  pag.  172. 
'  Id.,  ibid.f  pag.,  174. 

*  Sapieitiia  apernit  a  muterum,  et  Ungnas  ittfantium 
ffcU  dteertOM, 


toucher  à  leurs  Uolea,  pour  cmbdlir  ïwk 
sainte  '.  C'étoit  une  vérité  si  gnn^imfiMirt  n* 
connue  des  Pères ,  qu'il  est  bon  d'appeler  llm- 
glnation  au  secours  des  idées  ieligleue8,qiKca 
saûits  bonmieB  ont  été  jusqu'à  penser  qoe  Dia 
s'étoit  servi  de  la  poétique  philosophie  de  Plitoi 
pour  amener  l'esprit  humain  à  la  croyance  du 
dogmes  du  christianisme. 

XII.  Biais  il  y  a  un  fait  historique  qui  pmn 
invinciblement  hi  méprise  étrange  où  les  critiqKi 
sont  tombés  lorsqu'ils  ont  cru  l'anteor  oonpiiili 
d'innovation  dans  la  manière  dont  il  a  déftndi 
le  christianisme.  Lorsque  Julien ,  entouré  de  m 
sophistes,  attaqua  la  religion  avec  les  arma  de 
la  plaisanterie,  comme  on  Ta  fait  de  nos  jouis; 
quand  il  défendit  aux  Galiléens  d'enseigner 'ft 
même  d'apprendre  les  belles-lettres;  quand  fl 
dépouilla  les  autels  du  Christ,  dans  l'e^cûr d'é- 
branler la  fidélité  des  prêtres,  ou  de  lesrédvit 
à  l'avilissement  de  la  pauvreté ,  plusieurs  fidèb 
élevèrent  la  voix  pour  repousser  les  sacessoa 
de  l'impiété,  et  pour  défendre  la  beauté  de  h 
religion  chrétienne.  Apollinaire  le  père,  sekn 
l'historien  Socrate,  mit  en  vers  héroïques  tm 
les  livres  de  Moïse ,  et  composa  des  tragédies  et 
des  comédies  sur  les  autres  livres  de  rÉcritot 
Apollinaire  le  fils  écrivit  des  dialogues  à  limita- 
tion de  Platon ,  et  il  renferma  dans  ces  dialogna 
la  morale  de  l'Évangile  et  les  préceptes  des 
Apûtres  (62).  Enfin,  ce  Père  derÉglise  sumomné 
par  excellence  le  théologien^  Grégoire  delSa- 
zianze,  combattit  aussi  les  sophistes  avec  les 
armes  du  poète.  Il  fit  une  tragédie  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  que  nous  avons  encore.  Il  mitai 
vers  la  morale ,  les  dogmes  et  les  mystères  miotf 
de  la  religion  chrétienne  ^.  L'historien  de  sa  TÎe 
affirme  positivement  que  ce  saint  illustre  ne  le 
livra  à  son  talent  poétique  que  pour  défendre  le 
christianisme  contre  la  dérision  de  riropiété  *; 
c'est  aussi  l'opinion  du  sage  Fleury.  «  Saint  Gré- 
goire ,  dit-il ,  vouloit  donner  à  ceux  qui  aiment  II 
poésie  et  la  musique  des  si^jets  utiles  pour  t 
divertir,  et  ne  pas  laisser  aux  païens  l'avantage 
de  croire  qu'ils  fussent  lesseuls  qui  pussentréassir 
dans  les  belles-lettres  (63).  » 

Cette  espèce  d'apologie  poétique  de  lareligioa 


I  De  DocU  ehr.,  lU).  n.  n*  7. 
'  Nous  avoDS  encore  Tédit  de  Jolien.  JcL.,  p.  12.  FU.  Gitf. 
N\z.,  or.  m ,  cap.  tv  ;  Awv.,  Ilb.  xxii. 

*  L^abbé  de  BlUy  a  recaeflU  cent  qiiaranle-se|it  pofiiKi'' 
ce  Père,  h  qni  saint  Jérôme  et  Soldas  attribocoC  pi»  titale 
mille  vers  pieux. 

•  Naz  FU.,  pag.  IJ. 
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aétéeootiniiée ,  presque  sans  interraptioD ,  depuis 
Julien  jusqu'à  nos  Jours.  Elle  prit  une  nouvelle 
fofce  à  Ja  renaissance  des  lettres  :  Sannazor 
écrivit  son  poème  de  pariu  Virginis  (64),  et  Vida 
soD  poème  de  la  Vie  de  Jésus*Qirist  (  Christiade)  '  ; 
Boehaoan  donna  ses  tragédies  de  Jephté  et  de 
saini  JeathBaptiste.  La  Jérusalem  délivrée  ^  le 
Paradis  perdu  y  Polyeuete^  Esther,  Athalie, 
sont  devenus  depuis  de  véritables  apologies  en 
iaveor  de  la  beauté  de  la  religion.  Enflu  Bo&- 
niet,  dans  le  second  cbapitre  de  sa  préface  Inti- 
tulée de  grandilQquentia  et  suaviiate  Psal- 
morum;  Flenry,  dans  son  traité  des  Poésies 
lamef  ;Rollin ,  danssonchapitreder/^Vo^u^nr^ 
de  t Écriture;  Lowlb,  dans  son  excellent  livre 
ie  $aera  Poesi  Hebrœorum;  tous  se  sont  com- 
pta à  faire  admirer  la  grâce  et  la  roagniflcence 
de  la  religion.  Quel  besoin  d'aiileur»  y  a-t-il  d'ap- 
puyer de  tant  d'exemples  ce  que  le  seul  bon  sens 
SQfBt  pour  enseigner?  Dès  lors  que  Ton  a  voulu 
reodre  la  religion  ridicule,  il  est  tout  simple  de 
montrer  qu'elle  est  belle.  Hé  quoi  1  Dieu  lui-même 
noDS  auroit  fait  annoncer  son  Église  par  des 
poètes  inspbrés;  il  se  seroit  servi  pour  nous 
peindre  les  grâces  de  VEpouse  des  plus  l)eaux 
accords  de  la  harpe  du  roi-prophète  :  et  nous, 
nous  ne  pourrions  dire  les  charmes  de  celle  qui 
vient  du  Liban  ' ,  qui  regarde  les  montagnes 
de  Sanir  et  d^Hermon  ^ ,  qui  se  montra  comme 
Peurore  ^ ,  qui  est  belle  comme  la  lune,  et  dont 
la  (aille  est  semblable  à  un  palmier  ^  1  La  Je- 
nnalem  nouvelle  que  saint  Jean  vit  s'élever  du 
désert  étoU  toute  brillante  de  clarté. 

Peuples  de  la  terre,  chantez , 
letasaleni  xenaft  plus  charmante  et  pins  belle*! 

Oui,  chantons-la  sans  crainte,  cette  religion 
sublime;  défendons-la  contre  la  dérision ,  faisons 
valoir  toutes  ses  l)eautés,  comme  au  temps  de 
lulien;  et,  puisque  des  siècles  semblables  ont 
ramené  à  nos  autels  des  insultes  pareilles ,  em- 
ployons contre  les  modernes  sophistes  le  même 
genre  d'apologie  que  les  Grégoire  et  les  Apolli- 
naire employoient  contre  les  Maxime  et  les  Li- 
banius. 


*  UoDt  on  a  Trlena  ee  vers  sar  le  dernier  sonpir  du  Christ  : 

SapremanMiiie  aann ,  iH>neiis  capot ,  explravlt. 

■  f^tni  de  JUbano,  êponsa  metr,  (  Cant.,  cap.  nr,  pag.  8.) 

*  De  verUce  Sanir  et  Hermon,  [Jd,,  ibid,) 

4  Quaêi  aurara  eonêurgtfu,  pulchra  «i  tuna.  (  îd,,  cap. 
n,p.  9.) 

*  Siaiura  ina  attimlaki  ittpaJtmœ,  i  Cant,  eap.  vi,  p.  7.) 
•Jihalie. 


PLAN  DE  L^OUVRAGE. 

L*auteur  ne  peut  pas  parler  d'après  lui-même 
du  plan  de  son  ouvrage ,  comme  il  a  parlé  du 
fond  de  son  sujet;  car  un  plan  est  une  chose  de 
Fart,  qui  a  ses  lois,  et  pour  lesquelles  on  est 
obligé  de  s'en  rapporter  à  Ta  décision  des  mat- 
treSi  Ainsi,  en  rappelant  les  critiques  qui  désap» 
prouvent  le  plan  de  son  livre,  Tauteur  sera 
forcé  de  compter  aussi  les  voix  qui  hii  sont  &• 
vorabies. 

Or,  s'Use  fait  une  illusion  sur  son  plan,  et  qu'il 
ne  le  croie  pas  tout  à  fait  défectueux ,  ne  doitH>n 
pas  excuser  un  peu  en  lui  cette  illusion ,  puisqu'elle 
semble  être  aussi  le  partage  de  quelques  écrivains 
dont  la  supériorité  en  critique  n'est  contestée  de 
personne?  Ces  écrivains  ont  bien  voulu  donner 
leur  approbation  publique  à  l'ouvrage;  M.  de  la 
Harpe  l'avoit  pareillement  Jugé  avec  Indulgence, 
Une  telle  autorité  est  trop  précieuse  à  l'auteur 
pour  qu'il  manque  à  s'en  prévaloir,  dût-il  se  faire 
accuser  de  vanité.  Ce  grand  critique  avoit  donc 
repris  pour  le  Génie  du  Christianisme  le  projet 
qu'il  avoit  eu  longtemps  pour  Atala^  ;  il  vouloit 
composer  la  Défense  que  l'auteur  est  réduit  à 
composer  lui-même  aujourd'hui  :  celui-ci  eût  été 
sûr  de  triompher,  s'il  eût  été  secondé  par  un 
homme  aussi  habile  ;  mais  la  Providence  a  voulu 
le  priver  de  ce  puissant  secours  et  de  ce  glorieux 
suffrage. 

Si  l'auteur  passe  des  critiques  qui  semblent 
l'approuver  aux  critiques  qui  le  condamnent,  Il 
a  beau  lire  et  relire  leurs  censures,  il  n'y  trouve 
rien  qui  puisse  l'éclairer  :  il  n'y  voit  rien  de  pré* 
cis,  rien  de  déterminé;  ce  sont  partout  des  ex* 
pressions  vagues  ou  ironiques.  Mais  au  11^  de 
juger  l'auteur  si  superbement,  les  critiques  ne 
devroient-ils  pas  avoir  pitié  de  sa  foiblesse,  lui 
montrer  les  vices  de  son  plan,  lui  enseigner  les 
remèdes?  ^  Ce  qui  résulte  de  tant  de  critiques 
amères ,  dit  M.  de  Montesquieu  dans  sa  Défense, 
c'est  que  l'auteur  n'a  point  fait  son  ouvrage  sui- 
vant le  plan  et  les  vues  de  ses  critiques,  et  que, 
si  ses  critiques  avoieat  fait  un  ouvrage  sur  le 
même  sujet ,  ils  y  auroient  mis  un  grand  nombre 
de  choses  qu'ils  savent  ^  » 

■  Je  connoissois  à  peine  M.  de  la  Harpe  dans  ce  temps-là; 
mais  ayant  entendu  parler  de  son  dessein.  Je  le  fis  prier  par 
ses  amis  de  ne  point  répoudre  à  la  critique  de  M.  Pabbé 
Morellet.  Toute  glorieuse  qu'eût  été  pour  moi  une  défense 
d'Aiala  par  M.  de  la  Harpe,  Je  crus  avec  raison  qw  J*éloli 
trop  peu  do  cliose  pour  exciter  une  controverse  entre  deux 
écrivains  célèbres. 

'  I)tjtnê9  de  r Esprit  de»  Lois» 
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Puisque  ces  criticpies  refusent  (  sans  doute  parce 
que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine)  de  montrer  l'in- 
eonvénient  attaché  au  plan ,  ou  plutôt  au  si^et  du 
Génie  du  Christianisme,  l'auteur  va  lui-même 
essayer  de  le  découvrir. 
-  Quand  on  veut  considérer  la  religion  chrétienne 
oiu  le  génie  du  christianisme  sous  toutes  ses  faces, 
on  s'aperçoit  que  ce  sujet  offre  deux  parUes  très^ 
distinctes: 

l*"  Le  christianisme  proprement  dit,  à  savoir 
les  dogmes,  sa  doctrine  et  son  culte;  et  sous  ce 
dernier  rapport  se  rangent  aussi  ses  bienfiiits  et 
ses  institutions  morales  et  politiques  ; 

9*  La  poétique  du  christianisme  ou  Finfluence 
de  eeCta  religion  sur  la  poésie,  les  beaux-arts, 
f  éloquence ,  Thistoire ,  la  philosophie ,  la  littéra^ 
tare  en  général  ;  ce  qui  mène  aussi  à  considérer 
les  chimgements  que  le  christianisme  a  apportés 
dans  les  passions  de  Thomme  et  dans  le  dévelop* 
pement  de  l'esprit  humain. 

L'inconvénient  du  sujet  est  donc  le  manqué 
d*unité ,  et  cet  inconvénient  est  inévitable.  En 
vain  pour  le  faire  disparoftre  l'auteur  a  essayé 
d'autres  combinaisons  de  chapitres  et  de  parties 
dans  les  deux  éditions  qu'il  a  supprimées.  Après 
s'être  obstiné  longtemps  à  chercher  le  plan  le 
plus  régulier,  il  lui  a  paru  en  dernier  résultat 
qu'il  s'aglssoit  bien  moins,  pour  le  but  qu'il  se 
proposoit,  de  faire  un  ouvrage  extrêmement  mé- 
thodique, que  de  porter  un  grand  coup  au  coeur 
et  de  frapper  vivement  l'imagination.  Ainsi ,  au 
lieu  de  s'attacher  à  l'ordre  des  sujets,  comme  il 
f  avoK  fait  d'abord ,  il  a  préféré  Tordre  des  preu- 
ves. Les  preuves  de  sentimoit  sont  renfermées 
dans  le  premier  volume ,  où  l'on  traite  du  charme 
et  de  la  grandeur  des  mystères ,  de  Texistence  de 
Dieu,  etc.  ;  les  preuves  pour  l'esprit  et  Timagi- 
nation  remplissent  le  second  et  le  troisième  vo- 
lume ,  consacrés  à  Xhpoétique;  enfin,  ces  mêmes 
preuves  pour  le  cœur,  l'esprit  et  Timagination , 
réunies  aux  preuves  pour  la  raison,  c'est-à-dire 
aux  preuves  de  fait ,  occupent  le  quatrième  vo- 
lume, et  terminent  l'ouvrage.  Cette  gradation 
de  preuves  sembloit  promettre  d'établir  une  pro- 
gression d'intérêt  dans  le  Génie  du  ChrisHa" 
nisme;  il  parolt  que  le  jugement  du  public  à  con- 
firmé oette  espérance  de  l'auteur.  Or,  si  l'intérêt 
va  croissant  de  volume  en  volume ,  le  plan  du 
livre  ne  sauroit  être  tout  à  fait  vicieux. 

Qu'il  soit  permis  à  l'auteur  de  faire  remarquer 
une  chose  de  plus.  Malgré  les  écarts  de  s<m  i ma- 


ginaUtm,  perd-il  souvent  de  vue  son  sajetditt 
son  ouvrage  ?  Il  en  appelle  au  critique  impaftial  : 
quel  est  le  chapitre ,  quelle  est,  pour  ainsi  dire, 
la  page  où  l'objet  du  livre  ne  soit  pas  reproduit'! 
Or,  dans  une  apologie  du  christianisme,  oà  1^ 
ne  veut  que  montrer  au  lecteur  la  beauté  de  cette 
religion ,  peut^Km  dire  que  le  plan  de  cette  npole- 
gieest  e8seiiCftiUêmatéilMlaen,8l,  àHltt 
dMMes  les  plus  directes  comme  dans  les  pim  éloi- 
gnées ,  on  a  fait  reparoltre  partout  la  grandcwde 
Dieu ,  les  merveilles  de  la  Providence ,  riafideim, 
les  charmes  et  les  bienfaits  des  dogmes,  deli 
doctrine  et  du  culte  de  Jésus-Christ? 

En  généra] ,  on  se  hâte  un  peu  trop  depron» 
cer  sur  le  phin  d'un  livre.  Si  ce  plan  ne  se  dérook 
pas  d'abord  aux  yeux  des  critiques  comme  ili 
l'ont  conçu  sur  le  titre  de  l'ouvrage ,  ib  le  ooi' 
damnent  imj^toyablement.  Mais  ces  critiques  i|^ 
voient  pas  ou  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  voir 
que ,  si  le  plan  qu'ils  imaginent  étoit  exécoté,il 
auroit  peut^tre  une  foule  d'inconvénients  qui  II 
rendrolent  encore  moins  bon  que  celui  qae  l'aiM 

a  suivi.  I 

I 

Quand  un  écrivain  n'a  pas  composé  9oii»j 

vrage  avec  précipitation  ;  quand  il  y  a  emploi  j 

plusieurs  années  ;  quand  il  a  consulté  les  litm 

et  les  hommes ,  et  qu'il  n'a  rejeté  aucun  conseil, 

aucune  critique  ;  quandil  a  recommencé  plosleiirt 

f6is  son  travail  d'un  l>out  à  l'autre;  quand  ili 

livré  deux  fois  aux  flammes  son  ouvrage  tout  im* 

primé,  ce  ne  seroit  que  Justice  de  supposer  gnl 

a  peut-être  aussi  bien  vu  son  sujet  que  le  critiiiv 

qui ,  sur  une  lecture  rapide ,  condamne  d'un  wk 

un  plan  médité  pendant  des  années.  Que  fa 

donne  toute  autre  forme  au  Génie  du  ttriUi^ 

nisme,  et  Ton  ose  assurer  que  l'ensemble  Ai 

beautés  de  la  religion,  l'accumulation  desprci- 

ves  aux  derniers  chapitres ,  la  force  de  la  coodS' 

slon  générale,  auront  beaucoup  moins  d'éclat tf 

seront  beaucoup  moins  frappants  que  dans  Fordie 

où  le  livre  est  actuellement  disposé.  On  ose  ei* 

core  avancer  qu'il  n'y  a  point  de  grand  monumesl 

en  prose  dans  la  langue  f rançoise  (  le  TilimafÊt 

et  les  ouvrages  historiques  exceptés  )  dont  leplM 

ne  soit  exposé  à  autant  d'objections  que  Ton  a 

peut  faire  au  plan  de  l'auteur.  Que  d'arbitnin 

dans  la  distribution  des  parties  et  des  si^  ^ 

nos  livres  les  plus  beaux  et  les  plus  utiles  !  Bc*^ 

tainement  (si  l'on  peut  comparer  un  chef-d'œovit 

1  Ci!ttev«ritéaétéreeonDiieparleei1U(|oeflié0eqalM 
le  plus  élevé  contre  Touvrage. 
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limeoMiVKtrèi^imparfttlte),  l'admirable  £«pnY 
k$  Lois  est  ana  compoaitlon  qui  n'a  peut-être 
ftâ  plus  de  régularité  qpie  l'ouvrage  dont  on  es- 
nye  de  justifier  le  plan  dans  cette  défense.  Tou- 
(rfois  la  méthode  étoit  encore  plus  nécessaire  au 
met  traité  par  Montesquieu  qu'à  celui  dont  l'an* 
Mu*  du  Génie  du  ChrisHanismê  a  tenté  une  si 
Mble  ébauche. 

D^AILS  DE  L'OCVKAGE.' 

;  Venons  maintenant  aux  critiques  de  détail. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'observer  d*al)ord  que 
la  plupart  de  ces  critiques  toml)ent  sur  le  premier 
ïtsur  le  second  volume.  Les  censeurs  ont  marqué 
m  singulier  dégoût  pour  le  troisième  et  le  qua- 
lième.  Ils  les  passent  presque  toi\jours  sous  sl- 
ence.  L^auteur  doit-Il  s'en  attrister  ou  s'en  réjouir  ? 
Seroit-ce  qu'il  n*y  a  rien  à  redire  sur  ces  deux 
.olumes,  ou  qu'ils  ne  laissent  rien  h  dire  ? 

Oo  s'est  donc  presque  uniquement  attaché  à 
XMnbattre  quelques  opinions  littéraires  paiticu- 
lères  à  l'auteur,  et  répandues  dans  le  second  vo- 
tame  *  ;  opinions  qui,  après  tout,  sont  d'une  petite 
mportance,  et  qui  peuvent  être  reçues  ou  reje- 
ées  sans  qu'on  en  puisse  rien  conclure  contre  le 
M  de  l'ouvrage  :  il  faut  ajouter  à  la  liste  de  ces 
praves  reproches  une  douzaine  d'expressions  vé- 
itablement  répréhensibles,  et  que  l'on  a  fait 
iisparoitre  dans  les  nouvelles  éditions. 

Quant  à  quelques  phrases  dont  on  a  détourné 
e  sens  (  par  un  art  si  merveilleux  et  si  nouveau  ) 
our  y  trouver  d'indécentes  allusions ,  comment 
Yiter  ce  malheur,  et  quel  remède  y  apporter  ? 
Un  auteur  (c*est  la  Bruyère  qui  le  dit  ) ,  un  au- 
ear  n'est  pas  obligé  de  remplir  son  esprit  de 
)utes  les  extravagances,  de  toutes  les  saletés, 
le  tous  les  mauvais  mots  qu'on  peut  dire ,  et  de 
Dates  les  ineptes  applications  que  Ton  peut  faire 
Q  s\]\jet  de  quelques  endroits  de  son  ouvrage , 
t  encore  moins  de  les  supprimer  ;  il  est  convaincu 
ue  quelque  scrupuleuse  exactitude  qu'on  ait 
ans  satnanière  d'écrire,  la  raillerie  froide  des 
laavais  plaisants  est  un  mal  inévitable,  et  que 
s  meilleures  choses  ne  leur  servent  souvent  qu'à 
iur  faire  rencontrer  une  sottise  *.  • 

L'auteur  a  beaucoup  cité  dans  son  livre,  mais 
paroit  encore  qu'il  eût  dû  citer  davantage.  Par 
De  fatalité  singulière ,  il  est  presque  toujours 
rrivé  qu'en  voulant  blâmer  l'auteur,  les  critiques 

*  tiwon  DVt-on  fait  que  répéter  Im  ut«enraUonr  Jodi- 
euffi  et  police  qui  atoleot  para  à  oe  ev|)el  dans  quelquei 
arnaux  accrédités. 
'  Cûract,  tU  LA  BnUTÉBl. 


ont  compromis  leur  mémoire.  Ils  ne  veulent  pat 
que  l'auteur  dise ,  déchirer  le  rideau  des  mofi' 
des  y  ei  laisser  voir  les  abîmes  de  P éternité  ;  et 
ces  expressions  sont  de  Tertullien  ■  :  ils  sonli* 
gnent  le  puits  de  l'abime  et  le  cheyeA  pâle  de  la 
moft,  apparemment  oomme  étant  une  vision  de 
l'auteur;  et  ils  ont  oublié  que  ce  sont  des  images 
de  l'Apocalypse  *  :  ils  rient  des  tours  gothiques 
eùi/fées  de  nuages  ;  et  ils  ne  voient  pas  que  i'aiH 
teur  traduit  littéralement  un  veis  de  Shakes- 
peare  ^  ;  ils  croient  que  les  ours  enivrés  de  raisiné 
sont  une  circonstance  inventée  par  l'auteur;  et 
l'auteur  n'est  ici  qu'historien  fidèle  (66  )  :  l'Esqui** 
mau  qui  s'embarque  sur  un  rocher  de  glace  leur 
paroit  une  imagination  bizarre;  et  c'est  un  lait 
rapporté  par  Gharlevoix  ^  :  le  crocodile  qpXpùné 
un  œufeeX  une  expression  d'Hérodote  ^  ;  ruse  de 
la  sagesse  appartient  à  la  Bible  ^^  etc.  Un  criti^ 
que  prétend  qu'il  faut  traduire  l'épithète  d'Ho« 
mère,  'H^utir^ç,  appliquée  à  Nestor,  par  Nestor 
otf  doux  langage.  Mais  'H^uen^ç  ne  voulut  Jamala 
dire  au  doux  langage.  Rollin  traduit  à  peu  près 
comme  Fauteur  du  Génie  du  Christianisme , 
Nestor  cette  bouche  éloquente'f^  d'après  le  texte 
grec,  et  non  d'après  la  leçon  latine  du  scoliaste^ 
Suaviloquus,  que  le  critique  a  visiblement  suivie. 

Au  reste  l'auteur  a  déjà  dit  qu'il  ne  pretendoit 
pas  défendre  des  talents  qu*il  n'a  pas  sans  doute  ; 
mais  il  ne  peut  s*empécher  d'observer  que  tant  de 
petites  remarques  sur  un  long  ouvrage  ne  servent 
qu'à  dégoûter  un  auteur  sans  l'éclairer;  c'est  la 
réflexion  que  Montesquieu  fait  lui-même  dans  oe 
passage  de  sa  Défense  : 

«  Les  gens  qui  veulent  tout  enseigner  empê- 
chent beaucoup  d'apprendre;  il  n'y  a  point  de 

<  Cum  ergojinis  el  Umê» médius,  qui  inierhiat,  a^uerii, 
Hi  etiam  mundi  ipêius  speeiês  tran^eratur  œque  temparaltM, 
quœ  illi  dispatitioni  étUrnilati»  aulœi  vice  oppatisa  est, 
(  ^pohg.y  cap.  XLviii.) 

3  Equuspalliduê,  cap.  vi,  T.  8;  Puieus  abyssi,  cap.  m, 
V.  a. 

3  The  cloQds-capt  towen,  the  gorgeous  palace* ,  etc. 

(  IH  the  Temp.) 

Delille  avoit  dit  dans  let  Jardins,  en  parlant  des  rochen 

J'aime  à  toir  leur  front  chauve  et  leur  tête  saurage 
Se  coUTer  de  Terdiirt»  et  i'eatourer  il'oaibra(e. 

rai  orpendani  nie ,  dans  toe  denlèree  édtUoni ,  evumnnim 

d'un  chapiteau  de  nuages, 

*  n  Croirolt-on  que  sur  cet  glaces  énormes  on  rencontra 
des  hoiames  qui  s*y  sont  eml>arqaës  exprès?  On  aasare  pour- 
tant qu*on  y  a  plus  d*une  fols  aperçu  des  Esquimaux,  etc.  » 
{Histoire  de  la  Nouvelle- France ,  tom.  Il,  Ut.  X,  pag.  999, 
édit.  de  Parte,  1744.) 

*  TixTsi  (&iv  Y^p  ù>à Iv-Y^, xal  ix>iitet.  (Eehod.,  llb.  It, 

cap.  LXTIII.) 

*  Jsiuiias  saphntim  {£ccl,,  Cap.  i,  v.  S.) 

'  Traité  de$  Études,  tom.  i ,  pag.  S76 ,  dt  te  Ueture  rf'ifo- 
tnire* 


^ 


288 


LETTRE 


génie  qaîaa  ne  rétréclne  lorsqu'on  l'enveloppera 
d'un  million  de  scrupules  vains  :  aves-vous  les 
meilleures  intentions  du  monde ,  on  vous  forcera 
vous-même  d'en  douter.  Vous  ne  pouvez  plus  être 
occupé  à  bien  dire  quand  vous  êtes  effrayé  par 
la  crainte  de  dire  mal,  et  qu'au  lieu  de  suivre 
votre  pensée,  vous  ne  vous  occupez  que  des  ter- 
mes qui  peuvent  échapper  à  la  subtilité  des  criti- 
ques. On  vient  nous  mettre  un  béguin  sur  la 
tête, pour  noua  dire  à  chaque  mot  :  Prenez  garde 
de  tomber  :  vous  voulez  parler  comme  vous,  je 
veux  qve  vous  parliez  comme  mol.  Ya-t-on  pren- 
dre l'essor.  Ils  vous  arrêtent  par  la  manche.  A-t- 
on de  la  force  et  de  la  vie,  on  vous  l'^te  à  coups 
d'épingle.  Vousélevez-vous  un  peu,  voilà  des  gens 
qui  prennent  leur  pied  ou  leur  toise,  lèvent  la  tête, 
et  vous  crient  de  descendre  pour  vous  mesurer.... 
Il  n'y  a  ni  science  ni  littérature  qui  puisse  résis- 
ter à  ce  pédantîsme  '•  * 

C'est  bien  pis  encore  quand  on  y  joint  les  dé- 
nonciations et  les  calomnies.  Mais  l'auteur  les  par- 
donne aux  critiques  ;  il  conçoit  que  cela  peut  faire 
partie  de  leur  plan ,  et  ils  ont  le  droit  de  réclamer 
pour  leur  ouvrage  l'indulgence  que  l'auteur  de- 
mande pour  le  sien.  Cependant  que  revient-il  de 
tantdecensures  multipliées,  où  l'on  n'aperçoit  que 
l'envie  de  nuireà  l'ouvrage  et  à  l'auteur,  et  jamais 
un  goût  impartial  de  critique?  Que  l'on  provoque 
des  hommes  que  leurs  principes  retenoient  dans 
le  silence,  et  qui,  forcés  de  descendre  dans  l'a- 
rène, peuvent  y  paroltre  quelquefois  avec  des  ar- 
mes qu'on  ne  leur  soupçonnoit  pas. 

FIN  M  L4  DÉFEKSE  DU  CÉNIB  IMI  CmUSnAKIMB. 
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A  M.  DE  FONTANES. 

ftUR 

LA  t*  £DrnON  DE  L'OUVRAGE  DE  Mi»  DE  STAËL  >. 

J'attendois  avec  impatience,  mon  cher  ami, 
la  seconde  édition  du  livre  de  madame  de  Staël , 
sur  la  Liliéraiure.  Conmie  elle  avoit  promis  de 
répondre  à  votre  critique,  j'étoiscurieux  desavoir 
ce  qu'une  femme  aussi  spirituelle  dirait  pour  la 
défense  de  làpeffeclibilUé.  Aussltêtque l'ouvrage 
m'est  parvenu  dans  ma  solitude ,  je  me  suis  hâté 

*  Difense  de  V  Esprit  det  LoU,  ni*  partie. 
^  De  la  lÀttérature  datu  en  rapporU  avec  Ut  morale ,  elc, 
(  1801  ). 


délire  lapréfiMeetles  nota;  mais  J'ai  VQ  qu'en 
n'avoit  résolu  aucune  de  vos  objections  '.  On  a 
seulement  tâché  d'expliquer  le  mot  sur  lequel 
roule  tout  le  système.  Hélas  I  il  serait  fort  doux 
de  craire  que  nous  nous  perfectionnons  d'âge  en 
âge,  et  que  le  fUs  est  totyosars  meilleur  que  son 
père.  Si  quelque  chose  pouvoit  prouver  cette  ex- 
cellence du  cœur  humain ,  ce  serait  de  voir  qu^ 
madame  de  Staél  a  trouvé  le  principe  de  cette  il- 
lusion dans  son  propre  cœur.  Toutefois ,  j'ai  pev 
que  cette  dame,  qui  se  plaint  si  souvent  des  hom- 
mes en  vantant  leur  perfectibilité ,  ne  soit  conmie 
ces  prêtres  qui  ne  croient  point  à  l'idole  dont  ils 
encensent  les  autels. 

Je  vous  dirai  aussi,  mon  cher  ami,  qull  me 
semble  tout  à  fait  indigne  d'une  femme  du  mérite 
de  l'auteur  d'avoir  cherché  à  vous  répondre  en 
élevant  deâ  doutes  sur  vos  opinions  politiques. 
Et  que  font  ces  prétendues  opinions  à  une  querelle 
purement  littéraire  ?  Nepourroit-on  pas  rétorquer 
l'argument  contre  madame  de  Staël ,  et  lui  dire 
qu'elle  a  bien  l'air  de  ne  pas  aimer  le  gouverne- 
ment actuel  ',  et  de  regretter  les  jours  d'une  pfaK 
grande  liberté?  madame  de  Staël  étoit  trop  an- 
dessus  de  ces  moyens  pour  les  employer, 

A  présent ,  mon  cher  ami ,  il  faut  que  je  vous 
dise  ma  façon  de  penser  sur  ce  nouveau  cours  de 
littérature  ;  mais  en  combattant  le  système  quH 
renferme ,  je  vous  paraîtrai  peut-être  aussi  dérai- 
sonnable que  mon  adversaire.  Vous  n'ignora  pas 
que  ma  folie  est  de  voir  Jésus- Christ  partout, 
comme  madame  de  Staël  laperfectibiliié.  J'ai  le 
malheur  de  croire,  avec  Pascal,  que  la  rellgin 
chrétienne  a  seule  exprimé  le  problème  de  l'hom- 
me. Vous  voyez  que  je  commence  par  me  mettre 
à  l'abri  sous  un  grand  nom,  afin  que  vous  ^lar- 
gniez  un  peu  mes  idées  étroites  et  ma  superstition 
antiphilosophique.  Au  reste,  je  m'enhardis  es 
songeant  avec  quelle  indulgence  vous  avez  d^ 
annoncé  mon  ouvrage  ^;mais  cet  ouvrage,  quand 
paroftra-t-il ?  Il  y  a  deux  ans  qu'on  l'imprime,  et 
il  y  a  deux  ans  que  le  libraire  ne  se  lasse  point  de 
me  faire  attendre,  ni  moi  de  corriger.  Ce  que  je 
vais  donc  vous  dire  dans  cette  lettre  sera  tiré  en 
partie  de  mon  livre  futur  sur  les  beautés  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Il  sera  divertissant  pour  vous 
de  voir  comment  deux  esprits  partant  de  deux 
points  opposés  sont  quelquefois  arrivés  aux  mé* 

*  M.  de  FoDtaon  avoit  Mt  trois  extralli  dMoe  cmMMV^ 
critique  sur  la  première  édIUon  de  Touvrage  da 
SUél. 

*  Le  consulat,  en  isoi.  —  >  Oéitie  dm 
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mtt  rétoKats.  Madame  de  Staël  donne  à  la  philo- 
sophie ce  qoe  J'attribue  à  la  religion  ;  et ,  en  oom- 
mençant  par  la  littérature  ancienne,  je  vois  bien, 
avec  l'ingénieux  auteur  que  voua  avez  reftité,  que 
notre  théâtre  est  supérieur  au  théâtre  ancien;  Je 
vois  bien  encore  que  cette  supériorité  découle 
d'une  plus  profonde  étude  du  cœur  humain.  Mais 
à  quoi  devons-nous  cette  connoissance  des  pas- 
sioDS?— Au  chriatianisnie  et  non  à  la  philosophie. 
Vous  riez,  mon  ami  ;  écoutez-moi  : 

S'il  existoit  une  religion  dont  la  qualité  essen* 
tielie  lût  de  poser  une  barrière  aux  passions  de 
Phomme,  elle  augmenteroit  nécessairement  le  Jeu 
de  ces  passions  dans  le  drame  et  dans  l'épopée; 
die  seroit,  par  sa  nature  même,  beaucoup  plus 
fevorable  au  développement  des  caractères  que 
toute  autreinstitution  relglieuse  qui ,  ne  semélant 
point  aux  affections  de  l'âme ,  n'agiroit  sur  nous 
que  par  des  scènes  extérieures.  Or,  la  religion 
dirétienne  a  cet  avantage  sur  les  cultes  de  l'anti- 
quité  :  c'est  un  vent  céleste  qui  enfle  les  voiles  de 
la  vertu ,  et  maltiplie  les  inniges  de  la  conscience 
autour  du  vice. 

Toutes  les  iMses  du  vice  et  de  la  vertu  ont 
duingé  parmi  les  hommes,  du  moins  parmi  les 
hommes  chrétiens,  depuis  la  prédication  de  l'É- 
vangile. Chez  les  anciens,  par  exemple,  l'humi- 
lité étoit  une  bassesse,  et  l'orgueil  une  qualité. 
Parmi  nous,  c'est  tout  le  contraire  :  l'orgueU  est 
le  premier  des  vices,  et  l'humilité  la  première  des 
vertus.  Cette  seule  mutation  de  principes  boule- 
verse la  morale  entière.  Il  n'est  pas  difficile  de 
voir  que  c'est  le  christianisme  qui  a  raison,  et  que 
loi  seul  a  rétabli  la  vMtable  nature.  Mais  il  ré- 
sulte de  là  qoe  nous  devons  découvrir  dans  les 
pusimis  des  choses  que  les  anciens  n'y  voyoient 
pas,  sans  qu'on  poisse  attribuer  ces  nouvelles  vues 
du  oœur  humain  à  une  perfection  croissante  du 
génie  de  l'homme. 

Donc,  pour  nous,  la  racine  du  mal  est  la  vanité, 
et  la  radne  du  Uen  la  charité;  de  sorte  que  les 
pastions  vicieuses  sont  toujours  un  composé  d'or- 
gueil ,  et  les  passions  vertueuses  un  composé  d'a- 
niour.  Avec  ces  deux  termes  extrêmes,  il  n'est 
point  de  termes  moyens  qu'on  ne  trouve  aisément 
dans  l'échelle  de  nos  passions.  Le  christianisme 
a  été  si  loin  en  morale,  qu'il  a,  pour  ainsi  dire, 
tené  les  abstractions  ou  les  règles  mathémati- 
9«a4es  émotions  de  Tâme. 
*  fctt^tntrerai  point  ici ,  mon  cher  ami ,  dans  le 
ittall  das  i.ainctères  dramatiques,  tels  que  ceux 
OMiBAimiuiaK  —  Ton  m. 


du  père,  de  l'époux,  etc.  Je  ne  traiterai  point  aussi 
de  chaque  sentiment  en  particulier  :  vous  verrez 
tout  cela  dans  mon  ouvrage.  Jobserverai  seule- 
ment, à  propos  de  Famitié,  en  pensant  à  vous, 
que  le  christianisme  en  développe  singulièrement 
les  charmes,  parce  qu'il  est  tout  en  contrastes 
comme  elle.  Pour  que  deux  hommes  soient  par- 
faits amis,  ils  doivent  s'attirer  et  se  repousser 
sanscesse  par  quelque  endroit  :  il  faut  qu'Usaient 
des  génies  d'une  même  force,  mais  d'un  genre 
différent;  des  opinions  opposées,  des  principes 
semblables;  des  haines  et  des  amoui*s  diverses, 
mais  au  fond  la  même  dose  de  sensibilité;  des 
humeurs  tranchantes,  et  pourtant  des  goûts  pa- 
reils; en  un  mot,  de  grands  constrastes  de  carac- 
tère, et  de  grandes  harmonies  de  cœur. 

En  amour,  madame  de  Staël  a  commenté  Phè* 
dre  :  ses  observations  sont  fines ,  et  Ton  voit  par 
la  leçon  du  scoliaste  qu'il  a  parfaitement  entendu 
son  texte.  Mais  si  ce  n'est  que  dans  les  siècles 
modernes  que  s'est  formé  ce  mélange  des  sens  et 
de  l'âme,  cette  espèce  d'amour  dont  l'amitié  est 
la  partie  morale ,  n'est-ce  pas  encore  au  christia- 
nisme que  l'on  doit  ce  sentiment  perfectionné? 
N'est-ce  pas  lui  qui ,  tendant  sans  cesse  à  épurer 
te  cœur,  est  parvenu  à  répandre  de  la  spiritualité 
Jusque  dans  le  penchant  qui  en  paroissoit  le  moins 
susceptible?  £t  combien  n'en  a-t-il  pas  redoublé 
l'énergie  en  le  contrariant  dans  le  cœur  de 
l'homme?  Le  christianisme  seul  a  établi  ces  ter- 
ribles combats  de  la  chair  et  de  l'esprit ,  si  fiivo- 
rables  aux  grands  effets  dramatiques.  Voyez  dans 
Héloise,  la  plus  fougueuse  des  passions  luttant 
contre  une  religion  menaçante.  Héloise  aime ,  Ué- 
loîse  brûle  ;  mais  là  s'élèvent  des  murs  glacés  ;  là , 
tout  s'éteint  sous  des  marbres  insensibles  ;  là ,  des 
châtiments  ou  des  récompenses  étemelles  atten- 
dent sa  chute  ou  son  triomphe.  Didon  ne  perd 
qu'un  amant  ingrat  :  oh  !  qu'Héloîse  est  travaillée 
d'un  tout  autre  soin  1  II  faut  qu'elle  choisisse  en- 
tre Dieu  et  un  amant  fidèle.  £t  qu'elle  n'espère 
pas  détourner  secrètement ,  au  profit  d'Abeilard , 
la  moindre  partie  de  son  cœur  :  le  Dieu  qu'elle 
sert  est  un  Dieu  Jaloux ,  un  Dieu  qui  veut  être 
aimé  de  préférence  ;  il  punit  Jusqu'à  l'ombre  d'une 
pensée ,  Jusqu'au  songe  qui  s'adresse  à  d'autres 
qu'à  lui. 

Au  reste,  on  sent  que  ces  dottres,  que  ces 
voûtes,  que  ces  mœurs  austères,  en  contrasté 
avec  l'amour  malheormix ,  en  doivent  augmenter 
encore  la  force  et  la  mélancolie.  Je  suis  fâché  que 
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madafiie  de  Staël  ne  nous  att  pas  déveloi^  rv/tf- 
fiettsemeni  le  système  des  passions.  La  peffse^ 
Hbilité  n'étoit  pas,  du  moins  selon  moi,  Tinstrn- 
ment  dont  il  falloit  se  servir  ponr  mesurer  des 
folblesses.  J*en  anrois  plutôt  appelé  aux  erreurs 
mêmes  de  ma  Tie  :  forcé  de  faire  Fliistoire  des 
songes ,  j*aurois  interrogé  mes  songes  ;  et  si  feusse 
trouvé  que  nos  passions  sont  réellement  plus  dé- 
liées que  les  passions  des*  anciens,  j'en  aurais 
seulement  conclu  que  nous  sommes  plus  parfaits 
en  illusions. 

Si  le  temps  et  le  lieu  le  permettoient,  mon 
cher  ami ,  J'aurois  bien  d'autres  remarques  à  faire 
sur  la  littérature  ancienne  :Je  prendrois  la  liberté 
de  combattre  plusieurs  Jugements  littéraires  de 
madame  de  Staël. 

ïe  ne  suis  pas  de  son  opinion  touchant  la  mé- 
taphysique des  anciens  :  leur  dialectique  étoit 
plus  verbeuse  et  moins  pressante  que  la  nôtre  ; 
mais  en  métaphysique ,  ils  en  savoient  autant  que 
nous. 

Le  genre  humaiti  a-t-il  fait  un  pas  dans  les 
sciences  morales?  Non;  il  avarice  seulement  dans 
les  sciences  physiques  :  encore ,  combien  11  seroit 
aisé  de  contester  les  principes  de  nos  sciences  i 
Certainement  Aristote,  avec  ses  dix  catégories, 
qui  renfermoient  toutes  les  fbrces  de  la  pensée, 
étoit  aussi  savant  que  Bayle  et  Condlllac  en  îdéo- 
logie;  mais  on  passera  éternellement  d'un  sys- 
tème à  l'autre  sur  ces  matières  :  tout  est  doute, 
obscurité,  incertitude  en  métaphysique.  La  ré- 
putation et  t'influence  de  Locke  sont  déjà  tombées 
en  Angleterre.  Sa  doctrine,  qui  devoit  prouver 
si  clairement  qu'il  n'y  a  point  d'Idées  innées , 
n'est  rien  moins  que  certaine ,  puisqu'elle  échoue 
contre  les  vérités  mathématiques  qui  ne  peuvent 
jamais  être  entrées  dans  Tâmè  par  les  sens.  Est- 
ce  l'odorat,  le  goût,  le  toucher,  l'ouîe,  là  vue, 
qui  ont  démontré  à  Pythagore  que,  dans  uri 
triangle  rectangle ,  le  carré  de  l'hypothénuse  est 
égal  à  la  somme  des  carrés  faits  sur  les  deux  autres 
côtés?  Tous  les  arithméticiens  et  tous  les  géomè- 
tres diront  h  madame  de  Staél  que  les  nombres  et 
les  rapports  des  trois  dimensions  de  la  matièresont 
de  pnres  abstractions  de  la  pensée,  et  que  les 
sens ,  loin  d'entrer  pour  quelque  chose  dans  ces 
connoissances ,  en  sont  les  plus  grands  ennemis. 
D'ailleors,  les  vérités  mathétnatiques,  si  j'ose  le 
dire,  sont  innées  en  nous,  par  cela  seul  qu'elles 
sont  étemelles.  Or^  si  ces  véritéfe  sont  étemelles , 
ellea  ne  peuvent  être  que  les  édianatlons  d'une 


sovrce  de  vértlé  qui  existe  qiielqlie  parL  Gttte 
source  de  vérité  ne  peut  être  que  Dlea.  Doue  IV 
dée  de  Dieu ,  dans  l'esprit  humain ,  est  à  m  ton 
une  idée  Innée  ;  donc  notre  âme ,  qui  cootientda 
vérités  étemelles,  est  an  moins  une  immoTtelie 
substance. 

Voyez,  mon  cher  ami,  quel  enehainemeDtdi 
choses  f  et  combien  madame  de  Staël  est  l«i 
d'avohr  approfondi  tout  eela.  Je  aérai  obligé ,  mal- 
gré mol ,  de  porter  ici  un  jugement  sévère.  Mi* 
dame  de  Staël,  se  hâtant  d'élever  un  système,  et 
croyant  apercevoir  que  Rousseau  avoit  plus  pcssé 
que  Platon,  et  Sénèque  plus  que  Tite-LiYe,s*est 
imaginé  tenir  tous  les  flis  de  l'âme  et  de  l'iateiii- 
gence  humaine;  mais  les  esprits  pédantesqoes, 
comme  moi,  ne  sont  point  du  tout  eontentsde 
cette  marche  précipitée.  Ils  voudraient  qa'on  eit 
creusé  plus  avant  dans  le  sujet,  qu'on  n'eût  pn 
été  si  superficiel ,  et  que  dans  un  livre  0à  l'to  Mt 
la  guerre  à  Timagination  et  aux  pr<^ugés,  dns 
un  livre  où  l'on  traite  de  la  chose  la  plus  gnw 
du  monde,  la  pensée  de  l'homme,  on  eût  moioi 
senti  rimagination ,  le  goût  du  sophisme,  et  la 
pensée  inconstante  et  versatile  de  la  femme 

Vous  savez ,  mon  cher  ami ,  ce  que  les  philoso- 
phes nous  reprochent,  à  nous  autres  gens  reli- 
gieux ;  ils  disent  que  nous  n'avons  pas  la  litef9rte. 
Ils  lèvent  les  épaules  de  pitié  quand  nous  lar 
parlons  du  seniimént  ihond.  Ils  demandeot 
qu*est-ce  que  tout  cela  prouve  ?  £n  vérité,  je  yvb 
avouerai  ^  à  ma  confusion ,  que  je  n'en  sais  ria 
mbi-méme,  ear  je  h'ai  jamais  eheMié  à  me  dé- 
montrer mon  coeur  ;  j'ai  toujours  laissé  ce  solo  à 
mes  amis.  Toutefois,  n'allés  pas  abuser  de  cet 
aveu,  et  me  trahir  auprès  de  la  philosophie. H 
ihut  que  j'aie  l'air  de  m'entendre,  lors  mêmeipe 
je  ne  m'entends  pas  du  tout.  On  n'a  dit,  dan 
ma  retraite,  que  cette  manière  réussissoit.  Mab 
il  est  bien  singulier  quç  tous  ceux  qui  lions  aeca* 
blentde  leur  mépris  pour  notre  défout  d'af^am^ 
Miony  et  qui  regardent  nos  misérables  idéd 
comme  les  habitués  de  ta  maison* y  oublient ie 
fond  même  des  choses  dans  le  sujet  qu'ils  traitât; 
de  Sorte  que  nous  sommes  obligés  de  nous  fù^ 
violence,  et  ûi^pensery  au  péril  de  nos  jours,  cm* 
tra  notre  tempérament  raligient ,  pour  rappeterâ 
ces  penseurs  ce  qu'ils  auroient  dû  penser. 

N'est-ii  pas  tout  à  fait  incroyable  qu'en  pariaat 
de  l'avilissement  des  Romains  sous  les  emperears^ 
madame  de  Staël  ait  négligé  de  nons  fliire  vaWr 

*  Phrase  de  madame  de  Staël. 
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rinfloeoee  da  bhriitiaiiisme  naissant  sur  Fe^prit 
des  hommes?  EHe  a  Tair  de  ne  se  sooTenir  de  la 
religion,  qui  a  ehangé  la  ftee  du  monde,  qo'au 
moment  de  l'invasion  des  Barl)are8.  Mais^^  bien 
arant  cette  épo<iiie ,  des  cris  de  Justice  et  de  liberté 
avoient  retetttidans  l'empire  des  Césars.  Et  qui 
est-ce  qni  lei  avoit  poussés ,  ces  cris  ?  les  chrétiens. 
Fatal  aveoglement  des  systèmes!  madame  de 
Staël  appelle  XhfoUe  du  Martyre  des  actes  que 
son  coeur  généreux  looerolt  ailleurs  avec  trans* 
port  :  Je  veux  dire  déjeunes  vierges  préffrant  la 
mort  aux  caresses  des  tyrans,  des  hommes  refîi* 
saat  de  sacrifier  aux  idoles,  et  scellant  de  leur 
sang,  aux  yeux  du  monde  étonné,  le  dogme  de 
l'anité  d'un  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme  ;  Je 
pense  que  c'est  là  de  la  philosophie. 

Quel  dut  être  i'étonneraent  de  la  race  humaine , 
lorsqu'au  milieu  des  superstitions  les  plus  honteu- 
ses, lorsque  (ont  éMi  Dieuy  excepté  Dieu  meniez 
comme  parte  Bossnet,  Tertullien  fit  tout  à  coup 
entendre  ce  symbole  de  la  foi  chrétienne  :  «  Le 
«  Dieu  que  nous  adorons  est  un  seul  Dieu,  qui  a 
«  créé  TuniVers  avec  les  éléments,  les  corps  et  les 

<  esprits  qui  le  composent,  et  qui,  par  sa  parole, 
<sa  raison  et  sa  toute-puissance,  a  transfbrmé 
«  ie  néant  en  un  monde,  pour  être  l'ornement 
«  de  sa  grandenr....  Il  est  invisible,  quoiqu'il  se 
«  montre  partout  ;  impalpable,  quoique  nous  nous 
«en  fassions  une  image;  incompréhensible, 
«  quoique  appelé  par  toutes  les  lumières  de  la 

•  raison....  Rien  ne  fait  mieux  comprendre lesou- 

•  terain  Ètte  que  l'impossibilité  de  ie  concevoir  : 

•  son  immensité  le  cabhe  et  le  découvre  à  la  fois 
à  aux  hommes  \  » 

Et  quand  le  même  apologiste  osoit  seul  parier 
il  langue  de  la  liberté  au  milieu  du  silence  du 
monde ,  n'étoit-ee  point  encore  de  la  philosophie  ? 
Qiii  n'eût  cru  que  le  premier  Brutus,  évoqué  de 
la  tombe ,  menacoit  le  trône  des  Tibères ,  lorsque 
ces  fiers  accents  ébranlèrent  les  portiques  on  ve- 
naient se  perdre  les  soupirs  de  Rome  esclave  : 

*  Je  ne  suis  point  l'esclave  de  l'empereur.  Je 
«  n'ai  qu'un  maître,  c'est  le  Dieu  tont-puissant 

<  et  éternel,  qui  est  aussi  le  maître  de  César'.... 
«  Voilà  done  pourquoi  vous  exercez  sur  nous 

•  toutes  sortes  de  cruautés  t  Ah  !  s'il  nous  étoit 
«  permis  de  rendre  ie  mal  pour  le  mal ,  une  senle 

•  nuit  et  quelques  flambeaux  sufflroient  à  notre 


'  tfeJiltiLL.,  .4pologet.,  cap.  XYii. 
^  ^^etBfttm  liber  tum  ilU.  Domintiê  enim  meuê  unuâ  e$t , 
*>9v»  ttmnipotet^ ,  c<  ^ternua ,  idem  pti  et  ifiaiut,  (  ^polo- 
^'•,  cap.  Mxiv.) 


«  vengeance.  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  nous 
«  remplissons  tout  :  vos  cités,  vos  îles,  vos  forte- 
«  re8ses,vos  camps,  vos  colonies,  vos  tribus,  vos 
«  décuries,  vos  conseils,  ie  palais,  le  sénat,  le  (b- 
«  mm  '  ;  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.  » 

Je  puis  me  tromper,  mon  cher  ami ,  mais  il  me 
semble  que  madame  de  Staël ,  en  faisant  l'histoire 
de  l'esprit  philosophique,  n'auroit  pas  dû  omet- 
tre de  pareilles  choses.  Cette  littérature  des  Pè- 
res, qui  remplit  tous  les  siècles,  depuis  Tacite 
Jusqu'à  saint  Bernard,  offroit  une  carrière  im- 
mense d'observations.  Par  exemple ,  un  des  noms 
injurieux  que  le  peuple  donnoit  aux  premiers 
chrétiens,  étoit  celui  de  philosophe  \  On  le^i 
appeloit  aussi  athées  ^^  et  on  les  forçoit  d'abju- 
rer leur  religion  en  ces  termes  :  ATpe  toIi<  dt6io9ç, 
cof^usion  aux  athées*.  Étrange  destinée  des 
chrétiens  1  Brûlés,  sou&  Néron,  pour  cause  d'a- 
théisme; guillotinés,  sous  Robespierre,  pour  cause 
de  crédulité  :  lequel  des  deux  tyrans  eut  raison? 
Selon  la  loi  de  là  perfectibilité,  ce  doit  être  Ro- 
bespierre. 

On  peut  remarquer,  mon  cher  ami ,  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'ouvrage  de  madame  de  Staël ,  des 
contradictions  singulières.  Quelquefois  elle  paroît 
presque  chrétienne,  et  Je  suis  prêt  à  me  réjouir. 
Mais  l'instant  d'après,  \à philosophie  reprend  le 
dessus.  Tantôt,  inspirée  par  sa  sensibilité  natu- 
relle, qui  lui  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  touchant,  rien 
de  beau  sans  religion,  elle  laisse  échapper  son 
âme.  Mais  tout  A  coup  Vargurnentation  se  ré- 
veille et  vient  contrarier  les  élans  du  cœur  ;  l'ana- 
lyse prend  la  place  de  ce  vague  Infini  où  la  pensée 
aime  à  se  perdre;  et  Yentendement  cite  à  son  tri- 
bunal des  causes  qui  ressortissoient  autrefois  à 
ce  vieux  siège  de  la  vérité,  que  nos  pères  gaulois 
appeloient  les  entrailles  de  l*homme.  Il  résulte 
que  le  livre  de  madame  de  Staël  est  pour  moi  un 
mélange  singulier  de  vérités  et  d'erreurs.  Ainsi , 
lorsqu'elle  attribue  au  christianisme  la  mélancolie 
qui  règne  dans  le  génie  des  peuples  modernes , 
je  suis  absolument  de  son  avis;  mais  quand  elle 
Joint  à  cette  cause  Je  ne  sais  quelle  maligne  in- 
fluence du  Nord,  je  ne  reconnois  plus  l'auteur  qui 
meparoissoit  si  judicieux  auparavant.  Vous  voyez, 
mon  cher  ami ,  que  Je  me  tiens  dans  mon  sujet, 
et  que  je  passe  maintenant  à  la  littérature  mo- 
derne. 

*  JpohgeL,  cap.  xxxvii. 

'  SAiNT-f  08T.,  JlpologeL;  TbrT.,  Apologet,  etc. 

3  Athenagor.  Légat.  proChrisL;  Armob.,  lib.  i. 

4  ÉtSEB.,  11b.  IV.  CHD.  xr. 
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La  religion  des  Hébreux ,  née  au  milieu  des 
foudres  et  des  éclairs,  dans  les  bois  d*Horeb 
et  de  Sinal ,  avoit  je  ne  sais  quelle  tristesse  for- 
midable. La  religion  chrétienne,  en  retenant  ce 
que  celle  de  Moïse  avoit  de  sublime,  en  a  adouci 
les  autres  traits.  Faite  pour  les  misères  et  pour 
les  besoins  de  notre  coeur,  elle  est  essentielle* 
ment  tendre  et  mélancolique.  Elle  nous  représente 
toujours  rhomme  comme  un  voyageur  qui  passe 
ici-bas  dans  une  vallée  de  larmes  et  qui  ne  se  re- 
pose qu'au  tombeau.  Le  Dieu  qu'elle  offre  à  nos 
adorations  est  le  Dieu  des  infortunés;  il  a  souf- 
fert lui-même,  les  enfants  et  les  foibles  sont  les 
objets  de  sa  prédilection,  et  il  chérit  ceux  qui 
pleurent. 

Les  persécutions  qu'éprouvèrent  les  premiers 
fidèles  augmentèrent  sans  doute  leur  penchant  aux 
méditations  sérieuses.  L'invasion  des  Barbares  mit 
le  comble  à  tant  de  calamités ,  et  l'esprit  humain 
en  reçut  une  impression  de  tristesse  qui  ne  s'est 
Jamais  effacée.  Tous  les  liens  qui  attachent  à  la 
vie  étant  brisés  à  la  fois ,  il  ne  reste  plus  que  Dieu 
pour  espérance,  et  les  déserts  pour  refuge.  Comme 
au  temps  du  déluge ,  les  hommes  se  sauvèrent  sur 
le  sommet  des  roonti^es,  emportant  avec  eux 
les  débris  des  arts  et  de  la  civilisation.  Les  soli- 
tudes se  remplirent  d'anachorètes  qui,  vêtus  de 
feuilles  de  palmier,  se  dévouoient  à  des  péniten- 
ces sans  fin  pour  fléchir  la  colère  céleste.  De  tontes 
parts  s'élevèrent  des  couvents,  où  se  retirèrent 
des  malheureux  trompés  par  le  monde ,  et  des 
âmes  qui  aimoient  mieux  ignorer  certains  senti- 
ments de  l'existence  que  de  s'exposer  à  les  voir 
cruellement  trahis.  Une  prodigieuse  mélancolie 
dut  être  le  fruit  de  cette  vie  monastique  ;  car  la 
mélancolie  s'engendre  du  vague  des  passions, 
lorsque  ces  passions,  sans  objet,  se  consument 
d'elles-mêmes  dans  un  cœur  solitaire. 

Ce  sentiment  s*accrut  encore  par  les  règles  qu'on 
adopta  dans  la  plupart  des  communautés.  Là, 
des  religieux  béchoient  leurs  tombeaux,  à  la  lueur 
de  la  lune,  dans  les  cimetières  de  leurs  cloîtres; 
ici,  iisn'avoient  pour  lit  qu'un  cercueil  :  plusieurs 
erroient  comme  des  ombres  sur  les  débris  de 
Memphis  et  Babylone ,  accompagnés  par  des  lions 
qu'ils  avoient  apprivoisés  au  son  de  la  harpe  de 
David.  Les  uns  se  condamnoient  à  un  perpétuel 
silence;  les  autres  répétoient,  dans  un  étemel 
cantique,  ou  les  soupirs  de  Job,  ou  les  plaintes 
de  Jérémie,  ou  les  pénitences  du  roi-prophète. 
Enfin  les  monastères  étoient  bâtis  dans  les  sites 


les  plus  sauvages  :  on  les  trouvait  dispersés  lor 
les  cimes  du  Liban ,  au  milieu  des  sables  de  l'E- 
gypte ,  dans  répalsaeur  des  forêts  des  Ganles  et 
sur  les  grèves  des  mers  britanniques.  Oh  I  oomoe 
ils  dévoient  être  tristes,  les  tintementsdeladoclK 
religieuse  qui ,  dans  le  calme  des  nuits,  appeloient 
les  vestales  aux  veilles  et  aux  prières ,  et  se  mè* 
loient,  sous  les  voûtes  du  temple,  aux  deraien 
sons  des  cantiques  et  aux  foibles  bmissemests 
des  flots  lointains  !  Combien  elles  étoient  profon- 
des les  méditations  du  solitaire  qui ,  À  travers  kl 
iMirreaux  de  sa  fenêtre ,  revoit  à  l'aspect  de  Is 
mer,  peut-être  agitée  par  l'orage  !  la  tempête  sor 
les  flots ,  le  calme  dans  sa  retraite  I  des  hommes 
brisés  par  des  écudls  au  pied  de  l'asile  de  la  psiil 
l'infini  de  l'autre  côté  du  mur  d'une  cellule,  de 
même  qu'il  n'y  a'que  la  pierre  du  tombeau  entre 
l'éternité  et  la  vie  !...  Toutes  ces  diverses  puissan- 
ces du  malheur,  de  la  religion ,  des  souvenin, 
des  mœurs ,  des  scènes  de  la  nature ,  se  réunirait 
pour  faire  du  génie  chrétien  le  génie  même  di 
la  mélancolie. 

Il  me  parott  donc  inutile  d'avoir  recours  au 
Barbares  du  Nord  pour  expliquer  ce  caractère  de 
tristesse  que  madame  de  Staël  trouve  particuliè- 
rement dans  la  littérature  angloise  et  germani- 
que ,  et  qui  pourtant  n'est  pas  moins  remarquaUe 
chez  les  maîtres  de  l'école  françoise.  M  ^ADgI^ 
terre ,  ni  l'Allemagne ,  n'a  produit  Pascal  et  Bos- 
suet,  ces  deux  grands  modèles  de  la  mélancolie 

en  sentiments  et  en  pensées. 
Mais  Ossian ,  mon  cher  ami,  n'est-il  pas  la  grande 

fontaine  du  Nord  où  tous  les  bardes  se  sont  eni- 
vrés de  mélancolie ,  de  même  que  les  anciens  pei- 
gnoient  Homère  sous  la  figure  d'un  grand  flenie 
où  tous  les  petits  fleuves  venoient  remplir  ieois 
urnes  ?  J'avoue  que  cette  idée  de  madame  de  Staël 
me  plaît  fort.  J'aime  à  me  représenter  les  deux 
aveugles,  l'un  sur  la  cime  d'une  nxmtagne  d'E- 
cosse ,  la  tête  chauve ,  la  barl)e  humide ,  la  harye 
à  la  main,  et  dictant  ses  lois,  du  milieu  des 
brouillards,  à  tout  le  peuple  poétique  de  IaGe^ 
manie;  l'autre,  assis  sur  le  sonunet  do  Pinde, 
environné  des  Muses  qui  tiennent  sa  lyre,  éle- 
vant son  front  courmmé  sous  le  beau  ciel  de  la 
Grèce,  et  gouvernant  avec  un  sceptre  orné* 
lauriers  la  patrie  du  Tasse  et  celle  de  Badae. 

<  Vous  abandonnez  donc  ma  cause?  »  aliez-vom 
vous  écrier  ici.  Sans  doute,  mon  cher  ami;  mais 
il  faut  que  je  vous  en  dise  la  raison  secrète  :  c'ai 
qu*Ossian  M-méme  est  chrétien.  Ossian  du*- 
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tienl  CoûTeiiez  que  Je  suis  bien  heureux  d*aToir 
converti  ce  barde,  et  qu*en  le  faisant  entrer  dans 
les  rangs  de  la  religion  J'enlève  un  des  premiers 
héros  à  Page  de  la  mélancolie. 

Il  n'y  a  plus  que  les  étrangers  qui  soient  en- 
core dupes  d'Ossian.  Toute  l'Angleterre  est  con- 
vaincue que  les  poèmes  qui  portent  ce  nom  sont 
l'oavrage  de  M.  Macphersmi  lui-même.  J'ai  été 
longtemps  trompé  par  cet  ingénieux  mensonge  : 
enthousiaste  d'Ossian  comme  un  Jeune  homme 
qoe  J'étoîs  alors,  il  m'a  fallu  passer  plusieurs 
années  à  Londres,  parmi  les  gens  de  lettres, 
pour  être  entièrement  désabusé.  Mais  enfin  Je 
n'ai  pu  résister  à  la  conviction,  et  les  palais  de 
Fingal  se  sont  évanouis  pour  moi,  comme  beau- 
coop  d'autres  songes. 

Vous  connoissez  toute  l'ancienne  querelle  du 
docteur  Jolmson  et  du  traducteur  supposé  du 
Iwrde  calédonien.  M.  Macpherson,  poussé  à  bout, 
ne  put  Jamais  montrer  le  manuscrit  de  Fingal^ 
dont  il  avoit  fait  une  histoire  ridicule ,  prétendant 
qu'il  l'avoit  trouvé  dans  un  vieux  coffre  chez  un 
paysan;  que  ce  manuscrit  étoit  en  papier  et  en 
caractères  runlques.  Or  Johnson  démontra  que  ni 
le  papier  ni  l'alphabet  runique  n'étoient  en  usage 
en  Ecosse  à  l^époque  fixée  par  M.  Macpherson. 
Quant  au  texte  qu'on  voit  maintenant  imprimé 
avec  quelques  poèmes  de  Smith ,  ou  à  celui  qu'on 
peut  imprimer  encore  ' ,  on  sait  que  les  poèmes 
d'Os&iaa  ont  été  traduits  de  Canglois  dans  la 
langue  calédonienne;  car  plusieurs  montagnards 
écossois  sont  devenus  complices  de  la  fraude  de 
leur  compatriote.  C*est  ce  qui  a  trompé. 

Au  reste,  c'est  une  chose  fort  commune  en  An- 
gleterre que  tous  ces  manuscrits  rettxmvés.  On  a 
va  dernièrement  une  tragédie  de  Shakespeare, 
et ,  ce  qui  est  plus  extraordinaire ,  des  InJlades  du 
temps  de  Gbauoer,  si  parfaitement  imitées  pour 
le  style ,  le  parchemin  et  les  caractères  antiques , 
que  tout  le  monde  s'y  est  mépris.  Déjà  mille  volu- 
mes se  préparoient  pour  développer  les  beautés 
et  prouver  l'authenticité  de  ces  merveilleux  ou- 
vrages, lorsqu'on  surprit  V éditeur  écrivant  et 
composant  lui-même  ces  poèmes  saxons.  Les  ad- 
mirateurs en  furent  quittes  pour  rire  et  pour  Jeter 
leurs  commentaires  au  feu  ;  mais  Je  ne  sais  si  le 
Jeune  homme  qui  s'étoit  exercé  dans  cet  art  sln- 


*  Quelques  Joanim»  anglols  ont  dit,  et  des  Joarnaux  fran- 
çoiftont  répété,  que  le  texte  \éritable  d'Ossian  alloit  enOn 
ptfoltre;  mais  oe  ne  peut  être  que  la  version  éoossoisc  faite 
sur  le  texte  méine  de  Macpherson. 


gulier  ne  s'est  point  brûlé  la  cer^'elie  de  déses- 
poir. 

Cependant  il  est  certain  qu'il  existe  d'anciens 
poèmes  qui  portent  le  nom  à*Ossian,  Us  sont  ir- 
landols  ou  erses  d'origine.  G*est  l'ouvrage  de  quel- 
que moine  du  treizième  siècle.  Fingal  est  un  géant 
qui  ne  fait  qu'une  enjambée  d'Ecosse  en  Irlande; 
et  les  héros  vont  en  Terre-Sainte  pour  expier  les 
meurtres  qu'ils  ont  commis. 

Et ,  pour  dire  la  vérité ,  il  est  même  incroyable 
qu'on  ait  pu  se  tromper  sur  l'auteur  des  poèmes 
d'Ossian.  L'honune  du  dix-huitième  siècle  y  perce 
de  toutes  parts.  Je  n'en  veux  pour  exemple  que 
l'apostrophe  du  barde  au  soleil  :  «  0  soleil ,  lui  dit- 
il  ,  qui  es-tu?  d'où  viens-tu?  où  vas-tu?  ne  tom- 
beras-tu point  un  Jour ,  etc.  '  ?  » 

Madame  de  Staël ,  qui  reeonndt  si  bien  Hiis^ 
toire  de  l'entendement  humain,  verra  qu'il  y  a 
là-dedans  tant  d'idées  complexes  sous  les  rapports 
moraux,  physiques  et  métaphysiques,  qu'on  ne 
peut  presque  sans  absurdité  les  attribuer  à  un  Sau- 
vage. En  outre ,  les  notions  les  plus  abstraites  du 
temps  y  de  la  durée  y  de  ï  étendue  ^  se  trouvent  à 
chaque  page  d'Ossian.  J'ai  vécu  parmi  les  Sauva- 
ges de  l'Amérique ,  et  J'ai  remarqué  qu*ib  parlent 
souvent  des  temps  écoulés ,  mais  Jamais  des  temps 
à  naître.  Quelques  grains  de  poussière  au  fond  du 
tombeau  leur  restent  en  témoignage  de  la  vie  dans 
le  néant  du  passé;  mais  qui  peut  leur  indiquer 
l'existence  dans  le  néant  de  l'avenir?  Cette  antici- 
pation du  futur,  qui  nous  est  si  familière,  est 
néanmoins  une  des  plus  fortes  abstractions  où  la 
pensée  de  l'homme  soit  arrivée.  Heureux  toute- 
fois le  Sauvage  qui  ne  sait  pas,  comme  nous,  que 
la  douleur  est  suivie  de  la  douleur,  et  dont  l'âme, 
sans  souvenir  et  smis  prévoyance.,  ne  concentre 
pas  en  elle-même,  par  une  sorte  d'éternité  dou- 
loureuse, le  passé ,  le  présent  et  l'avenir  ! 

Mais  oe  qui  prouve  incontestablement  que 
M.  Macpherson  est  l'auteur  des  poèmes  d'Ossian , 
c'est  la  perfection ,  ou  le  beau  idéal  de  la  morale 
dans  ces  poèmes.  Ceci  mérite  quelque  développe- 
ment. 

Le  beau  idéal  est  né  de  la  société.  Les  hommes 
très-près  de  la  nature  ne  le  connoissent  pas.  Ils  se 
contentent  dans  leurs  chansons  de  peindre  exac- 
tement oe  qu'ils  voient.  Mais ,  comme  ils  vivent 
au  milieundes  déserts ,  leurs  tableaux  sont  tou- 
jours grands  et  poétiques.  Voilà  pourquoi  vous 

'  récris  de  mémoire,  et  Je  puis  me  tromper  sur  quelqoei 
mois;  mais  cM  le  sens,  eioela sofUt 
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ne  trouvez  point  dé  mauvais  goAt  dans  leurs 
compositions.  Mais  aussi  elies  sont  monotones, 
et  ies  sentiments  qu'ils  expriment  ne  vont  pas 
jns<iu'à  l'héroïsme. 

Le  siècle  d'Homère  s'éloignoit  déjà  de  ces  pr»* 
miers  temps.  Qu'un  Sauvage  perce  un  chevreuil 
de  sa  flèche  ;  qu'il  le  dépouille  au  milieu  de  toutes 
les  forêts  ;  qu'il  étende  ia  victime  sur  les  charixms 
du  tronc  d'un  chêne ,  tout  est  noble  dans  cette 
action.  Mats  dans  la  tente  d'Achille  il  y  a  déjà 
des  bassins,  des  broches,  des  couteaux.  Un  ins- 
trument de  plus,  et  Homère  tomboit  dans  la 
bassesse  des  descriptions  allemandes;  ou  bien  il 
ftilloit  qu'il  cherchât  le  beau  idéal  physique,  en 
commençant  à  cacher.  Remarquez  bien  ceci. 
L'explication  suivwte  va  tout  éelalreir. 

A  mesure  que  la  société  multiplia  les  besoins 
et  les  commodités  de  la  vie,  les  poêles  apprirent 
qu'ils  ne  dévoient  plus,  comme  par  le  passé, 
peindre  tout  aux  yeux ,  mais  voiler  certaines  par- 
ties du  tableau.  Ce  premier  pas  fhit,  ils  virent 
encore  qa'll  falloit  choisir;  ensuite,  que  la  chose 
dioisie  étoit  susceptible  d'une  forme  plus  belle  et 
d'un  plus  bel  effet  dans  telle  ou  telle  positioB. 
Toujours  cachant  et  choisissant ,  retranchant  ou 
ajoutant ,  ils  se  trouvèrent  peu  à  peu  dans  des 
formes  qui  n'étoient  phis  naturelles,  mais  qui 
étoient  plus  belles  que  celles  de  la  nature;  et  les 
artistes  appelèrent  ces  formes  le  beau  idéal.  On 
peut  donc  définir  le  beau  idéal  Vart  de  choisir  et 
de  cacher. 

Le  beau  idéal  moral  se  forma  comme  le  beau 
idéal  physique.  On  déroba  à  la  vue  certains  mou- 
vements de  l'éme,  car  l'éme  a  ses  honteux  be- 
soins et  ses  bassesses  comme  le  corps.  Et  Je  ne 
puis  m'empécher  de  remarquer  que  l'homme  est 
le  seul  de  tous  les  êtres  vivants  qui  soit  suscepti- 
ble d*être  représenté  plus  parfait  que  nature  et 
comme  approchant  de  la  Divinité.  On  ne  s'avise 
pas  de  peindre  le  beau  idéal  d*un  aigle ,  d'un  lion , 
etc.  Si  j'osois  m'élever  Jusqu'au  raisonnement, 
mon  cher  ami.  Je  vous  dirois  que  J'entrevois  ici 
une  grande  pensée  de  l'Auteur  des  êtres,  et  une 
preuve  de  notre  immortalité. 

La  société  où  la  morale  atteignit  le  plus  vite 
tout  son  développement,  dut  atteindre  le  plus  têt 
au  beau  idéal  des  caractères.  Or  c'est  ce  qui  dis- 
tingue éminemment  les  sociétés  formées  dans  la 
religion  chrétienne.  C'est  une  chose  étrange,  et 
cependant  rigoureusement  vraie,  qu'au  moyen  de 
l'Évangile  la  morale  avoit  acquis  chez  nos  pères 


son  plvs  haut  point  de  perfsetlon,  tandis  (jrti 
étoient  de  vrais  barbares  dans  tout  le  reste. 

Je  demande  à  présent  oà  Ossian  aaioit  piii 
cette  morale  parfaite  qu'il  donne  paiteatàss 
héros?  Ce  n'est  pas  dans  sa  religion,  puisqu'on 
eonvient  qu'il  n'y  a  point  de  religion  dans  ses  m* 
vrages.  Seroit-ee  dans,  la  nature  même?  et  eo» 
ment  le  sauvage  Ossian ,  sur  un  rocher  ée  là  Gi- 
lédonie,  tandis  que  tout  éMi  cruel,  baièm, 
sanguinaire,  grossier  autour  de  hii,  senrit-il ar- 
rivé en  quelques  Jours  à  des  oonndssaBoesn»* 
raies  que  Socrate  eut  à  peine  dans  les  rièeks  toi 
plus  éclairés  de  la  Grèce ,  et  que  l'Évangile  sesl  i 
révélées  au  monde,  comme  le  résultat  de  quatre 
mille  ans  d'observations  sur  le  caractère  des  bmt 
mes?  La  mémoire  de  madame  de  Staël  l'a  trahie, 
lorsqu'elle  avance  que  les  poésies  scandiiiafei 
ont  la  même  couleur  que  les  poésies  dupréteaAi 
barde  éoossois.  Chacun  sait  que  c'est  toDt  le  eoa* 
traire.  Les  premières  ne  respirent  que  bnrtailli 
et  vengeance.  M.  Maepherson  lui-mênie  a  bla 
mAn  de  remarquer  cette  difTérence ,  et  de  mettif 
en  contraste  les  guerriers  de  Morven  et  les  go» 
riers  de  Lochlin.  L'ode  que  madame  de  Staél 
rappelle  dans  une  note  a  même  été  citée  dco» 
mentée  par  le  docteur  Blair,  en  opposition  m 
poésies  d'Ossian.  Cette  ode  ressonble  beaneoupà 
la  chanson  de  mort  des  Iroquois  :  «  Je  De  eraios 
«  point  la  mort.  Je  suis  brave;  que  ne  puis-ji 
«  boire  dans  le  créne  de  mes  ennemis  et  leurdé- 
«  vorer  le  cœur  1  etc.  v  Enfin  M.  Maepherson  a  M 
des  foutes  en  histoire  naturelle ,  qui  sofAnMeat 
seules  pour  découvrir  le  mensonge.  Il  a  planté  dei 
chênes  où  Jamais  il  n'est  venu  que  des  bruyères, 
et  foit  crier  des  aigles  oè  l'on  n'entend  qwli 
voix  de  la  bamache  et  le  sifflement  du  eonrlin. 

M.  Maepherson  étoit  m^nbre  du  pariencÉl 
d'Angleterre.  Il  étoit  riche;  il  avoit  un  fortkav 
parc  dans  les  montagnes  d'Ecosse,  où,  à  forée 
d'art  et  de  soin ,  il  étoit  parvenu  à  Mre  croltn 
quelques  arbres;  il  étoit  en  outre  très-bon  due* 
tien  et  profondément  nourri  de  la  lecture  de  h 
Bible'  ;  il  a  chanté  sa  montagne,  son  pare,  etto 
génie  de  9a  religion. 

>  Plaslenn  mofceaax  d'OssIaD  sont  TtsUricment  Iniléi* 
la  BU>1«,  et  d'autns  tradeit»  d'OoinèK,  tels  qi»  la  lieUt  «* 
pression  thejoy  o/^ri>/;  x^ucfoioterapiccoiuaOaxôoio.  l^-* 
lib.  II ,  y.  SU ,  te  ptainr  de  la  douleur.)  l^obserToai  qulfo- 
mère  a  une  teinte  mélancolique  dans  le  grec  que  UxdM  1* 
traductions  ont  fait  disparollre.  Je  ne  crois  pas,  oooime  m* 
dame  de  Staei ,  quUl  y  ait  un  Ag^  particalier  de  la  méJaocolk  ; 
mais  Je  crois  que  tous  les  granda  giéniea  ont  été  métaoeiA- 
ques. 
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Cela ,  sans  doute,  ne  détroit  rien  du  nérite  des 
poèmes  de  Temom  et  de  Pingal;  ils  n'en  sont 
pas  moins  le  Yrai  modèle  d'une  sorte  de  mélan- 
colie du  désert,  pleine  de  eharmes.  J^ai  Mt  ve* 
iiir  la  petite  édition  qn'on  vient  de  publier  der- 
nièrement en  Ecosse;  et,  ne  vous  en  déplaise, 
mon  eher  ami ,  Je  ne  sors  plus  sans  mon  Homère 
de  Westeitt  dans  une  poche,  et  mon  Ossian  de 
Giaseow  dans  l'antre.  Mais  cependant ,  il  résulte 
de  tout  ce  que  Je  viens  de  vous  dire  que  le  sys- 
tème de  madame  de  Staël ,  touchant  Tinfluence 
d'Ossfan  sur  la  littérature  du  Nord,  s'écroule; 
et  quand  elle  s'obstineroit  à  croire  que  le  barde 
écossois  a  existé ,  elle  a  trop  d'esprit  et  de  raison 
poar  ne  pas  sentir  que  c'est  toujours  un  mauvais 
système  que  celui  qui  repose  sur  une  base  aussi 
contestée  '.  Pour  moi ,  mon  cher  ami ,  vous  voyez 
que  j'ai  tout  à  gagner  par  la  chute  d'Ossian,  et 
qae  chassant  la  perfectibilité  mélancolique  des 
tragédies  de  Shakespeare,  des  Nuits  de  Young, 
àeVfféioïseàe  Pope,  de  la  Clarisse  de  Richard- 
son,  j'y  rétablis  victorieusement  la  mélancolie 
des  idées  religieuses.  Tous  ces  auteurs  étoient 
chrétiens,  et  l'on  croit  même  que  Shakespeare 
étoit  eathoKque. 

Si  J'allois  maintenant,  mon  cher  ami ,  suivre 
madame  de  Staël  dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
c'est  alors  que  vous  me  reprocheriez  d'être  tout 
à  fait  extravagant.  J'avoue  que,  sur  ce  sujet.  Je 
tois  d'une  superstition  ridicule.  J'entre  dans  une 
sainte  colère  quand  on  veut  rapprocher  les  au- 
teurs du  dix-huitième  siècle  des  écrivains  du 
dix-septième  ;  et  même ,  à  présent  que  Je  vous  en 
parie,  ce  seul  souvenir  est  prêt  à  m'emporter  la 
raison  hors  des  gonds  ^  conome  dit  Biaise  Pascal. 
U  feut  que  Je  sois  bien  séduit  par  le  talent  de 
nadamede  Staêi  pour  rester  muet  dans  une  pa- 
pille cause. 

Mon  ami,  nous  n'avons  pas  d'historiens,  dit- 
elle.  Je  pensois  que  Bossuet  étoit  quelque  chose  I 
Montesquieu  lui-même  lui  doit  son  livre  de  la 
Grandeur  et  de  la  décadence  de  Pempire  ro- 
matn^  dont  il  a  trouvé  l'abrégé  subHme  dans  la 
troisième  partie  du  Discours  sur  r Histoire  uni- 
verselle. Les  Hérodote,  les  Tacite,  les  Tite-LIve 
sont  petits ,  selon  moi ,  auprès  de  Bossuet  ;  c'est 

'  U*«iQaiiii,  «oatid  «i  pottiM  aoiotoot  exUté  avant  Mao- 
pberson  (ce  qui  est  sans  vraisemblance),  Us  n*étoient  point 
vwiCBkMi,  at  les  po«tBs  oélèbres  es  rAaglelarre  ne  le»  con- 
Dolttoient  paa.  Gray  lai-mème ,  si  voisin  de  nous ,  dans  son 
ode  du  Barde,  ne  rappelle  pas  one  seule  fois  le  nom  d'Osslan. 


dire  asseï  que  les  Onichardin,  les  Mariasa,  les 
Hume,  les  Robertson,  disparoiasent  devant  lui. 
Quelle  revue  il  fiait  de  la  terre!  il  est  en  naille 
lieux  à  la  fols  :  patriarche  sons  le  palmier  de 
Tophel,  ministre  à  la  oour  de  Babylone,  prêtre 
à  Memphis ,  légialatenr  à  Sparte ,  citoyen  à  Athè- 
nes et  à  Rome ,  il  change  de  temps  et  de  place  à 
son  gré  ;  il  passe  avec  la  rapidité  et  la  majesté  des 
sièdes.  La  verge  de  la  loi  à  la  main,  avee  uns 
autorité  incroyable,  ii  chasse  péle-méle  devant 
lui  et  Juifi  et  gentils  au  tombeau;  il  vient  enfiu 
lui-même  à  la  suite  du  convoi  de  tant  de  généra- 
tions ,  et ,  roarcliast  appuyé  sur  Isaie  et  sur  Jéré* 
raie,  il  élève  ses  lamentations  propliétiques  à  tva* 
vers  la  poudre  et  les  débris  du  genre  humain. 

Sans  religion  on  peut  avoir  de  l'esprit,  mais  0 
est  presque  impossible  d'avoir  du  génie.  Qu'ils 
me  semblent  petits  la  plupart  de  ces  hommes  du 
dix-huitième  siècle,  qui,  au  lieu  de  l'instrument 
infini  dont  les  Racine  et  les  Bossoet  se  servoient 
pour  trouver  la  note  fondamentale  de  leur  élo- 
qoence,  emploient  l'échelle  d*une  étroite  philo* 
Sophie,  qui  8ut)divise  Tâme  en  degrés  et  en  mi- 
nutes, et  rédutt  tout  l'univers.  Dieu  compris,  à 
une  simple  soustraction  du  néant  I 

Tout  écrivain  qui  reftise  de  croire  en  un  Dieu , 
auteur  de  l'univers  et  Juge  des  hommes,  dont  il 
a  fait  Vtme  immortelle,  bannit  l'infini  de  ses  ou« 
vrages.  Il  enferme  sa  pensée  dans  un  cercle  de 
boue,  dont  il  ne  sauroit  plus  sortir.  Il  ne  voit  plus 
rien  de  noble  dans  la  nature.  Tout  s'y  opère  par 
d'Impurs  moyens  de  corruption  et  de  régénéra- 
tion. Le  vaste  abfme  n'est  qu'un  peu  d'eau  biiU' 
mineuse;  les  montagnes  sont  de  petites  protubé- 
rances de  pierres  calcaires  ou  viiresdbles.  Ces 
deux  admirables  flambeaux  des  deux,  dont  l'un 
s*éteint  quand  l'autre  s'allume ,  afin  d'édaîrer  nos 
travaux  et  nos  veilles ,  ne  sont  que  deux  masses 
pesantes  formées  au  hasard  par  je  ne  sais  quelle 
agrégation  fortuite  de  matière.*  Ainsi,  tout  est 
désenchanté,  tout  est  mis  &  découvert  par  l'in- 
crédule :  il  vous  dira  même  qu'il  sait  ce  que  c'est 
que  riiomme;  et  si  vous  voulez  l'en  croire,  il 
vous  expliquera  d'où  vient  la  pensée,  et  ee  qui 
foit  que  votre  cceur  se  remue  au  réeit  d*une  beHe 
actfon  :  tant  il  a  compris  facilement  ce  que  les 
plus  grands  génies  n'ont  pu  comprendre  1  Mais 
approchez  et  voyez  en  quoi  consistent  les  hautes 
lumières  de  la  philosophie  !  Regardez  au  fond  de 
ce  tombeau;  contemplez  ce  eirfavre  enseveli | 
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cette  statue  do  néant ,  voilée  d'un  linceul  :  c*e$t 
tout  l'homme  de  l'athée. 

Voilà  une  lettre  hien  longue,  mon  cher  ami, 
et  cependant  je  ne  vous  ai  pas  dit  la  moitié  des 
choses  que  J'aurois  à  vous  dire. 

On  m'appellera  capucin,  mais  vous  savez  que 
Diderot  aimoit  fort  les  capucins.  Quant  à  vous, 
en  votre  qualité  de  poète,  pourquoi  seriez- vous 
effrayé  d'une  barbe  blanche?  Il  y  a  longtemps 
qu'Homère  a  réconcilié  les  muses  avec  elle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  tempsde  mettre  finà  cette  épttre. 
Mais,  comme  vous  savez  que  nous  autres  pa[ds- 
tes  avons  la  fureur  de  vouloir  convertir  notre  pro- 
chain ,  Je  vous  avouerai  en  conAdence  que  Je  don- 
nerois  beaucoup  de  choses  pour  voir  madame  de 
Staël  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la  religion. 
Voici  ce  que  J'oserols  lut  dire  si  J'avois  l'honneur 
de  la  connoltre  : 

«  Vous  êtes  sans  doute  une  femme  supérieure  : 
«  votre  tète  est  forte,  et  votre  imagination  quel- 
«  quefois  pleine  de  charmes,  témoin  ce  que  vous 
«  dites  d'Herminie  déguisée  en  guerrier.  Votre  ex- 
«  pression  a  souvent  de  l'éclat  et  de  l'élévation. 

«  Mais,  malgré  tous  ces  avantages,  votre 
«  ouvrage  est  bien  loin  d'être  ce  qu'il  aurolt  pu 
«  devenir.  Lesystèmeen  est  monotone,  sansmou- 
«  vement,  et  trop  mêlé  d'expressions  métaphysi- 
«  ques.  Le  sophisme  des  idées  repousse,  l'érudi- 
«  tion  ne  satisfait  pas,  et  le  cœur  surtout  est  trop 
«  sacrifié  a  la  pensée.  D'où  proviennent  ces  défauts  ? 
«  de  votre  philosophie.  C'est  la  partie  éloquente 
a  qui  manque  essentiellementà  votreouvrage.  Or, 
«  il  n'y  a  point  d'éloquence  sans  religion.  L'homme 
«a  tellement  besoin  d*une  éternité  d'espérance, 
«  que  vous  avez  été  obligée  de  vous  en  former 
«  une  sur  la  terre  par  votre  système  deperfecti- 
«(  biliiéy  pour  remplacer  cet  infini,  que  vous  re- 
«  fusez  de  voir  dans  le  ciel.  Si  vous  êtes  sensible  à 
o  la  renommée,  revenez  aux  idées  religieuses.  Je 
«  suis  convaincu  que  vous  avez  en  vous  le  germe 
«  d*un  ouvrage  beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux 
«  que  vous  nous  avez  donnés  jusqu'à  présent.  Vo- 
«  tre  talent  n'est  qu'à  demi  développé;  la  pfailo- 
«  Sophie  rétouffe;  et  si  vous  demeurez  dans  vos 
«  opmions,  vous  ne  parviendrez  point  à  la  hau- 
k  teur  où  vous  pouviez  atteindre  en  suivant  la 
<  route  qui  a  conduit  Pascal,  Bossuet  et  Racine 
«  à  l'immortalité.  » 

Voilà  comme  Je  parleroisà  madame  de  Staëlsous 
les  rapports  de  la  gloire.  Quand  Je  viendrois  à  l'ar- 


ticle  du  bonheur,  pour  reudremes  serrooiis  moiDs 
ennuyeux,  Je  varierois  ma  manière.  J^empnmte- 
rois  cette  langue  des  forêts  qui  m'est  permise  ca 
ma  qualité  de  Sauvage,  Je  dirois  à  ma  néophyte  : 

«  Vous  paroissez  n'être  pasheureuse  :  vous  vous 
«  plaignez  souvent,  dans  votre  ouvrage,  de  man- 
«  quer  de  cœurs  qui  vous  entendent  Sachez  tpTû 
«  y  a  de  certaines  âmes  qui  cherchent  en  vain  dans 
«  la  nature  les  âmes  auxquelles  elles  sont  fiiites 
«  pour  s'unir,  et  qui  sont  condanmées  par  le  giani 
«  Esprit  à  une  sorte  de  veuvage  étemel. 

«  Si  c'est  là  votre  mal ,  la  religion  seule  peut  k 
«  guérir.  Le  moiphilasqphie,  dans  le  langage  de 
«  l'Europe,  me  semble  correspondre  au  mot  soti- 
«  iude  dans  l'idiome  des  Sauvages.  Or,  comment 
«  la  philosophie  reroplica-t-elle  le  vide  de  vos 
«  Jours  ?Comble-t-on  le  désert  avec  le  désert? 

«  Il  y  avolt  une  femme  des  monts  Apahicfaes 
«  qui  disoit  :  Il  n'y  a  point  de  bons  génies,  car  je 
«  suis  malheureuse,  et  tous  les  habitants  des 
«  bancs  sont  malheureux.  Je  n'ai  point  encore 
«  contre  d'homme ,  quel  que  fût  son  air  de  félicité, 
<c  qui  n'entretint  une  plaie  cachée.  Le  cœur  le  plus 
<t  serein  en  apparence  ressemble  au  puits  natard 
«  de  la  savane  Alachua  :  la  surface  vous  ea  pa- 
«  rolt  calme  et  pure;  mais  lorsque  vous  regarda 
«  au  fond  du  bassin  tranquille,  vous  apercevez  un 
ft  large  crocodile  que  le  puits  nourrit  dans  ses 
«  ondes. 

«  La  fenune  alla  consulter  le  Jongleur  du  dé- 
«  sert  de  Scambre,  pour  savoir  s'il  y  avoit  debou 
«  génies.  Le  Jongleur  lui  répondit  :  Roseau  da 
«  fleuve ,  qui  est-ce  qui  t'appuiera  s'il  n'y  a  pas  de 
«  bons  génies?  Tu  dois  y  croire  par  cela' seal  que 
«  tu  es  malheureuse.  Que  feras-tu  de  la  vie  si  tu  a 

«  8ansbonheur,etencoresansespéranoe?C>oeQpe> 
^  toi,  remplis  secrètement  la  solitude  de  tes  Jours 
«  par  des  bienfaits.  Sois  l'astre  de  rinfortone, 
«  pands  tes  clartés  modestes  dans  les  ombres; 
«  témoin  des  pleurs  qui  coulent  en  silence ,  et  qm 
«  les  misérables  puissent  attacher  les  yeux  sor 
<  toi  sans  être  éblouis.  Voilà  le  seul  moyen  de  trou* 
«  ver  ce  bonheur  qui  te  manque.  Le  grand  Esprit 
«  ne  t'a  frappée  que  pour  te  rendre  sensible  aux 
«  maux  de  tes  frères,  et  pour  que  tu  cherches  à 
«  les  soulager.  Si  notre  cœur  est  eranme  le  polts 
«  du  crocodile,  il  est  aussi  conune  ces  arbres  qui 
«  ne  donnent  leur  baume  pour  les  blessures  des 
«  hommes  que  lorsque  le  fer  les  a  blessés  eoz- 
<t  mêmes. 
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t  Le  joBgkQr  du  déwrlde  Seambre,  ayant  ainsi 
<  parié  à  la  femme  des  monts  Apalaclies,  rentra 
•  dans  le  creux  de  son  rocher.  « 

Adieo  y  mon  cher  ami,  Je  vous  aime  et  vous  cm* 
brasse  de  toot  mon  cœur. 

(  V Auteur  du  Génie  du  Christianisme.  ) 


NOTES 

ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


NoT£  1 ,  page  4, 

VEncfclopétUe  est  un  fort  oiailTaîs  wxjTè^e  ;  c'est  Fopi- 
nioo  de  Voltaire  lui-même. 
«  J'ai  TU  par  liasard  quelques  articles  de  ceux  qui  se 

•  fini,  comme  moi ,  les  garçons  de  celte  grande  boutique  : 

•  ce  sont ,  pour  la  plupart ,  des  dissertatious  sans  méthode. 
«  On  vient  d'imprimer  dans  un  journal  rartide  Femme , 
«  qu'on  tounie  horriblement  en  ridicule.  Je  ne  peux  croire 
«  que  TOUS  ayez  soufTert  un  tel  article  dans  un  ouvrage 
I  si  sérieux  :  CMoé  presse  du  genou  un  petU-mailre, 
«  ei  chiffonne  les  dentelles  d'un  autre;  il  semble  que 
«  cet  article  soit  fait  pour  le  laquais  de  Gil-filas. 

«  J'ai  TU  Enthousiasme,  qui  est  meilleur;  mais  on 
«n'a  que  feire  d'un  si  long  discours  pour  savoir  que 
«  reotlMusiasme  doit  être  gouverné  par  la  raison.  Lelec- 
«  teor  veut  savoir  d'où  Tient  ce  mot,  pourquoi  les  an- 
«  cieos  le  consacrèrent  à  la  dlTlnation ,  à  la  poésie ,  à 
«  l'éloquence,  au  zèle  de  la  superstition  ;  le  lecteur  Teut 
«  des  exemples  de  ce  transport  secret  de  1  âme  appelé 

•  enthousiasme  ;  ensuite  il  est  permis  de  dire  que  la  rai- 
■  son,  qui  préside  à  tout,  doit  aussi  conduire  ce  transport. 

•  Enfin,  je  ne  voudrais,  dans  Totre  Z)ic/ionnafre,  que 

•  Térité  et  méthode.  Je  ne  me  soucie  pas  qu'on  me  donne 
«  ion  sTis  particulier  sur  la  comédie;  je  tcux  qu'où  m'en 
«  apprenne  la  naissance  et  les  progrès  chez  chaque  nation  : 
«  voilà  ce  qui  plaît,  Toilà  ce  qui  instruit.  On  ne  lit  point 
«  ces  petites  déclamations  dans  lesquelles  un  auteur  ne  doune 

•  qne  ses  propres  Idées,  qui  ne  sont  qu'un  sujet  de  dis- 
•pute.»  Correspondance  de  Voltaire  et  tUd'Alembert, 
vol.  1*',  pag.  19,  édit.  in-8®,  de  Bbaummichàis.  (Lettre 
<io  13  novembre  1750.) 

Page  35.  «  Voua  m'encouragez  k  tous,  représenter  en 
général  qu'on  se  plaint  de  la  longueur  des  dissertations 
Tagues  et  sans  méthode  que  plusieurs  personnes  tous 
foornisseot  pour  se  faire  Taloir  ;  il  faut  songer  à  l'ouTrage , 
et  non  à  soi.  Pourquoi  n'aTez-vous  pas  recommandé  une 
espèce  de  protocole  à  ceui  qui  tous  serTent  :  étymologie , 
définitiona ,  exemples ,  raison ,  clarté  et  brièTeté  ?  Je  n'ai 
TU  qu'une  domaine  d'articles ,  mais  je  n'y  al  rien  trouTé 
de  toot  cda.  »(  22  décembre  1 7ôe.  ) 

Page  62.  «  Je  eherclie,  dana  les  articles  dont  tous  me 
chargez  y  à  ne  rien  dire  que  de  nécessaire ,  et  je  crains  de 
n'en  pas  dire  assez  ;  d'un  autre  c6té  je  crains  de  tomber 
dans  la  déclamation. 

«  Il  me  parait  qu'on  vous  a  donné  plusieurs  articles  rem* 
plis  de  ce  défaut  ;  il  me  rsTient  toujours  qu'on  s'en  plaint 
beaucoup.  Le  lecteur  ne  Teut  qu'être  instruit,  et  il  ne 
Test  point  du  tout  par  les  dissertations  Tagues  et  pué- 
rilesy  qui  y  pour  la  plupart»  renferment  des  paradoxes, 


«  des  Idées  hasardées ,  dont  le  contraire  est  souTeat  Trai , 
A  des  plirases  ampoulées,  des  exclamations  qu'on  sifflerait 
«  dans  une  académie  de  province.  »  (29  décembre  1767.) 
D'Alembert,  dans  le  discours  à  la  tête  du  troisième  vo- 
lume de  y  Encyclopédie  p  et  Diderot,  dans  le  cinquième 
volume,  article  Encyclopédie ,  ont  fait  eux-mêmes  la  sa- 
tire la  plus  amère  de  leur  ouvrage. 

liOTE  2,  page  18. 

Il  est  curieux  de  rapproclier  de  ce  fragment  de  V Apologie 
de  saint  Justin  le  tableau  des  moeurs  des  chrétiens  que 
l'on  trouve  dans  la  fameuse  lettre  de  Pline  le  jeune  à  Tra- 
jan.  Cette  lettre ,  ainsi  que  la  ré|H>nse  de  l'empereur,  prouve 
que  l'innocence  des  chrétiens  était  parfaitement  reconnue , 
et  que  leur  foi  étoit  leur  seul  crime.  On  y  voit  aussi  la 
merveilleuse  rapidité  de  la  propagation  de  l'Évangile ,  puis- 
que dès  lors,  dans  une  partie  de  l'empire,  les  temples  étoieni 
presque  déserts.  Pline  écrivoit  cette  lettre  un  an  ou  deux 
après  la  mort  de  saint  Jean  l'évangéliste,  et  environ  qua- 
rante ans  avant  que  saUit  Justin  publiât  son  Apologie. 

Quoique  cette  lettre  soit  extrêmement  connue ,  on  a  cru 
qu'il  ne  seroit  pas  hors  de  propos  de  l'insérer  ici. 

PuKE, proconsul  dans  la  Bithynie  et  le  Pont,  à 
Vempereur  Trajan. 

«  Je  me  l^is  une  religion,  seigneur,  4e  vous  exposer 
mes  scrupules  ;  car  qui  peut  mieux  me  déterminer  ou 
m'mstruire?  Je  n'ai  jamais  assisté  à  l'instruction  et  au 
jugement  du  procès  d'aucun  chrétien;  ainsi,  je  ne  sais 
sur  quoi  tombe  l'infomiation  que  l'on  (ait  contre  eux ,  ni 
jusqu'où  on  doit  porter  leur  punition.  J'hésite  beaucoup 
sur  la  différence  des  âges.  Faut-il  les  assujettir  tous  à  la 
peine,  sans  distinguer  les  plus  jeunes  des  plus  âgés.' 
Doit  on  pardonner  à  celui  qui  se  repent?  ou  est-Il  inutile 
de  renoncer  au  christianisme  quand  une  fois  on  Ta  em- 
brassé? Est-ce  le  nom  seul  que  Ton  punit  en  eux ,  ou 
sont-ce  les  crimes  attachés  à  ce  nom.'  Cependant,  voici 
la  règle  que  j'ai  suÎTie  dans  les  accusations  intentées 
deTant  moi  contre  les  chrétiens.  Je  les  ai  interrogés  s'ils 
étoient  chrétiens  :  ceux  qui  l'ont  avoué ,  je  les  ai  inter- 
rogés une  seconde  et  une  troisième  fois ,  et  lésai  menacés 
du  supplice  :  quand  ils  ont  persisté,  je  les  y  ai  euToyés; 
car,  de  quelque  nature  que  fût  ce  qu'ils  confessoient, 
j'ai  cru  que  Ton  ne  pouvoit  manquer  à  punir  en  eux  leur 
désobéissance  et  leur  iuTincible  opiniâtreté.  Il  y  en  a  en 
d'autres ,  entêtés  de  la  même  folie ,  que  j'ai  résenrés  pour 
euToyer  à  Rome ,  parce  qu'ils  sont  citoyens  romains. 
Dans  la  suite,  ce  crime  Tenant  à  se  répandre ,  comme  il 
arriTc  ordinairement,  il  s'en  est  présenté  de  plusieurs 
espèces.  On  m'a  mis  entre  les  mains  un  mémoire  sans  nom 
d'auteur,  oàl'on  accuse  d'être  chrétiens  différentes  per* 
sonnes  qui  nient  de  l'être  et  deTaToir  jamais  été.  Ils 
ont,  en  nna  présence,  et  dans  les  termes  que  je  leur 
prescrifois,  iuToqué  les  dieux,  et  offert  de  l'encens  et 
du  Tin  à  Totre  image,  que  j'aTois  fait  apporter  exprès 
aTec  des  statues  de  nos  dïTinités;  ils  se  sont  encore  em- 
portés en  imprécations  contre  le  Christ;  c'est  â  quoi, 
dit-on ,  l'on  ne  peut  jamais  forcer  ceux  qui  sont  Térita- 
blement  chrétiens.  J'ai  donc  cm  qu'il  les  fiilloit  absou- 
dre. D'autres,  déférés  par  un  dénonciateur,  ont  d'abord 
reconnu  qu'ils  étoient  dirétlens,  et  aussitôt  après  iis 
l'ont  nié,  déclarant  que  Téritabiement  ils  l'avoient  été , 
mais  qu'ils  ont  cessé  de  l'être ,  les  uns  il  y  avoit  plus  de 
trois  ans,  les  autres  depuis  un  plus  grand  nombre  d'an- 
nées, quelques-uns  depuis  plus  de  TÎngt  ans.  Tous  ces 
gens-là  ont  adoré  Totre  image  et  les  statues  des  dleoi  ; 
tous  ont  chargé  le  Christ  de  malédictions.  Ils  assoroient 
que  toute  leur  erreur  on  leur  ftute  avçît  été  renfermée 
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dao^  ces  pobU  :  qe'à  un  joar  marqué  Us  sVtfsembloicot 
aTant  le  lever  da  soIeH ,  et  cbantoient  loar  à  tour  des 
▼ers  à  la  louange  du  Christ,  comme  s*il  e<Ét  été  Dieu; 
qu'ils  s'engageoient  |>ar  serment ,  non  à  quelque  criaM , 
mais  à  ne  point  commettre  le  vol  ni  l'adultère,  à  ne 
point  manquer  à  leur  promesse,  à  ne  point  nier  on 
dépôt;  qu'après  cela,  ils  sToient  coutume  de  se  séparer, 
et  ensuite  de  se  rassembler  pour  manger  en  commun  des 
mets  innocents  ;  qu'ils  avoient  cessé  de  le  faire  depuis 
mon  édit ,  par  lequel ,  selon  vos  ordres ,  j'avois  défendu 
toute  sorte  d'assemblées.  Cela  m'a  foit  juger  d'autant  plus 
nécessaire  d'arracher  h  vérité  par  la  force  des  tourments 
à  des  filles  esclaves  qu'ils  disoient  être  dans  le  ministère 
de  leur  culte;  mais  je  n'y  ai  découvert  qn'une  mauvaise 
superstition  portée  à  l'excès,  et  par  cette  raison  j'ai 
tout  suspendu  pour  vous  demander  vos  ordres.  L'aflkire 
m'a  paru  digne  de  vos  réflexions,  parla  multitude  de 
ceux  qui  sont  enveloppés  dans  ce  péril  ;  c^r  un  très-grand 
nombre  de  personnes  de  tout  âge ,  de  tout  ordre,  de  tout 
sexe,  sont  et  seront  tous  les  jours  impliqués  dans  cette 
accusation.  Ce  mal  contagieux  n*a  pas  seulement  infecté 
les  villes,  il  a  gagné  les  villages  et  les  campagnes.  Je  crois 
pourtant  que  f  on  y  peut  remédier,  et  qu'il  peut  être  ar- 
rêté. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'es|  que  les  temples  qui 
étoient  presque  déserts  sont  ft-équentés,  et  que  les  sacri- 
fices longtemps  négligés  recommencent  :  on  vend  par- 
tout des  victimes  qui  trouvoieot  auparavant  peu  d'a- 
cheteurs. De  là  on  peut  Juger  quelle  quantité  de  gens 
peuvent  être  ramenés  de  leur  égarement,  si  l'on  fait 
grâce  au  repentir.  » 

li'enpaveiur  lui  fit  cette  réponae  : 

TaUAN  A  PUME. 


«  Voua  avea,  mon  très-cher  Pline ,  suivi  la  Yoie  que 
n  vous  dévies  dans  rinstructioa  du  procès  des  chrétiens 
ff  qui  vous  ont  été  déférés;  car  il  n'est  pas  possible  d'éta- 
«  blir  une  forme  certaine  et  générale  dans  cette  sorte  d'af- 
«  taire  :  il  ne  faut  pas  en  taire  perquisition.  S'ils  sont 
«  accusés  et  convaincus ,  il  les  fiûit  punir  :  si  pourtant 
«  l'accusé  nie  qu'il  soit  chrétien ,  et  qu'il  le  prouve  par  sa 
«  conduite  y  je  veux  dire  en  mvoquant  les  dieux,  il  faut 
«  pardonner  à  son  repentir,  de  quelque  soupçon  qu'il  ait  été 
«  auparayaut  chargé.  Au  reste,  dans  nul  genre  de  crime, 
«  Ton  ne  doit  recevoir  des  dénonciations  qui  ne  sont  sous- 
«  crites  de  personne ,  car  cela  est  d'un  pernicieux  exemple 
«  et  très-éloigiié  de  nos  maxifues.  » 

NOTB  8,  page  18. 

On  peoi  encâte  voir  un  résultat  bien  effiruyable  de  Tex- 
ces  de  population  à  la  Chine,  où  Fon  est  obligé  de  jeter 
pour  ainsi  dure  les  enbnta  aux  pourceaux.  Plus  on  examine 
la  question ,  plus  on  est  porté  à  crohre  que  Jésus<;hrist  fit 
un  acte  digne  du  législateur  universel ,  en  invitant  quel- 
ques hommes ,  par  son  exemple ,  à  vivre  dans  la  chasteté. 
Le  libertinage  a  pu  sans  doute  profiter  du  conseil  de  saint 
Paul,  pour  voiler  des  excès  attentatoires  à  la  société,  et 
des  esprits  superfidels  ont  pu  prendre  l'abus  pour  le  dé- 
luii  du  ooDseil  même  :  mais  de  quoi  la  comiptioB  n'a- 
buse-t-eUe pas ?ei de  quelle  institutiQu  un  génie  médiocre, 
qui  n'embrasse  pas  toutes  les  parties  d'un  ofaiet,  ne  peut- 
Il  pas  trouver  à  médire?  D'ailleurs ,  sans  les  solitaires  cliré- 
tiens  qui  parurent  dans  le  monde  trois  eeuts  ans  apràs  le 
Messie ,  que  seroieut  devenus  les  lettres ,  les  sciences  et  les 
arts?  Enfin,  les  économistes  modernes  confirment  eux- 
mêmes  l'opinion  que  j'ai  avancée,  puisqu'ils  prétendent  (  et 
antre  autres  Arthur  Young  )  que  les  grandes  propriétés  sont 
plus  IhYorabèet  que  les  petites  à  tous  les  genres  de  cultiiie, 


te  Ti^ie  peut-être  exceptée.  Or,  daua  leoC  puyi  peu  llvté 
au  commerce  et  essentiellement  agricole»  si  te  pftputetim 
est  excessive,  les  propriétés  seront  néoessairemeot  très- 
divisées ,  ou  bien  ce  pays  sera  exposé  à  d'éternelles  révota- 
ttena;  à  moins  loutefoU  que  te  pajraau  ue  suit  cadave 
conmie  diez  les  anciens,  ou  serf  comme  eu  Buasie  ci 
une  partie  de  l'Allemagne. 

r^oTB  4 ,  page  25. 

M.  de  Ramsay ,  Écoesois ,  passa  de  te  religion 
au  socinianisme,  de  là  au  pur  déisme,  et  il  tomba  i 
un  pyrrhonisme  universel.  t|  vint  chercher  la  Térité  auprès 
de  Fénelon ,  qui  le  convertit  au  christianisme  et  à  te  reli- 
gion catholique.  C'est  M.  de  Ramsay  lui-même  qui  nous  a 
conservé  le  précieux  entretien  dont  sa  conversioD  fut  k 
{nul.  Nous  en  citerons  la  partie  dans  tequelle  Féndoo  fixe 
les  bornes  de  la  raison  et  de  la  foi.  Il  avoît  prouvé  à 
M.  de  Ramsay  l'authenticité  des  livres  samte,  et  lui  avoit 
montré  la  beauté  de  la  morale  qu'ils  contienneDt.  «  Mak,  • 
«  monseigneur,  reprit  M.  de  Ramsay  (c'est  lui-même  qw 
«  parle),  pourquoi  trouve-t-on  dans  la  Bible  un  coatrasie 
«  si  choquant  de  vérités  lumineuses  et  de  dogmes  obscurs? 
M  Je  voudrois  bien  séparer  les  idées  sublimes ,  dont  vous 
«  Tenez  de  me  parler,  d'avec  ce  que  les  prêtres  appeOeat 
«  mystères.  »  Il  me  rendit  ahisi  :  «  Pourquoi  rejeter  teat 
«  de  lumières  qui  consolent  le  cœur,  parce  qu'elles  soi^ 
M  mêlées  d'ombres  qui  humilient  l'esprit?  La  vraie  rel^ÎQU 
«  ne  doit-elle  pas  élever  et  abattre  Thomme ,  lui  rnootrcr 
«  tout  ensemble  sa  grandeur  et  sa  foiblesse?  Tous  n'avei 
«  pas  encore  une  idée  assez  étendue  du  christianisme.  11  n'est 
«  pas  seulement  une  loi  sainte  qui  purifie  le  cœur,  il  «st 
«  aussi  une  sagesse  mystérieuse  qui  dompte  l'esprit.  CTest 
«  un  sacrifice  continuel  de  tout  soi-même  en  boroonage  à 
«  la  souveraine  raison.  En  pratiquant  sa  morale,  ou  re- 
«  nonce  aux  plaisirs  pour  l'amour  de  la  beauté  suprême. 
«  En  croyant  ses  mystères,  on  immole  ses  idées  par  res- 
«  pect  pour  la  vérité  élemelle.  Saps  ce  double  sacrifice  des 
«  pensées  et  des  passions ,  l'iiolocauste  est  imparfiut,  uo- 
«  tre  victime  est  défectueuse.  C'est  par  là  que  rhomme 
«  tout  entier  di^parott  et  s'évanouit  devant  VÉtre  des 
«  êtres.  Il  ne  s^agitpas  d*examiner  s*H  est  nécessaire 
«  que  Dieu  nous  révèle  ainsi  des  mystères  pour  km- 
«  milier  notre  esprit;  il  s'agit  de  savoir  s'il  en  m 
«  révélé  ou  non.  S'il  a  parlé  à  sa  créature,  roà^ 
•  sanceet  Vamour  sont  inséparables,  le christianiswu 
«  est  un  fiait.  Puisque  vous  ne  doutez  plus  des  prtn- 
«  ves  de  ce  fait,  il  ne  s* agit  plus  de  choisir  ce  gi^tm 
*i  croira  et  ce  qu*on  ne  croira  pas.  Toutes  les  difôcui- 
ft  tés  dont  vous  avez  rassemblé  des  exemples  s'évanouia- 
«  sent  dès  qu'on  a  l'esprit  guéri  de  h  présomption.  Alors  ou 
«  n'a  nulle  peine  à  croire  qif 'il  y  ait  dans  te  natore  énwt, 
«  et  dans  la  conduite  de  sa  providence ,  une  ^néùmà&m 
«  impénétrable  à  notre  foible  raison.  L'Être  infini  doit  élit 
«  incompréhensible  à  te  créature.  D'un  côté,  on  \ 
«  lé^slateur  dont  la  loi  est  tout  à  fait  divine,  qni 

«  sa  missioo  par  des  (aite  miraculeux  dont  on  ne 

«  douter  par  des  raisqns  aussi  fortes  que  celles  qu'on  n  dt 
«  les  croire.  D'un  autre  cdté,  on  trouTe  phisteuf»  mjïïiiini 
«  qui  nous  choquent.  Que  CÎire  entre  ets  deux  extrénni^ 
M  embarrassantes  d'une  révélation  claire  et  d'un  obscorte- 


«  eompréhcnsible?  On  ne  trouve  de  ressource  que 

«  sacrkieederesprit,  et  oesaerlficeest  une  partie  eu 
«  dû  au  souverain  Être. 

«  Dieu  n'a-t'il  point  des  connohsuneê»  imfimim 
«  Notis  n'awns  point?  Quand  il  en  décentre  fvelf  i 

«  unes  par  une  voie  naturelle,  H  ne  /agit  plus 

ft  miner  le  comment  d$  ees  mystères,  mais  ia  ccrtitwte 
«  de  leur  révélation.  Us  nous  paroissent  tnoonuputîliles, 
l'être  en  eUrt;  et  celte  inc«apatHité 
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I  wM  ^  to  IMiMtMse  ^  Mira  ««prit  »  «a  n'a  pi8  d«  eon- 
>  MMiMBcei  aiMi  éteaduds  poar  voir  la  liaison  de  nos 
ifUes  Mtiivttes  ai ec  ces  mérités  suioatureUes.  » 

NOTB  6 ,  p9gQ  28. 
La  PolyitoUe  d'Antoine  Viiié  daue ,  Vnlgale  : 
StflÊÊkè: 

Lalitt  du  leiLte  ehaldttque  : 

£g0  UomuHS  iuus. 
là  Poftygiollede  WalUm  porte, 

Vnlgale  et  S^fitanto,  oomue  d-dessas; 
Latin  de  la  verÀn  syriaque  : 

£9ê  sum  Domému  Jim»  imu. 
Version  latine  interlignée  sur  l'Iiéhien  : 

Et  e  krra  Ji99pti  edtufi  <•>  qui  hmi  Oominus 
)eusego. 
Latin  de  Pliébreii  sanaaritain  : 

1^90  JMM  Domiuus  JJmu  htm. 
Lalio  de  la  versiOB  aiabe  : 

£go  tum  Domimu  Jktu  àmi. 

I>îoTE  B,  page  80. 

Las  vérités  de  TÉaiturc  se  retrouvent  jusque  chez  les 
luvagds  du  Nouveau-Monde. 

«  Voua  ave«  pu  voir,  dit  Cbarlevoix,  dans  la  fable  d'A- 
iMBaic  cbassé  du  ciel,  quelques  vestiges  de  l'histoire  de 
prauière  fenuone  exilée  du  paradis  terrestre^  en  punition 
»aa  désobéissance,  et  la  tradition  du  déluge  aussi  bien  que 
■cbe  dans  laquelle  MÔé  se  sauva  avec  sa  famille.  Cette  cir* 
MStanee  m'empêche  d'adhérer  au  sentiment  du  père  d'A- 
«ta,  qni  prétend  que  cette  tradition  ne  regarde  pas  le 
^luge  universel,  mais  un  déluge  particulier  à  l'AmériquA 
I  eflét,  les  Algonqws,  et  presque  tous  les  peuples  qui 
irleat  leur  langue,  supposant  la  création  du  premier 
Mme,  disent  que  sa  postérité  ayant  péri  presque  tout 
ilière  par  une  iuondaticii  générale ,  un  nommé  M€SSou , 
Mtres  rappeUeoi  Sakeichack,  qui  vit  toute  U  terre  ahl- 
ée  sons  les  eaux  par  le  débordement  d'un  lac,  envoya  un 
rbaan  an  fond  de  cet  abtme  pour  lui  en  rapporter  de  la 
rre;  que  ce  corbeau  ayant  mal  fait  sa  commission,  il  y  en- 
ya  un  rat  musqué  qui  y  réussit  mieux  ;  que  de  ce  peu  de 
naqneraninial  lui  avait  apporté,  il  rétablit  le  monde  dans 
a  premieff  état  ;  qu'il  tira  des  flèches  contre  les  troncs  des 
bns  qui  paroisaoîent  encore ,  et  que  ces  flèches  se  chan- 
rent  en  branches;  qu'il  fit  i^sieufs  autres  merveilles, 
9W,  par  reoonuoissaace  du  service  que  lui  avoit  rendu 
Ht  musqué ,  U  époosa  une  femeUe  de  son  espèce ,  dont 
eut  de»  eofiuita  qui  repeuplèrent  le  monde;  qu'il  avoit 
nmnniqué  son  immortalité  à  un  certain  Sauvage,  et  la 
avoit  donnée  dans  an  petit  paquet ,  en  lui  défiendant  de 
Dvrir,  sous  peine  de  perdre  un  don  si  précieux.  » 
Le  père  Bouchot ,  dans  sa  lettre  à  l'évÂque  d'Avranchif^ , 
une  les  détails  les  plus  curieux  sur  les  rapports  des  fables 
Siennes  atee  les  prmeipales  vérités  de  notre  religion  et 
haditieM  de  l'Écriture  :  les  Mémoire  de  la  Sociélé 
gloise  de  Calcutta  conflnsent  tout  ee  que  dit  ici  le  sa- 
lit missiQnnaire  fraaçois  : 

«  La  plupart  des  Indiens  assurent  que  oe  grand  nombre 
divinités  qu-ile  adorent  aujourd'hui  ne  sont  que  des  dieux 
iNdiemea ,  et  soumis  au  souverain  Être,  qui  est  égale- 
«t  le  Seigneur  des  dieux  et  des  homme».  Ce  grand  Dieu, 
icnt-iAs ,  est  iuiiniment  élevé  au-dessus  de  tous  les  êtres , 
cette  dietanee  iafiaie  empédioit  qu'il  eât  aucun  cum* 
«ce  avec  de  finbles  créatures.  Quelle  proportion  en  effet, 
Blinuent-ils ,  entre  un  être  infiniment  par&it  et  des  élces 
^>  icflapli^fiomme  mwa4*imperfectioiiaetdel»ihle88e? 


Caat  pour  eete  même,  seloii  eux,  que  Parobaravoêtou 
(c'est  h  Dieu  suprême)^  a  créé  trois  dieux  mfiérieurs,  sa- 
voir :  Mruma ,  Wishnou,  et  Routrun,  U  a  donné  au  pre- 
mier la  puissance  de  créer,  au  second  le  pouvoir  de  conr 
server,  et  au  troisième  le  droit  de  détruire. 

«  Mais  ces  trois  dieux  qu'adorent  les  Indiens  sont,  au 
sentiment  de  leurs  savants ,  les  eolauts  d'une  femme  qp'ils 
appellent  Paraehatii ,  c'est-è-diie  l^FuisMunce  supr^uM. 
Si  l'on  réduisoit  cette  fable  à  ce  qu'elle  étoit  dans  son 
oriRine,on  y  découvriroit  aisément  la  yérité,  tout  o))soorcie 
qu'elle  est  par  les  idées  ridicoles  que  l'esprit  de  mea* 
songe  y  a  Routées. 

H  Les  premiers  Indiens  ne  youloient  dire  autre  chose,  si- 
non que  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde,  soit  par  la  cré^ 
tion,  qu'ils  attribuent  à  Brtima,  soit  par  la  conservation , 
qui  est  le  partage  de  Wisbnou ,  soit  enfin  par  les  difliérents 
cliangements ,  qui  sont  l'ouvrage  de  J?OM/ren,  vient  uni- 
quement de  la  puissance  absolue  du  ^arabaravasiqu  ^ 
ou  du  Dieu  suprême.  Ces  esprits  charnels  ont  fait  ensuite 
une  femme  de  leur  ParachaUi ,  et  lui  ont  donné  trois 
enfants ,  qui  ne  sont  que  les  principaux  eflels  de  la  toute- 
puissaoce.  £n  effet,  chalti,  en  langue  indienne |  signifia 
puissance,  et  para,  suprême  ou  absolue. 

«  Cette  idée  qu'ont  les  Indiens  d'un  être  infiniment  su- 
périeur aux  autres  divinités  marque  an  moins  que  leurs 
anciens  n'adoroient  effectivement  qu'un  Dieu ,  et  que  le 
polyMisme  ne  s'est  introduit  parmi  eux  que  de  la  manière 
dont  il  s'est  répandu  dans  tous  les  pays  idolâtres. 

«  Je  ne  prétends  pas ,  monseigneur,  que  cette  première 
connoissance  prouve  d'une  manière  bien  évidente  le  com- 
merce des  Indiens  avec  les  Égyptiens  ou  avec  les  Juifs.  Je 
sais  que ,  sans  un  tel  secours ,  l'auteur  de  la  nature  a  gravé 
cette  vérité  fondamentale  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes, 
et  qu'elle  ne  s'altère  cliez  eux  que  par  le  dérèglement  et  la 
corruption  de  leur  cœur.  C'est  pour  la  même  raison  que  je 
ne  vous  dis  rien  de  ce  que  les  Indiens  ont  pensé  sur  Tim- 
mortalité  de  nos  âmes  et  sur  plusieurs  autres  vérités  sem- 
blables. 

«  Je  m'imagine  cependant  que  vous  ne  serez  pas  (âché 
de  savoir  comment  nos  Indiens  trouvent  expliquée,  dans 
leurs  auteurs,  la  ressemblance  de  Tbomme  avec  le  sou- 
verain Être.  Voici  ce  qu'un  savant  brame  m'a  assuré  avoir 
tiré)  sur  ce  sujet,  d'un  de  leurs  plus  anciens  livres.  Imaginez- 
vous,  dit  cet  auteur,  un  million  de  grands  vases  tous  rem- 
plis d'eau,  sur  lesquels  le  soleil  répand  les  rayons  de  sa 
lumière  :  ce  bel  astre,  quoique  unique,  se  multiplie  en 
quelque  sorte  et  se  peint  tout  entier,  en  un  moment,  dans 
chacun  de  ces  vases  ;  on  en  voit  partout  une  image  très- 
ressemblante.  Nos  corps  sont  ces  vases  remplis  d'eau  ;  le 
soleil  est  la  figure  du  souverain  Être;  et  l'image  du  soleil , 
peinte  dans  chacun  de  ces  vases ,  nous  représente  assez 
naturellement  notre  âme  créée  à  la  ressemblance  de  Dieq 
même. 

«  Je  passe ,  monseigneur,  à  quelques  traits  phis  marqués 
et  plus  propres  à  satisfaire  un  discernement  aussi  exquis 
que  le  vôtre  :  trouvez  bon  que  je  vous  raconte  ici  simplement 
les  choses  telles  que  je  les  ai  apprises  ;  il  me  seroit  fort 
inutile ,  en  écrivant  â  un  aussi  savant  prélat  que  vous ,  d'y 
mêler  des  réflexions  particulières. 

«  Les  Indiens,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  Toas  le  dire» 
croient  que  Bruma  est  cehii  des  trois  dieux  subaltemei 
qui  a  reçu  du  Dieu  suprême  la  puissance  de  créer.  Ce  Ail 
donc  Bruma  qui  créa  le  premier  homme;  mais  ce  qui  fiûl 
à  mon  sujet,  c*eni  que  Bruma  forma  l'homme  du  limon  de 
la  terre  encore  toute  récente.  H  eut,  à  la  vérité,  quelque 
peine  à  finir  son  ouvrage  :  il  y  revint  à  plusieurs  fois ,  et  ce 
ne  fut  qu'à  la  troisième  tentative  que  ses  mesures  se  iMm* 
vèrent  justes.  La  foble  a  ajouté  cette  dernière  ciroonatanee 
à  la  vérité  ;  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'un  Dieu  du  second 
ordre  ait  eu  besom  d'apprentissage  pour  créer  Hiammi 
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dans  la  parfaite  proportion  de  toutes  les  parties  où  noos  le 
voyons.  Mais  si  les  Indiens  s*en  étoienl  tenus  à  ce  que  la 
nature ,  et  probablement  le  commerce  des  Juifs ,  leur 
aToient  enseigné  de  runité  de  Dieu,  ih  se  seroieut  aussi  con- 
tentés de  ce  qu'ils  ayoienl  appiis ,  par  la  même  Toie ,  de  la 
création  de  l'homme.  Ils  se  seroieut  bornés  à  dire  »  comme 
ils  font  après  TÉcriture  sainte ,  que  Thomme  Ait  formé  du 
Hmon  de  la  terre  tout  nouTellement  sortie  des  mains  du 
Créateur. 

«  Ce  n'est  pas  tout ,  monseigneur;  Tbomme  une  fois  créé 
par  Brumop  aToc  la  peine  dont  je  tous  ai  parlé ,  le  nou- 
Teau  créateur  fol  d'autant  plus  cluu-mé  de  sa  créature , 
qu*eOe  lui  avoit  plus  coûté  à  perfectionoer.  Il  s'agit  main- 
tenant de  la  placer  dans  une  habitation  digne  d'elle. 

«  L'Écriture  est  magnifique  dans  la  description  qu'elle 
nous  fait  du  paradis  terrestre.  Les  Indiens  ne  le  sont  guère 
moins  dans  les  peintures  qu'ils  nous  tracent  de  leur  Chov' 
cam  :  c'est,  selon  eux,  un  jardin  de  délices  où  tous  les  fruits 
se  trouTcnt  en  abondance  ;  on  y  Toit  même  on  arbre  dont 
les  fruits  communiquerolent  l'immortalité,  s'il  étoit  permis 
d'en  manger.  11  seroit  bien  étrange  que  des  gens  qui  n'au- 
roient  jamais  entendu  parler  du  paradis  terrestre ,  en  eus- 
sent fait  sans  le  savoir  une  peinture  si  ressemblante. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux ,  monseigneur,  c'est  que  les 
dieux  inférieurs ,  qui ,  dès  la  création  du  monde ,  se  mul- 
tiplièrent à  l'infini ,  n'avoient  pas  ou  du  moins  n'étoient 
pas  sûrs  d'avoir  le  privilège  de  rimmortalité,  dont  ils  se 
seraient  cependant  fort  accommodés.  Voici  une  liistoire 
que  les  Indiens  racontent  à  cette  occasion.  Cette  histoire, 
toute  fabuleuse  qu'elle  est,  n'a  point  assurément  d'autre 
origine  que  la  doctrine  des  Hébreux,  et  peut-être  même 
celle  des  chrétiens. 

«  Les  dieux,  disent  nos  Indiens,  tentèrent  toutes  sortes 
de  voies  pour  parvenir  à  l'immortalité.  A  force  de  chercher, 
ils  s'avisèrent  d'avoir  recours  à  l'arbre  de  vie  qui  éloit  dans 
le  Chorcam.  Ce  moyen  leur  réussit;  et  en  mangeant  de 
temps  en  temps  des  fruits  de  cet  arbre ,  ils  se  conservèrent 
le  précieux  trésor  qu'ils  ont  tant  d'intérêt  de  ne  pas  perdre. 
Un  fameux  serpent ,  nommé  Cheien ,  s'aperçut  que  l'arbre 
de  vie  avoit  été  découvert  par  les  dieux  du  second  ordre  ; 
comme  apparemment  on  avoit  confié  à  ses  sohis  la  garde 
de  cet  arbre ,  il  conçut  une  si  grande  colère  de  la  surprise 
qu'on  lui  avoit  fiute,  qu'il  répandit  sur-le-champ  une 
grande  quantité  de  poison  :  toute  la  terre  s'en  ressentit ,  et 
pas  un  Immme  ne  devoit  échapper  aux  atteintes  de  ce  poi- 
son mortel.  Mais  le  dieu  Chiven  eut  pitié  de  la  nature  hu- 
maine :  il  parut  sous  la  forme  d'un  homme ,  et  avala  sans 
Ikçon  tout  le  venin  dont  le  malicieux  serpent  avoit  infecté 
l'univers. 

«  Vous  voyez,  monseigneur,  qu'à  mesure  que  nous 
avançons,  les  choses  s'éclaircissent  toujours  un  peu.  Ayez 
la  patience  d'écouter  une  nouvelle  fable  que  je  vais  vous 
raconter;  car  certainement  je  me  Iromperois  si  je  m'en- 
gageois  à  vous  dire  quelque  chose  de  plus  sérieux  :  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  y  démêler  l'histoire  du  déluge ,  et  les 
principales  circonstances  que  nous  en  rapporte  l'Lcriture. 
«  Le  dieu  Routren  (  c'est  le  grand  destructeur  des  êtres 
créés  )  prit  un  jour  la  résolution  de  noyer  tous  les  hommes , 
dont  il  prétendoit  avoir  lieu  de  n'être  pas  content.  Son 
dessein  ne  put  être  si  secret  qu'il  ne  fût  pressenti  par 
Wishnou,  conservateur  des  créatures.  Vous  verrez ,  mon- 
seigneur, qu'elles  lui  eurent,  dans  cette  rencontre,  une 
obligation  bien  essentielle.  Il  découvrit  donc  précisément  k^ 
jour  auquel  le  déluge  devmt  arriver.  Son  pouvoir  ne  s'é- 
tendoit  pas  jusqu'à  suspendre  l'exécution  des  projets  du 
dieu  Routren ,  mais  aussi  sa  qualité  de  dieu  conservateur 
des  choses  cr^es  lui  donnoit  droit  d'en  empêcher,  s'il  y 
avoit  moyen ,  Telfist  le  plus  pernicieux  ;  et  voici  hi  manière 
dont  il  a'y  prit: 


n  II  apparut  un  jour  à  SaHiavarti,  son  grand  eoeUai, 
et  l'avertit  en  secret  qu'U  y  auroit  bienlêt  oadâqe^ 
versel ,  que  la  terre  seroit  inondée ,  et  qne  itwfrea  ne  pié» 
tendoil  rien  moins  que  d'y  faire  périr  tous  les  hooMnael 
tous  les  animaux  ;  il  l'assura  cepoodant  qu'il  n'y  avoit  m 
à  craindre  pour  lui ,  et  qu'en  dépit  de  Roulrtn  il  trosTcnit 
bien  moy»  de  le  conserver,  et  de  se  ménager  à  ni4ièK 
ce  qui  lui  seroit  nécessaire  pour  repeupler  le  moade.  Su 
dessein  éloit  de  faire  paroltre  une  barque  merrollMen 
moment  que  Routren  s'y  attendroit  le  monis ,  d'y  enfena 
une  bonne  provision  d'au  moins  huit  cent  qaaiante  al 
lions  d'âmes  et  de  semences  d'êtres.  Il  falloit  an  resle^ 
Sattiavard  se  trouvât,  an  temps  du  déluge, sorane»* 
taine  montagne  fort  haute ,  qu'il  eut  soin  de  loi  te  in 
reconnoltre.  Quelque  temps  après,  SallUivarti,  omm 
on  le  lui  avoit  prédit,  aperçut  une  multitude  îiiBieè 
nuages  qui  s'assemUoient  :  Il  vit  avec  tnuiquiililél'm^ 
se  former  sur  la  lète  des  hommes  coupables;  il  loobfc 
ciel  la  plus  horrible  pluie  qu'on  vit  jamais.  Les  rivièregi^» 
fièrent  et  se  répandirent  avec  rapidité  sur  toute  la  sari» 
de  la  terre;  la  mer  franchit  ses  bornes,  et  ae  mèiiDtaftt 
les  fleuves  débordés,  couvrit  en  peu  de  temps  les  norti' 
gnes  les  plus  élevées;  arbres,  animaux,  liouuDes,  TiDu, 
royaumes ,  tout  fut  submergé  ;  tous  les  êtres  aaioiés  péri- 
rent et  furent  détruits. 

«  Cependant  Sattiavarti,  avec  quelques-uns  de  sesp* 
nitents,  s'étoit  retiré  sur  la  montagne  ;  il  y  attendait  le  » 
cours  dont  le  dieu  l'avoil  assuré  :  il  ne  laissa  pas  fné 
quelques  moments  de  finyeur.  L'eau,  qui  prenoitloajon 
de  nouvelles  forces,  et  qui  s'approcboit insensibkneatà 
sa  retraite ,  lui  donnoit  de  temps  en  temps  de  terribles alv 
mes;  mais ,  dans  l'instant  qu'il  se  croyoit  perdo,  flTÎtpi- 
roltre  la  barque  qui  devoit  le  saurer.  H  y  entra  iaooàli- 
nent  avec  les  dévots  de  sa  suite  :  les  huit  cent  (punk 
millions  d'âmes  et  de  semences  d'êtres  s'y  trocvètfati» 
fermés. 

«  La  difficulté  étoit  de  conduire  la  barque  et  de  la  cfll» 
nir  contre  l'impétuosité  des  flots ,  qui  étoient  daai  qm  fit* 
rieuse  agitation.  Le  dieu  Wishnou  eut  soin  d'ypoorTur; 
car,  sur-le-champ,  il  se  fit  poisson,  et  il  se  serrit  de  a 
queue,  comme  d'un  gouvernail,  pour  diriger  le  vaisieH. 
Le  dieu  poisson  et  pilote  fit  une  manœuvre  si  lialiile,i|K 
Sattiavarti  attendit  fort  en  repos  dans  son  asHeqoeki 
eaux  s'écoulassent  de  dessus  la  surface  de  la  lene. 

«  La  chose  est  claire ,  comme  vous  voyez ,  momeîgpait 
et  il  ne  faut  pas  être  bien  pénétrant  pour  aperoef«irda« 
ce  rédt,  mêlé  de  fables  et  des  plus  bizarres  tmagiaatioBit 
ce  que  les  livres  sacrés  nous  apprennent  du  déloge,  def» 
che  et  de  la  conservation  de  Noé  avec  sa  famille. 

«  Nos  Indiens  n'en  sont  pas  demeurés  là  ;  et,  après  tié 
défiguré  Noê  sous  le  nom  de  Sattiavarti,  fls  ymmofà 
bien  avoir  mis  sur  le  compte  de  Bruma  1m  aventures  la 
plus  singulières  de  llitstoire  d'Abraham.  En  VQid  qad* 
ques  traits,  i^pseignenr,  qui  me  paroissent  fort resR» 
blants. 

A  La  conformité  du  nom  pourroit  d*abord  appuyer  oa 
conjectures  :  il  est  visible  que  de  Bruma  à  Abrahaai  ila'jf 
a  pas  beaucoup  de  chemin  à  faune;  et  il  seroit  à  «Mt8 
que  nos  savants  en  matière  d'étymologie  n'en  eussent  ^ 
adopté  de  nnoins  raisonnables  et  de  plus  forcées. 

«  Ce  Bruma ,  dont  le  nom  est  si  semblable  à  celai  fk- 
braham ,  étoit  marié  à  une  femme  que  tous  les  Indiv 
nomment  Sarasvadi,  Vous  jugerez,  monseîgneBr,  à 
poids  que  le  nom  de  cette  fename  ajoute  à  ma  prewèR 
conjecture.  Les  deux  dernières  syllabes  du  mot  Saraa^ê 
sont,  dans  la  langue  indienne,  une  terminaison honodfi' 
que;  ainsi  vadi  répond  assez  bien  à  notre  mot  firaaçoitMf' 
dame.  Cette  terminaison  se  trouve  dans  plusieurs  dobis  de 
femmes  distinguées  :  par  exemple  dans  celui  de  Partent 
femme  de  R&utren;  il  est  dès  lors  évident  que  les  d«i 
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icmièrM  sylhbes  da  mot  Sarasvadi',  qui  font  propre- 
làit  la  Dom  tout  entier  de  la  femme  de  Bruma ,  se  ré- 
oiMotè  Sara,  qui  est  le  nom  de  Sara,  femme  d'Alm- 

«  Il  y  a  cependant  quelque  chose  de  plus  singulier  : 
fnma  >  chei  les  Indiens ,  comme  Abraham  chez  les  Juifs , 
été  le  chef  de  plusieurs  easies  ou  tribus  différentes.  Les 
eux  peuples  se  rencontrent  même  fort  juste  sur  le  nombre 
e  ces  tribus.  A  Tichirapali,  où  est  maintenant  le  plus 
uneox  temple  de  l'Inde,  oa  célèbre  tous  les  ans  une  fête 
tas  laquelle  un  Ténérable  Tieiliard  mène  devant  soi  douze 
nftnts  qui  représentent,  disent  les  Indiens,  les  donze 
hefii  des  principales  castes.  Il  est  vrai  que  quelques  doc* 
BUTS  croient  que  ce  vieillard  tient,  dans  cette  cérémonie, 
iplaoe  de  Wish  nom  ;  mais  ce  n'est  pas  l'opinion  commune 
es  savants  ni  du  peuple,  qui  disent  communément  que 
\ryma  est  le  chef  de  toutes  les  tribus. 

■  Quoi  qu'il  en  soit ,  monseigneur,  je  ne  crois  pas  que , 
tour  reconnoltre  dans  la  doctrine  des  Indiens  celle  des  an- 
ieoB  Hébreux ,  il  soit  nécessaire  que  tout  se  rencontre 
Mitement  conforme  «le  part  et  d'autre.  Les  Indiens  par- 
ignt  souvent  à  différentes  personnes  ce  que  l'Écriture 
MB  raconte  d'une  seule,  ou  bien  rassemblent  dans  une 
nie ee que  l'Écriture  divise  dans  plusieurs;  mais  cette 
SfKrence,  loin  de  détruire  nos  conjectures,  doit  servir, 
é  me  semble,  à  les  appuyer;  et  je  crois  qu'une  ressem- 
iliBoe  trop  affectée  ne  seroit  bonne  qu'à  les  rendre  sus- 
«etes. 

«  Cela  supposé ,  monseigneur,  je  continue  à  vous  racon- 
er  «que  le«  Indiens  ont  tiré  de  l'histoire  d* Abraham ,  soit 
^lls  fattribuent  à  Bruma,  soit  qu'ils  en  fa&sent  lion- 
or  à  quelque  autre  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  héros. 

«  Les  Indiens  honorent  la  mémoire  d'un  de  leurs  péni- 
nts  qoi ,  comme  le  patriarche  Abraham ,  se  mit  en  devoir 
ie  taôifier  son  fils  à  un  des  dieux  du  pays.  Ce  dieu  lui 
roildeouuidé  cette  victime;  mais  il  se  contenta  de  la 
oane  volonté  du  père,  et  ne  souffrit  pas  qu'il  en  vint  jus- 
|o*à  l'exécution.  Il  y  en  a  pourtant  qui  disent  que  l'enfant 
Ht  mis  à  mort ,  mais  que  ce  dieu  le  ressuscita. 

«  J'ai  trouvé  une  coutume  qui  m'a  surpris ,  dans  une  des 
isles  qui  sont  aux  Indes ,  c'est  celle  qu'on  nonune  la  caste 
to  voleurs.  N'allez  pas  croire,  monseigneur,  que,  parce 
[B*il  y  a  parmi  cen  peuples  une  tribu  entière  de  voleurs , 
IMS  ceux  qui  font  cet  honorable  métier  soient  rassemblés 
laat  un  corps  particulier,  et  qu'ils  aient  pour  voler  un 
vivilége  à  l'exclusion  de  tout  autre  :  cela  veut  dire  seule- 
MBt  que  tous  les  Indiens  de  r«tte  caste  volent  eflective* 
neot  avec  une  extrême  licence  ;  mais ,  par  malheur,  ils  ne 
M»t  pas  ks  seuls  dont  il  faille  se  défier. 

<  Après  cet  éclaircissement ,  qui  m'a  paru  nécessaire ,  je 
'crieot  à  mon  histoire.  J'ai  donc  trouvé  que ,  dans  une 
isie,  on  garde  la  cérémonie  de  la  circoncision  ;  mais  elle 
«  se  fait  pas  dès  l'enfance ,  c'est  environ  à  l'âge  de  vingt 
as;  tous  même  n'y  sont  pas  sujets,  et  il  n'y  a  que  les 
iriDci|viux  de  la  caste  qui  s'y  soumettent  :  cet  usage  est 
brt  ancien,  et  il  seroit  difficile  de  découvrir  d'où  leur  est 
nue  cette  coutume,  au  milieu  d'un  peuple  entièrement 
Mtre. 

«  Vous  avez  vu ,  monseigneur,  ^histoire  du  déluge  et  de 
ioë  dans  Wishnou  et  dans  Sattiavartï  ;  celle  d'Abraliam 
laos  i^ruma  et  dans  WUhnou;  vous  verrez  encore  avec 
plaisir  celle  de  Moïse  dans  les  mêmes  dieux ,  et  je  suis  per- 
toadé  que  vous  la  trouverez  encore  moins  altérée  que  les 
tréoddentes. 

•  Rien  ne  me  parott  plus  ressemblant  à  Moïse  que  le 
^hnou  des  Indiens,  métamorphosé  en  Crichnen;  car 
I abord  cricAnen,  en  langue  indienne,  signifie  noir  :  c'est 
»ur  faire  entendre  que  Crichnen  est  venu  d'un  pays  où 
es  habitants  sont  de  cette  couleur.  Les  Indiens  ajoutent 


qu'un  des  plus  proches  parents  de  Crichnen  Ait  exposé,  dès 
son  enfance ,  dans  un  petit  berceau  sur  une  grande  rivière , 
où  il  fut  dans  un  danger  évident  de  périr  :  on  l'en  tira  ;  et , 
comme  c'étoit  un  fort  bel  enfant,  on  l'apporta  à  une  grande 
princesse ,  qui  le  fit  nourrir  avec  soin,  et  qui  se  chargea  tn* 
suite  de  son  éducation. 

«  Je  ne  sais  pourquoi  les  Indiens  se  sont  avisés  d'appU* 
quer  cet  événement  à  un  des  parents  de  Crichnen  plutôt 
qu'à  Crichnen  même.  Que  faire  à  cela,'  monseignettr?  Il 
faut  bien  vous  dire  les  cbo«es  telles  qu'dles  sont  ;  et,  pour 
rendre  les  aventures  plus  ressemblantes,  je  n'irai  pas  voua 
déguiser  la  vérité.  Ce  ne  fut  donc  point  Crichnen,  mais 
un  de  ses  parents  qui  Ait  élevé  au  palais  d'une  grande  prin* 
cesse  :  en  cela  la  comparaison  avec  Moïse  se  trouve  défisc- 
tueuse  ;  voici  de  quoi  réparer  un  peu  ce  déùiut. 

«  Dès  que  Crichnen  ftat  né,  on  l'exposa  aussi  sur  un  grand 
fleuve,  afin  de  le  soustraire  à  la  colère  du  roi,  qui  atlen- 
doit  le  moment  de  sa  naissance  pour  le  (aire  mourir  :  le 
fleuve  s'entr'ouvrit  par  respect,  et  ne  voulut  pas  incom- 
moder de  ses  eaux  un  dépôt  si  précieux.  On  retira  l'enfknt 
de  cet  endroit  périlleux ,  et  il  fut  élevé  parmi  des  bergers  ; 
il  se  maria  dans  la  suite  avec  les  filles  de  ces  bergers,  et  II 
garda  longtemps  les  troupeaux  de  ses  beaux-pères.  11  se 
distingua  bientdt  parmi  tous  ses  compagnons ,  qui  le  clmi- 
sirent  pour  leur  chef.  Il  fit  alors  des  choses  merveiUeuset 
en  faveur  des  troupeaux  et  de  ceux  qui  les  gardoient  :  il 
fit  mourir  le  roi  qui  leur  a  voit  déclaré  une  cruelle  guerre; 
il  fut  poursuivi  par  ses  ennemis;  et ,  comme  il  ne  se  trouva 
pas  en  état  de  résister,  il  se  retira  vers  la  mer  ;  elle  lui  ou- 
vrit un  chemin  à  travers  son  sem ,  dans  lequel  elle  enve- 
loppa ceux  qui  le  iioursuivoient  :  ce  Ait  par  ce  moyen  qu'il 
écluippa  aux  tourments  qu'on  lui  prépaixiit. 

«  Qui  pourroit  douter  après  cela,  nxuiseigneur,  que  les 
Indiens  n'aient  connu  Moïse  sous  le  nom  de  Wishnou  mé* 
tamorphosé  en  Crichnen  ?  Mais,  à  la  connoissance  de  ce 
fameux  conducteur  du  peuple  de  Dieu ,  ils  ont  joint  celle 
de  plusieurs  coutumes  qu'il  a  décrites  dans  ses  livres,  et 
plusieurs  lois  qu'il  a  publiées ,  et  dont  l'observation  s'est 
conservée  après  lui. 

«  Parmi  ces  coutumes ,  que  les  Indiens  ne  peuvent  avoir 
tirées  que  des  JuiGi ,  et  qui  persévèrent  encore  aqjoni  d'hui 
dans  le  pays ,  je  compte ,  monseigneur,  les  bains  fréquents, 
les  purifications,  une  horreur  extrême  pour  les  cadavres, 
par  l'attouchement  desquels  ils  se  croient  souillés;  l'ordre 
différent  et  la  distinction  des  castes,  la  loi  inviolable  qui 
défend  les  mariages  hors  de  sa  tribu  ou  de  sa  caste  parti* 
culière.  Je  ne  finirols  point,  monseigneur,  si  je  voulois 
épuiser  ce  détail  :  je  m'attache  à  quelques  remarques  qui 
ne  sont  pas  tout  à  fait  si  communes  dans  les  livres  des 
savants. 

«  J'ai  connu  un  brame  très-habile  parmi  les  Indiens ,  qui 
m'a  raconté  Tbistoire  suivante,  dont  il  ne  comprenoit  pas 
lui-même  le  sens,  tandis  qu'il  est  demeuré  dans  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie.  Les  Indiens  font  un  sacrifice  nommé 
Ekiam  (c'est  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  se  font  aux 
Indes)  :  on  y  sacrifie  un  mouton  ;  on  y  récite  une  espèce  de 
prière,  dans  laquelle  on  dit  à  haute  voix  ces  paroles  :  Quand 
sera-ce  que  le  Sauveur  naîtra  ?  Quand  sera-ce  que  le 
Rédempteur  paroUra  ? 

n  Ce  sacrifice  d'un  mouton  me  parott  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  de  Tagneau  pascal  ;  car  il  faut  remarquer 
sur  cela,  monseigneur,  que ,  comme  les  Juifs  étoient  tous 
obligés  de  manger  leur  part  de  la  vicUme,  aussi  les  bra- 
mes ,  quoiqu'ils  ne  puissent  manger  de  viande ,  sont  cepen- 
dant dispensés  de  leur  abstijieucc  au  jour  du  sacrifice  de 
V Ekiam,  et  sont  obligés  par  la  loi  de  manger  du  mouton 
qu'on  immole ,  et  que  les  brames  partagent  entre  eux. 

«  Plusieurs  Indiens  adorent  le  feu  :  leurs  dieux  même 
ont  immolé  des  victimes  à  cet  élément  :  il  y  a  un  précepte 
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pMiicalIvpMrleMerificed'Oiiiim»  |Mr  leqnél  il  eut  or- 
donné de  èottserfor  toojoan  le  f^o ,  et  de  ne  le  laisser  is- 
Biais  éteindre  :  celui  qui  assiste  à  YBklam  doit,  tons  les 
matin»  et  tcHis  les  soirs,  mettre  do  bois  au  fea  ponr  rentre* 
tenir.  Ce  soin  scrupuleux  répond  aaset  juste  an  comman- 
demenl  porté  dans  te  Lévitique,  cap.  ▼,  vt.  13  et  13  :  Ignis 
in  altare  temper  ardeéit ,  quem  nutriet  taetrdos  *  mb' 
Jieiens  ii^na  man»  per  singulof  dies.  Les  Indiens  ont 
lut  qudqne  ekiose  de  plus  en  consldératioQ  du  feu  :  ils  se 
précipitent  eux-mêmes  au  milieu  des  flammes.  Vous  juge- 
rec  comme  itiol,  monseigneur,  qu'ib  anroient  beaucoup 
■lieux  flrît  de  ne  point  ajouter  eette  cruelle  oéfémonie  à  ce 
que  les  Juife  leur  avoiait  appris  sur  cette  matière. 

tt  Les  indiens  ont  encore  une  fort  grande  IBée  des  ser- 
pents :  ils  croient  qoe  ces  animaux  ont  quelque  chose  de 
diTin ,  et  qoe  leur  Tue  porte  bonheur.  Ainsi  plusieurs  ado- 
rent les  serpents,  et  leur  rendent  les  plus  profonds  respecta  ; 
mais  ces  animaux ,  peu  reoonnolssants ,  ne  laissent  pas  de 
mordre  cruellement  leurs  adorateurs.  Si  le  serpent  d'airain 
que  Mc^se  montra  an  peuple  de  Dieu ,  et  qui  guérissoit  par 
sa  seule  vue ,  eAt  été  aus&i  cruel  que  les  serpents  animée 
des  Indes,  je  doute  Ibrt  que  les  Juib  eussent  jamais  été 
tentés  de  l'adorer. 

n  Ajoutons  enfin ,  monseigneur,  la  charité  que  les  Indiens 
ont  pour  leurs  esclares  :  ils  les  traitent  presque  comme  leurs 
propres  enitots  ;  ils  ont  grand  soin  de  les  bien  élever  ;  ils 
lès  pourroient  de  tout  liliéralement;  rien  ne  leur  manque , 
soit  pour  leur  ?  étemenf,  soit  pour  la  nourriture  ;  ils  les  ma- 
rient ,  et  presque  toujours  ils  leur  rendent  la  liberté.  Ne 
semble-Mt  pas  que  ce  soit  aux  Indiens ,  comme  aux  Israé- 
lites ,  que  Moïse  ait  adressé  sur  cet  article  les  préceptes  que 
nous  lisons  dans  le  LéTiU«}oe  ? 

«  Quelle  apparence  y  a-t-il  donc ,  monseigneur,  que  les 
Indiens  n'aient  pas  eu  autrefois  quelque  connoissance  de 
la  loi  de  Moïse?  Ce  qu'ils  disent  encore  de  leur  loi  et  de 
Brama,  leur  législateur,  détruit,  ce  me  semble,  d'une 
manière  évidente ,  ce  qui  pourroit  rester  de  doute  sur  cette 
matière. 

«  Bruma  a  donné  la  loi  aux  liommes.  O'est  ce  Vedam 
ou  livre  de  la  loi  que  les  Indiens  regardent  comme  infail- 
lible :  c'est,  selon  eux,  la  pure  parole  de  Dieu  dictée  par 
VAbadam ,  c'est-à-dire  par  celui  qui  ne  peut  se  tromper,  et 
qui  dit  essentiellement  la  vérité.  Le  Vedam  ou  la  loi  des 
Indiens  est  divisé  en  quatre  parties  ;  mais ,  au  sentiment  de 
plusieurs  doctes  Indiens,  il  y  en  avoit  anciennement  une 
cinquième  qui  a  péri  par  l'injure  des  temps,  et  qu'il  a  été 
impossible  de  recouvrer. 

n  Les  Indiens  ont  une  estime  inconcevable  pour  la  loi 
qu'ils  ont  reçue  de  leur  Bruma,  Le  profond  respect  avec 
lequel  Us  l'entendent  prononcer,  le  choix  des  personnes 
propres  à  en  ikire  la  lecture ,  les  préparatifs  qu'on  y  doit 
apporter,  cent  autreè  droonstancps  semblables,  sont  par- 
faitement conformes  à  ce  ^ae  nous  savons  des  JuiRi  par 
Apport  à  la  loi  sainte,  et  à  Moïse  qui  la  leur  a  annoncée. 

«  Le  malheur  est ,  monseigneur,  que  le  respect  des  In- 
diens ponr  h  loi  va  Jusqu'à  nous  en  fhire  un  mystère  im- 
pénétrable ;  j'en  al  cependant  assez  appris  par  quelques 
docteurs,  pour  vous  faire  voir  que  les  livres  de  la  loi  du 
prétendu  Bruma  sont  une  imitation  du  Pentateuque  de 
M»ise. 

«  La  première  partie  du  Vedam ,  qu'ils  appellent  Irrou- 
couvedam,  traite  de  la  première  canse  et  de  la  manière 
dont  le  monde  a  été  créé.  Ce  qu'ils  m'en  ont  dit  de  plus 
shigulier,  par  rapport  à  notre  sujet,  c'est qu*an  commence- 
ment il  n'y  avoit  que  Dieu  et  l'eau ,  et  qne  Dieu  étoit  porté 
sur  les  eaux.  La  ressemblance  de  ce  trait  avec  le  premier 
diapitre  de  la  Genèse  n'est  pas  difficile  à  remarquer. 

«  J'ai  appris  de  plusieurs  brames  que ,  dans  le  troisième 
Hvte,  qu'ils  nomment  Sarnavedam,  il  y  a  quantité  de 


préeeptes de  morale.  Cet ênaei^iemeilf  apafuavw  W 
coup  de  rapport  avee  les  préceptes  moraux  répndai  te 
l'Ëxode. 

«  Le  quatrième  livre,  qu'ils  appellent  Adarmnvtimt 
contient  tes  diffi^rebts  sacrifices  qu'on  doit  dbir,  kiq» 
litéa  requises  dans  les  victimes,  la  mawère  debMirki 
temples ,  etlea  divenet  Mes  qw  rua  Mt  eéWtoer.  01  ful 
élre  là ,  sans  trop  deviner,  une  idée  prise  sorleslîTreià 
Lévf  tique  et  du  Deutéranome. 

«  Enfin ,  monseigneur,  de  peur  qu'il  ne  manque  qoéfi 
chose  au  parallèle,  comme  ce  ftat  sur  la  fimnose  monti^ 
de  Sinal  que  Molsè  reçut  la  loi,  ce  Ait  anssi  sur  lacéMtt 
montagne  de  JlfdAameroti  qoe  Bmwia  se  tnnta  trce  k 
Vedam  des  Indiens.  Cette  montagne  des  Indsi  estoh 
que  les  Grecs  ont  appelée  Meroê,  où  Ils  disent  qne  B» 
chus  est  né ,  et  qui  a  été  le  s^ur  des  dieux.  Les  ladiui 
disent  encore  aujourd'hui  qne  celte  montagne  est  l'eiM 
où  sont  placés  leurs  Chonanu  ou  les  différents  pnk 
qu'ils  reoonnoissent. 

«  If'esMl  pas  juste,  monseigneur,  qu'après  anàr  prt 
asset  longtemps  de  HfAse  et  de  ia  loi ,  nous  ditioas  «■ 
quelques  mots  de  Marie,  mmt  de  ce  grand  prophète.»  Ji 
me  trompe  beaucoup,  ou  son  histoire  n'apasélétoattMl 
inconnue  à  nos  Indiens. 

«  L'Écriture  nous  dit  de  Marie,  qu'après  lé  paMge» 
raculeux  de  la  mer  Rouge  elle  assembla  les  tasam  im^ 
lites,  elle  prit  des  instruments  de  musique,  et  senti 
danser  avec  ses  compagnes,  et  à  chanter  les  looan^A 
Tout- Puissant.  Voici  un  trait  assez  semblable  que  les  b- 
diens  racontent  de  leur  fameuse  LakconmL  Celte  fenuBit 
aussi  bien  que  Marie  sœur  de  Moise ,  sortit  de  Is  tuer  pr 
une  espèce  de  miracle.  EHe  ne  fut  pas  plotflt  éehsffft 
au  danger  où  elle  avoit  été  de  périr,  qu'elle  fit  on  M  oa- 
gnifiqoe ,  dans  lequel  tous  les  dieux  et  toutes  IM  ééewt 
dansèrent  an  son  des  instruments. 

«  Il  me  seroit  aisé ,  monseigneur,  en  quittant  hs  Hviu 
de  Moïse,  de  parcourir  les  autres  livres  historiques  de rt- 
criture ,  et  de  trouver  dans  Ir  tradition  de  nos  Indleasde 
quoi  continuer  ma  cotn|)araisoo  ;  mais  je  craindrois  ((tfs* 
trop  grande  exactitude  ne  vous  fiitiguAt  :  je  me  contêDlffii 
de  vous  raconter  encore  une  ou  deux  histoires  qui  vtcâ 
le  plus  fhtppé ,  et  qui  font  le  plus  à  mon  sujet. 

«  La  première  qui  se  présente  à  moi  est  celle  qoe  les  li* 
diens  débitent  sous  le  nom  A'Arichandiren.  C'est  bdi^ 
de  rinde ,  fort  ancien ,  et  qui ,  au  nom  et  à  quelqoK  d^ 
constances  près,  est,  à  le  bien  prendre,  le  Job  de  It' 
criture. 

«  Les  dieux  se  réunirent  un  jour  dans  leur  rJtoreau,  m, 
si  nous  l'aimons  mieux ,  dans  le  paradis  des  délices,  fit- 
vendiren,  le  dieu  de  la  gloire ,  présidoit  à  cette  illdstit  n- 
semblée  :  il  s'y  trouva  une  foule  de  dieux  et  de  déesses  ;  la 
plus  fhmeux  pénitents  y  eurent  aussi  leur  place,  et  sortie 
les  sept  principaux  anachorètes. 

«  Aprèfc  quelques  discours  indifférents ,  on  proposa  ct/k 
question  :  Si  parmi  les  hommes  il  se  trouve  un  prina  ^ 
défaut?  Presque  tous  soutinrent  qu'il  n'y  en  aroit  pasui 
seul  qui  ne  fïltt  sujet  à  de  grands  vices,  et  Vlchouw-Xw^ 
tren  se  mit  à  la  tète  de  ce  parti  :  mais  le  célèbre  Vœhié 
ten  prit  un  sentiment  contraire ,  et  soutint  fortenieot  qie 
le  roi  Arichandiren ,  son  disciple ,  étoit  un  prince  |«rf* 
Vicîwuva-Moutren ,  qui ,  du  {Çénie  impérieux  dont  il  <^» 
n'aime  pas  à  se  voir  contredit,  se  mit  en  grande  colèfC,«f 
assura  les  dieux  qu'U  saurolt  bien  lenr  faire  oonnottrelH 
défauts  de  ce  prétendu  prince  parfait,  si  on  voukiit  fev 
abandonner. 

«  Le  défi  fbt  acepté  par  Vochichten ,  et  Ton  cùatiotj 
celui  des  deux  qui  aurolt  le  dessous  céderoit  à  TaotrÈp 
les  mérites  qu'il  avoit  ptt  acquérir  par  une  l^fi^f^' 
tencc.  Le  pauvre  rd  Arichandiren  fut  la  victîiûûe  oecw 
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fkfsle,  HdkMMi  Aftw/TM  te  mita  lootes  aortes  é*éprett- 
ftt  :  il  te  rédoisiUliplaftextrème  pauTreté;  il  le  dépouilla 
le  son  royaoïnes  il  fil  périr  le  seul  fils  qu'il  eût»  il  lui  ea- 
^iM  femme  CJtandirandi. 

«  Milgié  tant  de  dtagrAces ,  le  prince  se  soutiol  loojoiirs 
lans  II  pratique  de  la  Tertu»  avec  ooe  égalité  d'âme  dout 
t'iuroient  pas  été  capables  les  dieux  mêmes  qui  Téprou- 
Fdeol  avec  si  peu  de  ménagements  :  aussi  Ten  réoompen- 
ièRDt>iU  avec  la  plus  grande  magnlfieenee.  Les  dieux  l'em- 
nttérent  l'un  après  l'autre  ;  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  déesses 
pdlui  firent  leurs  eompllments.  On  lui  rendit  sa  femme  et 
i  lettuacila  son  fils.  Ainsi  Vichouva-MoutrencéàM^  sui- 
rant  la  convention ,  tous  ses  mérites  à  Vachichlen ,  qui 
Mfit  pcéseot  au  roi  Anchand^ren  ;  et  le  Taincu  alla ,  fort 
[tefftX,  recommencer  une  longue  pénitence  pour  ùûre, 
'fl  y  SToit  moyen ,  bowiaiproTision  de  nouveaux  mérites. 

■  la  seouude  bistoire  qui  me  reste  à  ?ous  raconter» 
uaseigoeur^  a  quelque  cbose  de  plus  fimestet  ^  ressein- 
tlecDoore  mieux  à  un  trait  de  l'histoire  de  Samson  »  que 
I  fable  ^'ArichamaireH  ne  ressemble  à  1  lUstoire  de 
ob. 

«  Les  Indiens  assurent  donc  que  leur  dieu  Bamen  entre* 
lit  va  jour  de  conquérir  Ceylan»  et  voici  le  stratagème 
loat  oe  conquérant ,  tout  dieu  qu'il  étdt ,  jugea  à  propos 
bse  servir.  11  leva  ane  armée  de  sbiges ,  et  leur  donna  pour 
teéral un  siqge  distingué»  qu'ils  nomment  Anouman  :  il 
d  lit  envelopper  la  queue  de  plusieurs  pièces  de  toile» 
otleiquelles  on  versa  de  grands  vases  d'buile;  on  y  mit 
>fta,  et  ce  amge  courant  par  les  campagnes»  au  milieu 
es  blés ,  des  bois ,  des  bourgades  et  des  villes  »  porta  l'iu- 
MKfa'e partout  :  il  brûla  tout  oe  qui  se  trouva  sur  sa  route» 
tiédoisit  en  cendres  l'Ile  presque  tout  entière.  Après  une 
ille  expédition,  la  conquête  n'en  devoil  pas  être  fort  dif- 
Bile»  et  il  n'éloit  pas  néceasave  d'êtra  un  dieu  bien  puis- 
ait pour  en  venir  à  bout. 

«  Je  me  suis  peut-être  trop  arrêté  »  monseigneur»  sur  la 
laformité  de  la  doctrine  des  Indiens  avec  celle  du  peuple 
»  Dieu;  j'en  serai  quitte  pour  abréger  un  peu  ce  qui  me 
Meroit  à  vous  dire  sur  un  second  point  que  j'étois  résolu 
isonmettre,  comme  le  premier»  à  vos  lumières  et  à  vo- 
b  pénétration  ;  je  me  bornerai  à  quelques  réflexions  assez 
larles  »  qui  me  persuadent  que  les  Indiens  les  plus  avan- 
ii  dans  les  terres  ont  eu  »  dès  les  premiers  temps  de  VÉ- 
iie  »  la  connoissance  de  la  religion  chrétienne  ;  et  qu'eux , 
usi  bien  que  les  liabitaots  de  la  côle»  ont  reçu  les  in«>- 
aetioos  de  saint  Thomas  et  des  premiers  disciples  des  apO- 
es. 

«  ie  commence  par  l'idée  confuse  que  les  Indiens  conser- 
Bit  encore  de  ^adorable  Trinité  qui  leur  fut  autrefois  prê- 
^  Je  vous  ai  parlé  »  monseigneur,  des  trois  principaux 
»u  des  Indiens ,  Bruma^  WUhnou  et  Rouhen.  La  plu- 
>rt  des  gentils  disent,  à  la  vérité»  que  ce  sont  trois  divi- 
lés  différentes ,  eteflectivement  séparées.  Mais  plusieurs 
^nigneuU ,  ou  hommes  spirituels  »  assurent  que  ces  trois 
eux»  séparés  en  apparence»  ne  font  réellement  qu'un  seul 
m  :  que  ce  dieu  s'appelle  Bruma  lorsqu'il  crée  et  qu'il 
Mte  sa  toute-puissance  ;  qu'il  s'appelle  Wishnou  lors* 
(11  conserve  les  êtres  créés  »  et  qu'il  donne  les  marques 
!fla  bonté;  et  qu'enfin  il  prend  le  nom  de  Routren  lorsqu'il 
Mt  les  villes  »  qu'il  ch&tie  les  coupables  »  et  qu'il  fait 
Dtir  les  effets  de  sa  juste  colère. 
«  Il  n'y  a  que  quelques  années  qu'un  brame  expliqooit 
usi  ce  qu'il  concevoit  de  la  fameuse  Trinité  des  païens.  Il 
it»disoitpii,  se  représenter  Dieu  et  ses  trois  noms  diffé- 
atsqni  répondent  à  ses  trois  principaux  attributs»  à  peu 
te  sons  l'Idée  de  ces  pyramides  triangulaires  qu'on  voit 
îvées  devant  la  porte  de  quelques  temples. 
«  Vous  jugex  bien ,  monseigneur,  que  je  ne  prétends  pas 
us  dire  que  cette  imagination  des  Indiens  réponde  fort 
ste  à  la  vérité  que  les  chrétiens  reconnoissent  ',  mais  au 


moins  ftit*elle  comprendre  qu'ils  ont  eu  aalreibis  des  lu* 
mières  plus  pures  »  et  qu'elles  se  sont  obscurcies  par  la 
difficulté  que  renferme  un  mystère  si  fort  aurdessus  de  la 
fbible  raison  des  hommes. 

«  Les  fables  ont  encore  plus  de  part  dans  oe  qui  regard^ 
le  mystère  de  l'incarnation  ;  mais  du  reste  »  tous.les  Indiens 
conviennent  que  Dieu  s'est  incarné  plusieurs  fbis.  Presque 
tous  s'accordent  à  attribuer  ces  incarnations  à  Wisktum  i 
le  second  dieu  de  leur  Trinité.  £t  jamais  ce  dieu  ne  s'est 
incamé»  selon  eux»  qu'en  qualité  de  sauveur  et  de  libéra* 
leur  des  hommes. 

«  J 'abrège  »  comme  vous  le  Toyez  »  monselgueor»  antant 
qu'il  m'est  possible ,  et  je  passe  à  oe  qui  regarde  nos  sacre- 
ments. Les  Indiens  disent  que  le  bain  pris  dans  certaines 
rivières  efface  entièt«ment  les  péchés»  et  que  cette  eau 
mystérieuse  lave  non-seulenieht  les  corps,  mais  purifie 
aussi  les  Ames  d'une  manière  admirable.  Me  seroi^ce  point 
là  un  reste  de  l'idée  qu'on  leur  auroit  donnée  du  saint 
baptême? 

«  ie  n'avojs  rien  remarqué  sur  la  divme  £ucbarisliei 
mais  un  brame  converti  me  fit  faire  attention»  il  y  a  quelques 
années»  à  une  droonstance  assez  considérable  pour  avoir 
ici  sa  place.  Les  restes  des  sacrifioes  et  le  ris  qu'on  distri<» 
bue  à  manger  dans  les  temples  conservent  chez  les  Indiens 
le  nom  de  Praiadam,  Ce  mot  indien  signifie  en  notre  langue 
divine  p-dce  »  et  c'eat  ce  que  nous  exprimons  par  le  terme 
grec  EucharistiB. 

«  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  marqué  sur  la  oonfesaion  f 
et  je  crois»  monseigneur»  devoir  y  donner  un  peu  plut 
d'étendue. 

«  O'est  une  espèce  de  maxime  parmi  les  Indiens»  que 
celui  qui  confessera  son  péché  en  recevra  le  pardon.  Cheira 
paramckounal  liroum»  Ils  célèbrent  une  fête  loua  les  ans 
pendant  laquelle  Us  vont  se  confesser»  sur  le  bord  d'une 
rivière,  afm  que  leurs  péchés  soient  entièrement  effacés. 
Dans  le  fbmeox  aacrifioe  Bkiam ,  la  femtnede  celui  qui  y 
préside  est  obligée  de  se  confesser,  de  descendre  dans  le 
détail  des  fiiutes  les  plus  humiliantes»  et  de  déclarer  jus- 
qu'au nombre  de  ses  péchés.  » 

NoTB  7,  page  86» 

«  La  chronologie  n'est  qu'un  amas  de  vessies  remplies  de 
vent;  tous  ceux  qui  ont  cru  y  marcher  sur  un  terrain  solide 
sont  tombés.  Nous  avons  ai]û<>ard'bui  quatre-vingts  systè- 
mes» dont  U  n'y  a  pas  un  de  vrai. 

R  Les  Babyloniens  disaient  :  Nous  comptons  quatre  cent 
soixante  treize  miUe  années  d'observations  célestes.  Vient 
un  Partsien  qui  leur  dit  :  Votre  compte  est  juste  ;  vus  années 
étaient  d'un  jour  solaire;  elles  reviennentàmille  deux  cent 
quatre-vhigUlix-sept  des  nôtres»  depuis  Atlas  »  roi  d'Afri- 
que ,  graUd  astronome ,  jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre  à  Ba- 
bylone «  .  .  • 

k  II  fhllalt  seulement  que  ce  nouveau  venu  de  Paris  dit 
aux  Clialdéens  :  Vous  êtes  des  exagérateiirs»  et  nos  ancê- 
tres des  ignorants  ;  les  nations  sont  sujettes  à  trop  de  révo- 
lutions pour  conserver  des  quatre  mille  sept  cent  trente- 
sfa[  siècles  de  calculs  astronomiqoes  ;  et  quant  au  roi  des 
Maures»  Atlas»  personne  ne  sait  en  quel  temps  il  a  vécu. 
Pythagore  avait  autant  de  raison  de  prétendre  avoh-  été 
coq,  que  vous  de  vous  vanter  de  l'art  d'obaervatiott.  » 
(VoLTAiBB»  Quntion$  encifclapéd,,  tom.iu»  pag.  59»  ar- 
ticle Chronolog,) 

N0TC8,  page  88. 

II  est  clair  d'abord ,  et  pour  mille  raisons ,  qu'on  ne  peut 

attribiier  aux  Sauvages  actuels  de  l'Amérique  les  ouvrages 

,  des  rives  du  Scioto.  En  outre»  toutes  les  peuplades  racon- 


^ 
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tent  miifomiéinMit  que ,  quand  leurs  tStnx  tnirèrMit  dans 
l'Ouest  pour  s'élablir  dans  la  solitude ,  ils  y  trouvèrent  les 
mines  telles  que  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

Seroient-oe  des  monuments  mexicains?  Mais  on  n'a  rien 
IrouTé  de  semblable  au  Rlexique ,  ni  même  atf  Pérou  ;  mais 
œs  monuments  parois»  ent  avoir  exig^  le  fer»  et  des  arts  plus 
avancés  qu'ils  ne  Tétoientdans  les  deux  empires  du  Kou* 
veau-Monde;  entin  la  domination  de  Montézume  ne  s'élendoit 
pas  si  loin  à  l'Orient,  puisque,  quand  les  Natebez  et  les  Cftii- 
cassas  quittèrent  le  fiouveau-Mexiqtie,  vers  le  eommeoee- 
ment  du  seizième  siècle ,  ils  ne  renc«>ntrèrent  sur  les  bords 
du  Meschacebé  *  que  des  hordes  vagabondes  et  libres. 

On  a  voulu  donner  ces  espèces  de  fortifications  à  Ferdê 
nand  de  Solo.  Quelle  apparence  que  cet  Espagnol,  suivi 
d'une  poignée  d'aventuriers ,  et  qui  n'a  passé  que  Ufoia  ans 
dans  les  Florides,  ait  jamais  eu  asseï  de  bras  et  de  loisir 
pour  élever  ces  énormes  ouvrages  ?  D'ailleurs ,  la  forme  des 
tombeaux,  et  même  de  plusieurs  parties  des  ruines,  con- 
tredit les  mœurs  et  les  arts  européens.  Ensuite  c'est  un  (ait 
ctftain  que  le  conquérant  de  la  Floride  n'a  pas  pénétré  plus 
avant  que  Cluittalaliai ,  village  des  Chicassas ,  aur  Tune  des 
branches  de  la  Maubile.  Enfin  ces  monuments  prennent 
leurs  racines  dans  des  jours  beaucoup  plus  reculés  que  ceux 
où  l'on  adéoouvert  l'Amérique.  Nous  avons  vu  sur  ces  rui- 
nes un  chêne  décrépit  qui  avoit  poussé  sur  les  débris  d'un 
autre  chêne  tombé  à  ses  pieds,  et  dont  il  ne  resâoit  plus 
que  l'éooroe  ;  celui-ci ,  à  son  tour,  s'étuit  élevé  sur  un  troi- 
sièaie,  et  ce  troisiènie  sur  un  quatrième.  L'emplacement 
des  deux  derniers  se  marquoit  encore  par  l'intervention  de 
deux  cercles  d'un  aubier  rouge  et  itétrilié,  qu'on  découvroit 
à  fleur  de  tenne,  en  écartant  un  épais  humus  composé  de 
feuilles  et  de  mousses.  Accordez  seulement  trois  siècles  de 
vie  à  ces  quatre  chênes  suocessils,  et  voilà  une  époque 
de  douze  cents  années  que  la  nature  a  gravée  sur  ces 
ruines. 

Si  nous  poursuivons  cette  dissertalion  historique  (qui  tou- 
tefois ne  conclut  rien  en  faveur  de  Tantiquité  des  hommes), 
nous  verrons  qu'on  ne  peut  former  aucun  système  raison- 
nable sur  le  peuple  qui  a  élevé  ces  anciens  monuments.  Les 
chroniques  des  Weldies  parlent  d'un  certain  Madoc,  lils 
d'un  prince  de  Galles,  qui ,  mécontent  de  son  pays,  s'em- 
barqua en  1 170,  fit  voile  à  l'ouest  en  laissant  l'Irlande  au 
nord ,  découvrit  une  contrée  fertile ,  revint  en  Angleterre , 
d'où  il  repartit  avec  douze  vaisseaux  pour  la  terre  qu'il 
avmt  trouvée.  On  prétend  qu'il  existe  encore,  vers  les 
sjurœsdu  Missouri,  des  Sauvages  blancs  qui  parlent  le 
celte ,  et  qui  sont  chrétiens.  Que  Madoc  et  sa  colonie ,  sup- 
posé qu'ils  aient  abordé  au  Nouveau-Monde,  n'aient  pu 
construire  les  hnmenses  ouvrages  de  l'Ohio ,  c'est ,  je  pense , 
ce  qui  n'a  pas  besoin  de  discussion. 

Vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  les  Danois,  alors 
grands  navigateurs ,  découvrû'ent  ri&laiide ,  d'où  ils  passè- 
rent à  une  terre  à  l'ouest,  qu'ils  nommèrent  Vinland  * ,  à 
cause  de  la  quantité  de  vignes  dont  les  bois  étoient  remplis. 
On  ne  peut  guère  douter  que  ce  continent  ne  fût  l'Améri- 
que, et  que  les  Esquimaux  du  Labrador  ne  soient  les  des- 
cendants des  aventuriers  danois.  On  veut  aussi  que  les 
Gaulois  aient  abordé  au  Nouveau-Monde;  mais  ni  les  Scan- 
dinaves, ni  les  Celtes  de  l'Armorique  ou  de  la  Neustrie 
n'ont  laissé  de  monuments  semblables  à  ceux  dont  noua 
recherchons  maintenant  les  fondateurs. 
>  Si  des  peuples  modernes  on  passe  aux  peuples  anciens , 
on  dira  peut-être  que  les  Phéniciens  ou  les  Carthaginois, 

*  Pia&s  BAKBu  nss  fleuves,  vrai  nom  du  Mlsslssipl  ou 
Mécbassipi.  On  peut  voir,  sur  ce  que  aous  disons  ici,  Duprat, 
Cbarlevoix,  etc. ,  et  les  derniers  voyageurs  en  Amérique ,  tels 
que  Bertram ,  Imley ,  etc. 

Nous  parions  auksi  d'après  ce  que  avons  appris  noos-méme 
sur  les  lieux. 

»  Maix.,  iJi/r.  û  VHitt,  du  Dan, 


dans  leur  commeiee  à  laBéUqM, ani  tlea  BtftaaBÎqMiai 
Casaitérides,  et  lelong  de  la  cèle  occidentale  d'Afîi|in\ 
ont  été  jetés  par  les  vents  au  Nouveau-Monde  :  il  y  a  bùm 
des  auteurs  qui  prétendent  que  les  Carthaginoia  y  màai 
des  colonies  régulières,  lesquelles  furent  abandoonées dm 
la  suite  par  un  effet  de  la  politique  dn  sénat. 

Si  les  choses  ont  été  ainsi,  pourquoi  donc  n'»4«B» 
trouvé  aucune  trace  des  mœurs  phéniciennes  chez  kiGi' 
raiibes ,  les  Sauvagea  de  la  Gutane ,  du  Paraguny  9 
des  Florides?  Pourquoi  les  ruines  dont  il  est  id 
sont-elles  dans  l'intérieur  de  rAmérlqne  da  nord,  ftaia 
qne  dans  l'Amérique  méridionale,  sur  la  côle  opposécili 
cote  d'Afrique? 

D'autres  auteurs  réclament  la  préférence  pour  ksM, 
et  veulent  que  l'Orphir  des  Écritures  ait  été  placé diaito 
Indes  occidentales.  Colomb  disait  même  «voir  vn  lesi» 
tes  des  fourneaux  de  Salomon  dans  les  raines  de  CibsSiOi 
pourroit  jouter  à  cela  que  plusieurs  coutumes  desSam' 
ges  semblent  être  d'origine  judaïque,  telles  que  cellciè 
ne  point  briser  les  os  de  la  victime  dans  les  repas  ssoéi, 
de  manger  toute  l'hostie ,  d'avoir  des  retraites ,  on  des  M- 
tes  de  purificaiion  pour  les  fenunes.  MalbeoreuscBat 
ces  ûiductions  sont  peu  de  chose;  car  on  pourrait  deBMa> 
der  alors  comment  il  se  feit  que  la  langue  et  les  diiiiÉ^i 
huronnes  soient  grecques  plutôt  que  juives.  Vcst-H  pi 
étrange  qu*Àre$'Kom  ait  été  le  dieu  de  la  gnenediailt 
citadelle  d'Athènes  et  dans  le  fort  d'un  Iroquois?  EaUa  ki 
criiiques  les  plus  judicieux  ne  laissent  aucun  jov  à  fan 
passer  les  Israélites  à  la  Louisiane;  car  ils  dénoiitrent  MB 
clairement  qu'Orphir  étoit  sur  la  côte  d'Afrique  '. 

Les  Égyptiens  sont  donc  le  dernier  peuple  dont  fi  aoai 
reste  à  examiner  les  droits  ^.  Us  ouvrirent,  femaènat  flt 
reprirent  tour  à  tour  le  commerce  de  la  Trapobane,  ft 
le  golfe  Persique.  Ont-ils  connu  le  quatrième  oontisal, 
et  peut-on  leur  attribuer  les  monuments  dn  Monve» 
Monde? 

Noos  répondons  que  les  ruhies  de  l'Ohio  ne  sont  féd 
d'architecture  égyptienne  ;  que  les  ossements  qu'on  Inait 
dans  ces  ruines  ne  sont  point  embaumés;  que  lessqacM- 
tes  y  sont  couchés  et  non  debout  ou  assis.  Ensuite,  pv 
quel  incompréhensible  hasard  ne  renoontreVon  aneas  et 
ces  anciens  ouvrages ,  depuis  le  rivage  de  la  mer  juaqi^an 
Allégan>s  ?  et  pourquoi  sonMls  tous  cachés  derrière  eêUt 
chaîne  de  montagnes?  De  quelque  pen|kle  que  vous  sqi- 
posiez  la  colonie  établie  en  Amérique,  avant  d'avoir  ft 
Déiré ,  dans  un  espace  de  plus  de  quatre  œntsMeoes,  j» 
qu'aux  fleuves  où  se  voient  ces  monuments,  il  feat  qv 
cette  colonie  ait  d'abord  habité  la  plaine  qui  s'étend  deh 
base  des  monts  aux  grèves  de  l'Atlantique.  Tootefeissa 
pourroit  dire  avec  quelque  vraisemblanoe  qne  l'ancieB  ri* 
vage  de  l'Océan  étoit  au  pied  même  des  Apalaches  et  d» 
Alléganys ,  et  que  la  Pensylvanie ,  le  Maryland ,  la  VirgWt, 
la  Caroline ,  la  Géorgie  et  les  Florides ,  sont  des  plages  n» 
veUement  abandomiées  par  les  eaux. 

NOTB  9,  page  41. 

Fréret  a  feit  la  même  chose  pour  les  Chtaiols,  et  H. 
a  réduit  pareillement  la  chronologie  de  ces  deniers , 
que  celle  des  Égyptiens  et  des  Cbaldéens,  an  calcal  ém 
Septante.  Ces  auteurs  ne  peuvent  être  soupçonnés  de  ps^ 
tialité  en  feveur  de  notre  i^inlon.  (Voyex  BÉOly,  loa.  v) 


'  Voyez  Strab.,  Ptol.,  HàKH.  Perip,;  n'AnvuxE, 

>  Voyez  Saob.,  u'Anvil. 

3  Si  nous  ne  parlons  point  des  Grecs  (  et  surtout  des^  ^ 
tanls  de  TJle  de  Rhodes),  quoiqu'ils  soient  devenus  dlni> 
habiles  navigateurs ,  c'est  qu'ils  sortirent  rareoMntde  ftNl» 
diterraoée. 
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NoTB  10,  page  43. 


BttfloD ,  qui  voulut  accorder  soo  syslème  avec  la  Genèse , 
iToil  reculé  rorigtne  du  monde,  considérant  rhacuu  des 
h  jours  de  Moïse  comme  un  long  écoulement  de,  sièclea; 
nais  il  firot  convenir  que  ces  raisonnements  ne  donnent 
las  un  grand  poids  à  ses  conjectures.  Il  est  inutile  de  re- 
enir  sur  ce  système,  que  les  premières  notions  de  physique 
t  de  chimie  ruinent  de  fond  en  comble  ;  et  sur  la  forma- 
ion  de  la  terre  détachée  de  la  masse  du  soleil,  par  le  choc 
Miqoe  d'une  comète,  et  soimiise  tout  à  coup  aux  lois  de 
ravitation  des  corps  célestes  ;  le  refroidissement  graduel 
b  la  (erre,  qui  suppose  dans  le  globe  la  même  lioinogé* 
ëilé  que  dans  le  boulet  de  canon  qui  a  voit  servi  à  l'expé- 
lence;  la  formation  des  montagnes  du  premier  ordre,  qui 
appose  encore  la  transmutation  de  la  terre  argileuse  en 
erre  siliceuse,  etc. 

Ooponrroit  grossir  cette  liste  de  systèmes  qui,  après 
sut,  ne  sont  que  des  systèmes.  Ils  se  sont  détruits  entre 
ni;  et,  pour  un  esprit  droit ,  ils  n'ont  jamais  rien  prouvé 
lontre  rÈcritore.  (Voyez  l'admirable  Commentaire  de  la 
icnèse  par  H.  de  Luc ,  et  les  Lettres  du  savant  Euler.) 

NoTB  11,  page  4S. 

k  donnerai  Ici  ces  preuves  métaphysiqaes  de  Peiistence 
le  Dieu  et  de  Timmortalité  de  i'àme,  pour  compléter  ce 
lue  j'ai  ^t  sur  oe  grand  sujet 

Toutes  les  preuves  abstraites  de  l'existence  de  Dieu  se 
Irait  de  ces  trois  sources  :  la  nMtiére,  le  mouvemenh  1<^ 
nntée, 

la  Matière* 

HlBHlànB  PBOPOSmON. 
QVELQinE  CROSS  A  EXlSlé  DB  TOCTB  éTEBinTé. 

Preuves,  Par  la  raison  que  quelque  chose  existe.  Dieu  ou 
natière,  peu  importe  à  présent 

Sgqoio»  pROPosiTioif.  1.  Quelque  chose  a  existé  de 
Iwfe  éternité,  3.  bt  cet  Ateb  bxistmt  est  wnÉPEimAirr 

tt  niCABLE. 

PreitDes,  11  budroit  aotreoient  qu'il  y  eût  une  succession 
i^iiue  de  causes  et  d*efrets  sans  cause  première  ;  ce  qui  est 
mtradictoire.  On  le  prouve. 

Parce  que,  si  la  série  d'êtres  indépendants  est  cnb  et 
"OCTB,  elle  ne  peut  avoir  au  dehors  une  cause  de  son  exis- 
^f^cè  successive ,  puisqu'elle  comprend  tout.  Or, 

U  est  évident  que  chaque  être ,  dans  la  cludne  progres- 
live,  D'à  pas,  au  dedans  de  soi,  la  cause  efliciente  de  son 
aisteoce ,  puisqu'il  est  produit  par  un  être  précédent, 
CoQlradiction  manifeste. 

Option,  On  dit  :  C'est  la  nécessité  qui  fait  que  cette 
^a^  d'êtres  existe. 

Réponse.  Des  êtres  dépendants  les  uns  des  autres  peu- 
^t  exister  ou  n'exister  pas,  l\  n'y  a  pas  de  nécessité; 
lûoc  la  cause  de  celle  existence  est  déterminée  par  rien. 
lAbsordité.)  Donc  il  doit  y  avoir  de  toute  éternité  un  Être 
■id^pendant  et  iounuable, cause  première  de  la  génération 
les  êtres. 

TaoïsiàME  PBOPOsiTioN.  1.  Quelque  chose  a  existé  de 
^^te  éternité.  2,  Cet  être  existant  est  indépendant  et 
^fi^muable,  3.  cr  tib  peut  être  la  hatièbe. 

Première  preuve.  Si  cela  était,  la  matière  exisleroit  né- 
KiMiremen/et  par  elle-même  :  la  seule  supposition  qu'elle 
B'niste  pas  seroit  une  contradiction  dans  les  termes.  Or, 

Éprouvé, 
I  le  mode  de  son  existence  n'est  pas  de  cette  nature, 
pte  peut  concevoir,  sans  contradiction,  qu'elle  (la 
Btttière)  pourroil  ne  pas  exiiter,  ou  être  toute  autre  chose 
loe  ce  qu'elle  est.  En  effet, 

OUATE  \CVRI\:^D.  ^  TOME  Ul. 


Ce  caillou  que  tous  roulez  sons  votre  pied  n'existe  pas 
nécessairement,  puisque  vous  le  concevez  fort  bien  ou 
anéanti,  OU  de  toute  au  tj*e  espèce,  sans  qu'il  en  arrive  aucun 
changement  dans  l'univers.  Ainsi,  d'objets  en  objets,  vous 
verrez,  clair  comme  le  jour,  que  l'existence  de  la  matière 
n'est  pas  de  nécessité. 

Seconde  preuve.  En  outre,  on  ne  peut  pas  se  figurer  la 
durée  étemelle  de  la  matière  de  la  même  manière  qu'on 
entend  celle  de  Dieu  :  celui-ci ,  par  la  simplicité  et  la  non« 
étendue  de  sa  substance,  se  fait  concevoir  à  la  pensée  comme 
existant  à  la  fois  dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Mais 
la  durée  de  la  matière  ne  peut  être  que  progressive,  puis- 
qu'elle a  l'étendue  et  les  dimensions  des  corps,  et  qu'elle 
se  perpétue  par  destructions  et  générations  :  elle  n'existe 
plus  pour  la  minute  écoulée,  et  comme  l'homme,  elle  avance 
dans  l'avenir  en  perdant  le  passé. 

Or,  si  rétemité  est  successive,  comme  elle  l'est  démons* 
tralivement  dans  le  cas  de  la  matière,  elle  renferme  des 
siècles  infinis  : 

Or  des  siècles  if^is  ne  peuvent  être  épuisés,  ou  ils  ne 
seroient  pas  infinis  s 

Donc  l'éternité  de  la  matière  étant  socoessive,  cette  ma* 
tièrene  pourroil  être  venue  jusqu'à  nos  jours,  puisqu'il 
fiiudroit  supposer  qu'elle  eût  franchi  des  siècles  ii\^is,  et 
que  des  siècles  infinis  qui  pounroient  se  franchir  ne  se- 
roient point  infinis  '. 

Troisième  preuve.  S'il  n'y  a  que  la  matière  dans  la  na* 
Uire ,  et  que  cette  matière  n'existe  pas  de  nécessité  (ce  qui 
implique  déjà  contradiction) ,  qui  est-ce  qui  fiiil  durer  les 
êtres? 

S'il  n'y  a  pas  une  puissance  n^cesiatre  qui  conserve 
tout  par  sa  seule  Teriu  ou  sa  seule  volonté,  la  coliésion 
des  parties  des  corps  est  impossible.  Mon  bras  doit  tom- 
ber en  poussière,  si  les  atomes  dont  il  est  formé  ne  sont 
sans  cesse  forcés  de  se  tenir  ensemble,  ou  même  s'ils  ne 
sont  sans  cesse  créés  *.  Or,  cette  puissance  nécessaire  ne 
peut  être  la  matière,  puisqu'elle  n'existe  pas  de  nécessité, 
et  qu'elle  n'a  pas  elle-même  la  cohésion  des  parties.  Enfm , 
cette  volonté  conservatrice  ne  peut  émaner  de  la  matière, 
puisque  h  matière  est  un  être  purement  passif  et  sans  vo- 
lonté. 

Concluons  que  l'être  primitif,  indépendant  et  immuable  f 
ne  peut  être  Ja  matière. 

QuATRiàME  PBOPOsinoii.  1.  Quelque  chose  a  existé  de 
toute  éternité,  3.  Cet  être  existant  est  indépendant  et 
immuable;  3.  il  ne  peut  être  la  matière;  4.  a  est  né* 

CESSAmEHENT  UNIQUE.  ^ 

Première  preuve.  Si  deux  principes  indépendants 
existent  ensemble,  on  concevra  que  l'un  peut  également 
exister  seul,  puisqu'il  n'est  pas  de  la  métne  nature  que 
l'autre  ;  d'où  il  résulte  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  principes 
n'existe  nécessairement.  Que  devient  donc  la  matière  et 
l'être  quelconque,  démontré  existant  de  toute  éternité, 
par  la  seule  raison  que  quelque  chose  existe  à  présent? 

Seconde  preuve.  Si  deux  principes  existent  ensemble, 
qui  est-ce  qui.a  arrangé  la  matière  ? 

Ce  ne  peut  être  Dieu,  parce  qu'il  ne  connott  point  l'au- 
tre principe ,  et  n'a  aucun  droit  sur  lui  ^. 

Si  la  matièni  est  inciéée.  Dieu  ne  peut  la  mouvoir,  ni 
en  former  aucune  chose  ;  car  Dieu  ne  peut  l'arranger  sage- 
ment sans  la  connoltre;  il  ne  peut  la  connottre  s'il  ne  l'a 
pas  créée,  puisque  étant  un  principe  indépendant  par 
lui-même  il  ne  peut  tirer  ses  connoissances  que  de  loi; 
rien  ne  peut  agir  en  lui  ni  l'éclairer  4. 

Ainsi  s'évanouit  cet  épouvantail  de  l'école  des  aUiées  : 


X  ÀBBAnns. 
^  Descartes. 

3  Bayle,  art.  Anaxim^ 

4  Malebr. 
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NOTES 


Ex  nïMo  nihMfit.  Si  Dfen  ex^ie,  la  matière  n'est  pas 
étemelle,  el  la  création  est  obligée.  Si  vons  sopposeï  que 
Dieu  n'exisfepas ,  voua  reatrei  dans  le  cercle  de  nos  pro- 
positions. 

L'être  e&istant  de  toute  éteniilé  est  donc  nécessairement 
unique  '. 

CiNqinÈm  fromsitioii.  1.  Quelque  chue  a  esisié  de 
Umte  éternité,  3.  Ceté^re  existant  est  indépendant  et  m* 
muaMe  ;  3.  il  ne  peut  être  la  matière;  4.  il  est  néces- 
sairement unique;  5.  il  ii*rst  KHirr  vn  agbrt  kimçsM, 

SANS  choix  BT  bans  TOLOMTÉ. 

Preuves,  Si  la  cause  supi  ème  est  sans  liliêrté ,  une  chose 
qui  n*eiiste  pas  dans  le  moment  actuel  n*a  jamais  pu  exis- 
ter; car, 

Si  la  pdssanoe  de  la  cause  suprême  Tient  de  renchalne- 

ment  nécessaire  des  êtres»  tout  ce  qui  existe  existe  par 
une  nécessilé  rigoureuse;  alors,  si  cette  nécessité  est  de 
rigueur,  comoMnt  se  trouTe*t-il  un  temps  où  cette  chose 
n*exisU>it  pas? 

Que  si  00  rapporte  eette  nécessité  d'existence  à  une  oe^ 
taine  époque  de  la  succession  des  temps ,  c'est  complète* 
ment  déraisonner.  Dans  le  cas  d'une  existence  à*aèsolue 
nécessité,  il  n'y  a  point  de  mcMMion  de  temps.  Les  temps 
sont  un  et  TOirr. 

Ensuite, 

11  n'y  a  dans  le  monde  aucune  apparence  d'une  nécessité 
aksolue.  Chacun  peut  coneeToir  les  choses  d'une  tout  au- 
tre manière,  et  dans  un  ordre  tout  diflérent  de  ce  qu'elles 
sont  ;  mais  on  aperçoit  une  nécessité  de  convenances  rela^ 
tives  aux  lois  de  l'Iiarmonie  et  de  la  beauté.  Cette  nécessité 
du  meilleur  possible  dans  les  êtres  est  fort  digne  d'une 
cause  intelligente,  et  trè»€om|iatlhte  afec  sa  liberté. 

Déplus, 

L'are  intelligent  prouve  encore  sa  liberté  par  les  causes 
finales  Aucun  athée  ne  s'avise  de  soutenir  à  présent, 
comme  jadis  Épicore,  que  l'cûl  n'est  pas  formé  pour  voir, 
et  l'oreille  pour  entendre.  11  suffiroit  de  renvoyer  cet  in- 
crédule aux  anatomistes. 

Enfin, 

Si  la  cause  première  agit  par  nécessité,  ancun  i^f/èt  de 
celte  cause  ne  sera >f ni.  Une  nature  qui  agit  nécessaire' 
ment,  agit  de  toute  sa  puissance.  Or,  une  nature  i^/luie, 
agissant  à  la  fois  de  toutes  parts  el  de  toute  sa  puissance , 
ne  peut  jamais  compléter  un  être,  puisqu'elle  y  ^ute- 
roit  sans  fin  en  raison  de  son  infinité;  il  n'y  aurait  donc 
point  d'objet  fini  dans  l'univers,  ce  qui  est  visiblement  ab^ 
surde. 

Donc  la  cause  première  n*est  point  un  agent  aveogle, 
sans  choix  et  sans  volonté. 

Sixifena  pnoposiTioN.  1.  Quelque  chose  a  existé  de 
toute  éternité,  2.  Cet  être  existant  est  indépendant  et 
immuable;  3.  il  ne  peut  être  la  matière;  4.  il  est  né- 
•eessairemeni  unique  ;  b,  il  n'est  point  un  agent  aveu- 
gle, sans  choix  et  sans  w^nté;  6.  il  possèns  ukb  puis- 
sance INFINIE. 

Preuves,  Celle  puissance  ne  peut  s'étendre  que  sur 
deux  espèces  d'êtres, qui  constituent  toutes  les  choses, 
savoir  :  les  êtres  matériels  et  les  êtres  immatériels.  - 

Par  rapport  aux  premiers , 
-    Nous  avons  vu  que  la  cause  néeesioirement  unique 
doit  avoir  créé  la  matière,  et  eonséquenunent  en  être  la 
maltresse  absolue. 

Quant  aux  derniers, 

Noos  prouverons  ailleurs  que  Dieu  a  pu  seul  les  créer, 
lorsque  nous  examinerons  te  nature  de  la  pensée  de 
l'homme. 

I  La  srale  objection  qu*on  pourrolt  me  faire  Ici  se  tireroft 
du  spinosisme,  qui  admet  ronité  de  Dieu  et  de  la  matière; 
mais  on  sait  combien  cette  opinion  est  absurde.  On  peut 
voir  Bayle,  art.  Spinota, 


SEPTitHB  BT  BBlNlteC  MtOMSrTKM.  1.  QudqUC  ciboff  I 

existé  de  toute  éternité,  3.  Cet  être  existant  est  M 
pendant  et  immuable  ;  3.  il  ne  peut  être  la  matièrt;i. 
il  est  nécessairement  unique;  5.  t7  n'est  point  un  aytl 
aveugle ,  sans  choix  et  sans  volonté:  6.  il  possèdtvi 
puissance  irtfinie;  7.  et  a  est  intinvent  sace,  la, 

JCSTE ,  ETC. 

Preuves.  Cela  se  démontre, 

À  priori , 

1°  Parce  qn'un  être  parfaitement  intelligent  doit  on- 
noitre  ses  propres  facultés ,  et  qu'étent  infini  en  puissun, 
rien  ne  peut  l'empêclier  de  faire  ce  qui  est  le  meillev  d 
le  plus  sage; 

2*  Parce  que  l'être  infini  connoissant  toutes  les  onit 
nanoes  et  toutes  les  relations  des  choses,  n'étant  jan» 
détourné  de  la  vérite  par  les  passions ,  la  force  ou  Tj^ 
rance ,  il  doit  toujours  agir  conformément  aux  propcis 
des  choses. 

À  posteriori , 

Les  preuves  de  la  bonté,  de  la  sagesse  et  de  la  jwtia 
de  Dieu  se  tirent  de  la  beauté  de  l'univers. 

Récapitulation  : 

1^  Quelque  cliose  a  existé  de  toute  éternité. 

3"  Cette  chose  éxisUnte  est  immuable  et  mdépeaàsdt; 

3°  Elle  n'est  pas  la  matière  ; 

V  Elle  est  unique; 

5°  Elle  n'est  point  un  agent  aveugle  ; 

6*  Elle  est  toute-pqlssante  ; 

7**  Elle  est  souverainement  sage,  bonne  et  juste  : 

Voilà  Dieu. 

Du  Mouvement, 

D'où  vient  le  moutement  de  la  matièbb? 

Premier  sgllogtsm»  (genre  positif).- 

Ou  ce  qnouyement  lui  est  essentiel.,  ou  il  lui  est 

nique. 

Si  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière,  c'est  m 
nécessite  pour  elle  que  ses  parties  soit  toujours  en  mof  ve 
ment  :  or, 

L'expérience  la  plus  commune  démontre  qo^  y  s  ^ 
corps  en  repos  ;  donc 

Le  mouvement  n'est  pas  essentiel  à  la  matière;  done 

11  lui  est  communiqué. 

Second  syllogisme  (  genre  destractif  ). 

Si  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière,  tontes  « 
parties  doivent  tendre  sans  cesse  el  également  de  tous  tk 
té8  :  or, 

De  l'élemel  mouvement  résulte  l'étemel  repos  :  donc 

Tout  est  en  repos  dans  l'univers  {absurde). 

Troisième  syllogistne  (genre  démonstratif). 

Le  mouvement ,  par  sa  nature  connue ,  n'a  aocone  régt 
larite; 

Il  s'exerce  dans  toutes  les  dimensions  et  dans  tooteslv 
vitesses; 

n  s'échappe  par  la  tangente,  coupe  par  la  sécante,* 
plonge  par  la  perpendiculaire,  se  roule  par  te  cercle,* 
glisse  par  l'ellipse  et  la  parabole  ; 

Il  se  communique  par  le  choc;  il  prend  des  «Brediatf 
nouvelles,  selon  l'opposition  ou  la  réflexion  des  coq»; «« 

Les  lois  motrices  des  astres,  du  soleil  et  des  planHeii 
s'accomplissent  dans  une  inaltérable  régularite  géomélrt' 
que  ;  donc 

Ces  lois  d'un  mouvement  permanent  et  régulier  ne  p» 
vent  être  engendrées  par  le  mouvement  confus  et  désr 
donné  de  la  matière. 

Il  suit ,  de  ces  trois  syllogismes,  que  le  OMOvement  a'e^ 
point  essentiel  à  la  matière  : 

I"  Parce  qu'il  y  a  des  corps  en  repos; 

3*  Parce  que  l'universel  mouvement  scroît  le  repos  ■■• 
versel ,  ce  qui  choque  l'expérience  ; 
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3**  Parce  que  le  mouvement  iirégulier  de  la  matière  ne 
peut  jamais  être  admis  comme  créateur  de  ïordre,  de 
l'iuifers.  Une  cause  ne  peut  pas  produire  un  effet  dont 
Blie  n*a  pas  en  eUe-mdme  le^ principe,  puisqu'il  y  auroit 
dors  un  eflet  sans  cause;  an  composé  ne  peut  pas  avoir 
les  vertus  qui  ne  sont  pas  dans  ses  éléments  simples.  En- 
fin, si  le  mouvement  étoit  une  qualité  résidante  dans  la 
nalière  ou  dans  l'airangement  de  ses  parties ,  depuis  le 
temps  que  les  plus  habiles  mécaniciens  cherclient  le  mou- 
renent  perpétuel,  n*est*il  pas  plus  que  probable  qu'ils 
■raient  trouvé  la  machine  propre  à  le  mettre  en  évidence  ? 
iiii  rc^térienee  a  démontré  jusqu'à  présent  qu'il  falloit 
ni  moteur  étranger. 

On  doit  conclure  de  ces  arguments  qu'il  eiiste  quelque 
fuif  hors  de  la  matière,  un  mobile  universel,  premier 
igmtdu  p[ioavement,  à  la  fois  immuable  et  dans  un  mou- 
wneut  étemel. 

Voilà  Dieu. 

Éclaircissements  sur  ces  dernières  preuves  touchant 

le  mouvement. 

Le  mouvement  de  la  matière  fournissant  une  preuve 
MI»  réplique  en  laveur  de  l'existence  de  Dieu ,  il  sera  bon 
l'y  jeter  encore  quelque  lumière. 

Pour  démontrer  l'impossibilité  de  la  formation  des  mon- 
tes par  le  mouvement  et  le  hasard ,  Cicéron  tire  des  let- 
tres de  l'alphabet  cette  objetcion  si  connue  : 

«  Nedois-jepas  m'étonner,  dit-il  * ,  qu'il  y  ait  un  homme 
loi  se  persoafle  que  de  certaiiui  corps  solides  et  indivisi- 
Mes  se  meuvent  d'eux-mêmes  par  leur  poids  naturel ,  et 
]ne,  de  leur  concours  fortuit,  s'est  fait  un  monde  d'une 
i  grande  beauté?  Quiconque  croit  cela  possible,  pourquoi 
le  croiroit-il  pas  que  si  l'on  jetoit  à  terre  quantité  de  ca- 
ictères  d'or,  ou  de  quelque  matière  que  ce  fût,  qui  re- 
présentassent les  vingt  et  une  lettres ,  ils  pourroient  tomber 
imngiés  dans  un  tel  ordre,  qu'ils  formeraient  lisiblement 
les  Annales  d'Ennius  ?  Je  doute  si  le  hasard  rencontreroit 
ttset  juste  pour  en  faire  un  seul  vers.  Mais  ces  gens-là , 
Munent  assurent-ils  que  des  corpuscules  qui  n'ont  point 
k couleur,  point  de  qualité,  point  de  sentiment,  qui  ne 
tot  que  voltiger  au  gré  du  hasard ,  ont  fait  ce  monde-ci, 
M  plutêt  en  font  à  chaque  moment  d'innombrables  qui 
B  remplacent  d'autres?  Quoil  si  le  concours  des  atomes 
^t  fûre  un  monde ,  ne  pourroit-il  pas  faire  des  choses 
Mm  plus  aisées,  un  portique,  un  temple,  une  maison, 
ine  ville?» 

Cette  absurdité ,  qui  frappoit  si  justement  l'orateur  ro- 
Min,  a  aussi  été  relevée  par  Bayle.  Nous  aimons  à  citer 
^lesQx  athées.  «  Ce  dialecticien  (  c'est  Leibnilz  qui  parle) 
|itsse  aisément  du  blanc  au  noir  ;  il  s'accommode  de  tout 
*  ffA  lui  convient  pour  combattre  l'adversaire  qu'il  a  en 
<te,  n'ayant  pour  but  que  d'embarrasser  les  philosophes , 
t  de  fiûre  voir  la  foiblesse  de  notre  raison.  Jamais  Arcésilas 
■tCaméades  n'ont  soutenu  le  pour  et  le  contre  avec  phis 
fesprit  et  d*éloquence*:  » 

Voici  donc  ce  que  dit  Bayle  sur  la  nécessité  d'une  cause 
Mettigente': 

«  Puisque,  de  l'aven  de  toutes  les  sectes,  les  lois  du 
mouvement  ne  sont  pas  capables  de  produire,  je  ne  dirai 
•s  un  moulin,  une  horloge ,  mais  le  plus  grossier  instru- 
Mtqui  86  voit  dans  la  boutique  d'un  serrurier,  comment 
cmient-èlles  capables  de  produire  le  corps  d'un  chien ,  ou 
Mnae  une  rose  et  une  grenade?  Recourir  aux  astres  ou  aux 
■mes  substantielles,  c'est  un  pitoyable  asile.  Il  fiiut  ici 

J  De  JVa/.  Dewr.,  n ,  87 .  trad.  de  n*OuvcT. 
Uuw.  Théodic.,  part  m,  g  aaa.  On  sait  ce  que  c'est 
Vf  «oqoenoe  de  Bayle;  maU  11  faut  pardonner  ce  jugement 

^  LeiDDitz. 

^Art&«iwir<.,QoteC. 


une  cause  qui  ait  l'idée  de  son  ottvrage,  et  qui  connaisse 
les  moyens  de  le  construire  :  tout  cela  est  nécessaire  à  ceux 
qui  font  une  montre  et  un  vaisseau ,  à  plus  forte  raison  se 
doit-il  trouver  dans  ce  qui  fait  l'organisation  des  êtres  vi- 
vants. » 

A  la  note  R  de  l'article  Démocrite ,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  En  quittant  le  droit  chemin ,  qui  est  le  système  d'un 
Dieu  créateur  libre  du  monde,  il  font  nécessairement  tom- 
ber dans  la  multiplicité  des  principes  ;  il  faut  rdconnoltre 
entre  eux  des  antipathies  et  des  sympathies,  les  supposer 
indépendants  les  uns  des  autres,  quant  à  l'existence  et  à 
la  vertu  d'agir,  imais  capables  néanmoins  de  s'entre-nuire 
par  l'action  et  la  réaction.  Ne  demandez  pas  pourquoi ,  en 
certaines  rencontres,  l'effet  de  la  réaction  est  plutôt  ceci 
que  cela  ;  car  on  ne  peut  donner  raison  des  propriétés  d'une 
chose  que  lorsqu'elle  a  été  faite  librement  par  une  cause 
qui  a  eu  ses  raisons  et  ses  motifs  en  la  produisant.  » 

Crouzas ,  qui  cite  ce  passage  à  la  huitième  section  de  son 
examen  du  pyrrhonisme ,  ajoute  '  : 

«  Quand  on  supposeroit  les  atomes  étemels  et  en  moave* 
ment  de  toute  éternité ,  on  pourrait  bien  en  conclure  qu'en 
s'approchant  ils  formeraient  de  certaines  masses,  et,  si  vous 
voulez  encore ,  que  ces  masses  seraient  propres  à  produira 
de  certains  effets.  Mais  de  là  il  y  a  infiniment  loin  à  suppo« 
ser  que  ces  masses,  formées  par  le  concours  fortuit  des 
atomes ,  auroient  pris  un  agencement  régulier,  et  que  les 
propriétés  des  unes  auroient  été  précisément  telles  qu'il 
falloit  pour  l'usage  des  autres.  / 

«  Que  l'on  ploie  dix  billets  numérotés ,  l'un  par  le  chif« 
fre  1 ,  le  second  par  le  chiffre  2  :  combien  de  raprises  ne 
faudroit-il  pas  pour  les  tirer ,  sans  choix ,  dans  un  tel  ordre , 
que  le  nuniéro  1  vint  précisément  le  premieri  le  numéro  2 
le  second ,  et  ainsi  jusqu'au  10  ? 

«  S'il  y  en  avoit  vingt ,  le  cas  ne  seroit  pas  seulement  deux 
fols  plus  difficile,  mais  incomparablement  plus,  comme  le 
démontrent  ceux  qui  ont  étudié  la  doctrine  abstraite  des 
combinaisons.  Cinq  choses  mélangées  2  à  2  donnent  15 
combinaisons; à  3,  35;  à 4, 70;  à5, 126;  à 6,  210;  à7| 
330. 

«  La  difficulté  déranger  plusieurs  choses,  sanslesecoun 
du  discernement ,  dans  un  ordre  croissant  avec  le  nombre 
de  ces  choses ,  devient  toujoun  phis  grande  dans  une  pro« 
portion  qui  va  si  fort  en  augmentant.  Pour  donner  on  ar- 
rangement ,  sans  le  secours  de  Tintelligence  et  du  choix , 
à  une  infinité  de  parties  en  désordre,  il  faudrait  surmonter 
des  difficultés  infiniment  infinies.  Quelle  étendue  d'intelli- 
gence ne  serait  pas  nécessaire  pour  ranger  dans  un  grand 
ordre ,  dans  un  ordre  exquis ,  dans  un  ordre  qui  se  soutint , 
une  infinité  de  choses  dont  chacune  hora  de  sa  place  serait 
une  cause  de  désordre  !  Prenez  autant  de  lettres  qu'il  y  en 
a  dans  une  ligne  ;  agencez  les  billets  où  elles  sont  écrites , 
une  seule  par  billet,  sans  les  voir  :  à  peine,  après  avoir 
épuisé  votre  vie  en  tentatives,  viendriez-vons  une  fois  à 
bout  de  les  ranger  à  faire  lire  cette  ligne.  La  difficulté  sera 
beaucoup  plus  que  double ,  s'il  faut  ainsi  venir  à  bout  d'a- 
gencer les  expressions  de  deux  lignes  :  où  n'irait  point  la 
difficulté  de  les  ranger,  sans  le  secoure  du  discernement, 
dans  l'ordre  où  elles  sont  dans  une  page  entière  ?  Leure 
agencements  fortuits  iroient-ils  enfin  à  imposer  un  livre? 
Une  cause  infinie  en  perfection  peut  seule  l^ver  les  obsta- 
cles qui  naissent  d'une  confusion  infinie. 

«(  J'ajouterai  ici  un  exemple  aisé  de  la  variété  et  de  la 
multiplicité  des  combinaisons.  ^1  et  6  se  combinent  en 
deux  manières,  a6,  ba;abc,ensiXfab,  ac,ba,àc,ca, 
cbp  et  cela  sans  être  répétées  ;  abcd,  en  vingt-quatre, 
abcdp  abdc,acbdf  acdb,  adbc,  adcbi  en  voilà  six  :  il  y 
en  aura  autant  si  l'on  commence  par  &>  autant  par  c,  au- 
tant par  cf. 
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NOTES 


«  Une  inlioité  combinée  2  à  2  irait  à  Tinfini  :  combinée 
3  à  3 ,  encore  à  l'infini  et  à  un  plus  grand  infini  ;  combinées 
tontes  ensemble ,  à  une  infinité  d'infinies  manières.  Quelles 
sources  de  confusion ,  quelle  infinité  de  dérangements ,  et 
à  combien  d'infinies  manières  ne  montent  pas  les  chaos  et 
les  confusions  possibles  !  Si  cette  confusion  ne  se  cliange 
pas  tout  d*un  coup  en  régularité ,  elle  subsistera  ;  car  quel- 
que léger  principe  de  régularité  serait  bientôt  détruit  par 
les  cbocs  de  Tinfinie  confusion  restante. 

M  Dire  que ,  dans  la  suite  Infime  des  temps ,  la  combinai- 
son régulière  a  enfin  eu  sou  tour,  ce  serait  supposer  une  in- 
finie régularité  dans  la  confusion ,  puisque  ce  serait  suppo- 
ser que  toutes  les  combinaisons  diflërentes  à  linfini  se 
seraient  succédé  par  ordre,  et  que  par  là  la  ccmbinaison 
régulière  aurait  paru  dans  sa  place ,  et  en  aurait  eu  une 
assignée  dans  cette  succession ,  où  elles  se  présentoient  par 
ordre,  comme  si  une  intelligence  en  avoit  tait  les  agence- 
ments ,  les  essais  et  les  revues.  » 

Ces  raisonnements  sont  d'une  grande  force ,  et  précisé- 
ment cooune  les  demandent  les  esprits  positifs ,  c'esl-à  dire 
des  raisonnements  mathématiques.  Il  y  a  des  athées  qui  ont 
l'ingénuité  de  craire  que  ce  n'est  que  dans  leur  secte  qu'on 
démontre  par  A  +  B ,  et  qoe  les  pauvres  clirétiens  sont  ré- 
duits À  VimaginaUon  pour  toute  ressource.  C'est  bien 
quelque  chose  pourtant  que  cette  imagination  ;  et  il  y  a  tel 
profime  qui  aurait  la  témérité  de  craire  qu'il  est  plus  diflictle 
d'écrire  une  seule  belle  page  de  pensées  morales  ou  de  senti- 
ments ,  que  de  compiler  des  volumes  entiers  d'abstractions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  incrédules  ne  savent  donc  pas  que 
Leibnitz  a  prauvé  Dieu  géométriquement  dans  sa  Théody- 
cée  ?  ils  ne  savent  donc  pas  qu'on  a  emprunté  d'Huygens , 
de  Keil ,  de  Marcalle ,  et  de  cent  autres ,  des  théorèmes  ri- 
goureux pour  établir  l'existence  d'un  Être  suprême?  Platon 
B'appeloil  Dieu  qoe  Yéiemel  géomètre,  et  c'est  l'art  d'Ar- 
cbimède  qui  a  fourni  la  plus  belle  et  la  plus  poissante  image 
de  Dieu ,  le  triangle  inscrit  au  cercle. 

Newton  a  posé  ainsi  Taxiome  fondamental  de  la  méca- 
nique : 

«  Quand  un  corps  est  en  repos  ou  en  mouvement  ^  il  ne 
cesse  jamais  de  rester  en  repos,  ou  de  se  mouvoir  en 
ligne  droite  avec  la  même  force,  sans  qu'elle  reçoive  au* 
cune  augmentation  ou  aucune  diminution,  à  moins 
que  quelqxte  autre  force,  venant  à  agir  sur  lui,  n'y 
cause  du  changement,  » 

Le  médecin  Nieuwentyt,  raisonnant  sur  cet  axiome, 
dans  son  livre  de  VExistencede  Dieu,  démontrée  par  les 
merveilles  de  la  nature,  fait  cette  curieuse  observation  »  : 

«  Lorsqu'un  petit  corps ,  qui  ne  sera  pas  st  grand  qu'une 
petite  boule,  de  la  grasseur,  par  exemple,  d'un  grain  de 
sable  très-petit,  tfprès  avoir  reçu  une  chiquenaude,  va 
heurter  contre  un  corps  que  nous  supposerans  aussi  gros 
(pie  tout  le  globe  de  la  terre-,  où ,  si  vous  voulez ,  mille  fois 
plus  grand ,  pourvu  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ait  pas  de  res- 
sort; il  s'ensuit,  dis-je,  que  œ  grand  corps  sera  entraîné 
avtîc  le  grain  de  sable  en  ligne  droite  ;  et  à  moins  que  quel- 
que force  ou  quelque  obstacle  n'intervienne  et  n'arrête 
ce  mouvement ,  la  force  d'une  seule  chiquenaude  suffira 
pour  faire  mouvoir  continuellement  en  ligne  droite  ce  grand 
corps  et  le  petit  grain  de  sable  tout  ensemble;  et  si  dans 
leur  route  ils  renconlroient  cent  mille  autres  corps ,  chacun 
un  million  de  fois  plus  grand  que  la  terre,  ils  les  enlralne- 
roienl  tous  avec  cette  petite  force ,  sans  qu'il  y  en  eût  jamais 
aucun  en  état  de  prendre  une  autre  direction. 

«  Que  ceci  soit  vrai ,  quelque  merveilleux  qu'il  paroisse , 
c'est  une  chose  que  les  mathématiciens  ne  sauraient  nier* 
Misérables  pyrrhoniens ,  qui  es|)érez,  en  déduisant  néces- 
sairement les  lois  de  la  nature  l'une  de  l'autre ,  d'éluder 
les  preuves  de  la  Pravidenoe  divme!  misérables  pyrrho- 

'  Liv.  m,  chap.  m,png.  r»4i. 


niens,  nîontreznous  par  vos  principes,  si  voas  poorsa 
aucune  manière  comprendre ,  nos  pas  qu'une  pareille dme 
arrive  continuellement  (car  les  mathàmaliqnes  leur  m» 
treront  ceci  ),  mais  comment  et  de  quelle  manière  igilk 
force  de  ce  petit  grain  de  sable ,  de  sorte  que,  pour  pu 
qu'il  pousse  ces  corps  prodigieux ,  il  les  met  DOD-sealeoMat 
en  mouvement ,  mais  il  les  y  oonserve  saiib  jamais  cener.  i 

Telle  est  la  remarque  de  cet  excellent  boinme,  q«,iiK 
Hippocrate  et  Gaiien ,  avoit  reconnu  dans  la  mervcilkae 
machine  de  notre  corps  la  main  d'une  intelUgence  dim. 

Enfin ,  le  docteur  Hancock  se  sort  d'une  oomparaim 
frappante  pour  faire  sentir  l'absurdité  de  ceux  qui  attrilMl 
Tordre  de  l'univers  au  concours  fortuit  des  atomei 

«  Supposons ,  dit-il  ',  que  tous  les  hommes  qo'ii  ya  v 
la  terre  fussent  aveugles ,  el  que  dans  cet  état  il  lenr  tt 
ordonné  de  se  rendre  dans  les  plaines  de  la  Mésoff^asùe: 
combien  de  siècles  leur  faudrait-il  pour  trouver  cette ntt 
et  pour  venir  à  leur  commun  rendez-vous  ?  Y  aniveroiea^ 
ils  même  jamais,  quelque  immense  que  fùl  ieardaée? 
Cela  serait  pourtant  infiniment  plus  facile  à  faire  ponrfti 
hommes ,  qu'il  ne  Ta  été  aux  atomes  de  Démoctiteiat 
cuter  l'ouvrage  qu'il  leur  attribue.  Posé  cepeodaotqaeee 
concours  si  heureux  ne  leur  ait  pas  été  impossible,  0» 
ment  est-il  arrivé  qu'il  n'ait  plus  rien  produit  de  noaveii, 
ou  que  le  même  hasard  qui  les  assembla  pour  fonner  T» 
vers  ne  lésait  pas  dissipés  pour  le  détruire?  Dira-t-gafie 
c'est  un  principe  d'attraction  et  de  gravitalionq^^ 
retient  ainsi  dans  leur  situation  primitive?  Mais  ce priadpe 
d'attraction  et  de  gravitation  est  ou  antérieur  m  f» 
térieur  à  la  formation  de  l'univers.  S'il  est  aniàiw, 
commentest-ce  que  l'activité  en  étoit  suspendue  ?  et  s'il  Kt 
postérieur,  quelle  en  est  l'origine,  et  ne  doit-elle  pis  î(V 
d'ailleurs  que  de  la  matière,  qui  de  sa  nature  est  sosof 
tible  de  se  mouvoir  en  tout  sens?  Si  l'on  dit  d'aillearsqK 
c'est  la  nature  qui  se  maintient  d'elle-même  dâus  crtétt 
permanent,  on  ne  peut  entendre  par  ce  terme,  dansk 
système  de  Démocrite,  que  le  concours  fortuit  i  dtm 
sent  d'abord  que  cela  ne  suffit  pas  plus  pour  rendre  laiM 
de  la  conservation  du  monde,  que  pour  celle  de  sa  ta^ 
mation.  » 

Pour  se  tirer  des  difficultés  insurmontables  qui  tésàai 
de  la  formation  du  monde  par  le  mouvement  de  la  a»^ 
Spinosa ,  d'après  Straton ,  a  souteou  qu'il  n'y  a  dans  r» 
vers  qu'une  seule  substance  ;  que  cette  substance  est  Dieit 
à  la  fois  esprit  et  matière ,  possédant  l'attribut  de  la  peH^ 
et  de  l'étendue.  Ainsi ,  mon  pied ,  ma  main ,  va  caiitai 
tous  les  accidents  physiques  et  moraux ,  toutes  lessikl^ 
de  la  nature  sont  des  parties  de  Dieu.  Rare  et  adroinUeé 
vinité ,  sortie  toute  formée  et  sans  douleur  du  oerveand'a 
incrédule!  Les  païens  avoieut  bien  attaché  des  dieu tf 
objets  les  plus  vils  de  la  terre;  mais  il  n'apparteioit^^ 
un  athée  de  déifier,  en  une  seule  et  éternelle  wk^»»^ 
tous  les  crimes  et  toutes  les  immondices  de  l'oniTcrt.  H* 
passe  d'étranges  choses  dans  Tintérieur  de  ces  hamap 
Dieu  a  éloignés  de  lui ,  et  les  plus  habiles  gens  Ironveraf^ 
malaisé  d'expliquer  les  mouvements  du  cœurd'HaiilKfc 
On  peut  voir  comment  Bayle ,  Clarke ,  Leibnitz,  Croaa^t 
etc. ,  ont  renversé  le  spinosisme ,  qui  est  en  mêoie  iaii^^ 
plus  impie  et  le  plus  insoutenable  des  systèmes. 

Auaximandre ,  par  une  autre  folie,  vouloit  qoe  ka/*^ 
mes  et  les  qualités,  pravenues  de  la  matière,  eosMl» 
rangé  l'univers.  _ 

D'un  autre  c6té,  les  stoïciens  supposoient  à»J^ 
plastiques,  destituées  d'intelligence»  et  pourtant disliMi^ 
de  la  matière.  A  la  vérité  quelque-uns  les  dérivoiai  * 
Dieu ,  et  ne  les  avoient  imaginées  que  pour  eipli<iM'^'' 
tîon  d'un  être  immatériel  sur  des  êtres  matériels. 

^Qu'est-il  besoin  d'appeler  les  mépris  du  lecteur  s*  (<* 

»  HiNCOCK,  oif  the  Exht.  o/Cod,  sect.  ▼♦trtd.  fi«"C- 
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ftferies  pbikMophiqiies?  Elles  ool  été  combattues  |Mur  les 

icrédiiles  eux-mêmes. 

Il  ne  reste  donc  plus  à  faire  valoir  que  la  loi  banale  de 
I  nécessité.  On  s'en  sert  d'autant  plus  volontiers,  qu'on 
B  sait  ce  que  c'est,  et  qu'en  lAcliant  ce  grand  mot»  on  se 
roit  dispoisé  de  l'expliquer.  Mais  cette  terrible  néccssiié 
>t-elle  une  chose  créée  ou  incréée?  Si  elle  est  créée»  qui 
stce  qui  en  est  le  créateur?  Si  elle  est  inoréée,  cette  né- 
Bmté  qui  arrange  tout,  qui  produit  tout  dans  un  si  bel 
rdre,  qui  est  une  »  indivisible ,  sans  étendue,  est-elic  autre 
ne  Dieu? 

La  pensée. 
D'OU  viEirr  la  pcnséb  de  l'aohiib  »  et  quelle  est  là  ha- 

TOE  DE  CETTE  PENSÉE? 

Elle  ne  peut  être  que  maiière ,  motivemen/ ou  repos ,  la 
hue  méme«  ou  les  deux  accidents  de  œtte  chose ^  puis- 
s'il  D'y  a  dans  l'univers  que  matière,  mouvement  et 
i^. 

Que  la  pensée  n'est  pas  matérielle ,  cela  parle  de  soi. 

Que  la  pensée  n'est  pas  le  repos  de  la  maiière ,  cela  est 
noore  prouvé,  puisqu'au  contraire  la  pensée  est  un  mou- 
tment. 

là  pensée  est  donc  un  mouvement.  Est-elle  le  mouve- 
unt  matériel,  ou  l'eflet  du  mouvement  matériel? 

Eianinons. 

Si  la  pensée  est  Ve//et  du  mouvement  ou  le  mouvement 
Bhoème ,  elle  doit  ressembler  à  cet  effet  de  mouvement 
lu  à  ce  mouvement.  Or, 

Le  mouvenMnt  rompt ,  désunit ,  déplace  ;  la  pensée  ne 
idiriai  de  tout  cela  : 

Elle  touche  les  corps  sans  les  séparer,  sans  les  mouvoir. 

Le  mouvement  lui-même  est  aussi  un  déplacement.  Un 
orp«  qui  se  meut  clumge  de  dispositiou,  s'arrange  d'une 
Mre  manière ,  occupe  une  autre  place,  acquiert  d'autres 
iroporti(Hu  :  la  pensée  ne  fait  rien  de  tout  cela  : 

Elle  se  meut  sans  o^sser  d'être  en  repos  et  sans  quitter 
«  siège;  elle  n'a  ni  dimension ,  ni  localité,  ni  forme. 

Le  mouvement  a  sa  mesure  et  ses  degrés  :  la  pensée, 
n  coatraire,  est  indivisible,  11  n'y  a  pomt  de  moitié ,  de 
ptrt,  de  fraction  de  pensée  :  une  pensée  est  une. 

Le  mouvement  de  la  matière  a  des  bornes  qui  Tempe- 
beat  de  s'étendre  au  delà  de  certains  espaces  : 

La  pensée  u'a  d'autres  champs  que  l'infini.  Or,  comment 
«DceToir  qu'un  atome ,  parti  de  mon  cerveau  avec  la  ra- 
lidité  àelà  pensée,  atteigne  au  même  instant  le  ciel  et 
fcnfer,  et  pourtant  sans  quitter  mon  cerveau?  car,  s'il  en 
Sloit  tinsi,  ma  pensée  subsisterait  hors  de  moi ,  et  ne  se- 
rait plus  moL  Qui  aurait  donné  à  cet  atome  cette  force 
iouDcose  de  mouvement,  incomparablement  plus  grande 
IWttlle  qui  entraîne  tous  les  corps  célestes?  Comment  un 
^  cbétif  insecteque  l'homme  auroit-il  une  pareille  puissance 
^hffsiqne? 

Le  mouvement  ne  peut  agir  qu'au  présent. 

Le  passé  et  l'avenir  sont  également  du  ressort  de  la  pen' 
et.  L'espérance,  par  exemple,  ne  peut  être  qu'un  mou- 
vement futur;  et  comment  un  mouvement/ti^ur  ma/^ie/ 
lisle^-ilaujn-ésen^? 

La  pensée  ne  peut  donc  être  le  mouvement  matériel.  En 
^A^Veffet? 

La  pensée  ne  peut  être  V effet  du  mouvement,  parca  qu'un 
fttne  peut  être  plus  noble  que  sa  cause ,  une  conséquence 
lias  puissante  qu'un  principe.  Or,  que  \m  pensée  soit  plus 
nble  et  plus  forte  que  ce  mouvement,  qui  ne  le  voit  du 
voDier  coup  d'œil ,  puisque  la  pensée  oonnolt  ce  motii^e- 
^eni  et  que  ce  mouvement  ne  la  connolt  pas ,  puisque  la 
censée  parcourt,  dans  la  plus  petite  fraction  de  temps,  des 
!ipaces  que  ce  mouvemtnt  ne  poorroit  franchir  que  dans 
Ks  milliers  de  siècles? 

Que  si  Pondit  à  présent  que  la  pensée  n'est  ni  un  mou- 


vement ,  ni  un  tffet  de  mouvement  intérieur  dans  mon 
cerveau ,  mais  un  ébianlement  produit  par  un  mouvement 
extérieur,  c'est  seulement  retourner  les  termes  de  la  pro- 
position ;  car  il  est  eucore  peut-être  plus  absurde  d'imagi' 
ner  que  tel  atome,  émané  de  la  lumière  d'une  étoile,  des- 
cende dans  la  vitesse  de  \h pensée,  pour  choquer  telle 
partie  de  mon  cerveau ,  tandis  que  d'autres  millions  de 
mouvements  viennent  en  même  temps  l'assaillir  de  tous 
cêtés.  Far  hi  seule  loi  de  (a  pesanteur,  un  atome  tombé  du 
soleil  sur  ma  tête  me  réduirait  en  poussière.  Objecter 
que  la  gravité  n'existe  plus  pour  les  parties  extrêmement 
ténues  de  la  matière,  ce  serait  se  moquer  des  gens,  en  vou- 
lant appliquer  ce  principe  physique  à  la  théorie  de  ta  pen- 
sée. Examinez  donc  un  peu  ce  qui  ariiveioit  dans  votre 
entendement  toutes  les  fois  que  vous  pensez ,  si  votre /)eii- 
sée  étoit  le  mouvement  matériel ,  ou  un  rffet  de  ce  mou- 
vement. Une  petite  portion  de  votre  cervelle  se  détache ,  et 
s'en  va  raulant  de  tel  cMé ,  ce  qui  vous  donne  telle  idée.  Cet 
atome  est  long  ou  rond ,  large  ou  étroit ,  mince  ou  épais  ;  et 
vous  voilà,  en  conséquence  de  cette  figure  du  hasard,  obligé 
d'être  triste  ou  gai,  insensé  ou  sage.  Mais  comme  l'homme 
pense  à  mille  choses  à  hi  fois,  quel  chaos,  quel  dérange- 
ment dans  sa  tête  !  \}ne  pensée siLblime ,  sous  la  forme  d'un 
embryon  bhmc  ou  bleu,  en  traversant  votre  entendement 
rencontre  une  autre  pensée  rouge  qui  l'arrête.  D'autres 
idées  surviennent,  se  heurtent,  etc. 

Ce  n'est  pas  là  toute  la  difficulté;  car,  si  le  mouvement 
est  la  pensée,  le  mouvement  est  un  principe  pensant. 
Or,  dans  ce  cas,  le  flot  qui  roule,  le  pied  qui  marche,  la 
pierre  qui  tombe,  pensent.  Vous  dites  que  je  pense  en  raisou 
d'un  ébranlement  produit  daàs  une  certaine  partie  de  mon 
cerveau  :  d'accord;  mais  cette  partie  de  mon  cerveau  qid 
s'ébranle  n'est  pas  d'un  antre  nature  que  les  éléments  de 
l'univers.  C'est  de  l'eau ,  de  la  terre,  de  l'ahr  ou  du  feu  ; 
ou,  si  vous. aimez  mieux  parler  comme  la  physique  du 
jour,  c'est  die  l'oxygène ,  de  l'hydrogène ,  etc.  Amalgamez 
ces  principes  tout  comme  il  vous  pUiira ,  ils  resteront  tou- 
jours tels  par  leur  essence.  Or,  de  leur  mélange  tel  quel , 
comment  ferez-vous  naîtra  la  pensée ,  si  le  principe  de 
cette  pensée  n'est  pas  renfermé  dans  les  éléments  qui  la 
comiKMeut?  Vous  ne  voulez  pas  déraisonner  et  dire  qu'un 
composé  a  des  effets  qui  ne  sont  pas  dans  des.simples,  et 
qu'un  accident  peut  être  provenu  sans  cause?  Vous  serez 
donc  réduit  à  vous  jeter  dans  une  autre  absurdité,  et  à 
dire  que  les  éléments  de  la  matière  pensent  en  cer tains 
cas.  Conunent  se  fait-il  alors  que  ces  éléments,  qui  se 
trouvent  combhiés  de  tant  de  manières,  ne  répètent  pas 
quelquefois  hors  de  l* homme  l'effet  de  la  pensée? 

Disons  donc ,  car  on  ne  le  peut  nier  sans  folie,  que  la 
pensée  n'est  ni  la  matière  ni  le  mouvement.  Si  l'on  veut 
absolument  que  le  mouvement  fasse  nue  des  conditions  de 
h  pensée,  du  moUis  est-il  certam  que  cette  pensée  n'est 
pas  le  mouvement  lui-même,  mais  quelque  chose  qui  se 
joint  ou  s'applique  au  mouvement,  puisqu'il  est  indubi- 
table  qu'f  /  y  a  des  mouvements  qui  ne  pensent  pas. 

Venons  à  la  grande  conclusion. 

Si  la  pensée  est  différente  (  comme  elle  l'est)  de  la  ma- 
tière  et  du  mouvement  matériel,  qu*esl«lle,  et  d'où  vient* 
elle? 

Comme  elle  n'existoit  pas  chez  moi  avant  que  je  fusse 
créé,  elle  a  donc  été  produite. 

Si  elle  a  été  produite,  elle  l'a  été  nécessairement  par 
quelque  chose  hors  de  la  matière,  puisque  nous  avons 
reconnu  que  la  matière  n'a  pas  de  principe  pensant. 

Cette  clKMe ,  placée  hors  de  la  matière  qui  a  produit  ma 
pensée ,  ne  peut  être  qu'une  chose  encore  i^ltw  excellente 
que  ma  pensée ,  quoique  la  pensée  de  l'homme  soit  ce  qu'A 
y  a  de  plus  beau  dans  l'univers  :  un  principe  est  plus  puis- 
sant que  son  effet. 

Ma  pensée  étant  indivisible  est  immortelle,  par 
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raxiome  reçu  de  toas  les  phikMopbeSy  qu'une  chose  ne 
se  dissout  que  par  la  divisibilité  die  ses  |>arties. 

Or,  la  cause  qui  a  produit  ma  pensée  est  donc  indivisi- 
ble comme  elle  ;  elle  est  donc  immortelle  comme  elle. 

Mais  comme  cette  cause  étoit  avant  ma  pensée,  cette 
cause  a  elle-même  été  produite,  ou  elle  est  de  toute  éter- 
nité. 

Si  elle  a  été  produite ,  où  est  son  principe  ?  Si  tous  me 
montrez  ce  principe,  quel  est  le  principe  de  ce  principe? 

Ainsi,  vous  élevant  sans  fin,  vous  arrivez  au  premier 
anneau  ;  Dieu  montre  sa  face  au  fond  des  ombres  de  Té- 
temité  :  notre  àme  est  la  chaîne  immortelle  qu'il  nous  a 
tendue  pour  remonter  jusqu'à  lui. 

C'est  ainsi  que  la  pensée  de  Thomme  prouve  irrévoca- 
blement l'existence  de  la  Divinité,  de  même  qu'à  sou  tpur 
l'existence  de  cette  Divinité  démontre  l'existence  de  l'im- 
mortalité de  Vime,  puisque  Dieu  ne  peut  être,  s'il  est  in- 
juste, et  que  l'homme,  jeté  sur  la  terre  pour  couler  des 
jours  infortunés  et  mourir,  n'annoncerait  que  le  caprice 
d'un  affreux  tyran.  Ceci  doit  nous  donner  la  plus  liante 
opinion  de  notre  nature;  car,  qu'est-ce  qu'un  être  dont 
Dieu  est  la  preuve ,  et  qui  est  à  son  tour  la  preuve  de  Dieu  ? 
L'Écriture  a-t-elle  parlé  trop  magnifiquement  de  cet  être- 
là?  «  Quand  runivers  écraseroit  l'homme ,  dit  Pascal, 
l'homme  seroil  encore  plus  grand  que  runivers  ;  car  il 
senliroit  que  l'univers  l' écrase,  et  l'univers  ne  le  senti» 
roilpas.  » 

Il  faut  donc  admettre  que,  s'il  y  a  un  Dieu ,  ses  perfec- 
tions prouvent  que  l'homme  a  une  àme  immortelle,  et, 
vice  versa,  condure,  de  l'excellence  de  i'àme  humaine  et 
des  malheurs  de  ce  nionde ,  que  Dieu  existe  de  nécessité. 

Quelques  autres  preuves  de  Vimmortalité  de  Fdme. 

La  science  est  éternelle;  donc  le  siège  de  la  science, 
Vdme,  doit  être  immortel, 

La  raison  et  Tàme  ne  sont  qu'un  ;  or  la  raison  est  im- 
muable et  éternelle. 

La  matière  ne  peut  cesser  d'être  sans  un  acte  immédiat 
de  la  volonté  de  Dieu  :  elle  demeore  toujours,  rien  ne  se 
crée,  rien  ne  s'anéantit  ;  or,  la  vie  étant  l'essence  de  i'àme, 
l'âme  ne  petit  en  être  privée. 

L'àme  n'est  poinl  Tarrangemenl  des  parties  du  corps, 
puisque  plus  on  la  dégage  des  sens,  plus  on  a  de  facilité  à 
comprendre  les  choses  *. 

Le  concevant  se  présente  Umjours  avant  le  coneeva' 
ble. 

Nous  éprouvons  d'abord  qu'il  existe  des  idées;  nous 
comprenons  un  objet  sans  le  voir,  nos  sens  nous  en  assu- 
rent ensuite.  Ce  sont  les  idées  abstraites  qui  font  les  abs- 
tractions des  choses.  Le  mouvement,  par  exemple,  ne  se- 
rait pas  le  mouvement,  sans  la  comparaison  que  l'esprit 
fiiit  du  présent  au  passé.  L'àme  et  ses  opérations  se  mon- 
trent donc  toujours  les  premières ,  et  les  corps  ne  viennent 
qu'ensuite.  Ce  fait,  d'une  vérité  rigoureuse,  est  contraire 
au  rapport  des  sens ,  qui  ne  voient  que  la  matière ,  ou  qui 
passent  de  celle-ci  à  l'esprit,  au  lieu  de  descendre  de  l'es- 
prit au  corps.  Or,  si  l'àme  se  retrouve  partout  séparée  de 
la  matière,  elle  a  donc  une  existence  réelle*  ;  donc,  etc.  etc. 

De  cette  preuve  de  l'existence  de  l'àme ,  et  conséquem- 
roent  de  son  immortalité ,  nous  allons  faire  naître  cette  au- 
tre preuve. 

Le  monde  mélaphpique  n'existe  point  dans  la  na- 
turMnatière, 

Les  nombres ,  comme  la  pensée  les  considère ,  sont  hors 
de  la  nature,  où  il  ne  peut  y  avoir  que  des  unités.  Cet  in- 
compréhensible mystère  des  appositions  de  chiffres ,  qui 
fournissent  des  quantités  abstraites,  croissant  ou  dimi- 

*  Saint  Auclstin,  de  Immort,  Anim, 
3  Pkedon  de  Mos, 


nuant  dans  des  rapports  donnés;  ce  mystère,  dtooM«Biu> 
n'est  pohit  dans  l'ordre  physique.  Or  donc,  ûe  DMiode  né* 
laphysique  étant  placé  hors  de  la  matière,  ce  monde  dait 
être  ou  un  univers  intellectael  existant  à  part,  oo  senlemeat 
une  modification  de  l'àme.  Dans  les  deux  cas,  l'imoKirtalilé 
de  l'àme  est  prouvée  ;  car  l'homme  purement  malériei  le 
pourroit  concevoir  hors  de  la  matière  un  monde  métapky- 
sique  et  étemel ,  ni  encore  moins  avoir  au  dedans  de  ha 
quelque  chose  qui  renfermât  un  monde  de  pensées  absli» 
tes  et  de  Térités  étemelles. 

«  Par  l'esprit  humain ,  dit  Cicéron* ,  tel  qu'il  est,  nsm 
devons  juger  qu'il  y  a  quelque  autre  intelligence  supé- 
rieure et  divine;  car  d*où  viendroità  l'homme,  M  Ss- 
crate  dans  Xénoplion,  l'entendement  dont  U  est  dmméfOÊ 
voit  que  c'est  à  un  peu  de  terre ,  d'eau ,  de  im  et  d'air,  qv 
nous  devons  les  parties  solides  de  notre  corps ,  U  chsk» 
et  rhumidité  qui  y  sont  répandues,  le  soulDe  mèOM  qa 
nous  anime.  Mais,  ce  qui  est  bien  au-dessos  île  tout  oeîi, 
j'entends  la  raison,  et,  pour  le  dire  en  plusieors  termei, 
l'esprit ,  le  jugement,  la  pensée ,  la  pradence  »  o4  Tavoni- 
nous  prise? 

«  On  ne  peut  absolument  trouver  sur  la  terre  *  Forii^ 
des  âmes  :  car  il  n'y  a  rien  dans  les  âmes  qui  soit  mixte  et 
composé  ;  rien  qui  paroisse  venir  de  la  terre,  de  l'esn,  de 
l'air  ou  du  feu.  Tous  ces  éléments  n'ont  rien  qui  Guse  b 
mémoire,  l'intelligence,  la  réflexion;  rien  qui  piiiass  rap- 
peler le  passé ,  prévoir  l'avenir,  embrasser  lie  présent,  li- 
mais on  ne  trouvera  d'où  l'homme  reçoit  ces 
lités,  à  moins  que  de  remonter  à  un  Dieu.  Par 
l'àme  est  d'une  nature  singulière ,  qui  n'a  rien  de 
avec  les  éléments  que  nous  connoissons.  Quelle  que  snl 
donc  la  nature  d'un  être  qui  a  sentiment ,  inteHigenee,  vs- 
lonté ,  principe  de  vie,  cet  être-là  est  oélésle  »  il  est 
et  dès  là  immortel. 

«  Je  comprends  bien ,  ce  me  semble  ^,  de  quoi  et 
ment  ont  été  produits  le  sang,  la  bile,  la  pituite ,  les  es, les 
nerfs,  les  veines,  et  général«nent  tout  notre  corps,  tel  ipt 
est.  L'àme  elle-même  ;  si  ce  n'éloit  autre  cliose  dans  nsai 
que  le  principe  de  la  vie ,  me  paroltroit  on  etfet  pureoMSl 
naturel ,  conune  ce  qui  fiiit  vivre  à  leur  manière  la  viiBBect 
l'arbre.  Et  si  l'àme  humaine  n'avoit  en  parta^  que  IIm- 
tinct  de  se  porter  àcequi  lui  convient,  et  de  fnîrœqMae 
lui  convient  pas,  elle  n'aurok  rien  de  plus  que  les  bêtes. 

«  Mais  ses  propriétés  sont  premièrement ,  une  m^nani' 
capable  de  renfermer  en  elle-niême  une  mfinité  de  cboass. 

«  Voyons  ce  qui  fait  la  mémoire  ^ ,  et  d'où  elle  proeèie. 
Ce  n'est  certainement  ni  du  cœur,  ni  du  cerrenn ,  ni  éi 
sang,  ni  des  atomes.  Je  ne  sais  si  notre  àme  est  de  fen  «s 
d'air  ;  et  je  ne  rougis  pohit ,  comme  d'autres ,  d'nTowr  qae 
j'ignore  ce  qu'en  effet  j'ignore.  Mais  qu'elle  soit  divine,  fa 
jurerois ,  si  dans  une  matière  obscure  je  pouT«>is  perler  tt 
firmativement  :  car  enfio,  je  vous  le  demande,  le 
vous  parott-elle  n'être  qu'un  assemblage  de  parties 
très,  qu'un  amas  d'air  grossier  et  nébuleux?  Si 
savez  ce  qu'elle  est,  du  moins  vous  voyes  de  quoi  eue  est 
capable.  Hé  bien  I  dirons-nous  qu'il  y  a  dans  notre  àme  Me 
espèce  de  réservoir,  où  les  choses  que  noos  confions  à  as- 
tre mémoû^  se  versent  comoie  dans  un  vase  ? 
absurde  :  car  peut-on  se  figurer  que  famé  serait  d'oi 
à  loger  un  réservoir  si  profond  !  Dirons-nous  que  l'en , 
dans  l'àme  conune  sur  la  cire,  et  qu'ainsi  le  aooTenir  est 
l'empreinte,  la  trace  de  ce  qui  a  été  gravé  dans  rame?  Uns 
des  paroles  et  des  idées  peuvent-elles  laisser  des  Iraees? 
Et  quel  espace  ne  laudroit-il  pas  d'aillenrs,  poor  tant  éi 
traces  différentes? 

*  De  Nat.  Deor.,  U,  7, 6.  trad.  de  H'Ouvbt. 

*  Frag.de  Consol. 

*  TuscuL,  1,24  et  36. 
«  Id.,  ibid. 
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t  QvM-M  que  eetfo  adm  Ahoallé ,  qui  s^étàdie  à  dëeoQ- 
lir  M  qu'il  7  »  de  caelié,  et  qui  Be  Domine  inteUigenee, 
Itde?  Jugn*TOfii  qu'il  ne  lût  entré  qoe  du  terrestre  et  du 
Domtplibie  dans  la  composilk»  de  cet  bomme  qui,  le  pre- 
mier, imposa  un  nom  à  chaque  clioae?  P^thagora  trouToit 
i  oda  une  sagesse  infinie.  Regardez^Tous  comme  pétri  de 
foMO  00  ceioi  qui  a  rassemble  les  hommes  et  leur  a  inspiré 
kTineensociéléiOaoeluiqui,  dans  un  petit  nombre  de 
isractères ^  a  reofermé tous  les  sons  que  la  foix  forme,  et 
M  la  difersilé  parolssoit  inépuisable,  ou  celui  qui  a  ob* 
leiré  comment  se  meuvent  les  planètes,  et  qu'elles  sont 
laDlôt  rétrogrades,  tantôt  vtationnaires?  Tous  étoient  de 
pwMis  hommes ,  ainsi  que  d'autres  encore  plus  anciens , 
|si  eose^èitnt  à  se  nourrir  de  blé ,  à  se  vêtir,  à  se  faire 
les  babitatiooa,  à  se  procurer  les  besoins  de  la  vie,  à  ae 
iréeautionner  contre  les  bêles  féroces  ;  c*est  par  eux  que  nous 
ftmes  apprivoisés  et  civilisés.  Des  arts  nécessaires ,  on 
nsia  ensuite  aux  beaux<arts.  On  trouva  pour  ciiarmer  ro- 
uille les  règles  de  rbarmonie.  On  étudia  les  étoiles,  tant 
xUes  qui  sont  fixes  que  celles  qui  sont  appelées  errantes  » 
looiqu'elles  ne  le  soient  pas.  Quiconque  découvrit  les  di- 
rerses  révolutions  des  astres  fit  voir  par  là  que  ton  esprit 
leDoitde  celui  qui  les  a  formés  dans  le  ciel.  » 

r^OTB  13,  page  60. 

«  Biais  si  tout  ce  que  nous  avons  dit  concernant  les  sens 
M  suffit  pas  pour  cou  vaincre  un  Incrédule,  avançons  en- 
core un  peu ,  et  faisons  voir  que  les  bornes  mêmes  dans 
ttqoelles  retendue  du  ixiuvoir  de  nos  sens  extérieurs  se 
roure  renfermée ,  contribuent  aussi  à  nous  rendre  plus 
leureai  que  si  leur  pouvoir  s*étendoit  beaucoup  plus  loin, 
)omine  cda  s'est  trouvé  dans  ces  derniers  siècles ,  avec  le 
eeoors  de  certains  instruments. 

"  Supposons  que  nos  yeux  aient  le  pouvoir  de  distinguer 
es  objets  quHIs  ne  sauroient  voir  sans  le  microscope  :  Il  est 
rrii  quils  nous  ferbient  voir  un  monde  de  créatures  nou- 
velles; une  goutte  d*eatt  dans  laquelle  on  auroit  Dilt  trem* 
1er  du  poivre,  ou  une  goutte  de  vinaigre,  on  de  matière 
émfaiale,  nous  paroltroil  comme  un  lac,  ou  une  rivière 
iMne  de  poissons;  l'écume  des  liqueurs  puantes  et  cor* 
«npaes  nous  paroltroil  un  champ  couvert  de  fleurs  et  de 
riantes;  le  fromage  parottroit  un  composé  de  grosses  arai* 
piées  couvertes  de  poil;  il  eu  seroit  de  inéme  à  propor- 
isB  d*ane  mfinité  d*antres  clioses  :  mais  il  est  aussi  aisé 
k  concevoir  le  dégoût  que  la  vue  de  ces  insectes  pn>< 
ininrit  pour  beaucoup  de  choses ,  qui  d'aiUeurs  sont  très* 
RMBes  et  très*ntiles  en  ellesinêmes.  J*ai  vu  des  person- 
Ks  (aire  des  éclata  de  rire  à  la  vue  des  petits  animaux  qui 
fsfftent  dans  un  morceau  de  fromage ,  par  le  moyen  d*un 
niaeseope ,  et  retirer  Titement  leurs  niahks  lorsque  quel- 
la'aa  de  ces  insectes  veaolt  à  tomber,  de  crainte  qu'il  ne 
niblt  sur  dlea  ;  mais  d'autres  faisoient  des  réflexions  plus 
érieuses  sur  la  sagesse  de  Dieu ,  qui  a  bien  voulu  cacher 
»  choses  aox  yeux  des  ignorants  et  des  personnes  crain« 
ives,  et  les  manifester  à  d'autres  par  le  moyen  des  mi* 
nscopes,  afin  que  les  moyens  nécessaires  ne  manquas* 
nt  point  à  ceux  qui  tâchent  de  pénétrer  dans  ses  mer* 


«  Les  philosophes  incrédules  oseroiant^ils  Jamais  aouhai* 
er  qda  leurs  yeux  eussent  les  propriétés  des  meilleurs 
Dicroscopes ,  supposé  qu'ils  en  connussent  la  nature  et 
e  fondement  ?  et  se  croiroient-ils  plus  heureux  en  voyant  des 
èjets  si  petits  qui  grossfroient  Jusqu'à  ce  point-là,  tandis 
ft'en  même  temps  tout  ce  qui  leur  tomberoit  sous  les  yeux 
l'occuperoit  pas  plus  d'espace  qu'un  grain  de  sable?  lia 
M  lauroient  voir  aucun  objet  distinctement ,  à  moins  qu*ils 
le  ftttsent  à  une  trè6>petite  distance  de  rœil,-à  un  ou  deux 
louoes ,  par  exemple.  Quant  aux  autres  objets  plus  éloi- 
ptéspconniales  hommes,  les  bêtes,  les  arbres  et  les  plan- 


tes ,  pour  ne  rien  dire  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  étoiles , 
ces  corps  où  brille  la  mi^esté  de  l'Être  suprême ,  ils  leur 
seraient  entièrement  hivisibles,  ou  Ils  ne  les  verraient  que 
dans  une  grande  oonAision ,  si  tout  ceU  se  trouvoit  ainsi ,  et . 
si  nos  yeux  tout  seuU  pouvoient  pénétrer  aussi  avant  que 
lorsqu'ils  sont  armés  de  bons  microscopes.  Tous  ceux  qui 
en  ont  fait  Texpérience  conviennent  que,  par  leur  moyen , 
on  peut  vou-  des  corps  composés  d'un  millier  de  petites  par- 
ties ;  d'où  il  s'ensuit  que ,  pour  bien  voir  diaque  chose  jus- 
qu'à ses  particules  primitives ,  la  vue  doit  encore  s'étendre 
infiniment  plus  loin  qu'elle  ne  s'étend  avec  le  secours  de» 
meiUeurs  microficopes. 

«  D'un  antre  côté ,  supposons  que  nos  yeux  soient  de. 
grands  télescopes,  semblables  à  ceux  dont  nous  nous  ser- 
vons pobr  observer  taat  de  nouvelles  étoiles  dans  les  deux, 
et  pour  fldre  tant  de  découvertes  dans  le  soleil ,  la  lune  et, 
les  étoiles,  iU  seraient  encore  si^ets  à  cet  inconvénient  i 
c'est  qu'ils  ne  seraient  presque  d'aucun  usage  pour  voir, 
les  objets  qui  nous  environnent,  et  ils  nous  priveraient 
aasai  ù»  la  vue  des  antres  objets  qui  sont  sur  la  terre,  parce, 
que  nous  Terrions  les  Tapeurs  et  les  exhalaisons  qui  s'élè- 
vent contUiuellement,  et  qui,  comme  des  nuages  épais,' 
nous  cacheraient  tous  les  autres  objets  visibles  :  cela  n'est 
que  trop  connu  de  ceux  qui  se  servent  de  ces  instruments. 

«  De  même,  si  l'odorat  étoit  aussi  fin  et  aussi  délicat  dana 
les  hommes  qu'il  parott  l'être  daus  de  certains  chiens  de 
chasse ,  il  n'est  personne,  il  n'est  aucune  créature  qui  pût 
nous  joindre;  et  il  nous  serait  impossible  de  passer  par  ka 
endroits  où  elles  auraient  passé,  sans  ressentir  de  fortes 
impressions  des  corpuscules  qui  en  partent  :  mille  distrac- 
tions partageraient  malgré  nous  notre  attention  ;  et ,  lors- 
que nous  serions  forcés  de  nous  appliquer  à  des  objets  plus 
relevés,  nous  serions  obligés  de  nous  fixer  à  des  chosea 
méprisables. 

«  Si  notre  langue  étoit  d'un  tissu  si  délicat,  qu'elle  nous 
fit  éprauver  autant  de  goût  dans  les  choses  qui  n'en  ont 
presque  pas,  que  dans  celles  dont  le  goût  est  aussi  fi>rt 
que  celui  des  ragoûts  00  des  épiceries,  il  n'est  personne 
qui  n'avouât  que  cela  seul  suftiroit  pour  nous  rendre  les  ali- 
ments trèsHlésagréables ,  après  que  nous  en  aurions  mangé 
seulement  deux  ou  trois  fols. 

«  L'oreille  pourrait-elle  distmguer  tous  les  sons  avec  la 
même  exactitude  qu'elle  les  dislmgue  à  présent,  lorsque, 
par  le  moyen  d'un  porte-voix ,  quelqu'un  parle  doucement 
dans  son  extrémité  la  plus  évasée,  on  feroit-on  plus  d'at- 
tention à  un  grand  nombre  de  choses?  On  n'en  ferait  cer' 
tainement  pas  plus  que  lorsque  nous  nous  trauvons  au 
milieu  d'un  bruit  conftis  et  d'un  grand  nombre  de  voix ,  au 
milieu  du  bruit  des  tambours  et  du  canon.  Ceux  qui  ont 
été  témoins  des  inconvénients  que  souffrent  les  malades  qui 
ont  l'ouïe  trop  fine ,  n'auront  pas  de  peine  à  être  contain- 
eus  de  cette  vérité. 

«  Si  dans  toutes  les  parties  de  notre  corps  le  toucher  étoit 
aussi  délicat  que  dans  les  endroits  extrêmement  sensibles 
et  dans  les  membranes  des  yeux,  ne  fitut-il  pas  avouer  que 
nous  serions  bien  malheureux,  et  que  nous  sourfririons 
de  grandes  douleurs,  lors  même  qu'une  plume  très*légère 
nous  toucherott? 

«  Enfin,  peut-on  réfléchir  sur  tout  cela  sans  reoonnoltre 
la  bonté  de  celui  qui  en  est  l'auteur,  qui  non-seulement 
nous  a  donné  des  organes  aussi  nobles  que  nos  sens  exté- 
rieurs, sans  quoi  il  ne  seroit  pas  à  préférer  à  un  morceau 
de  bois;  mais  qui  a  même ,  par  un  effet  de  son  adorable  sa- 
gesse, renfermé  nos  sens  dans  de  certahies  bornes,  sans 
lesquels  fis  ne  nous  auraient  servi  que  d'embarras,  et  H 
nous  auroit  été  impossible  d'examiner  mille  objets  de  pins 
grande  conséquence?  »  (Nicuwentyt,  ExisL  de  DieUt 
liv.i,chap.  ni,pag.  13t.) 


zi2 


NOTES 


NoTBl3,pageS3. 

«  Les  véritables  philosophes  n'aorateot  pas  prétenda , 
comme  Fautear  da  Système  de  la  Nature  9  que  le  jésuite 
Needbam  eût  créé  des  anguilles,  et  que  Dieu  o'aTait  pu 
créer  l'homme.  Needham  ne  leur  aurait  pas  paru  philoso* 
pbe,  et  Tauteur  du  Système  de  la  Nature  n*eût  été  re- 
gardé que  comme  un  disGoun*ur  par  Tempereur  Marc-Au« 
rèle.  »  (Questions  encycL,  tom.  ti,  art.  PhilosoplL) 

Dans  un  autre  endroit,  combattant  les  athées,  il  dit  à 
propos  des  Sauvages  qu'on  croyoit  sans  dieu  : 

«  Mais  on  peut  insister,  on  peut  dire  :  Ils  vivent  en  so- 
ciété, et  ils  sont  sans  dieu  ;  donc  on  peut  vivre  en  société 
sans  religion. 

«  En  ce  cas,  je  répondrai  que  les  kwps  vivent  ainsi,  et 
qne  ce  n*est  pas  une  société  qu'un  assemblage  de  barbares 
anthropopliages,  U^s  que  vous  les  supposez  :  et  je  vous 
demanderai  toujours  si  quand  vous  avec  prêté  votre  argent 
à  quelqu'un  de  votre  société ,  vous  voudriez  que  ni  votre 
débiteur,  ni  votre  procureur,  ni  votre  notaire,  ni  votre 
juge,  ne  crussent  en  Dieu.  »  (Ihid.,  tom.  11 ,  art  Àth,  ) 

Tout  cet  article  sur  l'athéisme  mérite  d'être  parcouru. 
En  politique ,  Voltaire  montre  le  même  mépris  de  toutes 
ces  vaines  théories  qui  troublent  le  monde.  «  Je  n'aime  pas 
le  gouvernement  de  la  canaille,  >»  répète-t-il  en  cent  en- 
droits. (Voyez  les  Lettres  au  roi  de  Prusse,)  Ses  plaisan- 
teries sur  les  républiques  populacières,  son  taidignation 
contre  les  excès  des  peuples,  tout  enfin  dans  ses  ouvrages 
prouve  qu'U  haissoit  de  bonne  foi  les  charlatans  de  la  phi- 
losophie. 

C'est  ici  le  lien  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un 
certain  nombre  de  passages  tirés  de  la  Correspondance  de 
Voltaire,  qui  prouvent  que  je  n'ai  pas  trop  hasardé,  lorsque 
f  ai  dit  qu'il  haissoit  secrètement  les  sophistes.  Du  moins 
l'on  sera  forcé  de  conclure  (si  on  n'est  pas  convaincu )  que 
Voltaire  ayant  soutenu  éternellement  le/Nittret  le  contre, 
et  varié  sans  cesse  dans  ses  sentiments,  son  opinion  en  mo- 
rale, en  pliilosophie  et  en  religion  doit  être  comptée  pour 
peu  de  chose. 

Année  1766. 

«  Contre  les  philosophes  et  le  philosophisme.  Je  n'ai 
rien  de  commun  avec  les  philosophes  modernes ,  que 
cette  horreur  pour  le  fanatisme  intolérant.  »  (  Corresp, 
gén,,  tom.  x,  pag.  337.) 

Année  1741. 

«  La  supériorité  qu'une  physique  sèche  et  abstraite  a 
usurpée  sur  les  bciles-lettres  commence  à  m*indigner. 
lious  avions,  il  y  a  cinquante  ans,  de  bien  plus  grands 
hommes  en  physique  et  en  géométrie  qu'aujourd'hui,  et  à 
peine  pariait-on  d'eux.  Les  choses  ont  bien  changé.  J'ai 
aimé  la  physique  tant  qu'elle  n'a  point  voulu  dominer  sur 
la  poésie  :  à  présent  qu'elle  a  écrasé  tous  les  arts ,  je  ne 
veux  plus  la  regarder  que  comme  un  tyran  de  mauvaise 
compagnie.  Je  viendrai  à  Paris  faire  abjuration  entre  vos 
mains.  Je  ne  veux  plus  d'autre  étude  que  celle  qui  peut 
rendre  la  société  plus  agréable,  et  le  déclin  de  la  vie  plus 
doux.  On  ne  saurait  parler  physique  un  quart  d'heure  et 
s'entendre.  On  peut  parler  poésie,  musique ,  histoire ,  lit- 
térature, toutlelongdu  jour,  etc.  »  (Correspondance gén.p 
tom.  m,  pag.  170.) 

«  Les  mathématiques  sont  fort  belles;  mais,  hors  une 
vingtaine  de  théorèines  utiles  pour  la  mécanique  et  l'astro- 
nomie, le  reste  n'est  qu'une  cuiosité  ûtigante.  »  (  Tom.  ix, 
pag.  484.) 

A  Damilaville, 
«  J'entends  par|>etfp/e  la  populace  qui  n*a  que  ses  bras 


pour  vivre.  Je  doute  que  eet  oràre  de  eitoyeM  ait  junii 
le  tenqM  ni  la  capacité  de  s'instruire;  ils  monraient  de 
faim  avant  de  devenir  philosophes.  11  me  parait  SMoitiel 
qu'il  y  ait  des  gueux  ignorants.  Si  vous  fesiez  valoir  eomne 
moi  une  terre,  et  si  vous  aviez  des  charrues,  vous  «riez 
bien  de  mon  avis.  >  (Tom.  x,  pag.  396.  ) 

«  J'ai  lu  quelque  chose  d'une  Antiquité  dévoilée,  oa 
phitdt  très-voilée.  L'auteur  eommenoe  par  le  délop,  et 
finit  toujours  par  le  chaos  :  j'aime  mieux,  mon  cher  coa> 
frère,  un  seul  de  vos  contes  que  tout  ce  diras.  »(Tobli, 
pag.  409.) 

Année  1766. 

«  Je  serais  très-Aché  de  l'avoir  lUt  (le  ChrisUmim 
dévoilé),  non^eulement  comme  académicien,  mais  eooutt 
phHoaophe,  et  encore  pfaia  comme  citoyen.  H  est  eotièn- 
ment  opposé  à  mes  principes.  Ce  livre  conduit  à  l'atbéime, 
que  je  déteste.  J'ai  toiôoun  regardé  l'athéisme  oomme  k 
plus  grand  égarement  de  la  raison,  parce  qu'il  est  aosa  ri- 
dicule de  dire  que  l'arrangement  du  monde  ne  proove  pu 
un  artisan  suprême,  qu'il  serait  ûnpertinent  de  direipi^aK 
horloge  ne  prouve  pas  un  horloger. 

«  Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  Uvre  comme  dtoyn; 
l'auteur  parait  trop  ennemi  des  puissances.  Des  homna 
qui  penseraient  comme  lui  ne  formeraient  qn'one  alM^ 
chie. 

«  Ma  coutume  est  d'écrire  sur  la  marge  de  mes  Hms  ce 
que  je  pense  d'eux  :  vous  verrez,  quand  vous  daigaeici 
venh*  à  Femey ,  les  marges  do  Christianisme  dévoilé  clar 
gées  de  remarques,  qui  prouvent  que  l'auteur  s'est  troopé 
sur  les  faits  les  plus  essentiels.  »  (  Correspondance  j^., 
tom.  XI,  pag.  143.) 

Année  1762.  A  DamUavUle. 

«  Les  frères  doivent  toujours  respecter  la  monk  et  h 
trône.  La  morale  est  trop  blessée  dans  le  livre  d'Helrétioi, 
et  le  trtoe  est  trop  peu  respecté  dans  le  livre  qui  lai  eit 
dédié.  »  (Le  Despotisme  oriental.) 

11  dit  plus  haut,  en  parlant  de  ce  même  ouvraga  :  >  Oi 
dira  que  l'auteur  veut  qu'on  ne  soit  gouverné  ni  par  Din 
ni  par  les  honmies.  »  (Tom.  vni,  pag.  148.) 

Année  1768.  AM.de  YiUevieille. 


«  Mon  cher  marquis,  il  n'y  a  rien 
Ce  système  est  fort  mauvais  dans  le  physique  et  dwie 
moral.  Un  honnête  homme  peut  fort  bien  s'élever  eooiR 
la  superstition  et  contre  le  fanatisme;  il  peut  détester  k 
persécution;  il  rend  service  au  genre  humain  s'ilrétasd 
les  principes  de  la  tolérance  :  mais  quel  service  pêol^ 
rendre  s'il  répand  l'athéisme?  Les  hoînmes  en  serant-ik 
plus  vertueux,  pour  ne  pas  reconnaître  un  Dieu  qui  ordoan 
la  vertu?  Non,  sans  doute.  Je  veux  que  les  princes  dleai 
ministres  en  reconnaissent  on,  et  mênne  un  Dieu  qui  poaine 
et  qui  pardonne.  Sans  ce  frein,  je  les  regarderai  comme  dei 
animaux  féroces,  qui,  à  la  vérité,  ne  me  maogeroat  pM 
quand  ils  sortiront  d*un  bon  repas,  et  qu'ils  dlgèreroatéi» 
cément  sur  un  canapé  avec  leure  maltresses,  maisqoie» 
tainement  me  mangeront  s'ils  me  rencontrent  soos  levi 
griffes  quand  ils  auront  faim,  et  qui,  après  m'avoir  nng^ 
ne  croiront  pas  seulement  avoir  frit  une  mauvaise  adioB.  > 
(Tom.  xn,  pag.  349.) 

Année  1749. 

«  Je  ne  suis  point  du  tout  de  Tavls  de  Saonderson,  4« 
nie  un  Dieu  parce  qu'A  est  né  aveugle.  Je  me  trompe  gaj' 
être  ;  mais  j'aurais ,  à  sa  place,  reconnu  un  être  très^rii' 
ligent,  qui  m'aurait  donné  tant  de  suppléments  Ae  b  ▼*^i 
et,  en  apercevant,  par  la  pensée,  des  rapports  ii  "  '~  '^ 
toutes  les  choses,  j'aurais  soupçonné  un  onvriar 
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iibOe.  n  est  foui  imperlinent  de  devintr  qui  il  est  et  pour- 
(ooi  il  a  fait  tout  ce  qai  existe  ;  mais  il  me  parait  bien  hardi 
le  nier  qu'il  est .  »  (  Corresp.  gén.,  tom.  it,  pag.  H.) 

Année  1753. 

«  n  me  parait  absurde  de  fiiire  dépendre  l'existenoe  de 
)iea  d*a  plus  b,  divisé  par  s. 

«  Où  en  serait  le  genre  humain ,  s'il  fallait  étudier  U  dy- 
amique  et  rastroDoraie  pour  connaître  l'Être  suprême? 
Idni  qui  oousacréés  tous  doit  être  manifesté  à  tous,  et  les 
ceoTes  les  plus  communes  sont  les  meilleores,  parla  raison 
D'elles  sont  les  plus  communes  ;  il  ne  fout  que  des  yeux  et 
oint  d*a]gèbre  pour  Yoir  le  jour.  »  (  Corresp,  gén,,  tom. 
r,  pag.  463.  ) 

«  Mille  prindpea  se  dérobent  à  nos  recherches,  parce  que 
MIS  les  secrets  du  Créateur  ne  sont  pas  fiuls  pour  nous. 
to  a  imaginé  que  la  nature  agit  toujours  par  le  chemin  le 
lus  court,  qu*el]e  emploie  le  moins  de  force  et  la  plus 
Fude  économie  possible  :  mais  que  répondraient  les  par- 
isans  de  cette  opinion  à  ceux  qui  leur  feroient  voir  que  nos 
lis  exercent  une  force  de  pi^  de  cinquante  livres  pour 
iver  on  poids  d*one  seule  livre  ;  que  le  cœur  en  exerce  une 
nmeace  pour  exprimer  une  goutte  de  sang  ;  qu'une  carpe 
lit  des  millien  d*œu&  pour  produire  une  ou  deux  carpes; 
tt'ua  cbène  donne  un  nombre  innombrable  de  glands , 
ni  souvent  ne  font  pas  naître  on  seul  chêne  ?  Je  crois  ton- 
un ,  comme  je  tous  le  mandais  il  y  a  longtemps ,  qu'il  y  a 
II»  de  profusion  que  d'économie  dans  la  nature.  »  (  Tom. 
r,  pag.  m.) 

Note  14 ,  page  83. 

Comme  la  philosophie  du  Jour  loue  précisément  le  poly* 
léisme  d'avoir  fiiit  cette  séparation ,  et  blâme  le  chrislia- 
isme  d'avoir  uni  les  forces  morales  aux  forces  religieuses, 
ine  croyois  pas  que  cette  proposition  pût  être  attaquée, 
ependaut  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  goût ,  et 
qui  l'on  doit  toute  déférence ,  a  paru  douter  de  l'assertion, 
m'aolijecté  la  personnification  des  êtres  moraux ,  oomme 
sagesse  dans  Minerve,  etc. 

Ume  semble,  sauf  erreur,  que  les  personnifications  ne 
XHivent  pas  que  la  morale  fût  unie  à  la  religion  dans  le 
rfytbéisme.  Sans  doote,  en  adorant  tous  les  vices  divi- 
sés, on  adoroit  aussi  les  vertus;  mais  le  prêtre  eusei- 
loit-il  la  morale  dans  les  temples  et  chez  les  pauvres  ? 
n  ministère  consistoit«il  à  consoler  les  malheureux  par 
Mpoir  d'nne  autre  vie ,  à  inviter  le  pauvre  à  la  vertu ,  le 
cbe  à  la  charité  ?  Que  s'il  y  avoit  quelque  morale  attachée 
I  culte  de  la  déesse  de  la  Justice,  de  ia  Sagesse ,  celte 
orale  n'étoit-elle  pas  presque  absolument  détruite ,  et  sur- 
Qt  pour  le  peuple,  par  le  culte  des  plus  inAmes  divini- 
I?  Tout  ce  qu'on  pourroit  dire,  c'est  qu'il  y  avoit  quel- 
les sentences  gravées  sur  le  frontispice  et  sur  les  murs 
s  temples,  et  qu'en  général  le  prêtre  et  le  législateur  re- 
mmandoient  au  peuple  la  crainte  des  dieux.  Mais  cela 
suffit  pas  pour  prouver  que  la  profession  de  la  morale 
i  essentiellement  liée  au  polythéisme,  quand  tout  démon- 
i  au  oontraûe  qu'elle  en  êloit  séparée. 
Les  moralités  qu'on  trouye  dans  Homère  sont  presque 
ujoura  indépendiauites  de  l'action  céleste  :  c'est  une  simple 
Qexion  que  le  poète  fait  sur  l'événement  qu'il  raconte, 
la  catastrophe  qu'il  décrit.  S'il  personnifie  le  remords , 
colère  divine ,  etc.;  s'il  peint  le  coupable  au  Tartare  et 
juste  aqz  Champs  Ély^^ ,  ce  sont  sans  doute  de  belles 
lions ,  mais  qui  ne  constituent  pas  un  code  moral  attaché 
polythéisme  comme  TÉvan^le  Test  à  la  religion  cbré- 
ane.  Otei  l'Évangile  à  Jésus-Christ,  et  le  christianisme 
îxiste  plus;  enlevez  aux  anciens  l'allégorie  de  Minerve , 
Thémis,  de  Némésis ,  et  le  polythâsme  existe  encore, 
est  certain ,  d'attleors,  qu'un  cvHe  qui  n'admet  qu'un 


seul  Dieu  doit  s'unir  étroitement  à  la  morale,  parce  qu'il 
est  uni  à  la  vérité;  tandis  qu'un  culte  qui  reconnott  la  plu- 
ralite  des  dieux  s'écarte  nécessairement  de  la  morale,  en 
se  rapprochant  de  l'erreur. 

Quant  à  ceux  qui  font  un  crime  au  christianisme  d'avoir 
ijoute  la  force  noorale  à  la  force  religieuse,  ils  trouveront 
ma  réponse  dans  le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage,  où  je 
montre  qu'au  défaut  de  V esclavage  antique,  les  peuples 
modernes  doivent  avoir  un  frein  puissant  dans  leur 
religion. 

Note  15,  page  106. 

Voici  quelques  fragmente  que  nous  avons  retenus  de  mé- 
moire ,  et  qui  semblent  être  échappés  à  un  poète  grec,  tant 
ils  sont  pleins  du  goût  de  Tantiquite. 

Accours ,  jeune  Chromis  ;  Je  t*alme ,  et  Je  sols  belle , 
Blanche  oomme  Diane ,  et  légère  comme  elle  ; 
Comme  elle  grande  et  flère;  et  les  bergers,  le  soir. 
Lorsque  les  yeux  baissés.  Je  passe  sans  les  voir, 
Doutent  si  Je  ne  suis  qu*uDe  simple  mortelle , 
Et,  me  suivant  des  yeux,  disent  :  «  Comme  elle  est  belle: 
Néère,  ne  va  point  te  confier  aux  flots, 
De  peur  d*élre  déesse,  et  que  les  matelots 
N'invoquent,  au  milleo  de  la  tourmente  amère, 
La  blnndie  Galatée  et  la  blanche  Néère.  » 

Une  autre  idylle  mtitulée  le  Malade,  trop  longue  pour 
être  citée,  est  pleine  des  beautés  les  plus  touchantes.  Le 
fragment  qui  suit  est  d'un  genre  différent  :  par  la  mélanco- 
lie dont  il  est  empreint,  on  dirait  qu'André  Chénier,  en  le 
composant ,  avoit  un  pressentiment  de  sa  destinée  : 

Souvent ,  tas  d^tre  esclave  et  de  boire  la  Ile 

De  ce  calice  amex  que  Ton  nomme  la  vie; 

Las  du  mépris  des  sots  qui  suit  la  pauvreté , 

Je  regarde  la  tombe ,  asllé  souhaité  ; 

Je  souris  à  la  mort  volontaire  et  prochaine; 

Je  la  prie,  en  pleurant ,  d*oser  rompre  ma  chaîne. 

Le  fer  libérateur  qui  percerolt  mon  sein 

D^à  frappe  mes  yeux ,  et  frteilt  sous  ma  main. 

Et  puis  mon  cœur  s*écoute  et  s*oovre  à  la  foiblesse  : 
Mes  parents,  mes  amis,  l'avenir,  ma  jeunesse, 
Mes  écrits  Imparfaits;  car  à  ses  propres  yeux 
L*homme  sait  se  cacher  d'un  voile  spécieux. 
A  quelque  noir  destin  qu*elle  aolt  asservie , 
D'une  étreinte  invincible  il  embrasse  la  vie, 
Et  va  chercher  bien  loin ,  plutôt  que  de  mourir, 
Quelque  prétexte  ami  pour  vivre  et  pour  souffrir. 
11  a  souffert,  il  souffre  :  aveugle  d*espéranoe, 
n  se  traîne  au  tombeau  de  souffrance  en  souffrance; 
Et  la  mort,  de  nos  maux  ce  remède  si  doux , 
Lui  semble  un  nouveau  mal ,  le  plus  cruel  de  tons. 

Les  écrits  de  ce  jeune  homme,  ses  connoissances  va- 
riées, son  courage,  sa  noble  proposition  à  M.  de  Maies- 
herbes,  ses  mallieure  et  sa  mort,  tout  sert  à  répandre  le 
plus  vif  intérêt  sur  sa  mémoire.  11  est  remarquable  que  la 
France  a  perdu ,  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  trots  beaux 
talente  à  leur  aurore  :  Malfilâtre,  Gilbert  et  André  Chénier  ; 
les  deux  première  sont  morte  de  misère,  te  troisième  a 
péri  sur  l'écbafaud. 

Note  16,  page  lia. 

Nous  ne  Tenions  qu'éclaircir  ce  mot  descriptif ,  afin 
qu'on  ne  l'Interprète  pas  dans  un  sens  différent  de  celui 
que  nous  lui  donnons.  Quelques  personnes  ont  éte  choquées 
de  notre  assertion ,  faute  d'avoir  bien  compris  ce  que  nous 
vouUiHis  dire.  Certoinement  les  poètes  de  l'antiquité  ont 
des  morceaux  descriptifs;  Il  seroit  absurde  de  le  nier, 
surtout  si  l'on  donne  la  plus  grande  extension  à  l'expression, 
et  qu'on  entende  par  la  des  descriptions  de  vêtemento ,  de 
repas,  d'armées,  de  cérémonies»  etc.  ete.;iiialsee  genre 
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de  description  M  totalement  difiérent  dn  ndlre;  en  gêné- 
ni ,  les  anciens  ont  peint  les  mœurs,  nous  peignons  les 
choses  :  Virgile  décrit  la  maison  rustique,  Tbéocrite  les 
bergers ,  et  Thomson  les  bois  et  les  déserts.  Quand  les 
Grecs  et  les  Latins  ont  dit  quelques  mots  d'un  paysage, 
œ  n*a  jamais  été  que  pour  y  placer  des  personnages  et  faire 
rapidement  un  fond  de  tableau  ;  mais  ils  n'ont  jamais  re- 
présenté nuement ,  comme  nous ,  les  fleuves ,  les  montagnes 
et  les  forêts  :  c'est  tout  ce  que  nous  prétendons  dire  ici. 
Peut-être  objectera-t-on  que  les  anciens  avoient  raison  de 
regarder  la  {toésie  descriptiTe  comme  Tobjet  accessoire, 
et  non  comme  l'ol^et  principal  du  tableau;  je  le  pense 
aussi,  et  Ton  a  fait  de  nos  jours  un  étrange  abus  du  genre 
descriptif;  mais  il  n*e&  est  pas  moins  yrai  que  c'est  un 
moyen  de  plus  entre  nos  mains ,  et  qu'il  a  étendu  la  sphère 
des  images  poétiques,  sans  nous  priver  de  la  peinlure  des 
mœurs  et  des  passions ,  telle  qu'elle  existoit  pour  les  an- 
ciens. 

NoTB  17,  page  114. 

poésiEs  SANSKRiTBs.  Socontalo, 

Écoutez ,  ô  vous  arbres  de  cette  forêt  sacrée  !  écoutez , 
et  pleurez  le  départ  de  Sacontala  pour  le  palais  de  l'époux  ! 
Sacontala,  celle  qui  ne  bu  voit  point  l'onde  pure  avant  d'a- 
voir arrosé  vos  liges;  celle  qui,  par  tendresse  pour  vous , 
ne  détacha  jamais  une  seule  feuille  de  votre  aimable  ver- 
dure ,  quoique  ses  beaux  cheveux  en  demandassent  une 
guirlande;  celle  qui  mettoit  le  plus  grand  de  tous  ses  plai- 
sirs dans  cette  saison  qui  entremêle  de  tteurs  vos  flexibles 
rameaux! 

Chcntr  des  Nifmphes  des  bois. 

Puissent  toutes  les  prospérités  accompagner  ses  pas! 
puissent  les  brises  légères  disperser,  pour  ses  délices,  la 
poussière  odorante  des  fleurs  !  puissent  les  lacs  d'une  eau 
claire  et  verdoyante  sous  les  feuilles  du  lotos,  la  rafraîchir 
dans  sa  mardie!  puissent  de  doux  ombrages  la  défendre 
des  rayons  brûlants  du  soleil  t  (  Roberison's  Indie.  ) 

POéSIB  EHSe. 

CBAMT  DBS  BARDES;  Ftrst  Bord, 

Night  is  dull  and  dark;  tbe  douds  rest  ont  the  hills  ;  do 
star  with  green  trembling  beam  :  no  moon  looks  from  tbe 
sky.  I  hear  tlie  blast  in  tlie  wood  ;  but  I  hear  it  distant  for. 
The  stream  of  the  valley  murmura,  but  its  murtnur  is  sullen 
and  sad.  From  the  tree  at  the  grave  of  the  dead ,  tlie  long- 
bowling  owl  is  heard.  I  see  a  dim  form  on  the  pUiin  1  It 
is  a  ghost!  It  lades,  it  Oies.  Some  funeral  shall  pass  tliis 
way.  Tbe  meteor  marks  the  path. 

The  distant  dog  is  bowling  fhmi  the  but  of  the  liill  ;  the 
stag  lies  on  the  mountain  moss  :  the  hind  is  at  liis  sfde. 
She  bears  the  whid  In  bis  brancby  homs.  She  starts,  but 
liesagain. 

The  roe  is  in  the  cliA  of  the  roek.  The  heathock's  head 
Is  beneath  his  wing.  No  lieast ,  no  bird  is  abroid ,  but  the 
owl  and  Uie  bowling  fox.  She  on  a  leafleas  tree ,  he  in  a 
cloud  on  the  hill. 

Dark,pantmg,  trembling,  sad,  the  traveller  bas  lost  his 
way.  Through  shnibs,  tfarough  thoms,  he  goes,  aloog  the 
gurgling  rill  ;  he  fears  the  rocks  and  the  feu.  He  fears  tlie 
ghoat  of  night.  The  old  tree  groans  to  the  blast  The  fallmg 
branch  resounds.  The  wind  drives  the  withered  burs, 
dung  togeUier,  along  the  grass.  It  is  the  light  tread  of  a 
ghoat  I  he  trembles  amidst  tlie  night. 

Dark,  dusky ,  bowling  is  night ,  ck>udy ,  windy  and  full 
«f  ghoatal  tlie  dead  are  abroadl  my  freioda,  recdve  me 
from  tbe  night  iflêsian,) 


Noms,  page  lit. 

IMITATION   DE   VOLTAIRE, 

«  Toi  sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits, 

Soleil ,  astre  de  feu ,  jour  heureux  que  Je  hais , 

Jour  qui  fais  mon  supplice,  et  dont  mes  yeux  s*étoiuieflt, 

Toi  qui  semblés  le  dieu  des  deux  qui  t'environnent, 

I>evaDt  qui  tout  éclat  disparaît  et  s^enftilt, 

Qui  rais  pâlir  le  front  des  astres  de  la  nuit  ; 

Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière. 

Hélas  :  J*eus8e  autrefois  écUpsé  U  lumière  ! 

Sur  la  voûle  des  deux  élevé  plus  que  toi. 

Le  trône  ou  to  Vassieds  s'abalssoit  devant  md; 

Je  suis  tombé  :  Torgueil  m*a  plongé  dans  TabUne. 

Hélas  !  Je  suis  ingrat,  c*est  là  mon  plus  grand  crime; 

Tosal  me  révolter  contre  mon  Créateur  : 

Cest  peu  de  me  créer,  il  fut  mon  bienlUtcar. 

n  m*aimalt  ;  J*ai  forcé  sa  Justice  étemelle 

D*apprsantir  son  bras  sur  ma  tète  icbelle  : 

Je  Tal  fendu  barlMre  en  sa  sévérité; 

Il  punit  À  JamaU,  et  Je  Pal  mérité. 

Mais  si  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce!... 

rVon,  rien  ne  fléchira  ma  haioe  et  mon  audace; 

Non ,  Je  déteste  un  maître ,  et  sans  doute  U  vaut  mtenx 

Régner  dans  les  enfers  qu*obéir  dans  les  deux.  » 

NoTB  19,  page  128. 

Le  Dante  a  répanda  quelques  beaux  traita  dans  son  Pv* 
^aioire;  mais  son  imagbiatioa,  ai  féconde  dans  les  Uni- 
ments  de  l*£r\fer,  n'a  plus  la  même  abondance  qoaad  il 
faut  peindre  des  peines  mêlées  de  quelquea  Joies.  Ce^ 
dant  cette  aurore  qu'il  trouve  au  sortir  du  Tartare,  celte 
lumière  qu'il  voit  passer  rapidement  sur  la  aier,  ont  da  vi- 
gue  et  de  la  firatcheur  : 

Doice  ootor  d*  oriental  zafliro, 
Che  s*  aooogiteva  nel  sereno  aspetto 
Deir  aer  puro  infino  al  primo  giro, 

Agll  oochl  mid  ricominciô  diletto 
Tosto  ch*  io  usci*  fuor  d'ell*  aura  morta 
Che  m*avea  oontristati  gli  occhi  é  *I  petto. 

Lo  bel  planda  ch*  ad  amar  conforta 
Faoeva  tullo  rider  V  oriente, 
Vdando  i  pesd  ch*  erano  In  sua  aedda. 

lo  ml  votsi  a  man  destra  e  posl  mente 
AU*  attro  polo,  e  vidi  quattro  sielle 
Non  viste  mai  foor  ch*  alla  prima  gente. 

Goder  pareva  *l  del  dl  lor  llammelle. 

O  settenlrionat  vedovo  sito. 

Foi  ch«  privalo  se'  dl  mirar  quelle  ! 

GomMo  da  loto  sguardo  Ail  partlto 
Un  poeo  me  volgendo  dl*  altio  pofo 
Là  onde  *1  Carro  già  era  sparito; 

Vidi  presso  dl  me  un  veglto  solo 
DegnO  di  tanta  reverenza  in  vista, 
Che  più  non  dee  a  padre  alcon  figllado. 

Lunga  la  barba  e  di  pd  bbinco  mista 
Portava  a*  suoi  capegli  simigliante 
De'  qud  cadeva  d  petto  doppia  lista. 

Li  raggi  detle  quattro  lud  santé 

Fregf avan  si  la  sua  facda  dl  lune 

Ch*  io  1  vedea  eome  1  sd  fosae  davanta. 


Yenimmo  pot  In  sul  Hto  diserto 
Clie  md  non  vMe  navlcar  sue  aeque 
Uom  cbe  di  litomar  siapoacia  ayad»* 
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Glà  era  il  tôle  ail*  oriztontf!  giunto 
Lo  cal  merldlan  oerchto  covprchia 
Genualem  ool  auo  plù  alto  punto  ; 

E  la  Dotte,  ch'  opposita  a  lui  cerchia 

Usda  di  Gange  fuor  con  le  bllanoe 

Cbe  le  caggion  di  man  quaodo  aoverchia  ; 

Si  che  le  blaoche  e  le  vermiglle  guance. 
Là ,  dov*  io  era ,  deile  beUa  Aurora 
Per  troppa  étade  divenivab  rance , 

Ifoi  eravam  longhcno  *1  mare  anooni 
Corne  geote  che  pensa  a  suc  cammiao , 
Clie  va  ool  cuore  e  col  oorpo  dimora  : 

ïA  ecco ,  quai  su  *1  presso  del  matUno 
Per  li  groasl  vapor  Marte  rosaeggia 
Giù  nel  pooente  aopra  *1  suoi  marino, 

Cotai  m*  apparve ,  s*  to  anoor  lo  vaggla  • 

Un  lume  per  lo  mar  venir  si  ratto 

Che  M  muover  suo  nessun  volar  pareggia; 

Dal  quai  com*  io  un  pooo  ebM  ritratlo 
L*  occbfto  per  dimandar  lo  duca  mlo  ^ 
lUvidil  piu  luceute  e  maggior  fatlo. 

Purgatario  di  Dksn,  canlo  l  e  u. 

NoTB2e,page  131. 
Fragment  du  lermon  de  Boemet  sur  le  bonheur  du  ciel. 

Si  rapôtre  saint  Paul  a  dit  '  que  les  fldèles  sont  un  spec- 
tacle au  monde,  aux  anges  et  aux.  Iiommes,  nous  pouvons 
encore  jouter  qu'ils  sont  un  spectacle  à  Dieu  même.  Nous 
apprenons  de  Moïse  que  ce  grand  et  sage  architecte  »  dili- 
gent contemplateur  de  son  propre  ouvrage ,  à  mesure  qu'il 
b&Ussoit  ce  bel  édifice  du  monde,  en  admiroit  toutes  les 
parties  '  :  Vidii  J)eùs  lucem  quod  essel  bona  :  «  Dieu  vit 
«  que  la  lumièie  étoit  bonne  :  »  qu*en  ayant  composé  le 
toai,  parce  qu*en  effet  la  beauté  de  rarchitecture  paiolt 
dans  le  tout,  et  dans  Tassemblage  plus  encore  que  dans 
les  parties  détachées,  il  avolt  encore  encliéri  et  Tavolt 
trouvé  parfaitement  beau  ^  :  £t  erant  vcUde  bona  :  et  en- 
fin ,  qu'il  s'étoit  contenté  lui-mèine  en  considérant  dans  ses 
créatures  les  traits  de  sa  sagesse  et  reiïusion  de  sa  bonté. 
Mais  comme  le  juste  et  l'homme  de  bien  est  le  mhracle  de 
tt  grâce  et  le  chef-d'œuvre  de  sa  main  puissante ,  il  est 
aussi  le  spectacle  le  plus  agréable  à  ses  yeux  ^  :  Oculi 
Domini  super  jusios  :  «  Les  yeux  de  Dieu,  dit  le  saint 
«  psahniste.sont  attachés  sur  les  justes,  »^  non-seulement 
parce  qu'il  veille  sur  eux  pour  les  protéger,  mais  encore 
parce  qu*il  aime  à  les  regarder  du  plus  haut  des  cieux 
comme  le  plus  cher  objet  de  ses  complaisances  ^.  «  N'avez- 
«  TOUS  point  vu,  dit-il,  mon  serviteur  Job ,  comme  il  est 
■  droit  et  juste ,  et  aaJgnant  Dieu  ;  comme  il  évite  le  mal 
«  avec  soin ,  et  n'a  point  son  semblable  sur  la  terre?  » 

Que  le  soldat  est  heureux  qui  combat  ainsi  sous  les  yeux 
le  son  capitaine  et  de  son  roi,  à  qui  sa  valeur  invincible 
prépare  un  si  lieau  spectacle  I  Que  si  les  justes  sont  le  spec- 
tacle de  Dieu ,  il  veut  aussi  à  son  tour  être  leur  spectacJe  : 
comme  il  se  plait  à  les  voir,  il  veut  aussi  qu'ils  le  voient  : 
il  les  ravit  par  la  dake  vue  de  son  étemelle  beauté ,  et  leur 
montre  à  découvert  sa  vérité  même  dans  une  lumière  si 
pure  qu'elle  dissipe  toutes  les  ténèbres  et  tous  les  nuages. 


*  I.  Cor,,  IT,  s. 

*  Cen,  ,1,4. 
»/Wd.,l,  31. 

*  Pmim.,  tXTttu^  15. 

*  lots  1,8. 


Mais,  mes  frèrea,  ce  n'est  pas  à  moi  de  publier  œa  mer- 
veilles, pendant  que  le  Saint-Esprit  nous  représente  si  vi- 
vement la  joie  triomphante  de  la  céleste  Jérusalem  par  U 
bouclie  du  prophète  Isaïe.  «  Je  créerai,  dit  le  Seigneur, 
«  un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle  terre,  et  toutes  les  an* 
a  goisses  seront  oubliées,  et  ne  reviendront  jamais  :  mais* 
«  vous  vous  réjouirez ,  et  votre  âme  nagera  dans  la  joie 
«  durant  toute  l'éternité  dans  les  choses  que  je  crée  |KMir 
«  votre  bonheur  :  car  je  ferai  que  Jérusalem  sera  touta 
«  transportée  d'allégresse,  et  que  son  peuple  sera  dans  la 
a  ravissement  :  et  moi-même  je  me  réjouirai  en  Jérusa* 
«  lem,  et  je  triompherai  de  joie  dans  la  léUcité  de  mon 
«  peuple  ^  » 

Voilà  de  quelle  maniera  le  Saint-£sprit  noua  représenta 
les  joies  de  ses  enfants  bienheureux.  I^is,  se  tournant  à 
ceux  qui  sont  sur  la  terre ,  à  l'Église  militante ,  il  les  in  vile  ,• 
en  ces  termes,  à  prendre  part  aux  transports  de  la  sainte 
et  triomphante  Jérusalem.  «  Réjouissez-vous,  dit-il,  avec 
•(  elle,  6  vous  qui  l'aimez!  réjouissez- vous  avec  elle  d'una 
«  grande  joie ,  et  sucez  avec  elle  par  une  (bi  vive  la  nuh 
«  melle  de  ses  consolations  divines,  afin  que  vous  abondiei 
«  en  délices  spirituelles,  parce  que  le  Seigneur  a  dit  :  Je 
«  ferai  couler  sur  elle  un  fleuve  de  paix;  et  ce  torrent  sa 
«  débordera  avec  abondance  :  toutes  les  nations  de  la 
•I  terre  y  auront  part  ;  et  avec  la  même  tendresse  qu'une 
•I  mère  caresse  son  enfant,  ainsi  je  vous  consolerai,  dit  le 
«  Seigneur  *.  » 

Quel  oi£ur  serait  msensible  à  ces  divines  tendresses? 
Aspirons  à  ces  joies  célestes,  qui  seront  d'autant  plus  tou* 
chantes  qu'elles  seront  accompagnées  d'un  pariait  repos, 
l»arce  que  nous  ne  les  pouvons  jamais  perdre.  (  Sermons 
de  Mossuet,  lom.  m.  )  {Note  de  l'Éditeur,  ) 

KoxB  31 ,  page.  134. 

On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  le  beau  morceau  dé 
Bossoet  sur  saiut  Paul...  «  Afin  que  vous  compreniez  quel 
est  donc  ce  prédicateur,  destiné  par  la  Providence  pour 
confondre  la  sagesse  humaine,  écoutez  la  description  que 
j'en  ai  tirée  de  lui-même  dans  h  première  épttre  aux  Co- 
rinthiens. 

t  Trois  choses  coûtribuent  ordinairement  à  rendre  un  ora- 
teur agréable  et  efficace  :  ta  personne  de  celui  qui  parle, 
la  beauté  des  choses  qu'il  traite,  la  manière  ingénieuse 
dont  il  les  explique  :  et  la  raison  en  est  évidente  ;  car  l'es- 
time de  l'orateur  prépare  une  attention  favorable,  les  Itel- 
les  choses  nourrissent  l'esprit ,  et  l'adresse  de  les  expliquer 
d'une  manière  qui  plaise  les  fait  doucement  entrer  dans  le 
cœur;  mais  de  la  manière  que  se  représente  le  prédicateur 
dont  je  parle,  il  est  bien  aisé  de  juger  qu'il  n'a  aucun  de 
ces  avantages. 

«  Et  premièrement,  chrétiens,  si  vous  ragardez  son 
extérieur,  il  avoue  lui-même  que  ^a  mine  n'est  pas  relevée  ^  : 
Prœsentia  corporis  infirma;  ersi  vous  considérez  sa 
condition ,  il  est  méprisable ,  et  réduit  à  gagner  sa  vie  par 
l'exerdce  d'un  art  mécanique.  De  là  vient  qu'il  dit  aux 
Corinthiens:  ^  J'ai  été  ab  milieu  de  vous  avec  beaucoup  dé 

t  .  .  .  .  Oblivioni  tradits  sunt  angusli»  priores,  et  non  air 
oendent  super  cor.  Gaudebitis  et  exultabilîs  usque  io  sempi- 
ternum ,  In  his  qus  ego  creo  :  quia  ecce  ego  creo  Jérusalem 
exoltationem,  et  populum  fjas  gaudium.  Ex  exultabo  in  Je« 
rosalem ,  et  gaudebo  in  populo  meo. 

(  ts.fLxv,  léetsttiv.) 

>  Lstamini  oum  Jérusalem  «  et  esultate  hi  ea  omnes  qui 
diligitis  eam  :  gaudete  cum  ea  gaudlo....  Ut  sugatla  et  replea» 
mini  ab  ubere  oonsolationis  ^us  ;  ut  mulgeatis  et  dellclis  afflua- 
tlfl  ab  omnimoda  gloria  ^us.  Quia  hcc  dicit  Domlnus  :  E^ce 
ego  dedlnabo  super  eam  quasi  flnvlum  pacls ,  et  qiiasl  torren- 
tem  inundantem  gloriam  gentium....  Quomodo  si  cul  mateé 
blandialur,  ita  ego  oonsolabor  vos.      (  Is. ,  lxvi  ,  lo  et  suiv.  ) 

s  Cor,  X,  10. 


aie 


NOTES 


«  crainte  el  d'iofinnilé  ■  ;  »  d*où  il  e«t  aisé  Ae  oomprendre 
ooiuliieo  sa  peraoïuie  étoit  méprisable.  Chrélieos,  quel 
prédicateur  pour  convertir  tant  de  nations! 

«  Mais  peut-être  que  sa  doctrine  sera  si  plausible  et  si 
belle,  qu*elle  donnera  du  crédit  à  cet  honune  si  méprisé. 
Non ,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  :  «  11  ne  sait ,  dit-il ,  autre 
«  cliose  que  son  maître  crucifié  *  :  »  Nonjudicavi  me  scire 
aliquid  in(ervo8,  nisi  Jesum  Christum ,  et  hune  crU' 
ei/Lcum,  c'est-à-dire  qn*il  ne  sait  rien  que  ce  qui  choque , 
que  ce  qui  scandalise,  que  ce  qui  parott  folie  et  extrava- 
guioe.  Comment  donc  peut-il  espÀer  que  ses  auditeurs 
•oient  persuadés?  Mais,  grand  Paull  si  la  doctrine  que 
TOUS  annoncez  eét  si  étrange  et  si  difficile,  cherches  du 
moins  des  termes  pol  is ,  couvrez  des  fleurs  de  la  rhétorique 
cette  iace.  hideuse  de  votre  Évangile,  et  adoucissez  son 
austérité  par  les  charmes  de  votre  éloquence.  A  Dieu  ne 
plaise,  répond  ce  grand  homme,  que  je  mêle  la  sagesse  hu- 
maine à  la  sagesse  du  Fils  de  Dieu  ;  c'est  la  volonté  de  mon 
maître ,  que  mes  paroles  ne  soient  pas  moins  rudes  que  ma 

doctrine  parolt  incroyable^  :  Aon  in persuasibilibus  Au- 
manœ sapientiœ  verbis,...  Saint  Paul  rejette  tous  les  ar- 
tifices de  la  rhétorique.  Son  discours,  bien  loin  de  couler 
avec  cette  douceur  agréable,  avec  cette  égalité  tempérée 
que  nous  admhons  dans  les  orateurs,  paroit  inégal  et  sans 
suite  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  assez  pénétré  ;  et  les  délicats 
de  la  terre ,  qui  ont ,  disent-ils ,  les  oreilles  fines ,  sont  olfen- 
ses  de  la  dureté  de  son  style  irrégulier.  Mais,  mes  Trères, 
n'en  rougissons  pas.  Le  discours  de  l'apêtre  est  simple,  mais 
ses  pensées  sont  toutes  divmes.  S'il  ignore  la  rhétorique, 
s'il  méprise  la  philosopliie,  Jésus-Christ  lui  tient  lieu  de 
tout;  et  son  nom,  qu'il  a  toujours  à  la  bouche,  ses  mystè- 
res, qu'il  traite  si  divinement,  rendront  sa  simplicité  toute- 
puissante.  Il  ira ,  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  due ,  avec 
cette  locution  rude,  avec  cette  phrase  qui  sent  l'étranger; 
U  ira  en  cette  Grèce  poiie-,  la  mère  des  philosophes  et  des  ora- 
teurs :  et ,  malgré  la  résistance  du  monde,  il  y  établira  plus 
d'églises  que  Platon  n'y  a  gagné  de  disciples  par  celte  élo- 
quence qu'on  a  crue  divine,  il  prêchera  Jésus  dans  Athè- 
nes, et  le  plus  savant  de  ses  sénateurs  passera  de  l'Aréo-. 
page  en  l'école  de  ce  Barbare.  Il  poussera  encore  plus  loin 
ses  conquêtes;  il  abattra  aux  pieds  du  Sauveur  la  majesté 
des  faisceaux  romams  en  la  personne  d'un  proconsul ,  et  il 
fera  trembler  dans  leurs  tribunaux  les  juges  devant  lesquels 
on  le  cite.  Rome  même  entendra  sa  voii  ;  et  un  jour  cette 
ville  UHdtresse  se  tiendra  bien  plus  honorée  d'une  lettre  du 
style  de  Paul  adressée  à  ses  citoyens ,  que  de  taut  de  fameu- 
ses harangues  qu'elle  a  entendues  de  son  Cicéron. 

«  Et  d'où  vient  cela,  chrétiens;  c'est  que  Paul  a  des 
moyens  pour  persuader,  que  la  Grèce  n'enseigne  pas,  et 
que  Rome  n'a  pas  appris  Une  puissance  surnaturelle ,  qui 
se  plait  de  relever  ce  que  les  superbes  méprisent,  s'est  ré- 
pandue et  mêlée  dans  l'auguste  simplicité  de  ses  paroles. 
De  là  vient  que  nous  admirons  dans  ses  admirables  épllres 
nnecertame  vertu  plus  qu'humaine,  qui  persuade  contre  les 
règles,  on  plutôt  qui  ne  persuade  pas  tant  qu'elle  captive 
les  entendements;  qui  ne  flatte  pas  les  oreilles,  mais  qui 
porte  ses  coups  droit  au  cœur.  De  même  qu'on  voit  on 
grand  fleuve  qui  retient  encore,  coulant  dans  la  plaiqe, 
cette  force  violente  et  impétueuse  qu'il  avoit  acquise  aux 
montagnes  d'où  il  tire  son  origine  ;  ainsi  cette  vertu  céleste, 
qui  est  contenue  dans  les  écrits  de  saint  Paul,  même  dans 
cette  simplicité  de  style,  conserve  toute  la  vigueur  qu'elle 
apporte  du  ciel ,  d'où  elle  descend. 

«  C'est  par  cette  vertu  divine  que  la  simplicité  de  l'apd- 
lie  a  assujetti  toutes  choses.  Elle  a  renversé  les  idoles, 

>  Et  ego  in  infinnitate,  et  timoré  et  tremore  mnito  fui  apud 

TOS.  (I  Cor,,  u,  3.) 
*  Cor.  u. 
»i**rf.,IV. 


établi  la  croix  de  Jésus,  persuadé  à  on  miUiûD  dlmaia 
de  mourir  pour  en  défendre  la  gloire  :  enfin,  dans  ses  admi- 
rables épttres  elle  a  expfiqué  de  si  grands  secrets,  qo'aD  a 
vu  les  plus  sublimes  esprits,  aiprès  s'être  exercés  lofiglcoi|is 
dans  les  plus  hautes  spéculations  où  pouvoit  aller  la  pfai* 
losopliie,  descendre  de  cette  vaine  luiuteur  où  ils  se  croyoicBt 
élevés ,  pour  apprendre  à  bégayer  humblement  dans  l'école 
de  Jésus-Cluiit,  sous  la  discipline  de  PauL...  « 

I<IoTB22,pagel45. 

Voici  le  catalogue  de  Pline  : 

Peintres  des  trois  grandes  Écoles,  lomQcz,  Sicfs* 

NlBNlf  B  et  ATTIQOB. 

Potygnote  de  Thasos  peignit  un  Guerrier  avec  soo  boo- 
dler.  Il  peignit ,  de  plus ,  le  temple  de  Delphes,  el  le  porti- 
que d'Athènes,  en  concunience  avec  Mylon. 

Apollodore  d'Athènes  :  Un  Prêtre  en  adoratioo;  Ajai 
tout  enflammé  des  feux  de  la  foudre. 

Zeiixis  :  Une  Alcmène;  un  dieu  Pan;  une  Pénâûpe; 
un  Jupiter  assis  sur  son  tr6ne,  et  entouré  des  dieui^qni 
sont  debout  ;  Hercule  enfant ,  étouffant  deux  serpeols,  ea 
présence  d'Amphitryon  et  d' Alcmène ,  qui  pftiit  d'eflroi; 
Junun  Ladnienne;  le  Tableau  des  Raisms;  one  Hélène  et 
un  Marsyas. 

Parrhasius  :  Le  Rideau  ;  le  peuple  d'Athènes  penoa- 
nifié;  le  Thésée;  Méléagre;  Hercule  et  Persée;  le  Graod 
Prêtre  de  Cybèle  ;  une  Nourrice  crétoUe  avec  son  eo&al; 
un  Pliiloctète;  un  dieu  Baochus;  deux  Enfants  acoompi^Ki 
de  la  Vertu  ;  un  Pontife  assisté  d'un  jeune  garçon  qai  tieot 
une  botte  d'encens,  et  qui  a  une  couronne  de  fleurs  sur  h 
tête  ;  un  Coureur  armé ,  courant  dans  la  lice  ;  un  autre  Cou- 
reur armé,  déposant  ses  armes  à  la  fin  de  la  course;  os 
Énée;  un  Acliille;  un  Aganiemnon;  un  Ulysse;  uaAju 
disputant  à  Ulysse  l'armure  d'Achille. 

Timanthe  :  Sacrifice  d'iphigénie;  PoTyphème  eDdoroi, 
dont  de  petits  satyres  mesurent  le  pouce  avec  no  tli;r«. 

Pamphile  :  Un  Combat  devant  la  Tille  de  Philius;  oie 
Mctouv  des  Athéniens;  Ulysse  dans  son  vaisseau. 

Échion  :  Un  Baccbus;  la  Tragédie  et  la  Comédie  per- 
sonnifiées ;  one  Sémiramis  ;  une  Vieille  qui  porte  deoi  bffl* 
pes  devant  une  nouvelle  Mariée. 

Apeltes  :  Campaspe  nue ,  sous  les  traits  de  Vénos  Âoi- 
dyomène  ;  le  roi  Antigène  ;  Alexandre  tenant  un  finidre;  U 
Pompe  de  Mégabyse ,  pontife  de  Diane  ;  Clitus  partant  pour 
hi  guerre ,  et  prenant  son  casque  des  mains  de  son  écayer; 
un  Habron,  ou  homme  efféminé;  un  Ménandre,  roi  de 
Carie;  un  Ancée;  un  Gorgostbènes  le  tragédien  ;  les  Dioi- 
cures;  Alexandre  et  la  Victoh'e;BelloDe  enchaînée  au  cbv 
d'Alexandre  ;  un  Héros  nu ,  un  Cheval  ;  un  Néoplolèffle 
combattant  à  cheval  contre  les  Perses  ;  Archéloôs  avec  a 
femme  et  sa  fille  ;  Antigonos  armé  ;  Diane  dansant  avec  de 
jeunes  filles;  les  trois  tableaux  connus  sous  les  noms  de 
V Éclair,  du  Tonnerre ,  de  la  Foudre. 

Aristide  de  Thèbes  :  Une  Ville  prise  d'assaut,  et  poor 
sujet  une  Mère  blessée  et  mourante  :  Bataifle  contre  les 
Perses;  des  Quadriges  en  course;  un  Suppliant;  des  CluS' 
seurs  avec  leur  gibier  ;  le  Portrait  du  peintre  LéJOtioB; 
Biblls  ;  Bacchus  et  Ariane  ;  un  Tragériien  acoompagpé  d'oa 
jeune  garçon;  un  Vieillard  qui  montre  à  un  eoflint  à  jooer 
de  la  lyre;  un  Malade. 

Protogène  :  Le  Lialyssus  ;  un  Satyre  mourant  d'araoar; 
un  Cydippe;  un  Tlépolènoe;  un  Phifisque  méditant;  ■ 
Athlète  ;  le  Roi  Antigonus  ;  la  Mère  d'Aristote  ;  on  Aleua- 
dre  ;  on  Pan. 

Asclépiodore  :  Les  douze  grands  Dieux. 

Nicomaque  :  L'Enlèvement  de  Proserpioe;  one  Yicioire 
s'éievant  dans  les  airs  sur  un  char  ;  on  Ulysse  ;  on  Apolka; 
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one  Diane;  one  Cjfbèle  assise  sar  un  lion  ;  des  Bacchantes 
et  des  Satyres;  la  Scylla. 

Philoxène  d*Érétrie  :  La  Bataille  d*Aleiandre  contre 
Darias;  trois  Silènes. 

Genre  grotesque  elpeiniure  à  fresque, 

\d  Pline  parle  de  Pyréicus ,  qui  peignit ,  dans  une  grande 
perfection ,  des  boutiques  de  barbiers ,  de  cordonniers , 
des  ines ,  etc.  C'est  l'École  flamande.  Il  dit  ensuite  qu'Au- 
guste fit  représenter  sur  les  murs  des  palais  et  des  temples 
des  paysages  et  des  marines.  Parmi  les  peintures  à  fresque 
de  ce  genre,  la  plus  célèbre  étoit  connue  sous  le  nom  de 
Marachcrs,  C'étoient  des  paysans  à  rentrée  d*un  TÎUage, 
faisant  prix  avec  des  femnies  pour  les  porter  sur  leurs  épau- 
les à  trarers  une  mare ,  etc.  Ce  sont  les  seuls  paysages  dont 
il  soit  fait  mention  dans  l'antiquité ,  et  encore  n*étoit-ce  que 
des  peintures  à  fresque.  Nous  reviendrons  dans  une  auti^e 
note  sur  ce  sujet. 

Peinture  encaustique, 

Pausanieu  de  Sicyone  :  L'Hémérésios ,  ou  TEnrant; 
Glycère  assise  et  couronnée  de  fleurs  ;  une  Hécatombe. 

Euphranor  :  Un  Combat  équestre  ;  les  douze  Dieux  ; 
Tbésée  ;  un  Ulysse  contreraisant  l'insensé  ;  un  Guerrier  re- 
mettant son  éfiée  dans  le  fourreau. 

Cydias  :  Les  Argonautes. 

Antidatas  :  Le  Champion  armé  du  bouclier;  le  Lutteur 
et  le  Joueur  de  flAte. 

Mcias ,  Athén  ien  :  Une  Forêt  ;  Némée  personnifiée  ;  un 
Bacdius;  l'Hyacinthe  ;  une  Diane  ;  le  Tombeau  de  Méga- 
)yse  :  la  Nécromancie  d'Homère  ;  Calypso,  loet  Andromède  ; 
\lexandre;  Calypso  assise. 

Athénien  :  Un  Pliylarquel;  un  Syngénicon,  un  Adûlle  dé- 
;uUé  en  ûUe  ;  un  Palefrenier  ayec  un  cheval. 

Limonaque  de  Byzance  :  Ajax  ;  Médée  ;  Oreste;  Iphi- 
;âiie  en  Tauride  ;  un  Lécy  Ihiou ,  ou  maître  à  voltiger  ;  une 
'amiUe  noble;  une  Gorgone. 

Aristolaûs  :  Un  Épaoïinondas  ;  un  Périclès';  nue  Médée  ; 
i  Vertu  ;  Tbésée  ;  le  Peuple  athénien  personnifié  ;  une  Hé- 
atombe. 

Socrate  :  Les  filles  d'Esculape,  Higie,  Églé,  Panacée, 
<aso;  Œnos,  ou  le  Cordier  faii^éant. 

Antiphile  :  L'Enfant  soufllant  le  feu  ;  les  Pileuses  au  fu- 
eau;  la  Chasse  du  roi  Ptolémée,  et  le  Satyre  aux  aguets. 

Aristophon  :  Ancée  blessé  par  le  sanglier  de  Calydon  ; 
in  tableau  allégorique  de  Priam  et  d'Ulysse. 

Artemon:  Danaé  et  les  Corsaires;  la  reine  Stratonice; 
lercule  et  Déjaiiire  ;  Hercule  au  mont  Œta  ;  Laomédon. 

Pline  continue  à  nommer  environ  une  quarantaine  de 
eintres  Inféiieurs,  dont  il  ne  cite  que  quelques  tableaux. 

(PLUifiyliV.  XXXV.) 

Nous  n'avons  à  opposer  à  ce  catalogue  que  celui  que  tous 
!s  lecteurs  peuvent  se  procurer  au  Muséum,  Nous  obser- 
erons  seulement  que  la  plup(|rtde  ces  tableaux  antiques 
MDt  des  portraits  ou  des  tableaux  d'histoire;  et  que,  pour 
ire  impartial ,  il  ne  faut  mettre  en  parallèle  avec  des  &uieis 
vétiens  que  des  sujets  mytliolugiques. 

Note  23,  page  146. 

Le  catalogue  que  Pline  nous  a  laissé  des  tableaux  de 
mtiqoité  n'olTre  pas  un  seul  tableau  de  paysage ,  si  Ton  en 
coeple  les  peintures  à  fresque,  il  se  peut  faire  que  quel- 
les-uns  des  tableaux  des  grands  maîtres  eussent  un  arbre, 
a  rodier,  un  coin  de  vallon  ou  de  forêt ,  un  courant  d'eau 
tns  le  second  ou  troisième  plan  ;  mais  cela  ne  constitue  pas 
paysage  proprement  dit ,  et  tel  que  nous  l'ont  donné  les 
orrain  et  les  Berghem. 

Dons  les  antiquités  d'Hcrculanum  on  n'a  rien  trouvé  qui 
U  porter  à  croire  que  l'ancienne  école  de  peinture  eût 


des  paysagistes.  On  voit  seulenwnt',  dans  le  Tétèphe,  une 
femme  assise,  couronnée  de  guirlandes,  appuyée  sur  un  pa- 
nier rempli  d'épis ,  de  fruits  et  de  fleurs.  Hercule  est  vu  par 
le  dos,  debout  devant  elle ,  et  une  biclie  allaite  un  enfant  à 
ses  pieds.  Un  Faune  joue  de  la  flAte  dans  l'éloignemcnt, 
et  une  femme  ailée  fait  le  fond  de  la  figure  d'Hercule.  Cette 
composition  est  gracieuse;  mais  ce  n'est  pas  là  encore  le 
véritable  paysage,  le  paysage  nu,  représentant  seulement 
un  accident  de  la  nature. 

Quoique  Vitruve  prétende  qu'Anaxagore  et  Démocrite 
avoieut  parlé  de  la  perspective  en  traitant  de  la  scène  grec- 
que, on  pttut  encore  douter  que  les  anciens  connussent  cette 
partie  de  l'art,  sans  laquelle  toutefois  il  ne  peut  y  avoir  de 
paysage.  Le  dessin  des  sujets  d'Hcrculanum  est  sec,  et 
tient  beaucoup  de  la  sculpture  et  des  bas-reliefs.  Les  om- 
bres, d'un  rouge  mêlé  de^noir,  sont  également  épaisses 
depuis  le  haut  jusqu'au  bas  de  la  figure ,  et  conséquemment 
ne  font  point  fuir  les  objets.  Les  fruits  même ,  les  fleurs  et 
les  vases  manquent  de  perspective ,  et  le  contour  supérieur 
de  ces  derniers  ne  répond  pas  au  même  horizon  que  leur 
base.  Enfin,  tous  ces  sujets,  tirés  de  la  Fable,  que  l'on  trouve 
dans  les  ruines  d'Herculanum ,  prouvent  que  la  mytholo- 
gie déroboit  aux  peintres  le  vrai  paysage,  comme  elle  ca- 
choit  aux  poêles  la  vraie  nature. 

Les  voûtes  des  thermes  de  Titus,  dont  Raphaël  étudia  les 
peintures,  ne  représentoient  que  des  personnages. 

Quelques  empereurs  iconoclastes  avoient  permis  de  des- 
siner ùesjtetirs  et  des  oiseaux  sur  les  murs  des  églises  de 
Constantinople.  Les  Égyptiens,  qui  avoient  la  mythologie 
grecque  et  latine,  avec  beaucoup  d'autres  divinités,  n'ont 
point  su  rendre  la  nature.  Quelques-unes  de  leurs  peintu- 
res ,  que  l'on  voit  encore  sur  les  murailles  de  leurs  temples, 
ne  s'élèvent  guère  pour  la  composition ,  au  delà  du /aire 
des  Chinois. 

Le  père  Sicard ,  parlant  d'un  petit  temple  situé  au  milieu 
des  grottes  de  la  Thébaïde,  dit  :  «  La  voûte,  les  murailles, 
le  dedans ,  le  dehors ,  tout  est  peint ,  mais  avec  des  couleurs 
si  brillantes  et  si  douces,  qu'il  faut  les  avoir  vues  pour  le 
croire. 

«  Au  c^té  droit,  on  voit  un  homme  debout,  avec  one 
canne  de  chaque  main,  appuyé  sur  un  crocodile,  et  une 
fille  auprès  de  lui ,  ayant  une  canne  à  la  main. 

«  On  voit,  à  gauche  de  la  porte,  on  homme  pareillement 
debout,  et  appuyé  sur  un  crocodile,  tenant  une  épée  de  la 
main  droite,  et  de  la  gauche  une  torche  allumée.  Au  dedans 
du  temple  des  fleurs  de  toutes  couleurs ,  des  instruments 
de  différents  arts ,  et  d'antres  figures  grotesques  et  emblé- 
matiques, y  sont  dépeints.  On  y  voit  aussi  d'un  autre  côté 
une  chasse ,  où  tous  les  oiseaux  qui  aiment  le  Nil  sont 
pris  d'un  seul  coup  de  rets  ;  et  de  l'autre  on  y  voit  une 
pêche ,  où  les  poissons  de  cette  rivière  sont  enveloppés  dans 
un  seul  filet,  etc.  »  (Lettr.  édif.,  tom  v,  pag.  144.) 

Pour  trouver  des  paysages  chez  les  anciens ,  il  faudrait 
avob-  recours  aux  mosaïques;  encore  ces  paysages  sont-ils 
tous  historiés.  La  fameuse  mosaïque  du  palais  des  princes 
Barberins  à  Palestrine  représente  dans  sa  partie  supérieure 
un  pays  de  montagnes ,  avec  des  chasseurs  et  des  animaux  ; 
dans  ta  partie  inférieure ,  le  Nil  qui  serpente  autour  de  plu- 
sieurs petites  Iles.  Des  Égyptiens  poursuivent  des  croco- 
diles ;  des  Égyptiennes  sont  couchées  sous  des  berceaux  ; 
une  femme  offre  une  palme  à  un  guerrier,  etc. 

Il  y  a  bien  loin  de  tout  cela  aux  paysages  de  Claude  le 
LorraUi. 

NoTB  24 ,  page  150« 

L'abbé  Barthélémy  trouva  le  prélat  BaiardI  occupé  à  ré* 
pondre  à  des  moines  de  Calabre ,  qui  l'avoient  consulté  sur 
le  système  de  Co|)crnic.  f  Le  prélat  réimndoit  longuement 
et  savamment  à  leurs  questions ,  exposoit  les  lois  de  la  gra- 
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station ,  8*âeroit  contre  rimpostore  de  nos  seDS ,  et  finis- 
toit  par  conseiller  aux  moines  de  ne  pas  troubler  les  cen- 
dres de  Copernic  »  (  l'oyage  en  Italie.) 

NOTB  25,  page  159. 

On  se  refuse  presque  à  croire  que  quelqnes*unes  de  ces 
notes  soient  de  Voltaire,  tant  elles  sont  au-dessous  de  lui. 
Mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  révolté  à  chaque  mstant 
de  la  mauvaise  foi  des  éditeurs,  et  des  louanges  qu'ils  se 
donnent  entre  eux.  Qui  croirolt ,  à  moins  de  Tavoir  vu  im- 

grimé ,  que  dans  une  notule ,  faite  sur  une  note,  on  appelle 
)  commentateur,  le  Secrétaire  de  Marc-Àurèle,  et  Pas- 
cal ,  le  Secrétaire  de  Port-  Royal  ?  Dans  cent  antres  endroits 
on  force  les  idées  de  Pascal ,  pour  le  faire  passer  pour  athée. 
Par  exemple ,  lorsqu'il  dit  que  la  raison  de  Vhomme  seule 
ne  peut  arriver  à  une  démonstration  parfaite  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  on  triomphe,  on  s*écrie  qu'il  est  beau  de 
Toir  Voltaire  prendre  le  parti  de  Dieu  contre  Pascal.  En 
vérité,  c'est  bien  se  jouer  du  sens  commun,  et  compter 
snr  la  bonhomie  du  lecteur. 

ITest-il  pas  évident  que  Pascal  raisonne  en  chrétien  qui 
Teut  presser  l'argument  de  la  nécessi  té  d*une  révélation  ? 
n  y  a  d'ailleurs  quelque  chose  de  pis  que  tout  cela  dans 
cette  édition  commentée.  H  ne  nous  est  pas  démontré  que 
les  Pensées  nouvelles  qu'on  y  a  ajoutées  ne  soient  pas  au 
moins  dénaturées ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Ce  qui  auto* 
rise  à  le  croire ,  c'est  qu'on  s'est  permis  de  retrancher  plu- 
sieurs des  anciennes ,  et  qu'on  a  souvent  divisé  les  autres , 
sous  prétexte  que  le  premier  ordre  éloit  arbitraire ,  de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  ne  donnent  plus  le  même  sens.  On  con- 
çoit combien  il  est  aisé  d'altérer  un  passage  en  rompant  la 
chaîne  des  idées ,  et  en  séparant  deux  membres  de  phrase, 
pour  en  faire  deux  sens  complets.  11  y  a  une  adresse ,  une 
ruse,  une  intention  cachée  dans  cette  édition,  qui  l'auroient 
rendue  dangereuse ,  si  les  notes  n'a  voient  heureusement 
détruit  tout  le  fruit  qu'on  s'en  étoit  promis. 

Note  26,  page  160. 

Outre  les  projets  de  réforme  et  d'amélioration  qui  sont 
venus  à  la  connoissance  du  public,  on  prétend  que  l'on  a 
trouvé  depuis  la  révolution,  dans  les  anciens  papiers  du  mi- 
nistère, une  foule  de  projets  proposés  ilans  le  conseil  de 
Louis  XIV,  entre  autres  celui  de  reculer  les  frontières  de 
la  France  jusqu'au  Rhin,  et  de  s'emparer  de  l'Egypte. 
Quant  aux  monuments  et  aux  travaux  pour  Tembeliisse- 
ment  de  Paris ,  ils  paroissent  avoir  tous  été  discutés.  On 
Touloît  achever  le  Louvre,  faire  venir  des  eaux,  découvrir 
les  quais  de  la  Cité ,  etc.  etc. 

Des  raison.^  d'économie  ou  quelque  autre  motif  arrétè- 
reut  api)aremment  les  entreprises.  Ce  siècle  avoit  tant 
fait  qu'il  falloit  bien  qu'il  laissAt  quelque  chose  À  faire  à 
l'avenir. 

^'OTE  27,  page  165. 

Je  répondrai  par  un  seul  fait  à  toutes  les  objections  qu'on 
peut  me  faire  contre  l'ancienne  censure.  N'est-ce  pas  en 
France  que  tous  les  ouv  rages  contre  la  religion  ont  été  corn* 
posés,  vendus  et  publiés,  et  souvent  même  imprUnés?  et 
les  grands  eux-mêmes  n'étoienMIs  pas  les  premiers  à  les 
faire  valoir  et  à  les  protéger  ?  Dans  ce  cas ,  la  censure  n'étoit 
donc  qu'une  mesure  dérisoire,  puisqu'elie  n'a  jamais  pu 
em[iêcher  un  livre  de  parottre,  ni  un  auteur  d'écrire  libre- 
ment sa  pensée  sur  toute  espèce  de  sujets  :  après  tout,  le 
plus  grand  mal  qui  pouToit  arriver  à  un  écrivain ,  étoit 
d'aller  passer  quelques  mois  à  la  Bastille,  d'où  il  sortoit 
bientôt  avec  les  lionneurs  d'une  persécution,  qui  quelque- 
fois étoit  son  seul  titre  à  la  célébrité. 


Mots  9d,  page  168. 


L'auteur  du  Génie  de  Vhomme,  M.  de  Chèoedollé,  ai» 
produit  en  li'ès-beaux  vers  quelques  traits  de  ce  chapitre, 
dans  un  des  plus  brillants  morceaux  de  ses  Étuàu  poé- 
tiques, intitulé  BossuET. 

Ainsi  quand ,  défeosear  d'Athène, 

Au  plus  redoutable  des  rois , 
Jadis  rimpétueux  et  libre  Démorthène 
Lançoit ,  bnklant  d*éd«iM  le»  fowdwa  ésm  lës; 

On  qnaml,  par  Tart  da  la  veageinee, 

Araé  d'une  double  puissance , 
n  réclamoit  le  prix  de  ta  couronne  d'or, 
Et  pressant  son  rival  du  poids  de  son  géoie, 

Sous  son  éloquence  infinie, 

L'aocabloit  plus  terrible  enoor; 

Bouillant  de  verve  et  de  pensée , 

Et  fort  de  ses  expressions , 
L'orateur,  sur  la  foule  autour  de  lui  pressée, 
Promenoit  à  son  gré  tontes  les  passions. 

A  la  Grèce  entière  assemblée, 

Muette ,  et  ravie  et  troublée , 
De  sa  foudre  il  faisoit  sentir  les  traits  vainqueoit; 
Et  de  Tart  agrandi  redoublant  les  miracles, 

Tonnoit ,  renversoit  les  obstacles, 

Et  triomphoit  de  tous  les  oœors. 

Tel ,  et  plus  éloquent  encore, 

Bostuet  parut  parmi  nous. 
Quand ,  s'anoonçant  au  nom  du.  grand  Dieu  qu'il  ulote, 
De  sa  parole  aux  rois  il  fit  sentir  les  coups. 

Dès  qu'à  la  tribune  sacrée, 

De  ses  vieux  défauts  épurée, 
Il  monte  étincelant  de  génie  et  d*ardeur; 
Des  grands  talents  soudain  la  palme  ceint  sa  télé, 

Et  l'art  dont  11  fait  sa  conquête 

Luit  d'une  plus  vive  splendeur. 

Tonlours  sublime  et  magnifique , 

Soit  que ,  plein  de  nobles  douleurs, 
11  nous  montre  un  abime  où  fut  un  trône  antique , 
Et  d*une  grande  reine  étale  Tes  malhenrt; 

Soit  lorsqu'ent^ouvrant  le  ciel  même. 

Il  peint  le  monarque  suprême 
Courbant  tous  les  États  sous  d'immuables  lois, 
Et  de  sa  main  terrible  ébranlant  les  couronnes, 

Secouant  et  brisant  les  trônes^, 

Et  donnant  des  leçons  aux  rois  ! 

Mais  de  quelle  mélancolie 

Il  frappe  et  saisit  tous  les  oceurs , 
Lorsqu'attristant  notre  âme  et  sombre  et  recueillie, 
Au  cercueil  d'Henriette  il  invoque  nos  pleurs! 

Et  comme  il  peint  cette  princf>sse, 

Riche  de  grâce  et  de  jeunesse. 
Tout  à  coup  arrêtée  au  sein  du  plus  beau  sort, 
Et  des  sommets  riants  d'une  gloire  croissante 

Et  d'une  santé  florissante, 

Tombant  dans  les  bras  de  la  mort  1 

Voyez ,  à  et  coup  de  tonnerre  * , 

Comme  il  méprise  nos  grandeurs; 
De  ce  qu'on  crut  pompeux  sur  notre  triste  terre 
Comme  il  voit  en  pillé  les  trompeuses  qpicndean! 

Du  plus  haut  des  deux  élancée 

Sa  vaste  et  sublime  pensée 
Redescend  et  s'assied  sur  les  bords  d'un  cercueil  : 
Et  là ,  dans  la  muette  et  commune  poussière, 

D'une  vols  redoutable  et  fière. 

Des  rois  11  terrasse  TorgnelL 

Castillan  si  fier  de  tes  armes, 
Quoi!  tu  fuis  aux  champs  de  Rocroi? 
Ton  iutrépide  cœur,  étranger  aux  alarmes , 
Vient  donc  aussi  d'apprendre  à  oonnottre  l'eiftoll 


*  Expression  même  de  Bossaei 
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Qad  pvéeoo8  attant  de  la  ^re, 

Daitt  les  yeux  portant  la  victoire, 
Rompt  tes  vieux  iMlailIons  Jusqu'alors  si  vaillants; 
Et  de  tant  de  soldats ,  en  ce  combat  Tuneste , 

Laisse  à  peine  échapper  un  reste 

Qu'il  promet  aux  plaines  de  Lens  ■? 

Cesl  Coodé qui ,  dans  la  carrière, 

Entre  pour  la  première  fols  ; 
C'est  lui  dont  Bossuet  peint  la  fougue  guerrière, 
Couronné  à  vingt  ans  par  les  plus  hauts  exploits. 

Oh  !  comme  l'orateur  s'enflamme  ! 

Du  Jeune  Enghien  à  la  grande  Ame 
Gomme  II  sait  tous  les  pas,  de  carnage  fumants! 
Os  n'est  plus  un  taJileau ,  c'est  la  batailla  même, 

Boisuei,  dont  ton  art  suprême 

Re|»rDdait  toua  les  mouvements  ! 

Comme  une  algie  aux  ailes  Immenses 

Agile  habitante  des  deux , 
FhinehiC  en  un  instant  les  plus  vastes  distaoees , 
Paroourt  toat  de  son  vol  et  volt  tout  de  ses  yeux; 

Tel  à  son  gré  changeant  de  place, 

Bossuet  à  notre  œil  retrace 
Sparte,  Aluèoes,  Memphis  aux  destins  éclatants; 
Tel  11  puise,  escorté  de  leurs  grandes  images, 

Avec  la  majesté  des  Ages 

Et  la  rapidité  du  temps  *. 

Oui ,  êH\  parut  Jamais  sublime , 

Cest  lorsqu'armé  de  son  flambeau, 
Interprète  inspiré  des  siècles  qu'il  ranime, 
0es  États  écroulés  il  sonde  le  tomljeau  ; 

Cest  lorsqu'en  sa  douleur  profonde , 

I^our  fermer  le  eonvoi  du  monde 
Il  seelle  le  eercueii  de  l'empire  romain, 
El  quil  élève  alors  ses  accents  propbéliquei 

A  tfaven  les  débris  antiques 

£t  la  uouUre  du  genre  humain! 

(  Note  de  VÊdiUur.  ) 

NOTB  29,  pagelT). 

On  jugera  de  réloquence  de  saint  Clirysostôme  par  ces 
Imx  morœtux  traduits  ou  extraits  par  RoUin ,  dans  son 
f)raité  des  Éêudes ,  tom.  ii ,  ch.  ii ,  pag.  493. 

Extrait  du  discours  de  saint  Chrysostéme,  sur 
la  disgrâce  d'Eutrope. 

Eotrope  ëtoit  un  favori  tout- puissant  auprès  de  Tempe- 
sur  Arcade,  et  qui  gouvemoit  absolument  Tesprit  de  son 
Battre.  Ce  prince ,  aussi  folble  à  soutenir  ses  ministres 
v'impnident  à  les  élever,  se  vit  obligé  malgré  lui  d'aban- 
DDner  son  favori.  En  un  nH>ment  Kutrope  tomba  du  com- 
ie  de  la  grandeur  dans  l*e\trémité  de  la  misère.  Il  ne 
YNiva  de  ressource  que  dans  la  pieuse  générosité  de  saint 
Ban  Chrysostômcy  qu'il  avott  souvent  maltraité ,  et  dans 
itlle  sacré  des  autels,  qu'il  s*étoit  efforcé  d^abolir  par  di- 
irses  lois ,  et  où  II  se  réfugia  dans  son  malheur.  Le  len- 
Mnain ,  jour  destiné  à  la  célébration  des  saints  mystères , 
people  accourut  en  foule  à  Pégiise  pour  y  voir  dans  Eu- 
ope  une  image  éclatante  de  la  foiblesse  des  hommes ,  et 
I  néant  des  grandeurs  liumaines.  Le  saint  évèque  parla  sur 
sojet  d'une  manière  si  vive  et  si  touchante ,  qu'il  clian- 
a  la  haine  et  l'aversion  qu'on  aToit  pour  Eutrope  en  com- 
jsion  y  et  fit  fondre  en  larmes  tout  son  auditoire.  Il  fout 
souvenir  que  le  caractère  de  saint  Chrysostôme  étoit  de 
rier  aux  grands  et  aux  puissants,  même  dans  le  temps 
leur  plus  grande  prospérité,  avec  une  force  et  une  liberté 
liment  épiscopales. 

R  Si  l'on  a  dû  jamais s*écrier  :  Vanitédes  vanités,  et  tout 
l'eâi  que  vanité,  certainement  c'est  dans  la  conjoncture 
iréaente.  Où  est  maintenant  cet  éclat  des  plus  hautes  dl- 

Orauom  fanéhre  du  grand  Condé, 

Disc,  sur  raisin  univ,,  m*  partie,  intitulée  le$ Empires, 


«  gnités  ?  Où  sont  ces  maniiiet  d'hamMar  et  dft  disUnction  ? 
N  Qu'est  devenu  cet  appareil  des  festins  et  des  jours  de 
«  réjouissances?  Où  se  sont  tennhiées  ces  acclamations  si 
n  fréquentes  et  ces  flatteries  si  outrées  de  tout  un  peuple 
«  assemblé  dans  le  Cirque  pour  assister  au  speotade?  Un 
«  seul  coup  de  venta  dépouillé  cet  arbre  superbe  de  toutes 
«  ses  feuilles,  et  après  l'avoir  ébranlé  jusque  dans  tesra* 
«  cines ,  l'a  arraché  en  un  moment  de  U  terre.  Où  sont  ces 
«  faux  amis,  cet  vils  adulateurs,  ces  parasites  si  emiyes* 
«  ses  à  faire  leur  cour,  et  à  témoigner  par  leurs  actions  et 
«  leurs  paroles  un  servile  dévouement?  Tout  cela  a  disparu 
«  et  s'est  évanoui  comme  un  songe,  comme  une  fleur, 
«  comme  une  ombre.  Nous  ne  pouvons  donc  trop  répéter 
«  cette  sentence  du  Samt-Esprit  :  Vanité  des  vanités,  et 
«  tout  n*est  que  vanité.  Elle  devroit  être  écrite  en  carac* 
«  tères  éclatants  dans  toutes  les  places  publiques ,  aux  por- 
«  tes  des  maisons,  dans  toutes  nos  chambres  :  mais  ella 
«  devroit  encore  bien  plus  èti-e  gravée  dans  nos  cœurs ,  et 
«  faire  le  oontUiuel  sujet  de  nos  entretiens. 

«  N*aTois-je  pas  raiaon,  dit  saint  Cbrysostdme  en  s'a« 
»  dressant  à  Eutrope ,  de  vous  représenter  l'inconstance  et 
«  la  fragilité  de  vos  ricJiesses?  Vous  connoissex,  main- 
«  tenant ,  par  votre  expérience ,  que  comme  des  esclaves 
«  fugitifs  elles  vous  ont  abandonné,  et  qu'elles  sont  même, 
N  en  quelque  sorte,  devenues  perfides  et  homicides  à  votre 
n  égard ,  puisqu'elles  sont  la  principale  cause  de  votre  dé- 
«  sastre.  Je  vous  répétois  souvent  que  vous  dévies  fiiire 
«  plus  de  cas  de  mes  reproches ,  quelque  amers  qu'ils  vous 
«  parussent ,  que  de  ces  isdes  louanges  dont  vos  flatteurs 
«  ne  cessaient  de  vous  accabler,  parce  que  tes  blessures 
M  que/ait  celui  qui  aime  valent  mieux  que  les  baisers 
«  trompeurs  de  celui  qui  hait.  Avois>je  tort  de  vous  pai^ 
N  1er  ainsi?  Que  sont  devenus  tous  ces  courtisans?  Us  se 
N  sont  retirés  :  ils  ont  renoncé  à  votre  amitié  :  ils  ne  son« 
«  gent  qu'à  leur  sûreté,  à  leurs  intérêts ,  aux  dépens  même 
«  des  vôtres.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  nous.  Nous  avons 
«  souflért  vos  emportements  dans  votre  élévation  ;  et , 
«  dans  votre  chute ,  nous  vous  soutenons  de  tout  notre 
«  pouvoir.  L'élise,  à  qui  vous  avez  fait  la  guerre,  ouvre 
«  son  sein  pour  vous  recevoir;  et  les  théAtres,  objet  éter< 
n  nei  de  vos  oomi>laisanoes,  qui  nous  ont  si  souvent  attiré 
«  votre  indignation ,  vous  ont  abandonné  et  trahi. 

«  Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  insulter  au  malheur  de  celui 
«  qui  est  tombé ,  ni  pour  rouvrir  et  aigrir  des  plaies  encore 
«  toutes  sanglantes ,  mais  pour  soutenir  ceux  qui  sont  de- 
«  bout,  et  leur  faire  éviter  de  pareils  maux.  Et  le  moyen  de 
«  les  éviter ,  c'est  de  se  bien  convaincre  de  hi  fragilité  et  de 
«  la  vanité  des  grandeurs  humaines.  De  les  appeler  une 
«  fleur,  une  herbe,  une  fumée ,  un  songe ,  ce  n'est  pas  eo- 
«  Gore  en  dire  assez,  puisqu'elles  sont  au-dessous  même  du 
n  néaut.  Nous  en  avons  une  preuve  bien  sensible  devant  les 
«  yeux.  Qui  jamais  est  parvenu  à  une  plus  haute éiévaiian? 
«  N'avoit-il  i)as  des  biens  immenses  ?  Lui  mauquoit-ii  quel* 
«  que  dignité  ?  N'étoit-il  pas  craint  et  redouté  de  tout  l'Em- 
a  pire?  Et  maintenant,  plus  abandomié  et  plus  tremblant 
«  que  les  derniers  des  malheureux ,  que  les  plus  vils  escla- 
«  ves ,  que  les  prisonniers  enfermés  dans  de  noirs  cachots , 
n  n'ayant  devant  les  yeux  que  les  épées  pi^parécs  contre 
ft  lui,  que  les  tounnents  et  les  bourreaux,  privé  de  la  lumière 
«  du  jour  au  milieu  du  jour  même ,  il  attend  à  ihaque  mo- 
«  ment  la  mort ,  et  ne  la  perd  point  de  vue. 

<i  Vous  fûtes  témoins,  hier,  quand  on  vint  du  palais  pour 
«  le  tirer  d'ici  par  force ,  comment  il  courut  aux  vases  sa- 
«  crés ,  tremblant  de  tout  le  corps,  le  visage  pAle  et  défait , 
«  faisant  à  peine  entendre  une  foible  voix  entrecoupée  de 
«  sanglots,  et  plus  mort  que  vif.  Je  le  répète  encore ,  ce 
«  n'est  point  pour  insulter  à  sa  chute  que  je  dis  tout  ceci, 
«  mais  pour  vous  attendrir  sur  ses  maux ,  et  pour  vous  ins- 
a  pirer  des  sentiments  de  cléoience  et  de  compassion  à  son 
«égard. 
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NOTES 


«  Mais,  diient  «pièlqiiM  penonnes  dnreset  impitoyables, 
qui  même  nous  saTeot  mauvais  gré  de  lui  avoir  ouTerl 
l'asile  de  TÉglise,  n'estce  pas  cet  bomme-lâ  qui  en  a  été 
le  plus  cruel  ennemi,  et  qui  a  fermé  cet  asile  sacré  par 
dÎTerses  lois  ?  Cela  est  vrai,  répond  saint  Chrysostôme , 
et  ce  doit  être  pour  nous  un  motif  bien  pressant  de  glo- 
rifier Dieu  de  ce  qu'il  oblige  un  ennemi  si  formidable  de 
venir  rendre  lui-même  hommage ,  et  à  la  puissance  de 
l'Église ,  et  à  sa  clémence  :  à  sa  puissance ,  puisque  c'est 
la  guerre  qu'il  lui  a  faite  qui  lui  a  attiré  sa  disgrâce;  à 
se  clémence,  puisque,  malgré  tous  les  maux  qu'elle  en 
a  reçus,  oubliant  tout  le  passé»  elle  lui  ouvre  son  sein , 
elle  le  eacbe  sous  ses  ailes,  elle  le  couvre  de  sa  protec- 
tion conune  d'un  bouclier,  et  le  reçoit  dans  Tasile  sacré 
des  autels,  que  lui-même  avoit  plusieurs  Ibis  entrepris 
d'abolir,  il  n'y  a  point  de  victoires,  noint  de  tropliées, 
qui  pussent  faire  tant  d'honneur  à  l'Église.  Un  telle  gé- 
nérosité, dont  elle  seule  est  capable,  couvre  de  honte 
ei  les  Juifs  et  les  infidèles.  Accorder  bautennent  sa  pro- 
tection à  un  ennemi  déclaré,  tombé  dans  la  disgrâce, 
abandonné  de  tons ,  devenu  l'objet  du  mépris  et  de  la 
haine  publique;  montrer  à  son  égard  une  lendresse  plus 
que  materueUe;  s'opposer  en  même  temps  et  à  la  co- 
lère d'un  prince,  et  à  l'aveugle  fureur  du  peuple  :  voilà 
ce  qui  fait  la  gloire  de  notre  sainte  religion. 
«  Vous  dites  avec  indignation  qu'il  a  fermé  cet  asile  par 
diverses  luis.  O  honune ,  qui  que  vous  soyez ,  vous  est-il 
donc  permis  de  vous  soutenir  des  iqjures  qu'on  vous  a 
laites?  Ne  sommes-nous  las  les  serviteurs  d'un  Dieu  cru- 
cifié ,  qui  dit  en  expirant ,  Mon  père  ^pardonnei4eur, 
car  U$  ne  savent  ce  qu'ils  font  ?  Et  cet  homme,  pros- 
terné au  pied  des  autels,  et  exposé  en  spectacle  à  tout 
runivers,  ne  vieni-il  pas  lui-même  abroger  ses  lois ,  et 
en^reconnoltre  l'îi^ustice?  Quel  honneur  pour  cet  autel , 
et  combien  est-il  devenu  terrible  et  respectable ,  depuis 
qu'à  nos  yeux  il  tient  ce  lion  enchaîné  !  Cesl  ainsi  que  ce 
qui  rechausse  Féclat  et  l'image  d'un  prince  n'est  pas  qu'il 
soit  assis  sur  un  trône ,  revêtu  de  pourpre  et  ceint  du  dia- 
dème ;  mais  qu'il  foule  aux  pieds  les  barbares  vaincus  et 
captifr. 

«  Je  vois  dans  notre  temple  une  assemblée  aussi  nom- 
breuse qu'à  la  grande  fête  de  Pâques.  Quelle  leçon  pour 
tous  que  le  spectacle  qui  vous  occupe  maintenant,  et 
combien  le  silence  même  de  cet  liomme ,  réduit  en  l'état 
où  vous  le  voyez ,  est-il  plus  éloquent  que  tous  nos  dis- 
cours !  I^e  riclie ,  en  entrant  ici ,  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux 
pour  reconnoltre  la  vérité  de  cette  parole:  Toute  ckair 
n'est  que  de  t' herbe,  et  toute  sa  gloire  est  comme  la 
fleur  des  champs.  L'herbe  s*est  séchée,  la  fleur  est 
tombée,  parce  que  te  Seigneur  fa  frappée  de  son 
souffle.  Et  le  pauvre  apprend  ici  à  juger  de  son  état  tout 
autrement  qu'il  ne  fait ,  et ,  loin  de  se  plaindre ,  à  savoir 
même  bon  gré  à  sa  pauvreté,  qui  lui  tient  lieu  d'asile , 
de  poit ,  de  citadelle ,  en  le  mettant  en  repos  et  en  sûreté, 
et  le  délivrant  des  craintes  et  des  alarmes  dont  il  voit  que 
tes  richesses  sont  la  cause  et  l'origine.  » 
Le  but  qu'avoit  samt  Cbrysostôme  en  tenant  tout  ce  dis- 
cours n'étoit  pas  seulement  d'instruire  son  peuple,  mais 
de  l'attendrir  par  le  récit  des  maux  dont  il  lui  faisoit  une 
peinture  si  vive.  Aussi  eut-Il  la  consolation ,  comme  je  l'ai 
dit,  de  faire  fondre  en  larmes  tout  son  auditoire,  quelque 
aversion  qu'on  eût  pour  Eutrope ,  qu'on  regardoit  avec  rai- 
son  comme  l'auteur  de  tous  les  maux  publics  et  particu- 
liers. Quand  il  s'en  aperçut  il  continua  ainsi  :  «  Ai-je  calmé 
«  vos  esprits  ?  Ai-je  chassé  la  colère  ?  Ai-je  éteint  Tlnhuma- 
n  nité  ?  Ai-je  excité  la  compassion  ?  Oui ,  sans  doute  ;  et  l'é- 
«  tat  où  je  vous  vois ,  et  ces  larmes  qui  coulent  de  vos  yeux 
K  en  sont  de  bons  garants.  Puisque  vos  conirs  sont  atten- 
«  dris ,  et  qu'une  ardente  charité  en  a  fondu  la  glnce  et 
«  amolli  la  dureté,  allons  donc  tous  ensemble  nous  jeter  aux 


«  pieds  de  l'Emperenr;  ou  plutôt  prions  leDlNile  nbé* 
«  ricorde  de  l'adoucir,  en  sorte  qu'il  nous  accorde  h  grks 
«  entière.  » 

Ce  discours  eut  son  effet ,  et  saint  Chrysoslôme  saura  h 
vie  à  Eutrope.  Mais  quelques  jours  après,  ayant  ea  fin- 
prudence  de  sortir  de  l'église  pour  se  sauver ,  il  Tut  pris  et 
banni  en  Chypre,  d'où  on  le  tira  dans  la  snile  pov  Id  fût 
son  procès  à  Chalcédoine,  et  il  tai  décapité. 

Extrait  tiré  du  premier  livre  du  Saaràoce. 

Saint  Clirysostôme  avoit  un  ami  intime,  nonuoé Basile, 
qui  1  ui  avoit  persuadé  de  quitter  la  maison  de  sa  mère  poor 
mener  avec  lui  une  vie  solitaire  et  retirée.  «  Dès  qoe  celli 
mère  désolée  eut  appris  cette  nouveUe»  elle  me  prit  laDai, 
dit  saint  Chrysostôme,  me  mena  dans  sa  chambre;  «l 
m'ayant  fait  asseoir  auprès  d'elle  sur  le  même  liloè  dk 
m'a  voit  mis  au  m.>nde ,  elle  commença  à  pleurer,  et  âoK  ' 
parler  en  des  termes  qui  me  donnèrent  encore  plosde  pilié 
que  ses  larmes  :  «  Mon  fils,  me  dit^lle,  Dieo  a'a  pis 
«  voulu  que  je  jouisse  longtemps  de  la  vertu  de  votre  pètt 
a  Sa  mort ,  qui  suivit  de  près  les  douleurs  que  f  avob  a- 
«  durées  pour  vous  mettre  au  monde,  vous  rendit  orpbdiB, 
«  et  me  laissa  veuve  plus  tôt  qu'il  n'eût  été  utile  à  ha 
a  et  à  l'autre.  J'ai  souffert  toutes  les  pemes  ei  tontes  in 
«  hicommoditésdu  veuvage,  lesquelles, certes, aepeoTat 
«  être  comprises  par  les  personnnes  qui  ne  les  oalpsiil 
«  éprouvées.  Il  n'y  a  point  de  discours  qui  poisse  itpfé- 
«  senter  le  trouble  et  l'orage  où  se  voit  une  jeuœ  feow 
«  qui  ne  vient  que  de  sortir  de  la  maison  de  son  pèR,<pi 
«  ne  sait  point  lesaffaires,  et  qui ,  étant  plongée  dans  FaÉb- 
«  tion ,  doit  prendre  de  nou\eaux  soins ,  dont  la  fiabkK 
«  de  son  âge  et  celle  de  son  sexe  sont  peu  capables.  11 U 
«  qu'elle  supplée  à  la  négligence  de  ses  serviteurs»  et  legaA 
«  de  leur  malice;  qu'elle  se  défende  des  mauvais deâeiB 
n  de  ses  proclies  ;  qu'elle  souffre  constamment  les  iajoresdts 
«  partisans,  l'insolenoeet  ta  barbarie  qu'ils  exeroealdaii 
«  ta  levée  des  impôts. 

«  Quand  un  père  en  monrant  laisse  des  enfimts,  n  c^ot 
ft  une  filta,  je  sais  que  c'est  beaueoap  de  peine  et  deini 
«  pour  une  veuve  :  ce  soin  néanmota  est  supportable,  es  ci 
N  qu'il  n'est  pas  mêlé  de  crainte  ni  de  dépense.  Mais  si  e'eri 
«  un  fita,  l'éducation  en  est  bien  plus  difficile,  et  c'est ■ 
«  sujet  contmuel  d'appréhensions  et  de  soins,  saaspiriff 
«  de  ce  qu'il  coûte  pour  te  faire  bien  iiistruiie.  Toss  (0 
«  maux  pouitant  ne  m'ont  point  portée  à  me  remarier.  Je 
«  suis  demeurée  ferme  parmi  ces  orages  et  ces  lempèles; 
«  et,  me  confiant  surtout  en  ta  grâce  de  Dieu,  je  me  »> 
«  résolue  de  souffrir  tous  ces  troubles  que  ta  veuvage  9* 
«porte  avec  soi. 

N  Mais  ma  seule  consolation  dans  ces  misères  a  été  il 
«  VOUS  voir  sans  cesse ,  et  de  contempler  dans  votre  rasp 
«  rUnage  vivante  et  le  portrait  fidèle  de  mon  mari  lufld: 
«  consolation  qui  a  commencé  dès  votre  enCinoe,  kxifit 
«  vous  ne  savtaz  pas  encore  parler,  qui  est  ta  temps  oilo 
«  pères  et  les  mères  reçoivent  plus  de  plaisirs  de  lemt  » 
«fants. 

«  Je  ne  vous  ai  point  aussi  donné  sujet  de  me  dire  ^t 
«  à  la  vérité,  j'ai  soutenu  avec  courasa  les  maox  ée  n 
«  condition  présente ,  mata  aussi  que  j'ai  diminué  le  lia* 
«  votre  père  pour  me  tirer  de  ces  incommodités  iqmsitf 
«  malheur  que  je  sais  arriver  souvent  aux  pupilles; car jl 
«  vous  ai  conservé  tout  ce  qu'il  vous  a  taisaé,  V^^^ 
«  n'aie  rien  épargné  de  tout  ce  qui  vous  a  été  nécessas» 
«  pour  votre  éducation.  J'ai  pris  ces  dépenses  wr  ■• 
«  bien ,  et  sur  ce  que  j'ai  eu  de  mon  père  en  "m*^  1* 
«  que  je  ne  vous  dis  pas,  mon  fils,  dans  ta  vue  de  vi* 
«  reprocher  les  obligations  que  vous  m'avez.  Vwt  laat  ^ 
«  je  ne  vous  demande  qu'une  grâce  :  ne  me  re«lo  J 
«  veuve  une  seconde  fois.  Ne  rouvrci  pas  uae  P***  J" 
«  commençolt  à  se  fermer.  Attendez  au  moins  le  jour  *i» 
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mort  ;  peol-étre  n'esl-U  pas  élolgDé.  Ceax  qui  sonl  jeunes 
peuf  ent  espérer  de  Tieiltir  ;  mais ,  à  mon  âge ,  je  n'ai  plus 
que  to  mort  à  attendre.  Quand  vous  m'aurez  ensevelie 
dans  le  tombeau  de  votre  père ,  et  que  vous  aurez  réuni 
mes  06  à  ses  cendres,  entreprenez  alors  d'aussi  longs 
voyages»  et  naviguez  sur  telle  mer  que  vous  voudrez, 
pereonne  ne  vous  en  empècUera.  Mais,  pendant  que  je 
respire  encore,  supportez  ma  présence,  et  ne  vous  en- 
nuyez point  de  vivre  avec  mol.  N'attirez  pas  sur  vous 
riûlignation  de  Dieu ,  en  causant  une  douleur  si  sen* 
sible  à  une  mère  qui  ne  Ta  point  méritée.  Si  je  songe  à 
TOUS  engager  dans  les  soins  du  monde,  et  que  je  veuille 
TOUS  obliger  de  prendre  la  conduite  de  mes  affaires ,  qui 
iQDt  les  vôtres,  n'ayez  plus  d'égard,  j'y  consens,  ni  aux 
bis  de  la  nature,  ni  aux  peines  que  j'ai  essuyées  pour 
TOUS  élever,  ni  au  respect  que  vous  devez  à  une  mère , 
m  à  aucun  autre  motif  pareil  :  fuyez-moi  comme  l'en- 
lemi  de  votre  repos ,  comme  une  personne  qui  vous  tend 
des  pièges  dangereux.  Mais  si  je  fais  tout  ce  qui  dépend 
de  moi  afin  que  vous  puissiez  vivre  dans  une  parfaite 
tranquillité ,  que  cette  considération  pour  le  moins  vous 
iftienne ,  si  toates  les  autres  sont  inutiles.  Quelque  grand 
nombre  d'amis  que  vous  ayez,  nul  ne  vous  laissera  vi- 
vre avec  autant  de  liberté  que  je  fais.  Aussi  n'y  en  a-t-il 
point  qui  ait  la  même  passion  que  moi  pour  votre  avan- 
cement et  pour  votre  bien.  » 
Saint  Chrysostùme  ne  put  résister  à  un  discours  si  tou- 
chant, et  quelque  sollicitation  que  Basile  son  ami  conti- 
wât  toijours  à  lui  fiûre ,  il  ne  put  se  résoudre  à  quitter 
une  mère  si  pleine  de  tendresse  pour  lui ,  et  si  digne  d'être 
aimée. 

L'antiquité  païenne  peut-elle  nous  fournir  un  discours 
plus  beau,  plus  vif,  plus  tendre,  plus  éloquent  que  celui- 
ci,  mais  de  cette  éloquence  simple  et  naturelle,  qui  passe 
infiniment  tout  ce  que  l'art  le  plus  étudié  pourroit  avoir 
déplus  brillant?  Y  a-t-il  dans  tout  ce  discours  aucune 
pensée  redierchée,  aucun  tour  extraordinaire  ou  affecté? 
Ke  voit-on  pas  que  tout  y  coule  de  source ,  et  que  c'est  la 
ttUnre  même  qui  l'a  dicté?  Mais  ce  que  j'admire  le  plus , 
c'est  h  retenue  inconcevable  d'une  mère  aflligée  à  l'excès, 
et  pénétrée  de  douleur,  à  qui,  dans  un  état  si  violent,  il 
n'échappe  pas  un  seul  mot  ni  d'emportement ,  ni  même  de 
plainte  contre  l'auteur  dç  ses  peines  et  de  ses  alarmes,  soit 
ptr  respect  pour  la  vertu  de  Basile,  soit  par  la  a-ainte 
d'irriter  son  fils,  qu'elle  ne  songeoit  qu'à  gagner  et  à  atten- 
drir. 

I^OTB  30,  page  174. 

«  C*est  an  grand  talent,  dit  M.  de  la  Harpe,  qu'il  est 
donné  de  réveiller  la  froid^r  et  de  peindre  l'indifférence  ; 
et  lorsque  l'exemple  s'y  joint  (  heureusement  encore  tous 
JN»  prâlicateurs  illustres  ont  eu  cet  avantage  ) ,  Il  est  oer- 
bûo  ({ue  le  ministère  de  la  parole  n'a  nulle  part  plus  de 
puissance  et  de  dignité  que  dans  la  chaire.  Partout  ailleurs, 
c'est  on  homme  qui  parle  à  des  hommes  :  ici ,  c'est  un  être 
d'une  autre  espèce,  élevé  entre  le  ciel  et  la  terre,  c'est  un 
médiateur  que  Dieu  place  entre  la  créature  et  lui.  Indépen- 
dant des  considérations  du  siècle,  il  annonce  les  oracies 
de  l'éternité.  Le  lieu  même  d'où  il  parle ,  celui  où  on  l'é- 
coute ,  confond  et  fait  disparottre  toutes  les  grandeurs  pour 
se  laisser  sentir  que  la  sienne.  Les  rois  s'humilient  comme 
le  peuple  devant  son  tribunal,  et  n'y  viennent  que  pour 
Mre  instruits.  Tout  ce  qui  l'environne  ajoute  un  nouveau 
poids  à  sa  parole  :  sa  voix  retentit  dans  l'étendue  d'une  en- 
Kinte  sacrée ,  et  dans  le  silence  d'un  recueillement  iroi- 
rersei.  S'il  atteste  Dieu ,  Dieu  est  présent  sur  les  autels; 
t*il  annonce  le  néant  de  la  vie ,  la  mort  est  auprès  de  lui 
|>our  loi  rendre  témoignage,  et  montre  à  ceux  qui  l'écoa* 
lent  qu'ils  aoat  assis  sur  des  tombeaux. 

CB.\TEAUBaUF(D.  —  TOME  Itl. 


n  Ne  doutons  pas  que  les  objets  extérîeurs,  l'appareil  des 
temples  et  des  cérémonies ,  n'influent  beaucoup  sur  les 
liommes,  et  n'agissent  sur  eux  avant  l'orateur,  pourvu  qn'O 
n'en  détruise  pas  TelTet.  Représentons-nous  Massilhm  dans 
la  chaire,  prêt  à  faire  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV , 
jetant  d'abord  les  yeux  autour  de  lui ,  les  fixant  quelque 
temps  sur  cette  pompe  lugubre  et  imposante  qui  suit  les 
rois  Jusque  dans  ces  asiles  de  mort  où  il  n'y  a  que  des  cer- 
cueils et  des  cendres ,  les  baissant  ensuite  un  moment  avec 
l'air  de  la  méditation ,  puis  les  relevant  vers  le  ciel ,  et  pro* 
nonçant  ces  mots  d'une  voix  feime  et  grave  :  Dieu  seul  est 
grandi  mes  frères!  Quel  exonle  renfermé  dans  une  seule 
parole  accompagnée  de  cette  action  !  comme  elle  devient 
sublime  par  le  s|)ectaole  qui  entoure  l'orateur  !  comme  ce 
seul  mot  anéantit  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  !  » 

L'auteur  d'une  ÉpUre  à  M*  de  Clmteaubriand ,  pn« 
bliée  en  1809»  avoit  placé  dans  ses  vers  un  tableau  du 
siècle  de  Louis  le  Grand ,  où  l'on  reconnottra  une  imitation 
de  ce  passage  :  Comme  on  voit  le  soleil,  disoit-il  ; 

Comme  on  voit  le  soleil ,  ce  monarque  des  mondes , 
A  TapproclM  du  soir  sMncUner  vers  les  ondes , 
Des  forêts  et  des  monts  colorer  le  penchant, 
Et  de  ses  feux  encore  embraser  le  couchant  : 
Tel  Louis,  atteignant  la  vieillesse  glacée , 
Ck>nservoit  les  débris  de  sa  gloire  passée, 
El  de  la  royauté  déposant  le  fardeau, 
Grand  par  ses  sooveolrs ,  descendolt  au  tombeau. 
Turenoe  n*étoit  plus;  mais,  rival  de  sa  gloire, 
y  illars ,  sous  nos  drapeaux ,  rameooit  la  victoire  ; 
Et  Denain  avolt  vu  du  haut  de  ses  remparts 
L'Anglols  épouvanté  s'enfuir  de  toutes  parts. 
Corneille  avoit  Uni  sa  brillante  carrière, 
Melpomène  aux  douleurs  se  llvroil  tout  entière; 
Mais  Rousseau,  n^écoutant  que  ses  nobles  transports , 
Enfantolt  chaque  jour  de  plus  brillants  accords. 
Et  savoit  ailler,  dans  son  heureuse  audace , 
La  harpe  de  David  et  la  lyre  d'Iforace. 
Fénelon ,  sage  aimable ,  et  rival  de  Nestor, 
Instruisoit  Télémaque  aux  leçons  de  Mentor; 
Bossuet  adressolt,  dans  sa  mâle  éloquence, 
A  l'ombre  de  0>ndé  les  regrets  de  la  France, 
Et  dans  nos  temples  saints  sa  redoutalile  voix, 
Au  nom  seul  du  Seigneur  faisoit  trembler  les  rois  : 
Fléchler,  moins  énergique  et  non  moins  plein  de  charmes , 
Sur  Turenne  au  tombeau  faisoit  verser  des  larmes; 
Et  lopsqu'en  des  instonts  de  regrets  et  de  deuil , 
Les  chrétiens  de  Louis  entourolÀit  le  cercueil , 
Quand  la  nef  des  lieux  saints  répétoit  leurs  cautiques, 
Ma&silloo  écoutoit  ces  chœurs  mélancoliques. 
Et  sa  voix  s'animant  à  ce  lugubre  chant , 
Faisoit  tonner  ces  mots  :  «  Chrétiens  !  Dieu  seul  est  grand  !  » 

{Note  de r Éditeur,) 

^*OTB  31 ,  page  177. 

tlCUTENSTEIIf. 

Les  encyclopédistes  sont  une  secte  de  soi-disant  philoso» 
phes ,  formée  de  nos  jours  ;  ils  se  croient  supérieurs  à  tout 
ce  que  l'antiquité  a  produit  en  ce  genre.  A  l'effronterie  des 
cyniques ,  ils  joignent  la  noble  impudence  de  débiter  tous 
les  paradoxes  qui  leur  tombent  dans  l'esprit  ;  ils  se  targuent 
de  géométrie,  et  soutiennent  que  ceux  qui  n'ont  pas  étudié 
cette  science  ont  l'esprit  fbu\  ;  que  par  conséquent  ils  ont 
seuls  le  don  de  bien  raisonner  :  leurs  discours  les  plus 
communs  sont  farcis  de  termes  scientifiques.  Ils  diront, 
par  exemple,  que  telles  lois  sont  sagement  établies  en  rai- 
son inverse  du  carré  des  distances;  que  telle  puissance, 
prête  à  former  une  alliance  avec  une  autre,  se  sent  attirer 
à  elle  par  l'eflet  de  l'attraction ,  et  que  bientôt  les  deux 
nations  seront  assimilées.  Si  on  leur  propose  une  pro- 
menade, c'est  le  problème  d'une  courbe  à  résoudre. 
S'ils  ont  une  colique  néphrétique ,  Us  s'en  guéiisscnt  par 
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NOTCS 


Im  rè^  de  riiydrofttoiiqiM.  Si  une  poee  les  a  nonlos, 

ce  sont  des  infiiiiment  petits  du  premier  ordre  qui  les  in- 
eommodent.  S'ils  font  une  chute ,  c'est  pour  sToir  perdu 
le  centre  de  gravité.  Si  quelque  folliculaire  a  Taudace  de 
les  attaquer,  ils  le  noient  dans  un  déluge  d'encre  et  d*in- 
jures;  ce critue  de  lèse-philosophie  est  irrémissible. 

EOGÈMS. 

Mais  quel  rapport  ont  ces  fous  avec  notre  nom ,  avec  le 
jugement  qu'on  porte  de  nous? 

LICHTEMSTEIN. 

Beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez,  parce  qu'ils  déDÎgrent 
toutes  les  sciences,  hors  celle  de  leurs  calculs,  tes  poésies 
sont  des  frivolités  dont  il  laut exdure  les  fables;  un  poète 
ne  doit  rimer  avec  énergie  que  les  équations  algébriques. 
Pour  ruistoire ,  ils  veulent  qu'on  Tétudie  à  rebours ,  à  com- 
mencer de  nus  temps  pour  remonter  avant  le  déluge.  Les 
gouvernements ,  ils  les  réforment  tons  :  la  France  doit  de- 
venir on  État  républicain,  dont  un  géomètre  sera  le  lé- 
gislateur, et  que  des  géomètres  gouverneront  eo  soumettant 
toutes  les  opérations  de  la  nouvelle  république  au  calcul 
inlinilésiraal.  Cette  république  conservera  une  paii  cons- 
tante, et  se  soutiendra  sans  armée Ils  alTeclent  tous 

une  sainte  horreur  pour  la  guerre S'ils  haïssent  les 

armées  et  les  généraux  qui  se  rendent  célèbres,  cela  ne 
les  empêche  pas  de  se  battre  à  coups  de  plume,  et  de  se 
dire  souvent  des  grossièretés  dignes  des  halles;  et,  s'ils 
avoient  des  troupes ,  ils  les  feroieot  marcher  les  unes  contre 

les  autres En  leur  st^Ie,  ces  beaux  propos  s'appellent 

des  libertés  philosophiques;  Il  faut  penser  tout  haut;  toute 
Térité  est  bonne  à  dire;  et  comme,  selon  leur  sens,  ils 
sont  seuls  les  dépositaires  des  vérités,  ils  croient  pouvoir 
débiter  toutes  les  extravagances  qui  leur  viennent  dans  l'es- 
prit ,  sûrs  d'être  applaudis. 

MàRLBOaOVCH. 

Apparemment  qu'il  n'y  a  plus  en  Europe  de  Petites-Mai- 
sons; s*il  en  restoit,  mon  avis  seroit  d'y  loger  ces  mes- 
sieurs, pour  qu'ils  fussent  les  législateurs  des  fous  leurs 
semblables. 

EUGÈNE. 

Mon  avis  seroit  de  leur  donner  à  gouverner  une  province 
qui  méritât  d'être  diâtiée;  ils  apprendroient  par  leur  expé- 
rience, après  qu'ils  y  auroient  tout  mis  sens  dessus  des- 
sous ,  qu'ils  sont  des  ignorants,  que  la  critique  est  aisée, 
mais  l'art  difficile;  et  surtout  qu'on  s'expose  à  dire  force 
sottises,  quand  on  se  mêle  de  parler  de  ce  qu'on  n'entend 
pas. 

UCiiTENSTEIR. 

Des  présomptueux  n'avouent  jamais  qu'ils  ont  tort.  Se- 
lon leurs  ptincipes ,  le  sage  ne  se  trompe  jamais  ;  il  est  le 
seul  éclairé,  de  lui  doit  émaner  la  lumière  qui  dissipe  les 
sombres  vapeurs  dons  lesquelles  croupit  le  vulgaire  im- 
bécile et  aveugle  :  aussi  Diéti  sait  comment  ils  i'éclairent. 
Tantôt  c'est  en  lui  découvrant  roriginc  des  préjugés,  tan- 
tôt c'est  un  livre  sur  l'esprit,  tantôt  le  système  de  la  na- 
ture ;  cela  ne  finit  point.  Un  tas  de  polissons ,  soit  par  air 
ou  par  mode,  se  comptent  parmi  leurs  disciples;  ils  af- 
fectent de  les  copier,  et  s'érigent  en  sous^précepteurs  du 
^eiu-e  humain;  et,  comme  il  est  plus  facile  de  dire  des 
ÛMures.que  d'alléguer  des  raisons,  le  ton  de  leurs  élèves 
est  de  se  déchaîner  indéceonment  en  toute  occasion  contre 
les  militaires. 

EUGÈNE. 

Un  fat  trouve  toujours  un  plus  fat  qui  l'admire  ;  mais 
les  militaires  souffrent-ils  les  injures  tranquillement? 

UCHTENSTEm. 

Ils  laissent  aboyer  ces  roquets,  et  continuent  leur  chemin. 

MAaLBOROCCn. 

Mais  pourquoi  cet  acliamement  contre  la  plus  noble  des 
professions ,  contre  celle  sous  l'abri  de  laquelle  les  autres 
peuvent  s'exercer  en  paix? 


tjcBnuviffSiii» 

Comme  Us  sont  tous  très-ignorants  dans  l'art  de  bgaeiT^ 
ils  croient  rendre  cet  art  m^Nîsable  en  le  déprimant;  naii, 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  ils  décrient  généralement  tootcila 
sciences,  et  ils  élèvent  la  seule  géométrie  sur  ceidébro, 
pour  anéantir  toute  gloire  étrangère,  et  la  Goncealrer  vâ^ 
quement  sur  leurs  personnes. 

ttaauoRoooif. 

Mais  nous  n'avons  méprisé  ni  la  phOoaophîe,  ai  h  iéo< 
métrie,  ni  les  belles*lettres,  et  nous  nous  sommes  oosto- 
tés  d'avoir  du  mérite  dans  notre  genre. 

EOGÈJIB. 

J'ai  plus  foit  A  Vienne  j'ai  protégé  tous  les  laviBls,  d 
les  ai  distingués  lors  méoae  que  personne  n'en  ChmîIib* 
cun  cas. 

LICHTERSTBIR. 

Je  le  crois  bien  ;  c'est  que  vous  étîei  de  grands  boanci, 
et  ces  soi-disant  philosophes  ne  scmt  que  des  polisanst 
dont  la  vanité  voudroit  jouer  un  rôle  :  ceU  n'empéctieptf 
que  les  injures  si  souvent  répétées  ne  fassent  da  tort  ih 
mémoire  des  grands  liommes.  On  croit  que  raisonaeriiu' 
diment  de  travers,  c'est  être  phllosoplie,  et  qu'avaserr 
des  paradoxes,  c'est  emporter  la  pahne.  Combioi  s'ii-je 
pas  entendu ,  par  de  ridicules  propos  ,''condaniDer  vos  plu 
belles  actions ,  et  vous  traiter  d'honunes  qui  avoicotouni 
une  réputation  dans  un  siècle  d'ignorance  qui  miBt|HNtdi 
vrais  apprédateors  du  mérite! 

MARLBOaOlHSB. 

Notre  siècle ,  un  siècle  d'ignorance  1  ah  !  je  a'y  tieas  {te. 

UOUTENSTEIK. 

Le  siède  présent  est  celui  des  philosophes. 

(  Œuvret  de  frédérk  IL  ) 

Non  83 ,  page  178. 

PORTRAITS  DE  J.  h  ROUSSEAU  ET  DE  VOLTÂOB, 

PAB  LA  HAKPB. 


Deux  surtout  dont  le  nom ,  les  talents ,  réloqaenoei 
Faisant  aimer  Terreur  ont  fondé  sa  puissance, 
Préparèrent  de  loin  des  maux  inattendus , 
Dont  Ils  auroient  frémi  s^ils  les  avoleot  prévus. 
Oui ,  Je  le  crois ,  témoins  de  leur  affreux  ouvrais , 
Ils  auroient  des  François  désavoué  la  rage. 
Vaine  et  tardive  excuse  aux  fautes  de  Torgoeil  ! 
Qui  prend  le  gouvernail  doit  connoitre  recueil. 
La  foibit'sse  réclame  on  pardon  légitime  : 
Mais  de  tout  grand  pouvoir  Tabos  est  un  grand  crime. 
Par  les  dons  de  Tesprit  placés  aux  premiers  rangs, 
Ils  ont  parlé  d'en  haut  aux  peuples  ignorants; 
Leur  voix  montoit  au  ciel  pour  y  porter  la  guerre; 
Leur  parole  hardie  a  parcouru  la  terre. 
Tous  deux  ont  entrepris  d*éter  au  genre  homaia 
Le  Joug  sacré  qu'uo  Dieu  nUmposa  pas  en  vain; 
Et  des  coups  que  ce  Dieu  frappe  pour  les  coofoôdni 
Au  monde ,  leur  disciple ,  ils  auront  à  répondre. 
Leurs  noms,  toujours  chargés  de  reproches  nouveaux, 
Commenceront  toujours  le  récit  de  nos  maux. 
Ils  ont  frayé  la  route  à  ce  peuple  rebelle  : 
De  leurs  tristes  succès  la  honte  est  immortelle. 

L'un  qui ,  dès  sa  Jeunesse  errant  et  rebuté, 
Nourrit  dàus  les  affronts  son  org^eii  révolté, 
Sur  riiorlzon  des  arts  sinistre  météore. 
Marqua  parle  scandale  une  tardive  aurore, 
Et,  pour  premier  essai  d*un  talent  imposteur, 
Calomnia  les  arts,  ses  seuls  titres  d^honneur, 
D*un  moderne  cynique  affecta  Tarrogance, 
Du  paradoxe  alUer  orna  l*extravaganoe, 
Ennoblit  le  sophisme ,  et  cria  vérité. 
Mais  par  quel  art  honteux  s'est-il  accrédité? 
Courtisan  de  Tenvle,  il  la  sert,  la  caresse. 
Va  dans  les  derniers  rangs  en  flatter  la  bassene; 


ET  ÉCLAIBCtSSEMÉNTS. 


losqiKf  ant  fondemeoti  de  la  sodëié 
Il  a  porté  la  faax  de  son  égalité  : 
Il  sema,  lit  germer,  chez  un  peuple  volage, 
Cet  esprit  novateur,  le  monstre  de  notre  Age, 
Qai  couvrira  l'Europe  et  de  sang  et  de  deuil. 
Rousseau  Ait  parmi  nous  Papôtre  de  Forgueil  : 
11  vanta  sou  enfance  à  Genève  nourrie, 
Et  pour  venger  un  livre,  11  troubla  sa  patrie  ; 
Tandis  qu*en  ses  écrits,  par  un  autre  travers, 
Sur  sa  ville  chétive  il  régloit  l'univers. 
J'admire  ses  talents.  J'en  déteste  l'usage; 
Sa  parole  est  un  feu ,  mais  un  feu  qui  ravage , 
Dont  les  sombres  lueurs  brillent  sur  des  débris. 
Tout  Jusqu'aux  vérités,  trompe  dans  ses  écrits; 
Et  du  foux  et  du  vrai  ce  mélange  adultère 
Eild'uo  sophiste  adroit  le  premier  caractère. 
Tour  à  tour  apostat  de  l'une  et  l'autre  loi 
Admirant  TËvangiie,  et  réprouvant  la  fol. 
Chrétien,  déisie,  armé  contre  Genève  et  Rome, 
Il  épuise  à  lui  seul  rinconstance  de  l'homme» 
Demande  une  statue ,  implore  une  prison  ; 
Et  i'amour^propre  enfin ,  égarant  sa  raison , 
Frappe  ses  derniers  ans  du  plus  triste  délire  : 
Il  fuit  le  monde  entier  qui  contre  lui  conspire  ; 
Il  se  confesse  au  monde ,  et ,  toujours  plein  de  soi , 
'  DU  hautement  à  Dieu  :  Nul  n'est  meilleur  que  moi. 

L'autre,  eocor  plas  fameux ,  plus  éclatant  génie, 
Fut  pour  nous  soixante  ans  le  dieu  de  l'harmonie. 
Ceint  de  tous  les  lauriers,  fait  pour  tous  les  succès , 
YoUaire  a  de  son  nom  fait  un  titre  aux  François. 
Il  nous  a  vendu  cher  ce  brillant  héritage , 
Quand ,  libre  en  son  exil ,  rassuré  par  son  Age , 
De  son  esprit  fougueux  l'essor  indépendant 
Frit  sur  l'esprit  du  siècle  un  si  haut  ascendant  ; 
Quand  son  ambition,  toujours  plus  Indocile, 
Frétendit  détrôner  le  Dieu  de  l'Évangile. 
Voltaire  dans  Ferney ,  son  bruyant  arsenal , 
Seoouoit  sur  TEurope  un  magique  fanal , 
Que  pour  embraser  tout ,  trente  ans  on  a  vu  luire. 
Par  lui  l'impiété ,  puissante  pour  détruire , 
Ébranla,  d'un  effort  aveugle  et  furieux , 
Les  trônes  de  la  terre  appuyés  dans  les  cieux. 
Ce  flexible  Protée  étolt  né  pour  séduire  : 
Port  de  tous  les  talents ,  et  de  plaire  et  de  nuire , 
Il  sut  multiplier  son  fertile  poison  ; 
Armé  du  ridicule,  éludant  la  raison , 
Prodiguant  le  naensonge,  et  le  sel  et  l'Injure, 
De  cent  masques  divers  il  revêt  l'imposture , 
Impose  à  rignorant,  insulte  à  l'homme  instruit  ; 
Il  sut  Jusqu'au  vulgaire  abaisser  son  esprit. 
Faire  du  vice  un  Jeu ,  du  scandale  une  école. 
Grâce  à  lui ,  le  Masphème,  et  piquant  et  frivole, 
Circuloit  emi)eUi  des  traits  de  la  gaieté; 
An  bon  sens  il  ôià  sa  vieille  autorité. 
Repoussa  l'examen,  fit  rougir  du  scrupule, 
£t  mit  au  premier  rang  le  titre  d'incrédule. 

Note  33,  page  178. 

Voici  ce  que  Montesquieu  jécrivoit  en  1752  à  Tabbé  de 
Goasoo:  «  Huart  vent  faire  une  nouvelle  édition  des  Lettres 
Personnes;  mais  il  y  a  quelques^tiven t/ia que  je  voudrois 
«oparavant  retoucher.  » 
Sous  ce  passage  on  trouve  cette  note  de  Féditeur  : 
«  11  a  dit  à  quelques  amis  que,  s'il  avoit  eu  à  donner 
tctuellemcnt  ces  Lettres,  il  en  auroit  omis  quelques-unes 
dans  lesquelles  le  feu  de  la  jeunesse  Tavoit  trausporté  ; 
qo'obligô  par  son  père  de  passer  toute  la  Journée  sur  le 
Code,  il  s'en  trouvoU  le  soir  si  excédé,  que  pour  s'amuser 
il  se  mettoit  à  coro|>o8er  un  Lettre  persane,  et  que  cela 
couloit  de  sa  plume  sans  étude.  ^ 

(Œuvres  de  Montesquieu,  tom.  vu,  pag.  233.) 

Note  34,  page  J79. 

Voltaire,  que  j*aime  à  citer  aux  incrédules,  pensoit  ainsi 
Bnr  le  siècle  de  Louis  XIV  et  sur  le  nôtre.  Voici  plusieurs 
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passages  de  ses  lettres  (où  Ton  doit  toiiûoors  chercher  ses 
sentiments  intimes)  qui  le  prouvent  assez. 

«  C'est  Racine  qui  est  véritablement  grand,  et  d'autant 
plus  grand ,  qu'il  ne  paraît  jamais  chercher  à  l'être.  C'est 
l'auteur  &Athalie  qui  est  l'homme  parlait.  »  (  Corresp, 
gén.,  tom.  vni,  page  465.) 

u  J'avois  cru  que  Racine  serait  ma  consolation ,  mais  il 
est  mon  désespoir.  C'est  le  comble  de  l'insolence  de  faire 
une  tragédie  après  ce  grand  liomme.  Aussi  après  lui  je  ne 
connais  que  de  mauvaises  pièces,  et  arant  lui  que  quelques 
bonnes  scènes.  »  {Ibid.,  tom  vm,  page  467.) 

«  Je  ne  peux  me  plaindre  de  la  bonté  avec  laquelle  vous 
parlez  d'un  Brutus  et  d'un  Orphelin;  j'avouerai  même 
qu'il  y  a  quelques  beautés  dans  ces  deux  ouvrages;  mais 
encore  une  fois  vive  Jean  ( Racine)!  plus  on  le  lit,  et  plus 
on  lui  découvre  un  talent  unique,  soutenu  par  toutes  les  fi- 
nesses de  l'art  ;  eu  un  mot,  s'il  y  a  quelque  chose  sur  la 
terre  qui  approche  de  la  perfection,  c'est  Jean.  »  (Ibid., 
tom.  Tiii,  page  501.) 

K  La  mode  est  aiyourd'hui  de  mépriser  Colbert  et  Louis 
XIV  ;  cette  mode  passera,  et  ces  deux  hommes  resteront  à 
la  postérité  avec  Boileau.  »  (Ibid.,  tom.  xv,  page  108.) 

a  Je  prouverais  bien  que  les  choses  passables  de  oe 
temps-ci  sont  toutes  puisées  dans  les  bons  écrits  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Nos  mauvais  livres  sont  moins  mauvais  que 
les  mauvais  que  l'on  faisait  du  temps  de  Boileau,  de  Racine 
et  de  Molière,  parce  que  dans  ces  plats  ouvrages  d'aujour- 
d'hui il  y  a  toujours  quelques  morceaux  tirés  visiblement 
des  auteurs  du  règne  du  bon  goût.  Nous  ressemblons  à  des 
voleurs  qui  cliangentet  qui  ornent  ridiculement  les  habits 
qu'ils  ont  dérobés,  de  peur  qu'on  ne  les  reconnaisse.  A 
cette  friponnerie  s'est  jointe  la  rage  de  la  dissertation  et 
celle  du  paradoxe;  le  tout  compose  une  impertinence  qui 
est  d'un  ennui  mortel.  »  (Ibid.,  tom.  xni,  pag.  219.) 

«  Accoutumez  vous  à  la  disette  des  talents  en  tout  genre, 
à  l'esprit  devenu  commun,  et  au  génie  devenu  rare,  à  une 
Inondation  de  livres  sur  la  guerre  pour  être  battus,  sur  les 
finances  pour  n'avoir  pas  un  sou ,  sur  la  population  pour 
manquer  de  recrues  et  de  cultivateurs,  et  sur  tous  les  arts 
pour  ne  réussir  dans  aucun.  »  (  Ibid.»  tom.  vi,  pag.  391 .  ) 

Enfin,  Voltaire  a  dit ,  dans  sa  belle  lettre  à  milord  Her- 
vey ,  tout  ce  qu'on  a  répété  moins  bien  et  redit  mille  fois 
depuis,  sur  le  siècle  de  Louis  XiV.  Voici  cette  lettra  à 
milord  Hervey,  en  1740. 

Année  1740. 

a  ...  Mais,  surtout,  milord,  soyez  moins  fllcbé  contre 
moi  de  ce  que  j'appelle  le  siècle  dernier  le  siècle  de  Louis 
XIV.  Je  sais  bien  que  Louis  XIV  n'a  pas  eu  l'honneur  d'ê- 
tre le  mattre  ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle,  d'un  Newton, 
d'un  Halley,  d'un  Addison,  d'un  Dryden;  mais  dans  le 
siècle  qu'on  nomme  de  Léon  X ,  ce  pape  a  voit-il  tout  fait? 
N'y  avoit-il  pas  d'autres  princes  qui  contribuèrent  à  polir 
et  à  éclairer  le  genre  humain.'  Cependant  le  nom  de  Léon 
X  a  prévalu ,  parce  qu'il  encouragea  les  arts  plus  qu'au- 
cun autre.  Hé!  quel  roi  a  donc,  en  cela,  rendu  plus  de 
services  à  l'humanité  que  Louis  XIV  ?  quel  roi  a  répandu 
plus  de  bienfaits,  a  marqué  plus  de  goût ,  s'est  signalé  par 
de  plus  beaux  établissements?  Il  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire ,  sans  doute,  parce  qu'il  était  homme;  mais 
il  a  fait  plus  qu'aucun  autre ,  parce  qu'il  était  un  grand 
homme  :  ma  plus  forte  raison  pour  reslimer  beaucoup , 
c'est  qu'avec  des  fautes  connues  il  a  plus  de  réputation 
qu'aucun  de  ses  contemporains;  c'est  que,  malgré  un 
million  d'hommes  dont  il  a  privé  la  France,  et  qui  tous 
ont  été  intéressés  à  le  décrier,  tonte  l'Europe  l'estime  et 
le  met  au  rang  des  plus  grands  et  des  meilleurs  monar- 
ques. 

Nommez-moi  donc,  milord,  un  souverain  qui  ait  at-> 
tiré  chez  lui  plus  d'étrangers  liabiles,  et  qui  ait  plus  en- 
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NOTES 


courage  le  mérite  dans  ses  sujets.  Soi?^ante  savants  de  PEu- 
rope  reçurent  à  la  fois  des  récompenses  de  lui ,  étonnés 
d*en  être  connu?* 

<c  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain ,  leur 
écrîTait  M.  de  Colbert,  il  veut  être  votre  bienfaiteur;  il 
m'a  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre  de  change  ci- 
jolnte,  comme  un  gage  de  son  estime.  Un  Bohémien» 
un  Danois,  recevaient  de  ces  lettres  datées  de  Versailles. 
GuUlemini  bfttit  à  Florence  une  maison  des  bienfaits  de 
Louis  XIV;  il  mit  le  nom  de  ce  roi  sur  le  frontispice,  et  vous 
ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  la  tète  du  siècle  dont  je  parle! 

M  Ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume  doit  servir  à  jamais 
d'exemple.  II  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  et  de  son 
petit-fils  les  plus  éloquents  et  les  plus  savants  hommes  de 
l'Europe.  Il  eut  l'attention  de  placer  trois  enfanls  de  Pierre 
Corneille,  deux  dans  les  troupes,  et  l'autre  dans  l'Église; 
il  excita  le  mérite  naissant  de  Racine  par  un  présent  con- 
sidérable pour  un  jeune  homme  inconnu  et  sans  bien;  et 
quand  ce  génie  se  fut  perfecUouué ,  ces  talents ,  qui  sou- 
vent sont  Texclusiou  de  la  fortune ,  firent  la  sienne.  Il  eut 
plus  que  de  la  fortune ,  il  eut  la  faveur  et  quelquefois  la 
familiarité  d'un  maître  dont  un  regard  était  un  bienfait.  Il 
était,  en  1688  et  1689,  de  ces  voyages  de  Marly  tant  brigués 
par  les  courtisans  ;  il  couchait  dans  la  cbamhre  du  roi  pen- 
dant ses  maladies,  et  lui  lisoit  ces  chefs-d'œuvre  d'élo- 
quence et  de  poésie  qui  décoraient  ce  beau  règne. 

«  Cette  faveur,  acoordée  avec  discernement ,  est  ce  qui 
produit  de  l'émulation  et  qui  échauffe  les  grands  génies  ; 
c'est  beaucoup  de  faire  des  fondations,  c'est  quelque  chose 
de  les  soutenir  :  mais  s'en  tenir  à  ces  établissements ,  c'est 
souvent  préparer  les  mêmes  asiles  pour  l'homme  inutile 
et  pour  le  grand  homme;  c'est  recevoir  dans  la  même  ru- 
che l'abeille  et  le  frelon. 

«  Louis  XIV  songeait  h  tout  ;  il  protégeait  les  académies, 
et  distinguait  ceux  qui  se  signalaient  ;  Il  ne  prodiguait  point 
sa  faveur  à  un  genre  de  mérite ,  à  l'exclusion  des  autres, 
comme  tant  de  princes  qui  favorisent,  non  ce  qui  est  beau, 
mais  ce  qui  leur  plaît  ;  la  physique  et  l'étude  de  l'anti- 
quité attirèrent  son  attention.  £lle  ne  se  ralentit  pas  même 
dans  les  guerres  qu'il  soutenait  contre  l'Europe  ;  car,  en  bâ- 
tissant troiscents citadelles,  en  faisant  marclier  quatre  cent 
mille  soldats ,  il  faisait  élever  l'Observatoire,  et  traeer  une 
méridienne  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre ,  ouvrage  uni- 
que dans  le  monde.  Il  faisait  imprimer  dans  son  palais  les 
traductions  des  bons  auteurs  grecs  et  latins;  il  envoyait 
des  géomètres  et  des  physiciens  au  fond  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique,  cliercher  de  nouvelles  connaissances.  Songez, 
milord,  que  sans  le  voyage  et  les  expériences  de  ceux 
qu'il  envoya  à  Cayenne  en  1672 ,  et  sans  les  mesures  de 
M.  Picard,  jamais  Newton  n'eût  fait  ses  découvertes  sur 
l'attraction.  Regardez,  je  vous  prie,  un  Cassini  et  un 
Uuyghens,  qui  renoncent  tous  deux  à  leur  patrie  qu'ils 
liouorent,  pour  venu-  en  France  jouir  de  l'estime  et  des 
bienfaits  de  Louis  XIV.  Et  pensez-vous  que  les  Anglais 
même  ne  lui  aient  pas  obligation  ?  Dites-moi ,  je  vous  prie, 
dans  quelle  cour  Cliarles  II  puisa  tant  de  politesse  et  tant 
de  goût?  Les  bons  auteurs  de  Louis  XIV  n'ont-ils  pas  été 
vos  modèles  ?  n'est-ce  pas  d'eux  que  votre  sage  Addison , 
l'homme  de  votre  nation  qui  avait  le  goût  le  plus  sûr  a  tiré 
souvent  ses  excellentes  critiques?  L'évéque  Bumet  avoue 
que  ce  goût,  acquis  en  France  par  les  courtisans  de 
Charles  H ,  réforma  chez  vous  jusqu'à  la  chaire ,  malgré  la 
dlRerence  de  nos  religions  :  tant  la  saine  raison  a  partout 
d'empire!  Dites-moi  si  les  bons  livres  de  ce  temps  n'ont 
pas  servi  à  l'éducation  de  tous  les  princes  de  l'empire.  Dans 
quelles  cours  d'Allemagne  n'a-t-on  pas  vu  des  théâtres 
français?  Quel  prince  ne  tâchait  pas  d'imiter  Louis  XIV? 
Quelle  nation  ne  suivait  pas  alors  les  modes  de  la  France? 

«  Vous  m'apportez,  milord,  l'exemple  de  Pierre  le 
Orand,  qui  a  fait  naître  les  arts  dans  son  pays ,  et  qui  est 


le  créateur  d'une  nation  nouvelle;  vous  me  dites  cepen- 
dant que  son  siècle  ne  sera  pas  appelé  dans  l'Europe  le 
siècle  du  czar  Pierre  :  vous  en  concluez  que  je  ne  dois  pu 
appeler  le  siècle  passé  le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  me 
semble  que  la  différence  est  bien  palpable.  Le  czar  Piem 
s'est  instruit  chez  les  autres  peuples;  il  a  porté  leors  vb 
chez  lui ,  mais  Louis  Xi  V  a  instruit  les  nations  :  tout,  jw* 
qu'à  ses  fautes,  leur  a  été  utile.  Les  protestants,  qui  oui 
quitté  ses  États ,  ont  porté  chez  vous-mêmes  une  iadustrie 
qui  faisait  la  richesse  de  la  France.  Comptez-Toos  poor 
rien  tant  de  manufactures  de  soie  et  de  cristaux? Ces dn- 
nières  furent  perfectionnées  chez  vous  par  nos  réfugiés, 
et  nous  avons  perdu  ce  que  vous  avez  acquis. 

«  Enfin ,  la  langue  française ,  milord ,  est  derfinie  p» 
que  la  langue  universelle.  A  qui  en  est  on  redevable?  était- 
elle  aussi  étendue  du  temps  de  Henri  IV?  Non  sans  doute; 
on  ne  connaissait  que  l'italien  et  l'espagnol.  Ce  sont 
nos  excellents  écrivains  qni  ont  fait  ce  ctiangemeot  :  onis 
qui  a  protégé,  employé,  encouragé  ces  exoeUents  écri- 
vains? C'étoit  M.  de  Colhert ,  me  direz-vous;  je  l'avoue,  et 
je  prétends  bien  que  le  ministre  doit  partager  la  gloire  ds 
maître.  Mais  qu'eût  fait  un  Colbert  sous  un  autre  prisée? 
sous  votre  roi  Guillaume  qui  n'aimait  rien ,  sous  le  roi 
d'Espagne  Cliarles  II,  sous  tant  d'autres  souveraios? 

«  Croiriez-vous ,  milord,  que  Louis  XIV  a  réfomék 
goût  de  la  cour  en  plus  d'un  genre?  Il  clioisit  LoOi  pw 
son  musicien,  et  ûta  le  privilège  à  Lambert,  parce  qse 
Lambert  était  un  homme  médiocre ,  et  LulU  un  lioaune  »• 
périenr.  Il  savait  distinguer  l'esprit  du  génie;  il  doDOÙli 
Quinaull  les  sujets  de  ses  opéras;  il  dirigeait  les peiolaro 
de  le  Brun;  il  soutenait  Boileau,  Racine,  Molière  ooabt 
leurs  ennemis  ;  il  encourageait  les  arts  utiles  couutehs 
beaux-arts ,  et  toujours  en  connaissance  de  cause;  il  prê- 
tait de  l'argent  à  Van-Robais  pour  ses  manufactures;  i 
avançait  des  millions  à  la  compagnie  des  Indes,  qu'il  aval 
formée  ;  il  domiait  des  pensions  aux  savants  et  auxbnTCs 
officiers.  Non-seulement  il  s'est  fait  de  grandes  clioses  soat 
son  règne ,  mais  c'est  lui  qui  les  faisait.  Souffrez  donc,  ni- 
lord ,  que  je  tâche  d'élever  à  sa  gloire  un  monument  fK 
je  consacre  encore  plus  à  l'utilité  du  genre  humain. 

«  Je  ne  considère  pas  seulement  Louis  XtV  parte  qn^ 
a  fait  du  bien  aux  Français ,  mais  parce  qu'il  a  fait  du  tiei 
aux  hommes  :  c'est  comme  homme  et  non  comme  sqd 
que  j'écris;  je  veux  peindre  le  dernier  siècle,  et  ooq  pM 
simplement  un  prince.  Je  suis  las  des  liisloires  où  il  n'est 
question  que  des  aventures  d'un  roi,  coDunes'il  existii 
seul,  ou  que  rien  n'existât  que  par  rapport  à  loi;  es  tt 
mot ,  c'est  encore  plus  d'un  grand  siècle  que  d'un  graad  ni 
que  j'écris  l'histoire. 

«  Pélisson  eût  écrit  plus  éloquemment  que  moi,aiiiil 
était  courtisan ,  et  il  était  payé.  Je  ne  suis  ni  l'on  m  fai- 
tre  ;  c'est  à  moi  qu'il  appartient  de  dire  la  vérité.  »  (Cor 
resp.  gén»  tom.  m ,  pag.  ô3.) 

Note  35,  page  180. 

M.  l'abbé  Fleury ,  dans  ses  Bfœurs  des  Chrétiens,  p«« 
que  les  anciens  monastères  sont  bâtis  sur  le  plan  é»aâ- 
sons  romaines,  telles  qu'elles  sont  décrites  dans  Viur» 
et  dans  Palladio.  «  L'église,  dit-il,  qu'on  trouve  la  F^ 
mière,  alhi  que  l'entrée  en  soit  libre  aux  séculiers  |U>'* 
tenir  lieu  de  cette  première  salle  que  les  Remaias  app^ 
loient  atrium  :  de  là  on  passoit  dans  une  oour  enviroBOff 
de  galeries  couvertes,  à  qui  Ton  donnoit  le  nom  de  ji^ 
tyle;  c'est  justement  le  cloître  où  Ton  entre  de  T^i 
et  d'où  Ton  va  ensuite  dans  les  autres  pièces,  eoame* 
chapitre,  qui  est  Vexèdre  des  anciens;  le  réfectoire,?" 
est  le  triclinium;  et  le  jardin,  qui  est  denièfe  totH* 
reste,  comme  il  étoit  aux  maisons  antiques. 


ET  ÉCLAIRaSSEMExNTS. 


d25 


Note  36,  page  Ifts. 

On  troQTe  dans  on  poème  de  M.  Alex.  Soumet ,  intitulé 
r Incrédulité,  entre  autres  imitatione  du  Génie  du  Chri»' 
tianisme,  ce  fivgroent  sur  les  ruines  des  monuments  chré- 
tiens: 

«  Hé!  qui  n'a  parcouru  d'un  pas  mélancolique 
U  dôme  abandonné,  la  vieille  bnsilique, 
Où  devant  rÉtemel  slnclinolent  bps  afeui? 
Ces  débris  éloquents ,  ce  seuil  religieux , 
Ce  seuil  ou  tant  de  fois ,  le  front  dans  la  poussière , 
Gémit  le  Repentir,  espéra  la  Prière; 
~  Ce  long  rang  de  tombeaux  que  la  mousse  a  couvert , 
Ces  vases  mutilés  et  ce  comble  entrouvert  ; 
Du  Temps  et  de  la  Mort  tout  proclame  Templre  : 
Frappé  de  son  néant ,  Thomme  observe  et  soupire, 
rimagloation ,  à  ces  murs  dévastés , 
Rend  leur  encens ,  leur  culte  et  leurs  solennités, 
A  travers  tout  un  siècle  écoute  les  cantiques 
Que  la  Religion  cbantoit  sous  ces  portiques. 
Urougissoit  PMymen;  Ici  l*adolescf  nt , 
Beau  comme  son  offrande,  et  comme  elle  innocent , 
Coosacroit  au  Seigneur,  modeste  tributaire. 
Des  Jeunes  fleurs ,  des  fruits,  prémices  de  la  terre. 
BfaL<  tout  a  disparu ,  le  Temps  a  fait  un  pas  : 
Où  sourioit  Tenfance  est  assis  le  Trépas; 
L*berbe  croit  sur  Tau  tel;  Toiseau  des  funéralHes 
De  son  cri  propliétlque  attriste  ces  murailles. 
Seulement,  quelquefois  un  cénobite  en  deuil 
Y  vient  de  son  ami  visiter  le  cercueil. 
Ccst  lui  ;  le  souvenir  vers  ces  lieux  le  ramène; 
De  tombeaux  en  toml)eaux  sa  douleur  se  promène. 
Parmi  des  ossements  et  des  marbres  brisés , 
Témoins  de  ses  regrets ,  de  ses  pleurs  arrosés , 
Il  creuse,  sans  pAiir,  sa  retraite  dernière. 
Taquilon  de  minuit  se  mêle  à  sa  prière, 
£1  le  cloître  attentif  en  redit  les  accents. 
"  A  ces  restes  sacrés ,  à  ces  murs  vieillissants, 
Quel  pouvoir  Inconnu  malgré  moi  mMntéresse? 
C'est  la  Religion  ;  oui ,  cette  enchanteresse 
Se  plaît  à  nous  unir  d'un  noeud  mystérieux 
A  tous  les  monuments  consacrés  par  les  deux. 
Le  tombeau  du  martyr,  le  roctier,  la  retraite, 
Ou  dans  un  long  exil  vieillit  ranachorète, 
Tout  parle  à  notre  cœur;  et  loi ,  signe  sacré. 
Des  chrétiens  et  du  monde  à  l'envi  révéré, 
Croix  roodi>ste ,  quel  est  ton  ineffable  empire? 
Tes  muettes  leçons  aux  mortels  semblent  dire  : 
"  Un  Dieu  périt  pour  vous ,  n'oubliez  point  ses  lois.  » 
Ton  aspect  imprévu  rendit  plus  d'une  fois 
La  paix  au  repentir,  des  pleurs  à  la  souffrance, 
Au  crime  le  rvmords ,  au  malheur  l'espérance.  » 

XIVotedeVÉditeur.) 

Note  37,  page  184. 

Voici  encore  nn  fragment  poétique  emprunté  aux  liar- 
iiioniesdu  Génie  du  Christiani$me  ;  \\  est  extrait  d'un 
poème  de  M.  F.  de  Barqueville,  intitulé  les  Cloîtres  en 
ruines  : 


Void  rhumble  cellule  où ,  vers  l'éternité , 
S'élançoit  chaque  Jour  l'ardente  piété  : 
Id  son  coeur  h  Dieu  conûoit  ses  alarmes  ; 
Cet  autel  fut  souvent  arrosé  de  ses  larmes. 
Ces  murs,  encor  noircis  d'uu  deuil  religieux, 
Répétèrent  souvent  ses  cantiques  pieux  ; 
Elle-même  altachoit  aux  pilastres  antiques 
D'un  saint  ou  d'un  martyr  les  modestes  reliques; 
Dans  cet  étroit  enclos  eultivoit  quelques  fleurs , 
Image  de  son  Ame  et  de  ses  chastes  mœurs. 
Quels  souvenirs  surtout  rappelle  à  ma  pensée 
Otte  cloche  Jadis  dans  les  airs  l)alancée  ! 
Que  de  fois  de  l'ah-aln  les  terribles  accenU 
J)e  rathée  endurci  firent  frémir  les  sens , 
Alors  qu'au  sein  des  nuits  leur  funèbre  harmonie 
Annooçoit  qu'un  mortel  aUoit  quitter  la  vie  ! 


Écouter,  le  rédt  des  crédules  hameaux  : 
Un  fantiVme,  à  minuit ,  dans  la  vieille  chapelle , 
Par  d'affreux  tintements  a  troublé  leur  repos , 
Et  chaque  nuit  amène  une  terreur  nouvelle. 
Au  point  du  Jour  l'oiseau ,  par  son  chant  matinal , 
Du  champêtre  labeur  donnoit-il  le  signal , 
Soudain  retentissoit  la  cloche  vigilante  : 
Dans  le  temple  acoouroil  la  foule  impatiente; 
Femmes ,  enfants,  venoient  au  pied  du  saint  autel 
Four  la  moisson  naissante  implorer  l'Éternel. 

PÎOTE  38,  page  185. 

AUTRE  FRAGMENT  DES  CLOITRES  EN  RUINES. 


Mais  de  plus  fiers  débris  appellent  mes  pinceaux... 

Courons  vers  ces  rochers ,  noir  berceau  des  orages , 

Aux  bords  de  cette  mer  si  féconde  en  naufrages , 

Dont  le  fils  de  Fingal  a  chanté  les  héros. 

Là ,  d'antiques  fon>ts,  nn  vallon  solitaire. 

Ou  le  daim  vagabond  paît  l'herbe  des  tombeaux , 

Quelques  sapins  épars,  un  torrent  dont  les  eaux 

Roulent  avec  fracas  à  travers  la  bruyère  ; 

Le  tonnerre  grondant  sous  un  ciel  nébuleux , 

El  des  vents  et  des  flots  le  sauvage  murmure  ; 

Aux  gothiques  débris  d'un  cloître  ténébreux 

La  fougère  mêlant  sa  funèbre  parure. 

Tout  enchante  mes  sens ,  tout  en  ces  sombres  lieux 

D'une  sublime  horreur  épouvante  mes  yeux. 

L'Imagination,  de  ses  rapides  ailes. 

Embrasse  de  ces  monts  les  neiges  éternelles. 

Et  les  peuple  bientôt  de  mille  souvenirs. 

Son  regard  suit  encor  ces  pieux  solitaires 

Errant  sous  les  arceaux  de  leurs  noirs  monastères  ; 

Dans  la  brise  du  soir  elle  entend  leurs  soupirs  : 

En  silence  elle  écoute ,  immobile ,  rêveuse , 

De  l'orgue  qui  gémit  la  plainte  harmonieuse  : 

Il  lui  semble  qu'au  loin  d'invisibles  concerts 

S'élèvent,  emportés  dans  le  vague  des  airs  ; 

El  de  l'autel  brisé  relevant  l'édifice , 

A  rËtcrnel  encore  elle  offre  un  sacrifice. 

{IVotedeVÉditeur,) 

Note  39,  page  190. 

Les  offices  ont  emprunté  leurs  noms  de  la  division  du 
Jour  chez  les  Romains. 

La  première  partie  du  jour  s'appeloit  Prima  ;  la  seconde. 
Ter  lia;  la  troisième,  Sexta;  la  quatrième  Aoita,  parce 
qu'elles  commeuçoient  à  la  première,  la  troisième,  la 
sixième  et  la  neuvième  heure.  La  première  veille  s'appe- 
loit Vespera,  soir. 

Note  40,  page  194. 

«  Autrefois  je  disois  la  messe  avec  la  légèreté  qu'on  met 
à  la  longue  aux  choses  les  plus  graves ,  quand  on  les  fait 
trop  souvent.  Depuis  mes  nouveaux  principes,  je  la  célè- 
bre avec  plus  de  vénération  :  je  me  pénètre  de  la  majesté 
de  TÊtre  suprême,  de  sa  présence,  de  rUisuffisance  de 
l'esprit  liumain ,  qui  conçoit  si  peu  ce  qui  se  rapporte  à  son 
auteur.  En  songeant  que  je  lui  porte  les  vœux  du  peuple 
sous  une  forme  prescrite,  je  suis  avec  soin  tous  les  rites; 
je  récite  attentivement,  je  m'applique  à  n'omettre  jamais 
ni  le  moindre  mot  ni  la  moindre  cérémonie.  Quand  j'ap- 
proche du  moment  de  la  consécration ,  je  me  recueille  pour 
la  faire  avec  toutes  les  dispositions  qu'exigent  l'Église  et 
la  grandeur  du  sacrement;  je  tâche  d'anéantir  ma  raison 
devant  la  suprême  Intelligence.  Je  me  dis  :  Qui  es-tu  pour 
mesurer  la  puissance  infinie?  Je  prononce  avec  respect 
les  mots  sacramentaux ,  et  je  donne  à  leur  effet  toute  la 
foi  qui  dépend  de  moi.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mystère 
inconcevable ,  je  ne  crains  pas  qu'an  jour  du  jugement  je 
sois  puni  pour  l'avoir  jamais  profané  dans  mon  cœur.  » 

(  ROI788E4U ,  Emile ,  tom.  m.) 
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NOTES 


Note  41 ,  page  195. 

'<  Les  absardes  rigoristes  en  religion  ne  connoissent  pas 
reffet  des  cérémonies  extérieures  sur  le  peuple.  Ils  n'ont 
jamais  vu  notre  adoration  de  la  croix  le  Vendredi-Saint , 
Tenthousiasme  de  la  multitude  à  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu  ,  enthousiasme  qui  me  gagne  moi-même  quelquefois. 
Je  n'ai  vu  jamais  cette  longue  file  de  prêtres  en  habits  sa- 
cerdotaux ,  ces  jeunes  acolyte  vêtus  de  leurs  aubes  blan- 
ches ,  ceints  de  leurs  larges  ceintures  bleues ,  et  jetant  des 
fleurs  devant  le  Saint-Sacrement  ;  cette  foule  qui  les  pré- 
cède et  qui  les  suit  dans  un  silence  religieux  ;  tant  dMiom- 
mes ,  le  front  prosterné  contre  la  terre  :  je  n'ai  jamais  en- 
tendu ce  chant  grave  et  pathétique,  entonné  par  les  prêtres, 
et  répondu  afTectucusement  par  une  inHoilé  de  voix  d'hom- 
mes, de  femmes,  de  jeunes  filles  et  d'enfants,  sans  que 
mes  entrailles  ne  s'en  soient  émues ,  n'en  aient  tressailli , 
et  que  les  larmes  ne  m'en  soient  venues  aux  yeux.  11  y  a 
là-dedans  je  ne  sais  quoi  de  sombre ,  de  mélancolique.  J'ai 
connu  un  peintre  protestant  qui  avoit  fait  un  long  séjour  à 
Borne ,  et  qui  convenoit  qu'il  n'avoit  jamais  vn  le  souve- 
rain pontife  officier  dans  Saint-Pierre,  au  milieu  des  car- 
dinaux et  de  toute  la  prélalure  romaine ,  sans  devenir  ca- 
tholique  ••  •  •  • 

Supprimez  tous  les  symboles  sensibles,  et  le  reste  se  ré- 
duira bientôt  à  un  galimatias  métaphysique ,  qui  prendra 
autant  de  formes  et  de  tournures  bizarres  qu'il  y  aura  cle 
tètes.  »  (  Diderot  ,  Essai  sur  la  pein turc.  ) 

Note  42  page  195. 

lA  FÊTE-DIEU  DANS  UN  HAMEAU  «, 

PAR  M.  DE  LA  RENAUDlillE. 

Quand  du  brûlant  Cancer  les  fécondes  chaleurs 
Jaunissent  les  moissons  et  colorent  les  fleurs, 
Belle  de  tous  ses  dons ,  la  brillante  nature 
Revêt  avec  orgueil  Téclat  de  sa  parure; 
Et  TÉté  sur  son  trône,  au  milieu  de  sa  cour, 
Api)aroit ,  rayonnant  de  tous  les  feux  du  Jour. 
Dans  les  champs  fortunés  qu*embelUt  sa  présence, 
Tout  assure  un  plaisir  ou  promet  Tabondance. 
L'homme,  rempli  d^espoir  dans  ces  jours  radieux , 
Élève  un  chant  d'amour  vers  la  voûte  des  deux  ; 
Et  la  religion  se  parant  de  guirlandes, 
Au  roi  de  funivers  apporte  ses  offrandes. 

Éloigné  des  cités ,  dans  le  calme  des  champs, 

Oh  !  combien  me  charmoient  ces  hommages  touchants! 

Ces  lieux  semblent  porter  à  la  reoounoissance. 

Tout  d'un  ciel  bienfaisant  y  montre  la  puissance  : 

Nos  vœux  y  sont  plus  purs ,  tout  y  peint  la  candeur, 

Et  la  bouche  y  dit  mieux  ce  qu*a  senti  le  cœur. 

Le  tableau  séduisant  de  la  pompe  champêtre 

A  mon  œil  enchanté  semble  encore  apparaître; 

Je  revois  la  douceur  des  fêtes  des  hameaux , 

Et  cette  heureuse  image  appelle  mes  pinceaux. 

Déjà  Tastre  du  Jour,  poursuivant  sa  carrière , 
Laissoit  tomber  sur  nous  des  torrents  de  lumière. 
Et  dans  un  ciel  d'azur  s'avançoit  radieux  ; 
Près  du  temple,  à  Tentour  des  tombes  des  aïeux , 
Qui,  dépouillant  leur  deuil ,  couvertes  de  verdure, 
Sèmblr)ient  de  Tespérance  accueillir  la  parure , 
Le  hameau  s'assembloit  en  groupe  séparé. 
Oh  !  comme  avec  délices ,  en  ce  Jour  désiré , 
n  revoit  tout  l'édat  des  fêtes  solennelles 

'  L'auteur  de  ce  petit  poème  avoit  traité  ce  siijet  d'après 
ses  propres  idées ,  ou  plutôt  d'après  celles  que  lui  ont  inspi- 
rées la  \  ue  d'une  procession  à  C...  Quelques  pensées ,  en  petit 
nombre,  se  sont  trouvées  être  celles  que  M.  de  Chateaubriand 
a  exprimées.  Celte  pièce  avoit  déjà  paru  dans  le  Mercure  du 
3  Juillet  1808;  la  version  que  nous  donnons  ici  contient  quel- 
ques additions  qui  nous  ont  été  communiquées  par  l'auteur. 

{Note  de  V Éditeur.) 


Que  proscrivit  l'atbéè  et  tes  lois  criminelles! 
Comme  alors ,  éprouvant  un  plaisir  enchaoteor, 
La  fhule  avec  transport  accueillit  son  pasteur! 
Il  alloit  revêtir  ses  parures  sacrées , 
Dans  un  coupable  oubli  trop  longtemps  demeurées. 
Tel ,  au  trépas  ravi ,  Theureux  convalescent 
Jette  sur  la  nature  un  coup  d'œil  caressant; 
Tel  l'antique  pasteur,  retrouvant  sa  patrie. 
Aux  plus  doux  sentiments  ouvre  une  âme  attendrie. 
Pendant  nos  Jours  de  deuil  et  nos  mau\  passagen , 
Dix  ans  d'exil ,  coulés  sur  des  bords  étrangers, 
Payèrent  ses  vertus  et  surtout  son  courage. 
Souvent  11  demandoit ,  sur  un  lointain  rivage, 
L'é^^lise  ou  du  Très-Haut  il  cliautoit  les  faveurs , 
Ou  son  discours  sans  art  captivoit  tous  les  cœurs , 
Le  Jardin  qu'il  planta,  ses  amis  de  l'enfance , 
Son  simple  presbytère,  et  sa  modeste  aisance. 
Hé  bien ,  il  les  revoit  ces  objets  désirés  ; 
Son  àme  oublie  alors  tous  les  maux  endurés , 
Et  malgré  leurs  rigueurs  et  son  sort  moins  prospère , 
il  fait  pétrir  encor  le  pain  de  la  misère. 
Bientôt  lairaiu  bruyant ,  daos  les  airs  entendu , 
Annonça  du  départ  le  moment  attendu  ; 
Le  hameau  s'avançoit  partagé  sur  deux  files. 
Fuyez  loin  de  ces  lieux ,  faste  brillant  des  villes  : 
Là  ne  se  montroieot  pas  ces  tissus  précieux  ; 
L'or,  l'opale,  l'azur  n'y  frappolent  point  les  yeox; 
Des  bouquets  sans  parfums,  enfants  de  l'imiHMture, 
N'y  chargeoient  point  l'autel  du  Dieu  de  la  nature  ; 
Et  des  puissants  du  Jour  Torgueilleuse  grandeur 
N'y  venoit  point  du  luxe  étaler  la  splendeur. 
Combien  Je  préférois  la  pompe  du  village! 
Modeste ,  sans  apprêls ,  et  même  un  peu  sauvage , 
Sa  vue  attendrissoit  le  cœur  religieux. 
D'abord  des  laboureurs ,  vieux  enfants  de  ces  lieox , 
Au  front  chauve  attestant  leur  utile  existence , 
Sans  ordre  s'avançoient  et  pritrtent  en  silence. 
Le  cortège  pieux ,  non  loin ,  à  mes  regards 
Se  montroit  précédé  des  sacrés  étendards  ; 
Le  feuillage  bientôt  le  couvrit  de  son  ombre. 
Dans  un  sentier  profond ,  asile  frais  et  sombre, 
La  foule  se  pressoit  sur  les  pas  de  son  Dieu , 
Et  de  ses  chants  sacrés  venoit  remplir  ce  lieu. 
Devant  le  Roi  des  rois ,  sous  ces  vertes  feuiUées, 
Les  Jeunes  villageois  de  roses  effeuillées 
Sur  la  terre  à  l'eovi  parsemoieot  les  couleurs  ; 
Et ,  mêlant  son  parfum  à  celui  de  ces  fleurs , 
L'encens ,  qui  de  Saba  fit  l'antique  opulence. 
Comme  un  nuage  au  loin  qui  dans  Tair  se  tolanoe, 
S'élevoit  lentement  et  planoit  sur  les  champs. 
Aux  voix  des  laboureurs  entremêlant  leurs  chants, 
Les  oiseaux  s'unissoient  à  ces  pompes  rustiques; 
Et  de  son  palais  d'or  embrasant  les  portiques , 
Le  soleil ,  couronné  d'une  immense  splendeur. 
Sur  ces  arbres  touffus  arrètoit  son  ardeur. 

raimols ,  J'almois  à  voir  ce  peuple  des  villages 
Sous  la  feuille  des  bois ,  ainsi  qu'aux  premiers  âges , 
Célébrant  rÉteroel  et  lui  portant  ses  vonix. 
Ils  ne  demandoient  pas ,  ces  hommes  vertueux, 
L'éclat  de  nos  palais ,  le  luxe  de  nos  villes , 
Et  nos  plaisirs  bruyants  et  nos  grandeurs  serviles. 
(c  Bénissez,  disoient-lls ,  nos  troupeaux  et  nos  blés: 
«  Que  nos  enfants  un  Jour,  près  de  nous  rassemblés, 
n  Sur  l'hiver  de  nos  ans  répandent  quelques  charmes; 
«  Que  leur  destin  Jamais  ne  provoque  nos  larmes; 
«  Et,  simples  dans  nos  goûts,  heureux  d^tre  chéris, 
n  Toujours  de  nos  vergers  que  nos  cœurs  soient  épris.  > 
De  sa  pompe  sacrée  alors  la  troupe  sainte 
Du  modeste  hameau  vient  réjouir  renceinte. 
Quel  spectacle  touchant  s'offrait  à  mes  regards  ! 
Retenus  par  les  ans,  quelques  folMes  vieillards, 
Adorant  l'Étemel  au  seuil  de  leurs  chaumières, 
Kegrettoient  leur  printemps  et  leurs  forces  premlèro. 
Consolez- vous,  vteillards;  vos  champs  fertilisés, 
Vos  Jours  laborieux  dans  les  travaux  usés , 
Votre  Ame  qui ,  toi\|ours  fermée  à  la  vengeance, 
Consola  le  malheur,  accueillit  Tindigenoe , 
De  l'asile  des  cieux  vous  promet  la  douceur. 
Mais  déjà  tout  id  vous  offre  le  bonheur; 
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Vos  flto ,  à  yotrê  aspect  redouMant  «Talléfrane , 

D*un  sourire  d^amour  charment  votre  Tieillesae  : 

Ce  soQiire  d*aaK>ur  a  calmé  vos  douleurs. 

Au  retour  de  la  fête ,  au  déclin  des  clialeari , 

Alon  que  Phorizoo ,  moins  brûlant  et  plus  sorolMre , 

Se  bordera  de  pourpre,  avant-coureur  de  Tombrc, 

Et  que  le  vent  du  soir  glissera  dans  les  Iwis , 

Ils  viendront,  réunis  devant  vos  humbles  toits , 

De  l^moor  filial  épuiser  les  délkses  ; 

Leurs  Jeux  s'embelliront  sous  vos  heureux  auspices, 

El  du  vieux  patriarche ,  en  ces  Jours  enchantés , 

Vous  croirez  retrouver  les  douces  voluptés. 

Je  vous  quitte  :  la  fête  à  la  suivre  mVngage. 

Non  loin,  couvert  de  lierre  et  rembruni  par  Pége, 

Un  chêne  vénérable  étendolt  ses  rameaux. 

Là,  dès  le  point  du  Jour,  les  vierges  des  liameaux 

Ëipvoient  sous  son  ombre  un  trônn  de  verdure; 

La  mousse  en  longs  festons  en  formoit  la  bordure, 

Le  lis,  aux  deux  côtés ,  balançoit  sa  blancheur, 

Et  U  rose,  en  bouquet ,  y  montroit  sa  fraîcheur  ; 

L*£lpmel ,  sur  ce  trône  orné  par  Tinnooence, 

De\oit  quelques  instants  reposer  sa  puissance. 

A  raspect  de  ces  lieux ,  Je  sentis  dans  mon  cœur 

Couler  d'un  calme  pur  la  secrète  douceur; 

Et  ma  pensée,  alors  tranquille  et  solitaire. 

Pour  un  monde  meilleur  abandonuoit  la  terre. 

Alors,  faisant  cesser  ce  calme  solennel , 

Le  hameau  lentement  tn\  ironna  Tautel. 

Arec  quel  saint  respect  le  pasteur  du  village, 

Seul,  et  foulant  les  fleurs  qui  couvrent  son  passage, 

Porte  le  Roi  dns  rois  et  Télève  à  nos  yeux 

Sous  Teoiblèroe  Immortel  d*un  pain  mystérieux  ! 

La  foule  tout  à  coup,  probteruée  en  silence, 

Uu  Rot  de  runlvers  adora  la  présence. 

Chacun  crut  que  son  Dieu  descendoit  dans  son  corar, 

Non  ce  maître  Irrité ,  ce  monarque  vengeur, 

Qui  doit  au  dernier  Jour,  s*armaot  d'un  froot  sévère, 

Au  fracas  de  la  foadre  apparaître  à  la  terre, 

Et ,  Juge  sans  pardon ,  au  monde  épouvanté 

De  ses  arrêts  divins  proclamer  Téquité; 

Mais  un  Dieu  tempérant  tout  l'éclat  dont  il  brille. 

Tel  qu'un  père  adoré  se  montre  à  sa  famille , 

Accueillant  Tinfortune,  et  portant  dans  les  cœura 

L*espoird*un  meilleur  sort  et  l'oubli  des  douleurs. 

Vers  le  séjour  antique  où  se  plalt  la  Prière 
Le  hameau  dirigeolt  sa  modeste  bannière. 
Quel  groupe  barroonieux ,  marchant  confusément, 
Non  loin  du  dais  lacré  se  montre  en  ce  Hiomeol? 
i'aperçois,  de  respect  et  d'amour  entourées. 
Us  mères  du  hameau ,  de  leurs  enfants  parées. 
Tout  sourit  à  leurs  yeux  dans  ce  Jour  de  twnheur, 
ïl  leurs  yeux  laissent  voir  les  plaisirs  de  leur  cœur. 
Là ,  de  Jeunet  beautés ,  de  lin  blanc  revêtues , 
Unissant  à  Tenvi  leurs  grâces  ingénues , 
Semblent  à  l'œil  charmé  reproduire  en  ce  Jour 
Ces  anges  embellis  d'innocence  et  d'amour. 
Toutes  suivoient  le  Dieu  que  fêtoit  la  nature; 
Leur  voix  coanne  leur  cœur  ignorait  l'imposture  : 
La  Piété  fidèle,  aux  charmes  si  touchants. 
Par  leur  bouche  exhaloit  la  douceur  de  ses  chants; 
Et,  portés  dans  les  airs  Jusqu'aux  divins  portiques. 
Ces  cliants  aembloient  s'unir  aux  célestes  cantiques. 
Bientôt  du  temple  saint  le  cortège  pieux 
En  foule  vint  remplir  les  murs  religieux , 
El  bieot^i  oommeoça  l'auguste  sacrifice  : 
Ce  mystère  d'amour  qui  rend  le  ciel  propice , 
Qui  peut  même  des  morts  abréger  la  douleur, 
Des  pompes  de  oe  Jour  tennina  la  splendeur. 

Note  43  page  197. 

L'aat«or  da  poème  de  la  Pitié,  Jacques  Delille ,  n'a  pas 
dédaigné  d'empranler  aussi  quelques  traits  au  chapitre  sur 
la  fête  des  Rogations.  ' 

Enfin  on  la  revoit ,  dans  la  8ai>on  nouvelle, 
Cette  solennllé ,  si  Joyeuse  et  si  belle , 
Ou  la  Religion ,  par  un  culte  pieux , 
Seconde  des  bameaai  h»  soins  laborieux  ; 
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Et ,  dès  que  mai  sourit ,  les  agrestes  peuplades 

Reprennent  dans  les  champs  leurs  longues  promenades. 

A  peine  de  nos  cours  le  chantre  matinal 

De  cette  grande  fête  a  donné  le  signal , 

Femmes,  enfants,  virillards ,  rustique  caravane , 

En  foule  ont  déserté  le  château ,  la  cabane. 

A  la  porte  du  temple ,  avec  ordre  rangé, 

En  deux  files  déjà  le  peuple  est  partagé. 

Enfin  parait  du  lieu  le  curé  respectable , 

Et  du  troupeau  chéri  le  pasteur  charitable. 

Lui-même  II  a  réglé  l'ordre  de  ce  beau  jour, 

La  route,  les  repos ,  le  départ ,  le  retour. 

Ils  partent  :  des  zéphyrs  l'haleine  priolanière 

Souffle,  et  vient  se  Jouer  dans  leur  riche  bannière  : 

Puis  vient  la  craix  d'orgent  ;  et  leur  plus  cher  trésor, 

Leur  patron,  enfermé  dans  sa  chapelle  d'or, 

Jadis  martyr,  apôtre,  ou  pontife  des  (Saules. 

Sous  ce  poids  précieux  fléchissent  leurs  épaules. 

De  leurs  aubes  de  Un  et  de  leurs  blancs  surplis 

Le  vent  frais  du  matin  fait  voltiger  les  plLs; 

La  chape  aux  bosses  d'or,  la  ceinture  de  soie, 

Dans  les  champs  étonnés  en  pompe  se  déploie  ; 

Et  de  la  piété  l'imposant  appareil 

Vient  s'embellir  encore  aux  rayons  du  soiril. 

Le  chef  de  la  prière ,  et  l'Ame  de  la  léte , 

Le  pontife  sacré,  marche  et  brille  à  leur  tête, 

Murmure  son  bréviaire ,  ou ,  renforçant  ses  sons, 

Entonne  avec  éclat  des  hymnes,  des  répons. 

Cliacun  charme  à  son  gré  le  saint  itinéraire  • 

Dans  ses  dévotes  mains  l'un  a  pris  son  rosaire; 

Du  chapelet  pendant  l'autre  parcourt  les  grains; 

Un  autre,  tour  à  tour  Invoquant  tous  les  saints. 

Pour  obtenir  des  deux  une  faveur  plus  grande , 

Épuise  tous  les  noms  de  la  vieille  légende  ; 

L'autre ,  dans  la  feneur  de  ses  pieux  accès , 

Du  prophète  royal  entonne  les  versets. 

Leurs  prières,  leurs  vceux,  leurs  hymnes  se  confondent. 

L'Olympe  en  retentit,  les  coteaux  leur  répondent; 

Et  du  creux  des  rochers,  des  vallons  et  des  bois, 

L'écho  sonore  écoute ,  et  répète  leurs  voix  ; 

Leurs  chants  montent  ensemble  à  la  céleste  voûte. 

Ils  marchent  :  l'aubépine  a  parfumé  leur  route  : 

On  côtoie  en  chantant  le  fleuve ,  le  ruisseau  ; 

Un  nuage  de  fleurs  pleut  de  chaque  arbrisseau; 

Et  leurs  pieds,  en  glissant  sur  la  terre  arrosée , 

En  liquides  rubis  dispersent  la  rosée. 

On  franchit  les  forêts ,  les  taillis ,  les  buissons , 

Et  la  verte  pelouse,  et  les  Jaunes  moissons. 

Quelquefois,  au  sommet  d'une  haute  colline. 

Qui  sur  les  diamps  voisins  avec  orgueil  domine. 

L'homme  du  ciel  étend  ses  vénéral>ies  mains; 

Pour  la  grappe  naissante  et  pour  les  Jeunes  grains 

Il  invoque  le  ciel.  Comme  la  fralclte  ondée 

Baigne  «  en  tomliant  des  cieux ,  la  terre  fécondée. 

Sur  les  fruits  et  les  blés  nouveilemenl  éclos 

Les  bénédictions  descendent  à  grands  flots. 

Les  coteaux ,  les  vallons,  les  champs  se  réjouissent. 

Le  feuillage  verdit,  les  fleurs  s'épanouissent; 

Devant  eux ,  autour  d'eux ,  tout  semble  prospérer. 

L'espoir  guide  leurs  pas  :  prier  c'est  espérer. 

L'Espérance  au  front  gai  plane  sur  les  campagnes. 

Sur  le  creux  des  valions,  sur  le  front  des  montagnes. 

Trouvent-ils  en  chemin ,  sous  un  chêne ,  un  ormeau , 

Une  chapelle  agreste ,  un  patron  du  hameau... 

Là  s'arrêtent  leurs  pas  ;  le  simulacre  antique 

Reçoit  leurs  simples  vœux  et  leur  hymne  rustique. 

I^  nuit  vient  :  on  repart,  etjusques  au  réveil 

Des  songes  fortunés  vont  bercer  leur  sommeil  : 

Un  rêve  heureux  remplit  leurs  celliers  et  leurs  granges 

D'abondantes  moissons,  de  fertiles  vendanges; 

Et  Jusques  à  Taurore  ils  pressent ,  assoupis , 

Des  oreillers  de  fleurs  et  des  chevets  d'épis. 

Ils  pensent  voir  les  fruits ,  les  gerbes  qu'ils  attendent , 

Et  Jouissent  d^à  des  trésors  qu'ils  demandent. 

O  riant  Chanonat  !  ô  fortuné  séjour  ! 

Je  crois  revoir  encor  ces  beaux  lieux ,  ce  beau  Jour, 

Où ,  fier  d'accompagner  le  saint  pèlerinage. 

Enfant ,  Je  me  mêlois  aux  enfants  du  village  ! 

Hélas  !  depuis  longtemps  Je  n'ai  vu  ces  tableaux  ! 

{NotedtVtdiUwr,) 
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NOTES 


NoTB  44)  page  301. 


Les  Fet^alia  des  anciens  Romains  différoient  de  notre 
JmtT  des  Morts  en  ce  qu'elles  ne  se  célébroieni  qu'à  la 
inémoire  des  citoyens  morts  dans  l'année.  Elles  commen- 
çoient  la  18  du  mois  de  février,  et  duroient  onze  joors 
oonsé(;utirs.  Pendant  tout  ce  temps,  les  mariages  étoient 
interdits,  les  sacrifices  suspendus,  les  statues  des  dieux 
voilées ,  et  les  temples  fermés.  Nos  services  anniversaires, 
ceux  du  septième,  du  neuvième  et  du  quarantième  jour, 
nous  viennent  des  Romains,  qui  les  tenoient  eux-mêmes 
des  Grecs.  Ceux-ci  avoient  *Evdr)fta|iaTa,  les  obsèques  et  les 
offrandes  qu'on  faisoit  pour  les  Ames  aux  dieux  infernaux; 
Nexu<7ta,  les  funérailles;  Tapxriiicrra,  les  enterrements; 
"Ewata,  laneuvaine;  ensuite  lesTriacadesetTriacontades, 
le  trentième  jour. 

Les  Latins  avoient /ti5to»  Exequiœ,  Ir\feriœ,  Paren- 
iaiiones,  ISovendialia ,  Denicalia,  Februa ,  FercUia. 

Quand  le  mourant  étoit  près  d'expirer,  son  ami ,  ou  son 
plus  proche  parent,  posoit  sa  bouche  sur  la  sienne  pour 
recueillUr  son  dernier  soupir  ;  ensuite  le  corps  étoit  livré 
aux  PoUindeurs,  aux  Libitinaires ,  aux  VespHks,  aux 
Désignateurs ,  chargés  de  le  laver,  de  l'embaumer,  de  le 
porter  au  sépulcre  ou  au  bûcher  avec  les  cérémonies  ac- 
coutumées. Les  pontifes  et  les  prêtres  marchoient  devant 
le  convoi ,  où  l'un  portoit  les  tableaux  des  ancêtres  du 
mort,  des  couronnes  et  des  trophées.  Deux  chœurs,  l'un 
chantant  des  airs  vifs  et  gais,  l'autre  des  airs  ledts  et  tris- 
tes, précédoient  la  pompe.  Les  anciens  philosophes  se  fi- 
guroient  que  l'âme  (qu'ils  disoient  n'être  qu'une  harmo- 
nie) remontoit  au  bruit  de  ces  concerts  Âinèbres  dans 
l'Olympe,  pour  y  jouir  de  la  mélodie  dès  cieux ,  dont  elle 
étoit  une  émanation.  (Voyez  M4CRobe,  sur  le  Songe  de  Sd" 
pion).  Le  corps  étoit  déposé  au  sépulcre,  ou  dans  l'urne 
funéraire,  et  l'on  prononçoit  sur  lui  le  dernier  adieu  :  Voie, 
vale,  vale!  Nos  te  or  dîne  qvo  nalura  permiserit  sequ^ 
mur! 

Le  lecteur  trouvera  ici  avec  plaisir  une  citation  du  beau 
poème  de  M.  de  Fontanes ,  sur  le  Jour  des  Maris  dans 
une  campagne  : 

Déjà  du  haut  des  cieux  le  cruel  Sagittaire 

Avoit  tendu  son  arc  et  ravageoit  la  terre; 

Les  coteaux  et  les  champs,  et  les  prés  défleuris , 

II*offrolent  de  toutes  parts  que  de  vastes  débris  : 

Novembre  avoit  compté  sa  première  journée. 

Seul  alors,  et  témoin  du  déclin  de  Tannée, 

Heureux  de  mon  repos,  je  vivols  dans  les  champs. 

Et  quel  poète ,  épris  de  leurs  tableaux  touchants, 

Quel  sensible  mortel  des  scènra  de  Tautomne 

Kà  cliéri  quelquefois  la  beauté  monotone  ! 

Oh  !  comme  avec  plaisir  la  rêveuse  douleur. 

Le  soir,  foule  à  pas  lents  ces  vallons  sans  couleur. 

Cherche  les  bols  jaunis,  ft  se  plaît  au  murmure 

Du  vent  qui  fait  tomber  leur  dernière  verdure  ! 

Ce  bruit  sourd  a  pour  moi  je  ne  sais  quel  attrait 

Tout  à  coup  si  j'entends  s'agiter  la  forêt , 

D'un  ami  qui  n'est  plus  la  voix  longtemps  chérie 

Me  semble  murmurer  dans  la  feuille  flétrie. 

Aussi  c'est  dans  ce  temps  que  tout  marche  au  cercueil. 

Que  la  Religion  prend  un  habit  de  deuil  : 

Elle  en  est  plus  auguste  ;  et  sa  grandeur  divine 

Croit  encore  à  l'aspect  de  ce  monde  en  ruine. 

Aujourd'hui ,  ramenant  un  usage  pieux. 

Sa  voix  rouvroit  l'asile  où  dorment  nos  aïeux. 

Hélas!  ce  souvenir  frappe  eocor  ma  pensée! 

J/aurore  paroissoit  ;  la  cloche  balancée, 

Mêlant  un  son  lugubre  aux  sifflements  du  nord, 

Annonçoit  dans  les  airs  la  fête  de  la  Mort. 

Vieillards ,  femmes ,  enfants ,  aocooroient  vers  le  temple. 

Là  préside  un  mortel  dont  la  voix  et  l'exemple 

Maintiennent  dans  la  paix  ses  heureuses  tribus^ 

Va  prêtre ,  ami  des  lois ,  et  zélé  sans  abus , 


Qui ,  pea  Jaioox  d'an  nom ,  d*iine  orgoeUkDie  mitK , 

Aimé  de  son  troupeau,  ne  veut  point  d'autre  titre, 

Et  des  apôtres  saints  fidèle  Imitateur, 

A  mérllé  comme  eux  ce  doux  nom  de  pasteur. 

Jamais  dans  ses  discours  une  fausse  sagesse 

Des  fêtes  du  hameau  n'attrista  l'allégresse. 

n  est  pauvre,  et  nourrit  le  pauvre  consolé; 

Prés  du  Ut  des  vieillards  quelquefois  appelé, 

11  accourt,  et  sa  voix ,  pour  calmer  leur  souffrance, 

Fait  descendre  auprès  d'eux  la  paisible  eapcfanœ. 

«  Mon  frère,  de  la  mort  ne  craignez  point  les  coups; 

«  Vous  remontez  vers  Dieu,  Dieu  s*avanoe  vers  vous.  « 

Le  mourant  se  console ,  et  sans  terreur  expire. 

Lorsque  de  ses  travaux  l'homme  des  champs  respiie, 

Qu'il  laisse  avec  le  boraf  reposer  le  slUon, 

Ce  pontife  sans  art ,  rustique  Féneloo , 

Nous  Ut  du  Dieu  qu'il  sert  les  touchantes  paroles. 

Il  ne  réveille  pas  ces  combats  des  écoles. 

Ces  tristes  questions  qu'agitèrent  eo  vain 

Et  Thomas ,  et  Prosper,  et  Pelage ,  et  Calvin. 

Toutefois ,  en  ce  jour  de  gréce  et  de  veogeanœ, 

A  ses  enfants  chéris  que  charmoit  sa  présence. 

Et  loin  d'armer  contre  eux  le  céleste  courroux , 

Il  rappela  l'objet  qui  les  rassembloit  tous  ; 

Il  sut  par  respéraoce  adoucir  la  tristesse. 

«  Hier,  dlt-U ,  nos  chants ,  nos  hymnes  d'allégresse 

«  Célébrolent  a  l'envl  ces  morts  victorieux , 

«  Dont  le  zèle  enflammé  sut  conquérir  les  deux. 

«  Pour  les  m&nes  plaintifs ,  à  la  douleur  en  proie, 

«  Nous  pleurons  aujourd'hui  ;  notre  deuU  est  leur  joie: 

«  La  puissante  prière  a  droit  de  soulager 

«  Tous  ceux  qu'éprouve  encore  un  tourment  passage 

«  Allons  donc  visiter  leur  funèbre  demeure. 

«  L'homme ,  hélas  !  s'en  approche ,  y  descend  à  toute  httns 

«  Consolons^nous  pourtant  :  un  céleste  rayon 

«  Percera  des  tombeaux  la  sombre  région. 

«  Oui,  tous  ses  habitants,  sous  leur  forme  premièfe, 

a  S'éveilleront  surpris  de  revoir  la  lumière  : 

«  Et  moi  puissé-je  alors,  vers  un  monde  nouveau, 

«  En  triomphe  à  mon  Dieu  ramener  mon  troupeau!  > 

Il  dit ,  et  prépara  l'auguste  sacrifice. 

Tantôt  ses  bras  tendus  rendoient  le  ciel  propice; 

Tantôt  il  adorolt  humblement  Incliné. 

O  moment  solennel  !  Ce  peuple  prosterné  ; 

Ce  temple  dont  la  mousse  a  couvert  les  portiques; 

Ses  vieux  murs ,  son  jour  sombre  et  ses  vitraux  9)llii4Q>t 

Cette  lampe  d'airain  qui ,  dans  l'antiquité, 

Svmbole  du  soleil  et  de  l'éternité, 

Luit  devant  le  Très-Haut,  jour  et  nuit  suspendue; 

La  majesté  d'un  Dieu  parmi  nous  descendue; 

Les  pleurs,  les  vœux ,  l'encens  qui  montent  vers  PanW; 

Et  déjeunes  beautés ,  qui ,  sous  rœil  maternel , 

Adoucissent  encor,  par  leur  voix  innocente. 

De  la  religion  la  pompe  attendrissante; 

Cet  orgue  qui  se  tait ,  ce  silence  pieux , 

L'invisible  union  de  la  terre  et  des  deux  ; 

Tout  enflamme ,  agrandit ,  émeut  l'homme  sensible; 

Il  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible. 

Où ,  sur  des  harpes  d'or,  l'immortel  Séraphin 

Aux  pieds  de  Jéhovah  chante  l'hymne  sans  fin. 

Cest  alors  que  sans  peine  un  Dieu  se  fait  entendra. 

Il  se  cache  au  savant,  se  révèle  au  ccnir  tendre; 

Il  doit  moins  se  prouver  qu'il  ne  doit  se  sentir. 

Mais  du  temple  a  grands  flots  se  hàtoU  de  sortir 

La  foule  qui  déjà ,  par  groupe  séparée, 

Vers  le  séjour  des  morts  s'avançoit  éplorée  : 

L'étendard  de  la  croix  marchoit  devant  nos  pas. 

Nos  chants  majestueux,  consacrés  au  trépas. 

Se  mêloient  à  ce  bruit  précurseur  des  tnnpêtcs; 

Des  nuages  obscurs  s'étendolent  sur  nos  tètes. 

Et  nos  fronts  attristes,  nos  funèbres  ooncerts. 

Se  conformoient  au  deuil  et  des  champs  et  des  aici. 

Cependant  du  trépas  on  atteignoit  FasUe. 
L'if,  et  le  buis  lugubre ,  et  le  lierre  stérile, 
Et  la  ronce,  à  l'entour,  croh»sent  de  toutes  parts; 
On  y  voit  s'élever  quelques  llUeuls  épars; 
Le  vent  court  en  sliflant  sur  leur  dme  flétrie. 
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IfM  Mo  i*égaie  uo  fliave  ;  et  mon  àme  attendrie 
Vit  dans  le  double  aspect  des  tombes  et  des  flots 
rétmiel  moavemeQtet  réteroel  repos. 

krte  quel  saint  transport  tout  ce  peuple  champêtre , 
HoDorant  ses  aïeux ,  aimoit  à  reconnoUre 
la  pierre  ou  le  gaioo  qui  eacboU  leurs  débris! 
Il  nomme ,  il  croit  revuir  tous  ceux  qu^il  a  chéris. 
Xab,  hélas!  dans  dos  murs,  de  l'ami  le  plus  tendre 
Où  peut  l*œil  incertain  redemander  la  cendre? 
Les  morts  en  sont  bannis,  leurs  droits  sont  violés  ; 
Et  leon  restes ,  sans  gloire,  au  liasard  sont  mêlés. 
Ab!  déjà  contre  nous  J'entends  frémir  leurs  m&nes. 
TremMons!  malheur  au  temps ,  aux  nations  profanei, 
Chez  qui ,  dans  tous  les  oceurs  affolblis  par  degré , 
Le  culte  des  tombeaux  cesse  d^étre  sacré  ! 
Les  morts  id  du  moins  n'ont  pas  reçu  d'outrage  ; 
Us  conservent  en  paix  leur  antique  héritage. 
Leurs  noms  ne  chargent  point  des  marbres  fastueux  ; 
Un  p&tre ,  un  lalwurear,  un  fermier  vertueux , 
Sous  ces  pierres  sans  art  tranquillement  sommeille. 
Elles  couvrent  peut-élre  un  Turenne,  un  Corneille, 
Qui  dans  l'ombre  a  vécu,  de  lui-même  ignoré. 
Hé  bien  !  si  de  la  foule  autrefois  séparé , 
Illustre  dans  les  camps,  ou  sublime  au  ihéàlre. 
Son  nom  charmoit  encor  l'univers  idolAtre, 
Aujourd'hui  son  sommeil  en  seroit-ii  plus  doux? 

De  ce  nom ,  de  ce  bruit  dont  l'homme  est  si  jaloux , 

Combien  auprès  des  morts  J'oubllois  les  chimères! 

Ils  réveilloient  en  mol  des  pennées  plus  austères. 

Quel  spectacle  !  D'abord  un  sourd  gémissemeut 

Sur  le  fatal  enclos  erra  confusément 

Bientôt  les  vceux ,  les  cris,  les  sanglots  retentissent; 

Tous  les  yeux  sont  en  pleurs ,  toutes  les  voix  gémissent; 

Seulement  J'aperçois  uni*  Jeune  bfaulé 

Dont  la  douleur  se  tait  et  veut  fuir  la  clarté. 

Ses  larmes  cependant  coulent  en  dépit  d'elle; 

Son  œil  est  égaré,  son  pied  tremble  et  chancelle: 

Hélas!  elle  a  perdu  l'amant  qu'elle  adorolt. 

Que  son  cœur  pour  époux  se  choisit  en  secret  : 

Son  cœur  promet  eacor  de  n'être  poiut  parjure. 

Une  veuve,  nou  loin  de  ce  tronc  sans  verdure , 
Regrettoit  un  époux  :  tandis  qu'à  st*s  côtés 
Un  enfant ,  qui  n'a  tu  qu'à  peine  trois  étés , 
Ignorant  son  malheur,  pleuroit  aussi  comme  elle. 
Là ,  d'un  fils  qui  mourut  en  suçant  la  mamelle , 
Une  mère  au  destin  reproehoit  le  trépas , 
Et  sur  la  pierre  étroite  elle  atiachott  ses  bras. 
Id  des  laboureurs ,  au  front  chargé  de  rides , 
Tremblants  ,  agenouillés ,  sur  des  feuilles  arides , 
'Venoient  encor  prier,  s*attendrir  dans  ces  lieux, 
Ou  les  redemandolt  la  voix  de  leurs  aïeux. 

Quelques  vieillards  surtout ,  d*une  voix  languissante 
Embrassoient  tour  à  tour  une  tombe  récente  : 
Cétoil  celle  d'Uombert,  d'un  mortel  respecté. 
Qui  depuis  neuf  soleils  en  ces  lieux  fut  porté. 
Il  a  vécu  cent  ans ,  il  fut  cent  ans  utile. 
Des  fermes  d'alentour  le  sol  rendu  fertile. 
Les  arbres  qu'il  planta,  les  heureux  qu'il  a  faits, 
A  ses  derniers  neveux  conteront  ses  bienfaits. 
Souvent  on  les  vanta  dans  nos  longues  soirées  : 

Lorsqu*un  hiver  fameux  désoloit  nos  contrées. 
Et  que  le  grand  Louis,  dans  son  palais  en  deuil , 
Vaincu  pleuroit  trop  lard  les  fautes  de  l'orgueil, 
Homtiert,  dans  i*«kge  heureux  qu'embellit  l'espérance, 
IMJà  d'un  premier  fils  bénissoit  la  naissance; 
Le  rigoureux  Janvier,  ramenant  l'aquilon , 
Détruit  tous  les  trésors  qu'attendoit  le  sillon  : 
Sur  les  champs  dévastés  la  mort  seule  domine; 
Deux  mois ,  dans  nos  climats ,  la  hic|euse  Famine 
Courut  seule  et  muette,  en  dévorant  toujours. 
Hombert  désespéré,  sa  femme  sans  secours, 
Voyolent  le  monstre  affreux  menacer  leur  asile; 
Ils  plearoient  sur  leur  fils,  leur  fib  dormoit  tranquille. 
O courage!  ô  vertu!  renfermant  ses  douleurs, 
Hombertf  pour  la  sauver,  fuit  une  épouse  en  pleun. 


Soldat ,  il  prend  an  glaive,  il  i*exUe  loin  d'elle; 
Mais  du  milieu  des  camps ,  sa  tendresse  fidèle 
A  sa  femme,  à  son  fils,  se  hàtolt  d'envoyer 
Ce  salaire  indigent,  noble  fruit  du  guerrier. 
On  dit  que  de  Villars  il  mérita  l'estime; 
Et  même  ^ous  les  yeux  de  ce  chef  magnanime. 
Aux  bataillons  d'Eugène  il  ravit  un  drapeau. 
La  paix  revint;  alors  il  revit  son  hameau. 
Et,  pour  le  soc  paisible,  oublia  son  armure. 

Son  exemple,  éclairant  une  aveugle  culture, 
Apprit  à  féconder  ces  domaines  ingrats. 
Ce  rempart  tulélaire,  élevé  par  son  bras. 
Du  fleuve  débordé  contient  l<*s  eaux  rebelles. 
Que  de  fois  il  calma  les  naissantes  querelles  ! 
Lui  seul  para  ces  monts  de  leurs  premiers  raisins  ; 
Et  même  il  transplanta ,  sur  les  mûriers  voisins, 
Ce  ver  laborieux  qui  s'entoure  en  silence 
Des  fragiles  réseaux  filés  pour  l'opulence. 
Tu  mérltols  sans  doute ,  6  vieillard  généreux  ! 
Les  honneurs  de  ce  Jour,  nos  regrets  et  nos  vœux  : 
Aussi  le  prêtre  saint ,  guidant  la  pompe  auguste. 
S'arrêta  tout  à  coup  près  des  cendres  du  Juste. 
Là,  retei)tit  le  chant  qui  délivre  les  morts. 
Cen  est  fait!  et  trois  fois  dans  ses  pieux  transports , 
Le  peuple  a  parcouru  l'enceinte  sépulcrale  : 
L'homme  sacré  trois  fols  y  Jeta  l'eau  lustrale; 
Et  l'écho  de  la  tombe ,  aux  m&nes  satisfaits, 
Répéta  sourdement  .*  Qu*iU  repoêent  en  paix! 
Tout  se  lut;  et  soudain,  ô  fortuné  présage! 
Le  ciel  %it  s'éloigner  les  fureurs  de  l'orage  : 
Et  brillant,  au  milieu  des  brouillards  entr'ouverts , 
Le  soleil ,  Jusqu'au  soir,  consola  l'univers. 

{Note  de  VÊdiUur.) 

ÏÏOTB  45,  page  205. 

«  Au-dessuB  de  Brig ,  la  vallée  se  transforme  eo  un  ëtraft 
et  inabordable  précipice  dont  le  Rhùne  occupe  et  ravage  le 
fond.  La  route  s*élève  sur  les  montagnes  septentrionales, 
et  Ton  8*enfonce  dans  la  plus  sauvage  des  solitudes  ;  les 
Alpes  n'offrent  rien  de  plus  lugubre.  On  marche  deux  heures 
sans  rencontrer  la  moindre  trace  d'iiabitation ,  le  long  d'un 
sentier  dangereux ,  ombragé  par  de  sombres  forêts ,  et  sua- 
pendu  sur  un  précipice  dont  la  vue  ne  sauroit  pénétrer 
l'obscure  profondeur.  Ce  passage  est  célèbre  par  des  meur- 
tres; et  plusieurs  tètes  exposées  sur  des  piques  étoient, 
lorsque  Je  le  traversai ,  la  digne  décoration  de  son  afireux 
paysage.  On  atteint  enfin  le  vllbige  de  Lax,  situé  dans  le 
lieu  le  plus  désert  et  le  plus  écarté  de  cette  contrée.  Le  sol 
sur  lequel  il  est  bâti  penche  rapidement  vers  le  précipice, 
du  fond  duquel  s'élève  le  sourd  mugissement  du  Rlidne. 
Sur  l'autre  bord  de  cet  abUne ,  on  voit  un  hameau  dans 
une  situation  pareille;  les  deux  églises  sont  opposées  l'une 
à. l'autre,  et,  du  cimetière  de  Tune ,  j'entendois  successi- 
vement le  cliant  des  deux  paroisses ,  qui  sembloient  se 
répondre.  Que  ceux  qui  connoissent  la  triste  et  grave  har- 
monie des  cantiques  allemands  les  imaginent  cliantés  dans 
ce  lieu ,  accompagnés  par  le  munnure  éloigné  du  torrent 
et  le  frémissement  du  sapin.  » 

{Lettres  sur  la  Suisse,  de  Williams  Coxe,  tome  n, 
P(ote  de  M.  Rahomd.) 

KOTB  46,  page  207. 

Monuments  détruits  dans  Vabbaye  de  Saint-Denis, 

les  ù,  7  et  S  août  1793, 

Nous  donnerons  ici  au  lecteur  des  notes  bien  précieuses 
sur  les  exhumations  de  Saint-Denis  :  elles  ont  été  prises 
par  un  religieux  de  cette  abbaye,  témoin  ocuUdre  de  ces 
exhumations. 
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SITQATlOIf  m»  TOMBEAtX. 

Dans  le  sanctuaire,  du  côté  de  Véptlre, 

Le  tombeau  du  roi  Dagobert  1'%  mort  en  638 ,  et  les 
deux  statues  de  pierre  de  liais,  Tune  couchée,  l'autre  eu 
pied ,  et  celle  de  la  reine  Nanflulde  sa  femme ,  en  pied. 

On  a  été  obligé  de  briser  la  statue  couchée  de  Dagobert , 
parce  qu'elle  faisoit  partie  du  massif  du  tombeau  et  du  mur  : 
on  a  conservé  le  reste  du  tombeau ,  qui  représente  la  vision 
d'un  ermite,  au  sujet  de  ce  que  l'on  dit  être  arrivé  à  Tâme 
de  Dagobert  après  sa  mort ,  parce  que  ce  morceau  de  sculp- 
ture peut  servir  à  rhistoire  de  Tart  et  à  celle  de  l'esprit 
humain. 

Dans  la  croisée  du  chœur,  du  celé  de  l'épilre, 
le  long  des  grilles. 

Le  tombeau  de  Clovis  II ,  fils  de  Dagobert ,  mort  en  062. 

Ce  tombeau  étoit  en  pierre  de  liais. 

Celui  de  Charles  Martel ,  père  de  Pépin,  mort  en  741. 
Il  étoit  en  pierre.  Celui  de  Pépin ,  son  fils ,  premier  roi  de 
la  deuxième  race ,  mort  en  768.  A  côté,  celui  de  Berthe  ou 
Bertrade  sa  femme,  morte  en  783. 

Du  côté  de  tévangile,  le  long  des  grilles. 

Le  tombean  de  Carioman ,  (ils  de  Pépm ,  et  frère  de  Cliar- 
lemagne,  mort  en  771  ;  et  celui  d'Hermentrudc ,  femme  de 
Charles  le  Chauve ,  à  côté,  laquelle  mourut  en  869.  Ces 
deux  tombeaux  en  pierre. 

Du  calé  de  Vépilre. 

Le  tombeau  de  Louis  lit ,  fils  de  Louis  le  Bègue ,  mort  en 
882  ;  et  celui  de  Carioman ,  frère  de  Louis  III ,  mort  en 
884.  L'un  et  l'autre  en  pierre. 

Du  côté  de  tévangile. 

Le  tombeau  d'Eudes  le  Grand,  oncle  de  Hugues  Capet, 
mort  en  899 ,  et  celui  de  Hugues  Capet,  mort  en  996. 

Celui  de  Henri  1*",  mort  en  1060  ;  de  Louis  VI ,  dit  le 
Gros,  mort  en  1137,  et  celui  de  Philippe,  fils  al&é  de 
Louis  le  Gros,  couronné  du  vivant  de  son  père,  mort  eu 
1131. 

Celui  de  Constance  de  Castille,  seconde  femme  de 
Louis  VU ,  dit  le  Jeune,  morte  en  I  lô9. 

Tous  ces  monuments  étoient  en  pierre,  et  avoient  été 
construits  sous  le  règne  de  saint  Louis ,  au  treizième  siècle, 
ils  contenoient  chacun  deux  petits  cercueils  de  pierre ,  d'en* 
Tîron  trois  pieds  de  long,  recouverts  d'une  pierre  en  dos 
d'Ane,  où  étoient  renfermées  les  cendres  de  ces  princes  et 
princesses. 

Tous  les  monuments  qui  sui voient  étoient  de  marbre,  à 
l'exception  de  deux  qu'on  aura  soin  de  remarquer  :  ils 
avoient  été  constraits  dans  le  siècle  où  ont  vécu  les  person- 
nages dont  ils  contenoient  les  cendres; 

Dans  la  croisée  du  chœur,  du  celé  de  l'épilre. 

Le  tombeau  de  Philippe  le  Hardi ,  mort  en  1285 ,  et  celui 
d'Isabelle  d'Aragon,  sa  femme,  morte  en  1272.  Ces  deux 
tombeaux  étoient  cieux ,  et  contenoient  chacun  un  coffre  de 
plomb,  d'en V von  trois  pieds  de  long  sur  huit  pouces  de 
haut.  Ils  renfermoient  les  cendres  de  ces  deux  époux. 
^  Celui  de  Philippe  ÏV,  dit  le  Bel ,  mort  en  1314. 

Côlé  de  l'évangile. 

Louis  X,  dit  le  Hutin ,  mort  en  1316,  et  celui  de  son  fils 
posthume  (Jean ,  que  la  plupart  des  historiens  ne  comptent 
pas  au  nombre  des  rois  de  France) ,  mort  la  même  année 
que  son  père,  et  quatre  jours  après  sa  naissance,  pendant 
lequel  temps  il  porta  le  titre  de  roi. 


Aux  pieds  de  Louis  U  Matin,  Jetniie,  nom  et  Kim 
sa  fille,  morte  en  1349.  ' 

Dans  le  sanclualre,  du  côté  de  l'évangile. 

Philippe  V.  dit  le  Long ,  mort  le  3  janvier  1321 ,  im  k 
cœur  de  sa  femme ,  Jeanne  de  Bourgogne,  morte  le  lt  ^ 
vier  1329  ;  Cliarles  IV,  dit  le  Bel ,  mort  en  1328,  et  km 
d'Iivreux  sa  femme,  morte  en  1370. 

Chapelle  de  Xolre-Dame  la  Blanclie,  du  côUderipitn. 

Blanche,  fille  de  Cliarles  le  Bel,  duchesse d'OriéïK, 
morte  en  1392 ,  et  Marie  sa  sœur,  morte  en  1341  ;  ptm  bu, 
deux  effigies  de  ces  deux  princesses ,  en  pierre,  idoNén 
aux  piliers  de  l'entrée  de  la  diapelle. 

Dans  le  sanctuaire  de  celte  chapelle,  cétéderém^ 

Philippe  de  Valois,  mort  en  1350,  et  Jeaniie  detar- 
gogne ,  sa  première  femme ,  nH>rte  en  1348. 

Blanche  de  Navarre,  sa  deuxième  femme,  morte  eo  m 
Jeanne ,  fille  de  Philippe  de  Valois  et  de  Blancbe,  mate 
en  1373  ;  plus  bas,  deux  effigies  en  pierre,  de  Blandtfcl 
Jeanne,  adossées  aux  piliers  du  bas  de  bdile cbapeUe. 

Chapelle  de  Saint-Jean-BaptisU,  dite  des  Ckaria. 

Charles  V,  surnommé  le  Sage,  mort  en  1380,  et  Jene 
de  Bonrbon ,  sa  femme,  morte  en  1378. 

Charles  VI,  mort  en  1422,  et  laabeao  de  BavièRta 
femme,  morte  en  1435. 

Cliarles  VU ,  mort  en  1461 ,  et  Marie  d:Aivou  safeoM, 
morte  en  1463. 

Revenus  dans  le  sanctuaire,  du  côté  do  maltre«iel, 
côté  de  l'évangile ,  le  roi  Jean ,  mort  en  AngleteiTe,!»» 
nier,  efi  1364. 

Au  bas  du  sanctuaire  et  des  degrés ,  du  côté  de  féi» 
gile,  le  massif  du  monument  de  Charles  VIII,  mort  es  IW, 
dont  l'effigie  et  les  quatre  anges  qui  étoient  aax  quiit 
coins  avoient  été  retirés  en  1792,  a  été  démoli  le  8  Mil 
1793. 

Dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Blanche  éUmalki 
deux  efiigies,  en  marbre  Manc,  de  Henri  H,  moita 
làô9,  et  de  Catlierine  de  Médicts  sa  femme,  merle  a 
1589;  l'un  et  l'autre  revêtus  de  leurs  habits  royan^at' 
chés  sur  un  lit  recouvert  de  lames  de  cuivre  doré,  w 
chiffres  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  on^s  de  fleurs  de  lis.OHt 
la  chapelle  des  Charles ,  le  tombeau  de  Bertrand  du  G«^ 
dm,  mort  en  1380. 

Aota.'  Ce  tombeau ,  qui  n'avoit  pas  été  compris  dmk 
décret ,  avoit  été  détruit  par  les  ouvriers  le  7  aoAt  ;  niit 
on  a  rap|)orté  son  elKigie  dans  la  diapelle  de  TDreDoe,êi 
attendant  qu  il  fût  transporté  à  sa  destination. 

Aota.  Les  cendres  des  rois  et  reines ,  renfemées  dM 
les  cercueils  de  pierre  ou  de  plomb  des  tombeau  cmbi 
mentionnés  ci-dessus ,  ont  été  déposées ,  comme  il  a  âé  £1 
ci-devant ,  dans  l'endroit  où  avoit  été  érigée  la  lourdes  U 
lois,  attenant  à  hi  croisée  de  l'église,  du  c6té  do  septaf 
trion,  servant  alors  de  cimetière.  Ce  magnifique  rnooniB»^ 
avoit  été  détruit  en  1719. 

L'on  n'a  trouvé  que  très-peu  de  chose  dans  les  oaaA 
des  tombeaux  creux  ;  il  y  avoit  un  peu  de  fild'or  AindiM 
celui  de  Pépin.  Chaque  cercueil  contenoit  la  siniiieiDscrif 
don  du  nom  sur  une  lame  de  plomb,  et  la  plopart  deetf 
lames  étoient  fort  endommagées  par  la  rouifie. 

Ces  inscriptions ,  ainsi  que  les  coffres  de  plomb  de  F^ 
lippe  le  Hardi  et  d'Isabelle  d'Aragon,  ont  été  tnasporfà 
à  l'Hôtel  de  Ville ,  et  ensuite  à  la  Ibnie.  Ce  qu'oa  a  ttm^^ 
de  plus  remarquable  est  le  sceau  d'argent,  de  ianse  <«iî^ 
de  Constance  de  Castille ,  deuxième  femme  de  Umà  y% 
dit  le  Jeune,  morte  en  li60:ilpè8etooi6eBeef  etdoaei 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


8S1 


DO  Va  déposé  à  la  nranîcîpalité  pour  être  remis  au  cabinet 
to  antiques  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Le  nombre  des  moaumeiiU  détruits  du  6  au  8  août  1793, 
m  «oîr,  qu'on  a  fini  la  destruction .  moule  à  cinquante  et 
DB  :  ainsi,  en  trois  jours,  on  a  détruit  l'ouvrage  de  douze 

liécles. 

p,  s.  Le  tombeau  du  maréchal  de  Turenne ,  qui  avoil  été 
tonsenéinUct,  fut  démoli  en  avril  1796,  et  transporté  aux 
Petits-Auguslins,  au  faubourg  Saint-Germain,  à  Paris,  o6 
ÏQù  rassemble  tous  les  monuments  qui  méritent  d'être 
Donservés  pour  les  arts. 

L'église,  qui  étoit  toute  couverte  en  plomb,  ne  fut  dé- 
pottferie,  et  le  plomb  porté  à  Paris,  qu'en  1795;  mais,  le 
5  septembre  1796 ,  on  a  apporté  de  la  tulle  et  de  l'ardoise 
le  Paris,  i)our,  dit-on,  la  recouvrh-,  afin  de  conserver  ce 
m^ifique  monument. 

Les  superbes  griUes  de  fer,  faites  en  1702,  par  un  nonuné 
>ieire  Denys,  trèi-habile  serrurier,  ont  été  d(*posées  et 
iQDsportées  à  la  bibliothèque  du  collège  Mazarin  à  Paris, 

a  juillet  1795. 

Ce  même  serrurier  avoit  fait  de  pareilles  grilles  pour 
^ibbayede  Chelles,  lorsque  madame  d'Orléans  en  étoit 

^sse. 


Utrmtion  des  corps  de  rois,  reines  ^  princes  et  prin- 
cesses, ainsi  que  des  autres  grands  personnages  qui 
étoient  enterrés  dans  Véglise  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France,  faite  en  octobre  1793. 

Le  samedi  12  octobre  1793,  on  a  ouvert  le  caveau  des 
hmrbons ,  du  côté  des  chapelles  souterraines ,  et  on  a  com- 
Kncé  par  en  tirer  le  cercueil  du  roi  Henri  IV ,  mort  le  14 
Mi  1610,  âgé  de  cinquante-sept  ans. 

Remarques.  Son  corps  s'est  trouvé  bien  conservé ,  et  les 
raits  du  visage  parfaitement  reconnoissables.  11  est  resté 
bnsle  passage  des  chapelles  basses,  enveloppé  de  son 
naire,  également  bien  conservé.  Chacun  a  eu  la  liberté 
e  le  voir  jusqu'au  lundi  malin  14 ,  qu'on  l'a  porté  dans  le 
bœur, au  bas  des  niarches  du  sanctuaire,  où  il  est  resté 
isqu'à  deux  lieorea  après  midi ,  qu'on  l*a  déposé  dans  le 
Inetière  dit  des  Valois,  ainsi  qu'il  a  été  ci-devant  dit,  dans 
ne  grande  fosse  creusée  dans  le  bas  dudit  cimetière,  à 
rehe,ducdiédanord. 

Le  lundi  14  octotfre  1793. 

Ce  jour,  après  le  dtner  des  ouvriers ,  vers  les  trois  heures 
M^  midi ,  on  continua  l'extraction  des  autres  cercueils 
B  Bourbons. 

Celui  de  Louis  XIII ,  mort  en  1 643 ,  âgé  de  quarante^eux 
lu. 
Celui  de  Louis  XIV ,  mort  en  1 7 1 5 ,  Âgé  de  solxante-dix- 

iptans. 

De  Marie  de  Médîcis,  deuxième  femme  de  Henri  IV, 
lorte  en  1 642 ,  âgée  de  soixante-huit  ans  ; 
D'Anne  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIll,  morte  en  1666, 
gée  de  soixante-quatre  ans; 

De  Marie-Thérèse,  Infante  d'Espagne,  épouse  de  Louis 
IV,  morte  en  1683,  âgée  de  quarante-cinq  ans  ; 
De  Louis,  dauphm,  fils  de  Louis  XIV,  mort  en  P 1 1 ,  âgé 
î  près  de  cinquante  ans. 

Remarques.  Quelques-uns  de  ces  corps  étoient  bien  con- 
M-vés,  surtout  celui  de  Louis  XUI,  reconnoissable  à  sa 
OBStache;  Louis  XIV  Tétoit  aussi  par  ses  grands  traits, 
laîs  il  étoit  noir  comme  de  Tencre.  Les  autres  corps,  et 
iHout  celui  du  grand  dauphin ,  étoient  en  putréiiction 
i^uide. 

La  mardi  15  octobre  1793. 
Vers  les  sept  heures  du  matin,  on  a  repris  et  continué 


rextraction  des  cercueils  des  Bourbons  par  celui  de  Marie 
Leczinska,  princesse  de  Pologne,  épouse  de  Louis  XV,  morte 
en  1768 ,  âgée  de  soixante-cinq  ans. 

Celui  de  Marie -Anne- Christine -Victoh-e  de  Bavière, 
épouse  de  Louis,  grand  dauphin,  morte  en  1690,  âgée  de 
trente  ans. 

De  Louis,  duc  de  Bourgogne,  fils  de  Louis,  grand  dau* 
phin ,  mort  en  1 7 1 2 ,  âgé  de  trente  ans  ; 

De  Marie- Adélaïde  de  Savoie,  épouse  de  Louis,  duc  de 
Bourgogne ,  morte  en  1712,  âgée  de  vingt-six  ans  ; 

De  Louis,  duc  de  Bretagne,  premier  liis  de  Louis ,  duc 
de  Bourgogne ,  mort  en  1 706 ,  âgé  de  neuf  mois  et  dix-neuf 
jours  ; 

De  Louis ,  duc  de  Bretagne,  second  fils  du  duc  de  Bour*> 
gogne ,  nioit  en  17 12 ,  âgé  de  six  ans  ; 

De  Mai'ie-Thérèse  d'Espagne ,  première  femme  de  Louis , 
dauphin ,  fils  de  Louis  XV ,  morte  en  1746 ,  âgée  de  vingt 
ans; 

l>e  Xavier  de  France,  duc  d'Aquitaine,  second  fils  de 
Louis ,  dauphin ,  mort  le  22  février  1 754 ,  âgé  de  cinq  mois 
et  demi  ;  « 

De  Marie- Séphirine  de  France,  fille  de  Louis,  dauphin, 
moriele  27  avril  1748,  âgée  de  vingt  et  un  mois; 
'  De  N.  duc  d'Anjou,  fils  de  Louis  XV ,  mort  le  7  avril 
1733 ,  âgé  de  deux  ans  sept  mais  trois  jours. 

On  a  aussi  retiré  du  caveau  les  cœurs  de  Louis,  dau- 
phin, fils  de  Louis  XV ,  mort  à  Fontainebleau  le  20  décem- 
bre 1765 ,  et  de  Marie- Josèphe  de  Saxe ,  son  épouse ,  morte 
le  13  mars  1767. 

Aoto.  Leurs  corps  arolent  été  enterrés  dans  l'église  ca« 
Uiédrale  de  Sens,  ainsi  qu'ils  l'avoient  demandé. 

Remarques,  Le  plomb  en  figu  re  de  cœur  a  été  mis  de  côté , 
et  ce  qu'il  contenoit  a  été  porté  au  cimetière,  et  jeté  dans 
la  fosse  commune  avec  tous  les  cadavres  des  Bourbons. 
Les  coeurs  des  Bourbons  étoient  recouverts  d'autres  de  ver^ 
mell  ou  argent  doré,  et  surmontés  chacun  d'une  couronne 
aussi  d'argent  doré.  Les  cœurs  d'ai-gent  et  leurs  couronnes 
ont  été  déposés  à  la  municipalité,  et  le  plomb  a  été  remis 
aux  commissaires  aux  plombs. 

Ensuite  on  alla  prendre  les  autres  cercueils  à  mesure 
qu'Us  se  présentoient  à  droite  et  à  gauche. 

Le  premier  fut  celui  d'Anne-Henriette  de  France,  fîUe  de 
Louis  XV,  morte  le  10  février  1752 ,  âgée  de  vingt-quatre 
ans  cinq  mois  vingt-sept  jours; 

De  Louise-Marie  de  France ,  fille  de  Louis  XV ,  morte  le 
27  février  1733 ,  âgée  de  quatre  ans  et  demi; 

De  Louise-Elisabeth  de  France,  fille  de  Louis  XV,  mariée 
au  duc  de  Parme ,  morte  à  Versailles  le  6  décembre  1759 , 
âgée  de  trente-deux  ans  trois  mois  et  vingt-deux  jours  ; 

De  Louis-Joseph-Xavier  de  France,  duc  de  Bourgogne , 
fils  de  Louis ,  dauphin ,  frère  aîné  de  Louis  XVI,  mort  le 
22  mars  1 76 1 ,  âgé  de  neuf  à  dix  ans  ; 

De  M.  d'Orléans ,  second  fils  d'Henri  IV,  mort  en  1611, 
âgé  de  quatre  ans  ; 

De  Marie  de  Bourbon  de  Montpensier,  première  femme 
de  Gaston ,  fils  de  Henri  IV  ,  morte  en  1 627 ,  âgée  de  vingt* 
deux  ans  ; 

De  Gaston  Jean-Baptiste,  duc  d'Oriéans,  fils  de  Henri  IV , 
mort  en  1660,  âgé  de  cinquante-deux  ans; 

De  Marie  Louise  d'Oriéans ,  duchesse  de  Montpensier, 
fille  de  Gaston  et  de  Marie  de  Bourbon ,  morte  en  1693 , 
âgée  de  soixante-six  ans  ; 

De  Marguerite  de  Lorraine ,  seconde  femme  de  Gaston , 
morte  le  3  avril  1672 ,  âgée  de  duquante-huit  ans; 

De  Jean  Gaston  d'Orléans ,  fils  de  Gaston  Jean-Baptiste 
et  de  Marguerite  de  Lorraine ,  mort  le  10  août  1 652 ,  à  l'âge 
de  deux  ans; 

De  Marie- Anne  d'Oriéans ,  fille  de  Gaston  et  de  Margue- 
rite de  Lorraine,  morte  le  17  août  1656,  à  l'âge  de  quatre 
ans; 


339 


NOT£S 


Aoto.  Rien  o*a  élé  remarqinbie  dan»  rextradiou  des 
oercoeiU  faite  dans  la  journée  du  mardi  13  octobre  1793  : 
la  iilupart  de  ces  corps  étoient  en  putréfaction  ;  il  en  sor- 
toit  une  vapeur  noiie  et  éiiaisse  d'uiie  odeur  infecte ,  qu'on 
chassoit  à  force  de  vinaigre  et  de  poudre  qu*on  eut  la  pré- 
caution de  brûler  ;  ce  qui  n*empécba  pas  les  ouvriers  de 
gagner  des  dévoiements  et  des  fièvres ,  qui  n'ont  pas  en  de 
mauvaises  suites. 

Le  mercredi  16  oetobre  1793. 

Vers  les  sept  heures  du  matin ,  on  a  continué  l'extrac- 
tion des  corpn  et  oercuels  du  caveau  des  Bourbons.  On  a 
commencé  par  celui  de  Henriette-Marie  de  France ,  fille  de 
Henri  IV ,  et  épouse  de  l'infortuné  Cliarles  1*%  roi  d'Angle- 
terre ,  morte  en  1 669 ,  âgée  de  soixante  ans  ;  et  on  a  conti- 
nué par  celui  de  Henriette-Anne  Stuart ,  fille  dudit  Cbar- 
les  i"^,  et  première  femme  de  Monsieur,  frère  unique  de 
Louis  XIV,  morte  en  1670 ,  âgée  de  vingt-six  ans; 

De  PbiUppe  d'Orléans,  dit  Monsieur,  frère  unique  de 
Louis  XIV ,  mort  en  1701 ,  Agé  de  soixante  et  un  ans  ; 

D'ÉUsabeth-Chai-lotle  de  Bavière,  seconde  femme  de 
Monsieur,  morte  en  1 722 ,  Agée  de  soixante-dix  ans  ; 

De  Cbarles ,  duc  de  Berri ,  |ietit-tils  de  Louis  XIV,  mort 
en  17 14 ,  Agé  de  viugt-lmit  ans  ; 

De  Marie-Louise-Eiisabeth  d'Orléans ,  fille  du  duc  nîgent 
du  royaume,  épouse  de  Charles,  duc  de  Berri ,  morte  en 
1719,  Agée  de  vingt-quatre  ans; 

De  Philippe  d'Orléans,  petit-fils  de  France,  régent  du 
royaume  sous  la  minorité  de  Louis  XV,  mort  le  jeudi  2 
décembre  1723,  Agé  de  quarante-neuf  ans; 

D' Anne-Elisabeth  de  France,  fille  aînée  de  Louis  XIV, 
morte  le  30  décembre  1662 ,  laquelle  n'a  vécu  que  quarante- 
deux  jours; 

De  Marie-Anne  de  France ,  seconde  fille  de  Louis  XIV, 
morte  le  28  décembre  1664 ,  Agée  de  quarante  et  un  jours  ; 
De  Philippe ,  duc  d'Anjou ,  fils  de  Louis  XIV ,  mort  le  1  o 
juillet  167 1 ,  Agé  de  trois  ans  ; 

De  Louis,  duc  d'Anjou ,  frère  du  précédent,  mort  le  4 
novembre  1672,  lequel  n'a  vécu  que  quatre  mois  et  dix- 
s^t  jours; 

De  Marie-Thérèse  de  France,  troisième  fille  de  Louis  XIV 
morte  le  f  mars  1672 ,  Agée  de  cinq  ans;  ' 

De  Philippe-Charles  d'Orléans,  fils  de  Monsieur,  mort 
le  8  décembre  1666,  Agé  de  deux  ans  six  mois; 
De  N.,  fille  de  Monsieur,  morte  en  naissant ,  en  1665  ; 
D'Alexandre-Louis  d'Orléans,  duc  de  Valois,  iils  de 
Monsieur,  mort  le  1&  mars  1676 ,  Agé  de  trois  ans; 

'De  Charles  de  Eerri ,  duc  d'Alençon ,  fils  du  duc  de  Berri 
mort  le  16  avril  1718,  Agé  de  vingt  et  un  jours; 

De  N.  de  Berri ,  fille  du  duc  de  Berri ,  morte  en  naissant 
le  21  juillet  1711;  ' 

De  Marie-Louise-ÉUsabeth ,  fille  du  duc  Berri ,  morte  en 
1714 ,  douxe  heures  après  sa  naissance; 

De  Sophie  de  France ,  sixième  fille  de  Louis  XV ,  et  tante 
de  Louis  XVI,  morte  le  6  mars  1782,  Agée  de  quarante- 
sept  ans  sept  mois  et  quatre  jours  ; 

De  N.  île  France ,  dite  d'Angonlème ,  fille  du  comte  d'Ar- 
lois,  frère  de  Louis  XVI,  morte  le  23  jum  1783,  Agée  de 
dnq  mois  et  seize  jours; 

DeMàOEvoiSELLE ,  fille  du  comte  d'Artois,  frère  de  Louis 
XVI ,  morte  le  23  juin  1783 ,  Agée  de  sept  ans  trois  mois 
et  un  jour; 

De  Sophie-Hélène  de  France,  fille  de  Louis  XVI,  morte 
le  19  jum  1 787,  Agée  de  onze  mois  dix  jours  ; 

De  Louis- Joseph-Xavier,  dauphin,  fils  de  Louis  XVI, 
mort  à  Meudon  le  4  juin  1789,  Agé  de  sept  ans  sept  mois 
et  treize  jours; 


Suiie  du  mercredi  16  oeiobre  1793. 


A  onze  heures  du  matin,  dans  le  moment  où  la  rw 
Marie-Antoinette  d'Autriche ,  femme  de  Louis  XVI ,  eHli 
tête  tranchée ,  on  enleva  le  cercueil  de  Louis  XV ,  nrtk 
10  mai  1774 ,  Agé  de  soixante-quatre  ans. 

Remarques,  11  étoit  à  l'entrée  du  caveau,  sur  us bncn 
massif  de  pierre,  élevé  à  la  hauteur  d'enviroo  deoi  picè, 
au  c6té  droit,  en  entrant ,  dans  une  espèce  de  nidief» 
tiquée  dans  l'épaisseur  du  mur  :  c'étoit  là  qu'ctoitd^ 
le  corps  du  dernier  roi,  en  attendant  que  soo  sqccow 
vint  pour  le  remplacer,  et  alors  on  le  portoit  à  «n  nogd» 
le  caveau. 

On  n'a  ouvert  le  cercueil  de  Louis  XV  que  dans  le  (»• 
tière ,  sur  le  bord  de  la  fosse.  Le  corps  retiré  do  oercodlè 
plomb,  bien  enveloppé  de  linges  et  de  bandelettes,  {»«' 
soit  tout  entier  et  bien  conservé;  mais  dégagé  de  tiMla 
qui  l'envcloppoit ,  il  n'offroit  pas  la  figure  d*an  cadim; 
tout  le  corps  tomba  en  putréfaction,  et  il  en  sortit  oneodet 
si  infecte ,  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  rester  présent  :« 
brûla  de  la  poudre ,  on  tira  plusieure  coups  de  fosil  |Mr 
purifier  Tair.  On  le  jeta  bien  vite  dans  la  fosse,  ur  al 
de  diaux  vive ,  et  on  le  couvrit  encore  de  terre  et  decteL 
Autre  remarque.  Les  entrailles  des  princes  et  priaoeh 
ses  étoient  aussi  dans  le  caveau ,  dans  des  seaux  de  pi  al 
déposés  sous  les  trétaux  de  fer  qui  portaient  leurs  ceroNii: 
on  les  porta  au  cimetière  :  on  jeta  les  entrailles  daai  htM 
commune.  Les  seaux  de  plomb  furent  mis  de  oAté,  pan 
être  portés,  comme  tous  les  autres,  à  la  fonderie  qu'oa  vend 
d'établir  dans  le  cimetière  même  pour  fondre  le  ploiék 
mesure  qu'on  en  trouvoit. 

Vers  les  trois  heures  après-midi ,  on  a  ouvert,  dwlli 
chapelle  dite  des  Cbarles,  le  caveau  de  Charles  V,  Mtj 
en  1380 ,  Agé  de  quarante-deux  ans ,  et  celui  de  JeaaKÉlj 
Bourbon  son  épciiise,  morte  en  1 378 ,  Agée  de  qoaniileiiL| 
Cbarles  de  France,  mort  enfant  en  1386,  âgé  de  DA; 
mois,  étoit  inlmmé  aux  pieds  du  roi  Charies  V ,  soo  uni 
Ses  petits  os,  tout  A  fait  desséchés,  étoient  dans  m  »i 
cueil  de  plomb.  Sa  tombe ,  en  cuivre ,  étoit  sous  lenutb; 
pied  de  l'autel. 

Isabelle  de  France ,  fille  de  Charles  V ,  morte  qodifri^ 
jours  après  sa  mère;  Jeanne  de  Bsiurbon,  morte  en  {iii%\ 
Agée  de  cinq  ans  ;  et  Jeanne  de  France ,  sa  sœur,  marie  ai| 
1 366 ,  Agée  de  six  mois  et  (quatorze  jours ,  étoient  iabanto' 
dans  la  même  chapelle,  à  côté  de  leurs  père  et  mèftOi 
ne  trou  va  que  leurs  os ,  sans  cereueils  de  plomb ,  ouisti^ 
ques  planches  de  bois  pourri. 

Remarques.  On  a  trouvé  dans  le  cereuefl  de  Charleit 
une  couronne  de  vermeil  bien  conservée ,  une  main  dej#-i 
tîce  d'argent ,  et  un  sceptre  de  cinq  pieds  de  long ,  soraiÉI 
de  feuilles  d'acanthe  d'argent,  bien  doré,  dont  l'crtfdl 
conservé  tout  son  éclat. 

Dans  le  cercueil  de  Jeanne  de  Bourbon  son  épouse  i  • 
a  trouvé  un  reste  de  couronne,  un  anneau  d'or,  les débii 
de  bracelets  ou  chaînons,  un  fuseau  ou  quenouille  de  Ixii 
doré,  à  demi  pourri ,  des  souliers  de  forme  fort  poiBtae,« 
partie  consommés ,  brodés  en  or  et  en  aig^t. 

Le»  corps  de  Cbarles  V  et  de  Jeanne  de  Boorboa  n 
femme,  de  Charles  VI  et  de  sa  femme,  de  Cliaries  VII d 
de  sa  femme,  retirés  de  leure  cercueils,  ont  été  portéi 
dans  la  fosse  des  Bourbons,  après  quoi,  cette  fosse  a  êi 
couverte  de  terre,  et  on  en  a  fait  ime  autre  A  giaclieà 
celle  des  Bourbons  dans  le  fond  du  cimetière,  où  oaa^ 
posé  les  autres  corps  trouvés  dans  l'église. 

Le  jeudi  17  octobre  1793 ,  du  matin,  on  a  fouillé  dut 
le  tombeau  de  Cbarles  VI,  mort  en  1 422,  Agé  de  ciaquil^ 
quatft  ans,  et  dans  celui  d'Isabeau  de  Bavière  sa fenaet 
morte  en  1435 ,  on  n'a  trouvé  dans  leura  oeraieUs  qsed» 
ossements  desséchés  :  leur  caveau  avoit  été  eofoocé  lv« 
de  la  démolition  du  mois  d'août  dernier.  On  nât  ca|><^ 
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et  en  inorcetux  leara  belles  statues  de  marbre ,  et  on  pilla 
ce  qui  pouvoit  élre  prëctent  dans  leurs  cercueils. 

Le  tombeau  de  Charles  VII ,  mort  en  1461 ,  âgé  de  cin- 
quantehutt  ans,  et  celui  de  Marie  d'Ai^ou  sa  femme, 
iDorle  en  1463 ,  avolent  aussi  été  enfoncés  et  pillés.  On  n'a 
trouvé  dans  leurs  cercueils  qu*un  reste  de  couronne  et  de 
seeplFS  d'argent  doré. 

Remarquée.  Une  singularité  de  rembauroement  du  co^ps 
de  Charles  VH,  c'est  qu'on  y  avoit  parsenié  du  vif«argent, 
qn  SToit  conservé  toute  sa  flnidité.  On  a  observé  la  même 
lingularité  dans  quelques  antres  embaumements  de  corps 
du  goatorzième  et  du  quinzième  siècle. 

Le  même  jour,  17  octobre  1793,  l'après-dlner,  dans  la 
diapelleSaint-Hippolyte,  ou  a  fait  Textraction  de  deux 
eercneils  de  plomb,  de  Blanche  de  Navarre,  seconde  femme 
dePhllip|)e  de  Valois,  morte  en  1391 ,  et  de  Jeanne  de 
tonce  leur  ftlle ,  morte  en  137 1 ,  Agée  de  vingt  ans.  On  n'a 
ju  trouvé  la  tête  de  cette  dernière;  elle  a  été  vraisem- 
blablement dérobée,  il  y  a  quelques  années,  lors  d'une  ré- 
paration faite  à  l'ouverture  du  caveatf. 

Oo  a  ensuite  fait  l'ouverture  du  caveau  de  Henri  II,  qui 
était  fort  petit  :  on  en  tira  d'abord  deux  cœurs ,  un  gros ,  et 
hotre  moindre  :  on  ne  sait  de  qui  ils  viennent,  élantsans 
itteriptions;  ensuite  quatre  cercueils  :  r  celui  de  Margue- 
Ifte de  France,  femme  de  Henri  IV,  morte  le  27  mai  1615, 
Igée  de  soixante-deux  ans;  2**  celui  de  François,  duc 
fÂleoçon ,  quatrième  fils  de  Henri  II,  mort  en  1684,  Agé 
le  trente  ann;  3'  celui  de  François  II ,  qui  n'a  régné  qu'un 
B  et  demi ,  et  qui  mourut  le  5  décembre  1560 ,  Agé  de  dix- 
lept  ans;  4°  d'une  fille  de  Charles  IX ,  nommée  Elisabeth 
fe  France,  morte  le  2  avril  1578,  Agée  de  six  ans. 

Avant  la  nuit  on  a  ouvert  le  caveau  de  Charles  VIII , 
tort  en  1498 ,  Agé  de  vingt-huit  an:».  Son  cercueil  de  plomb 
njl  posé  sur  des  tréteaux  ou  barres  de  fer  :  on  n'a  trouvé 
(M  des  os  presque  desséchés. 

Le  vendredi  18  octobre  1793,  vers  les  sept  heures  du 
latin,  on  a  continué  l'extraction  des  cercueils  du  caveau 
b  Henri  II,  et  on  en  a  tiré  quatre  grands  cercueils  :  celui 
le  Henri  H,  mort  le  10  juillet  1559,  Agé  de  quarante  ans  et 
[oelques  mots  ;  de  Catherine  de  Médicis  sa  femme ,  morte 
(  5  janvier  1 589 ,  Agée  de  soixante-dix  ans  ;  de  Charles  IX , 
lort  en  1574 ,  Agé  de  vingt-quatre  ans ,  de  Henri  III ,  mort 
1 2  août  1589,  Agé  de  trente-huit  ans. 
€eloi  de  Louis ,  duc  d'Orléans,  second  fils  de  Henri  II , 
lort  au  berceau. 

De  Jeanne  de  France  et  de  Victoire  de  France,  toutes 
Irai  filles  de  Henri  II ,  mortes  en  bas  Age. 
Remarques,  Ces  cercueils  étoient  posés  les  uns  sur  les 
Htres  sur  troislignes  :  au  premier  rang ,  à  main  gauche  en 
Wrant,  étoient  les  cercueils  de  Henri  H,  de  Catherhie  de 
Mdids  sa  femme,  et  de  Louis  d'Orléans  leur  second  fils  : 
icercnetl  de  Henri  II  étoit  posé  sur  des  barres  de  fer,  et 
s  deux  autres  sur  celui  de  Henri  II. 
An  second  rang,  au  milieu  du  caveau,  étoient  quatre 
>tres  cercueils  placés  les  uns  sur  les  autres ,  et  les  deux 
eurs  ci-dessus  mentionnés  étoient^posés  dessus. 
An  troisième  rang ,  à  main  droite,  du  côté  du  cliœur,  se 
oovoient  quatre  cercueils  ;  celui  de  Charles  IX ,  porté  sur 
»  barres  de  fer,  en  portoit  un  grand  (  celui  de  Henri  III  ; 
deux  petits. 

Sons  les  tréteaux  ou  barres  de  fer  étoient  posés  les  cer- 
k3s  de  plomb.  Il  y  avoit  beaucoup  d'ossements  ;  ce  sont 
tibabiement  des  ossements  trouvés  dans  cet  endroit  lors- 
i*en  1719  on  a  fouillé  pour  faire  le  nouveau  caveau  des 
itois,  qui  étoit  avant  construit  dans  l'endroit  même  où 
t  a  déposé  les  restes  des  princes  et  princesses  au  fur  et  à 
esure  qu'on  en  a  découvert. 

Le  même  jour  18  octobre  1793 ,  on  est  descendu  dans  le 
veau  de  fiouls  XII ,  mort  en  1515 ,  Agé  de  cinquante-trois 
s.  Anne  de  Bretagne  son  épouse,  morte  en  1514,  Agée 


de  trente-sept  ans ,  étoit  dans  le  même  caveau ,  h  o6té  de 
lui  :  on  a  trouvé  sur  leurs  cercueils  deux  couronnes  de  cuivre 
doré. 

Dans  le  chœur,  sous  la  croisée  septentrionale,  oo  a  ou- 
vert le  tombeau  de  Jeanne  de  France,  reine  de  Navarre, 
fille  de  Louis  X ,  dit  le  Hutin ,  morte  en  1 349 ,  Agée  de  trente- 
huit  ans.  Elic  étoit  enterrée  aux  pieds  de  son  père,  sans  ca- 
veau :  une  pierre  creuse,  tapissée  de  plomb  intérieurement, 
et  couverte  d'une  autre  pierre  toute  plate ,  renfermoit  ses 
ossements  ;  on  n'a  trouvé  dans  son  cercueil  qu'une  couronne 
de  cuivre  doré. 

Louis  X,  dit  le  Hutin,  n'avoit  pas  non  plus  de  cercueO 
de  plomb,  ni  de  caveau  :  une  pierre  creuse,  en  forme  d'auge, 
tapissée  en  dedans  de  lames  de  plomb ,  renfermoit  ses  os 
desséchés,  avec  un  reste  de  sceptre  et  de  couronne  de  cui- 
vre rongé  par  la  rouiUe  ;  il  étoit  mort  en  1316 ,  Agé  de  près 
de  vingt-sept  ans. 

Le  petit  roi  Jean,  son  fils  posthume,  étoit  à  o6lé  de  son 
père,  dans  une  petite  tombe  ou  auge  de  pierre,  revêtue  de 
plomb,  n'ayant  vécu  que  quatre  jours. 

Près  du  tombeau  de  Louis  X ,  étoit  enterré ,  dans  un  sim* 
pie  cercueil  de  pierre,  Hugues,  dit  le  Grand,  comte  de 
Paris,  mort  en  956,  père  de  Hugues  Capet,  clief  de  la 
race  des  Capétiens.  On  n'a  trouvé  que  ses  os  presque  en 
poussière. 

On  a  été  ensuite  au  milieu  du  chœur  découvrir  la  fosse 
de  Charles  le  Chauve,  mort  en  877 ,  Agé  de  cinquante-qua- 
tre ans.  On  n'a  trouvé,  bien  avant  dans  la  terre,  qu'une 
espèce  d'auge  en  pierre,  dans  laquelle  étoit  un  petit  coffre 
qui  contenolt  le  reste  de  ses  cendres.  Il  étoit  mort  de  poi- 
son en  deçà  du  Mont-Cenis,  sur  les  confins  de  la  Savoie, 
dans  une  chaumière  du  village  de  Brios,  à  son  retour  de 
Bome.  Son  coips  fut  mis  en  dép6t  au  prieuré  de  Mantui , 
du  diocèse  de  DQon,  d'où  il  fut  transporté  sept  ans  après 
à  Saint-Denis. 

Le  samedi  19  octobre  1793,  la  sépulture  de  Philippe, 
comte  de  Boulogne ,  fils  de  Philippe-Auguste ,  mort  en  1 223, 
n'a  rien  donné  de  remarquable ,  sinon  la  place  de  la  tête 
du  prince,  creusée  dans  son  cercueil  de  pierre. 

Nous  remarquerons  la  même  chose  pour  celui  de  Dago- 
bert. 

Le  cercueil  de  pierre  en  forme  d'auge  d'Alphonse  de 
Poitiers,  frère  de  saint  Louis,  mort  en  127 1 ,  ne  contenoit 
que  des  cendres  :  ses  cheveux  étoient  bien  conservés  ;  mais 
ce  qui  peut  être  remarquable ,  c'est  que  le  dessous  de  la 
piene  qui  couvroit  son  cercueU  étoit  tachelé,  coloré  et 
veiné  de  jaune  et  de  blanc  comme  du  marbre  :  les  exha- 
laisons fortes  du  cadavre  ont  pu  produire  cet  effet. 

Le  corps  de  Philippe-Auguste,  mort  en  1223,  étoit  en- 
tièrement consommé  :  ki  pierre  taillée  en  dos  d'Ane  qui 
couvroit  le  cercueil  de  pierre  étoit  arrondie  du  côté 'de  la 
tête. 

Le  corps  de  Louis  VIII,  père  de  saint  Louis ,  mori  le  3 
novembre  1226,  Agé  de  quarante  ans,  s'est  trouvé  aussi 
presque  consommé.  Sur  la  pierre  qui  couvroit  son  cercueil 
étoit  sculptée  unecroix  en  demi-relief  :  onn'y  a  trouvé  qu'un 
reste  de  sceptre  de  bois  pourri  :  son  diadème,  qui  n'étoit 
qu'une  bande  d'étoffe  tissue  en  or,  avec  une  grande  calotte 
d'une  étofle  satinée,  assez  bien  conservée.  Le  corps  avoit 
été  enveloppé  dans  un  drap  ou  suaire  tissu  d'or  :  on  en 
trouva  encore  des  morceaux  assez  bien  conservés. 

Remarques.  Son  corps  ainsi  enseveli  avoit  été  reconsn 
dans  un  cuir  fort  épais  qui  étoit  bien  conservé. 

Il  est  le  seul  que  nous  ayons  trouvé  enveloppé  dans  un 
cuir.  Il  est  vraisemblable  qu'on  ne  Fa  fait  pour  lui  que  pour 
que  son  cadavre  n'exhalAt  pas  au  dehors  de  mauvaise  odeur 
dans  le  transport  qu'on  en  fit  de  Montpensier  en  Auver- 
gne ,  où  il  mourut  à  son  retour  de  la  guerre  contre  les  Al- 
bigeois. 

On  fouilla  au  milieu  du  cbosur,  au  bas  des  marches  da 
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aanctnaire,  toos  aiM  tombe  de  cuivre,  pour  trouver  le 
corps  de  Marguerite  de  ProYence,  femme  de  saiut  Louis, 
morte  en  1295.  On  creusa  bien  avant  en  terre  sans  rien 
trouver  :  enfin  on  découvrit,  à  gauclie  de  la  place  où  étoit 
sa  tombe,  une  auge  de  pierre  remplie  de  gravats,  parmi 
lesquels  étoient  une  rotule  et  deux  petits  os. 

Dans  la  diappelle  de  Notre-Dame  la  Blanche,  on  a  ou- 
vert le  caveau  de  Marie  de  Franœ ,  fille  de  Charles  IV ,  dit 
le  Bel,  morte  en  1341 ,  et  de  Blanche  sa  sœur,  duchesse 
d'Orléans,  naorte  en  1392.  Le  caveau  étoit  rempli  de  dé- 
combres ,  sans  corps  et  sans  cercueils. 

En  continuant  la  fouille  dans  le  chœur,  on  a  trouvé ,  à 
c6té  du  tombeau  de  Louis  YIII,  celui  où  a  voit  été  déposé 
saint  Louis,  mort  en  1 270.  Il  éloit  plus  court  et  noins  large 
que  les  autres  -,  les  ossements  en  avoient  été  retirés  lors  de 
sa  canonisation  en  1297. 

Ao/a.  La,  raison  pour  laquelle  son  cerrueil  éloit  moins 
large  et  moins  k>ng  que  les  auties ,  c'est  que,  suivant  les 
historiens ,  ses  cliairs  furent  portées  en  Sicile  :  ainsi  on  n'a 
rapporté  à  Saint- Denis  que  les  os ,  pour  lesquels  il  a  fallu  un 
eefriieil  moins  grand  que  pour  le  corps  entier. 

On  a  ensuite  décarrelé  le  haut  du  chœur  pour  découvrir 
les  autres  cercueils  cacliés  sous  terre.  On  a  trouvé  celui  de 
Philippe  le  Bel,  mort  en  1314,  âgé  de  quarante-si\  ans.  Ce 
cercueil  étoit  de  pierre  recouvert  d'une  large  dalle.  11  n'y 
avoit  pas  d'autre  cercueil  que  la  pierre  creusée  en  forme 
d*auge,  et  plus  large  à  la  tète  qu'aux  pieds ,  et  tapissée  en 
dedans  d'une  lame  de  plomb ,  et  une  forte  et  krge  lame 
aussi  de  plomb,  scellée  sur  les  baiTcs  de  fer  qui  fermoient 
le  "tombeau.  Le  squelette  éloit  tout  entier  :  on  a  ti-ouvé  un 
anneau  d'or,  un  sceptre  de  cuivre  doré ,  de  cinq  pieds  de 
long ,  terminé  par  une  touffe  de  feuillage  sur  laquelie  étoit 
représenté  un  oiseau  aussi  de  cuivre  doré. 

Le  soir,  à  la  lumière,  on  aouveit  le  tomlieau  de  pierre  du 
roi  Dagobert ,  mort  en  638.  Il  avoit  plus  de  six  pieds  de  long  : 
la  pierre  étoit  creusée  pour  recevoir  la  tète  qui  étoit  sé- 
parée du  corps.  On  a  trouvé  un  coffre  de  bois  d'environ 
deux  pieds  de  long,  garni  en  dedaus  de  plomb ,  qui  renler- 
moit  les  os  de  ce  prince  et  ceux  de  Nautliilde  sa  femme , 
morte  en  642.  Les  ossements  étoient  enveloppés  dans  une 
étofTe  de  soie,  séparés  les  ims  des  autres  par  une  planche 
intermédiaire  qui  partageoit  le  coffre  en  deux  parties.  Sur 
on  des  c6tés  de  ce  coffre  étoit  une  lame  de  plomb,  avec 
cette  inscription  : 

HIC  J.VCET  COBPCS  DACOBERTI. 

Sur  l'autre  côté,  une  lame  do  plomb  portoit  : 

HIC  JACET  COBPUS  NANTUILDIS. 

On  n'a  pas  trouvé  la  tête  de  la  reine  Nanthllde.  Il  est  pro- 
bable qu'elle  sera  restée  dans  Tendroit  de  sa  première  sépul- 
ture ,  lorsque  saint  Louis  les  fit  retirer  pour  les  placer  dans 
le  tombeau  qu'il  leur  fit  élever  dans  le  Ûeu  où  il  se  voit  au- 
jourd'hui. 

Dimanche  20  octobre  1793. 

On  a  travaillé  à  détadier  le  plomb  qui  couvroit  le  de- 
dans du  tombeau  de  pierre  de  Philippe  le  Bel.  On  a  re- 
fouillé auprès  de  la  sépulture  de  saint  Louis,  dans  l'espé- 
rance d'y  trouver  le  corps  de  Marguerite  de  Provence  sa 
femme  :  on  n'a  rien  trouvé  qu'une  auge  de  pierre  sans  cou- 
verture, rempli  de  terre  et  de  gravats. 

Dans  cet  endroit  devoil  être  aussi  le  corps  de  Jean  Tris- 
tan ,  comte  de  Kevers ,  fils  de  saint  Louis,  mort  en  1270 , 
quelques  jours  avant  son  père,  près  de  Cartltage  en  Afri- 
que. 

Dans  la  chapelle  dite  des  Charles ,  on  a  reth-é  le  cercueil 
de  plomb  de  Bertraud  du  Guesclin,  mort  en  1380.  Son 
squelette  étoit  tout  entier,  la  tète  bien  conservée ,  les  os 


bien  propres  et  ton t  à  fai  t  desséchés.  Auprès  de  ki  éteilM 
tombeau  de  Bureau  de  la  Rivière ,  mort  en  1400.  U  iiip 
voit  guère  que  trois  pieds  de  long;  on  en  a  retiré  le  m- 
cueil  de  plomb. 

Après  bien  des  recherclies,  on  a  trouvé  rentrée  ds» 
veau  de  François  I*",  mort  en  1547 ,  âgé  de  cinqoaDle4nl 
ans. 

Ce  caveau  étoit  grand  et  bien  voûté  ;  il  conlenoit  n 
corps  renfermés  dans  des  cercueils  de  plomb ,  poiés  m 
des  barres  de  fer  :  celui  de  François  i"  ;  celui  de  LDUttè 
Savoie  sa  mère,  morts  en  1531  ;  de  riindinn  de  fmam 
femme,  morte  en  1524,  âgée  de  vingt-cinq  aii8;den» 
çois,  dauphin,  mort  en  lô36,  â^  de  dix  neuf  sds; ^ 
Charies ,  son  frère ,  duc  d'Orléans ,  mort  en  1 544 ,  âgé  è 
vingt-trois  ans;  et  celui  de  Charlotte,  sa  sœur,  norteci 
1624,  âgée  de  huit  ans. 

Tous  ces  cor|)s  étoient  en  pourriture  et  en  putréûdif 
liquide,  et  exhaloient  une  odeur  insupportable  ;  uatm 
noire  couloil  à  travers  leurs  cercueils  de  plomb  dassk 
transport  qu'on  en  fit  au  cimetière. 

Ou  a  repris  la  fouille  daus  la  croisée  méridioiale  A 
chœur;  ou  a  trouvé  une  auge  ou  tombe  de  pierre reoffe 
de  gravats.  C'étoit  le  tombeau  de  Pierre  Beaucaire^dù» 
bellan  de  saint  Louis,  mort  en  1270. 

Sur  le  soir,  on  aHrouvé,  près  de  la  grille  du  c<>lé  du  wH 
le  tombeau  de  Matliieu  de  Vendôme ,  abbé  de  Saiot-Deûi 
et  régent  du  royaume  sous  saint  Louis  et  sous  son  fils  Pfah 
lippe  le  Hardi  ;  il  n'avoit  poiut  de  cercueil,  ni  de  pie/re,  ■ 
de  plomb  ;  il  avoit  été  mis  en  terre  dans  uu  cercueil  éebs^ 
dont  on  trouva  encore  des  morceaux  de  planches 
Le  corps  étoit  entièrement  consommé  :  on  n'a  trouvé  i 
le  luiul  de  sa  crosse  de  cuivre  doré  et  quelques 
de  riche  étofie ,  ce  qui  marque  qu^l  avoit  été  ensevdi< 
ses  plus  riches  ornements  d'abbé.  11  étoit  mort  en  11 
le  ô  septembre ,  au  commencement  du  règne  de 
leBeL 

Le  lundi  21  octobre  1793. 

Au  milieu  de  la  croisée  du  chœur,  on  a  levé  le  osé 
bre  qui  couvroit  le  petit  caveau  où  on  avoit  déposé,  4 
mois  d'août  1791 ,  les  ossenoeuts  et  cendres  de  six  prim 
et  une  princesse  de  U  famille  de  saint  Louis,  transléréi<i 
cette  église  de  Tabbaye  de  Royaumont ,  où  ils  étoioi  i 
terrés  ;  les  cendres  et  ossements  ont  été  retirés  de  kxmi 
fresou  cercueils  de  plomb,  et  portés  au  cimetière 
seconde  fosse  commune ,  où  Philippe-Auguste,  Louis 
François  T**  et  toute  sa  famille  avoient  été  portés. 

Dans  l'après-midi,  on  a  commencé  à  fouiller  dans  le  i 
tuaire,  à  côté  du  grand  autel,  à  gauche,  pour  trouver! 
cercueils  de  Philippe  le  Long,  mort  en  1332;  de  Cl 
IV,  dit  le  Bel,  mort  en  1328;  de  Jeanne  d'Évreux,  tnp 
sième  femme  de  Charles  IV ,  morte  en  1370  ;  de  Pli^pi^ 
de  Valois,  mort  en  1350,  âgé  de  cinquante-sept  aos;  Il 
Jeanne  de  Bourgogne ,  femme  de  Philippe  de  Valois,  i 
en  1348,  et  celui  du  roi  Jean,  mort  en  1364. 

Le  mardi  22  octobre  1793. 

Dans  la  chapelle  des  Charles ,  le  long  du  mur  de  F 
lier  qui  conduit  au  chevet,  on  a  trouvé  deux  cercoeAirMi 
sur  l'autre  :  celui  de  dessus ,  de  pierre  carrée ,  renfenBOl 
le  corps  d'Arnaud  Guillem  de  Barbazan ,  mort  en  1421| 
premier  chambellan  de  Charles  VU  ;  celui  de  dessoss,  flsr 
vert  de  lames  de  plomb,  conlenoit  le  corps  de  Losift  di 
Sancerre ,  connétable  sous  Charles  VI ,  mort  en  1402,  l0^ 
de  soixante  ans  ;  sa  tête  étoit  encore  garnie  de  cheveux  kW 
et  partagés  en  deux  cadenettes  bien  tressées. 

On  a  levé  ensuite  la  pierre  perpendiculaire  qui  ooovtoS 
les  tombeaux  en  pierre  de  Tabbé  Suger  et  de  l'abbé  Xiwb; 
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kpfeinkr,iiiorteDl15l,et  l6  8eeoDdenl321  :oDn*7  a 
kOQVé  que  des  os  presque  en  poussière. 

ODscontioué  la  (baille  dans  le  sanctuaire,  du  o6té  de 
rérangile;  et  on  a  découTert,  bien  avant  en  terre,  une 
yiode  pierre  plate  qui  eouvroit  les  tombeaux  de  Philippe 
Is  Long  et  des  autres. 

On  s'en  tint  là,  et,  pour  finir  la  journée,  on  alla  dans  la 
«kapeUe  dite  du  Lépreux ,  lever  la  tombe  de  Sédille  de 
Mate-Croix ,  morte  en  1 380 ,  femme  de  Jean  Pastourelle , 
flSMeiller  du  roi  Charles  V  :  on  n'a  trouTé  que  des  osse* 
MBts  consommés. 

U  mercredi  23  octobre  1793. 

0ns  repris,  du  matin,  le  travail  qu'on  avoit  laissé  la 
Teille,  pour  la  découverte  des  tombeaux  du  sanctuaire. 

Oo  trouva  d*abord  celui  de  Piiilippe  de  Valois,  qui  étoit 
depierre,  tapissé  intérieurement  de  plomb ,  fermé  par  une 
lirie  lame  de  même  rnétal,  soudée  sur  des  barres  de  fer; 
le  loot  recouvert  d'une  longue  et  large  pierre  plate  :  on  a 
IrtMiTé  une  couronne  et  un  sceptre  surmonté  d'un  oiseau 
k  cuivre  doré. 

Pins  près  de  l'aute] ,  on  a  trouvé  le  tombeau  de  Jeanne 
de  Bourgogne,  première  femme  de  Plûlippe  de  Valois;  on 
!l  trouvé  son  anneau  d'argent ,  un  reste  de  quenouille  ou 
Ifeesu,  et  des  os  desséchés. 

Le  Jeudi  34  octobre. 

A  giocfae  de  Philippe  de  Valois  étoit  Giarles  le  Bel.  Son 

Bbeao  étoit  construit  comme  celui  de  Philippe  de  Va- 
;  on  y  a  trouvé  une  couronne  d'argent  doré ,  un  scep* 
"  de  cuivre  doré,  haut  de  près  de  sept  pieds,  un  anneau 
nt ,  un  reste  de  main  de  justice ,  un  bâton  de  bois  d'é- 
,  on  oreiller  de  plomb  pour  rqioser  la  tète;  te  corps 
it  desséché. 

Le  vendredi  25  octobre. 

Le  tombeau  de  Jeanne  d'Évreux  avoit  été  remué ,  la 
llBibe  étoit  brisée  eu  trois  morceaux ,  et  la  lame  de  plomb 
Mi  fin-moit  le  cercueil  étoit  détachée  ;  on  ne  trouva  que 
il  os  détachés  Mns  la  tête;  on  ne  flt  pas  d'information; 
^7  avoit  néanmoina  apparence  qu'on  étoit  venu ,  dans  la 
Mtprérédente,  dépouiller  ce  tombeau. 
!*  Au  mUieu ,  on  trouva  le  tombeau  en  pierre  de  Philippe 

KlioDg;  son  squelette  étoit  bien  conservé,  avec  une  cou- 
liM  d'argent  doré  enrichie  de  pierreries,  une  agrafe  de 
m  manteau  en  losange ,  avec  une  autre  plus  petite ,  aussi 
ment,  partie  de  sa  ceinture  d'étoffe  satinée,  avec  une 
d'argent  doré ,  et  un  scqitre  de  cuivre  doré.  Au  pied 
cercueil  étoit  un  petit  caveau  où  étoit  le  cœur  de 
hne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  de  Valois ,  ren- 
WÊé  dans  une  cassette  de  bois  presque  pourri  :  l'inscrip- 
Ife  étoit  sur  une  lame  de  cuivre. 
*0n  a  aussi  découvert  le  tombeau  do  roi  Jean ,  mort  en 
IM,  PU  Angleterre ,  âgé  de  cinquante  quatre  ans  :  on  y  a 
«ovéuné  couronne,  un  sceptre  fort  haut,  mais  brisé, 
ne  main  de  justice,  le  tout  d'argent  doré.  Son  squelette 
Isit  entier.  Quelques  jours  après ,  les  ouvriers ,  avec  le 
Hnffii.ssaire  aux  plombs,  ont  été  au  couvent  des  Carmé- 
bs  Cdre  l'extraction  du  cercueil  de  madame  Louise  de 
^noe,  fille  de  Louis  XV,  morte  le  23  décembre  f787 , 
Bée  de  cinquante  ans  et  environ  six  mois.  Ils  l'ont  apporté 
ins  le  cimetière ,  et  le  corps  a  été  déposé  dans  la  fosse 
Mnmone  ;  il  étoit  tout  entier,  mais  en  pleine  putréfaction  ; 
la  habits  de  camiélite  étoient  très-bien  conservés. 
Dans  la  unit da  11  au  12  septembre  1793 ,  par  ordre  du 
ipartement,  en  présence  du  commissaire  du  district  et 
e  la  municipalité  de  Saint-Denis ,  on  a  enlevé  du  trésor 
ivt  oe  qui  j  étoit ,  châsses ,  reliques ,  etc.  :  tout  a  été  mis 
u»  de  grandes  caisses  de  bois ,  aUisi  que  tous  les  riches 


ornements  de  TégUsê,  et  le  tout  est  parti  dans  des  ebariot» 
pour  la  Convention,  en  grand  appareil  et  grand  cortège  de 
U  garde  des  habitants  de  U  ville,  le  13,  vers  les  dix  heu- 
res du  matin. 

Supplément 

Le  18  janvier  1794 ,  le  tombeau  de  François  V  étant  dé- 
moli ,  il  fut  aisé  d'ouvrir  celui  de  Marguerite,  comtesse  de 
Flandre,  fille  de  Philippe  le  Long,  et  femme  de  Louis, 
comte  de  Flandre ,  morte  en  1 382 ,  âgée  de  soixante-six  ans  ; 
elle  étoit  dans  un  caveau  assez  bien  construit;  son  cer- 
cueil de  plomb  étoit  posé  sur  des  barres  de  fer  :  on  n'y 
trouva  que  des  os  bien  conservés,  et  quelques  restes  de  plan- 
ciies  de  bois  île  châtaignier.  Mais  on  n'a  pas  trouvé  la  sé« 
pulture  du  cardinal  de  Retz,  dit  le  Coadjuteur,  mort  en 
1679,  âgé  de  soixante-six  ans,  non  plus  que  celle  de  plu- 
sieurs autres  grands  personnages. 

Note  47  pSge  208. 

CHAPITBB  HE  JÉSUS-CnaiST,  ET  DB  SA  TUi. 

«  A  moins  qu'il  ne  plaise  à  Dieu  de  vous  envoyer  quel- 
<i  qu'un  pour  vous  instruire  de  sa  part ,  n'espérez  pas  de 
n  réussir  jamais  dans  le  dessein  de  réformer  les  mœurs  des 
«  hommes.  >»  (  Platon  ,  Apologie  de  Sacrale.) 

Le  même  philosophe,  après  avoir  prouvé  que  la  piété 
est  la  cliose^u  monde  la  plus  désirable ,  ajoute  :  Mais ,  qui 
sera  en  état  de  l'enseigner,  si  Dieu  ne  lui  sert  de  guide? 
(  Dialogue  intitulé  Épimomis.  )  (  Note  de  l'Éditeur.) 

NOTB  48 ,  page  209. 

Lisez,  dans  la  seconde  partie  du  Discours  sur  l'Histoire 
universelle,  l'admirable  morceau  sur  Jésus-Christelsa, 
doctrine.  (  I^ole  de  l'Éditeur.  ) 

NoTB  49  page,  210. 

Le  docteur  Robertson  a  rendu  justice  à  Voltaire ,  en  di* 
sant  que  cet  homme  universel  n'a  pas  été  un  historien  aussi 
fidèle  qu'on  le  pense  généralement.  Nous  croyons,  comme 
lui ,  que  Voltaire  n'a  pas  toujours  cité  faux  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  a  lieaucoup  omis ,  car  nous  n'oserions  dire  beau* 
coup  ignoré.  11  a  donné ,  de  plus ,  aux  passages  originaux , 
un  tour  particulier,  pour  leur  faire  dire  tout  autre  chose 
qu'ils  ne  disent  en  effet.  C'est  le  moyen  d'être  tout  à  la 
fois  exact  et  merveilleusement  infidèle.  Dans  ses  deux  ad- 
mirables histoires  de  Louis  XIV  et  de  Cluvles  XII ,  Vol- 
taire n'a  pas  eu  besoin  d'avoir  recours  à  ce  moyen;  mais, 
dans  son  Histoire  générale ,  qui  n'est  qu'une  longue  injure 
au  christianisme ,  il  s'est  cru  permis  d'employer  toutes  sor- 
tes d'armes  contre  l'ennemi.  Tantôt  il  nie  formellement, 
tantôt  il  afiinue  du  ton  positif;  ensuite  il  mutile  çt  déiigure 
les  faits.  Il  avance  sans  liésiter  qiïil  n'y  eut  aucune  hié" 
rarchie,  pendant  près  de  cent  ans,  parmi  les  chrétiens. 
11  ne  donne  aucun  garant  de  cette  étrange  assertion  ;  il  se 
contente  de  dire  :  //  est  reconnu.  Von  rit  aujourd'hui. 

Selon  cet  auteur,  on  n'a  sur  la  succession  de  saiut  Pierre 
que  la  liste  frauduleuse  d'un  livre  apocrypfie ,  intitulé 
le  pontificat  de  Damase  '.  Or,  il  nous  reste  un  traité  de 
samt  Irénée  suj-  les  hérésies,  où  le  Père  de  l'Église  galli- 
cane donne  en  entier  la  succession  des  papes,  depuis  les 
apôtres  >.  Il  en  compte  douze  jusqu'à  sou  temps.  On  place 
l'année  de  la  naissance  de  saint  Irénée  environ  cent  vingt 
ans  après  Jésus-Christ,  il  avoit  été  disciple  de  Papias  et  de 
saint  Polycarpe,  eux-mêmes  disciples  de  saint  Jean  l'évan- 
géliste.  11  étoit  donc  témoin  presque  oculaire  des  premiers 
papes  II  nomme  saint  Lin  ai)rès  saint  Pierre ,  et  nous  ap« 
prend  que  c'est  de  ce  même  Lin  que  parle  saint  Paul  dans 

'  Euai  SUT  Us  Mœurs  des  nations  ^  chap.  vin. 
2  Lib.  m,  chap.  ui. 
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NOTES 


«m  éplire  à  Timothée  ^  Comment  Voltaire  oa  eeon  qni 
raiJotent  dans  son  travail  n*ont-ii8  pas  craint  (s^ils  n*ont 
pas  ignoré)  cette  foudroyante  autorité?  Si  l'on  en  croit 
Y  Essai  sur  les  Atotir^,  on  n*aoroit  jamais  entendu  parler 
de  Lin  :  et  voilà  que  ce  premier  successeur  du  clief  de  l'É- 
glise est  nommé  par  les  apôlres eux-mêmes! 

Note  50  page  210. 

Fragment  du  Sermon  de  Bossnet  stir  l'Unité  de  TÉglise , 
prononcé  à  Vauverture  de  rassemblée  du  clergé  de 
1682. 

Noos  trouverons  dans  TÉva  ngile  que  Jésns^hrist ,  vou- 
lant commencer  le  mystère  du  l'onilé  dans  son  Église, 
parmi  tous  les  disciples  en  choisit  douze;  mais  que,  vou- 
lant consommer  le  mystère  de  Tunité  dans  la  même  Église, 
parmi  les  douze  il  en  choisit  un....  Qn*on  ne  dise  point, 
qu'on  ne  pense  point  que  ce  aûDistère  de  saint  Pierre  finisse 
avec  lui  :  ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Église  éter- 
nelle ne  peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre  vivra  dans  ses  suc- 
cesseurs; Pierre  parlera  toujours  dans  sa  chaire  i  c'est  ce 
que  disent  les  Pères  ;  c'est  ce  que  confirment  six  cent  trente 
évéques  au  concile  de  Clialcédoine. 

...  Et  qui  ne  sait  ce  qu'a  chanté  le  grand  saint  Prof^per, 
il  y  a  plus  de  douze  cents  ans  :  Rome ,  le  siège  de  Pierre , 
devenue  sous  ce  titre  le  chef  de  Vordre  pastoral  dans 
tout  Vunivers,  s'assujettit  par  la  religion  ce  qu'elle  n'a 
pu  subjuguer  par  les  armes.  Que  volontiers  nous  répé- 
tons ce  sacré  cantique  d'un  Père  de  l'Église  gallicane  l 
C'est  le  cantique  de  la  paix,  où,  dans  la  grandeur  de*  Rome, 
l'unité  de  toute  l'Église  est  célébrée. 

...  Et  Jésus-Christ  poursuit  son  dessein,  et  après  avoir 
dit  à  Pierre ,  étemel  prédicateur  de  la  foi  :  Tu  es  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église ,  il  iûoQlc  -  ^^ 
je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux.  Toi  qui 
as  la  prérogative  de  la  prédication  de  la/oi ,  tu  auras  aussi 
les  clefs  qui  désignent  l'autorité  du  gouvernement.  Ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  ce  que  tu 
délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  Tout  est 
soumis  à  ces  clefs  :  tout,  mes  frères,  rois  et  peuples, 
pasteurs  et  troupeaux.  Noos  le  publions  avec  joie;  car 
nous  aimons  l'unité,  et  nous  tenons  à  gloire  notre  obéis- 
sance. C'est  à  Pierre  qu'il  est  ordonné  premièrement  à' ai- 
mer plus  que  tous  les  autres  apôtres ,  et  ensuite  de  pattre 
et  gouverner  tout ,  et  les  agneaux  et  les  brebis ,  et  les  pe- 
tits et  les  mères,  et  les  pasteurs  même  :  pasteurs  à  l'égard 
des  peuples,  et  brebis  à  l'égard  de  Pierre,  ils  honorent  en 
lui  Jésus-Christ...  (Note  de  l'Éditeur,) 

Note  51  page  212. 

Il  va  presque  jusqu'à  nier  les  persécutions  sons  Néron. 
Il  avance  qu'aucun  des  Césars  n'Inquiéta  les  chrétiens  jus- 
qu'à Domitien.  «  Il  était  aussi  injuste ,  dit-il ,  d'imputer  cet 
accident  (  l'incendie  de  Rome  )  au  christianisme  qu'à  l'em- 
pereur (  Néron  )  ;  ni  lui ,  ni  les  chrétiens ,  ni  les  Juifs ,  n'a- 
vaient aucun  Intérêt  à  brûler  Rome;  mais  il  fallait  apaiser 
le  peuple,  qui  se  soulevait  contre  des  étrangers  également 
haïs  des  Romains  et  des  Juifs.  On  abandonna  quelques  in- 
fortunés à  la  vengeance  publique.  (Quelle  vengeance, 
s'ils  n'étoient  pas  coupables  !  )  Il  semble  qu'on  n'aurait  pas 
dû  compter  parmi  les  persécutions  faites  à  leur  foi  cette 
violence  passagère.  Elle  n'avait  rien  de  commun  avec  leur 
religion  qu'on  ne  connaissait  pas  (nous  allons  entendre 
Tacite  ) ,  et  que  les  Romains  confondaient  avec  le  judaïsme, 
protégé  par  les  lois  autant  que  méprisé  '.  »  Voilà  peut-être 
un  des  passages  historiques  les  plus  étranges  qui  soient 
Jamais  échappés  à  la  plume  d'un  auteur. 

'  Ep.  IX,  cap.  IV,  v.  31. 

*  Essai  sur  les  Mœurs,  chap.  iil. 


Voltaire  n'avoit-0  Jamais  In  ni  Suétone  ne  Tnclle  ?  fl  lie 
l'existence  ou  l'autlienticité  des  inscriptions  trouvées  a 
Espagne ,  où  Néron  est  remercié  d'avoir  aàeli  dans  Is 
province  une  superstition  nouvelle.  Quant  à  rexistfaoe 
de  ces  inscriptions,  on  en  voit  une  à  Oxford  :  Aermi 
Claud.  Cais.  Aug,  Max,  obprovinc.  latronib.  eikisqm 
novam  generi  hum.  superstition,  inculcab.  purgat.  Et 
pour  ce  qni  regarde  l'inscription  elle-même,  on  ne  voitfH 
pourquoi  Voltaire  doute  que  cette  nouvelle  superrfiliB 
soit  la  religion  chrétienne.  Ce  sont  les  propres  paraleiée 
Suétone  :  Afflicti  suppliciis  christiani,  genus  homii 
supersdtionis  novœ  ac  maleficœ  *. 

Le  passage  de  Tacite  va  nous  apprendre 
quelle  fut  cette  violence  passagère  exercée  très-i 
non  sur  \e»  juifs,  mais  sur  les  chrétiens. 

«  Pour  détruire  les  bruits,  Néron  chercha  des 
blés,  et  fit  soufT  ir  les  plus  cruelles  tortures  à  des 
reux,  abliorrés  pour  leurs  infamies,  qu*un  appeknt  vri- 
gairement  chrétiens.  Le  Christ,  qui  leur  donna  sono», 
avoit  été  condamné  au  supplice,  sous  Tibère ,  par  le  p^ 
curateur  Ponce-Pilale,  ce  qui  réprima  pour  un  moiniM 
cette  exécrable  superstition.  Mais  bientôt  le  torrent  se  d^ 
borda  de  nouveau,  non-seulement  dans  la  Judée ,  oà  1 
avoit  pris  sa  source ,  mais  jusque  dans  Rome  même,  si 
viennent  enfin  se  rendre  et  se  grossir  tous  les  égooti  4s 
l'univers.  On  commença  par  se  saisir  de  ceux  qni  s'avoiè- 
rent  chrétiens;  et  ensuite,  sur  leurs  dépositions,  dte 
multitude  immense  qui  fut  moins  convaincue  d'avoir èi- 
cendié  Rome  que  de  haïr  le  genre  humain  ;  et,  à  lenr  mf^ 
plice ,  on  ajoutoit  la  dérisiou  ;  on  les  enveloppoil  de 
de  bêles ,  pour  les  faire  dévorer  par  les  chiens  ;  on  ks 
taclK>iten  croix,  ou  l'onenduisoit  leurs  corps  de  résine, tf: 
l'on  s'en  servoit  la  nuit  pour  s'éclairer.  Néron  avoit  eéM 
ses  propres  jatdins  pour  ce  spectacle,  et,  dans  le  nM 
temps,  il  donnoit  des  jeux  au  cirque,  se  mêlant  paraÉll' 
peU|  le  en  habit  de  cocher,  ou  conduisant  les  chars, 
quoique  coupables  et  digues  des  derniers  supplices , 
sentoit  ému  de  compassion  pour  ces  victimes,  qui 
bloient  immolées  nH)ins  au  bien  public  qu'aox 
d'un  barbare*.  » 

Les  mouvements  de  compassion  dont  Tacite  sendile 
à  la  fin  de  ce  tableau,  contrastent  bien  tristement  ai 
un  auteur  clirétien  qui  clierclie  à  alToiblir  le  pitié 
victimes.  On  voit  que  Tacite  désigne  nettement  les 
tiens;  il  ne  les  confond  point  avec  les  Jui£» ,  paiaqaH  flM 
conte  leur  origine,  et  que,  d'ailleurs,  en  parlant  do  â^pl 
de  Jérusalem ,  il  fait,  dans  un  autre  endroit,  l'htstoiiti 
Hébreux  et  de  la  religion  de  Moïse.  On  devine 
ce  qui  fait  avancer  à  Voltaire  que  les  Romains 
persécuter  des  Juifs  en  persécutant  les  fidèles.  C'est  i 
doute  cette  phrase  :  Moins  convaincus  ff'ffrTtrtiL 
dié  Rom^e  que  de  haïr  le  genre  humain,  que  FaitaK 
de  V Essai  a  interprétée  des  juift,  et  non  des  fliiifiif  j 
Or,  il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  faisoit  l'élo^  de  ceste^ 
oiers,  tout  en  les  voulant  priver  de  b  pitié  do  Vfiem^ 
R  C'est  une  grande  gloire  pour  les  chrétiens,  dit  fioMtf  «â 
d'avoir  eu  pour  premier  persécuteur  le  po^sécntev  4H 
genre  humain.  »  L'article  de  Voltave  nous  Eût  fiùre  ^ 
triste  retour  sur  cet  esprit  de  parti  qui  divise  bw 
hommes ,  et  étoufTe  chez  eux  les  sentiments  natarcl8.< 
le  ciel  nous  préserve  de  ces  horribles  haines  d'opinioUi] 
qu'elles  rendent  si  ii\juste  ! 

I^OTE  52  page  219. 

M.  de  Cl ... ,  obligé  de  fuir  pendant  la  Terreur  aree  ■ 
ses  frères,  entra  dans  l'armée  de  Coudé;  après  y  a 


•  ScET. ,  in  Ntro, 

'  Tacite.  ,  Ann.,  lib.  xv,  44  ;  traduction  de  M. 
lamalle,  s"  édit.,  tom.  ui,  pag.  291. 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 
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Mrri  bononblemaot  ]asqu*à  la  piix ,  il  se  résolut  de  quit- 
ter le  monde.  11  passa  en  Espagne,  se  relira  dans  un  cou- 
Tcat  de  UapiMstes ,  y  prit  lliabit  de  l'ordre ,  et  mourut 
peu  de  temps  après  avoir  prononcé  ses  vœui  :  il  avoit 
tfcril  plusieurs  lettres  à  sa  faimlle  et  à  ses  amis,  pendant 
fioo  voyage  en  Espagne  et  son  noviciat  chez  les  trapiusles. 
Ce  sont  ces  lettres  que  Ton  donne  ici.  On  n'a  rien  voidu  y 
ebauger;  on  y  verra  une  i^einture  fidèle  de  la  vie  de  ces 
religieux,  doot  les  mceurs  ne  sont  déjà  plus  pour  nous  que 
des  traditioos  bistoriques.  Dans  ces  Teuilles ,  écrites  sans 
art ,  il  règne  souvent  une  grande  élévation  de  sentiments, 
et  toujours  une  naïveté  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle  ap- 
parlieotau  génie  François ,  et  qu'elle  se  perd  de  plus  en  plus 
parmi  nous.  Le  scget  de  ces  lettres  se  lie  au  souvenir  de 
(vas  DOS  malheurs  :  elles  représentent  un  jeune  et  brave 
Fnaçois  chassé  de  sa  famille  par  la  révolution ,  et  s'immo- 
la&tdaosia  solitude,  victime  volontaire  ollerte  à  l'Étemel 
pour  racheter  les  maux  et  les  impiétés  de  hi  patrie  :  ainsi , 
laial  Jérôme ,  au  fond  de  sa  grotte ,  tAclioit ,  en  versant  des 
torrents  de  larmes  et  en  élevant  ses  mams  vers  le  ciel ,  de 
Rlarder  la  chute  de  l'empire  romain.  Celle  correspondance 
cflredonc  une  petite  histoire  complète ,  qui  a  son  commen- 
cement, son  mdieu  et  sa  lin.  Je  ne  doute  pobit  que  si  on 
h  poblioit  comme  un  simple  roman ,  elle  n'eût  le  plus  grand 
soccès.  Cependant  elle  ne  renferme  aucune  aveuture  :  c'est 
•D  homme  qui  s'entretient  avec  ses  amis ,  et  qui  leur  rend 
compte  de  ses  pensées.  Où  duoc  est  le  charme  de  ces  let- 
tres? Dans  la  relifpon.  Nouvelle  preuve  qui  ^ieut.à  l'appui 
des  principes  que  j*ai  essayé  d'établir  dans  mon  ouvrage. 

À  MM*  de  B,.9  ses  compagnons  d^émigrationf 
à  Barcelone, 

15  mars  1700. 

Mon  dernier  voyage,  mes  cliers  amis  (c'est  celui  de  Ma- 
M),  a  été  très-agréable.  J'ai  passé  à  Arai^uez,  où  étoit 
Il  famille  royale.  J*ai  resté  cinq  jours  à  Madrid ,  autant  à 
Saragosse,  ou  j'ai  eu  l'avantage  de  visiier  Notre-Dame  du 
Pilar.  J'ai  eu  plus  de  plaisir  à  parcourir  l'Espagne  que  je 
a'eo  avois  eu  à  parcourir  les  autres  pays.  On  a  l'avantage 
d'y  voyager  à  meilleur  marché  que  nulle  part  que  je  con- 
Boitte.  Je  n'ai  rien  perdu  de  mes  eRels ,  quoique  je  sois 
très-peu  soigneux  :  on  trouve  ici  beaucoup  de  braves  gens 
qui  savent  exercer  la  charité.  On  épargne  beaucoup  en  por- 
tent avec  soi  un  sac  qu'on  remplit  chaque  soir  de  paille 
|oar  se  coucher  ;  mais  je  n'ai  plus  de  goût  à  parler  de  tout 
«ela.  J'ai  dit  adieu  aux  montagnes  et  aux  lieux  champêtres. 
i*al  renoncé  à  tous  mes  plans  de  voyage  sur  la  terie  pour 
^roenoer  celui  de  l'éternité.  Me  voici  depuis  neuf  jours 
lia  Trappe  de  Sainte-Suzanne,  où  j'ai  résolu,  avec  la 
Irtoe  de  Dieu ,  de  finir  mes  jours.  J'ai  moins  de  mérite 
fi'un  antre  à  souflrir  les  peines  du  corps ,  vu  l'habitude 
9K  je  m'en  étois  faite  par  épicuréisme. 

On  ne  mène  pas  ici  une  vie  de  fainéant  ;  on  se  lève  à  une 
lieore  et  demie  du  malin ,  on  prie  Dieu  ou  on  (ail  des  leclu- 
tu  pieuses  jusqu'à  cinq;  puis  commence  le  travail,  qui 
Be  cesse  que  vers  les  quatre  heures  et  demie  du  soir,  qu'on 
rampt  le  jeûne  :  je  parle  pour  les  frères  con  vers ,  dont  je  fais 
sombre  ;  les  pères ,  qui  travaillent  aussi  beaucoup ,  quittent 
les  diamps  aux  heures  marquées,  pour  se  rendre  au  cliœur, 
Dù  ils  chantent  l'office  de  la  sainte  Vieiige,  l'onice  ordinaire 
et  celui  des  morts.  Nous  autres  frères ,  nous  interrompons 
ittssî  notre  travail  pour  faire  nos  prières  par  intervalles ,  ce 
i|ui  s'exécute  sur  le  lieu.  On  ne  passe  guère  une  demi-heure 
mns  que  l'ancien  ne  frappe  des  mains  pour  nous  avertir 
d'élever  nos  pensées  vers  le  ciel ,  ce  qui  adoucit  beaucoup 
toutes  les  peines  ;  on  se  ressouvient  qu'on  travaille  pour  un 
maître  qui  ne  nous  fera  pas  attendre  notre  salabe  au  temps 
marqué. 

J'ai  vu  mourir  un  de  nos  pères.  Ah  !  si  vous  saviez  quelle 
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consolation  on  a  dans  ce  moment  de  la  mort  !  Quel  jour  do 
Iriomphe  !  Notre  révérend  |)ère  abbé  demanda  à  l'agoni- 
sant :  «  Hé  bien ,  éles-mus/dché  maintenant  d'avoir  un 
peu  souffert?  »  Je  vous  avoue,  à  ma  honte,  que  je  me 
suis  senti  quelquefois  envie  de  mourir,  comme  ces  soldats 
lâches  qui  désirent  leur  congé  avant  le  temps.  Sainte  Marie 
Égyptienne  fit  quarante  ans  pénitence;  elle  étoit  moins 
coupable  que  moi  ;  et  il  y  a  mille  ans  qu'elle  se  repose  dans 
la  gloire. 

Priez  pour  moi ,  mes  cliers  amis ,  afin  que  nous  puissions 
nous  retrouver  au  grand  jour. 

Faites  savoir,  je  vous  prie ,  au  cher  Ilippoly  te  et  à  mes 
scRurs  le  parti  que  fai  pris.  Je  leur  écrirai  dans  six  semaines, 
et  ils  peuvent  m*écrire  à  l'adrasse  que  je  vous  donnerai. 

Nous  sommes  ici  soixante-div ,  tant  Espagnols  que  Fran- 
çois, et  cependant  la  maison  est  très  pauvre;  voilà  ]x>ur- 
quoi  je  veux  faire  venir  les  trois  cents  livres.  D'ailleurs, 
quoique,  avec  la  grâce  de  Dieu,  j'espère  persister  dans  ma 
résolution,  j'ai  un  an  pour  sortir. 

Vous  pouvez  donc  écrire  au  révérend  père  abbé  de  la 
Trappe  de  Sainte-Suzanne,  par  Alcaniz  à  Maëlla,  pour  le 
<rère  Charles  CI.... 

(Vous  aurez  soin  de  mettre  en  tête  de  la  lettre  Espana, 
et  après  Maèlla ,  en  Aragon.) 

Lettre  écrite  à  ses  frères  et  soeurs  en  France. 
Première  semaine  de  Pâques,  1700. 

Me  voici  à  Sainte-Suzanne  depuis  le  premier  lundi  de  ca- 
rême; c'est  un  couvent  de  trappistes  où  je  compte  finir 
mes  jours  :  j'ai  déjà  éprouvé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aus- 
tère dans  le  cours  de  l'année.  On  ne  se  lève  jamais  plus 
tard  qu'à  une  heure  et  demie  du  malin  ;  au  premier  coup 
de  cloche  on  se  rend  à  l'église  ;  les  frères  convers,  dont  je 
lais  nombre  sous  le  nom  de  frère  J.  Climaque,  sortent  à  deux 
heures  et  demie  pour  aller  étudier  les  psaumes  ou  faire 
quelque  autre  lecture  spirituelle;  à  quatre  heures  on  ren- 
tre à  l'église  jusqu'à  cmq  heures ,  que  commence  le  travail. 
On  s'occupe  dans  un  atelier  jusqu'au  jour;  alors  on  prend 
une  pioche  large  et  une  étioite ,  puis  on  va  en  ordre  travail- 
ler, ce  qui  dure  quelquefois  jusqu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  On  se  rapproche  ensuite  du  couvent,  où  l'on  reprend 
le  travail  dans  l'atelier,  en  attendant  quatre  heures  et  un 
quart ,  heure  à  laquelle  sonne  le  dîner.  £n  se  levant  de 
table,  on  va  processionnellement  à  l'église,  en  récitant  le 
Miserere;  l'on  en  sort  en  récitanl  le  De  Profundis,  et  l'on 
retourne  au  travail  dans  l'atelier.  Là  on  carde,  on  file,  on 
fait  du  drap  et  autres  choses,  chacun  selon  son  talent  Tout 
ce  dont  nous  nous  sentons  doit  se  faire  dans  la  maison , 
par  les  mains  des  frères ,  autant  que  cela  est  possible  ;  cha- 
cun doit  gagner  sa  vie  à  la  sueur  de  son  front,  faisant  pro- 
fession d'être  pauvre  et  de  n'être  à  charge  à  personne, 
donnant  au  contraire  l' hospitalité  à  gens  de  tout  état  qui 
viennent  nous  voir;  cei^cn^^nt  nous  n'avons  que  deux  at- 
telages de  mules  ;  el  envirop  deux  cents  brebis  et  quelques 
chèvres  qui  vont  paître  dans  les  montagnes  arides  qui  uous 
environnent.  Ce  ne  peut  être  (]ue  par  les  soins  d'une  provi- 
dence particulière ,  que  soixante^lix  personnes  vivent  avec 
si  peu  de  chose ,  sans  compter  une  foule  d'étrangers  qui 
viennent  de  toutes  parts,  et  auxquels  on  donne  du  pain  blanc 
et  tout  ce  que  nous  pouvons  leur  donner  en  maigre  apprêté 
à  l'huile  ou  au  beurre ,  dont  nous  ne  faisons  pas  usage.  No- 
tre pain ,  s'il  est  de  froment,  ne  doit  avoir  passé  qu'une  fois 
par  le  crible,  et  la  farine  doit  être  employée  comme  elle 
sort  du  moulin.  Comme  je  suis  maladroit  pour  filer  dans 
l'atelier,  je  trie  les  fèves  ou  lentilles  de  nos  repas.  Le  riz  ne 
se  trie  pas  de  même ,  et  tout  se  mange  sans  autre  accommo- 
dage  que  cuit  à  l'eau  et  au  sel. 

A  cinq  lieuri's  trois  (piarls,  on  va  au  doltre  lire  ou  prier 
Dieu  jusqu'à  six  heures.  Il  se  fait  une  lecture  que  tout  le 
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taonde  écoute.  La  lecture  finie ,  les  pèreê  entrent  à  Féglifte 
pour  dire  compiles.  Le  père  maître,  qui  est  un  ancien 
moine  de  Sept-Fonds,  distribue  le  travail  aux  frères,  à 
mesure  qu'ils  entrent  dans  l'église;  après  complies,  on 
aonne  une  cloclie  qui  réunit  tout  le  monde  pour  chanter 
Salve  f  Hegina ,  ce  qui  dure  un  quart  d*lieure.  Le  cliant  en 
est  très-k)eau ,  et  cela  seul  délasse  de  tous  les  travaux  de 
lajooinée  ;  vient  ensuite  un  demi-quart  d'heure  d'adoration. 
A  sept  heures  un  quart,  on  dit  le  Suà  tuttm  prœsidium; 
cela  fait,  tous  les  individus  de  ta  maison  vont  se  proster- 
ner k  la  fde  dans  le  clottie,  et  là,  couchés  sur  la  terre, 
comme  le  roi  David ,  ils  disent  le  Miserere  dans  un  grand 
silence  :  cette  dernière  cérémonie  me  panait  sublime; 
riiomme  ne  me  semble  jamais  mieux  à  sa  place  que  lors- 
qu'il s'humilie  devant  son  auteur,  tnlin  le  ré\érend  père 
abbé  se  lève ,  et ,  placé  sur  la  porte  de  l'église ,  il  donne  1  eau 
bénite  à  tous  sans  exception ,  jusqu'au  dernier  des  novices. 
Arrivés  au  dortoir,  on  se  met  à  genoux  au  pied  de  mmi  lit, 
jusqu'à  ce  qu'on  entende  une  petite  cloche ,  qui  est  le  signal 
pour  se  couclier,  ce  qui  se  fait  à  sept  lieures  et  demie. 

Il  y  a  ensuite  une  infinité  de  petites  oontratliclions  qui , 
venant  sans  cesse  à  la  rencontre  des  liabitudes ,  inquiètent 
dans  les  premiers  jours.  On  ne  doit  jamais ,  par  exemple , 
8*appuyer  si  Ton  est  assis,  ni  s'asseoir,  si  on  est  fatigué, 
pour  le  seul  fait  de  se  reposer  :  c'est  que  riionime  est  né 
pour  travailler  dans  ce  monde ,  et  qu'il  ne  doit  attendre  de 
repos  qu'arrivé  au  tenue  de  son  pèlerinage.  On  perd  ainsi 
toute  propriété  sur  son  coq)s  :  si  l'on  se  blesse  d'une  ma- 
nière un  peu  grave,  il  faut  s'aller  accuser  à  genoux,  tout 
comme  lorsqu'on  brise  un  vase  de  terre,  et  cela  sans  par- 
ler ;  il  suffit  de  montrer  le  sang  qui  coule ,  ou  les  fragments 
de  la  chose  brisée.  Puis  il  y  a  le  chapitre  des  fautes  :  un 
doit  s'accuser  à  liante  vvix  des  fautes  pnrement  matériel- 
les; en  outre,  Il  y  a  souvent  qoelqne  frère  qui  vous  pro- 
clame ,  en  dénonçant  des  fautes  que  vous  avez  commises 
par  ignorance  ou  autrement.  Je  serois  trop  long  si  je  disols 
tout  le  reste. 

A  la  vérité  le  temps  du  carême  est  ce  qti'il  y  a  de  plus 
austère  ;  hors  de  là  je  crois  qu'on  ne  dîne  jamais  plus  tard 
que  deux  heures  :  j'ai  commencé  par  ce  teinj)S  de  pénitence  ; 
j'ai  fait  comme  les  coureurs  qui  s'exercent  d'abord  arec 
des  souliers  de  plomb.  Il  me  semble  maintenant  qne  nous 
menons  une  viede  Sybarites,  et  en  vérité  nous  pouvons 
dire  :  Hélas  !  que  nous  faisons  peu  de  chose  en  comparaison 
de  ce  qu'ont  fait  les  saints  !  Quand  je  pense  aux  entreprises 
des  aventuriers  américains,  à  leur  passage  de  la  mer 
Atlantique  à  la  mer  du  Sud ,  à  travers  listhrne  de  Panama, 
et  ce  qu'ils  ont  dû  souffrir  pour  se  faire  un  chemin  à  travers 
les  arbres  et  les  ronces,  qui  n'avoionl cessé  de  s'entrelacer 
depuis  l'origine  du  monde ,  à  ce  qu'ils  ont  éprouvé  dans  ces 
vallées  désertes  sous  les  feux  de  l'équateur,  passant  de  là 
tout  à  coup  sur  des  glaciers ,  et  tout  cela  par  le  seul  désir 
de  s'emparer  de  l'or  des  Indiens  ;  en  considérant  tous  ces 
Tains  eiïorts  pour  des  biens  trompeurs,  et  sachant  d'ail- 
leurs que  l'espérance  de  ceux  qui  travaillent  pour  Dieu  ne 
sera  pas  frustrée ,  on  doit  s'écrier  :  Hélas  !  que  nous  faisons 
ici-bas  peu  de  chose  pour  le  ciel  ! 

Nous  sentons  tous  cette  vérité,  et  il  y  a  sûrement  des 
frères  qui  embrasscroient  toute  espèce  de  pénitence  ;  mais 
on  ne  peut  pas  faire  la  moindre  austérité  sans  une  permis- 
sion expresse ,  et  elle  est  rarement  accordée ,  parce  qu'é- 
tant pauvres,  il  faut  conserver  ses  forces  pour  travailler. 
Si  quelquefois ,  appuyé  debout  contre  un  mur,  je  som- 
meille, il  y  a  bientôt  quelque  frère  charitable  qui  me  tire 
de  ce  sommeil  ;  je  crois  l'entendre  me  dire  ;  «  Tu  te  repo- 
seras à  la  maison  paternelle,  in  domum  œternitalis.  » 
Pendant  ce  travail ,  soit  au  champ ,  soit  à  la  maison ,  de 
temps  à  autre  le  plus  ancien  frappe  des  mains ,  et  alors 
dans  un  grand  silence ,  pendant  cinq  ou  six  minutes,  clia- 
eun  peut  porter  ses  regards  vers  le  ciel  :  cela  suffit  pour 


adoucir  le  froid  de  f  hiver  et  les  dialeors  de  Pété.  H  bit 
en  être  le  témoin  pour  se  faire  une  idée  du  eaBlcotemeot, 
de  la  jubilation  de  tout  le  monde;  rien  ne  prouve  mieinie 
bonheur  de  cette  vie  que  ce  quont  fait  les  trappistes  pov 
se  réunir  après  leur  expulsion  de  France,  et  la  quintiléde 
couvents  de  cet  ordre  qui  se  sont  fonnés  jusque  dsniis 
Canada.  Ici  nous  sommes  environ  soixante^i\,  et  on  n- 
fuse  tous  les  jours  des  gens  qui  demandent  à  f  Ire  nm. 
Certes  j'ai  eu  assez  de  peine  pour  y  parvenir  :  mais  bevv& 
sèment  je  suis  venu  ici  sans  avoir  écnt ,  comme  oi  le  fut 
ordin.iirenient ,  ne  connoissant  personne ,  me  eonfiat  ci 
la  protection  de  la  sainte  Vierge ,  à  qui  je  m'étois  tàrtué 
avant  de  partir  de  Cordoue  :  je  ne  me  suis  |«s  tMièt 
premier  refus ,  parce  que  je  sais  bien  qu'après  tout  le  r^ 
rend  père  abbé  n'est  pas  le  vrai  maître  ;  aussi ,  après  qo4 
ques  jcmrs ,  il  entra  dans  ma  chambre ,  et  après  m'aîé 
embrassé ,  il  me  dit  :  «  Désormais  regardez- moi  comme  ^ 
tre  frère  ;  je  n:e  ferois  conscience  de  renvoyer  qœiqi'a 
qui  se  sauve  du  monde  poor  venir  ici  travailler  à  son  s-ilot.  • 

En  effet,  par  bi  grâce  de  Dien,  c'est  le  seol  motif qsi 
m'a  pressé  de  prendre  ce  parti,  i'y  étois  rémÀn  eoviroalrôi 
mois  avant  de  sortir  de  France  :  ma»  où ,  et  commeBt  pr 
venir  à  oe  que  je  désirois  ?  Je  n'en  savois  rien.  Il  n'y  a^ 
quatre  pas  de  Barcelone  ici ,  mais  les  cliemias  les  phi 
courts  ne  sont  pas  toujours  ceux  de  fai  Providence;  â  ea- 
Iroit  apparemment  dans  les  detseina  de  Dien  que  jftSSmt 
d'abord  à  Cordoue ,  à  travers  un  des  plus  beaux  pays  è  à 
nature,  les  royaumes  de  Vaienoe,  de  Murcie,deGreD«le: 
je  n'ai  jamais  rien  ru  de  plus  charnoant  que  ÏAaààMm 
Plus  j'avançois ,  plus  je  sentois  augmenter  le  désir  de  voir 
d'autres  contrées,  d'auties  pays.  Ayant  rencontré, «i 
eniNrons  de  Tarragone ,  un  oflicier  finisse  que  j'avoisconi 
dans  le  Valais ,  il  me  porta  mon  sac  sur  son  cbeTal,  etioes 
fîmes  journée  ensemble.  Je  ne  sais  comment,  étant ^eM 
à  parler  de  la  Val-Sainte,  et  comment  ces  paaTies  pàei 
avoient  été  obligés  de  passer  en  Russie,  l'oflieier  isedil 
qu'ils  avoient  formé  une  colonie  en  Aragon  :  aossîMM  jeiai 
résolus  de  tourner  mes  pas  vers  ce  c^té,  et  je  conmeita 
ce  long  chemin ,  que  j'ai  fait  seul ,  de  nuit  et  de  joor,  à  in- 
vers les  montagnes  qui  se  pressent  avant  d'arriver  i  Tff* 
tone  ;  on  y  fait  souvent  cinq  ou  six  lieues  sans  leitooBtrff 
|)ers'>nne }  et  l'on  voit  va  et  là  une  multitude  de  croii  fi 
annoncent  la  triste  fin  de  quelque  voyageur. 

Les  pays  que  je  vovois,  soit  sauvages  ou  riants,  ne(kf 
noient  des  idées  agréables,  ou  me  jetoicnt  dans  unedeol 
mélancolies  qui  plaisent  par  les  différents  scntioieots  ifi 
viennent  s'y  associer.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  fait  4i 
voyage  avec  plus  de  confiance  ni  avec  plus  de  plaiâtf'j 
n'ai  trouvé  que  des  gens  honnêtes ,  bons  et  charitaMes-i 
n'y  a  rien  de  plus  gai  qu'une  auberge  espagnole ,  par  b  Ml 
de  gens  qui  s'y  rencontrent.  Je  suspendois  rooa  sac  à  M 
clou  sans  le  moindre  souci  :  le  prix  du  pain  et  de  la  Toni 
étant  fixé,  les  pauvres  voyageurs  comme  moine  peuî«^ 
pas  être  trompés;  d'ailleurs,  je  n'ai  jamais  rencwlré^ 
peuple  moins  intéressé  ;  les  servantes  refttsolent  o|naiâl'^ 
ment  de  recevoir  ma  petite  rétribution ,  et  souvent  de*  w** 
turiers  ont  porté  mon  sac  pendant  plusieurs  jours  sans  t* 
loir  rien  accepter.  Enfin ,  j'estime  extrêmement  ce  pMf*» 
qui  s'estime  lui-même ,  qui  ne  va  pas  servir  cher  les  aaW 
nations,  et  qui  a  conservé  un  caractère  vraiment  on?"* 
On  parle  beaucoup  du  libertinage  qui  règne  ici  :  je  croii  qn  ■ 
y  en  a  moins  qu'en  notre  pays.  El  puis ,  que  de  braffs  ?"^  * 
il  n'y  auroit  pas  moins  de  martyrs  ici  qu'en  France.  »■ 
étoit  possible  d'y  détruire  la  religion.  Je  doute  qn'oor* 
ti éprenne  encore;  il  faut  auparavant  que  le  Uberlia^* 
l'esprit  passe  au  cipur.  El  les  Espagnols  sont  bien  loifl  * 
là.  Les  grands  suivent  la  religion  comme  les  petits,  rt»<ïf** 
qu'ils  soient  très-fiers ,  à  l'église  il  y  a  une  égalité  paru» = 
la  duchesse  s'y  assied  par  terre  auprès  de  sa  servanlM^ 
(^ise  est  ordinairement  le  plas  bel  édifice  da  \ka.  m^ 
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fenne  très-propretntut  ;  le  pavë  en  est  couvert  de  nattes, 
tu  mdins  dans  l'Andalousie.  Les  lampes ,  qui  brûlent  jour 
et  nuit  f  y  tionl  par  milliers.  Dans  une  petite  chapelle  de 
k  Saiolc-Vierge,  il  y  a  quelquefois  jusqu'à  dix  à  ouze  lam- 
pes allumées.  Quoiqu'il  y  ait  une  quantité  immense  de  ru- 
elles d'abeilles  qu'on  abandonne  au  milieu  des  n^tutagnes 
les  plus  désertes,  on  tire  de  la  cire  de  France ,  de  l'Afrique 
f l  de  l'Amérique. 

Voilà  déjà  une  forte  d'gression.  J*ai  écrit  le  détail  de  mes 

voyages  aux  B.  et  aux  Jk>.  Je  ne  sais  si  ces  derniers  ont 

reçu  mes  lettres;  je  leur  avois  marqué  de  vous  les  faite 

passer,  si  c'éloit  possible  ;  cela  vousauroitpeutêlre  amusés. 

J'arrivai  un  jour,  dans  une  campagne  déserte,  à  une  porte 

toperbe,  seul  reste  d'une  grande  ville,  et  qui  ne  peut  être 

^rufl  ouvrage  des  Romains  :  le  grand  chemin  moderne  |)asse 

teoQS.  Je  m'arrêtai  À  considérer  cette  [)orte ,  qui  e&l  su- 

nBKiit  là  depuis  deux  mille  ans.  Il  me  «inl  dans  la  pensée 

^  cette  ville  avoit  été  liabitée  par  des  gens  qui ,  à  la  Heur 

de  leur  âge,  voyoientia  moit  comme  une  chose  très-éloi- 

fnée,  ou  n'y  pensoient  pas  du  tout  ;  qu  il  y  avoit  sûrement 

sa  dans  cette  ville  des  partis  et  des  hommes  acharnes  les 

BUS  contre  les  autres  ;  et  voilà  que,  depuis  des  siècles ,  leurs 

«iidres  s'élèvent  confondues  dans  un  même  louibillon. 

J'ai  vu  aussi  Morviédro,  où  étoit  bâtie  Sagonle  ;  it  réiléchis- 

Mot  sur  la  vanité  du  temps ,  je  n*ai  plus  songé  qu'à  l'éter^ 

ailé  Qn'est-ce  que  cela  me  fera,  dans  vingt  ou  trente  ans , 

qe'on  m'ait  dépouillé  de  ma  fortune  à  1  occasion  d'une  per- 

léeuUoD  contre  les  rliréliens.^  Saiiitl^aul ,  ermite ,  ayant  été 

dénoncé  par  son  beau-frère ,  se  retira  dans  un  déseï  t ,  aban* 

donnant  à  son  dénonciateur  de  très-grandes  richesses  : 

Bus,  comme  dit  saint  Jérôme ,  qui  n'uimeroit  mieux  au- 

)Mird'hui  avoir  porté  la  pauvre  tunique  de  Paul ,  avec  ses 

Hérites ,  que  la  pourpre  des  rois  avec  leurs  peines  et  leurs 

irannents  ?  Toutes  ces  réflexions  réunies  me  déterminèrent 

i  venir  sans  délai  me  réfugier  ici ,  renon(:ant  à  tout  pit>jet 

ie course  ultérieure,  espérant,  si  j'ai  le  bonlieur  d'aller 

itt  ciel ,  après  avoir  fait  pénitence,  die  voir  de  la  toutes  les 

égions  de  la  terre. 

Je  n'ai  pas  encore  souffert  le  plus  petit  mal  d'estomac, 
H  éprouvé  d'autres  peines  qu'un  peu  de  froid  le  matin  en 
iHant  au  champ.  Cependant  Tavant-dernier  vendredi  du 
vémc,  je  fus  commandé  pour  aller  nettoyer  l'étable  des 
irebis.  Après  avoir  fait,  depuis  la  pointe  du  jour  jusque 
ers  les  deux  heures  et  demie ,  un  travail  très-rude ,  je  peu- 
ois  à  me  rapprocher  du  couvent,  lorsqu'on  m'envoya  à  la 
•ODlagne  cliercher  de  l'herbe.  Je  ne  fus  de  retour  qu'à 
Mire  heures  un  quart ,  pour  rompre  le  jeûne  ;  j'eus  une 
ânorragie  assez  forte  le  soir,  et  puis  tous  les  matins  à  mou 
vdinaire.  Perdant  plus  qu'une  nourriture  peu  substantielle 
epouvoit  réparer,  j'allois  tous  les  jours  m'alToiblissanl, 
irsque  enOn  Pàft{ues  est  venu  :  depuis  ce  temps,  on  dîne 
onze  heures  et  demie ,  on  fait  une  bonne  collation  à  six  : 
1  travaille  au^i  beaucoup  moins ,  de  sorte  que  je  me  suis 
mis  sur-le-champ.  Le  jour  de  Pâques ,  nous  eûmes  pour 
ner  une  bouillie  de  farine  de  maïs,  du  riz  au  lait ,  et  des 
MX  pour  dessert.  L'archevêque  d'Audi,  qui  étoit  venu 
inaer  des  ordres  à  plusieurs  de  nos  pères,  dtna  au  réfec- 
ire  Le  soir  nous  eûmes  du  raisiné  et  des  raisins  secs. 
MIS  pouvons  manger  du  laitage  de  nos  brebis  jusqu'à  la 
nilecôte.  Quant  à  la  quantité  de  nourriture.  Il  ne  m  est 
nais  arrivé  de  finir  tout  ce  qu'on  me  donne.  Je  crois  être 
lui  de  la  communauté  qui  mange  le  plus  doucement.  Pour 
it  le  reste,  je  suis  très-content  d'être  ici;  la  règle  est 
rère,  mais  les  supérieurs  sont  la  charité  même.  On  ac- 
le  notre  révérend  père  d'être  trop  bon  ;  je  ne  trouve  pas 
e  ce  soit  un  défaut,  ou  c'est  celui  des  saints.  Il  n'a  d'autie 
vilégc  que  de  se  lever  plus  tôt  et  de  se  couclier  plus  tard, 
«t  toujours  le  hasard  qui  place  s<m  écuelle  devant  lui  : 
iît  comme  les  autres ,  deux  planches  réunies  et  un  cous- 


sin de  paille ,  pas  plus  de  chambre  que  moi.  11  n'a  qu'un 
{larloir,  où  <  eux  qui  out  quelque  peine,  soit  de  l'âme  ou  du 
corps,  vont  chercher  une  consolation ,  et  on  la  trouve.  Une 
cliose  que  m'avoit  dite  en  arrivant  le  père  qui  leçoit  les 
étrangei^ ,  je  l'éprouve  déjà  :  sans  jamais  se  parler,  on  est 
plein  d'amitié  les  uns  pour  les  autres  ;  si  quelqu'un  se  re- 
lâclie,  on  a  du  chagrin  ;  on  prie  pour  lui;  on  Tavertit  avec 
la  plus  grande  douceur;  et  si  on  est  forcé  de  le  renvoyer, 
ou  qu  il  veuille  s'en  aller  lui-même,  on  lui  rend  tout  ce 
qu'il  a  aj)porté ,  ne  retenant  pas  une  obole  pour  sa  nourri- 
ture ou  ses  habits,  et  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  qu'il 
s'en  aille  ctmlent.  Lorsque  le  père,  la  mère,  ou  quelque 
frère  d'un  religieux  meurt,  si  la  fiuni.le  a  soin  d'écrire  au 
révérend  pèie,  toute  la  communauté  prie  pour  le  défunt; 
mais  pCiSonne  ne  sait  qui  cela  regaideen  propre.  Ainsi, 
cher  frère,  lorsque  le  bon  Dieu  vous  appellera  à  lui,  que 
cela  vous  soit  une  consolation  dans  ces  derniers  moments. 

Ce  qui  me  détermine  à  rester  ici  d'une  mauière  décisive, 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  de  vocation  pai  ticulière  pour  y  viv  re; 
ce  n'est  pas  comme  dans  les  autres  couvents  ;  nous  som- 
mes, à  proprement  parler,  des  laboureurs  qui  vivent  du 
travail  de  leurs  Uiains,  réunis,  connue  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise ,  pour  servir  Dieu  dans  uu  es^^ril  de  cha- 
rité, suivant  le  préce|)te  de  notre  Sauveur,  qui  dit  au  jeune 
homme  :  Abandonnez  tout  pour  me  suivre,  sans  lui  de- 
mander s'il  avoit  la  vocation.  Une  autre  chose  qui  sufliroit 
pour  me  déterminer,  c'est  que  notie  maison  est  sous  la 
protection  particulièi-e  de  la  Vierge.  Dès  que  nous  entrons 
a  l'église,  on  recite  VAve,  Mana,  prosterné  contre  terre, 
le  front  appuvé  sur  le  revers  de  la  main.  La  sainte  Vierge 
est  au  maltre-autel ,  pemle  entre  deux  anges,  et  les  jeux 
élevés  vers  le  ciel  ;  je  n'ai  jamais  i  ien  vu  de  représenté  si 
noblement  :  cet  autel  avoit  été  couvert  tout  le  carême  ;  quel 
plaisir  nous  ressentîmes  tous  le  Samedi-Saint  au  soir,  au 
Suive,  Regina,  lorsque  le  voile  fut  levé,  et  toute  l'égiisc 
illuminée!  Je  suis  persuadé  que  l'archevêque  d'Auch  par- 
tagea Hoti«  joie  :  j'avois  reçu  sa  bénédiction. 

Certainement,  après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  je  ne 
désire  rien  tant  que  de  mourir  ici,  et  cela  bientôt,  pour 
ne  pas  augmenter  le  nombre  de  mes  fautes.  Mais  si  on  me 
renvoyoit  par  défaut  de  santé  (mes  hémorragies  pouvant 
me  faire  traîner  une  vie  foible  et  inutile,  là  où  l'on  aime 
les  gens  qui  travaillent) ,  je  prendrois  le  parti  que  j'avois 
toujours  eu  en  vue  depuis  quatorze  ou  quinze  ans;  c'est 
d'acheter  une  peiite  maison  et  un  champ ,  et  de  vivie  là  à 
,1a  sueur  de  mon  front ,  tous  les  hommes  y  étant  condam- 
nés :  je  me  tixerai  en  Espagne ,  ne  pouvant  pas  revenir  en 
France  sans  inquiéter  mes  amis.  D'ailleurs,  dans  ce  pays- 
ci  ,  on  donne  du  terrain  à  très-bon  marché,  et  mille  écus 
sulïlroient,  je  pense,  à  mon  établissement.  Je  tirerai  tou- 
jours un  grand  protit  d'être  venu  ici  apprendre  à  faire  pé- 
nitence ,  et  à  ne  compter  pour  rien  un  corps  destiné  à  de- 
venir incessamment  poussière,  pour  sauver  mon  âme  qui 
est  éternelle. 

Au  reste,  ni  l'habit ,  ni  la  maison  ne  rend  veilueux  :  les 
mauvais  anges  péchèrent  dans  le  sein  de  Dieu  même,  et 
Adam  dans  le  paradis  terrestre.  Je  sens  bien  que  je  n'en 
vaux  pas  davantage  pour  être  dans  cette  sainte  congréga- 
tion :  en  théorie ,  je  désire  souffrir,  parce  que  notre  Sauveur 
nous  a  montré  le  cheiuin  des  souffrances  comme  l'unique 
pour  conduire  à  la  gloire;  mais  en  pratique ,  lorsque  j'ai 
froid,  je  cherche  le  soleil ,  et  si  j'ai  trop  cliaud,  je  me  ré- 
fugie à  l'ombre.  Envoyez-moi  mon  extrait  de  baptême  d'ici 
au  19  mars.  Je  compte  vous  écrire  encore  une  autre  fois, 
dans  trois  mois  :  on  peut  le  faire  toute  l'année  du  novi- 
ciat. Adieu ,  mes  chers  frères ,  adieu  à  tous  mes  amis,  pai^ 
ticulièrement  à  Z. ,  à  C.  et  à  Flo.  ;  ceux-là  sont  de  la  fa- 
mille. 

s 

p.  s.  Il  y  a  près  de  quarante  jours  r(ue  ma  lettre  est  com- 
mencée ,  et  je  sens  de  plus  en  plus  combien  grande  a  été 
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la  miséi  icorde  du  Seigneur  envers  moi ,  en  me  tirant  de  la 
voie  large  pour  me  conduire  ici.  Quand ,  après  avoir  lu  la 
vie  de  sainte  Marie  d'Egypte,  je  me  déterminai  à  suivre  le 
parti  que  j'ai  piis ,  ma  i^solutiou  éloit  ferme  ;  mais  je  ne 
savois  [)as  encore  à  (]uoi  je  m'en{;ageots.  Aujourd'hui  je  le 
sais,  et  je  vois  bien  qu'une  paieille  grâce  n'a  pu  mètre 
acquise  qu'au  prix  du  sang  de  celui  qui  nous  a  raclielés 
tous,  et  qui  ne  cherche  que  le  salut  du  pécheur....  J'ai  Tait 
une  aumône  de  trois  cents  livres  à  la  maison  de  la  Trap|)e , 
au  nom  de  mes  trois  scrnrs  et  de  mes  trois  frères  :  ce  me 
sera  une  grande  consolation ,  si  je  pei-sc^  ère ,  comme  je 
l*es|)ère,  d'entendre  tant  de  braves  gens  prier  jwur  ma  fa- 
mille; si  je  m'en  vais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  me  reste 
encore  trois  cents  livres,  montre,  elc...  Adieu,  chers  frères, 
chères  sœurs.  Ne  vous  souvenez  plus  de  moi  que  dans  vos 
prières;  car  je  suis  mort  pour  vous,  et  je  désire  ne  plus 
vous  revoir  qu'au  jour  de  la  résurrection.  Soyez  chaiita- 
blés ,  faites  du  bien  à  ceux  même  <|ui  ont  cherché  à  vous 
nuire ,  car  l'aumône  est  comme  un  second  baptême  qui 
efface  les  péchés,  et  un  mo>en  presque  hifaillible  de  mé- 
riter le  ciel.  Ainsi ,  dépouillez-vous  en  faveur  des  luiuvres  : 
c'est  en  faveur  de  JésusChrîsl  que  vous  vousdé|)ouillerez, 
et  il  aura  pi  lié  de  vous.  Puissiez- vous  être  persuadés  de  ce 
que  je  vous  dis.  Adieu.  2  juin  1799. 

Sillet  inséré  dans  la  même  lettre  pour  sa  nièce,  âgée  de 
sept  ans,  qui  restait  auprès  de  sa  grand' mcre  mater- 
nelle pendant  l'émigration  de  son  père. 

Chère  T...,  embrasse  tout  le  monde  à  F...  de  ma  part, 
bien  des  deux  bras,  el  porte  tout  ton  coMir  sur  tes  lèvres , 
afm  que  lu  puisses  remplir  cette  conunission  selon  mes 
désirs.  Je  t'envoie  une  image  de  N  >tre-Dame  de  la  Trappe  ; 
va  la  placer  à  la  chapelle  ;  ne  manifue  pas  d'aller  dire  tous 
les  jours  un  Ave,  Maria,  devant  cette  image.  Quand  lu 
sauras  le  Salve,  liegina,  tu  le  réciteras  biendévolement, 
et  tu  gagneras  quatre- vingts  jours  d'indulgence  pour  chaque 
fois.  Comme  j'ai  appris  «lue  ton  oncle  aîné  éloit  marié , 
dans  le  cas  qu  il  reste  à  L... ,  je  l'en  envoie  deux ,  pour  que 
lu  lui  en  donnes  une,  en  le  priant  de  la  n)ettre  aussi  à  la 
chapelle.  Je  suis  |)ersuadé  qu'on  suivra  chez  lui  le  bel 
exemple  que  sa  mère  donne  chaque  jour  a  F... .  Tu  lui  diras  : 
C'est  ainsi ,  cher  oncle ,  que  vous  attirerez  sur  vous  et  vos 
enfants  les  bénédictions  du  ciel,  el  après  avoir  joui  de  toute 
prosi)érité  dans  ce  monde ,  vous  serez  c^)mblé  d'un  l)on- 
heur  éternel  dans  l'autre.  Après  cela,  embrasse-le  bien 
tendrement,  et  ta  mission  sera  linie.  Adieu,  chère  T..., 
|)eimeis-moi  de  l'embrasser, quoique  avec  une  baibe  d'en- 
viron deux  mois;  elle  ne  t'atteindra  pas.  Adieu  encore, 
chère  T...,  sois  bien  pieuse,  et  lu  es  assurée  de  ne  point 
péiir. 

Fragment  d*  une  lettre  du  mois  d'avril  iSOOfàson  frère, 
compagnon  d* émigration. 

Je  ne  suispomt  au  courant  de  ce  qui  se  passe.  Ce  ne  m'est 
pas  une  privation  :  la  pièce  est  trop  longue  pour  espérer 
d'en  voir  la  fin  ;  la  mort  elle-même  baissera  bientôt  la  toile 
pour  nous.  Ah  !  mon  frère  !  puissions-nous  avoir  le  bonheur 
d'entrer  au  cjel  !  Que  de  choses  ne  verrons-nous  pas  alors! 
Espérons  en  celui  qui  a  pris  sur  lui  les  péchés  du  monde, 
et  qui  par  sa  mort  nous  donna  la  vie....  S'il  me  reste  quel- 
que chose,  je  désire  qu'on  fasse  bâtir  une  chapelle  dédiée 
à  Notre-Dame  des  Sept  D<iuleurs,  dans  l'arrondissement  de 
la  maison  paternelle,  selon  le  projet  que  nous  en  fîmes  sur 
la  route  de  Munidi.  Vous  vous  rappelez  le  plaisir  que  nous 
avions  après  avoir  traversé  des  pays  protestants ,  de  trou- 
ver enfin  le  signe  du  salut,  le  seul  espoir  du  fiécheur.  Si- 
tôt que  la  police  ne  s'y  op|)osera  plus ,  hdlez-vous  de  faire 
élever  des  croix ,  pour  la  consolation  des  voyageurs,  avec 
des  sièges  pour  les  gens  fatigués ,  et  une  inscription 


comme  en  Bavière  :  Ihr  mûden  ruhen  sie  ans,  «  Yoqi 
qui  êtes  fatigués ,  reposez-vous,  w  Qu'il  soit  fondé  douze 
messes  par  an ,  le  premier  samedi  de  chaque  omhs,  pov 
le  repos  de  1  âme  de  mon  père,  el  puis  pour  toute  la  faniiDe. 
J 'élois  dans  l'usage  de  faire  dire  une  messe  tous  les  moispov 
mon  père  :  en  atteudaul  que  la  chapelle  se  lasse,  je  prie 
M...  (son  frère  prêtre)  de  remplir  mon  engagement. 

Billet  à  ses  sœurs,  joint  à  une  autre  lettre  écrite 

à  son  frère. 

Mu  lettre  auroit  dû  être  partie  depuis  quelque  tanps; 
je  crains  qu'elle  ne  trouve  plus  mon  frère  eo  R....  .Vw 
sommes  à  cueillir  des  olives  par  un  veot  du  nord  IrMniid; 
ce  qui  fait  un  |)eu  souffrir.  Je  suis  devenu  très-frilen,ee 
que  j'attribue  à  la  hdue  que  j  ai  sur  la  peau.  La  veilkdeii 
Pentecôte,  je  ne  pus  récliaulter  mes  pieds  de  loullejoér, 
quoique  nous  portions  tous  des  chaussons  de  moiletuB; 
je  sens  aussi  quelquefois  froid  à  la  tète ,  malgré  mes  deui 
capuchons.  Du  reste,  mes  liémorragies  ont besuooop (fi* 
minué,et  j'ai  repiismes  forces....  Plus  on  souffre  puurUiee, 
plus  ou  est  heureux  par  l'opinion  de  gagner  le  ciei,  ri <■ 
se  réjouit  eu  pensant  que  la  vie  de  l'hoDune  est  cuoneli 
fleur  des  champs,  liientôt  nous  ne  serons  plus,  dièies 
sœurs ,  et  nos  neveux  sauront  à  peine  que  nous  vm 
existé.  Voici  un  des  grands  avantages  de  la  vie  reiigiettse; 
c'est  que  tout  ce  qui  annonce  la  dissolution  prockained 
le  tombeau  cause  autant  de  joie  qu'on  est  attristé  dans  k 
monde  par  tout  ce  qui  en  rappelle  le  souvenir.  Ne  soiei 
pas  gens  du  monde,  et  que  la  certitude  de  la  mort  vous  at 
Sole  au  milieu  de  toutes  les  peines  qui  |M>urroient  vous» 
venir.  C'est  là  le  port  de  tous  les  vrais  serviteorideDici; 
c'est  là  qu'ils  entreront  dans  la  joie  de  leur  Seigneor.  ù» 
lez  donc  cette  voix  qui  crie  du  ciel  :  Heureux  ceuj^n 
meurent  dans  le  Seigneur!  Chère  Rosalie,  elU)i,.d« 
filleul ,  puisque  nous  ne  devons  plus  nous  revoir  di&sa 
monde ,  tâchons  de  nous  retrouver  dans  l'autre. 

0  déci^mbre  1800. 
Fragment  d'une  lettre  à  ses  scturs,  du  {^'février  ISOI. 

Je  vais  vous  donner ,  mes  chères  sœurs,  une  idée  de  h 
mais'in  où  je  dois  probablement  finir  mes  jours.  En  t6Sl» 
les  François,  ayant  pénétré  en  Aragon ,  prirent  le  chll* 
de  Klaëlla ,  et  vinrent  h  l'abbaye  de  Sainte-Suzaone,  qfl'ili 
sacciigèrent.  Ce  couvent,  abandonné  depuis  plus  d'août 
de,  tomboit  en  ruine ,  lorsque  dom  Jérosime  d'AlcinUiii 
notre  al)bé,  y  est  anivé  avec  cinq  ou  six  autres  pit* 
vres  religieux.  Les  amnônes  sont  venues  de  tontes  piHs.' 
les  gens  du  peuple,  n'ayant  pas  d'autre  diose  à  donif^ 
ont  prêté  leurs  bras ,  et  bientôt  la  maison  a  été  assez  bi(t 
,réparée  pour  des  hommes  qui  doivent  vivre  dans  une  et* 
tière  abnégation  d'eux-mêmes.  11  n'y  a  pas  deroeodiafils 
Espagne  qui  se  nourrisse  aussi  mal ,  et  qui  ne  soit  misa 
pour  ce  qui  regarde  le  bienêlre  du  corps;  ce|)Codaal« 
y  est  heureux  par  l'espérance,  et  il  n'y  en  a  pasa>4> 
voulût  clianger  son  état  contre  un  empire.  Dans  cf  moaiie, 
la  mort  qui  se  liAte  vient  confondre  l'empereur  et  lemaiv: 
chacun  s'en  va  n'emportant  que  ses  œuvres;  alors (■  t'A 
bien  aise  d'avoir  semé  au  milieu  des  larmes;  le  oui  cil 
passé,  la  joie  lui  succède  pour  l'éternité.  Je  regardecoaat| 
une  grande  grâce  d'être  arrivé  assez  à  temps  ponrivfl'i 
part  aux  travaux  et  aux  peines  qui  suivent  un  nourd  éto- 
blissement....  ^ 

J'ai  gardé  les  brebis,  avec  une  vingtaine  de cbèvi^»^ 
maître  berger  voulut  un  jour  me  quitter  pour  aller  cfce^ 
cher  quelques  agneaux  :  je  ne  sais  si  je  révois  ao  |iv*>^ 
Age  du  monde  lorsque  tout  éloit  commun  :  des  crii  1* 
venoient  de  loin  me  firent  apercevoir  que  mon  IroofX* 
éloit  dans  les  vignes;  je  cria"'  aussi ,  je  lançai  despiffl**» 
les  chèvres  gaguèrenl  un  coteau  voisin ,  et  le  reste  i»^^ 
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Le  berger,  Toyant  cette  belle  condaite,  me  demanda  :  Si 
eH  mi  fiera  era  pasfor  '  ?  J*ai  été  depuis  garder  les  mou- 
lons avec  un  petit  frère  de  quinze  ou  seixe  ans;  il  a  une 
figure  douce  letle  que  devoit  être  celle  du  bon  Abel.  Il  me 
laissa  errer  de  coteau  en  coteau;  je  le  noenai  à  près  d'une  lieue 
du  couTent. 

En  Espagne,  les  seigneurs  font  de  grandes  aumônes.  On 
a  augmenté  notre  labourage,  de  manière  que,  quoique 
Dotu  soyons  très-nombreux,  je  crois  qu'en  bien  travaillant, 
nonsiiourrons  vivre  sans  secours  d'étrangers,  sans  comp- 
ter la  fouie  de  curieux  et  de  pauvres  que  nous  bél)ergeons. 
Je  vous  donne  tous  ces  détails  pour  vous  faire  voir  com- 
bien le  bon  Dieu  a  béni  cet  établissement  :  c'est  ce  que 
ooos  faisoit  remarquer  dernièrement  noire  abbé,  qui  est 
françois,  quoique  sa  famille  soit  originaire  d'Espagne. 

Fragment  d'une  lettre  à  ses  sœurs,  du  10  mars  ISOl . 

Qoe  vous  êtes  heureuses,  mes  chères  sœurs,  de  voir 
les  églises  se  rouvrir  !  prolitezen ,  soyez  reconnoissantes , 
réjottlssez-vous  en  l^ieu,  qui  ne  cesse  de  vous  protéger.... 
Mon  parti  est  bien  pris,  me  voici  fixé  jusqu'à  la  mort;  je 
soulYte  quelquefois,  mais  cette  chère  espérance  que  le  bon 
Dieu  a  mise  dans  mon  Ame  vient  tous  les  soirs  adoucir  mes 
peines;  et  lorsque  je  me  rappelle  la  promesse  que  fil  notre 
Sauveur  à  saint  l^ierre  pour  tous  ceux  qui  renonceront 
aux  biens  de  ce  monde  pour  le  suivre ,  d*uù  me  vient  ce 
bonheur,  me  dis-je ,  que  j*ai  été  appelé  à  suivre  un  si  grand 
inattre  qui  donne  le  ciel  pour  un  peu  de  terre?  Quelquefois 
le  soutenir  des  péchés  de  ma  vie  passée  m'inquiète  ;  je 
sens  bien  que  je  D*di  encore  lien  fait  pour  satisfaire  à  une 
si  grande  dette,  puis  je  me  tranquillise  en  lisant  cette  belle 
méditation  de  saint  Augustin  :  «  Le  souvenir  de  mes  iniqui- 

•  tés  pourroil  me  faire  désespérer  si  le  V'erbe  de  Dieu  ne  se 

•  fùl  fait  chair,  et  n'eût  habité  parmi  nous  ;  mais  maintenant 
«  je  n'ose  plus  désespérer,  parce  que  si  lorsque  nous  étions 
«  ennemis  nous  avons  été  réconciliés ,  etc.  etc.  »  11  est  im- 
possible de  ne  pas  reprendre  courage.  Procurez-vous  ce 
livre  de  Méditations,  Solilo(|ues  et  Manuel  de  saint  Augustin. 
Toute  personue  qui  sert  Dieu  ne  peut  lire  qu'avec  trans- 
port ces  belles  |>eintures  de  la  Jérusalem  céleste.  Quel 
puissant  aiguillon  pour  s'animer  à  faiie  quelque  chose  pour 
notre  Sauveur,  qui,  par  sa  mort ,  nous  mérite  une  si  belle 
vie!  Lisez  le  Traité  de  t* amour  de  Dieu,  de  saint  François 
de  Sales  :  c'est  an  des  livres  qui  m'ont  fait  le  plus  de  plai- 
sir en  ma  vie ,  quoique  je  1  aie  lu  en  esi^gnol. 

Fragment  d'une  lettre  à  ses  frères,  samedi 
de  Pâques  i8Ul. 

'Après-dentaîn,  mes  chers  frères,  je  ferai  ma  profession... 
Je  suis  étonné  de  me  trouver  si  fort  un  dernier  jour  de 
carême.  C'est  bien  (  ifférenl  du  premier  où  je  fis  un  dur 
apprentissage.  Les  commencements  d'une  chose  nouvelle 
eont  d'ordinaire  pénibles,  parce  qu'un  n'en  sent  pas  tous 
les  rapports  ;  ensuite  |)eu  à  peu  l'habitude  semble  chan- 
ger la  nature  des  choses,  et  on  est  étonné  de  faire  avec  facilité 
ce  qui  avoit  coûté  d'abord  tant  de  |)eine  :  c'est  ce  qui  m'ar- 
rime. Vous  avez  dû  être  étonnes  que  j'aie  embrassé  un  état 
qni  m'enchaîne ,  moi  qui  ai  toujours  aimé  l'indépendance, 
cette  liberté  de  courir  et  de  m'agiter.  Depuis  quelques 
années,  quoique  j'eusse  une  existence  aussi  agréable  que 
ma  position  me  le  pût  permettre,  je  me  sentois  inquiet, 
j*avois  quelquefois  du  dégoût  pour  la  vie.  £nfin,  en  lisant 
la  vie  de  sainte  Marie  d'Egypte ,  je  me  sentis  touclié  de  la 
consolation  qu'on  trouve  lersqu'on  se  voue  entièrement 
an  service  de  Dieu ,  de  manière  que  je  pris  dès  lors  la 
ferme  résolution  d'embrasser  l'état  dans  lequel  je  suis  à  la 
veille  d'entrer  sans  retour....  Vous  me  parlez  de  vos  af- 

'  Si  J^élols  berger  dans  mon  pays? 


faires.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  frères,  tous  bons 
chrétiens.  Vous  n'appréciez  pas  assez  ce  titre ,  si  vous 
avez  besoin  d'un  tiers  pour  vous  arranger  sur  vos  intérêts 
respectifs.  Ne  refroidissez  pas  l'amitié  par  des  comptes  : 
entre  frères  tout  doit  se  faire  par  un  à  peu  près.  Que  les  plus 
riches  aident  aux  plus  ftauvres.  Qu'il  est  doux  de  s'aimer 
entre  frères, et  de  se  réunir  pour  |)arlcr  de  la  vie  future 
et  de  Dieu ,  qui  est  lui-même  la  parfaite  cimrité!...  Prions 
la  sainte  Vierge,  prions-la ,  cette  bonne  mère,  qu'elle  nous 
réunisse  tous  au  ciel,  avec  mon  père,  ma  mère,  mes  sœurs 
qui  y  sont  déjà ,  et  qui  prient  de  leur  cûté.  ^ous  ne  sommes 
pas  comme  les  païens ,  qui ,  à  la  mort  de  leurs  proches , 
se  désolent.  Pour  nous ,  réjouissons-nous  dans  le  Seigneur, 
qui  ne  nous  sépare  que  pour  peu  de  temps.  Adieu ,  mes 
frères,  adieu  ;  priez  pour  moi. 

Fragment  d'une  lettre  à  sa  belle-sceur,  du  jour  de 

Pâques  1801. 

A  la  veille  de  me  vouer  entièrement  au  silence,  ma  très- 
chère  sœur,  je  viens  vous  faire  mes  derniers  adieux.  En 
quittant  Paris,  vous  fûtes  la  seule  que  je  pus  embrasser.... 
Je  ne  sais  pas  où  sont  mes  oncles  :  si  par  hasard  ils  sont 
à  votre  portée,  renouvelez-teur  tous  les  sentiments  d'un 
neveu  qui  ne  pourra  plus  traverser  les  monts. 

S'il  plaît  au  bon  Dieu ,  j'aurai  demain  le  bonheur  de  faire 
mes  vœux,  ainsi  qu'un  jeune  prêtre  françois  qui  a  un  air 
bien  distingué  :  sa  figure  et  sa  voix  portent  l'empreinte  de 
la  piété. 

Ma  lettre  ne  devant  partir  que  samedi ,  ma  profession 
faite ,  j'y  ajouterai  une  croix  comme  on  en  met  sur  la  tombe 
des  morts. 

Adieu  encore,  ma  sœur  et  mes  frères;  ne  cessons  de 
prier  notre  Sauveur  qu'il  veuille  bien  nous  réunir  à  son 

côté  droit  au  grand  jour  de  la  résurrection. 

« 
T 

La  famille  avoit  demandé  un  certificat  de  profession  pour 

obtenir  le  bienfait  de  l'amnistie,  accordé  {lar  le  premier 

consul.  Elle  espéroit  que  la  mort  civile  du  trappiste  seroit 

considérée  comme  ayant  le  même  eflet  que  la  mort  natu* 

relie.  La  lettre  qui  suit,  écrite  par  un  religieux  de  la  Trappe, 

dispensa  de  faire  cette  nouvelle  demande  à  la  bienfaisance 

du  gouvernement. 

Lettre  du  père,.,  à  la  famille. 
GLOIRE  A  DIEU. 

Au  monastère  de  Sainte-Suzanne  de  N.  D.  de  la  Trappe , 
le  28  du  mois  d'août  de  1802. 

MoKsiEua , 

Nous  vous  envoyons ,  comme  vous  le  demandez ,  un  cer- 
tificat de  la  profession  de  monsieur  votre  frère,  dans  ce 
monastère ,  légalisé  par  notre  notaire  royal  :  nous  y  en 
ajoutons  un  autre  qui  vous  surprendra,  et  ne  laissera  pas 
de  vous  affliger,  en  vous  apprenant  que  monsieur  votre 
frère  mourut  neuf  mois  après  sa  profession,  et  que  le  bon 
Dieu  le  retira  de  ce  misérable  monde  pour  le  couronner  dans 
le  ciel.  Les  sentiments  de  religion  dont  vous  êtes  pénétré, 
monsieur,  me  donnent  tout  lieu  d'es|)érer  que  votré'pre- 
mière  tristesse  sera  bientôt  conveitie  en  une  vraie  joie, 
quand  vous  saui'ez  quelques  circonstances  de  la  vie  sainte 
de  monsieur  votre  frère ,  et  de  la  mort  précieuse  qu'il  a 
faite.  Non ,  monsieur,  ne  doutez  pas  un  instant  que  Dieu  ne 
lui  ait  fait  miséricorde,  et  qu'ij  ne  l'ait  reçu  dans  le  sein 
de  sa  gloire  :  ainsi ,  ne  pleurez  point  sa  mort,  mais  enviez 
plutôt  son  heureux  sort ,  et  priez-le  d'être  votre  protecteur 
auprès  du  Seigneur  pour  vous  obtenir  le  même  bonheur. 
Monsieur  votre  frère  \  int  dans  ce  monastère  après  avoir 
parcouru  une  partie  de  l'Espagne  :  il  se  présenta  à  l'hôtel- 
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lerie,  et  déclara  son  désir  d*entrer  parmi  nous.  Lapaarreté 
de  la  maison  ,  et  le  grand  nombre  de  religieux  qui  la  oom- 
posaient ,  ne  nous  perinettoieiit  giièi  e  de  recevoir  de  nou- 
veaux sujets  ;  on  lui  lit  beaucoup  de  difficultés  pour  l'admet- 
tre,  et  ou  fiuit  par  lui  dire  qu'on  ne  pou  voit  pas  le  recevoir. 
Mais  la  main  de  Dieu  ,  qui  Tavoit  conduit ,  le  soutint  dans 
toutes  ces  épreuves ,  et  lui  donna  le  courage  de  tout  vaincre 
par  sa  patience  et  sa  persévéïance  à  demander  son  admis- 
sion. EniïUf  notre  révérend  père  abbé, qui  est  plein  débouté 
et  de  tendresse,  voyant  sa  constance,  lui  dit  qu'il  le  reoevruit 
pour  frère  convers.  Monsieur  votre  frète,  qui  ne  cliercboit 
que  Dieu  et  le  salut  de  son  àme ,  accepta  la  condition ,  et 
de  suite  entra  aux  exercices  de  la  communauté.  Il  a  été 
Texeinple  et  l'édification  de  tous  dans  la  maison.  Son  liu- 
milité  étuit  grande  et  profonde ,  son  obéissance  prompte , 
docile  et  aveugle ,  einbrassaut  tous  les  commandements 
avec  joie  et  avec  une  soumission  d'eufant.  Sa  paiience  étoit 
à  toute  épreuve,  et  sa  charité  à  Tégard  de  ses  fièies,  ten- 
dre, constante  et  ardente.  11  a  pratiqué  les  auties  vertus 
dans  le  même  degré  de  perfection  ;  la  pauvreté  éto.t  son 
amie  particulière;  il  vivoit  dans  un  dépouillement  entier 
de  toutes  choses  :  aussi  le  bon  Dieu ,  qui  voyoil  la  bonne 
disposition  de  son  cœur,  couronna  bientôt  ses  vertus ,  et 
écouta  les  désirs  ardents  quMl  avoit  de  mourir  pour  ne  plus 
Toffenser,  disoit-il ,  et  jouir  plus  tôt  de  sa  divine  présence. 
Il  fut  attaqué  d'une  li>dropisie,  qui  lui  lit  soulfrir,  pendant 
environ  quatre  mois ,  tout  ce  que  celte  maladie  a  de  plus 
douloureux  et  de  plus  cruel  ;  mais  avec  quelle  patience  et 
quelle  lésignation  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  n'a-t-il  pas 
soulTert  ses  maux  !  11  voyoit  venir  sa  iin  avec  un  grand  con- 
tentement et  une  paix  d'âme  profonde.  11  ne  cessoit  de  té- 
moigner sa  reconnoissance  au  Seigneur  de  l'avoir  conduit 
dans  cette  maison  de  pénitence,  où  il  avoit  trouvé  tant  de 
moyens  de  satistaire  à  sa  divine  justice,  pour  tous  ses  péchés 
et  pour  se  préparer  à  recevoir  ses  miscncordes ,  dans  les- 
quelles il  avoit  une  pleine  confiance.  Je  me  rappelle  qu'é- 
tant couché  sur  la  cendre  et  la  paille ,  sur  laquelle  il  con- 
lomma  son  sacrifice,  il  pi^noit  la  main  de  notre  révérend 
père  abbé,  avec  un  amour  qui  attendi  issoit  toute  la  coniniu- 
nauté,  qui  étoit  présente.  Que  mon  bonheur  est  grand  di- 
soit-il ;  vous  êtes  Tauteur  de  mon  salut,  vous  m'avez,  ouvert 
les  portes  du  monastère ,  et  i>ar  cela  même  celles  du  ciel  ; 
sans  vous  je  me  serois  perdu  misérablement  dans  le  monde  ; 
je  prierai  le  bon  Dieu  de  récompenser  votre  grande  charité 
à  mon  égard.  Il  reçut  tous  les  sacrements  au  milieu  de 
l'église ,  selon  l'usage  de  notre  ordre  :  quelques  jours  avant 
sa  mort ,  il  demanda  pardon  aux  frères  de  tout  ce  qui  avoit 
pu  los  offenser  dans  sa  conduite ,  et  les  pria  de  lui  obtenir 
une  sainte  mort  par  le  secours  de  leurs  prières. 

11  vous  aimoit  tous  bien  tendrement;  il  parloit  souvent 
de  vous  tous  à  son  père  maître  :  celui-ci ,  le  veillant  la  nuit 
qu'il  mourut ,  le  vit  un  instant  avant  d'entrer  dans  l'agonie , 
plus  recueilli  qu'à  l'ordinaire,  et  lui  demandant  s'il  alloit 
plus  mal  :  Mes  moments  s'avancent ,  dit  il  ;  je  viens  de  prier 
pour  tous  mes  frères  et  sœurs ,  qui  m'aiment  beaucoup , 
ajouta-t-il  :  et  bientôt  après ,  nous  le  remîmes  sur  la  paille 
et  la  cendre,  où,  après  six  heures  d'une  agonie  paisible  et 
tranquille ,  il  remit  son  âme  entre  les  mains  de  Jésus  Christ, 
le  1  de  janvier  de  la  présente  année.  Unissons-nous  en- 
semble, monsieur,  pour  bénir  Dieu,  et  le  remercier  des 
miséricordes  dont  il  a  usé  à  l'égard  de  monsieur  votre  frère; 
et  prions-le  sans  cesse  de  nous  accorder  les  mêmes  grâces , 
afin  de  nous  unir  à  lui ,  dans  le  ciel ,  pour  l'adorer  éternel- 
lemeot  avec  ses  anges.  Amen,  amen,  amen, 

^OTE  53 ,  page  223. 

L'auteur,  qui  trace  dans  ce  quatrième  livre  un  tableau  si 
complet  des  travaux  de  nos  missionnaires  dans  l'Inde ,  à  la 
Chine  et  en  Amérique ,  s'éloit  peu  étendu  sur  les  missiona 


du  Levant  :  il  s'est  reproché  cette  omiiiioii  dins  VIHtd- 
raire  de  Paris  à  Jérusalem;  et  comme  il  «nm  ^rnHk 
convenalile  que  le  Génie  du  Christianisme  xîiSiaws 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  missions,  nous  avous  pensé  qw 
le  lecteur  retrouveroit  ici  avec  plaisir  le  fragment  de  rj/i* 
néraire  qui  concerne  les  missions  du  Levant. 

« Enfin,  nous  allâmes  au  coaveot  Ir» 

çois  rendre  à  l'unique  religieux  qui  l'occupe  la  visite  qsl 
m  avoit  faite.  J'ai  déjà  dit  que  le  couvent  de  nos  miMii» 
iiaires  comprend  dans  ses  dépendances  le  moDumcnt  d»> 
ragique  de  Lysicrates.  Ce  fut  à  ce  dernier  monoaw&t  que 
j'achevai  de  iiayer  mon  tribut  d'admiration  aux  ntim 
d'Athènes. 

«  Cette  élégante  production  du  génie  des  Grecs  fol  a» 
nue  des  premieis  voyageurs  sous  le  nom  de  Fanari  tas 
Demosthenis.  «  Dans  la  maison  qu'ont  achetée  depoiâpto 
«  les  pères  capucins,  dit  le  jésuite  Babin,  en  IG73,  iiji 
«  une  antiquité  bien  remarquable ,  et  qui ,  depuis  le  loù^ 
«  de  Démosthènes,  est  demeurée  en  son  entier  :  on  T^p- 
«  pelle  ordinairement  la  Lanlerfie\ie  Démosthènes.^ 

«  On  a  reconnu  depuis ,  et  Sjx>n  le^)remier,  que  c'est» 
monument  clioragique  élevé  par  Lysicrates  dans  la  raedei 
Trépieds.  M.  Legraud  en  exposa  le  modèle  eu  terre  eoite 
dans  la  cour  du  Louvre,  il  y  a  quelques  années;  ce  modèle 
étoit  fort  ressemblant  :  seulement  l'arcliitecte ,  pour  doBW 
sans  doute  plus  d'élégance  à  sou  travail,  avoit  suppriœéie 
mur  circulaire  qui  re*r.plit  les  entre-colonnes  dans  k  moM* 
ment  original. 

«  Certainement ,  ce  n'est  pas  un  des  jeux  les  moins  et» 
nants  de  la  fortune  que  d'avoir  logé  un  capuciu  dans  k 
monument  choragique  de  Lysicrates  ;  mais  ce  qui,  au  pR* 
mier  coup  d'œil,  peut  paroi  tre  bizarre,  devient  toacltffit 
et  respeilable  quand  on  pense  aux  heui  eux  elleU  de  »i 
missions,  quand  on  songe  qu'un  reUgieux  françois doooûit 
à  .\thènes  l'hospitaUté  à  Chandier,  tandis  qu'un  autre  reli- 
gieux françois  secouroit  d'autres  voyageurs  à  la  Clùne,  m 
Canada ,  dans  les  déserts  de  l'Afrique  et  de  la  Tartarie. 

«  Les  Francs  à  Alliènes ,  dit  Spon ,  n'ont  que  la  diapdb 
a  des  capucins ,  qui  est  au  Fanari  tou  Demosfhems.  Il 
n  n'y  avoit,  lorsque  nous  étions  à  Athènes»  que  le|)èn 
A  Séraphin ,  très-honnéte  hounne ,  à  qui  un  Turc  de  U^* 
«  nison  prit  uu  jour  sa  cemtuie  de  corde,  soit  par  aulîtet 
«  ou  par  un  elTet  de  débauche ,  l'ayant  rencontré  sot  k 
«  chemin  du  port  Lion ,  d'où  il  reveuoit  seul  de  voir  quel* 
«  ques  François  d'une  tartane  qui  y  étoit  a  l'ancre. 

«  Les  pères  jésuites  étoient  à  Athènes  avaut  les  rapi* 
»  cins ,  et  n'eu  ont  jamais  été  riiassés  ;  ils  ne  se  sopt  reti* 
<(  rés  à  Negrepont  que  parce  qu'ils  y  ont  trouvé  piasd'oc- 
<i  cupation ,  et  qu'il  y  a  plus  de  France  qu'à  Athènes.  Lw 
«  hospice  étoit  pres(|ue  à  Textrémilé  de  la  ville,  do  cftiéde 
«c  la  maison  de  l'archevêque.  Pour  ce  qui  est  des  capodaii 
«  ils  sont  établis  à  Athènes  depuis  Tannée  1658,  et  lepèn 
n  Simon  acheta  le  Fanari  en  1669,  y  ayant  eu  d'iatm 
«  religieux  de  son  ordre  avant  lui  dans  la  ville.  » 

«  C'est  doue  à  ces  missions,  si  longtemps  décriées, qve 
nous  devons  encore  nos  premières  notions  sur  la  Grèce  »• 
tique.  Aucun  voyageur  n'avoil  quitté  ses  foyers  pour  visiter 
le  Parthénon ,  que  déjà  des  religieux  exilés  sur  eus  min» 
fameuses,  nouveaux  dieux  hospitaliers,  attendoient  fas- 
tiquaire  et  Tartiste.  Les  savants  demandoient  ce  qo'étMt 
devenue  la  ville  de  Cécrops ;  et  il  y  avoH  à  Paris,  m  t»^ 
ciat  de  Saint-Jacques ,  un  père  Barnabe ,  et  h  Compiégae  ai 
père  Simon ,  qui  auroenl  pu  leur  en  donner  des  nouvelte: 
mais  ils  ne  faisoient  point  parade  de  leur  savoir;  retirés  M 
pied  du  crucifix,  ils  cachoient  dans  l'humilité  du  cloltira 
qu'ils  avoicnt  appris ,  et  surtout  ce  qu'ils  avoient  soaik^ 
pendant  vingt  ans  au  miUeu  des  débris  d'Athènes. 

«  Les  capucins  françois,  dit  la  Guillelière,  qui  oal^ 
«  appelés  à  la  mission  de  la  Morée  par  la  oongrégatiao  es 
«  propaganda  Fide,  ont  icor  principale  ré«deoce  à  5»- 
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•  poli,  à  câoêe  ^ae  les  galères  des  beys  y  voDt  tii?erner,  et 
9  qu'ëks  y  sodI  ordiBairement  depuis  le  mois  de  novembre 
«  jusqu'à  la  lèle  de  saint  Georges ,  qui  est  le  jour  où  elles 
H  se  reineltent  en  mer  :  elles  sont  remplies  de  forçats  cliré* 
«  tiens  qui  ont  besoin  d*étre  instruits  et  encouragés ,  et 
«  c'est  à  quoi  s'occupe  avec  autant  de  zèle  que  de  fruit  le 
«  père  Barnabe,  de  Paris,  qui  est  présentement  supérieur 
•  de  la  mission  d'Alhènes  et  de  la  Morée.  » 

«  Mais  si  ces  religieux ,  revenus  de  Sparte  et  d'Athènes , 
étoieot  si  modestes  dans  leurs  cloîtres,  peut-être  étoit-ca 
frute  d'avoir  bien  senti  ce  que  la  Grèce  a  de  merveilleux 
dans  ses  souvenirs?  Peut-être  manquoient-iis  aussi  de  lins- 
tnjctioa nécessaire?  Écoutons  le  père  Babin ,  jésuite;  nous 
loi  devons  la  première  relation  que  nous  ayons  d'Athènes  : 

a  Vous  pourriez ,  dit-il,  trouver  dans  plusieurs  livn^s  la 
«  description  de  Rome,  de  Coostantinople ,  de  Jérusalem 
«  et  des  autres  villes  les  plus  considérables  du  monde ,  tel* 
«  les  qu'elles  sont  pi^ésentement;  mais  je  ne  sais  pas  quel 
«  livre  décrit  Atlièues  telle  que  je  l'ai  vue ,  et  Ton  ne  pour- 

■  roit  trouver  cette  ville,  si  on  la  dterclioit  comme  die  est 
«  représentée  dans  Pausanias  et  quelques  autres  anciens 
«  auteurs;  mais  vous  la  verrez  ici  au  même  état  qu'elle  est 
«  aojourd'hui ,  qui  est  tel ,  que  parmi  ses  ruines  elle  ne 
«  laisse  pas  pourtant  d'inspirer  un  certain  respect  pour 
«  elle ,  tant  aux  personnes  pieuses  qui  en  voient  les  églises , 

•  qu'aux  savants  qui  la  recounoissent  pour  la  mère  des 

•  sciences ,  et  aux  personne»  guerrières  et  généreuses  qui 
«  la  considèrent  comme  le  diamp  de  Mars  et  le' théâtre  où 
«  les  plus  grands  conquérants  de  l'antiquité  out  signalé 
"  leur  valeur,  et  ont  fait  parollre  avec  éclat  leur  force , 
«  leur  courage  et  leur  industrie  ;  et  ces  ruines  sont  enfin 

•  précieuses  |x>ur  miirquer  sa  première  noblesse,  et  pour 

•  faire  voir  qu'elle  a  été  autrefois  l'objet  de  l'admiialion  de 
»  l'ooivers. 

•  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  d'aussi  loin  que  je  la  dé- 

•  couvris  de  dessus  la  mer,  avec  des  lunettes  de  longue 

•  vue,  et  que  je  vis  quantité  de  grandes  colonnes  de  mar- 

■  bre  qui  paroisseot  de  loin  et  rendent  témoignage  de  sou 
«  ancienne  magniliceuce,  je  me  sentis  touché  de  quelque 

•  respect  pour  elle.  » 

«  Le  missionnaire  passe  ensuite  k  la  description  des  mo- 
Buments  :  plus  heureux  que  nous ,  il  avoit  vu  le  Parthénon 
dans  son  entier. 

«  Enfin  cette  pitié  pour  les  Grecs ,  ces  idées  philanthro- 
piques que  nous  nous  vantons  de  porter  dans  nos  voyages , 
éloieut-elles  donc  inconnues  des  religieux?  Écoutons  en- 
core le  i)ère  Babin  : 

«  Que  si  Snlon  disoit  autrefois  à  un  de  ses  amis,  en  re- 
"gardant  de  dessus  une  montagne  celte  grande  ville  et  ce 
•>  ifcind  nombre  de  magniliques  pu  lais  de  marbre  qM'il 

■  coDsidéioil ,  que  ce  n'étoit  (lu'un  grand  mais  riche  itOpi- 
(  tal,  rempli  d'autant  de  misérables  que  cette  ville  conle- 
'  nofl  d'habitants,  faurois  bien  plus  sujet  de  parler  de  la 

sorte,  et  de  dire  que  celte  ville,  rebâtie  des  ruines  de 
ses  anciens  (valais,  n'est  plus  qu'un  grand  et  pauvre  hO- 
pilai  qui  contient  autant  de  niibérables  que  l'on  y  voit  de 
chrétiens.  » 

«  On  me  pardonnera  de  m'étre  étendu  sur  ce  sujet.  Au- 
iin  voyageur  avant  mui,  Spon  excepté,  n'a  rendu  justice 
cjs  mibsioua  d'Athènes,  si  intéressantes  pour  un  F'aiiçois. 
foi'mémeje  les  ai  oubliées  dans  le  génie  du  Chkistia- 
\m^  Chandler  |)arle  à  peine  du  religieux  qui  lui  donna 
l^pitalité ,  et  j^  ue  sais  même  s'il  daigne  le  nommer  une 
iule  foia.  Dieu  uierd ,  je  suis  au-dessus  de  ces  petits  scru- 
al«s.  Quand  oi)  m'a  obligé,  je  le  dis;  ensuite  je  ne  rougis 
oint  pour  l'art  y  et  ne  trouve  point  le  monument  de  Lysi* 
rates  déslionoré  parce  qu'il  lait  partie  du  couvent  o'un  ca- 
acin.  Le  chrétien  qui  conserve  ce  monument ,  en  le  con- 
icruU  aux  ceuvres  de  la  duu  ité,  me  semble  tout  aussi 


respectable  que  le  païen  qui  Téleva  en  mémoire  d'une  vio 
iom  reosportée  dans  un  chœur  de  musique.  » 

i^olc  de  V  Éditeur.) 

P^OTE  54,  page  227. 

Missions  de  la  Chine, 

Lord  Mackartney ,  malgré  ses  préjugés  religieux  et  na- 
tionaux, rend  un  témoignage  bien  remarquable  en  faveur 
de  nos  missionnaU^  : 

«  Les  missionnaires  partagent  avec  zèle  un  soin  si  rempli 
n  d'humauité  (celui  de  recueillir  les  enfants  exposés  aprè« 
a  leur  naissance).  Ils  se  h&tent  de  baptiser  ceux  qui  con- 
«  servent  le  moindre  signe  de  vie ,  alin ,  comme  ils  le  di- 
«  sent,  de  sauver  Tàme  de  ces  êtres  innocents.  Un  de  ces 
«  pieux  ecdésiastiques,  qui  n'avoit  nul  penchant  à  exa^- 
«  rer  le  mal ,  avoue  qu'à  Pékiu  on  exposoit  chaque  année 
«  environ  deux  mille  enfants,  dont  un  giand  nombre  pé- 
«  rissoit.  Les  missionnaires  prennent  soin  de  tous  ceux 
«  qu'il!»  peuvent  conservera  la  vie.  Ils  les  élèvent daus  les 
a  principes  rigoureux  et  fervents  du  christianisme ,  et  qud- 
«  ques-uns  de  ces  disdples  se  rendent  ensuite  utiles  à  leur 
«  religion ,  en  travaillant  à  y  convertir  leurs  compatriotes. 

«  Les  conversions  s'opèrent  ordinairement  parmi  les  pau- 
«  vres ,  qui ,  dans  tous  les  i)ays ,  comiKtseut  la  classe  la  plus 
«  nombreuse.  Les  charités  que  les  missionuaires  font ,  aur 
«  tant  qu'ils  peuvent,  préviennent  en  laveur  de  la  doctrine 
«  qu'ils  prêchent.  Quelques  Chinois  ne  se  conforment  peut- 
«  ébe  qu'en  apparence  à  celle  doctrine ,  à  cause  des  bien- 
«  fails  qu'elle  leur  vaut;  mais  leurs  enfants  deviennent  des 
(«  dirétiens  sincères.  D'ailleurs ,  on  a  toujours  plus  d'accès 
«  auprès  des  pauvres,  et  ils  sont  plus  touchés  du  zèle  désin- 
«  téressé  des  étrangei^  qui  viennent  du  bout  de  la  terre 
«  pour  les  sauver. 

u  C'est  un  spectade  singulier,  en  dTd ,  pour  toutes  les 
«  classes  de  spectateurs ,  que  de  voir  des  hommes ,  animés 
«  par  des  motifs  dilléreuts  de  ceux  de  la  plupart  des  actions 
«  humaines ,  quittant  pour  jamais  leur  patrie  et  leurs  amis, 
«  et  se  consacrant  pour  le  reste  de  leur  vie  au  soin  de  tia- 
«  vailler  à  dianger  le  dogme  d'un  peuple  qu'ils  u'onl  jamais 
«  vu.  En  poursuivaut  leurs  desseins,  ils  courent  toutes  sortes 
«  de  risques,  ilssoulTrent  toute  espèce  de  persécutions,  et 
«  renoncent  à  tous  les  agréments.  Mais  à  force  d'adresse, 
«  de  talent,  de  persévérance,  d'humilité,  d'application  à 
«  des  études  étrangèies  à  leur  première  éducation,  et  en 
»  cultivant  des  aits  entièrement  nouveaux  pour  eux,  ils 
«  parviennent  à  se  taire  connoltre  et  protéger.  Ils  tiiom- 
M  plient  du  malheur  d'être  étrangers  dans  un  pays  où  la 
«  plupart  des  étrangers  sont  proscrits ,  et  où  c'est  un  crime 
a  que  d'avoir  abaudouné  le  tombeau  de  ses  |)ères.  Ils  ob- 
u  tiennent  enlin  des  élabUsseinents  nécessaires  à  la  propa- 
0  galion  de  leur  foi ,  sans  employer  leur  iuduence  à  se  pro- 
«  curer  aucun  avantage  personnd. 

«  Des  missionnaires  de  dilléreules  nations  ont  eu  la  per 
«  misiiion  de  hûtir  à  Pékin  quatre  couvents ,  avec  des  égli- 
n  ses  qui  y  sont  jomtes;  il  y  en  a  même  quelqu'un  dans  les 
<(  limites  du  palais  impérial.  Ils  ont  des  terres  dans  le  voi- 
«  siuage  de  la  ville  ;  et  on  assure  que  les  jésuites  ont  pos- 
«  sédé,  dans  la  cité  et  dans  les  faubourgs,  plusieurs  maisons 
«  dont  le  revenu  servait  seulement  à  favoriser  l'objet  de  la 
K  mission.  Ils  ont  souvent,  par  des  actes  charitables,  fait 
«(  des  prosélytes  et  secouru  les  malheureux.  »  Voyage  dans 
l'inlérieur  de  la  Chine  el  en  Tartarie,/ail  dans  les  an- 
nées 1792,  1793  e/ 1794,  par  lord  Mackartney,  ambas- 
sadeur da  roi  d'Angleterre  auprès  de  l'empei'eur  de  la 
Chine,  tome  ii ,  page  383.  )  (Noie  de  V Éditeur,) 

Note  55.  page  243. 

Lorsque  nous  avons  parlé,  dans  la  troisième  partie, 
des  beaux  si^ets  de  1  histoire  moderne  qui  pourroient  -de- 
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NOTES 


Tenir  intéressants  sMIsëtoient  traités  par  une  main  habile, 
l'Histoire  des  Croisades,  deM.Michaad,  n*ayoit  pasen* 
core  |>aru.  Nous  avons  déjà  exprimé  notre  pensée  ailleurs 
sur  cet  excellent  ouvrage  '  ;  en  voici  un  fragment  qui  vient 
à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  avantages  que 
TEurope  a  retirés  de  rinslitution  de  la  chevalerie  : 

«  La  chevalerie  étoit  connue  dans  TOccident  avant  les 
croisades  :  ces  guen^es ,  qui  sembloient  avuii'  le  même  but 
que  la  chevalerie ,  celui  de  défendre  les  opprimés,  de  ser- 
vir la  cause  de  Dieu  et  de  combattre  les  infidèles,  donnè- 
rent à  cette  institution  plus  d*éclat  et  de  consistance,  une 
direction  plus  étendue  et  plus  salutaire. 

n  La  religion ,  qui  se  méloit  k  toutes  les  institutions  et  à 
toutes  les  passions  du  moyen  Age,  épura  les  sentiments  des 
chevaliers,  et  les  éleva  jusqu'à  l'enthousiasme  de  la  vertu. 
Le  christianisme  prëtoit  à  la  chevalerie  ses  cérémonies  et 
ses  emblèmes,  et  tempéroit,  par  la  douceur  de  ses  maximes, 
l'aspérité  des  mœurs  guerrières. 

n  La  piété,  la  bravoure,  la  modestie ,  éloient  les  qualités 
distinctives  de  la  chevalerie  :  Servez  Dieu,  et  il  vous  ai- 
dera ;  soyez  dottx  et  courtois  à  tout  gentilhomme  en 
étant  de  vous  tout  orgueil;  ne  soyezflatteur,  ni  rappor- 
teur, car  telles  manières  de  gens  ne  viennent  pas  à 
grande  perfection.  Soyez  loyal  en  faits  et  dires  ;  tenez 
votre  parole ,  soyez  secourable  à  pauvres  et  orphelins  , 
et  Dieu  votis  le  guerdonnera. 

«  Ce  qu'il  y  a  voit  de  plus  admirable  dans  Fesprit  de  cette 
institution ,  c'étoit  l'entière  abnégation  de  soi-même,  cette 
loyauté  qui  faisoit  un  devoir  à  chaque  guerrier  d'oublier  sa 
propre  gloire  pour  ne  publier  que  les  hauts  faits  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Les  vaillances  d'un  dievalier  étoieut  sa 
fortune,  sa  vie  ;  et  celui  qui  les  taisoit  étoit  ravisseur  des 
biens  d'autrui.  Rien  ne  paroissoit  plus  réprébensible  que 
de  se  louer  soi-même.  Si  l'escuyer,  dit  le  code  des  preux,  a 
vaine  gloire  de  ce  qu'il  a  fait,  il  n'est  pas  digne  d'estre 
chevalier.  Un  historien  des  croisades  nous  offre  un  exemple 
singulier  de  cette  vertu ,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  l'humilité , 
et  qu'on  pourroit  appeler  la  pudeur  de  la  gloire ,  lors- 
qu'il nous  représente  Tancrède  s'arrêtant  sur  le  champ  de 
bataille,  et  faisant  jurer  à  son  écuyer  de  garder  à  jamais 
le  silence  sur  ses  exploits. 

n  La  plus  cruelle  ii^ure  qu'on  pût  faire  à  un  chevalier, 
c'étoit  de  l'accuser  de  mensonge.  I^  manque  de  fidélité,  le 
parjure,  passoient  pour  le  plus  honteux  des  crimes.  Quand 
l'innocence  opprimée  imploroit  le  secours  d'un  chevalier, 
malheur  à  qui  ne  répondoit  i)oint  à  cet  appel  !  L'opprobre 
suivoit  touti*  offense  envers  le  foible,  toute  agression  envers 
l'homme. désanné. 

«  L'esprit  de  la  chevalerie  entretenoit  et  fortifloit  parmi 
les  guerriers  les  sentiments  généreux  qu'avoit  fait  naître 
l'esprit  militaire  de  la  féodalité  :  le  dévouement  au  souve- 
rain étoit  la  première  vertu ,  ou  plut^^t  le  premier  devoir 
d'un  chevalier.  Ainsi,  dans  chaque  État  de  l'Europe ,  s'éle- 
voit  une  jeune  milice  toujours  prête  à  combattre,  toujours 
prête  à  s'immoler  pour  le  prince  et  po:ir  la  patrie ,  comme 
pour  la  cause  de  l'innocence  et  de  la  justice. 

«  Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la  cheva- 
lerie, celui  qui  excite  aujourd'hui  le  plus  notre  curiosité 
et  notre  surprise ,  c'est  l'alliance  des  sentiments  religieux 
et  de  la  galanterie.  La  dévotion  et  l'amour,  tel  étoit  le  mo- 
bile des  chevaliers  :  Dieu  et  les  Dames,  telle  étoit  leur  de- 
vise. 

(t  Pour  avoir  une  idée  des  mœurs  de  la  chevalerie,  il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  les  tournois ,  qui  lui  durent  leur  ori- 
gine, et  qui  étoieut  comme  les  écoles  de  la  courtoisie  et  les 
fêtes  de  la  bravoure.  A  cette  époque,  la  noblesse  se  trouvoit 
dispersée,  etrestoit  isolée  dans  les  châteaux.  Les  tournois 
lui  donnoient  l'occasion  de  se  rassembler,  et  c'est  dans  ces 

*  Mélanges  littéraires. 


réunions  brillantes  qu'on  rappeloit  la  nbëmoire  te  ndrai 
preux ,  que  la  jeunesse  les  preooit  pour  modèles,  et  se  lor- 
moit  aux  vertus  chevaleresques,  eo  recevaat  le prii da 
mains  de  la  beauté. 

«  Comme  les  dames  étoient  les  juges  des  actions  eldeh 
bravoure  des  chevaliers ,  elles  exercèrent  un  empire  absob 
sur  rame  des  guerriers  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ceqne 
cet  ascendant  du  sexe  le  plus  doux  put  donner  de  chanix  à 
l'héroismedes  preux  et  des  paladins.  L'Europe  oofflONniaà 
sortir  de  la  barbarie  du  moment  où  le  plus  foible  commaBda 
an  plus  fort,  où  l'amour  de  le  gloire,  où  les  plus  mobScs 
sentiments  du  cœur,  les  plus  tendres  alTectioDsde  I'ék, 
tout  ce  qui  constitue  la  force  morale  de  la  société,  {mI 
triompher  de  toute  antre  force. 

«  Louis  IX ,  prisonnier  en  Egypte,  r^ndanx  Surtna 
qu'il  ne  veut  rien  faire  sans  la  reine  Marguerite,  qwettu 
dame.  Les  Orientaux  ne  pou  voient  comprendre  une  pareOie 
déférence  ;  et  c'est  parce  qu'ils  ne  oomprenoient  poiat  ce&i 
délicatesse ,  qu'ils  sont  restés  si  loin  des  peuples  derKorape 
pour  la  noblesse  des  sentiments  et  l'élégance  des  uxeond 
des  manières. 

«  On  avoit  vu  dans  l'antiquité  des  héros  qui  cooroieil le 
monde  pour  le  délivrer  des  fléaux  et  des  monstres;  mû 
ces  héros  n'avoient  pour  mobile  ni  la  religioo  qui  âèn 
l'âme,  ni  cette  courtoisie  qui  adoucit  les  mœurs.  Ibcoi- 
noissoient  Famitié,  témoins  Thésée  et  Pirithoûs,  Hmak 
et  Lycas;  mais  ils  ne  connoissoient  point  la  délicatesse  de 
l'amour.  Les  poètes  anciens  se  plaisent  à  nous  représester 
les  infortunes  de  quelques  héroïnes  délaissées  par  da 
guerriers;  mais,  dans  leurs  toucliantes  peintures, il aé- 
chappe  jamais  à  leur  muse  attendrie  la  moûidre  e&pressioB 
de  blâme  contre  les  héros  qui  faisoienL  ainsi  couler  ks 
larmes  de  la  beauté.  Dans  le  moyen  âge,  et  d'après  ki 
mœurs  de  la  chevalerie,  un  guerrier  qui  anroit  imiiéli 
conduite  de  Thésée  envers  Ariane,  celle  du  fils  àWsài» 
envers  Didon,  n'eOt  pas  manqué  d'encourir  le  reprocbede 
félonie. 

«  Une  autre  différence  entre  l'esprit  de  Tantiqailé  et  lei 
sentiments  des  modernes ,  c'est  que ,  cliea  les  andeos,  fi- 
mour  passoit  pour  amollir  le  courage  des  héros,  et  qae.M 
temps  de  la  chevalerie,  les  femmes,  qui  étoient  joi^de 
la  valeur,  rappeloient  sans  cesse  dans  l'âme  des  goaùBS 
l'enthousiasme  de  la  vertu  et  l'amour  de  la  gloin.  Oi 
trouvedaus  Alain  Chartier  uoeconveraation  entre  pluâess 
dames,  exprimant  leurs  sentiments  sur  la  conduite  dekan 
chevaliers  qui  s'étoient  trouvés  à  la  bataille  d'Aziooovi 
Un  de  ces  chevaliers  avoit  cherché  son  salut  dans  la  fiâ^i 
et  la  dame  de  ses  pensées  s'écrie  :  Selon  la  loi  d'amofftj^ 
Vaurois  mieux  aimé  mort  que  vif.  Dans  la  premièrecré 
sade,  Adèle,  comtesse  de  Blois,  écrivoit  à  son  mari  fi 
étoit  parti  pour  l'Orient  avec  Godefroy  de  Bouillon  :  Gariisr 
vous  bien  de  mériter  les  reproches  des  braves.  Cok^ 
le  comte  de  Blois  étoit  revenu  en  Europe  avant  la  reprise* 
Jérusttlem ,  sa  femme  le  fit  rougir  de  cette  déseriioo,  etli 
força  de  repartir  pour  la  Palestine,  où  il  combattît  nite 
ment,  et  trouva  une  mort  glorieuse.  Ainsi  l'esprit  et  kt 
sentiments  de  la  chevalerie  n'enfantoieut  pas  moinsdef^ 
diges  que  le  plus  ardent  patriotisme  dans  l'antiqtieUédé- 
moue;  et  ces  prodiges  paroissoient  si  simples,  sinatartlif 
que  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  ne  les  rapportent  qa^^ 
passan  t ,  et  sans  en  témoigner  la  moindre  surprise. 

«  Cette  mstituUon ,  si  ingénieusement  appelée  Ftmt»'^ 
de  courtoisie,  et  qui  de  Dieu  vient ,  est  bien  pfaisa^ 
rable  encore  sous  l'influence  toute-puksante  des  idées» 
ligieuses.  La  charité  chrétienne  réclame  toutes  les  aA^ 
lions  du  chevalier,  et  lui  demande  un  dévouement  perp^ 
pour  la  défense  des  pèlerins  et  le  soin  des  maladef.  Oe 
fut  ainsi  que  s'établirent  les  ordres  de  Saiot-Jeso  etda 
Temple ,  celui  des  chevaliers  teutoniqaes,  et  plttsieanv 
très ,  tous  institués  pour  combattre  les  Sanasins  et  s*^ 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


345 


ger  ks  misères  hiimaîDes.  Les  infidèles  admiroient  leurs 
Tertas  autant  qu'ils  redoutoient  leur  bravoure.  Rien  n*est 
plus  touchant  que  le  spectacle  des  doMps  chevaliers  qu'on 
vojoit  tour  à  tour  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  l'asile 
des  douleurs ,  tantôt  la  terreur  de  reiiuemi ,  tantôt  la  con- 
iolatlon  de  tous  ceux  qui  souflroient.  Ce  que  les  paladins 
de  l'Occident  faisoient  pour  la  beauté,  les  chevaliers  de 
la  Palestine  le  faisoient  pour  la  pauvreté  et  pour  le  mal- 
heur.  Les  uns  dévoiioient  leur  vie  à  la  dame  de  leurs  pen- 
lées,  les  autres  la  dévouoient  aux  pauvres  et  aux  infirmes. 
Le  grand  maître  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Jean  prenoit 
k  titre  (le  Gardien  dn  pauvres  de  Jésus'C/irist,  et  les 
eheuticrs  appeloient  les  malades  et  les  imavres  nos  sei- 
gneurs. Une  chose  plus  incroyable,  le  grand  maître  de 
i'Ofdie  de  Saint  Lazare ,  institué  pour  la  guérisoii  et  le  sou- 
lagement de  la  lèpre,  devoit  Atie  pris  parmi  les  lépreux. 
Ainsi  la  charité  des  ciievaliers ,  pour  entrer  plus  avant  dans 
les  misères  humaines,  avoit  ennobli  en  quelque  sorte  ce 
qa'il  y  a  de  plus  dégoûtant  dans  les  maladies  de  l'iiomme. 
Ce  grand  maître  de  Saint-Lazare,  qui  doit  avoir  lui-même 
ks  intirmilés  qu'il  est  appelé  à  soulager  dans  les  autres, 
n'ioiite-t-il  pas,  autant  qu'on  peut  le. faire  sur  la  terre, 
Teierople  du  Fils  de  Dieu  qui  revêtit  une  forme  humaine 
INHtr  délivrer  rhumanité? 

»  On  |)Ourrott  croire  qu'il  y  avoit  de  l'ostentation  dans 
une  si  grande  charité  ;  mais  le  dirislianisme ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  avoit  dompté  l'orgueil  des  guerriers,  et 
ce  Tut  là  sans  doute  un  des  plus  beaux  miracles  de  la  reli* 
gioD  au  moyen  âge.  Tous  ceux  qui  visitoient  alors  la  terre 
sainte  ne  pouvotent  se  lasser  d'admirer,  dans  les  chevaliers 
do  Temple,  de  Saint- Jean,  de  Saint-Lazare ,  leur  résigna- 
tion à  souffrir  toutes  les  |)eines  de  la  vie,  leur  soumission 
à  toutes  les  rigueurs  de  la  discipline,  et  leur  docilité  à  la 
moindre  volonté  de  leur  chef.  Pendant  le  séjour  de  saint 
Louis  en  Palestine,  les  Hospitaliers  a>ant  eu  une  querelle 
avec  quelques  croisés  qui  chassoient  sur  le  mont  Carmel , 
ceux-ci  portèrent  leur  plainte  au  grand  maître.  Le  chef  de 
rbépital  manda  devant  lui  les  frères  qui  a  voient  fait  ou- 
trage aux  croisés,  et,  pour  les  punir,  les  condamna  à 
Banger  à  tare  sur  leurs  manteaux.  Advint  ^  dit  le  sire  de 
Jotnville,  que  Je  fne  trouvai  présent  avec  tes  chevaliers 
pti  festoient  ptainls,  et  requismes  du  maistre  quils 
fsl  lever  les  frères  de  dessus  leurs  manteaux,  ce  qu'il 
tuida  refuser.  Ainsi  la  rigueur  des  cloîtres  et  l'humilité 
austère  des  cénobites  n'avoient  rien  de  repoussant  pour  des 
gaerriers  :  tels  etoient  les  héros  qu'avoient  formés  la  re- 
ligion et  l't  spi  it  des  croisades.  Je  sais  qu'un  peut  tourner  en 
ridi<  ule  cette  soumission  et  cette  humilité  dans  des  iHMumes 
aecoutumcs  à  manier  les  armt's;  mais  une  philosophie 
éclairée  se  platt  à  y  reconnottre  l'heureuse  influence  des 
idées  religieuses  sur  les  mœurs  d'une  société  livrée  à  des 
passions  barbares.  Dans  un  siècle  où  la  colère  et  l'orgueil 
aoroient  pu  (lorter  des  guerriers  à  tous  les  excès ,  quel 
plus  doux  spectacle  pour  l'humanité  que  celui  de  la  valeur 
qui  s'huroilioit,  et  de  la  force  qui  s'oublioit  elleHnêmet 

«  Nous  savons  qu'on  abusa  quelquefois  de  l'esprit  de  la 
chevalerie ,  et  que  ses  belles  maximes  ne  dirigèrent  pas  la 
conduite  de  tous  les  chevaliers.  Nous  avons  raconté  dans 
TUistoire  des  Croisades  les  longues  discordes  que  suscita 
la  jalousie  entre  les  deux  ordres  de  Saint-Jean  et  du  Tem- 
ple; nous  avons  parlé  des  vices  qu'on  reproclioit  aux  tem- 
pliers vers  la  fin  des  guerres  saintes  ;  nous  pourrions  parler 
encore  des  travers  de  Ui  chevalerie  errante  :  mais  notre 
tâche  est  ici  de  faire  l'histoire  des  mstitutlons ,  et  non  point 
celle  des  passions  humafaies.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de 
la  oomiption  des  honunes ,  il  sera  toujours  vrai  de  (\\re  que 
la  chevalerie ,  alliée  à  l'esprit  de  courtoisie  et  à  l'esprit  du 
christianisme ,  a  réveillé  dans  le  cœur  buuiain  des  vertus 
et  àes  sentiments  ignorés  des  anciens.  Ce  qui  prouveroit 
que  dans  le  moyen  âge  tout  n'étoit  pas  barbare ,  c'est  qoe 


l'institution  de  la  dievalerie  obtint,  dès  sa  naissance,  l'es- 
time et  l'admiration  de  toute  la  cbrétieiite.  Il  n'étoit  pouit 
de  gentilhomme  qui  ne  voulût  être  chevalier  :  les  piinccs 
et  les  rois  s'honoroient  d'appartenir  à  la  chevalerie.  C'est 
là  que  des  guerriers  venoient  (ireudre  des  leçons  de  poli- 
tesse ,  de  bravoure  et  d'humanité  ;  admirable  école .  où  la 
victoire  déi)osait  son  orgueil ,  la  grandeur  ses  superbes 
dédains,  où  ceux  qui  aboient  la  richesse  et  le  [louvoir 
venoient  apprendre  à  en  user  avec  modération  et  géné- 
rosité! 

tt  Comme  Téducation  des  peuples  se  formoit  sur  l'exemple 
des  piemières  classes  de  la  société,  les  généreux  senti** 
ments  de  la  clievalcrie  se  répandirent  peu  à  ))eu  dans  tous 
les  rangs ,  et  se  mêlèrent  au  caractère  des  nations  euro- 
péennes ;  peu  à  peu  il  s'élevoit  contre  ceux  qui  manquoient 
à  leui-s  devoii*s  de  chevaliers  une  opinion  générale  plus 
sévère  que  les  lois  elles-mêmes,  qui  ctoit  comme  le  code 
de  l'honneur,  comme  le  cri  de  la  conscience  publique. 
Que  ne  devoit-on  |)as  espérer  d'un  état  de  société  où  tous 
les  discours  qu'on  tenoit  dans  les  camps ,  dans  les  tour- 
nois ,  dans  toutes  les  assemblées  de  guerriers ,  se  rédui- 
soient  à  ces  paroles  :  Malheur  à  qui  oublie  les  promesses 
qti'il  a  faites  à  la  religion  y  à  la  patrie,  à  V amour 
vertunur!  Malheur  à  qui  trahit  son  Dieu,  son  roi  ou 
sa  dame! 

Lorsque  l'Institution  de  la  chevalerie  tomba  par  Tabus 
qu'on  en  fit ,  et  surtout  par  une  suite  de  changements  sur- 
venus dans  le  système  militaire  de  l'Europe,  il  resta  en- 
core aux  société  européennes  quelques  sentiments  qu'elle 
avoit  inspirés,  de  même  qu'il  reste  à  ceux  qui  ont  oublié 
la  religion  dans  laquelle  ils  sont  nés,  quelque  cliose  de  ses 
préceptes ,  et  surtout  des  profondes  impressions  qu'ils  en 
reçurent  dans  leur  enfance.  Au  temps  de  la  che\  alerie ,  le 
prix  des  bonnes  actions  était  la  gloire  et  l'honneur.  Cette 
monnoie,  qui  est  si  utile  aux  peuples,  et  qui  ne  leur  coûte 
rien ,  n'a  pas  laissé  d'avoir  quelque  cours  dans  les  siècles 
suivants  :  tel  est  l'efTet  d'un  glorieux  souvenir,  que  les 
marques  et  les  distinctions  de  la  chevalerie  servent  encore 
de  nos  jours  à  récompenser  le  mérite  et  la  bravoure.  .  .  . 

«  Pour  faire  mieux  sentir  tout  le  bien  que  dévoient  ap- 
porter avec  elles  les  guerres  saintes^  nous  avons  examiné 
ailleurs  ce  qui  seroit  airivé  si  elles  avoient  eu  tout  le  succès 
qu'elles  pouvoient  avoir;  qu'on  fasse  maintenant  une  autre 
hypothèse,  et  que  notre  pen.sée  s'aiTête  un  moment  sur 
l'état  où  se  seroit  trouvée  l'Europe  sans  les  expéditions  que 
l'Occident  renouvela  tant  de  fois  contre  les  nations  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique.  Dans  le  onzième  siècle,  plusieurs  contrées 
européennes  étoient  envaliies;  les  autres  étoient  menacées 
par  les  Sarrasins.  Quels  moyens  de  défense  avoit  alors  la 
république  chrétienne,  où  les  États  étoient  livrés  à  la 
licence,  troublés  par  la  discorde,  plongés  dans  la  barba- 
rie.' Si  la  chrétienté,  comme  le  remarque  M.  de  Bonald , 
ne  fût  sortie  alors  par  toutes  ses  portes ,  et  à  plusieurs 
reprises,  pour  attaquer  un  ennemi  formidable,  ne  doit  on 
pas  croire  que  cet  ennemi  eût  profité  de  l'inaction  des  peu- 
ple^ chrétiens ,  qu'il  les  eût  surpris  au  milieu  de  leurs  di- 
visions, et  les  eût  subjugués  les  uns  après  les  autres?  Qui 
de  nous  ne  frémit  d'horreur  en  pensant  que  la  France,  l'Alle- 
magne, l'Angleterre  et  l'Italie  pouvoient  éprouver  le  sort  de 
la  Grèce  et  de  la  Palestine  ?  » 

{Histoire  des  Croisades,  Paris ,  1822 ,  tom.  ▼,  pag.  239<- 
51,328.) 

NOTB56,  page  253. 

Nous  prions  le  lecteur  de  hrc  avec  attention  ce  fameux 
passage  du  docteur  Robertson. 
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Premier  fragment. 


«  Du  moment  qu'on  envoya  en  Amérique  des  ecclésiasti- 
ques pour  instruire  et  convertir  les  naturels,  ils  sup|)Osèrent 
que  la  rigueur  avec  laquelle  on  Irai  toit  ce  peuple  reudoit  leur 
ministère  presque  inutile.  L«es  missionnaires,  se  confor- 
mant à  Tesprit  de  douceur  de  la  religion  qu'ils  venoient 
annoncer,  s'élevèrent  aussitôt  contre  les  maximes  de  leurs 
compatriotes  à  l'égard  des  Indiens,  et  condaiimèicnt  les 
rcpartimtentos ,  ou  ces  distributions  par  lesquelles  on  les 
livroit  en  es( laves  à  leurs  conquérants,  comme  de&  actes 
aussi  coutiaires  à  Téquilé  naturelle  et  aux  préceptes  du 
christianisme  qu'à  la  saine  politique.  Les  dominicains,  à 
qui  l'instruction  des  Américains  Tut  d'abord  conliée,  furent 
les  plus  ardents  à  attaquer  ces  distributions.  En  1 51 1 ,  Mon- 
tesimo ,  un  de  leurs  plus  célèbres  prédicateurs,  déclama 
contre  cet  usage  dans  la  grande  église  de  Saint-Domingue , 
avec  toute  Timpétuodité  d'une  éloquence  populaire.  Don 
Di«eo  Cuiomb ,  les  principaux  otiiciers  de  la  colonie ,  et 
tous  les  laïques  qui  avoient  entendu  ce  sermon ,  se  plaigni- 
rent du  moine  à  ses  supérieurs  ;  mais  ceux-ci ,  loin  de  le 
condaumer,  approuvèrent  sa  doctrine  comme  également 
pieuse  et  convenable  aux  circonstanc4;;s. 

«  Les  dominicains ,  sans  égai  d  pour  ces  considérations 
de  politique  et  d'intérêt  personnel ,  ne  voulurciit  se  relâ- 
cher en  rien  de  la  sévérité  de  leur  doctrine ,  et  refusèrent 
même  d'absoudre  et  d'admetrc  à  la  conmiuuiou  ceux  de 
leurs  conn>atrioles  qui  tenoient  des  Indiens  en  servilude  *. 
Les  deux  parties  s'adressèrent  au  roi  pour  avoir  sa  dét  i«ion 
sur  un  objet  de  si  grande  impui  tance.  Ferdinand  nomma 
une  commission  de  son  conseil  privé,  à  laquelle  il  joignit 
quelques-uns  des  plus  habiles  jurisconsultes  et  théologiens, 
pour  entendre  les  députés  d'Hispaniola ,  chargés  de  défen- 
dre leurs  opmions  respectives  .  Après  une  longue  discus- 
sion ,  ia  partie  spéculative  de  la  controverse  fut  décidée 
en  faveur  des  dominicains ,  et  les  Indiens  furent  de(  larés 
un  i>euple  libre ,  fuit  |K)ur  jouir  de  lous  les  droits  naturels 
de  l'homme;  mais,  malgré  celte  décision,  les  reparlimieu' 
(os  continuèrent  de  se  faire  dans  la  même  forme  qu'aupa- 
ravant'. C(  mme  le  jugement  de  la  commission  reconnois- 
soit  le  principe  sur  lequel  les  dominicains  fondoient  leur 
opinion ,  il  étoit  peu  propre  à  les  convaincre  et  a  les  réduire 
au  silence.  Enfm,  pour  i  établir  la  tranquillité  dans  la  colo- 
nie alarmée  par  les  remontrances  et  les  censures  de  ces 
reli^eux ,  Ferdinand  publia  un  décret  de  son  conseil  privé, 
duquel  il  résulloit,  qu'api  es  un  mûr  examen  de  la  bulle 
apostolique  et  des  autres  titres  qui  assuroienl  les  droits  de 
la  couronne  de  Castillesurces  possessions  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  la  servitude  des  Indiens  étoit  autorisée  par  les  lois 
divines  et  humaines;  qu'à  moins  qu'ils  ne  fussent  soumis 
à  l'autoiilé  des  Espagnols,  et  fo:cés  de  résider  sous  leur 
inspection ,  il  seroii  impossible  de  les  arracher  à  l'idolâtrie, 
et  de  les  instruire  dans  les  p*  inci|>es  de  la  foi  chrélieime  ; 
qu'on  ne  devoit  plus  avoir  aucun  scrupule  sur  la  légitimité 
des  reparlimienlos ,  attendu  (|ue  le  roi  et  son  conseil  en 
prenoicnt  le  risque  sur  leur  conscience  ;  qu'en  conséquence 
les  dominii  ains  et  les  moines  des  autres  ordres  dévoient 
s'interdire  à  l'avenir  les  inve<:livcs  que  l'exc^is  d'un  zèle 
chariliible,  mais  peu  éclairé ,  leur  avoil  fait  proférer  contre 
cet  nsaije^ 

«  Ferdinand ,  voulant  faire  connoltre  clairement  l'inten- 
tion où  il  él'jit  de  faire  exécuter  ce  décret,  accorda  de  nou- 
velles concessions  d'Indiens  à  plusieurs  de  ses  courtisans '^. 
Mais  afin  de  ne  pas  paroltre  oublier  entièrement  les  droits 
de  l'humanité,  il  publia  un  édit  par  lequel  il  tâcha  de  pour- 

*  OviEDO ,  lib.  n ,  cap.  vi ,  pag.  97. 

3  Hebkera  ,  Decad. ,  i ,  lib.  vni ,  cap.  m;  Ub.  il,  cap.  T. 
'  Id. ,  ibid.  Ub.  ix ,  cap.  xiv. 

*  Voyez  la  note  xxv(dans  Robertson  ,  i,  387.) 


Tojr  à  ce  que  les  Indiens  fassent  tnités  èKvsmait  mi 
le  joug  auquel  il  les  assujettissoit;  il  régla  la  nature  èibt' 
vail  qu'ils  seroient  obligés  de  ikire  ;  il  prescrivit  la  manîèn 
dont  ils  dévoient  être  vêtus  et  nourris,  et  fit  des  rëgtemeiiti 
relatifs  à  leur  instruction  dans  les  principes  du  chràli» 
nisme  '. 

H  Mais  les  dominicains ,  qui  jugeoient  de  l'avenir  pir  h 
GOnnoissance  qu'ils  avoient  du  passé,  seulireol  bientôt  IIb- 
suflisance  de  ces  précautions ,  et  prétendirent  que  lantqBe 
les  individus  auraient  intérêt  de  traiter  les  ludieDS  avec 
rigueur,  aucun  règlement  public  ne  pourroit  rendre  kv 
servilude  douce ,  ni  même  tolcrable.  Ils  jugèrent  qu'il  ttrdt 
inutile  de  consumer  leur. temps  et  leurs  forces  à  ests^ 
de  communiquer  les  vérités  sublimes  de  l'Évangile  ida 
hommes  dont  l'Ame  étoit  abattue  et  l'esprit  alIbiUi  pv 
l'oppression.  Quelques-uns  de  ces  missionnaires,  décw- 
rages,  demandèrent  à  leurs  supérieurs  la  permissioo  àty» 
sei  sur  le  continent ,  pour  y  remplir  l'objet  de  leur  vomm 
parmi  ceux  des  indiens  qui  n'étoient  pas  encore  oomm^ 
par  l'ei^emple  des  Espagi^s,  ni  prévenus  par  leurs  cran* 
tés  contre  les  dogmes  du  clu-istianisme.  Ceux  qui  Kk^M 
à  Uispaniola  continuèrent  de  taire  des  lemoutranGei  iw 
une  fermeté  décente  contre  la  servitude  des  Indiens. 

M  Les  opérations  violentes  d'Albuquerque ,  qui  veui 
d'être  chaîné  du  paiiage  des  Indiens ,  rallumèreat  k  Uk 
des  dominicains  contre  les  reparlimienlos,  et  susatèretf 
à  ce  peuple  opprimé  un  avocat  doué  du  courage,  des  takoti 
et  de  lactivité  nécessaires  poui  défendre  une  cause  à  dé- 
sespérée. Cet  homme  tété  fut  Barthélémy  de  Las  Osa, 
natif  de  Séville,  et  l'un  des  ecclésiastiques  qui  dCLOtaft 
gnèrent  C-olomb  au  second  voyage  des  Espagnols,  iori^ 
qu'on  voulut  c«>nnnencer  un  établissement  dans  file  d'Biir 
pauiola.  11  avoit  adopté  de  bonne  heure  l'opinion  doffliaaBtt 
parmi  ses  confrères  les  dorainicams,  qui  regardoteotoottiae 
une  ii^ustice  de  réduire  les  Indiens  en  servilude;  et  potf 
monti^  sa  sincérité  et  sa  conviction ,  il  avoit  reooucé  a  li 
portion  d  indiens  qui  lui  étoit  échue  lors  du  partage  qa'<a 
en  avoit  fait  entre  les  conquérants,  et  avoil  déclaré  fil 
pleureroit  toujours  la  faute  dont  il  s'étoit  rendu  cuapaliii 
en  exerçant  pendant  un  moment  sur  ses  frères  cdledomi^ 
nation  hupie  *.  Dès  lors  il  fut  le  patron  déclaré  des  ladieM* 
et  par  son  courage  à  les  défendre ,  aussi  bien  que  par  le  r» 
poct  qu'inspiraient  ses  talents  et  son  caractère,  il  eoltti* 
vent  le  bonheur  d'arrêter  les  excès  de  ses  oonipatriolet.II 
s'éleva  vivement  contre  les  opérations  d'Albuquerque,  Af 
s'a|)ei'cevant  bientôt  que  l'intérêt  du  gouverneur  lercBÉl 
souid  à  toutes  les  solli<^latioiis,  il  n'abamlonna  paspiMff  c<ii 
la  mallieureuse  nation  dont  il  avoit  épousé  la  cause,  il  pvtil  '. 
pour  l'Espagne  avec  la  ferme  espérance  qu'il  ouvriroil  l0 
yeux  et  touclieroit  le  aeur  de  Fejdmand,  en  lui  faisant  1^ 
taldeau  de  l'oppression  que  soullroieut  ses  nouveaux  ft 
iets  • 

«  Il  obtint  facilement  une  audience  du  roi ,  dont  U  saott 
étoit  fort  afioU>lie.  il  mit  s  >us  ses  yeux ,  avec  autaot  M  fi- 
berté  que  d  éloquence,  les  effets  funestes  des  repartii»*^^ 
tos  dans  le  Nouveau-Monde ,  lui  reprodiant  avec  cour^ 
d'avoir  autorisé  ces  mesures  impies,  qui  avoieol  iMvtcl* 
misère  et  la  destruction  sur  une  race  nombreuse  d'tMautfi 
innocents  que  la  Providence  avoit  confiés  à  ses  soios.  Fer» 
dinand ,  dont  l'esprit  étoit  affoibli  par  la  maladie,  fuN^ 
ment  frapi^é  de  ce  reproche  d'impiété,  qu'il  auroit  ffiépw 
dans  d'autres  circonstances,  il  écouta  le  discours  <lel^ 
Casasavec  les  marques  d'un  grand  re|)eutir,  etproiDU«9 

*  Heiuiera  ,  Decad,  i ,  Wb.  ix ,  cap.  xir.  ^  ^_^ 

»  Fr.  Aug.  Davila  ,  Hht.  de  la  Fundacum  i«  U  IVwm* 

de  S.  Jago  en  Mexico,  pag.  303,  304;  HiXBEBi,  t^^^  '' 

lib.  x ,  cap.  xit.  y. 

•»  Herhera,  Decad,  i,  lib.  x,  cjq).  xii;  Decad.  d,sb.i» 

cap.  Il  ;  Davila,  Padilu  ,  Uitt, ,  pag.  3oi. 
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VûoeiqMr  fiérieumncai  des  moyens  (Je  réparer  les  maux 
dont  00  se  plaignoit  Mais  la  mort  Tempèclta  d'exécuter 
oette  résulutioQ.  Cliajles  d*Àutricbe,  àqui  la  couronne d'£s- 
pagae  pasâoit,  fiûsoii  alors  sa  résidence  dans  ses  États  des 
Pays-Bas.  Las  Casas ,  avec  son  ardeur  accoutumée ,  se  pré- 
paioilà  partir  pour  la  Flandre,  dans  la  vue  de  prévenir  le 
jetuie  monarque,  lorque  le  cardinal  Ximenès,  devenu  régent 
de  Caslille,  lui  ordonna  de  renoncer  à  ce  voyage,  et  lui 
promit  d'écouter  lui-même  ses  plaintes. 

«  Le  caidinal  pesa  la  matière  avec  Tattention  que  méri- 
toit  son  im|)orlance  ;  et  comme  son  esprit  ardent  aimoil  les 
projets  les  plus  liardiset  {mhj  c^Humuns,  celui  qu'il  adopta 
Irèsproraptement  étonna  tes  ministres  espagitols,  accoutu- 
més aux  lenteurs  et  aux  fonualités  de  radministratiun.  Sans 
égard ,  oi  aux  droits  que  réclamoit  don  Diego  Colomb ,  ui 
aux  r^es  établies  par  le  feu  roi ,  il  se  détermina  à  envoyer 
en  Amérique  trois  surintendants  de  toutes  les  colonies, 
avec  rautorilé  sutlisante  pour  décider  en  dernier  ressort 
la  grande  question  de  la  liberté  des  Indiens,  après  qu'ils 
au( oient  examiné  sur  les  lieux  toutes  les  circonstances.  Le 
choix  de  ces  surintendants  étuit  délicat.  Tous  les  laïques, 
tant  ceux  qui  éloieul  établis  en  Amérique  que  ceux  qui 
avoieut  été  consultés  comme  membres  de  Tadministration 
de  ce  déportemcut ,  avoient  dédaré  leur  opinion ,  et  pen- 
fioient  que  les  Espagnols  ne  (jouvoient  conserver  leur  éta-* 
blis^ieoient  au  Kou  veau-Munde,  à  nioins  qu'on  ne  leur  permit 
de  retenir  les  Indiens  dans  la  servitude.  Ximenès  ci  ut  donc 
qu'il  ne  pouvoit  comjiter  sur  leur  impartialité ,  et  se  déter- 
mina à  donner  sa  confumce  à  des  ecclésiastiques.  Mais 
comme,  d*uQ  autre  cùté,  les  dominicains  et  les  francis- 
cains avoient  adopté  des  sentiments  contraires ,  il  exclut 
ces  deux  ordres  religieux.  11  lit  tomber  son  cboix  sur  les 
noiiies  appelés  Hiérony  mites,  communauté  peu  nombreuse 
en  l^ague ,  mais  qui  y  jouissoit  d'une  grande  considéra- 
tion.  D'ai>rès  le  conâeil  de  leur  général ,  et  de  concert  avec 
Us  Ca«as,  il  clioisit  paniU  eux  trois  sujets  qu'il  jugea  di- 
paes  de  cet  important  emploi.  11  leur  associa  Zuazo ,  juris- 
consulte d'une  probité  distinguée,  auquel  il  donna  tout 
^voirde  régler  Tadministiation  de  la  justice  dans  les  co- 
knies.  Las  Casas  fut  cliargé  de  les  accompagner,  avec  le 
itre  de  protecteur  des  Indiens  '. 

«  Conlier  un  pouvoir  assez  étendu  pour  clianger  en  un 
noment  tout  le  système  du  gouvernement  du  Mouveau- 
loude ,  à  quatre  personnes  que  leur  état  et  leur  condition 
rapjieluient  pas  à  de  si  hauts  emplois ,  parut  à  Zai)ata  et 
ux  autres  roini^tl-es  du  dernier  roi  une  démarche  si  ex- 
l9>Mdinaire  et  si  dangereuse  qu'ils  refusèrent  d'expédier 
iic»rdres  nér-es&aires  pour  l'exécution  :  mais  Ximenès  n'é- 
lit |>as  disposé  à  soulTrir  patiemment  qu'on  mit  aucun 
bstarle  à  ses  projets.  Il  envoya  chercher  les  nnnislres, 
m  parla  dun  ton  si  haut,  et  les  effraya  tellement, 
s'ils  obéirent  sui-le-champ  '.  Les  surintendants,  leur 
mâé  Zua^  et  Las  Casas,  mirent  à  la  voile  pour  Saint- 
omuigue.  Â  leur  arrivée ,  le  premier  usage  qu'  ils  tirent 
(leur  autorité  fut  de  mettre  en  libellé  tous  les  Indiens  qui 
roient  été  donnés  aux  courti.sans  espagnols  et  à  toute  pér- 
oné noo-i  é«>idante  en  Amérique.  Cet  acte  de  \  igueur,  joint 
ce  qu'en  avoit  appris  d'Espagne  sur  l'objet  de  leur  com- 
isëion,  répandit  une  alarme  générale.  Les  colons  con- 
urent  qu'on  alloil  leur  enlever  en  un  moment  tous  les  bras 
^ec  lesquels  ils  conduisoient  leurs  travaux,  et  que  leur 
line  éu>it  iné  v  iioble.  Mais  les  pères  de  Saint-Jérôme  se  con- 
ii>ireot  avec  tant  de  précaution  et  de  prudence ,  que  les 
aintes  furent  bientôt  dissipées. 
«  Ils  montrèrent  dans  toute  leur  administration  une  con- 
lissance  du  monde  et  des  afToires  qu'on  n'acquiert  guère 
ins  le  cloître ,  et  une  modération  et  une  douceur  encore 

'  Herrkra  ,  Dccad.  ii ,  lib.  u ,  cap.  m. 
*  Jd.,  ihid. ,  cap.  Vt. 


plus  rares  parmi  des  hommes  accouturoésà  l'austérité  d'une 
vie  monastique.  Us  écoutèrent  tout  le  monde.  Us  com- 
parèrent les  informations  qu'ils  avoient  recueillies,  et, 
après  une  mûre  délibération .  ils  dememèrent  persuadés 
que  l'état  de  la  colonie  renduit  impraticable  le  plan  de 
Las  Casas ,  vers  lequel  penchoit  le  cardinal.  Ils  se  couvain- 
qunent  que  les  Espagnols  établis  en  Amérique  étoieut  ei\ 
trop  petit  nombre  pom*  pouvoir  exploiter  \es  mines  déjà 
ouvertes ,  et  cultiver  le  pays  ;  que  pour  ces  deux  genres  de 
travaux,  ils  ne  pouvoienl  se  passer  des  Indiens  ;  que  si  on 
leur  ôtoit  ce  secours ,  il  faudroit  abandonner  les  conquêtes, 
ou  au  moins  perdre  tous  les  avantages  qu'on  en  retireroit  ; 
qu'il  n'y  avoit  aucun  motif  assez  puissant  pour  faire  sur- 
monter aux  Indiens  rendus  Uhrcs  leur  aversion  naturelle 
pour  toute  esi>èce  de  travail,  et  qu'il  falloit  l'autorité  d'un 
maître  pour  les  y  forcer  ;  que  si  on  ne  les  tenoit  pas  sous 
une  discipline  toujours  vigilante,  leur  indolence  et  leur 
iudiirérence  naturelles  ne  leur  permettroient  jamais  de  rece- 
voir I  iustruaion  chrétienne ,  ni  d'observer  les  pratiques 
de  la  religion.  D'après  tous  ces  motifs ,  ils  trouvèrent  néces- 
saire de  tolérer  les  reparti  mi  en  tos  et  l'esclavage  des 
Américains.  Us  s'elTorcèrent  en  même  temps  de  prévenir 
les  funestes  effets  de  cette  tolérance ,  et  d'assurer  aux  In- 
diens le  meilleur  traitement  qu'on  put  ctmcilier  avec  l'état 
de  servitude.  Pour  cela  ils  renouvelèrent  les  premiers  règle- 
ments, y  en  ajoutèrent  de  nouveaux ,  ne  négligèrent  aucune 
des  pi  écau lions  qui  pou  voient  dmûnuer  la  pesanteur  du 
joug  :  enfin  ils  employèrent  leur  autorité,  leur  exemple  et 
leurs  exhortations  à  iusph-er  à  leurs  compatriotes  des  sen- 
timents d'équité  et  de  douceur  pour  ces  Indiens  dont  l'in- 
dustrie leur  étoit  nécessaii  e.  Zuazo,  dans  son  département, 
seconda  les  elTorts  des  surintendants.  Il  réforma  les  cours 
de  justice ,  dans  la  vue  de  rendre  leurs  décisions  plus  équi- 
tables et  plus  promptes,  et  fit  divers  règlements  pour  mettre 
sur  un  meilleur  pied  la  police  intérieure  de  la  colonie.  Tous 
les  espagnols  du  Nouveau-Monde  témoignèrent  leur  saUs- 
laction  de  la  conduite  de  Zuazo  et  de  ses  associés  ,  et  ad- 
mirèrent la  hardie^^se  de  Ximenès,  qui  s'étoit  écarté  si  fort 
des  routes  ordinaires  dans  la  formation  de  son  plan  ,  et  sa 
sagacité  dans  le  choix  des  personnes  à  qui  il  avoit  donné 
sa  confiance,  et  qui  s'en  étoient  rendues  dignes  par  leur 
sagesse,  leur  modération  et  leur  désintéressement  \ 

»  Las  Casas  seul  étoit  mécontent.  Les  considérations  qui 
avoient  déterminé  les  surintendants  ne  faisoient  aucune 
impression  sur  lui.  Le  paiU  qu'ils  prenoient  de  conformer 
leurs  règlements  à  l'état  de  la  colonie  lui  paroissoit  l'ou- 
vrage d'une  politique  mondaine  et  timide ,  qui  consacroit 
uneinjusUce  parce  qu'elle  étoit  avantageuse.  Il  prétendoit 
que  les  Indiens  étoient  libres  par  le  droit  de  nature,  et, 
comme  leur  protecteur,  i\  sommoit  les  sui  mtendants  de  ne 
pas  les  dépouiller  du  privilège  commun  de  l'humanité.  Les 
surintendants  reçurent  ses  remontrances  les  plus  âpres  sans 
émoUon  et  sans  s'écarter  en  rien  de  leur  plan.  Les  colons 
espagnols  ne  furent  pas  si  modérés  à  son  égard ,  et  il  fut 
souvent  en  danger  d'être  mis  en  pièces  pour  la  fermeté  avec 
laquelle  il  insistoit  sur  une  demande  qui  leur  etoit  si  odieuse. 
Las  Caaas ,  pour  se  mettre  à  1  abri  de  leur  fureur,  fut  obligé 
de  chercher  un  asile  dans  un  couvent;  et  voyant  que  tous 
ses  efforts  en  Amérique  étoieut  sans  effet,  il  partit  pour 
l'Europe  avec  la  ferme  résolution  de  ne  |)as  abandonner  la 
défense  d'un  peuple  qu'il  regardoit  comme  victime  4'une 
cruelle  oppression  '. 

«  S'il  eût  trouvé  dans  Ximenès  la  même  vigueur  d'esprit 
que  ce  ministre  mettoit  ordinairement  aux  affaires ,  il  eût 
été  vraisemblablement  fort  mal  reçu.  Mais  le  cardinal  étoit 
atteint  d'une  maladie  mortelle ,  et  se  préparoit  à  remettre 

'  HEnRERA ,  Decad.  u ,  lib.  il ,  cap.  xv  ;  Remesal,  HUL  gen,, 
lib.  u,  cap.  XIV,  XV,  xvi. 
'  Herrera  ,  Decad,  ii ,  lib.  u ,  cap.  wi» 
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rautoritf^  àann  les  mains  du  jenne  roi ,  qu'on  atlendoit  de 
jour  en  jour  des  Pays-Bas.  Cliarles  arriva ,  prit  ixissession 
du  gouvernemeiil ,  et,  par  la  mort  de  Ximenès,  perdit  un 
ministre  qui  auroit  mérité  sa  confiance  par  sa  droiture  et 
ses  talents.  Beaucoup  de  seigneurs  flamands  avoient  accom- 
pagné leur  souverain  en  Espagne.  L'altadienient  naturel  de 
Charles  tiour  ses  compatriotes  Tengageoit  à  les  consulter 
sur  toutes  les  afTaires  de  son  nouveau  niyaume  ;  et  ces 
étrangers  montrèrent  un  empressement  indiscret  à  se  mê- 
ler de  tout ,  et  à  s'emparer  de  presque  toutes  les  parties  de 
l'administration  '.Ladirection  desafTairesd'Amériqueétoit 
un  objet  trop  séduisant  pour  leur  écliapper.  Las  Casas  re- 
Diarqua  leur  crédit  naissant.  Quoique  les  bommes  à  projets 
soient  communément  trop  ardonts  pour  se  conduire  avec 
beaucoup  d'adresse,  celui-ci  étoit  doué  de  cette  activité 
infatigable  qui  réussit  quelquefois  mieux  que  l'esprit  le  plus 
délié.  Il  fit  sa  cour  lux  Flamands  avec  beaucoup  d'assi- 
duité. 11  mit  sous  leurs  yeux  l'absurdité  de  toutes  les  maxi- 
mes adoptées  jusque-là  dans  le  gouvernement  de  l'Amé- 
rique, et  particulièrement  les  vices  des  dispositions  faites 
parXimenès.  La  mémoire  de  Ferdinand  éloil  odieuse  aux 
Flamands.  La  vertu  et  les  talents  de  Xinienès  avoient  été 
pour  eux  des  m<»tifs  de  jalousie.  Us  désiroient  vivement  de 
trouver  des  prétextes  plausibles  pour  condamner  les  me- 
sures du  ministre  et  du  défunt  monarque,  et  pour  décrier 
la  politi(|ue  de  lun  et  de  l'autre.  Les  amis  de  don  Diego 
Colomb,  aussi  bien  que  les  courtisans  espagnols  qui  avoient 
eu  à  se  plaindre  de  l'administration  du  cardinal ,  se  joigni- 
rent à  Las  Casas  pour  désapprouver  la  commission  des 
surintendants  en  Amérique.  Cette  union  de  tant  de  pas- 
sions et  d'intérêts  divers  devint  si  puissante ,  que  les  Hlé- 
ronymites  et  Zuazo  furent  rappelés.  Rodrigue  de  Figueroa , 
jurisconsulte  estimé,  fut  nommé  premier  juge  de  l'Ile,  et 
reçut  des  instrudions  nouvelles  d'après  les  instances  de  Las 
Casas,  pour  examiner  encore  avec  la  plus  grande  attention 
la  question  importante  élevée  entre  cet  ecclésiastique  et 
les  colons ,  relativement  à  la  manière  dont  on  de  voit  traitei 
les  Indiens.  11  étoit  autorisé ,  en  attendant ,  à  faire  tout  ce 
qui  seroit  possible  pour  soulager  leurs  maux  et  prévenir 
leur  entière  destruction'. 

R  Ce  fut  tout  ce  que  le  zèle  de  Las  Casas  put  obtenir  alors 
en  faveur  des  Indiens.  L'impossibilité  de  faire  faire  aux  co- 
lonies aucun  progrès ,  à  moins  que  les  colons  espagnols  ne 
pussent  forcer  les  Américains  au  travail ,  étoit  une  objec- 
tion insurmontable  à  Toxécution  de  son  plan  de  liberté. 
Pour  écarter  cet  obstable ,  Las  Casas  proposa  d'acheter, 
dans  les  établissements  des  Portugais  à  la  côte  d'Afrique , 
un  nombre  suflisant  de  noirs,  et  de  les  transporter  en  Amé- 
rique, où  on  les  emploieroit  comme  esclaves  au  travail  des 
mines  et  à  la  culture  du  sol.  Les  premiers  avantages  que 
les  Portugais  avoient  retirés  de  leurs  découvertes  en  Afri- 
que leur  avoient  été  procurés  par  la  vente  des  esclaves. 
Plusieurs  circonstances  concouroienl  à  faire  revivre  cet 
odieux  commerce ,  aboli  depuis  longtemps  en  Kurope ,  et 
aussi  contraire  aux  sentiments  de  l'humanité  qu'aux  prin- 
cipes de  la  religion.  Dès  l'an  15U3,  on  avoit  envoyé  en 
Amérique  un  petit  nombre  d'esclaves  nègres  ^.  En  1511, 
Ferdinand  avoit  permis  qu'on  y  en  portât  en  plus  grande 
quantité  ^.  On  trouva  que  cette  espèce  d'hommes  étoit  plus 
robuste  que  les  Américains ,  plus  capable  de  résister  à  une 
grande  fatigue ,  et  plus  patiente  sous  le  joug  de  la  servitude. 
On  calculoit  que  le  travail  d'un  noir  équivalolt  à  celui  de 
quatre  Américains  ^.  Le  cardinal  Ximenès  avoit  été  pressé 

>  Hisloire  de  Charlet  Quint. 

3  Hehbera  ,  Decad.  n ,  lib.  n ,  cap.  xvi ,  xix ,  xxi  ;  lib.  m , 

cap.  VII,  vui. 
^  /(/.,  Oecad,  i ,  lib.  v,  cap.  xii. 

*  Jd.f  ibid,,  lib.  vin,  cap.  ix. 

*  Id. ,  ibid.  f  lib.  ix ,  cap.  v. 


de  permettre  et  d'encourager  ce  commerce,  propositiaB 
qu'il  avoit  rejelée  avec  fermeté ,  parce  qu'il  avoit  senti  com- 
bien il  étoit  Injuste  de  réduire  une  race  d'hommes  en  escla- 
vage ,  en  délibérant  sur  les  moyens  de  rendre  la  liberté  i 
une  autre  '.  Mais  Las  Casas,  inconséquent  comme  le  saA 
les  esprits  qui  se  portent  avec  une  impétuosité  opiatàlre 
vers  une  opinion  favorite,  étoit  incapable  de  faire  retle 
réHexion.  Pendant  qu'il  combattoit  avec  tant  de  chale» 
pour  la  liberté  des  habitants  du  Nouveau-Monde ,  il  travail- 
loit  à  rendre  esclaves  ceux  d'une  autre  partie  ;  et  »  dans  k 
chaleur  de  son  zèle  pour  sauver  les  Américains  do  joug ,  i 
prononçoit  sans  scrupule  qu'il  étoit  juste  et  utile  d'en  ia»- 
poser  uu  plus  pesant  encore  sur  les  Africains.  Malbea- 
reusement  pour  ces  derniers,  le  plan  de  Las  Casas  ffit 
adopté.  Charles  accorda  à  un  de  ses  courtisans  flamands  le 
privilège  exclusif  d'importer  en  Amérique  quatre  raSe 
noirs.  Celui-ci  vendit  son  privilège  pour  vingt-cinq  miHe 
ducats  à  des  marchands  génois ,  qui  les  premiers  élaibiiregl 
avec  une  forme  régulière  en  Afrique  et  en  Amérique  ceooiD- 
inerce  d'hommes ,  qui  a  reçu  depuis  de  si  grands  acorûS' 
sements*. 

«  51ais  les  marchands  génois,  conduisant  leurs  ofiératioBi 
avec  l'avidité  ordinaire  aux  monopoleurs,  demandérat 
bientôt  des  prix  si  exorbitants  des  noirs  qu'ils  porloientt 
Hisi)aniola ,  qu'on  y  en  vendit  trop  peu  pour  amélionr 
l'état  de  la  colonie.  Las  Casas ,  dont  le  zèle  étoit  aussi  ia- 
ventif  qu'infatigable ,  eut  recours  à  un  autre  expédient  poor 
soulager  les  Indiens.  11  avoit  observéque  le  plus  grand  non- 
bre  de  ceux  qui  jusque-là  s'étoient  établis  en  AoMsiqw, 
etoient  des  suidais  ou  des  matelots  employés  à  la  décoo- 
verte  ou  à  la  conquête  de  ces  régions ,  des  lils  de  fiunffies 
nobles ,  attirés  par  l'espoir  de  s'enrichir  promptement,  «t 
des  aventuriers  sans  ressource,  et  forcés  d'abandonner 
leur  patrie  {)ar  leurs  crimes  ou  leur  indigence.  A  la  plan 
de  ces  hommes  avides ,  sans  mœurs,  incapables  de  rinfan- 
trie  persévérante  et  de  l'économie  nécessaire  dans  réta- 
blissement d'une  colonie ,  il  proposa  d'envoyer  à  Hîspaniala 
et  dans  les  autres  lies ,  un  nombre  suffisant  de  cultivateois 
et  d'artisans,  à  qui  on  donneroit  des  encouragements  poir 
s'y  transporter;  |)e.  suadé  que  de  tels  homnaes,  accoutaoKS 
a  la  fatigue,  seroient  en  état  de  soutenir  des  travaux  «koC 
les  Américains  étoient  incapables  par  la  foiblesse  de 
constitution ,  et  que  bientôt  ils  deviendraient  eux- 
par  la  culture,  de  riches  et  d'utiles  citoyens.  Mais 
«lu'ou  eût  grand  besoin  d'une  nouvelle  lecrue  dliabitMCi 
à  Hispaniola,  où  Id  petite  vérole  vcnoit  de  se  répandre  et 
d'emporter  un  nombre  considérable  d'Indiens ,  ce  pntlK» 
quoique  favorisé  par  les  ministres  flamands  ,  fut  trav 
par  l'évêque  de  Burgos ,  que  Las  Casas  trouvoit  toujours 
son  chemin  ^. 

«  Las  Casas  commença  alors  à  désespérer  de  làiie  i 
cun  bien  aux  Indiens  dans  les  établissements  déjà 
Le  mal  étoit  trop  invétéré  pour  céder  aux  remèdes.  Um 
on  faisoit  tous  les  jours  des  découvertes  nouvelles  dans  le 
continent ,  qui  donnoient  de  hautes  idées  de  sa  popiibtin 
et  de  sou  étendue.  Dans  toutes  ces  i  égions ,  il  n'y  aTflU 
encore  qu'une  seule  colonie  très-foible ,  et  si  l'on  en  et- 
ceptoit  un  petit  espace  sur  l'isthme  de  Darien ,  les  natonfa 
étoient  maîtres  de  tout  le  pays.  C'étoit  là  un  diamp 
veau  et  plus  étendu  pour  le  zèle  et  l'humanité  de  Las 
qui  se  flattoit  de  pouvoir  empêcher  qu'on  n'y 
le  pernicieux  système  d'administrxLtion  qull  n'avolt  pad^ 
truire  dans  des  lieux  où  il  étoit  déjà  tout  établi.  Pleio  de 
ces  e8i)érances ,  il  sollicita  une  concession  de  la  partie 
s'étend  le  long  de  la  côte,  depuis  le  golfe  de  Piiria  josqi'à 
la  frontière  occidentale  de  cette  province ,  aujourd'hui 

s  Herrera,  Decad.  n,  lib.  n,  cap.  vui. 
>  Id,,  Decad.  I ,  lib.  n,  cap.  xx. 
3  Jd.,  Decad.  u,  lib.  u,  cap.  xxi. 
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nue  sous  le  nom  de  Sainte-Marllie.  II  proposa  d'y  établir 
tuie  colonie  fonuée  de  culUvaleuis,  d'arlisuns  et  d'ecclé- 
aiaiitiijues.  11  s^engagea  a  civiliser,  dans  l'espace  de  deux  aos 
dix  uaiile  Indiens,  et  à  les  insti*uire  assez  bien  dans  les  art» 
utiles  pour  pouvoir  tirer  de  leurs  travaux  et  de  iear  indus- 
trie un  revenu  de  (|uinze  mille  ducats  au  profit  de  la  cou- 
^roiuie.  11  promettoit  aussi  qu'en  dix  ans  sa  colonie  auroit 
lait  assez  de  progrès  pour  rendre  au  gouv<'ruemeiit  soixante 
mille  ducats  par  an.  11  stipula  qu'aucun  navigatt^ur  ou  sol- 
dat ne  pourroit  s'y  établir,  et  qu'aucun  Espagnol  n'y  uiet- 
troit  tes  pieds  san:»  sa  penuissiun.  11  alla  inéme  Jusqu'à  vou- 
loir que  les  gens  qu'il  emmèneroit  eussent  une  babiilenieut 
particulier,  difl«reut  de  celui  des  Espagnols ,  alin  que  les 
ladicDs  de  ces  districts  ne  les  crussent  pas  de  la  même 
race  dMioinmes  qui  avoient  apporté  tant  de  calamités  àTA- 
inéri({ue  '.  Par  ce  plan ,  dont  je  ne  donne  qu'une  légère  es- 
quisse ,  il  {larott  clairement  que  les  idées  de  Las  Casas  sur 
la  manière  de  civiliser  et  de  traiter  les  indiens  étoient  fort 
semblables  à  celles  que  les  jé&uites  ont  suivies  depuis  dans 
leurs  grandes  entreprises  sur  l'autre  partie  du  môme  con- 
tineuL  Las  Casas  supposoit  que  les  Européenti ,  euiplo)ant 
l'ascendant  que  leur  dunnoient  une  intelligence  sui>éi  icure  et 
de  plus  grands  progrès  dans  les  sciences  et  les  arts ,  pour- 
rvient  conduire  par  degrés  Tesprit  des  Américains  à  goûter 
ces  moyens  de  boulieur  dont  ils  étoient  dépourvus,  leur 
&ire  cultiver  les  aits  del'bomme  en  soctété,  et  les  rendre 
cai»ables  de  jouir  des  avantages  de  la  vie  civile. 

«  L  éiéque  de  Burgos  et  le  conseil  des  Indes  regardèrent 
le  plan  de  Las  Casaa  uonseuleinent  comme  chimérique , 
mais  comme  extréiuemeul  dangereux,  ils  pensoienl  que 
fespiit  des  Américains  étoit  si  natuiellement  borne,  et 
kor  indolence  si  excessive ,  qu'on  ne  réussiroit  jamais  à 
le»  instruire  ni  à  leur  faire  faire  auiun  progrès.  Ils  pré- 
tenduient  qu'il  seroit  fort  imprudent  de  donner  une  auto- 
rité 6i  grande  sur  un  pays  de  mille  milles  de  côtes ,  à  un 
eoliiousiaste  visionnaire  et  présomptueux,  étranger  aux 
aflaiies,  et  sans  counoissam«  de  Tart  du  gouvernement. 
Las  Casas,  qui  s'altendoit  bien  à  cette  résistance,  ne  se 
découragea  pas.  Il  eut  recours  encore  aux  Flamands ,  qui 
favorisèrent  ses  vaes  auprès  de  Charles-Quint  avec  l>eau- 
coup  de  zèle,  précisément  parce  que  les  ministres  espagnols 
les  avoient  rejetées.  Ils  déterminèrent  le  monarque,  qui 
venoit  d'être  élevé  à  l'empire ,  à  renvoyer  l'examen  de  celte 
tfialre  à  un  certain  nombre  de  membres  de  son  conseil 
fnTé;el,  comme  Las  Ca.sas  récusoit  tous  les  membres 
da  conseil  des  Indes ,  comme  prévenus  et  intéressés ,  tous 
;  firent  exclus.  La  décision  des  juges  choisis  à  la  recomman- 
I  dation  des  Flamands  fut  entièrement  conforme  aux  senti- 
•Kots  de  ces  derniers.  On  approuva  beaucoup  le  mu  veau 
|daB ,  et  l'on  donna  des  ordres  pour  le  mettre  à  exécution , 
mais  en  restreignant  le  territoire  accordé  à  Las  Casas  à 
Inns  cents  milles  le  long  de  la  c6te  de  Cumana ,  d'où  il  loi 
leroit  libre  de  s'étendre  dans  les  parties  intérieures  du 

«  Cette  décision  trouva  des  censeurs.  Presque  tous  ceux 
qui  avoient  été  en  Amérique  la  blâmoient,  et  soutenoient 
leur  opmion  avec  tant  de  oonliance ,  et  par  des  raisons  si 
plausibles ,  qu'on  emt  devoir  s'arrêter  et  examiner  de  nou- 
veau la  question  avec  plus  de  soin.  Charles  lui-même,  quoi- 
que accoutamé  dans  sa  jeunesse  à  suivre  les  sentiments 
de  ses  ministres  avec  une  déférence  et  une  soumission  qui 
n'annonçoient  pas  la  vigueur  et  la  fermeté  d'esprit  qu'il 
nioQtra  dans  un  Age  plus  mûr,  commença  à  soupçonner  que 
ia  chaleur  que  les  Flamands  mettoient  daus  toutes  les  allai- 
res  relatives  à  l'Amérique,  avoit  pour  principe  quelque  mo- 
til  dont  il  devoit  se  défier  ;  il  déclara  qu'il  étoit  déterminé  à 


'  Herrera  ,  Decnd.  n ,  lib.  iv,  cap.  ii. 
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approfondir  luMnême  la  question  agitée  depuis  si  longtemps 
sut  le  caractère  des  Américains ,  et  sur  la  manière  la  plus 
convenable  de  les  traiter.  11  se  présenta  bientôt  uite  cir* 
constance  qui  rendoit  cette  discussion  plus  facile.  Quevedo, 
évêque  du  Darien ,  qui  avoit  accompagné  Pedrai  ias  sur  le 
continent  en  là  13,  venoit  de  prendre  tcrie  à  Barcelone, 
où  la  cour  faisoit  sa  résidence.  On  sut  bientôt  que  ses  sen- 
timents étoient  difiérents  de  ceux  de  Las  Casas ,  et  Charles 
imagina  as^ez  naturellement  qu'en  écoutant  cl  en  comparant 
les  raisons  des  deux  iiersonnages  respectables  qui,  par  un 
long  séjour  en  Amérique ,  avoient  eu  le  temps  nécessaire 
pour  observer  les  mœurs  du  |>euple  qu'il  s'agissoitde  faire 
connoltre,  il  serolt  en  état  de  dcc<juvrir  lequel  des  deux 
avoit  formé  son  opinion  avec  plus  de  justesse  et  de  discer- 
nement. 

«  On  désigna  pour  cet  examen  un  jour  fixe  et  une  au- 
dience solennelle.  L'empereur  païut  avec  une  pompe  ex- 
traoi  dmaire ,  et  se  plaça  sur  un  trône  dans  la  grande  salle 
de  son  palais.  Ses  courtisans  l'environuoient.  Don  Diego 
Colomb,  amiral  des  Indes ,  lut  ap|)elé.  L'evêque  du  Darien 
fut  interpellé  de  dire  le  premier  son  avis.  Son  discours  ne 
fut  pas  long.  11  oonmiença  par  déplorer  le"^  malbeui-s  de  l'A- 
mérique et  la  destruction  d'un  grand  nombre  de  ses  ha- 
bitants ,  qu'il  reconnut  être  en  paitie  l'etfct  de  l'excessive 
dureté  et  de  l'imprudence  des  Espagnols  ;  mais  il  déclara 
que  tous  les  habitants  du  Nouveau-Monde  qu'il  avoit  obser- 
vés ,  soit  dans  le  continent,  soit  dans  les  lies,  lui  avoient 
paru  une  espèce  d'hommes  destinés  à  la  servitude  [wr  Tin- 
iériorité  de  leur  intelligence  et  de  leurs  talents  naturels;  et 
qu'il  sei  oit  impossible  de  les  instruire,  ni  de  leur  faire  faire 
aucun  progrès  vers  la  civilisation,  si  on  ne  les  tenoit  pas 
souslautorité  continuelle  d'un  maltie.  Las  Casas  s'étendit 
davantage ,  et  défendit  son  sentiment  avec  plus  de  chaleur. 
11  s'éleva  avec  indignation  contre  l'idée  qu'il  y  eût  aucune 
race  d'hommes  nés  pour  la  servitude ,  et  attaqua  cette  opi- 
nion comme  irréligieuse  et  inhumaine.  Il  assura  que  les 
Américains  ne  manquoient  pas  d'intelligence  ;  qu'elle  n'a- 
voit  besoin  que  d'être  cultivée,  et  qu'ils  étoient  capables 
d'apprendre  les  princi|)e8  de  la  religion ,  et  de  se  former 
à  l'industrie  et  aux  arts  de  la  vie  sociale  ;  que  leur  douceur 
et  leur  timidité  naturelle  les  rendant  soumis  et  dociles, 
on  pouvoit  les  conduire  et  les  former,  pourvu  qu'on  ne  les 
traitât  |>as  durement.  Il  protesta  que,  dans  le  plan  qu'il 
avoit  proposé,  ses  vues  étoient  pures  et  désintéressées,  et 
que,  quelques  avantages  qui  dussent  revenir  de  leur  exé- 
cution à  la  («uronne  de  Castille ,  il  n'avoit  jamais  demandé 
et  ne  demanderait  jamais  aucune  récompense  de  ses  tra- 
vaux. 

n  Charles,  après  avoir  entendu  les  deux  plaidoyers  et 
consulté  ses  ministres ,  ne  se  crut  pas  encore  assez  bien 
instruit  pour  prendre  une  résolution  générale  relativement 
à  la  condition  des  Américains;  mais  comme  il  avoit  une 
entière  confiance  en  la  probité  de  Las  Casas ,  et  que  l'evê- 
que du  Darien  lui-même  con venoit  que  l'affaire  étoit  assez 
importante  pour  qu'on  pût  essayer  le  plan  proposé,  il  céda  à 
Las  Casas ,  par  des  lettres  patentes ,  la  partie  de  la  côte  de 
Cumana  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  avec  tout 
pouvoir  d'y  établir  une  colonie  d'après  le  plan  qu'il  avoit 
proposé  '. 

«  Las  Casas  pressa  les  préparatifs  de  son  Toyage  avec  son 
ardeur  accoutumée  ;  mais  soit  par  son  inexpérience  dans  ce 
genre  d'affaire ,  soit  par  l'opposition  secrète  de  la  noblesse 
espagnole ,  qui  craignoit  que  l'émigration  de  tant  de  per- 
sonnes ne  leur  enlevât  un  grand  nombre  d'hommes  indus* 
trieux  et  utiles  occupés  de  la  culture  de  leurs  terres,  il  ne 


■  Herrera,  Derad.  ii,  lib.  IT,  cap.  ni,  IT,  v;  Ancensola, 
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put  déterminer  qt]*enTiron  detix  cents  culti?âtetirs  on  arti- 
tons  à  l'accumpHgner  à  Cuuiana. 

<i  Rien  cependant  ne  put  amortir  son  zèle.  11  mil  à  h 
▼oile  avec  celte  i)etite  troupe ,  à  peine  sunisante  pour  pren* 
dre  posse:ision  du  fasle  lerritoiie  qu'on  lui  accordoit,  et 
avec  laquelle  il  étoil  impossible  de  réussir  à  eu  civiliser 
les  habitants.  Le  premier  endroit  où  il  toucha  fut  Plie  de 
Porto  Rico.  Là  il  eut  connoissance  d*un  nouvel  obstacle  à 
l'exéculion  de  son  plan,  plus  dillUile  à  surmonter  qu'au- 
cun de  ceux  qu'il  eût  rcncimlrés  jusiiu'alors.  LorsquMl  avoit 
quitté  TAmérique  en  15 17,  les  Kspagnols  u'avoient  presque 
aucun  commerce  avec  le  continenl,  si  Ton  excepte  les  pays 
voisins  du  golfe  de  Darien.  Mais  tous  les  genres  de  travaux 
s'afroihli^sant  de  jour  eu  jour  à  llls()aniola  par  la  destnic- 
tion  rapide  des  naturels  du  pays,  les  Espagnols  manquoient 
de  bras  pour  continuer  les  entreprises  déjà  formées,  et  ce 
besoin  les  avoit  fait  recourir  à  tous  les  expédienU  qu'ils 
pouvoient  imaginer  pour  y  8np|)leer.  On  leur  avoit  porté 
beaucoup  de  nègres  ;  mais  le  prix  en  étoit  monté  si  haut , 
que  la  plu|)art  des  colons  ne  pouvoient  y  atteindre.  Pour 
se  procurer  des  esclaves  à  meilleur  marché ,  quelques-uns 
d*entrc  eux  armèrent  des  vaisseaux ,  et  se  mirent  à  croiser 
le  long  des  côtes  du  continent  Dans  les  lieux  où  ils  étoii  nt 
inférieurs  en  force ,  ils  commerçoient  avec  les  naturels ,  et 
leur  donnoient  des  quincailleries  d*£urope  pour  les  pla- 
ques d'or  qui  servoient  d'ornements  à  ces  peuples;  mais 
partout  où  ils  pouvoient  surprendre  les  Indiens ,  ou  l'em- 
porter sur  eux  à  force  ouverte ,  ils  les  enlevolent  et  les 
vendoienl  à  llispaniola  '.  Celle  piraterie  étoil  accompagnée 
des  plus  grandes  atrocités.  Le  nom  espagnol  devint  en  hor 
reur  sur  tout  le  continent.  Dès  qu'un  vaisseau  paroissoit, 
les  habitants  fuyolenl  dans  les  bois  ou  couroient  au  rivage 
en  armes,  pour  repousser  ces  cruels  ennemis  de  leur  tran- 
quillité. Quehpiefois  ils  forçnient  les  Espagnols  à  se  retirer 
avec  pré<  ipllalion ,  ou  ils  leur  coupoieul  la  retraite.  Dans 
la  violence!  de  leur  ressentiment ,  ils  massacrèrent  deux 
mi.ssionnaires  dominicains,  que  le  zèle  avoit  portés  à  s'éta- 
blir  dans  la  pi-ovincc  de  Cumana  *.  Le  meurtre  de  ces  per- 
sonnes révérées  pour  la  sainteté  de  leur  vie  excita  la  plus 
vive  indignation  parmi  les  colons  d'Hspaniola,  qui,  au 
milieu  de  la  licence  de  leurs  mœurs  et  de  la  cruauté  de 
leurs  actions,  éloient  pleins  d'un  zèle  ardent  pour  la  reli- 
gion, et  d  un  resi)ect  superstitieux  pour  ses  ministres  :  ils 
résolurent  de  punir  ce  crime  d'une  manière  qui  pût  seiTÎr 
d'exemple,  non-seulement  sur  ceux  qu  II  TaToienl  commis, 
mais  sur  toute  la  nation  entière.  Pour  rexécution  de  ce 
projet,  ils  donnèrent  le  commandement  de  cinq  vaisseaux 
et  trois  cents  hommes  à  Diego  Ocampo ,  avec  ordre  de  dé- 
truire par  le  fer  et  par  le  feu  tout  le  pays  de  Cumana,  et 
d*en  faire  les  habitants  esclaves  pour  être  transportés  à 
Hispaniola.  Las  Casas  trouva  à  Porto-Rico  cette  escadre 
faisant  voile  vers  le  continent,  et  Oc^mpo  ayant  refusé  de 
différer  son  voya.:;c,  il  comprit  qu'il  lui  scroit  impossible 
de  tenter  l'exécution  de  son  plan  de  paix  dans  un  pays 
qui  alloit  être  le  théâtre  de  la  guerre  et  de  la  désola- 
tion'. 

Dans  l'espérance  d'apporter  quelque  remède  aux  suites 
funestes  de  ce  malheureux  incident,  il  s'embarqua  pour 
Saint-Domingue ,  laissant  ceux  qui  Ta  voient  suivi  canton- 
nés parmi  les  colons  de  Porto-Rico.  Plusieurs  circonstan- 
ces concoururent  à  le  faire  recevoir  fort  mal  à  Hispaniola. 
£n  travaillant  à  soulager  les  Indiens,  il  avoit  censuré  la 
conduite  de  ses  compatriotes ,  les  colons  d'HIspaniola , 
avec  tant  de  sévérité ,  qu'il  leur  étoit  devenu  universelle- 
ment odieux.  Ils  regardoient  le  succès  de  sa  tentative  com- 
me devant  entraîner  leur  ruine.  Ils  atlendoient  de  grandes 


I  HiXRERA ,  Decad.  m,  Itb.  11,  cap.  tir. 

*  OviEDo,  Hist. ,  lib.  xix ,  cap.  m. 

>  HERnERA ,  Decad.  il ,  lib.  i\ ,  cap.  Tiii ,  ix. 


recrues  de  Cumana,  et  ce«  espérances  s'ériuionissoiat 
si  Las  Casas  parvenoit  à  y  établir  sa  colonie.  Fignenn,ei 
conséquence  d*im  plan  formé  en  Espagne  pour  déterinistf 
le  degré  dlntelligence  et  de  docilité  des  Indiens,  aidt 
fait  une  expérience  qui  paroisssolt  d<>cisive  coolre  le  sjs* 
tème  de  Las  Casas.  Il  en  avoit  rassemblé  à  Hispani(?b  ai 
assez  grand  nombre ,  et  les  avoit  établis  dans  deox  v3* 
lages,  leur  laissant  une  entière  liberté ,  et  les  abaDdonnanl 
à  leur  propre  conduite;  mais  ces  Indiens,  arcoulaioéià 
un  genre  de  vie  extrêmement  diCféreut,  hors  d^etaldi 
prendre  en  si  peu  de  temps  de  nouvelles  habitudes,  et 
d'ailleurs  découragés  par  leur  malheur  particulier  et  pv 
celui  de  leur  patrie,  se  donnèrent  si  peu  de  peine  poor  cal» 
tiver  le  terrrain  qu'on  leur  avoit  donné»  parurent  si  ia» 
pabies  des  mhbs  et  de  la  préfoyanee  néceaaaîrcs  pair 
fonmir  à  leurs  propres  besoins ,  et  si  éloignés  de  tout»» 
dre  et  de  tout  travail  régulier,  que  les  Espagnols  eo  co» 
durent  qu'il  étoit  impossible  de  les  former  à  mener  uar 
vie  sociale,  et  qu'il  falloit  les  regarder  comme  da  e» 
fants  qui  avoient  l)esoin  d'être  continuellenMnt  sous  h 
tutelle  des  Européens,  si  supérieurs  à  eux  en  s^mse  il 
en  sagacité  '. 

«  Malgré  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances ,  qui  u» 
moient  si  fortement  contre  ses  mesures  ceux  même  à  qâ 
il  s'adressoit  pour  les  mettre  à  exécution  ^  Las  C&i^i,  |ar 
son  activité  et  sa  persévérance,  par  quelques  coociescea- 
dances  et  beaucoup  de  menaces,  obtint  à  la  fin  on  peli! 
corps  de  troupes  pour  protéger  sa  colonie  au  prenoier  tao- 
ment  de  son  établissement.  Mais,  à  son  retour  à  IV>rto-iticD, 
il  trouva  que  les  maladies  lui  avoient  déjà  enleTé  beao- 
coup  de  ses  gens;  et  les  autres,  ayant  trouvé  quelque  e^ 
eu pation  dans  l'Ile ,  refusèrent  de  le  suivre.  Cepeadaal, 
avec  ce  qui  lui  restoil  de  monde ,  il  fit  voile  vers  Cumaat. 
Ocampo  avoit  exécuté  sa  commission  dans  cette  province 
avec  tant  de  barbarie ,  il  avoit  massacré  on  envoyé  en  f»> 
davage  à  Hispaniola  un  si  grand  nombre  d'Indiens,  qae 
tout  ce  qui  rest<3it  de  ces  malheureux  s*étoit  enfui  diai 
les  bois,  et  que  l'établissement  formé  à  Tolède,  se  troa- 
vant  dans  un  pays  désert ,  toucboit  à  sa  destruction.  Ce  fit 
cependant  dans  ce  même  endroit  que  Las  Casas  fut  obli^ 
de  placer  le  clieflieu  de  sa  colonnie.  Abandonné ,  et  par  les 
troupes  qu'on  lui  avoit  données  pour  le  proléger,  et  par  ii 
délaciiement  d'Ocampo ,  qui  avoit  prévu  les  caiamiléf  aos- 
quelles  il  devoit  s'attendre  dans  un  poste  aussi  miaénb^t 
il  prit  les  précautions  qu'il  jugea  lea  ineiiletires  poar  hi 
sûreté  et  la  subsistance  de  ses  colons  ;  mais ,  comme  etie» 
étotent  encore  bien  insuflisantes ,  il  retourna  à  HispuM^J 
solliciter  des  secours  plus  puissants ,  afin  de  sauver  étÊP. 
hommes  que  leur  confiance  en  lui  avoit  engagés  à  cmÔÊ 
de  si  grands  dangers.  Bientôt  après  son  départ ,  les  Dibi> 
rels  du  pays  ayant  reconnu  la  foiblesse  des  Espagnols,  s'a» 
semblèrent  secrètement,  les  attaquèrent  avec  h  fiirie 
naturelle  à  des  hommes  réduits  au  désespoir  par  ks\a^ 
baries  qu'on  avoit  exercées  contre  eux ,  en  tirent  périras 
grand  nombre,  et  forcèrent  le  reste  à  se  retirer  à  lUede 
Cubagna.  La  petite  colonie  qui  étoit  établie  ponr  la  pêche 
des  perles  partagea  la  terreur  panique  dont  le»  fugitifs  élekBÀ 
saisis ,  et  abandonna  l'Ile.  Enfin  il  ne  resta  pas  on  seol  Eir- 
pagnol  dans  aucune  partie  du  continent  ou  des  Iles  atl^ 
centes,  depuis  le  golfe  du  Paria  jusqu'aux  coofiits  du  Di- 
rien.  Accablé  par  cette  succession  de  désastres,  et  voyaal 
l'issue  malheureuse  de  tons  ses  grands  projets.  Las  Cas» 
n'osa  plus  se  montrer  ;  il  s'enferma  dans  le  couvent  des  do- 
minicains à  Saint-Domingue,  et  prit  bientdt  après  ThaUt 
de  cet  ordre  '. 

'  HERnERA,  Decad,  il,  lîb.  il, cap.  V. 

»  Id.,  Ibid.,  lib.  x ,  cap.  v  ;  Decad.  ui,  lib.  n ,  cap.  lii,  IV.  v  : 
OviEDO,  //w/.,  lib.  XIX,  cap.  v;  Govera,  cap.  Lxxvn;  D*- 
viL\ ,  P\mLL4 ,  lib.  I ,  cap.  xcvii  ;  Rcmesal,  Hi$t.  gen.^  lUk  u, 
cap.  XXII,  XXIII. 
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•  Quoique  la  deslruction  de  U  eolonie  de  Camana  ne 
loit  arrivée  que  Tan  Iâ2i,  je  n*ai  pas  voulu  interrompre  le 
^t  des  négociations  de  Las  Casas  depuis  leur  origine 
a«qirà  leur  issue.  Son  syslème  fut  Tobjet  d'une  longue  et 
éieuse  discussion  ;  et  quoique  ses  tentatives  en  faveur  des 
Uiiéricains  opprimés  n'aient  pas  été  suivies  du  succès 
|i'il  s'en  promeitoit  (sans  doute  avec  trop  de  confiance  ) , 
oil  par  son  impnidcnce ,  soit  par  la  haine  active  de  ses 
noemis,  elles  donnèrent  lieu  à  divei's  règlements  qui  Tu- 
ent de  quelque  utilité  à  ces  malheureuses  nations.  »  (  Hist, 
l'Amer.,  liv  m.) 

Second  Fragment 

«  Ilalloit  (Cortez)dëtruire  leurs  autels  et  renrcrser  leurs 
doles  arec  la  tnème  violence  qu*à  Zempoalla,  si  le  i>èrc 
lartiiéleroyd*01medo,  aumônier  de  rarmée,  n'avoit  airèlé 
Impétuosité  de  son  zèle.- Le  religieux  lui  représenta  l'im- 
vudence  d'une  telle  démarche  dans  une  grande  ville  rem- 
die  (l'un  peuple  «également  superstitieux  et  guerrier,  a?ec 
equel  les  Espagnol»  venoicnt  de  s'allier.  Il  déclara  que  ce 
lui  s*étoit  (hità  Zempoalla  lui  avoit  toujours  paru  injuste; 
pM  la  religion  ne  devoit  pas  éti*e  préchéc  le  fer  à  la  main , 
Il  les  infidèles  conrcrtis  par  la  violence;  quMl  falloit  em- 
doyer  d'autres  armes  pour  cette  conquête  :  rinslructlon 
[ni  éclaire  les  esprits ,  et  les  bons  exemples  qui  captivent 
esc(rurs;  que  ce  n*étoit  que  par  ces  moyens  qu'on  pou* 
FOit 'engager  les  hommes  à  renoncer  à  leurs  erreurs,  et 
mbrasser  la  vérité.  —  Au  seizième  siècle ,  dans  an  temps 
lù  les  droits  de  la  conscience  étoient  si  mal  connus  de  tout 
fe  Dx»de  (  hrélien ,  où  le  nom  de  tolérance  étoit  même 
gDoré,  on  est  étonné  de  trouver  un  moine  espagnol  au 
KMnbre  des  ^niiers  défenseurs  de  la  liberté  religieuse  et 
les  premiers  improbateurs  de  la  persécution.  Les  rcmon- 
nmces  de  cet  ecclésiastique,  aussi  vertueux  que  sage, 
benl  impression  sur  l'esprit  de  Cortez.  Il  laissa  les  Tlas- 
ihns continuer  Texercice  librede  leur  religion,  en  exigeant 
leulement  qu'il^  renonçassent  à  sacrifier  des  victimes  hu* 
Mines,  n  {Histoire  d'Amer.,  liv.  v.  ) 

Robertson,  après  avoir  prouvé  que  la  dépopulation  de 
'Amérique  ne  peut  être  attribuée  à  la  politique  du  gouver- 
Kmenl  espagnol ,  passe  à  ce  morceau  que  nous  avons  cité 
ittis  le  texte. 

"  C'est  avec  plwt  d'injustice  encore  que  beaucoup  d'é- 
firains  ont  attribué  à  t'esprit  d'intolérance  de  ta  ré- 
gion romaine  ta  destruction  des  Américains,  etc.  » 

El  enfin  ailleurs ,  «n  parlant  des  Indiens ,  11  dit  :  «  Quoi- 
lie  Paul  m ,  par  sa  fameuse  bulle  donnée  en  1437,  ait 
iielaré  les  Indiens  créatures  raisonnables,  ayant  droit  à 
iM  les  privilèges  du  christianisme,  néanmoins,  après  deux 
■Hdes  durant  lesquels  ils  ont  été  membres  de  T  Église ,  ils 
M  (ait  si  peu  de  progrès ,  qu'h  |)eine  en  trouve-t*on  quel- 
joeà-uns  qui  aient  une  portion  d'intelligence  suffisante  pour 
^  regardés  comme  dignes  de  participer  à  Teucharistie. 
I^sprès  cette  idée  de  leur  incapacité  et  de  leur  ignorance 
n  matière  de  religion ,  lorsque  le  zèle  de  Philippe  lui  lit 
Mitir  rinquisitioD  en  Amérique»  en  1670,  les  Indiens  fu- 
nt  déclarés  exempts  de  la  juridiction  de  ce  sévère  tribu- 
il  t  et  ils  sont  demeurés  soumis  à  rins|)ecUon  de  leurs  évé- 
|ies  diocésains.  »  (Tom.  v,  pag.  205.) 

Si  l'on  pèse  avec  attention  et  impartialité  Ions  les  faits 
vanrés  pjir  le  docteur  presbytérien,  si  l'on  se  rappelle  en 
Bême  temps  les  nombreux  hôpitaux  fondés  pour  les  Indiens 
^  Nouveau-Monde,  les  admirables  missions  du  Para* 
Vsy,  etc.,  on  sera  convaincu  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  plus 
Nce  calomnie  que  celle  qui  attribue  à  la  religion  chré- 
i^nue  la  destruction  des  habitants  du  Nouveau-Monde. 

1IASS4CRE  D'IRLANDE. 

Des  inimitiés  nationales,  bien  plus  encore  que  det  haines 


religieuses,  produisirent  en  1641  le  fameux  massacre  d'ir- 
lande.  Depuis  longtemps  opprimés  par  lesAuglois,  dé- 
pouillés de  leurs  terres ,  tourmentés  dans  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes  et  leur  religien ,  réduits  presque  à  la  con- 
dition d'esclaves  par  des  maîtres  hautains  et  tyranniques, 
les  Irlandois ,  poussés  au  désespoir,  eurent  eniin  recours  à 
la  vengeance  ;  ils  ne  furent  i)as  même  les  agresseurs  dans 
cette  horrible  tragédie ,  et  on  avoit  commencé  à  les  égorger 
avant  qu'ils  se  déterminassent  à  rép;mdre  le  sang. 

M.  Millon,  dans  ses  Recherc/ies sur  t* Mande  (impri- 
mées à  la  suite  du  Voyage  d* Arthur  Young) ,  a  recueilli 
des  faits  intéressants  qu'il  sera  bon  de  mettre  ici  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

Quelques  Irlandois  s'élant  soulevés ,  par  une  suite  de  ce 
système  d'oppression  qui  pesoit  sur  leur  malheureuse  pa* 
trie,  I  '  conse  1  anglois  d'irlande  envoie  des  troupes  contre 
eux  avec  oidre  de  les  exterminer. 

«  Leso/Jicters,  dit  Caslelhaven  (dont  M.  Millon  cite  ki 
les  pn>pres  paroles) ,  tes  qfjkiers  et  les  soldats,  peu  ai- 
tenti/sà  distinguer  les  rebelles  sujets ,  tuèrent  tndis- 
tinctement ,  dans  bien  desendroits,  hommes ,  femmes 
et  enfants  ;  ce  procédé  irrita  les  rebelles ,  et  les  porta 
à  commettre  les  mêmes  cruautés  sur  les  Anglois  '.  »  D'a- 
près le  passage  du  comte  Castelhaven ,  il  parott  que  les 
Anglois  a  voient  commencé  la  scène  par  ordre  de  leur  chef, 
et  que  le  crime  des  Irlandois  étoit  d'avoir  suivi  un  exem- 
ple barbare  '. 

•«  Je  ne  puis  croire ,  ajoute  Castelhaven ,  qu'il  y  ait  eu 
alors  en  Irlande,  hors  des  villes  murées,  ta  deuxiètne, 
partie  des  si^jets  britanniques  rapportés  par  le  cheva- 
lier  Temple  et  autres  écrivains,  comme  tnassacrés  par 
les  irlandois.  Il  est  clair  que  cet  auteur  répèle  jusqu'à 
deux  ou  trois  fois,  en  divers  endroits,  les  mêmes  per- 
sonnes  avec  les  mêmes  circonstances,  et  qu'il  fait  men- 
tion de  quelques  centaines  d'individus  comme  massa- 
crés  alors  quiont  vécu  encore  plusieurs  années  après, 
et  quelques-uns  jusqu'à  notre  temps  :  il  est  donc  jmte 
que,  malgré  les  clameurs  mal  fondées  de  certaines  per» 
sonnes ,  qui  s'écrient  contre  les  Irlandois  sans  dire  un 
mot  de  ta  rébellion  fomentée  citez  eux,  je  rende  justice 
à  la  nation  irlandoise ,  et  que  je  déclare  que  les  chefs 
de  cette  nation  n'eurent  jamais  intention  d'autoriser 
les  cruautés  qu'on  y  avoit  exercées.  » 

«  L'exemple  des  Écossois  qui  s'étoient  insurgés  fut  en 
partie  cause  de  la  révolte  des  Irlandois  déjà  mécontents; 
Ils  se  voyoient  à  la  veille  d'être  forcés,  ou  de  renoncer  k 
leur  religion ,  ou  d'abandonner  leur  patrie  :  une  pétition  des 
protestants  d'Irlande,  signée  de  plusieurs  milliers  d'entre 
eux ,  et  adressée  au  parlement  d'Angleterre ,  justitioit  leur 
crainte;  on  se  vantoit  déjà  publiquement  qu'avant  un  an 
il  n'y  auroit  pas  un  seul  papiste  en  Irlande.  Cette  adresse 
produisit  son  effet  en  Angleterre  :  Charles  l**"  ayant  remis, 
par  une  condescendance  forcée ,  les  affaires  d'Irlande  entre 
les  mains  du  parlement,  cette  assemblée  fit  une  ordonnance 
qui  tendoit  à  l'extirpation  totale  des  Irlandois,  et  déclara 
qu'elle  ne  consentiroit  jamais  à  aucune  tolérance  de  la 
religion  papiste  en  Irlande,  ni  dans  aucun  autre  des  Étals 
britanniques.  Le  même  parlement  ordonna  ensuite  qu'on 
assignât  à  des  aventuriers  anglois ,  moyennant  une  cer- 
taine somme  d'argent,  deux  millions  cinq  cent  mille  acres 
de  terres  prontabics  en  Irlande ,  non  compris  les  marais , 
les  bois  et  les  montagnes  stériles ,  et  cela  dans  le  temps 
où  les  propriétaires  de  terre  engagés  dans  la  révolte  étoient 
en  très-petit  nombre.  Il  falloit  donc ,  pour  satisfaire  l'en- 
gagement pris  avec  ces  aventuriers,  déposséder  une  inli- 


*  Which  procédure  exasperaled  the  rebels,  and  induced 
them  to  commit  to  the  like  cruelUes  upon  the  EogUsb. 

'  Ma-GE0GHEC4N. 
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nité  dlioQDétes  gens  qui  n*a?oieDt  Jamais  troublé  la  tran- 
quillité publique. 

«  Les  Irlandois  y  principalement  ceux  d'Ulsler,  n*avoient 
pas  oublié  l'injuste  conliscation  de  six  comtés  (aile  sur  eux 
il  u*y  avoit  pas  encore  quarante  ans  ;  ils  regat  dotent  les 
propriétaires  actuels  comme  des  usuqiateurs  ;  et ,  leur  dou- 
leur ayant  dégénéré  en  vengeance ,  ils  se  saisirent  des  mai- 
sons,  des  troupeaux  et  des  effets  de  ces  nouveaux  ^enus , 
et  les  beaux  édifices  et  les  habitations  commodes  que  ces 
colons  avoient  fait  construire  sur  les  ten;es  de  rA.*s  propiié- 
taires  furent  ou  rasés  ou  consumés  par  le  feu  *.  » 

Telles  furent  les  premières  hostilités  commises  par  les 
Irlandois  sur  les  Angluis  ;  il  u'étoit  pas  encore  question  de 
massacrer  :  les  Anglois,  dit  Ma-Geoghegan,  furent  les  pre- 
miers agresseurs;  leur  exemple  fut  suivi  trop  exactement 
par  les  catholiques  de  TUIster,  et  la  contagion  se  répandit 
bientôt  par  tout  le  royaume  ;  il  ne  s'agissoit  pas  d*une  que- 
relle particulière,  c'éloit  une  antipathie  et  une  hahic  na- 
tionale entre  les  deux  peuples ,  savoir,  les  Irlandais  catho- 
liques el  les  Anglois  protestants....  Voilà  l'origine  de  cette 
roallieureuse  guerre  qui  coAta  tant  de  saug  ;  voilà  les  cau- 
ses du  soulèvement  des  Irlandois  en  ICI  1 ,  lequel  fut  suivi 
d*un  liorrible  massacre.  Ma-Geoghugan  assure,  comme  une 
chose  certaine,  qu*il  y  eut  six  fois  plus  de  catlioliques  que 
de  protestants  massacrés  dans  cette  occasion  :  1°  piirce 
que  les  premiers  étoient  dispersés  dans  les  campagnes ,  et 
par  conséquent  exposés  à  la  furie  d'un  ennemi  impitoya- 
ble ,  au  lieu  que  les  derniers  deroeuroient  pour  la  plupart 
dans  des  villes  murées  et  dans  des  châteaux  qui  les  mirent 
à  couvert  de  la  fureur  d*une  populace  effrénée  ;  et  ceux 
d'entre  eux  qui  liabiloient  dans  les  campagnes  se  retirèrent 
au  premier  bruit  dans  les  villes  et  places  fortes,  où  ils 
restèrent  pendant  la  guerre  ;  quelques-uns  retournèrent  en 
Angleterre  ou  en  Ecosse ,  de  si>rte  qu'il  n'en  périt  que  fort 
peu ,  excepté  ceux  qui  avoient  été  exposés  à  la  première 
furie  des  révoltés.  Les  garnisons  angloiscs ,  sur  (es  entre- 
laites,  massacrèrent  les  gens  de  la  campagne  sans  distinc- 
tion d*àge  ni  de  sexe  ;  2**  le  nombre  des  catholiques  exé- 
cutés à  mort  par  les  Cromwelliens  pour  cause  de  massacre 
fut  si  petit ,  qu'il  étoit  impossible  qu'ils  eussent  pu  tuer  un 
si  prodigieux  nombre  de  protestants  * . 

«  L'Irlande  ayant  été  réduite ,  il  y  fut  établi  une  haute 
cour  de  justice  pour  la  recherche  des  meurtres  commis 
sur  les  protestants  dans  le  cours  de  la  guerre.  On  ne  put 
convaincre  d'y  avoir  eu  part  que  cent  quarante  catholiques, 
la  plupart  du  bas  peuple ,  quoique  leurs  ennemis  fussent 
leurs  juges,  et  qu'on  eût  suborné  des  témoins  pour  les  trou- 
ver coupables  ;  et ,  des  cent  quarante ,  plusieurs  protestè- 
rent de  leur  mnocence ,  étant  près  de  périr.  S'il  eût  été 
question  de  faire  les  mêmes  recherches  contre  les  protes- 
tants ,  et  d'admettre  les  preuves  juridiques  des  catholiques, 
il  est  incontestable  que,  sur  dix  parlementaires  d'Irlande, 
neuf  auraient  été  trouvés  coupables  devant  un  tribunal 
équitable  ^.  » 

{Recherches  sur  r Mande ^  par  M.  Muxon;  2  vol.  delà 
traduction  du  Voyage  d* Arthur  Young  en  Irlande.  ) 

Ainsi  l'on  voit  que  les  passions  des  hommes,  des  haines 
et  des  intérêts,  souvent  très-étrangers  à  la  religion,  ont 
produit  les  énormités  sanglantes  qu'on  a  rejetées  sur  un 
culte  qui  ne  prêche  que  la  paix  et  l'humanité.  Que  dirait 
la  philosophie,  si  on  l'accusoit  aujoiud'hui  d'avoir  élevé 
les  échafauds  de  Robespierre.'  N'est-ce  pas  en  empruntant 
son  langage  qu'on  a  égorgé  tant  de  victimes  Innocentes, 
comme  on  a  pu  abuser  du  nom  de  la  religion  pour  commet- 
Ire  des  crimes?  Combien  ne  peut-on  pas  reprocher  d'actes 
de  cruauté  et  d'intolérance  à  ces  mêmes  protestants  qui  se 

■  M4-GeoGnRC4N. 

■  Iretdttd^aCaae, 
^Jbid, 


Tantent  de  pratiquer  seuls  la  philosophie  du  christiaoiiBie? 
Les  lois  contre  les  catlioliques  d'Irlande,  a|>iielées  k»  de 
découvertes  (  laws  cf  discovery  ) ,  égaient  en  oppresaonet 
surpassent  en  immoralité  tout  ce  qu'on  a  jamais  reprocbéà 
l'Église  romaine. 

Par  ces  lois, 

1®  Tout  le  corps  des  catholiques  romains  est  cntièfc—t 
désanné  ; 

2**  Ils  sont  déclarés  incapables  d'acquénr  des  terres; 

3°  Les  substitutions  sont  annulées ,  et  elles  sont  parta- 
gées également  entre  les  enfants; 

4®  Si  un  enfant  abjure  la  religion  catimlique,  3  bérile 
de  tout  le  bien ,  quoiqu'il  soit  le  plus  jeune; 

6**  Si  le  fils  abjure  sa  religi jn ,  le  père  n'a  aucun  poivoir 
sur  son  propre  bien,  mais  il  perçoit  une  pension  sur  ce 
bien ,  qui  [Misse  à  son  iils  ; 

t"*  Aucun  catliolique  ne  peut  faire  un  bail  pour  pins  àt 
trente  et  un  ans  ; 

7**  Si  la  rente  d'un  catholique  est  moins  des  deux  tim 
de  la  valeur  du  bien ,  le  dénonciateur  aura  le  profit  du  bai; 

8**  Les  prêtres  qui  célébreront  la  messe  seront  déportés; 
et  s'ils  reviennent,  pendus; 

9°  Si  un  catholique  possède  un  cheval  valant  plus  de 
cinq  livres  sterling,  il  sera  confisqué  au  profit  du  déotB- 
dateur; 

10°  Par  une  disposition  du  lord  Hardwick,  les  ealhoS- 
ques  sont  déclarés  incapables  de  prêter  de  l'argent  à  hypo- 
thèque '• 

Il  est  bien  remarquable  que  cette  loi  ne  fut  portée  qm 
cinq  ou  six  ans  après  la  mort  du  roi  Guillaume ,  c'eeiàrààt 
lorsque  tous  les  troubles  d'Irlande  étoient  apaisés,  el  km- 
que  l'AngleieiTe  étoit  à  son  |dus  haut  |XMnt  de  lunBière,de 
civilisation  et  de  prospérité. 

il  ne  faut  pas  croire  que,  même  dans  ces  temps  de  fa^- 
mentation ,  où  les  meilleurs  esprits  sont  quelquefois  ct- 
tralnés  dans  des  excès  ;  il  ne  faut  pas  croire  que  les  vraii 
catholiques  approuvassent  les  fureurs  du  parti  qui  se  so^ 
voit  de  leur  nom.  La  Saint-Barthélémy  trouva  des  iv 
mes,  même  à  la  cour  de  Médicis,  même  dans  la  couche  de 
CliajlesIX. 

«  J'ai  ouï  raconter,  dit  Brantdme,  qu'an  massacre  de  II 
Saint- Barthélémy,  la  royne  Isabelle  n'en  sacliaot  riea,B 
mesme  senti  le  moindre  vent  du  monde,  s'eu  alla  coockr 
à  sa  mode  acroustumée,  et  ne  s'estant  esveillée  qu'aa  m- 
tin ,  on  lui  dit  à  sou  réveil  le  beau  mystère  qui  se  jouoi  : 
Hélas!  dit-elle,  le  roy  mon  mari  le  sait-il.'  Oui ,  muliar 
respondit-on  ;  c'est lui-niesme  qui  le  fait  faire.  O  mon  OiH' 
s'escria-t-elle,  qu'est  cecy ,  et  quels  conseillers  sont  ceoli^ 
qui  lui  ont  donné  tel  ad  vis?  Mou  Dieu,  je  te  soppliectk 
requiers  de  lui  vouloir  pardonner;  car,  si  tu  n'en  as  pitt» 
j'ai  grand'iieur  que  ceste  offense  ne  lui  soit  pas  pardoMé»; 
et  soubdain  demanda  ses  Heures ,  et  se  mit  en  oraîaoo ,  elà 
prier  Dieu  la  larme  à  l'oeiL  Que  l'on  conaidère,  je  foai 
prie ,  la  bonté  et  la  sagesse  de  ceste  royne ,  de  n'appramr 
point  une  telle  feste ,  ni  le  jeu  qui  s'y  célébra  ;  encore  qo'dlt 
eust  grand  sujet  de  désirer  la  totale  extenmnatioii  et  de 
M.  l'amiral  et  de  tous  ceulx  de  sa  religion ,  d'autant  qali 
estoient  contraires  du  tout  à  la  sienne ,  qu'elle  adoroit  d 
honoroit  plus  que  toute  diose  au  monde  ;  et  de  l'antre  ooii^ 
qu'elle  voyoit  combien  Us  troubloient  l'Estat  du  roy  mb 
seigueur  et  mari.  >* 

{Mém.  de  Brantôme,  t.  ii ,  ëdit.  de  Leyde,  1S99-) 

Note  57,  page  254. 

«  Le  sommet  du  Saint-Gothard  est  une  plate4bnie  de 
granit,  nue ,  entourée  de  quelques  rochers  médiocreBieit 

•  royage  d* Arthur  Young, 
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âeréfl,  de  formes  Irès-irrégaUères,  qui  arrêtent  la  Tue  en 
tous  sens,  et  la  bonien^  à  la  plus  affreuse  des  solitudes. 
TitMs  petits  larset  le  triste  hospice  des  capucins  interrom- 
pent seuls  ruiiiforraité  de  ce  désert,  où  Ton  ne  trouve  pas 
la  moindre  trace  de  Tégélation  ;  c*est  une  chose  nouvelle 
et  surprenante  pour  un  habitant  de  la  plaine ,  que  le  silence 
alMoiu  qui  règne  sur  cette  |ilatefomie  :  on  n'entend  pas  le 
moindre  murmure;  le  vent  qui  traverse  lescieux  ne  ren- 
contre point  ici  un  feuillage;  seulement,  lorsqu'il  est  im- 
pétueux ,  il  gémit  d'nne  manière  lugubre  contre  les  pointes 
des  rochets  qui  le  di\  isent.  Ce  seruit  en  Tain  qu'en  gravis- 
sant les  sommets  abordables  qui  environnent  ce  désert , 
on  es|)éreroit  se  transporter  par  la  vue  dans  des  contrées 
habitables  :  on  ne  voit  au-dessous  de  soi  qu'un  chaos  de 
rodiers  et  de  torrents  :  on  ne  distingue  au  loin  que  des 
pointes  arides  et  couvertes  de  neiges  éternelles ,  perçant  le 
ouage  qui  flotte  sur  les  Tallées ,  et  qui  les  couvre  d'un  Toile 
souvent  impénétrable;  rien  de  ce  qui  existe  au  delà  ne 
parvient  aux  regards,  excepté  un  ciel  d*un  bleu  noir,  qui 
descendant  bien  ao-déssons  de  Tliorizon ,  termhie  de  tous 
côtés  le  tableau,  el  semble  être  une  mer  immense  qui  envi« 
roone  cet  amas  de  montagnes. 

«  Les  malheureux  capucins  qui  habitent  Thoepice  sont, 
pendant  neuf  mois  de  l'année,  ensevelis  dans  des  neiges  qui 
soQvent,  dans  l'espace  d'une  nuit,  s'élèvent  à  la  hauteur 
de  leur  toit,  et  bouchent  toutes  les  entrées  du  couvent. 
Alors  il  faut  se  frayer  un  passage  par  les  fenétces  supérieu- 
res, qui  serrent  de  portes.  On  juge  que  le  froid  et  U  faim 
sont  des  fléaux  auxquels  ils  sont  fréquemment  exposés,  et 
que ,  s'il  existe  des  cénobites  qui  aient  droit  aux  aumdnes , 
ce  sont  ceux-là.  « 

Kote  de  la  traduction  des  lettres  de  Coxe  sur  la  Suisse, 

par  M.  RAMORn. 

Les  hôpitaux  militaires  Tiennent  origimdrement  des  bé- 
nédictins. CMaque  couvent  de  cet  ordre  nourrissoit  un 
iocien  soldat,  et  lui  donnoit  une  retraite  pour  le  reste  de 
Ms  jours.  Louis  XI V,  en  réunissant  ces  diverses  fondations 
n  une  seule,  en  forma  l'Hôtel  des  Invalides.  Ainsi,  c'est 
Qwore  la  retigion  de  paix  qui  a  fondé  l'asile  de  nos  Tieux 
fnerriers» 

NoTS  58 ,  page  269. 

n  est  très^ifficlle  de  donner  un  releTé  exact  des  collées 
et  des  hôpitaux ,  parce  que  les  difTérentes  statistiques  sont 
Irès-incomplètes ,  et  les  géographies  omettent  une  foule  de 
détails  :  les  unes  donnent  la  population  d'un  État  sans  dou- 
ter le  nombre  des  Tilles  ;  les  autres  comptent  les  parois- 
jtt  et  oublient  les  cités.  Les  cartes  surchargées  de  noms 
ttliea,  multiplient  les  bourgs,  les  châteaux ,  les  villages. 
^  grand  traTail  sur  les  provinces  de  hi  France ,  commencé 
nos  Louis  XIV,  n'a  point ,  malhenreasement ,  été  achevé. 
4s  cartes  de  Cassini,  qui  seroient  d'un  grand  secours, 
ont  aussi  demeurées  incomplètes. 

Les  histoires  particulières  des  proTinces  négligent,  en 
énérai ,  la  statistique,  pour  parler  des  anciennes  guerres , 
es  barons,  des  droits  de  telle  ville  et  de  te]  bourg.  A 
eine  trouvez-Tous  quelques  fondations  perdues  dans  un 
tras  de  choses  inutiles.  Les  historiens  ecclésiastiques,  à 
sr  tour,  se  circonscrivent  dans  leur  sujet ,  et  passent  ra- 
dément  sur  les  faits  d'un  mtérè.  général.  Quoi  qu'il  en 
•t,  an  milieu  de  cette  confusion,  nous  avons  tâché  de 
isir  quelques  résultats  dont  nousallons  mettre  les  tableaux 
us  les  yeiix  des  lecteurs. 


Extrait  de  la  partie  ecclésiastique  de  la  Statistique 

de  M.  DE  Beaufort. 

niANCK. 

IH  Archevêchés.  30C,oûO  Ecclésiastiques. 

117  Ëvécliés.  34,408  Paroisses. 

II  Ëvéques  pour  les  mis-    4,g44  Annexes. 

sloDs ,  etc.  âoo  Chapitres  et  Collégiales. 

16  Chefs d*Ordres  ou  Con-       3S  Académies. 

grégalions.  34  Univenités. 

ÉTATS  HÉRénrrAIllES  D'AirrRICHE. 


6  Archeyêchés. 
15  Évêchés. 


6  Universités. 
S  Collèges. 


3  Archevêchés. 
3  Ëvêchés. 


GRAND  DUCHÉ  DE  TOSCANE. 

2  Universités. 


RCSSIE. 


30  Archevêchés  et  £vê-   18,319  Parolsses<>ithédrales. 
chés  grecs.  4  Unâvenltés. 

08,000  Ecclésiastiques. 


8  Archevêchés. 
15  Evêchés. 
117  Églises. 


S  Archevêchés. 
SSËvêchés. 


4  Archevêchés. 
isfiTêchés. 


13  Synodes. 
98  Presbytères. 


ESPAGHS. 

19,683  Paroisses. 
27  Universités. 

AIVGLETERRE. 

9,884  Paroisses. 

nUJUIDE. 

44  Doyennés. 
2,293  Paroisses. 

ECOSSE. 

938  Paroisses. 

PRUSSE. 


4  Chapitres.  i  £vêque  catholique. 

2  Couvents  d'hommes,         l  Cathédrale, 
dont  un  luthérien.  6  Universités. 


PORTUGAL. 


I  Patriarche. 
5  Archevêques; 
19  Êvêques. 


3,343  Paroisses. 
2  Universités. 


LES  DCCX-SICOBS.  —  NAPLBS. 

23  ArcheTêehés.  I46  fivêchés. 

sicn4. 

3  Archevêchés.  4  Universités. 

Les  oouTents  sont  tenus  d'avoir  des  écoles  gratuites. 

SARDAIGKE. 


3  Archevêchés. 
26  fivêchés. 


60  Abbayes. 
7  Universités. 


ÉTAT  EOCLÉSIASnQDE. 

3  Archevêchés.        •  6  Ëvêchés. 

SUÈDE. 


I  Arohevêché. 
14  Ëvêchés. 
2,538  Paroisses. 


12  Êvêchés. 


3  Archevêchés. 
6  Évêchéi* 


1,381  Pastorats. 
3  Universités 
10  Collèges. 


DATTEMABCK. 


S  UnlTersités. 


rODOGNC. 


4  Universités. 


GBATSACBMAMD.  —  TOME  lU. 
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NOTES 


TENUE. 


t  Patriarcat. 
4  Archeréquei. 


SI  Ëvèquei. 
1  Univenité  à  Padone. 


H0U.41IDB. 


6  Uolverrités  et  pluaieun  lodélét  litléndret,  beaacoap  de 
■looaalène  catboUqiiet  des  dfox  sekes. 


SUISSE. 


4  firèqacs  saffragants  de       I  Univenité  à  Bàlc. 
l'Archev.  de  BesauçoD. 

PÀLÀTRIAT  MS  BAYIÈRE. 


Plodears  Académies. 
1  Arclievècbé. 
4  Êvécbée. 


S  Universités. 

I  Académie  des  sdenoes. 


SAXE. 


I  Cliapitre  catholique, 
a  Cooveots  de  IHIes. 
3  Universités. 


6  Collèges  presbytériens. 
I  Académie  des  sciences. 


HANOVEE. 


750  Paroisses  luthériennes. 
14  Communautés. 
I  Collégiale  eathoHqoe. 


I  Couvent  et  plusieurs  au- 
tra  églises. 
LUnlv.  de  Gottfaigue. 


WURTEIBCBG. 


Le  Consistoire  luthérien. 
14  Prélatures  ou  abiMyes. 


I  Université  et  plusieurs 
Collèges. 


LANPCEAVUT  DE  RE88E-CASSEL. 

S  Universités.  I  Académie  des  sciences. 

On  voit  qu'il  n*est  pas  question  des  hôpitaux  el  dss  fim- 
dations  de  diarité  dans  ce  tableau.  Le  mot  de  collège  y  est 
employé  vaguement  et  dans  un  sens  collectif  On  sent  bien, 
par  exemple ,  qa*il  y  a  plus  de  six  collèges  dans  les  État< 
héréditaires  d'Autriche ,  et  que  l'auteur  a  voulu  désigner 
seulement  des  espèces  d'universités  inférieures  à  celles 
qui  portent  ordinairement  ce  nom. 

En  faisantle  dépouillement  de  l'ouvrage  du  frèrellélyol, 
nous  avons  trouvé  le  résultat  suivant  pour  les  chefs-lieux 
d'hôpitaux  en  Europe  : 

Religieux  de  Saint'Antoine  de  Viennois. 

dicfi'Hei»  d*h6pltaiix. 

5 

4 

4 

» 


En  France 

En  Italie 

En  Allemagne 

Religieux  non  réformés  de  cet  ordre 
Hôpitaux  inconnus 


Chanoinei  réguliers  deVMpilal  de  Roncevaux. 

Roncevaux • 

Ortie 

Plusieurs  bôpltaux  indépendants,  inconnus.  .  •  . 


! 
1 

» 


Ordre  du  StUnt-Esprit  de  Montpellier. 


Rome 

Bergerac 

Troyes 

Plusieurs  inconnus. 


2 
I 
1 


Religieux  Porte*  Croix, 

■ORAITÈRES-IIÔPITAVX. 

Enltalie * 200 

En  France.  ...... 7 
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Ct'€on(re..m         TA 

En  Allemagne 9 

En  Bohème li 

CStonoiiiei  H  Cktauânesses  de  Saini^ùeques  et 

VÉpée. 

En  Espagne. m 

Religieuses  BospitaXières,  ordre  de  Saint-Augustin. 


HôtelDieiiàParis. 
Saint-Louis»  <Mtf 
Moulins 


Frères  de  la  Charité  de  Saint-Jean  de  I>ieu. 


Espagne  et  Italie. 
France 


Rétigéeuees  HospitaHères  de  hs  Charité  de  N.  B. 
France .- 

Religieuses  BospitaXières  de  Loches. 

France 

•  •♦ 


Italie. 


IS 
)i 


I) 


11 

n 


Religieuses  Bospitalières  de  Vordre  de  Saint-Jean  et 
Jérusalem  en  France. 


Beaulieu 
Sîeux. . 


Dames  de  la  Charité,  fondées  par  saint  rtneent 

de  Poule. 

Fhmce,  Pologne  etPavs-Bas W 

Dirigent  de  plus  à  Pans  l'hôpital  du  nom  de  Jésus , 

devenu  l'hôpital  général ( 

Les  deux  maisons  des  Enfiints-Trouvés.  .' t 

Le  Séminaire  vis-à-vis  de  Ssint-Latare • 

L'Hôtel  des  Invalides I 

Les  Incurables 1 

Les  Petites-Maisons 1 

Filles  Bospitalières  de  Sainte-Marthe,  en  France. 


Beaune » 

Châlons 

Dijon 

Langres 

Plusieurs  autres  en  Bourgogne ,  hiconnns. 


Cftanoiiiess»  Bo^iialières  en  Freaiee. 


Sainte-Catherine,  à  Paris. 
SaintrGervais,  ibid.  .  . 


Filles-Dieu. 


Puris, 
Orléans 


Beanrais. 
Noyjn.  . 
Abbeville 
Amiens . 
Pontoise . 
Cambrai . 
Menin .  . 


Filles  Bospitalièi  es  en  France. 


t 
I 
1 
I 
t 

1 
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Cbefs^nenx  dli^^iUux. 

Ci'Contre,,.  662 

Tiers  ordre  de  Saint-François  les  Sons-Fieux. 


Annentières. 

LOic. 

Duokerqae. 
Bergoe.  .  .  . 
yprcs.  .  .  . 


Sceurs  Grises. 
Cheft-Iieux  d'hôpitaax 
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BrugeleUes  ei Frères  Infirmiers,  Minimes» 
en  Espagne, 

torgo» 

[jnadalaxftra 

llonie,Nazara 

Selnonte 

Tolède 

Wa?cra 

Painpelui» 

iaragossc 

rilladolîd 

ifedina  del  Campo 

l^uboone .* .  . 

LTora 

Salines,  en  France 

f\Hes  HospifaHères  de  Saint-Thomas  de  Viîleneuve, 

en  France. 


ât  Bretagne. 
kParis.  .  . 


Filles  de  Saint-Joseph. 


leHey  .  . 
*yon.  .  . 
•renoble. 
Srobrun  . 
•ap . . . 
Sbieron. 
rifiers.  . 
lïès.  .  . 


Filles  de  Hiramion. 


km. 


Total  des  hôpitaux  dans  les  diefii-lîeax  d'hôpitaux     729 

IVMir  se  eonvaincre  qa'Ifél^Fot  ne  parle  ici  que  des  chefs- 
■enx  des  bôpilanx  desservis  par  les  ditîérents  ordres  mo- 
Mtiqoes,  il  soflit  de  remarqner  qu'aucune  capitale,  ex- 
eptéParis ,  n'est  nommée  dans  ce  tableau,  et  qu'il  y  a  telle 
lélropole  qui  contient  jusqu'à  vingt  et  trente  hospices. 
^  maisons  centrales  des  ordres  hospitaliers  ont  étendu 
^  branches  autour  d'elles ,  et  ces  branches  ne  sont  indi- 
0^  dans  la  plupart  des  auteurs  que  par  des  etc. 

n  est  presque  impossible  de  rien  dire  de  certain  sur  le 
■mbre  des  collèges  en  Euro^  :  les  auteurs  en  parlent  à 
tine.  On  voit  seulement  quRes  religieux  de  Saint-Basile 
B  Espagne  n'ont  pas  moins  de  quatre  collèges  par  pro- 
«««ï;  que  toutes  les  congrégations  bénédictines  ensei- 
*>»efit  ;  que  \e&provinces  des  Jésuites  euibrassoient  toute 
wope;  qne  les  universités  avoient  des  multitudes  d'é- 
''•welde  collèges  dépendants,  etc.;  et  quand,  d'après 
»  statîBliqiies  des  divers  temps,  nous  avons  avancé  que 
'  chrisUanisrae  enscignolt  300,000  élèves ,  nous  sommes 
ttlamenicnt  resté  au-dessous  de  la  vérité. 


13 
1 


C'est  d'après  le  calcul  suivant ,  tiré  des  diverses  géo^a. 
phies ,  et  en  particulier  de  celle  de  Grutkrie ,  que  nous  avons 
donné  3 ,294  villes  en  Europe,  en  accordant  à  chacune  de 
ces  viHes  un  h^tal. 


Norwége , 

Dmemarck  propre 

Suède  

Russie  d'Europe 

Ecosse. 

Angleterre 

Irlande 

Espagne 

Portugal 

Piémont 

République  Italique. 

République  de  Saint-Marin 

ÉtotsVénitieosetducliédePimie 

République  Ligurienne 

République  de  Lncqoes 

Toscane 

ÉlatçderÉgHsc ]  '. 

Royaume  de  Naples 

Royaome  de  Sicile 

Corse  et  autres  Iles 

France, eByeompreaantsonnouTeauterritoire. . . 
Prusse 

Pologne .  ' 

Hongrie ' 

Transylvanie 

GaJicle 

République  HelTétiqne 

AHemagne. , 

Note  .59 ,  page  272. 
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39 

206 
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43 

I 

23 

l9 
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22 
36 

69 
1/ 
21 

960 
30 
40 
67 
8 
16 
91 

643 

3,294 


Cesi  celte  corruption  de  r empire  romain  qui  a  attiré 
du  fond  de  leurs  déserts  les  Barbares,  qui ,  sans  con- 
naître la  mission  qu'ils  avoient  de  détruire,  s*étoient 
appelés  par  instinct  le  fléau  de  Dieu. 

Salvien ,  prêtre  de  Marseille  ' ,  qu'on  a  appelé  le  Jérémie 
du  cinquième  siècle,  écrivit  ses  livres  de  la  Providence  ' 
pour  prouver  à  ses  contemporaioa^iu'ils  avoient  tort  d'ac- 
cuser le  del ,  et  qu'ils  mériftoient  tons  les  malheurs  dont  ils 
étoient  accablés. 

«  Quel  GhAtiment ,  dit-il ,  ne  mérite  pas  le  corpe  de  l'em- 
«  pire,  dont  une  partie  outrage  Dien  par  le  débordement 
«  de  ses  moeurs,  et  l'autre  joint  l'erreur  aux  plus  honteux 
«  excès? 

«  Pour  ce  qui  est  des  mœurs ,  pouvons  noas  le  disputer 
«  aux  Goths  et  aux  Vandales?  Et,  pour  commencer  parla 
«  reine  des  vertus,  la  charité ,  tous  les  Baibares ,  au  moins 
«  de  la  même  nation,  s'aiment  réciproquement;  au  lien  que 
«  les  Romains  s'entre-dédiirent....  Aussi  voit-on  tous  les 
«  jours  des  sujets  de  l'empire  aller  chercher  chez  les  Bar- 
H  bares  un  asile  contre  l'inhumanité  des  Romains.  Malgré 
a  ladiiïérence  de  mœurs,  la  diversité  du  langage,  et,  si 
«  j'ose  le  dire,  malgré  l'odeur  infecte  qu'exhalent  le  corps 


'  Il  parolt  certain ,  d'après  les  lettres  qui  nous  restf^nt  de 
Salvfen,  qu'il  éloit  de  Trêves,  et  d'une  des  premières  famU- 
les  de  cette  ville.  A  l'époque  de  Pinvasion  des  Barbares ,  Il  alla 
s'établir  à  l'autre  extrémité  des  Gaules  avec  sa  femme  Palla- 
die  et  sa  fille  Auspiciole  :  il  se  fixa  à  Marseille,  où  il  perdit 
son  épouse,  et  se  fit  prêtre.  Saint-Hilaire  d'Arles,  son  oontem- 
poraln,  le  qunlltioit  &  homme  excellent ,  et  de  très-heureux 
senutt'ur  de  Jéaus'Chrht, 

*  De  Guhernalione  Dei,  ei  dejuslo  Dei  pncsentique  Ju- 
dicio. 
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«  et  les  habih  de  ces  peuples  étrangers  ' ,  fls  prennent  le 
«  parti  de  vivre  avec  eux,  et  de  se  soumettre  à  leur  doiuina- 
«  tioD ,  plutôt  que  de  se  voir  continuellement  exposés  aux 
«  injustes  et  tyranniques  violences  de  leurs  compatriotes. 

«  ...  Nous  ne  gardons  aucune  des  lois  de  l'équité,  et 
«  nous  trouvons  mauvais  que  Dieu  nous  rende  justice.  Eu 
«  quel  pays  du  monde  voit-on  des  désordres  paieils  à  ceux 
«  qui  régnent  aujourd'hui  parmi  les  Romains.'  Les  Francs 
«  ne  donnent  pas  dans  cet  excès;  les  Huns  en  ignorent  la 
«  pratique  ;  Il  ne  se  passe  rien  de  semblable  ni  cbei  les 
«t  Vandales  ni  chez  les  Goths....  Que  dire  davantage.'  Les  ri- 
«  clieï^ses  d'autrefois  nous  ont  échappé  des  mains,  et ,  ré- 
«  duits  à  la  dernière  misère,  nous  ne  pensons  qu'à  de  vains 
n  amusements.  La  pauvreté  range  enfin  les  pnMligues  à  la 
«  raison ,  et  corrige  les  débaudiés  ;  mai^  pour  nous ,  nous 
«  sommes  des  pnHligues  et  des  débauchés  d'une  espère 
«  toute  particulière  ;  la  disette  n'empêche  pas  nos  désor 
«  dres. 

«  ...  Qui  le  croiroit?  Carthage  est  investie,  déjà  les  Bar- 
«  bares  en  battent  les  murailles  ;  on  n'entend  autour  de  cette 
«  malheureuse  ville  que  le  bruit  des  armes,  et,  durant  ce 
n  temps-là,  les  habitants  de  Carthage  sont  au  cirque,  tout 
«  occupés  à  goûter  le  plaisir  insensé  de  voir  s'entr'égorger 
«  des  athlètes  en  fureur;  d'autres  sont  au  théâtre,  et  là  ils 
«  se  repaissent  d'infamies.  Tandis  qu'on  égorge  leurs  conci- 
m  toyens  hors  de  la  ville,  ils  se  livrent  au  dedans  à  la  dis- 
«  solution....  Le  bruit  des  combattants  et  des  apphiudisse- 
«  ments  du  cirque,  les  tristes  accents  des  mourants  et  les 
«  clameurs  hisensées  des  spectateurs  se  mêlent  ensemble; 
m  et  dans  cette  étrange  confusion ,  à  peine  peut-on  disttn- 
«  guer  les  cris  lugulires  des  malheureuses  victimes  qu'on 
n  immole  sur  le cliamp  de  bataille,  d'avec  les  huées d<mt  le 
«  reste  du  peuple  fait  retentir  les  amphitbéairea.  K'est-ce 
«  pas  là  forcer  Dieu,  et  le  contraindre  à  punir?  Peut-être 
M  ce  Dieu  de  bonté  vouloit-il  suspendre  l'efTet  de  sa  juste 
«  indignation ,  et  Carthage  lui  a  fait  violence  pour  l'obliger 
«  à  la  perdre  sans  ressource. 

«  Mais  à  quoi  bon  chercher  si  loin  des  exemples?  N'a- 
it vuns-nous  pas  vu,  dans  les  Gaules,  presque  tous  les 
«  hommes  les  plus  élevés  en  dignité  devenir,  par  l'adver- 
n  site,  pires  qu'ils  n'étoient  auparavant  ?N'ai-je  pas  vu  moi- 
«  même  la  noblesse  la  plus  distinguée  de  Trêves,  quoique 
«  ruinée  de  fond  en  comble ,  dans  un  état  plus  déplorable 
«  par  rapport  aux  mœurs  que  par  rapport  aux  biens  de  la 
«  vie?  caj'  il  leur  restoit  encore  quelque  chose  des  débris 
n  de  leur  forttme,  au  lieu  qu'il  ne  leur  restoit  pins  rien  des 
«  mœurs  (  hrétieunes  *. 

A  ...  N'est-ce  pas  la  destinée  des  peuples  soumis  àTem- 
ti  pire  romain,  de  prier  plutôt  que  de  se  corriger?  fi  faut 
«  qu  ils  cessent  dêtre  pour  cesser  d'être  vicieux.  En  faut-il 
«  d'autres  preuves  que  l'exemple  de  la  capitale  des  Gau- 
«  les  ^  ?  Ruinée  jusqu'à  trois  fois  de  fond  en  comble ,  n'est- 
«  elle  pas  plus  débordée  que  jamais?  ^ai  vn  moi-même, 
«  pénétré  d'horreur,  la  terre  jonchée  de  corps  morts.  J'ai 

'  Ei  quamvi»  ab  hia  ad  quoê  confugiuni  dUcrepenl  riiu , 
diëcrtpent  Ungua ,  ipso  eiiatn ,  ut  ita  dicam ,  corfiorum 
alque  induviarum  hurbaricarnm  fetore  diêsenUani,  malttnt 
lamcn  in  Barbaris  pati  cultum  dissimitem ,  quam  in  Ho- 
manisif\Jiutitiam  sœvîeniem,  {De  Gub,  Oei,  lib.  v.) 

'  Sed  qitid  ego  (oquor  de  longe  positit  ei  qua$i  In  alto  orbe 
MubMotts ,  cum  sciam  etiam  in  solo  patrio  atque  in  civitali- 
bus  Gallicanis  omnes  Jere  pracelsiares  vins  catatnilatibus 
suis  factos  fvisse  prjores?  Fidi  siquidem  ego  ipse  Treveros 
domi  nobiles,  dignitute  sublimes,  licetjam  spoliatos  atque 
vasttitos,  minus  tamen  eversos  rébus  fuisse  quam  moribus. 
Quamvis  etiam  dr/tofrulatis  jam  atque  nudatis  aliquid  su- 
pererat  de  substantiu,  nikil  tamen  de  disciplina,  (  De  Gub. 
Dei,  lib.  VI ,  In-s",  éd.  tert.,  cum  notls  Baluz.  pag.  139.) 

3  Trêves.  Celte  ville  étolt  la  résidence  du  préfet  de»  Gaultv , 
et  les  empereurs  y  faisoient  leur  séjour  ordinaire  quand  Ils 
s'arrêtoienl  dans  les  piovioces  en  deçà  du  Rhin  et  des  Alpes. 


«  vu  les  cadavres  nus,  déchirés,  exposés  aux  oiseaux  el 
«  aux  chiens  :  Tair  en  étoit  infecté,  et  la  mort  »*exkaloit, 
«  pour  ainsi  dire ,  de  la  mort  même.  Qu'arriva-t-ilpoartaot? 
«  O  prodige  de  folie ,  et  qui  pourrait  se  l'imaginer  !  ose  pr- 

*  tie  de  la  noblesse ,  sauvée  des  ruines  de  Trêves,  pour  r* 
«  médier  au  mat ,  demanda  aux  empereurs  d'y  rétâl)iir  la 
«  jeux  du  cirque.... 

«  . ..  Pense-t-on  au  cirque ,  quand  on  est  menacé  de  taser> 
«  vitude  ?  ue  sooge-t-on  qu'à  rire ,  quand  on  n'attend  qoe  il 

•  coup  de  la  mort?...  Ne  diroit-on  pas  que  tous  lesaqA 
«  de  l'empire  ont  mangé  de  cette  espèce  de  poisoo  qui  fil 
M  rire  et  qui  tue  ?  Ils  vont  rendre  l'àme,  et  ils  rieDl!  km 
«  nos  ris  fiout-ils  partout  suivis  de  larmes,  et  nous  lealan 
«  dès  à  présent  la  vérité  de  ces  paroles  du  Sauveur  :  JVo/- 
«  heur  à  vous  qui  riez ,  car  vous  pleurerez!  ■  (Lcc,ti, 
2ô.)  (De  la  Providence  y  liv.  v,  vi  et  vn.) 

Le  cardinal  Bellarmin  fait  remarquer  que  le  lètedeSd- 
vien  pour  la  réfoimation  des  mœurs  lui  avoit  foil  Iropsi' 
néraliser  la  pemture  qu'il  fait  des  vices  de  son  siècle.  T^ 
mont  fait  une  observation  semblable  :  il  dit  que  la  comiplin 
ne  fiouvoit  pas  être  si  universelle  dans  un  temps  ool} 
avoit  encore  tant  de  saints  évêques.  Le  livre  de  Salrà 
parut  en  439.  Douze  ans  auparavant ,  saint  AugasUnafdl 
publié ,  sur  le  même  sujet ,  son  grand  ouvrage  de  la  CUè 
de  Dieu,  qu'il  avoit  commencé  en  41 3 ,  après  la  prisée 
Rome  par  Alaric.  A  la  profondeur  des  pensées,  à  bph 
faite  justesse  dt^s  vues ,  on  reoonnott  dans  ce  Une  kfiii 
beau  génie  de  l'antiquité  chrétienne. 

Les  païens  attribuoient  les  malheurs  de  remptre  à  ^ 
bandon  du  culte  des  dieux,  et  les  chrétiens  foiblesea» 
rompus  en  prenoient  occasion  d'accuser  la  IVovidott 
Saint  Augustin  remplit  le  double  objet  de  lépoodreai 
reproches  des  uns,  d'éclairer  et  de  consoler  les  aotreil 
montre  aux  païens ,  en  parcourant  l'histoire  depuis  la  têt 
de  Troie ,  que  les  anciens  empirea ,  comme  ceux  des  A# 
riens  et  des  Égyptiens,  avoient  péri,  quoiqu'ils  a'eitsi^ 
pas  cessé  d'être  fidèles  au  culte  des  dieux;  il  rappelle i*" 
ticulièrement  aux  Romains  ce  que  leurs  pères  avoiefllssi^ 
ferl  lors  de  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois,  peodailli 
seconde  guerre  Punique ,  el  surtout  du  temps  des  ftKSfàt 
lions  de  Marins  et  de  Sylla.  H  fait  voir  que  ce  dernier arii 
été  bien  plus  cruel  que  les  Gotlis;  que  ceux-ci  avoieot  à 
moins  é^iargné  tous  ceux  qui  s^étoient  réfugiés  daaf  k> 
basili<iuès  des  apôtres  et  les  tombeaux  des  martyrs,  f» 
tection  qu'on  n'avoit  jamais  vue,  dans  toute  Faatiqiî^ 
procurée  par  les  temples  des  dieux  ;  et  qu'ainsi,  en  a» 
sant  la  religion  chrétienne,  ils  se  rendoient  encore eosp 
blés  d'ingratitude.  Il  leur  dit  ensuite  que  leur  perte  1^ 
pour  principe  la  corruption  de  leurs  mœurs,  dont  il  ^^ 
lemonler  l'époque  à  la  construction  du  premier  Wfki' 
théâtre,  que  Scipion  Nasica  voulut  en  vain  enipéctar; 
corruption  que  Salluste  a  peinte  avec  tant  de  fbitti  ^ 
qui  faisoit  dire  à  Cicéron,  dans  son  Uaité  de  la  J?Ô«^ 
que  > ,  écrit  soixante  ans  avant  Jésus-Clu-ist,  qu'i/eo^ 
toit  l'état  de  Rome  comme  déjà  ruiné,  par  ta  cM^ 
anciennes  mœurs» 

Saint  Augustin  dit  aux  chrétiens  -que  les  gens  de  lia 
commettent  toujours  beaucoup  de  fautes  ici-bas  qol  a^ 
ritent  des  punitions  temporelles;  mais  que  les  vrabditf- 
pies  de  Jésus-Christ  ne  regardoient  pas  comme  dcsBtfi 
la  perte  des  biens ,  l'exil ,  la  captivité ,  ni  la  mort  mtae,^ 
qu'ils  n'espéraient  le  bonheur  que  dans  la  citéà^  ad,  fi 
est  leur  véritable  patrie. 

Cet  ouvrage  n'est  que  le  développement  de  la  fiMBea* 
lettre  que  le  saint  docteur  avoit  écrite,  lors  de  la  prôe* 
Rome ,  au  tribun  Marcellin ,  secrétaire  impérial  en  Afiii^ 
Peu  de  temps  après ,  c/e  même  Marcellin  fut  calonioiA>^ 
ment  accusé  d'être  entré  dans  une  oonspiraliua  omU* 

'  Fragment  conservé  dans  la  Cité  de  Vim,  liv.  ll,dM^  v^ 
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remperenr,  et  il  Ait  oondanmé  à  perdre  U  tête ,  ainsi  que 
«m  frère  Appringius.  Comme  ils  étoient  eiisemlile  en  pri- 
lOD ,  Appringiiis  dit  ud  joiir  à  MaroeiliD  :  «  Si  je  soufTre  ceci 
«  pour  mes  péctiés,  vous  dont  je  conoois  la  vie  si  cliré- 
a  Uenne,  comment  Tavei'Vous  mérité?  —  Quand  ma  vie, 
«  dit  Maroellin,  seroit  teile  que  vous  le  dites ,  croyez'vous 
■  que  Dieu  mt  Jaut  tcna  ptiïU  grâce,  de  punir  ici 
«  me»  péché»  9  ei  de  ne  les  pas  réserver  au  Jugement 
ufiUur  '  ?  >  (Note  de  V  Éditeur.) 

KOTB  60 ,  page  383. 

n  est  corieox  de  voir  comment  un  Faidy  t  traite  un  Fé- 
nelon  daiis  sa  Télémacomanie  :  «  S'il  iaut  juger  du  Téléma* 
qae,  dit-il,  par  le  feu  et  Tardeur  avec  laquelle  ce  livre  est 
ndmdtéf  c'est  le  plus  excellent  de  tous  les  livres.  Jamais 
00  ne  tira  laot  d'exemplaires  d*aucun  ouvrage;  jamais  on 
ne  fît  tant  d'éditions  d*un  même  livre;  jamais  écrit  n'a  été 
hi  par  lanl  de  gens.  Mais  comme  les  fées  du  jeune  Perrault , 
et  les  pasquinades  de  le  Nubie ,  et  les  mamans-joies  de 
madame  de  Murât ,  et  les  comédies  d'Arlequin ,  ou  le  thcâtre 
Italien,  qui  sont  certainement  des  livres  fort  méprisables, 
oot  été  lus  et  courus  par  plus  de  gens,  et  réimpiimés  plus 
de  fois  que  Téléniaque,  il  faut  compter  pour  peu  de  chose 
ravidité  avec  laquelle  il  a  été  reclierdié,  etr.....  IjC  profond 
res|iect  que  j'ai  pour  le  caractère  et  pour  le  mérite  pei^onuel 
de  M.  de  Cambial  me  fait  rougir  de  honte  pour  lui ,  d'ap- 
prendre qu'un  tel  ouvrage  soit  parti  de  sa  plume ,  et  que  de 
h  même  main  dont  il  offre  tous  les  jours  sur  l'autel ,  au  Dieu 
tirant,  le  calice  adorable  qui  contient  le  sang  de  JéNUS- 
Christ,  le  prix  de  la  rédemption  de  l'univers,  il  ait  pré- 
senté à  boire  à  ces  mêmes  Ames  qui  en  ont  été  rachetées , 
la  coupe  du  vin  empoisonné  de  la  prostituée  de  Babyloue.... 
h  n'ai  presque  vu  autre  cliose  dans  It's  premiers  tomes  du 
Téiémaque  de  M.  de  Cambrai  que  des  peintures  vives  et 
naturelles  de  la  beauté  des  nymphes  et  des  naïades ,  et  de 
celle  de  leur  parure  et  de  leur  «lùustcmeut,  de  leur  danse, 
de  leurs  chansons ,  de  leurs  jeux ,  de  leurs  divertissements , 
de  leur  chasse ,  de  leurs  intrigues  à  se  laire  aimer,  et  de  la 
Ittone  grâce  avec  laquelle  elles  nagent  toutes  nues  aux 
yeux  d'un  jeune  homme  |iour  l'enflammer.  La  gmtte  en- 
chantée  de  Calypeo,  la  troupe  galante  des  jeunes  lllles  qui 
raccompagnent  partout,  leur  étude  à  plaire,  leur  appH- 
cation  à  se  parer,  les  soins  assidus  et  officieux  qn  elles 
Rodent  au  beao  Télémaque,  les  discours  que  hrar  mat- 
tiesse ,  encore  plus  amoureuse  qu'elles ,  lui  tient ,  les  char- 
ges de  la  jeune  Eucharis,  les  avances  qu'elle  fait  à  son 
«noureux,  les  rendez-vous  dans  un  liois,  les  tète  à  tète 
ust  rhertie,  les  parties  de  chasse,  les  festins,  le  bon  vin 
et  le  précieux  ne<'lar  dont  elles  enivrent  leur  hâle,  la  des- 
cente de  venus  dans  un  char  doré  et  léger  traîné  par  des 
colombes,  acx^ompagnée  de  son  petit  Amour  ;  enfîn  la  des- 
cription de  nie  de  Chypre ,  et  des  plai^rs  de  toutes  le< 
lortes,  qui  sont  permis  en  ce  charmant  pays,  aussi  bien 
qne  les  fréquents  exemples  de  toute  la  jeunesse ,  qui ,  sous 
l'autorité  de»  lois ,  et  sans  le  moindre  obstacle  de  la  pu- 
deur, s'y  livre  impunément  à  toutes  sortes  de  voluptés  et 
le  dissolutions ,  occupent  une  bonne  partie  du  premier  et 
ia  second  tome  du  roman  de  votre  prélat ,  Madame.... £sl- 
I  possible  que  M.  de  Cambrai ,  qui  est  si  éclairé,  n'ait  pas 
piî^vu  tant  de  funestes  suites  qui  proviendront  de  son  li- 
ne.'...  A  quoi  peuvent  servir  après  cela  toutes  les  belles 
nstrucUons  de  morale  et  de  vertu  chrétienne  et  évangé* 
ique  que  M.  de  Cambrai  fait  donner  par  Mentor  à  son 

*  Fùrvumue ,  inquit,  mihi  erUtimas  eonfnri  divinitus 
knêfkiwm  (  «t  tamem  hoc  testimotiium  tuum  de  vita  mea 
Mmm  ett),  vt  quod  patiar,  eHamui  mtque  ad  effkMkmem 
mmgmimiê  patiar,  ibi  peecotamea  pmtiaiUur,  nec  mihi  ad 
^uiurum  judiciam  rutrvtHiur?  ($.  Aug.,  ad  Cétcilianum^ 
!p.  eu.) 


Télémaque  ?  N'est-ce  pas  mêler  Dieu  arec  le  démon ,  Jésus 
Chiistavec  Bélial,  la  lumière  avec  les  ténèbres,  comme 
dit  saint  Paul ,  et  faire  un  mélange  ridicule  et  monstrueux 
de  la  religion  chrétienne  avec  la  puenne ,  et  des  idoles  avec 
la  divinité.'  »  (  Télémacomanie,  ou  la  cenJsureet  critique 
du  rofnan  intitulé  :  Les  Aventures,  etc. ,  I  vol.  in- 12  de 
&00  pag.,  édlL  de  1700,  pag.  1 ,  2,  3 ,  6,  4CI ,  402.)  On 
voit  que  dans  tous  les  temps  les  dénonciations  et  les  insinuop 
tîons  odieuses  ont  fait  une  partie  essentielle  de  l'art  de  c«r- 
tainacritiques.  Le  reste  de  la  Télémacomanie  est  du  même 
ton.  Faidv  t  prouve  que  Fénelon  ne  sait  pas  a  langue  ;  qu'il 
est  d'une  ignorance  profonde  en  histoire  ;  qu'il  fait  toujours, 
par  exemple ,  Idoménée ,  petit-fils  de  Minos ,  iils  de  Jupiter, 
tandis  qu'il  n'étolt  que  son  arrière-petit-fils  ;  il  montreqne 
l'archevêque  de  Cambrai  n'entend  pas  Homère;  que  son 
roman  (  qui  est  un  chef  d'teiivre  de  composition  )  est  pi 
toyablemeut composé,  notamment  le  dénoûmeut ,  que  lui , 
Faidyt, trouve  ridicide ,  etc.  etc.  Encore  ce  miséiable ,  qui 
avoit  aussi  insulté  Bossuet ,  et  l'avoit  appelé  l'Ane  de  Ba- 
laam ,  se  défend-il  d'être  l'auteur  d'une  critique  brutale  et 
séditieuse,  qui  avoit  paru  depuis  quelque  temps  contre  le 
Télémaque}  il  est  fort  scandalisé  qu'on  lui  attribue  cet  in- 
/dme  libelle  :  il  vouloit  parler  apparemment  de  la  critique 
générale  du  Télémaque,  de  Gueudeville.  Il  faut  oimveuir 
qu'on  a  peu  le  droit  de  se  phiindre  de  la  rigueur  de  la  cen- 
sure lorsqu'on  voit  de  pareilles  Insultes  prodlguéen  à  dea 
ouvrages  dont  le  temps  a  consacré  la  beauté  ;  mais  il  faut 
convenir  aussi  que  ces  critiques  sont  des  refuges  dangereux 
pour  l'amour-prupre  des  auieurs  moiiemeSy  et  qu'elles  of- 
frent trop  de  consohition  à  la  médiocrité. 

Note  61 ,  page  284. 

Episi.  ad  Magnum,  Il  nomme ,  avec  son  érudition  accou- 
tumée, tous  les  auteurs  qui  ont  défendu  ki  religion  et  les 
mystères  par  des  idées  philosophiques,  en  commençant  à 
saint  Paul,  qui  cite  des  vers  de  Ménandre  *  et  d'Kpinié- 
nide  '«jusqu'au  prêtre  Juvencus,  qui,  sous  le  règne  de 
Constantin ,  é<'rivii  en  vers  l'iiistoire  de  Jesi.s<:hri6t  «  hans 
craindre,  ajoute  saint  Jeiôme,  que  la  |)oésie  dimiuuAt 
quelque  cliose  de  hi  majesté  de  l'Évangile  ^.  » 

Note  63,  page  284. 

Le  passage  grec  est  formel  : 

•Q  pièv  yip  eûOOç  Ypa(i|taTix&;  dfw,  TrjvTéxvTQv  Ypa(i(ia- 

dia  ToO  ^pwtxoû  X8YO(J^cvov  pirpou  (&rré6a}^ ,  xat  ôaa  xsts 
Ti^v  iCQ^atocv  ^aOiQXT]v  év  l^ropio;  xviccp  avrfféYpaimu*  xal 
TOÛTO  piv  x<^  daxTvXixcJ^  (urpcp  owéraTre*  toOto  tt  xal 
Tcj^  Tfic  TpayipSioc  vvicfp  djiapaTixid;  é^ipYoCsTO*  xoti  icavrl 
|UTp«p  ^Op.ixâ  ixP^'to  »  ô^wÇ  *^  P>)ôsU  Tpoïio;  TiJ;  UXvivtx^c 
■jfXiiknic  TOÏç  XP'^'«^*«  àvTjXOo;  j.  'O  fié  vewepo,  *AicoXXt- 
vdpioç,  e^  irpèc  tô  Xr)feiv  icapcoxsvaapivoc ,  xà  EOorffAia 
xat  ta  &irotfTO>txà  fidyiiOTa  bt  «rOncp  fitoXÔYCdv  é^éOexo ,  xorà 
xal  UXncav  nop*  'EXXYitfiv.  (  S0CB4T.,  lib.  m, cap.  xvi,  pag. 
154,  ex  editione  Valesii.  Paris.,  ann.  1686.)  Suzomène, 
qui  attribue  tout  au  fils,  dit  qu'il  fit  Thii^toire  des  Juifs , 
jusqu'à  Saûl,  en  vingl-quatre  poèmes,  qu'il  marqua  des 
vingt-quatre  lettres  grecques  de  l'alphabet,  comme  Ho- 
mère; qu'il  imita  Ménandre  par  des  comédies,  Euripide 
par  des  tragédies ,  et  Pindare  par  des  odes,  prenant  le  su- 
jet de  ses  ouvrages  dans  l'Écriture  sainte.  Les  chrétiens 
cliantoient  souvent  ses  vers  au  lieu  des  hymnes  sacrés, 
car  U  avoit  composé  des  chansons  pieuses  de  toutes  les 
sortes  pour  les  jours  de  fêtes  ou  de  travail.  Il  adressa  à 
Julien  même,  et  aux  philosophes  de  ces  temps,  un  dis* 

*  L  Cor.,  XT,  33. 

>r<i.,i,i3. 
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cours  intitulé  De  la  Vérité,  et  dans  lequel  fl  défendoîl  le 
diristûinisme  pai'  des  raisons  purement  bumaines. 

Voici  le  texte  : 

*llv{xa  iVj  *AsoUtvd^oc  o6toç  el<  xatpàv  t^  icoXufiaOïq^ , 

èv  Ineoiv  'f^oi;  ti^iv  ^Bçaixit*  èçriiwko/^ivi  owr)fpdb{/aTO 
|ié^  TTi^  ToO  £aioùX  pouriXeio^,  xai  eU  clxo^TÉaootpa  (iipv| 
T^  Tco^ov  YpatiiMETStav  6(etXev,  ix^bT<|)  TOtup  itpoaonrnfopiocv 
Oé(tevQc  6(M0W|iov  xoî(  irop*  "fiXXeot  orotxsioiç  xorà  tov  toO* 
tuyv  dpiOJiàv  xocl  tV^  Té^v.  *£icpaY|tatcu<raTO  2è  xai  toî; 
MevdÊvipou  ^liLoaiv  clx»r|iivac  luoijit^iac*  xai  ty^  Eù^mi- 
fou  TpOYcfidCav,  xol  t^  Iltyddipou  Xupav  i{U|Ai^aTO.  Et  ail- 
leurs :  ' Av6pc«  Tf  icapà  roiic  ic^ouç  xai  ti  ipYOK . ,  xai  fwat- 
xsc  icopà  TOÙ<  ioTOù;  ta  ovToô  lilXf)  itl'oXXov.  (  Soz.,  lib.  ▼ , 
cap.  YTin,  pag.  506;  lib.  vi,  cap.  xxt  ,  pag.  â4ô,  ex  edl- 
tione  Valesii.  Paris.,  ann.  1680.  Voyez  aussi  Fleury, 
Hist.  eccl.,  tom.  it,  liv.  xv,  pag.  12.  Paris ,  1724  ;  et  Til* 
LEHon ,  Mémoires  eccL,  tom.  vii,  art.  6 ,  pag.  12  ;  et  art. 
17,  pag.  634.  Paris,  1706.)  Un  laïque  nommé  Ori(^ne  pu- 
blia de  son  côté  quelques  traités  en  faveur  de  la  religion; 
et  saint  Amphiloque  écrivit  en  vers  à  Séleucos  pour  l'en- 
gager à  étudier  à  la  fois  les  belles -lettres  et  les  mystères 
de  la  rdigion.  (SAurr  Basu.,  ép.  384,  pag.  377;  Salyt  Jean 
Pahasc.,  pag.  190.) 

NOTB  68,  page  384. 

Flburt,  Bi$L  eecl.,  tom.  ir,  Uv.  zix ,  pag.  567.  La  phi- 
loêopbie  a  été  scandalisée  de  la  maniètie  philosophique, 
morale ,  et  même  poétique ,  dont  Fauteur  a  parlé  des  mys- 
tères, sans  faire  attention  que  b^ocoup  de  Pères  de  TÉ- 
glise  en  ont  eux-mêmes  parlé  ainsi ,  et  qu*il  n'a  fait  que 
répéter  les  raisonnements  de  ces  grands  hommes.  Origène 
avoit  écrit  neuf  livres  de  Sfromatcs,  où  il  confirmoit,  dit 
saint  Jérôme ,  tous  les  dogmes  de  notre  religion  par  Fau- 
torité  de  Platon ,  d'Aristote ,  de  Numénius  et  de  Cornotus. 
(  Epist.  ad  Magn.  )  Saint  Grégoire  de  Nysse  mêle  la  plii- 
losopliie  à  la  théologie,  et  se  sert  des  raisons  des  philo- 
sophes dans  l'explication  des  mystères;  il  suit  Platon  et 
Aristote  pour  les  principes ,  et  Origène  pour  l'allégorie. 
Qu'auroieut  donc  dit  les  critiques,  si  Fauteur  avoit  fait, 
comme  saint  Grégoire  de  Mazianze ,  des  espèces  de  stances 
sur  U  grâce,  le  libre  arbitre,  Fin  vocation  des  saints,  la 
Trinité ,  le  Saint-Esprit,  la  présence  réelle,  etc.  ?  Le  poème 
soixante-dixième ,  composé  en  vers  hexamètres ,  et  intitulé 
tes  Secrets  de  saint  Grégoire,  contient,  dans  huit  cha- 
pitres, tout  ce  que  la  théologie  a  de  plus  sublime  et  de 
plus  imiwrtant.  Saint  Grégoire  a  chanté  jusqu'à  la  pri- 
mauté de  FÉglisede  Rome  : 

TovTttiv  Sa  itConç ,  ^  (lèv  t)v  ix  itXstovo; , 
Kai  vûv  St'  ëotiv  euSpojio; ,  Ty;v  ioTCÉpov 
Hôaav  Seouaa  x&  atavrn^itf  X6y<i>  , 
KaOùç  Stxaiov  r^y  xpoeSpov  t«5v  SkuD/, 
"OXtjv  véêouaav  tiflv  6eov  9V(&9(iiv(av. 

ndes  vetust»  recta  erat Jam  antiquitus, 
Et  rpcta  pCTsf al  ounc  item ,  nexu  pio , 
Quodcomque  labens  sol  videt,  devinclens  : 
Ut  unlversl  pnesidem  mnndi  decet , 
Totaffi  oolit  qoae  Numinis  ooncordtam. 

«  De  toute  antiquité  la  foi  de  Rome  a  été  droite,  et  elle 
persiste  dans  cette  droiture,  cette  Rome  qui  lie  par  la  pa- 
role du  salut  (xcp  atavri^itû  X6y<|>,  salutari  verbo^  et  non 
pas  nexu  pio  ),  tout  ce  qu'éclaire  le  soleil  couchant ,  comme 
fl  convenoit  à  cette  Église,  qui  occupe  le  premier  rang  en- 
tre les  Églises  du  monde,  et  qui  révère  la  parfaite  union 
qui  subsiste  en  Dieu.  »  Voilà,  certes,  des  sujets  assez  sé- 
rieux mis  en  vers  par  un  évèque.  L'auteur  du  Génie  du 
Christianisme  n*a  parlé  que  des  beaux  effets  de  la  reli- 


gion employée  dans  la  poésie  :  saint  Grégoire  de  Nname 
va  bien  plus  loin ,  car  il  ose  fUre  de  véritables  allégoriec 
sur  des  sujets  pieux.  Rollln  nous  donne  aussi  le  préoi 
d'un  poème  de  ce  Père  :  «  Un  songe  qu'eut  saint  Grégoire 
dans  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  dont  H  nous  a  laissées 
vers  une  élégante  description ,  contrilMia  beaucoup  à  M 
inspirer  de  tels  sentiments  (  des  sentiments  dlnuoceoce). 
Pendant  qu'il  dormoii ,  il  crut  voir  deux  vierges  de  mtae 
Age  et  d'une  égale  beauté ,  vêtues  d'une  manière  modeste, 
et  sans  aucune  de  ces  panires  que  recherchent  les  person- 
nes du  siècle.  Elles  avolent  les  yeux  baissés  en  terre,  et 
le  visage  couvert  d'un  voile ,  qui  n'empèchoit  pas  qu'a 
entrevit  la  rougeur  que  répandott  sur  leurs  joues  ane  pu- 
deur virginale.  Leur  vue,  ajoute  le  saint,  me  remplit  de 
joie;  car  elles  me  paroissoient  avoir  quelque  chose  as- 
dessus  de  Fhumaln.  Elles,  de  leur  cMé ,  m'embrassèreot 
et  me  caressèrent  comme  un  enfant  qu'elles  aimoient  ten- 
drement ;  et  quand  je  leur  demandai  qui  elles  étoient ,  eDes 
me  dirent,  l'une  qu'elle  étolt  la  Pureté^  et  Faotre  la  Con- 
tinence, toutes  deux  les  compagnes  de  Jésos<;hrist,  et 
les  amies  de  ceux  qui  renoncent  au  mariage  pour  meoer 
une  vie  céleste;  elles  m'exhortoient  d'unir  mon  oœor  et 
mon  esprit  au  leur,  afin  que,  m'ayant  rempli  de  Féclatde 
la  vh^nité ,  elles  pussent  se  présenter  devant  la  lumière  de 
la  Trinité  immortelle.  Après  ces  paroles,  elles  s'envolèrest 
au  ciel ,  et  mes  yeux  les  suiTîrent  le  plus  loin  qu'ils  pa- 
rent. »  (  Traité  des  Études,  tom.  iv,  pag.  674.  )  A  feseo- 
ple  de  ce  grand  saint,  Féndon  Im-méroe,  dans  son  Èàt- 
cation  des  Filles,  a  fait  de^  descriptions  charmantes  des 
sacrements.  Il  veut  que ,  pour  instruire  les  enfants ,  on  di» 
sisse  dans  les  histoires  (  de  la  religion  )  «  tout  ce  qui  es 
donne  les  images  les  plus  riantes  et  les  plus  magnifiques, 
parce  qu'il  faut  employer  tout  pour  Ikire  en  sorte  que  les 
enfants  trouvent  la  religion  belle ,  aimable  et  aogasteiaa 
lieu  qu'ils  se  la  représentent  d'ordinaire  comme  quelqie 
chose  de  triste  et  de  languissant  >»  Tant  d'exemples,  liot 
d'autorités  Gamenses ,  ont-ils  été  ignorés  des  cril^aes? 

KoTB  64,  page  285. 

On  sait  que  8annazar  a  fait  dans  ce  poëaie  un  mâaqe 
ridicule  de  la  FaMe  et  de  la  religion.  Cependant  fl  fiit  ho- 
noré pour  ce  poème  de  deux  brefs  des  papes  Léon  X  et 
Clément  VII  ;  ce  qui  prouve  que  l'Église  a  été  dans  tooski 
temps  phis  indulgente  que  la  philosophie  moderne,  etqtt 
la  charité  chrétienne  aune  mieux  juger  un  ouvrage  psrb 
bien  que  par  le  mal  qui  s'y  trouve.  La  traduction  de  Péf 
gène  et  Chariclée  valut  à  Amyot  l'abbaye  de  BeUonoe. 

NoTB  65,  page  287. 

They  are  extremelyfond  ofgrapes ,  and  will  cBmbto 
tbe  top  of  the  highest  trees  in  quest  of  them.  Camr't 
travels  through  the  interior  parts  qf  north  Ameriat 
p.  443,  third  edit.  London,  1781. 

The  bear  in  America  is  considered  not  as  a  fierce,  cani- 
vorous,  but  as  an  useful  animal;  it  (eeds  in  Florida  qw 
grapes.  John  Bar  tram.  Description  o/east  Flor.,  thiri 
édition,  london,  1760. 

a  II  aime  surtout  (  l'ours  )  le  raisin  ;  et  comme  tontes  Jet 
Ibrèts  sont  remplies  de  vignes  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  as» 
des  plus  hauts  arbres,  H  ne  fait  aucune  difficulté  d'y  ff^ 
per.  »  Cbarlevoix,  Voyage  dans  l*Amérique  septe»tf^ 
nale,  tom.iv,  lettre  44,  pag.  17â,  édiLdeP^riSil'^' 
Imley  dit  en  propres  termes  que  les  ours  s'enivrent  de  raisa 
(  Intoxicated  with  grapes  ) ,  et  qu'on  profite  de  oelit  <v' 
constance  pour  les  prendre  à  la  cluisse.  Cest  d'ailiemtf 
&it  connu  de  toute  FAmérique. 

Quand  on  trouTe  dans  un  auteur  une  droonslaooe  ex- 
traordinaire qui  ne  fidt  pas  beauté  en  elle-même,  et  qui  >^ 
sert  qu'à  donner  la  ressemblance  an  taUean ,  si  crt  «1^ 
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a  d'aineurs  montré  quelque  sens  oommaii ,  il  seroit  naturel 
de  supposer  qiril  n'a  pas  inventé  celte  circonstance ,  et  qu*il 
ne  fait  que  rapporter  une  diose  réelle ,  bien  quelle  soit  peu 
coDDoe.  Rien  n'empêche  qu'on  ne  trouve  Àtala  une  mé- 
cliante  ptoduction  ;  mais  du  moins  la  nature  américaine 
y  est  peinte  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  C*est  une 
jastice  que  lui  rendent  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité 
la  Louisiane  et  les  Florides.  Je  connois  deux  traductions 


angloises  à* Àtala;  elles  sont  parvenues  toutes  deux  en 
Amérique  ;  les  papiers  publics  ont  annoncé  en  outre  une 
troisième  traduction ,  publiée  à  Philadelphie  avec  succès. 
Si  les  tableaux  de  cette  histoire  eussent  manqué  de  vérité , 
auroient'ils  réussi  chez  un  peuple  qui  pouvoit  dire  à  cha« 
que  pas  :  Ce  ne  sont  pas  là  nos  fleuves ,  nos  montagnes»  no9 
forêts?  Atala  est  retournée  au  désert,  et  il  semble  que  sa 
patrie  Ta  reconnue  pour  véritable  enfant  de  la  solitude. 


FIN  DU   GENIB  OU  CHBISTIiJflSME; 
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LES  MARTYRS. 


i—^ 


PRÉFACE 

D£  SÉDITION  DE  1826. 

Void  un  outrage  que  j*ai  cra  tombé  pendant  quelque 
temps,  non  qu*eo  ma  ooosdence  je  le  Iroavasse  plus  mao» 
vais  que  mes  préoédenU  ouTrages;  mais  la  rlolence  de  la 
criUque  aToit  ébranlé  ma  foi  d'auteur,  et  j*aToU  fini  par 
èUt  «lOTaincu  que  je  m'étois  trompé.  Quelques  amis  ne 
ne  ooQsoloient  pas,  pane  qu*au  fond  je  n*étois  pas  affligé , 
et  que  je  fiiis  bon  marclié  de  mes  livres  ;  mais  ils  soute* 
Boieol  que  la  condamnation  n'étoit  pas  assez  justiaée,  et 
que  le  puUlc ,  tét  ou  Uni ,  porteroit  un  antre  arrêt.  M.  de 
FsDtanes  surtout  n*liésitoit  pas  :  jen'étois  pas  Racine, 
mis  il  pouTolt  être  Boileau  et  il  ne  œssoit  de  me  dire: 
•  Ils  y  reviendront.  »  Sa  persuasion  à  cet  égard  étoitsi  pro- 
Me,  qu'elle  loi  inspfati  les  stances  chaimanles  : 

«  Le  Tasse  errant  de  ville,  etc. ,  » 

uns  crainte  de  compromettre  son  goût  et  Tautorité  de  son 
Ngement 

Eaeflet,  les  Martyrs  se  sont  relevés  seuls;  ils  ont  ob- 
tenu rhonneur  de  quatre  éditions  consécutives  ;  ils  ont 
Berne  joui  auprès  des  gens  de  lettres  d'une  faveur  parti- 
nlière  :  on  m*a  su  gré  d'un  ouvrage  qui  témoigne  de  quel- 
]Qe  travail  do  style ,  d'un  grand  respect  pour  la  langue  et 
ron  goût  sincère  de  l'antiquité. 

Quant  k  la  critique  du  fond,  elle  a  été  proroptement  aban- 
knoée.  Dire  que  j'avois  mêlé  le  profane  au  sacré,  parce 
lœ  j'avois  peint  deux  religions  qui  existoient  ensemble, 
il  dont  chacune  avoit  ses  croyances ,  ses  autels,  ses  prê- 
tes, ses  cérémonies,  c'étoit  dire  que  j'aurois  dû  renoncer 
il'histoirey  ou  plutôt  choisir  un  autre  sujet.  Pour  qui  mou- 
oient  les  martyrs?  Pour  Jésus-Christ.  A  qui  les  imnioloit-* 
a?  Aux  dieux  de  l'empire.  Il  y  avoit  donc  deux  cultes. 

ia  question  philosophique ,  savoir  si  sous  Diocléticn  les 
ionains  et  les  Grecs croyoient  aux  dieux  d'Homère,  et  si 
i  culte  public  aYoit  subi  des  altérations,  cette  question 
vame  poète  ne  me  regaràeroit  pas ,  et  comme  historien 
aurais  eu  beaucoup  de  choses  à  dire. 
Il  ne  s'agit  plus  de  tout  cela.  Les  Martyrs  sont  restés, 
Mitre  ma  première  attente,  et  je  n'ai  eu  qu'à  m'occuper 

0  soin  d'en  revoir  le  texte. 

Au  reste,  cet  ouvrage  me  valut  on  redoublement  de 
erséculious  sous  Buooaparte  :  les  allusions  étoient  si  frap- 
aotes  dans  le  portrait  de  Galérius  et  dans  la  peinture  de 
i  coor  de  Dioclétien,  qu'elles  ne  pouvoient  écliapper  à  la 
olîce  impériale ,  d'autant  plus  que  le  traducteur  anglois, 
ai  n*avott  pas  de  ménagements  à  garder,  et  à  qui  il  étoit 
•t  égal  de  me  compromettre ,  avoit  fait,  dans  sa  préface , 
marquer  les  allusions.  Mon  malheureux  cousin,  Armand 
i  Chateaubriand ,  Tut  fusillé  à  l'apparition  des  Martyrs  : 

1  Tain  je  sollicitai  sa  grâce;  la  colère  que  j'avois  excitée 
en  prenoit  même  à  mon  nom.  K'est-ce  pas  une  chose 


curieuse,  que  je  sois  aujourd'hui  un  chrétien  douteux  et 
un  royaliste  suspect  ? 


PREFACE 

DE  LA  PREBflÊRE  ET  DE  LA  SECONDE  ËDITIOIf . 


J'ai  avancé,  dans  un  premier  ouvrage,  que  la 
chrétienne  me  paroissoit  plus  favorable  que  le  paganisme 
au  développement  des  caractères  et  au  jeo  des  passions 
dans  l'épopée.  J'ai  dit  encore  que  le  merveilleux  de  cette 
religion  pouvoit  peut-être  lutter  contre  le  merveilleux 
emprunté  de  U  mytiiologie.  Ce  sont  ces  opinions,  plus 
ou  moins  combattues ,  que  je  cherehe  h  appuyer  par  uni 
exemple. 

Pour  rendre  le  lecteur  juge  impartial  de  ce  grand  procès 
littéraire,  Il  m'a  semblé  qu'il  lalloit  cherrJier  un  siqet  qui 
renfermêt  dans  un  même  cadre  le  tableau  des  deux  reU« 
gions,  la  morale ,  les  sacriHoes,  les  pompes  des  deux  colles  ; 
un  suyet  où  le  langage  de  la  Geutee  pût  se  faire  entendre 
auprès  de  celui  de  Y  Odyssée;  où  le  Jupiter  d'Homère 
vint  se  placer  à  côté  du  Jehovah  de  Milton,  sans  blesser 
la  piété,  le  goût  et  la  vraisemblance  des  mœun. 

Cette  idée  conçue,  j'ai  trouvé  facilement  l'époque  his- 
torique  de  l'alliance  des  deux  religions. 

•La  scène  s'ouvre  au  moment  de  la  persécution  excitée 
par  Dioclétien ,  vere  la  fin  du  troisième  siècle.  Le  christia* 
nisme  n'étoit  point  encore  la  religion  dominanto  de  l'em* 
pire  romain  ;  mais  ses  autels  s'élevoient  auprès  des  autols 
des  idoles. 

Les  personnages  sont  pris  dans  les  deux  religions  :  je  fais 
d'abord  coonottre  ces  personnages  ;  le  récit  montre  ensuite 
l'état  du  christianisme  dans  le  monde  conno ,  à  l'époque 
de  l'action;  le  reste  de  l'ouvrage  développe  cette  action, 
qui  se  rattache  par  fai  catastrophe  au  massacre  général  des 
dirétiens. 

Je  me  suis  peut-être  laissé  éblouir  par  le  sujet  :  Il  m'a  sen* 
blé  fécond.  On  voit ,  en  effet,  au  premier  coup  d'œil,  qu'il 
met  à  ma  disposition  l'antiquité  profane  et  sacrée.  En  outre, 
j'ai  trouvé  moyen,  par  le  récit  et  par  le  cours  des  événe- 
mente ,  d'amener  la  peinture  des  diflTéreotes  provUices  de 
l'empire  romain  ;  j'ai  conduit  le  lecteur  chez  les  Francs  et 
les  Gaulois ,  au  berceau  de  nos  ancêtres.  La  Grèce,  l'Itelie, 
la  Judée,  l'Egypte,  Sparte,  Athènes,  Rome,  Naples,  Jé- 
rusalem, Memphis,  les  vallons  de  l'Arcadie,  les  déserte 
de  la  Thébaîde ,  sont  les  autres  pointe  de  vue  ou  les  pers« 
pectives  du  tableau. 

Les  personnages  sont  presque  tous  historiques.  On  sait 
quel  monstre  fut  Galérius.  J'ai  fait  Dioclétien  un  peu 
meilleur  et  un  peu  plus  grand  qu'il  ne  le  parolt  dans  les 
auteurs  de  son  temps  ;  en  cela  j'ai  prouvé  mon  impartia- 
lité. J'ai  rejeté  tout  l'odieux  de  la  pcreécution  sur  Galérhis 
et  sur  Hiéroclès. 
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Lactance  dit  en  propres  mots  : 
Deinde..,  in  Hierocl^m,  ex  vicario  prœsidem ,  qui 
auctor  et  consUiarius  ad  facienâam  perseet(ti9nan 
fuit\ 

a HiéroclèSy  qui  fut  Hnstigateur  et  Fauteur  delà 

a  persécution.  » 

Tillemont ,  après  avoir  parlé  du  conseil  où  l*on  mit  en 
délil)ération  la  mort  des  chrétiens,  ajoute  : 

«  Dioclélien  ctmsentit  à  remettre  la  cliose  au  conseil , 
«  afin  de  se  décharger  de  la  haine  de  cette  résolution  sur 
«  ceux  qui  Fairoient  conseillée.  On  appela  à  cette  délibéra- 
M  tion  quelques  ofiiciers  de  justice  et  de  guerre,  lesquels, 
.  «  soit  par  inclination  propre,  soit  par  complaisance,  ap- 
«  puyèrent  le  sentiment  de  Galérios.  Hiéroclès  fut  on  des 
«  plus  ardents  à  conseiller  la  persécution  *.  » 

Ce  gouTemeur  d'Alexandrie  fit  souffrir  des  maux  af- 
freux à  rÉglise,  selon  le  témoignage  de  tonte  l'histoire. 
Hiéroelès  étoit  sophiste ,  et ,  en  massacrant  les  chrétiens , 
0  puMia  omtre  eux  un  ourrage  intitulé  Philaléthès  ou 
Ami  de  la  vérité.  Eusèbe  ^  en  a  réfuté  un«  partie  dans  un 
Traité  que  nous  avons  encore  ;  c'est  aussi  pour  y  répondre 
qne  Lactanee  a  composé  ses  Institutions  4.  Pearscm  ^  a 
cru  que  rHiéroclès  persécuteur  des  chrétiens  éloit  le  même 
qne  Fauteur  du  Commentaire  sur  les  vers  dorés  de  Py- 
thagore.  Tillemont  ^  semble  se  ranger  à  Favis  du  savant 
évéque  de  Chester  ;  et  Joositts  ? ,  qui  veut  retrouver  dans 
FHiéfoelès  de  la  Bibliothèque  de  Photius  FHiéroclès  ré- 
futé par  Eusèbe  * ,  sert  plutôt  à  conirmer  qu'à  détruire 
l'opinion  de  Pearson.  Dader,  qui ,  comme  Fobserve  Boi- 
leau ,  veut  toujours  faire  un  sage  de  l'écrivain  qu'il  tra- 
duit 9,  combat  le  sentiment  du  savant  Pearson;  mais  les 
raisons  de  Dader  sont  foibles ,  et  il  est  probable  que  Hié- 
roclès, persécuteur  et  auteur  du  Philaléthès,  est  aussi 
Fauteur  du  Commentaire. 

D'abord  vicaire  des  préfets,  Hiéroclès  devint  ensuite 
gouverneur  delà  BIthynie.  Les  Menées  *^,  saint  Épiphane  ^% 
et  les  actes  du  martyre  de  saint  Édèse  '  *  prouvent  que  Hié* 
roclès  Itat  aussi  gouverneur  de  FÉgypte,  où  il  exerça  de 
grandes  cruaulés. 

Fleury,  qui  suit  id  Lactance  en  parlant  d'Hiérodès,  parle 
encore  d*un  autre  sophiste  qui  écrivoit  dans  le  même 
tempe  contre  les  chrétiens.  Void  le  portrait  qu'il  fidt  de  ce 
sophiste  inconnu  : 

«  Dans  le  même  temps  que  l'on  abattoit  l'église  de  Ni- 
«  comédie ,  il  y  eut  deux  auteurs  qui  publièrent  des  écrits 
«  contre  la  religion  chrétienne.  L'un  étoit  philosophe  de 
«  profession,  mais  dont  les  mœurs  étoient  contraires  à 
«  la  doctrine  :  en  public  il  commandoit  la  modératioo  »  la 
«  frugalité,  la  pauvreté  ;  mais  il  aimoit  l'argent,  le  plaisir 

'  De  Moriib.  penec. ,  cap.  xvi. 

*  Bfém  ecclés. ,  tom.  V,  pag.  10,  édit  in-4*.  Paris. 

^  EvsEaui  Ca:sarien«s  m  Uieroclem  liber,  cumPhilostrato 
çditus.  Paris,  looe. 

*  Lact.,  JmIU.,  lib.  V,  cap.  u. 

&  Dans  ses  prolégomènes  sur  les  ouvrages  d*Hiéroc1ès;  im- 
primés en  1673 ,  tom.  n,  pag.  3-19. 

«  Mém.  eeclét.,  tom.  v,  2*  édit.,  in-4«.  Paris,  1703. 

'  De  Scriptoribut  historia  ^philosophicœ.  Franoof. ,  16M  i 
lib.  III,  cap.  XVIII. 

"  Pour  soutenir  son  opinion ,  Jonslos  est  obligé  de  dire 
que  cet  Eusèbe  n'est  pas  eelui  de  Césarée. 

>  Bolmana, 

>•  MtHisa  magna  Gnecorum ,  pag.  177,  Venet. ,  1625. 

'•  Epipiianii  Panarium  advenus  hareses,  pag.  717.  Lu- 
fetls,  IS22. 

"  De  Martyr.  Palœtt,^  cap.  iv  *,  Euseb. 


«  et  hi  dépense ,  et  (aisoit  meilleure  chère  diez  lui  qu'as  pi. 
R  lais  :  tous  ses  vices  se  couvroient  par  l'extérieur  de  m 

«  cheveux  et  de  son  manteen U  publia  trois  lirni 

«  contre  la  religion  chrétienne.  Il  disoit  d'abord  qu'A  était 
t  du  devoir  d'un  philosophe  de  remédier  aux  efrennds 

«  hommes qu'il  vouloit  montrer  la  lumière  deh» 

«  gesse  à  ceux  qui  ne  la  voyoient  pas ,  et  les  guérir  de  otte 
«  obstination  qui  les  faisoit  souffrir  mutilement  Ust  4e 
«  tourments.  Afin  que  l'on  ne  doutAt  pas  do  motif  qui  l'a- 
N  citoit ,  il  s'étendoit  sur  les  louanges  des  princes,  rejeroi 
«  leur  piété  et  leur  sagesse ,  qui  se  signaloient  même  àm 
«  la  défense  de  la  rdigion ,  en  réprimant  une  snpentilia 
«  impie  et  puérile  '.  » 

U  lAcheté  de  ce  sophiste,  qui  attaquait  ieschétes 
tandis  qu'ils  étoient  sous  le  fier  4h  bourreau,  révoiteli 
peieDs  mêmes ,  et  U  ne  reçut  pas  des  empereurs  li  tétm 
pense  qu'il  eu  attendoit  >. 

Cecaractère,  tracé  par  Lactance»  prouve  qaejes'â 
donné  à  Hiéroclès  que  les  mœurs  de  son  temps,  ffiéradù 
étoit  lui-même  sophiste ,  écrivain ,  orateur  et  pentarieu. 
«  L'autre  auteur,  dit  Fleury,  étoit  du  nombie  dei  ji* 
«  ges,  et  un  de  ceux  qui  avoient  oonseiUé  la  perséeiliin. 
«  On  croit  quec'étoit  Hiérodès,  né  en  une  petite  vflh* 
«  Carie ,  et  depuis  gouverneur  d'Alexandrie,  n  écrivit  4m 
«  livres  qu'U  intitula  Philaléthès^  c'esl-àdiro ilait  ék 
«  vérité,  et  adressa  son  discours  aux  chrétiens  ibCshi, 
«  pour  ne  pas  paraître  les  attaquer,  mais  leur  donner  de 
«  salutaires  conseils.  Il  s'efforçoit  de  montrer  de  h  csolit' 
«  diction  dans  les  Ecritures  saintes ,  et  en  paroisnit  a 
«  bien  instruit,  qu'il  sembloit  avoir  été  chrétien  '.  > 

Je  n'ai  donc  point  calomnié  Hiéroclès.  Je  respectée! ht* 
nore  la  vraie  philosophie.  On  pourra  même  obserrer  qie 
le  mot  de  philosophe  et  de  philosophie  n'est  pas  dm  snfe 
fois  pris  en  mauvaise  part  dans  mon  ouvrage.  Tool  banne 
dont  la  conduite  est  noble ,  les  sentiments  élevés  et  gé» 
reux ,  qui  ne  descend  jamais  à  des  bassesses,  qui  gtideai 
fond  do  cœur  une  légithne  indépendance ,  me  semble  i» 
pectable,  qudies  que  soient  d'ailleurs  ses  ophiioDS.  liai 
les  sophistes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  sostê- 
gnes  de  mépris ,  parce  qu'en  abusant  des  meîlleores  àtr 
ses ,  Ils  font  prendre  en  horreur  ce  qui!  y  a  de  plus  tsat 
parmi  les  hommes. 

Je  viens  aux  anachronismes.  Les  plus  grands  hoiaiiMi 
que  FÉglise  ait  produits  ont  presque  tous  para  entre  h 
fin  du  troisième  siècle  et  le  commencement  do  quatriène. 
Pour  faire  passer  ces  illustres  personnages  soos  les  ytss 
du  lecteur,  j*ai  été  obligé  de  presser  un  peu  les  temps; 
mais  ces  personnages,  la  plupart  placés,  ou  méiiieaB- 
plement  nommés  dans  le  rédt,  ne  jouent  point  de  rdks  i» 
portants;  ils  sont  purement  épisodiques,  et  ne  tiefiaert 
presque  point  à  Faction  ;  ils  ne  sont  là  que  pour  rappeler 
de  beaux  noms  et  réveiller  de  nobles  souvenirs.  Je  croîi 
qne  les  lecteurs  ne  seront  pas  filchés  de  rencontrer  à  Rook 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  de  les  Tohr,  emportés ptf 
Fardeor  de  la  jeunesse,  tomber  dans  ces  fautes  qu'ib  (fli 
pleurées  si  longtemps,  et  qu'ils  ont  pdntes  avec  taol d'é- 
loquence. Après  tout,  entre  la  naort  deDioclélîeDeth 
naissance  de  saint  Jérôme,  il  n'y  a  que  vfaigt-hoît  am 
D'ailleurs,  en  faisant  parler  et  agir  saint  Jérôme  etfliil 

*  Hist.  eccL ,  Uv.  viii,  tom.  ii,  pag.  420,  édit.  in-8*.  I^* 
I7I7. 
'  L\CT. ,  Insiit.,  lib.  v,  cap.  ir ,  pag.  470. 
s  ttisL  ecd.,  Uv.  vui,  tom.  u, 
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iDgostin, i*ai  toujoars  peint  fidèlemenl  les  mœurs  histo- 
iques.  Ces  deux  grands  hommea  parlent  et  agissent  dans 
»  3îartyrs  comme  ils  ont  parlé  et  comme  ils  ont  agi,  peu 
'années  après ,  dans  les  mômes  lieux  et  dans  des  drcons- 
inces  semblables. 

Je  ne  sais  si  je  dois  rappeler  ici  Tanachronisme  de  Pha- 
unond  et  de  ses  fils.  On  Toit ,  par  Sidoine  Apollinaire,  par 
Irdgoire  de  Tours,  par  VÉpitome  de  V histoire  des 
YancSf  attribué  à  Frédégaire,  par  les  Antiquités  de 
hmtfiiucon,  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Plianunond ,  plusieurs 
lodion,  plusieurs  MéroTée.  Les  rois  Francs  dont  j'ai  parlé 
e  seront  donc  pas ,  si  Ton  veut,  ceux  que  nous  connois- 
H»  soas  ces  noms,  mais  d'autres  rois,  leurs  ancêtres. 
J'ai  placé  la  scène  à  Rome ,  et  non  pas  à  Nicomédie ,  sé- 
nr  habituel  de  Diodétien.  Un  lecteur  moderne  ne  se  re- 
réseDte  guère  un  empereur  romain  autre  part  qu'à  Rome, 
y  a  des  clioses  que  l'imagination  ne  peut  séparer.  Racine 
observé  arec  raison,  dans  la  préface  à'Andromaque, 
o'oD  nesauroit  donner  un  fils  étranger  à  la  veuve  d'Hec- 
NT.  An  reste ,  l'exemple  de  Virgile,  de  Fénelon  et  de  Vol- 
tire  me  servira  d'excuse  et  d'autorité  auprès  de  ceux  qui 
llmeroient  ces  anachronismes. 
On  m'avoit  engagé  à  mettre  des  notes  à  mon  ouvrage  : 
w  de  livres,  en  effet,  en  seroient  plus  susceptibles.  J'ai 
OQTé  dans  Ses  auteurs  que  j'ai  consultés  des  choses  gêné- 
ilemeot  inconnues ,  et  dont  j'ai  fait  mon  profit.  Le  lecteur 
uiigDofe  les  sources  pourroit  prendre  ces  choses  extraor- 
ioaires  pour  des  visions  de  Tauteur  :  c'est  ce  qui  est  déjà 
Tiré  au  sujet  d'i^toto. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  faits  singnliers. 
En  ouvrant  le  sixième  livre  des  Martyrs,  on  lit  : 
«  La  France  est  une  contrée  sauvage  et  couverte  de  fo- 
ls, qoi  commence  au  delà  du  Rhin ,  etc.  » 
Je  m*appuie  ici  de  l'autorité  de  saint  Jérôme  dans  la  Vie 
isaint  Hilarion.  J^ai  de  plus  la  carte  de  Peutinger  ' ,  et 
crois  même  qu'Ammien  Marcellin  donne  le  nom  de  France 
I  pays  des  Francs. 

Je  fais  mourir  les  deux  Décius  en  combattant  contre  les 
raocs:  ce  n'est  pas  l'opinion  commune;  mais  je  suis  la 
kronique  dT Alexandrie  *. 

Dans  an  antre  endroit,  je  parle  dn  port  de  Pflmes.  J*a- 
Dpte  alors  pour  un  moment  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
K  la  tour  Magne  étoit  un  pbare. 
Pour  le  cercueil  d'Alexandre ,  on  peut  consulter  Quinte- 
Brce,  Strabon,  Diodore  de  Sicile,  etc.  La  couleur  des 
!u  des  Francs ,  la  peinture  verte  dont  les  Lombards  cou- 
tiieot  leurs  joues,  sont  des  faits  puisés  dans  les  lettres 
dans  les  poésies  de  Sidoine. 

Pour  la  description  des  fêtes  romaines,  les  prostitutions 
(bUqoes,  le  luxe  de  l'amphithéàlre ,  les  cinq  cents  lions, 
au  safranée ,  etc. ,  on  peut  lire  CIcéron ,  Suétone ,  Tacite , 
crus;  les  écrivains  de  l'Histoire  d'Auguste  sont  remplis 
!  ces  détails. 

Qaant  aux  curiosiléa  géographiques  touchant  les  Qaules , 
Grèce,  la  Syrie,  l'Egypte,  elles  sont  tirées  de  Jdies 
isar,  de  Diodore  de  Sicile ,  de  Pline ,  de  Strabon ,  de  Pau- 
oias,  de  Y  Anonyme  de  Ra  venue,  de  Pomponius  Mêla, 
i  la  Collection  des  panégyristes ,  de  Libanius  dans  son 
noors  à  Constantin ,  et  dans  son  livre  intitulé  Basilicus , 
\  Sidoine  Apollinaire;  enfin,  de  mes  propres  ouvrages. 

'  Peutingeriana  Tabula  jUneraria,  Vienne,  1763,  in-foL 
>  CkroHicon  PatchaU,  Pvlsiis,  1688,  In-fol. 


Pour  les  mœurs  des  Francs,  des  Gaulois  et  des  autres 
Barbares,  j'ai  lu  avec  attention,  outre  les  auteurs  déjà  ci- 
lés,  la  Chronique  d'idace,  Priscus,Panilès(Fra^mew/5 
sur  les  ambassades),  Julien  (première  Oraison,  et  le  livre 
des  Césars },  Agathias  et  Prucope  sur  les  armes  des  Francs, 
Grégoire  de  Tours  et  les  Chroniques,  Salvien,  Orose,  le 
vénérable  Bède,  Isidore  de  Séville,  Saxo  Grammaticus, 
VEdda ,  riutit>duclion  à  rhtstoirc  de  Charles-Quint ,  les 
Remarques  de  Blair  sur  Ossian ,  PelouUer,  Histoire  des 
Celtes,  divers  articles  de  du  Cange ,  Joinville  et  Froissard. 

Les  mœurs  des  chrétiens  primitifs,  la  formule  des  actes 
des  martyrs ,  les  différentes  cérémonies ,  la  description  des 
églises  I  sont  tirées  d*£usèbe,  de  Socrate,  de  Sozomène» 
de  Lactance,  des  Apologistes,  des  Actes  des  Martyrs,  de 
tous  les  Pères,  de  Tillenont  et  de  Fleury. 

Je  prie  donc  le  lecteur,  quand  il  rencontrera  quelque  cboso 
qui  l'arrêtera ,  de  vouloir  bien  supposer  que  cette  chose 
u*est  pas  de  mon  invention,  et  que  je  n'ai  eu  d'autre  vue 
que  de  rappeler  un  trait  de  mœurs  curieux ,  un  monument 
remarquable,  un  fait  ignoré.  Quelquefois  aussi,  en  peiguaut 
un  personnage  de  l'époque  que  j'ai  choisie,  j'ai  fait  entrer 
dans  ma  peinture  un  mot,  une  pensée,  tirées  des  écrits 
de  ce  même  personnage  :  non  que  ce  mot  et  cette  pensée 
fussent  dignes  d'être  cités  comme  un  modèle  de  beauté  et 
de  goût,  mais  parce  qu'ils  fixent  les  temps  et  les  caractères. 
Tout  cela  auroit  pu,  sans  doute,  servir  de  matière  à  des 
notes.  Mais  avant  de  grossir  les  volumes,  il  faut  d'abord 
savoir  si  mon  livre  sera  lu ,  et  si  le  public  ne  le  trouvera  pas 
déjà  trop  long. 

J'ai  conunencé  les  Martyrs  à  Rome,  dès  l'année  1802 , 
quelques  mois  après  la  publication  du  Génie  du  Christia» 
nistne.  Depuis  cette  époque  je  n'ai  pas  cessé  d'y  travailler. 
Les  dépouillements  que  j'ai  faits  de  divers  auteurs  sont  si 
considérables  »  que ,  plur  les  seuls  livres  des  Francs  et  des 
Gaulois,  j'ai  rassemblé  les  matériaux  de  deux  gros  volumes. 
J'ai  consulté  des  amis  de  goûts  différents  et  de  différents 
principes  en  littérature.  Enfin ,  non  content  de  toutes  ces 
études ,  de  tous  ces  sacrifices ,  de  tous  ces  scrupules ,  je  me 
suis  embarqué ,  et  j'ai  été  voir  les  sites  que  je  voulois  pein  - 
dre.  Quand  mon  ouvrage  n^auroit  d'ailleurs  aucun  autre 
mérite,  il  auroit  du  moins  l'intérêt  d'un  voyage  faitaux  lieux 
les  plus  fameux  de  l'histoire.  J'ai  commencé  mes  courses 
aux  ruines  de  Sparte ,  et  je  ne  les  ai  finies  qu'aux  débris 
de  Carthage,  en  passant  par  Argos,  Corinthe,  Athènes, 
Constantinople,  Jérusalem  et  Memphis.  Ainsi,  en  lisant 
les  descriptions  qui  se  trouvent  dans  les  Martyrs ,  le  lec* 
teur  peut  être  assuré  que  ce  sont  des  portraits  ressemblants, 
et  non  des  descriptions  vagues  et  ambitieuses.  Quelques- 
unes  de  ces  descriptions  sont  même  tout  à  fait  nouvelles  : 
aucun  voyageur  moderne,  du  moins  que  je  saclie',  n'a 
donné  le  tableau  de  la  Nessénie,  d'une  partie  de  l'Arcadie 
et  de  la  vallée  de  la  Laconie.  Chandler ,  Wheler,  Spon,  le 
Roy ,  M.  de  Choiseul ,  n'ont  point  visité  Sparte  ;  M.  Fauvel 
et  quelques  Anglois  ont  dernièrement  pénétré  jusqu'à  cette 
ville  célèbre,  mais  ils  n'ont  point  encore  publié  le  résul- 
tat de  leurs  travaux.  La  peinture  de  Jéru.salem  et  de  la 
mer  Morte  est  également  fidèle.  L'église  du  Saint-Sépulcre, 

'  Coroneili,  Pellegrin,  la  GuiUetiére,  et  plusieurs  autres 
Vénitiens,  ont  parlé  de  Lacédémone,  mais  de  la  manière 
la  plus  vague  et  la  moios  satisfaisante.  M.  de  PouquevHIe , 
excellent  pour  tout  ce  qu'il  a  vu ,  paroit  avoir  été  trompé  sur 
Misitra,  qui  n'est  point  Sparte.  Misitra  est  bâtie  à  deux  lieues 
de  l'Eurotas,  sur  une  croupe  du  Taygète.  Les  ruines  de 
Sparte  se  trouvent  à  un  village  appelé  Hagoula. 
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PRÉFACE. 


la  Voie  doaloarease  (Via  doloroMa)^  sont  telles  qae  Je 
les  représente.  Le  fruit  que  mon  héroïne  cueille  au  bord  de 
la  mer  Morte,  et  dont  on  a  nié  l*existence,  se  trouye  par- 
tout à  deux  ou  trois  lieues  au  midi  de  Jéricho;  Farbre  qui 
le  porte  est  une  espèce  de  citronnier.  J*ai  moi-même  apporté 
plusieurs  de  ces  fruits  en  France*. 

Voilà  ce  que  j'ai  fait  pour  rendre  les  Martyrs  un  peu 
moins  indignes  de  Tattention  publique.  Heureux  si  le  souffle 
poétique  qui  anime  les  ruines  d'Athènes  et  de  Jérusalem 
se  fait  sentir  dans  mon  ouvrage  t  Je  n*ai  point  parlé  de  mes 
études  et  de  mes  voyages  par  une  vaine  ostentation ,  mais 
poar  montrer  la  juste  défiance  que  j*ai  de  mes  talents ,  et  les 
soins  que  je  prends  d*y  suppléer  par  tous  les  moyens  qui 
•ont  à  ma  disposition.  On  doit  voir  aussi  dans  ces  travaux 
mon  res|>ect  pour  le  public ,  et  Timportance  que  j'attache 
h  tout  ce  qui  concerne  de  près  on  de  loin  les  intérêts  de  la 
religion. 

Il  ne  me  reste  plus  qn*à  parler  du  genre  de  cet  ouvrage. 
Je  ne  prendrai  aucun  parti  dans  une  question  si  long- 
temps débattue;  je  me  contenterai  de  rapporter  les  auto- 
rités. 

On  demande  8*11  peut  y  avoir  des  poèmes  en  prose  ?  ques- 
tion qui,  au  fond ,  pourroit  bien  n'être  qu'une  dispute  de 
mots. 

Aristole ,  dont  les  jugements  sont  des  lois ,  dit  positive- 
ment que  rép(^)ée  peut  être  écrite  en  prose  ou  en  vers  : 

11  Si  inoicotta  imvov  totc  Xo^oïc  <|aXoIc  ,  ^  toTç  (létpotc  *. 

Et ,  œ  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'il  donne  an  vers 
homâîqne ,  ou  vers  simple,  un  nom  qui  le  rapproche  de  la 
prose ,  i^Xo(itTpCa ,  comme  il  dit  de  la  prose  poétique ,  tj/iXol 
Xdyoï. 

Denys  d'Halicaraasse,  dont  l'autorité  est  égalementfes- 
pectéCydit  : 

a  11  est  possible  qu'un  discours  en  prose  ressemble  à  un 
«  beau  poème  ou  à  de  doux  vers  ;  un  poème  et  des  chants 
■  lyriques  peuvent  ressembler  à  une  prose  oratoire.  » 

Xct ,  xsù  tcâc  netr^iia  ye  fj  (liXo;  mÇ^  Xi^ei  xaX^  rau^nùà^ 
ciov^. 

Le  même  auteur  cite  des  vers  charmants  de  SImonide  sur 
Danaé,  et  il  ajoute: 

«  Ces  vers  paroissent  tout  à  (ait  semblables  à  une  belle 
«prose^.  ■ 

StraboD  confond  de  la  même  manière  les  vers  et  la 
prose  ^ 

Le  siècle  de  Louis  XIV,  nourri  de  l'antiquité,  parolt 

*  Ce  voyage ,  uniquement  entrepris  pour  voir  et  peindre  les 
lieux  ou  je  voulois  placer  la  scène  des  Martin ,  m'a  néoessal- 
trment  fourni  une  foule  d^obbervalions  étrangères  à  mon  su- 
jet :  j'ai  recueilli  des  faits  Importants  sur  la  géographie  df  la 
Grèce,  sur  remplacement  de  Sparte,  sur  Argos,  Mycénes, 
Corfothe,  Athènes,  etc.  Pergame ,  dans  la  Mysie,  Jérûiuilem , 
la  mer  Morte ,  l*£gy  pie ,  Carthage  •  dont  les  mines  sont  beau- 
coup plus  curieuses  qu'«Mi  ne  le  croit  généralement ,  occu- 
pent une  partie  considérable  de  mon  journal.  Ce  Joiirnal , 
dépouillé  des  descriptions  qui  se  trouvent  dans  les  Martyn, 
pourrait  encore  avoir  quelque  intérêt  Je  le  publierai  peut- 
être  un  Jour  sous  le  titre  ^Itinéraire  de  Pari»  à  Jérusalem 
et  de  Jérusalem  à  Paria ,  en  passant  par  la  Grèce,  et  revenant 
par  l'ÉfO'Pte,  la  Barbarie  et  l'Espa^me. 

*  knm. ,  de  Art.  poet. ,  pag.  s.  Paris,  1045,  in-8*. 
'  DION.  Halic.  ,  tom.  n ,  pag.  bi ,  cap.  xxv. . 

*  Ihid.,  pag.  GO. 

*  8nAB.,  lib.  I,  pag.  12,  foL  1597. 


avoh*  adopté  le  même  sentiment  sur  Tépopée  a  prae. 
Lorsque  ie  Tétémaque  parut,  on  ne  (it  aucune  difficoké 
de  lui  donner  le  nom  de  poème.  Il  fut  connu  d'abord  sm 
le  titre  des  Aventures  de  Tétémaque ^  on  Suite  du  n^ 
livre  de  V Odyssée.  Or,  la  suite  d'un  poème  ne  peut  an 
qu'un  poème.  Boileau ,  qui ,  d'ailleurs,  juge  le  TéUmaun 
avec  une  rigueur  que  la  postérité  n'a  point  sanctànnée^le 
compare  à  V Odyssée,  et  appelle  Fének»  un  poète. 

«  Il  y  a, dit-il,  de  l'agrément  dans  oe  livre,  et  ime  inib- 
«  tion  de  V  Odyssée  que  j'approuve  fort  L'avidité  sTecli' 
<«  quelle  on  le  Ut  fait  bien  voûr  que  si  Ton  traduiadl  Hooèn 
n  en  beaux  mots,  il  feroit  Teifet  qu'il  doit  laiie  et  qoli 
«  toujours  fuit  ......  Le  Mentor  du  Télémaqwtiàk 

«  fort  bonnes  choses,  quoique  un  peu  hardies;  etoÉ 
«  M.  de  Cambrai  me  parolt  beaucoup  meilleur  fotU  ^ 
«  tliéologien  '.  » 

Dix-huit  mois  après  la  mort  de  FéneloD ,  Louis  de  Skj, 
donnant  son  apprubation  à  une  édition  du  Télémaque, 
appelle  cet  ouvrage  un  poème  épique,  quoique  Gspm. 

Ramsay  lui  donne  le  méuM  nom. 

L'al)bé  de  Chanterac ,  cet  ami  intime  de  Féoek»,  Hst 
vaut  au  cardinal  Gabrieli ,  s'exprime  de  la  sorte  : 

«  Notre  prélat  avoit  autrefois  composé  cet  oaTn^(k 
«  Tétémaque)  en  suivant  le  même  plan  qu'Homère  d» 
«  son  Itiade  et  son  Odyssée,  ou  Virgile  danssoe  ^sàde. 
«  Ce  livre  pourroit  être  regardé  comme  un  poème  :  3  ij 
«  manque  que  le  rhytbme.  L'auteur  avoit  voulu  luidooKr 
«  le  charme  et  V harmonie  du  style  poétique  '.  » 

Enfin ,  écoutons  Fénelon  lui-même  : 

«  Pour  Tétémaque,  c'est  une  narration  fiibokoseei 
«  forme  de  poème  héroïque ,  comme  ceux  d'UomèRelà 
«  Virgile  ^.  ■ 

Voilà  qui  est  formel  ^. 

Faydit  ^  et  GueudeviUe^  furent  les  premiers  criti<|iei 
qui  contestèrent  au  Tétémaque  le  titre  de  poème  ooaM 
l'autorité  d'Aristote  et  de  leur  siècle  :  c'est  un  bit  «sm 
singulier.  Depuis  cette  époque,  Voltaire  et  la  Harpe ort 
déclaré  qu'il  n'y  avoit  point  de  poème  en  prose  :  ilsétoiol 
fatigués  et  dégoûtés  par  les  imitations  que  Ton  aïoilttlei 

*  Lettres  de  Boileau  et  de  Brossetie,  tom.  I,  pag.  <(• 

*  Histoire  de  Fénelon,  par  M.  DE  BE4CJ8SET,  tom.  U,  pi^  19^ 
>  Ibid.,  pag.  196,  Manuscrits  de  Fénelon. 

4  A  ces  autorisés  Je  Joindrai  ici  celle  de  Blair  :  efle  ii\Ap 
sans  appel  pour  des  François  ;  mais  elle  eonsiate  roploiot^ 
étrangers  sur  le  Télémaque  ;  elle  est  d*un  très-gnod  ps* 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  littérature  andenoe;  et  tds 
le  docteur  Blulr  est  de  tous  les  critiques  aiiglob  oéhil(p>f 
rapproche  le  plus  de  notre  goût  et  de  .nos  jogeiseBls  il^ 
ralres. 

M  In  revle^lng  the  epic  poets,  it  were  ui^ost  iomàt^ 
mention  of  the  amiable  author  of  the  ytdventures  qfTeff^ 
chuH.  HIs  vi^ork,  tboogh  not  oomposed  in  veno,  ii>>^ 
entitled  to  be  held  a  proem.  The  measared  poetical  W^J^ 
i^hich  It  is  written,  is  remarkably  barmooioos-,  and  gl«^ 
the  style  nearly  as  much  élévation  as  ibe  frencfa  lao^oases 
capable  of  supporling,  even  in  regular  verses.  »       ^^ 

A  En  passant  en  revue  les  poètes  épiques,  il  lemlt  fs^ 
n  de  ne  pas  faire  mention  de  Taimable  auteur  des  Jtt^l'^, 
n  de  Télémaque,  Quoique  son  ouvrage  ne  soit  pis  oompotf 
«  en  vers,  on  peut,  à  juste  titre,  le  reganlf^r  cob«p« 
K  poCme.  La  prose  poétique  et  mesurée  do  Télémêqsem 
«c  singulièrement  harmonieuse ,  et  elle  donne  an  style  pg* 
«  autant  d'élévation  que  hi  laogueArançolBepeat  en  iaff«^> 
«  même  en  vers  *.  »» 

&  La  Télémacomanie. 

^  Critique  générale  du  Télémaque. 

*  Leet.  on  Bhet.,  hj  H.  Bukia,  t^  m,  paf.  vis. 
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lu  THémaque.  Mais  cela  esMl  bira  juste?  Parce  qu'oo 
lit  tous  IcÂ  joure  de  mauvais  vers ,  faut-il  coudaiimer  tous 
n  vers  ?  et  D*y  a-t-il  pas  des  épopées  en  vers  d'au  ennui 
iiorlel? 

Site  7<f/^a7tftf  n'est  pas  un  poème,  que  sera-t-il.'Un 
omao  ?  Certainement  le  Tetémaque  diffèt  e  encore  plus  dn 
oman  que  du  poème,  dans  le  sens  où  nous  euteudoiis  au- 
wrdMiui  ces  deux  mots. 

Voilà  l'état  de  la  question  :  je  laisse  la  décision  aux  liabi- 
».  Je  passerai ,  si  Ton  veut ,  condamnation  sur  le  genre 
e  mon  ouvrage  ;  je  répéterai  volontiers  ce  que  j'ai  dit  dans 
I prélace d'iito/a  :  vingt  beaux  vers  d'Houière,  de  Virgile 
0  de  Racine,  seront  toujoui  s  incomparablement  au-dessus 
le  la  plus  belle  prose  du  monde.  Après  cela ,  je  pi  le  les 
oétes  de  me  pardonner  d'avoir  invoqué  les  Filles  de  Mé- 
Mire  pour  m'aider  à  chanter  les  Martyrs,  Platon,  cité  par 
laUrque,  dit  qu'il  empi  unie  le  nombre  à  la  poésie,  comme 
n  diar  pour  s'envoler  au  ciel.  J'aurois  bien  voulu  monter 
ussi  sur  ce  cliar,  mais  j'ai  (leur  que  ia  diviuitè  qui  m'ins- 
irenesoit  une  de  ces  Muses  inconnues  sur  l'Hélicon ,  qui 
l'oDt  point  d'ailes  y  et  qui  vont  à  pied ,  comme  dit  Horace , 
4usa  pedestris. 


LIVRE  PREMIER. 


SOMBIAIEE. 

Invocation.  Exposition.  DIoclétien  tient  les  rênes  de  rem- 
Ire  romain.  Sous  le  gouvernement  de  ce  prince,  les  temples 
a  vrai  Dieu  oommenoeut  à  disputer  rencens  aux  temples  des 
loirs.  L*eDrer  se  prépare  à  livrer  un  dernier  combat  pour 
gaerser  les  autels  du  Fils  de  THonime.  L'Éternel  permet  aux 
léinoDsd£'t)ersécuter  lËgliae,  ali»  (l*éprouver  les  lidèles  ; 
lals  les  lidèles  sortirlbt  triomphants  de  cette  épreuve;  l*é- 
endard  du  salut  sera  placé  sur  le  tr6ne  de  Tunlvers;  le 
londe  devra  cette  victoire  à  deux  victimes  que  Dieu  a  chol* 
les.  Quelles  sont  ces  victimes  ?  Apostrophe  a  la  muse  qui  les 
a  faire  oonnoitre.  Famille  d'Homère.  Démodocus,  dernier 
Ib^endaot  des  Homêrides ,  prêtre  d'Uomcre  au  temple  de  œ 
oéte,  sur  le  mont  Ithouie,  en  Measénie.  Description  de  la 
ieticDie.  Démodocus  consacre  au  culte  des  Muses  sa  tille 
akioe,  Cymodocée,  afin  de  la  dérober  aux  poursuites  d'Hlé- 
Be!és ,  prôcoo»ul  d' Achale ,  et  favori  de  Galérius.  Cy modocee 
iseate  avec  sa  nourrice  à  la  fêle  de  Diane-Limoatide  :  elle 
Vgare;  elle  rencontre  un  Jeune  homme  endormi  au  bord 
fane  fontaine.  Eudore  reconduit  Cymodocêe  chez  Démo- 
rcos.  Démodocus  part  avec  sa  tille  pour  aller  offrir  des  pré 
rats  à  Eudore,  et  remercier  la  famille  de  Lasthénès. 

Je  veux  raconter  les  combats  des  chrétiens  et 
I  victoire  que  les  fidèles  remportèrent  sur  les 
spritsde  Tabîmepar  les  efforts  glorieux  de  deux 
poux  bdartyrs. 

Muse  céleste,  vous  qui  inspirâtes  le  poète  de 
kMTente  et  Faveugle  d'Albion;  vous  qui  placent 
otre  trône  solitaire  sur  le  Thabor;  vous  qui  vous 
>laisezaux  pensées  sévères,  aux  méditations  gra- 
des et  sublimes;  jUmplore  à  présent  votre  secours, 
enseignez-moi  sur  la  barpe  de  David  les  chants 
[ue  Je  dois  faire  entendre;  donnez  surtout  a  mes 
^«ux  quelques-unes  de  ces  larmes  que  Jérémie 


versoit  sur  les  malheurs  de  Sion  :  Je  vais  dire  les 
douleurs  de  TËglise  persécutée  1 

Et  toi,  vierge  du  Pinde,  fille  ingénieuse  de  la 
Grèce,  descends  à  ton  tou  r  du  sommet  de  l' Héiicon  : 
Je  ue  rejetterai  point  les  guirlandes  de  fleurs  dont 
tu  couvres  les  tombeaux,  6  riante  divinité  de  la 
Fable,  toi  qui  n*as  pu  faire  de  la  mort  et  du 
malheur  même  une  chose  sérieuse!  Viens,  Muse 
des  mensonges,  viens  lutter  avec  la  Muse  des  vé- 
rités. Jadis  on  lui  fit  souffrir  en  tou  nom  des 
maux  cruels  :  orne  aujourd'hui  son  triomphe  par 
ta  défaite ,  et  confesse  qu'elle  étoit  plus  digne 
que  toi  de  régner  sur  la  lyre. 

Neuf  fois  rÉglIse  de  Jésus-Christ  avoit  vu  les 
esprits  de  l*abtme  conjurés  contre  elle;  neuf  fols 
ce  vaisseau,  qui  ne  doit  point  périr,  étoit  échappé 
au  naufrage.  La  terre  reposoit  eu  paix.  Dioclétien 
tenoit  dans  ses  mains  habiles  le  sceptre  du  monde. 
Sous  la  protection  de  cegrand prince, lesehrétiens 
Jouissoientd'unetranquillitéqu'ilsnavoientpoint 
connue  Jusqu'alors.  Les  autels  du  vrai  Dieu  corn- 
mençoient  à  disputer  l'encens  aux  autels  des  ido- 
les ;  le  troupeau  des  fidèles  augmeutoit  chaque 
Jour;  les  honneurs,  les  richesses  et  la  gloire  n*é- 
toient  plus  le  seul  partage  des  adorateurs  de  Ju- 
piter :  l'enfer,  menacé  de  perdre  son  empire, 
voulut  interrompre  le  cours  des  victoires  céles- 
tes. L'Éternel ,  qui  voyoit  les  vertus  des  chré- 
tiens s'affoiblir  dans  la  prospérité ,  permit  aux 
démons  de  susciter  une  persécution  nouvelle; 
mais,  par  cette  dernière  et  terrible  épreuve,  la 
croix  devoit  être  enfin  placée  sur  le  trône  de  l'u- 
nivers,  et  les  temples  des  faux  dieux  alloieut 
rentrer  dans  la  poudre. 

Comment  l'antique  ennemi  du  genre  humain 
fit-il  servir  à  ses  jpojets  les  passions  des  hommes 
et  surtout  l'ambition  et  l'amour?  Muse,  daignez 
m'en  instruire.  Mais ,  auparavant ,  faites-moi  con- 
noitre  la  vierge  innocente  et  le  pénitent  illustre 
qui  brillèrent  dans  ce  jour  de  triomphe  et  de 
deuil  :  l'une  fut  choisie  du  ciel  chez  les  idolâtres, 
l'autre  parmi  le  peuple  fidèle ,  pour  être  les  vic- 
tffnes  expiatoires  des  chrétiens  et  des  gentils. 

Démodocus  étoit  le  dernier  descendant  d'une 
de  ces  familles  Homêrides  qui  habitoient  autre- 
fois l'Ile  de  Cliio,  et  qui  prétendoient  tirer  leur 
origine  d'Eomère.  Ses  parents  l'avoient  uni ,  dans 
sa  jeunesse,  à  la  fille  de  Géobule  de  Crète,  Épi- 
charis ,  ia  plus  l)eile  des  vierges  qui  dansoient 
sur  les  gazons  fleuris ,  au  pied  du  mont  Talée , 
chéri  de  Mercure.  U  a\olt  suivi  son  épouse  à 
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Gortynes ,  ville  bâtie  par  le  fils  de  Rhadamatite , 
au  bord  du  Létbé,  non  loin  du  platane  qui  cou- 
vrit les  amours  d'Europe  et  de  Jupiter.  Après  que 
la  lune  eut  éclairé  neuf  fois  les  antres  des  Dacty- 
les, Épicharis  alla  visiter  ses  troupeau;^  sur  le 
mont  Ida.  Saisie  tout  à  coup  des  douleurs  lnate^ 
nelles ,  elle  mit  au  jour  Cymodocée ,  dans  le  bois 
sacré  où  les  trois  vieillards  de  Platoii  s'étment 
assis  pour  discourir  sur  les  lois  :  les  augures  dé- 
clarèrent que  la  fille  de  Démodocus  deviendroit 
célèbre  par  sa  sagesse. 

Bientôt  après,  Épicharis  perdit  la  dou<^ lumière 
des  deux.  Alors  Démodocus  ne  vit  pius  les  eaux 
du  Léthé  qu*avee  douleur;  toute  sa  consolation 
étoit  de  prendre  sur  ses  genoux  le  fruit  unique 
de  son  hymen,  et  de  regarder,  avec  un  sourire 
mêlé  de  larmes,  cet  astre  charmant  qui  lui  rap- 
peloît  la  beauté  d'Épicharis. 

Or,  dans  ce  temps-là ,  les  habitants  de  la  Mes- 
sénie  falsoient  élever  un  temple  à  Homère;  ils 
proposèrent  à  Démodocus  d'en  "tire  le  grand 
prêtre.  Démodocus  accepta  leur  offre  avec  joie , 
content  d'abandonner  un  séjour  que  la  colère  cé- 
leste lui  avoit  rendu  insupportable.  H  fit  un  sa- 
crifice aux  mânes  de  son  épouse ,  aux  fleuves  nés 
de  Jupiter,  aux  nymphes  hospitalières  de  l'Ida, 
aux  divinités  protectrices  de  Gortynes,  et  II  par- 
tit avec  sa  fille,  emportant  ses  pénates  et  une  pe- 
tite statue  d'Homère. 

Poussé  par  un  vent  favorable,  son  vaisseau 
découvre  bientôt  le  promontoire  du  Ténare,  et 
suivant  les  cAtes  d'Œtylos,  de  Thalames  et  de 
Leuctres ,  il  vient  jeter  l'ancre  à  l'ombre  du  bois 
de  Gliœrius.  Les  Messéniens,  peuple  instruit  par 
le  malheur,  reçurent  Démodocus  comme  le  des- 
cendant d'un  dieu.  Ils  le  conllisirent  en  triom- 
phe au  sanctuaire  consacré  à  son  divin  aïeul. 

On  y  voyoit  le  poète  représenté  sous  la  figure 
d'un  grand  fleuve,  où  d'autres  fleuves  venoient 
plir  leure  urnes.  Le  temple  domînoit  la  ville 
d'Épaminondas  ;  il  étoit  bâti  dans  un  vieux  bois 
d'oliviers,  sur  le  mont  Ithome ,  qui  s'élève  Iso^, 
comme  un  vase  d'azur,  au  milieu  des  champs 
de  la  Messénie.  L'oracle  avoit  ordonné  de  creu- 
ser les  fondements  de  l'édifice  au  même  lieu 
qu'Aristomène  avoit  choisi  pour  enterrer  lume 
d'airain  à  laquelle  le  sort  de  sa  patrie  étoit  atta- 
ché. La  vue  s'étendoitau  loin  sur  des  campagnes 
plantées  de  hauts  cyprès ,  entrecoupées  de  colli- 
nes ,  et  arrosées  par  les  flots  de  TAmphise ,  du 
Pamysus  et  du  Balyra,  où  Faveugle  Tamyris 


laissa  tomber  satyre.  Le  laurier-rose  et  rarinste 
aimé  de  Junon  bordoient  de  toutes  parts  le  lit 
des  torrents  et  le  cours  des  sources  et  des  fon- 
taines :  souvent,  au  défaut  de  l'onde  époîsée, 
ces  buissons  parfumés  dessinoient  dans  les  valloBi 
comme  des  ruisseaux  de  flam,  et  rcmpiapiai 
la  fraîcheur  des  eaux  par  celle  *de  l'ombre.  Des 
cités,  des  monuments  des  arts,  des  jraiDes^a 
montroient  dispersés  çà  et  là  sur  le  tabte 
champêtre  :  Andanies  témoin  des  pleurs  de  Mé> 
rope,  Tricca  qui  vit  naître  Esculape,  Gérénie 
qui  conserve  le  tombeau  de  Machaon,  PhènSi 
où  le  prudent  Ulysse  reçut  d'Iphitus  l'are  fttil 
aux  amants  de  Pénélope ,  et  St^yclare  reteoti»' 
sant  des  chants  de  Tyrtée.  Ce  beau  pa>'s,  ja(& 
soumis  au  sceptre  de  l'antique  ISélée,  présentas 
ainsi ,  du  haut  de  l'ithone  et  du  péristyle  d«  tou- 
pie d'Homère ,  une  corbeille  de  verdure  de  phi 
de  huit  cents  stades  de  tour.  Entre  le  couchaDt  et 
le  midi ,  la  mer  de  Messénie  formoit  unebrilM 
barrière;  à  l'orient  et  au  septentrion  ,1a chaioeèi 
Taygète ,  les  sommets  du  Lycée  et  les  niootj^ 
de  l'Élide  arrêtoient  les  regards.  Cet  horizon,  n» 
que  sur  la  terre ,  rappeloit  le  triple  souvenir  de  k 
vie  guerrière,  des  mœurs  pastorales  et  des  fta 
d'un  peuple  qui  comptoit  les  malheurs  de  m 
histoire  par  les  époques  de  ses  plaisirs. 

Quinze  ans  s'étoient  écoulés  depuis  la  dédinee 
du  temple.  Démôâocus  vlvoit  paisiblement  rén 
à  l'autel  d'flomère.  Sa  fille  Cymodocée  eroissoX 
sous  ses  yeux,  comme  un  jeune  olivier  qu'ai 
jardinier  élève  avec  soin  au  bord  d'une  fontaine, 
et  qui  est  l'amour  de  la  terre  et  du  dd.  Riean  n* 
roit  troublé  la  joie  de  Démodocus  s'il  avoit  f 
trouver  pour  sa  fille  on  époux  qui  Teùt  trûÉ 
avec  toute  sorte  d*égards,  après  l'avoir  emofr 
née  dans  une  maison  pleine  de  richesses;  tsA 
aucun  gendre  n'osoit  se  présenter,  parce  ^ 
Cymodocée  avoit  eu  le  malheur  d'inspirer  de  Fa- 
mour  à  Hiéroclès,  proconsul  d'Achaïeet  favori* 
Galérlus.  Hiéroclès  avoit  demandé  Cjinodocfe 
pour  épouse  ;  la  jeune  Messénienne  avoit  soppfi^ 
son  père  de  ne  point  la  livrer  à  ce  Bomahi  imp»*' 
dont  le  seul  regard  la  faisoît  frémir.  Démodoctf 
avoit  aisément  cédé  aux  prières  de  sa  fille  :  il  « 
pou  voit  confier  le  sort  de  Cymodocée  à  un  bariw 
soupçonné  de  plusieurs  crimes,  et  qui;  par  de» 
traitements  inhumains ,  avoit  précipité  tme  p^ 
mière  épouse  an  tombeau. 

Ce  refus,  en  blessant  Torgueil  du  proconsd, 
n'avoit  fait  qu'irriter  sa  passion  :  il  avoil  résoh 
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remployer,  pour  saisir  sa  proie ,  tous  les  moyens 
[oe  donne  la  puissance  unie  à  la  perversité, 
témodoeus,  afin  de  dérol)er  sa  fille  à  l'amour 
rHiéroclès,  Tavoit  consacrée  aux  Muses.  Il  l'ins- 
reisoit  de  tous  les  usages  des  sacrifices  :  il  lui 
loutroit  à  ebxAslr  la  génisse  sans  tache ,  à  couper 
B  poil  sur  le  front  des  taureaux ,  à  le  jeter  dans 
e  feu,  à  répandre  l'orge  sacrée;  il  lui  apprenoit 
Brtoot  à  toudier  la  lyre,  diarme  des  infortunés 
Kortels.  Souvent  assis  avec  cette  fille  chérie  sur 
m  rocher  élevé ,  au  bord  de  la  mer,  ils  cbantoient 
pelqnes  morceaux  choisis  de  Y  Iliade  et  de  1*0- 
^ssée  :  la  tendresse  d*Andromaque  :  la  sagesse 
le  Pénélope,  la  modestie  de  Nausicaa;  ils  di- 
Ment  les  maux  qui  sont  le  partage  des  enfants 
le  la  terre  :  Agamemnon  sacrifié  par  son  épouse , 
nysse  demandant  Taumâne  à  la  porte  de  son 
skis;  ils  s*attendrissoîent  sur  le  sort  de  celui 
lni  meurt  loin  de  sa  patrie,  sans  avoir  revu  la 
Bmée  de  ses  foyers  paternels  :  et  vous  aussi , 
nmes  hommes  ,  ils  vous  plaignoient,  vous  qui 
lardiez  les  troupeaux  des  rois  vos  pères,  et  qu'une 
ecopatlon  si  innocente  ne  put  sauver  des  terri- 
ies  mains  d'Achille  ! 

Nourrie  des  plus  beaux  souvenirs  de  l'antiquité 
ans  la  docte  familiarité  des  Mases,  Cymodocée 
éveloppolt  chaque  jour  de  nouveaux  charmes, 
^modocus,  consommé  dans  la  sagesse,  cherchoit 
tempérer  cette  éducation  toute  divine ,  en  inspî- 
tot  à  sa  fille  le  goût  d  une  aimable  simplicité.  Il 
Imoît  à  la  voir  quitter  son  luth  pour  aller  remplir 
M  urne  à  la  fontaine ,  ou  laver  les  voiles  do  tem- 
le  au  courant,  d'an  fleuve.  Pendant  les  jours  de 
ikiîer,  lorsque',  adossée  contre  une  colonne ,  elle 
Mirnoit  ses  fuseaux  à  la  lueur  d'une  flamme  éda- 
tate,  il  loi  disoit  : 

•  Cymodocée ,  j'ai  cherché  dès  ton  enfance  à 
enrichir  de  vertus  et  de  tous  les  dons  des  Muses , 
kr  il  fiiut  traiter  notre  âme,  à  sou  arrivée  dans 
itre  corps ,  comme  un  céleste  étranger  que  l'on 
çolt  avec  des  parfums  et  des  couronnes.  Mais , 
fille  d'Épidiaris ,  craignons  l'exagération ,  qui 
^it  le  bon  sens  :  prions  Minerve  de  nous  ac- 
irdor  la  raison ,  qui  produira  dans  notre  naturel 
tte  modération ,  sœur  de  la  vérité ,  sans  laquelle 
«t  est  mensonge.  » 

Ainsi ,  de  belles  images  et  de  sages  propos  char- 
rient et  instmisoient  Cymodocée.  Quelque  chose 
»  Muses  auxquelles  elle  étoit  consacrée  avoît 
ttsé  sur  son  visage,  dans  sa  voix  et  dans  son 
Bur.  Quand  elle  baissoit  ses  longues  paupières, 


dont  l'ombre  sedessinoit  sur  la  blancheur  de  ses 
joues,  ou  eût  cru  voir  la  sérieuse  Melpomène; 
mais,  quand  elle  levoit  les  yeux,  vous  l'eussiez 
prise  pour  la  riante  Thalle.  Ses  cheveux  noirs 
ressembloient  à  la  fleur  d'hyacinthe ,  et  sa  taille 
au  palmier  de  Déios.  Un  jour  elle  étoit  allée  au 
loin  cueillir  le  dictame  avec  son  père.  Pour  dé- 
couvrir cette  plante  précieuse ,  ils  avoient  suivi 
une  biche  blessée  par  un  archer  d'OEchalie;  on 
les  aperçut  sur  le  sommet  des  montagnes  :  le 
bruit  se  répandit  aussitôt  que  Nestor  et  la  plus 
jeune  de  ses  filles ,  la  belle  Polycaste ,  étoient 
apparus  à  des  chasseurs  dans  les  bois  d'Ira. 

La  fête  de  Diane-Limnatide  approchoit ,  et  l'on 
se  préparoit  à  conduire  la  pompe  accoutumée 
sur  les  confins  de  la  Messénie  et  de  la  Laconle. 
Cette  pompe,  cause  funeste  des  guerres  antiques 
de  Lacédémone  et  de  Messène ,  n'attiroit  plus  que 
de  paisibles  spectateurs.  Cymodocée  fut  choisie 
des  vieillards  pour  conduire  le  chœur  des  jeunes 
filles  qui  dévoient  présenter  les  offrandes  à  la 
chaste  sœur  d'Apollon.  Dans  la  naïveté  de  sa  joie , 
elle  s'applaudissoit  de  ces  honneurs,  parce  qu'ils 
rejaiilissoient  sur  son  père:  pourvu  qu'il  entendît 
les  louanges  qu*on  donnoit  à  sa  fille ,  qu'il  tou- 
chât les  couronnes  qu'elle  avoit  gagnées,  il  ne 
demandoit  pas  d'autre  gloire  ni  d'autre  bonheur. 

Démodocus,  retenu  par  un  sacrifice  qu'un  étran- 
ger étoit  venu  offrir  à  Homère ,  ne  put  accompa- 
gner sa  fille  à  Limné.  Elle  se  rendit  seule  à  la 
fête  avec  sa  nourrice  Euryméduse,  fille  d'Alcî- 
médon  de  Naxos.  Le  vieillard  étoit  sans  inquié- 
tude, parce  que  le  proconsul  d'Acha!c  se  trouvoit 
alors  à  Rome  auprès  de  César  Galérius.  Le  tem- 
ple de  Diane  s'élevoit  à  la  vue  du  golfe  de  Messé- 
nie ,  sur  une  croupe  du  Taygète ,  au  milieu  d'un 
bois  de  pins ,  aux  branches  desquels  les  chasseurs 
avoient  suspendu  la  dépouille  des  bétes  sauvages. 
Les  murs  de  l'édifice  avoient  reçu  du  temps  cette 
couleur  de  feuilles  séchées  que  le  voyageur  ob- 
serve encore  aujourd'hui  dans  les  ruines  de  Rome 
et  d'Athènes.  La  statue  de  Diane,  placée  sur  un 
autel  au  milieu  du  temple ,  étoit  le  chef-d'œuvre 
d'un  sculpteur  célèbre.  Il  avoit  représenté  la  fille 
de  Latone  debout ,  un  pied  en  avant ,  saisissant 
de  la  main  droite  uhe  flèche  dans  son  carquois 
suspendu  à  ses  épaules ,  tandis  que  ta  biche  Céry- 
nide^  aux  cornes  d'or  et  aux  pieds  d'airain,  se 
réfùgioit  sous  l'arc  que  la  déesse  tenoit  dans  sa 
main  gauche  abaissée. 

Au  moment  où  la  lune ,  au  milieu  de  sa  course , 
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aissa  tomber  ses  rayons  sur  le  temple,  Cymodo- 
lée,  à  la  tète  de  ses  compagnes,  égales  en  nom- 
)re  aux  nymphes  Oeéaiiies,  entonna  Th^mue  à 
a  Vierge  Blanche.  Une  troupe  de  chasseurs  ré- 
)ondoit  à  la  voix  des  jeunes  iilles  : 
N  Formez, formez  la  danse  légère!  Doublez, 
ramenez  le  chœur,  le  chœur  sacré! 
«  Diane,  souveraine  des  forêts,  recevez  les 
vœux  que  vous  offrent  des  vierges  choisies, 
des  enfants  chastes,  instruits  par  les  vers  de  la 
Sibylle.  Vous  naquîtes  sous  un  palmier,  dans 
la  flottante  Délos.  Pour  charmer  les  douleurs 
de  Latone ,  des  cygnes  firent  sept  fois  en  chan- 
tant le  tour  de  l'Ile  harmonieuse.  Ce  fut  en  mé- 
moira  de  leurs  chants  que  votre  divin  fière 
inventa  les  sept  cordes  de  la  lyre, 
tt  Formez ,  formez  la  danse  légère  !  Doublez , 
ramenez  le  chœur,  le  chœur  sacré! 
<«  Vous  aimez  les  rives  des  fleuves,  Tombrage 
des  bois ,  les  forêts  du  Cragus  verdoyant ,  du 
frais  Alglde  et  du  sombre  Érymanthe.  Diane, 
qui  portez  l'arc  redoutable;  Lune ,  dont  la  tête 
est  ornée  du  croissant;  Hécate,  armée  du  ser- 
pent et  du  glaive ,  faites  que  la  jeunesse  ait  des 
mœurs  pures ,  la  vieillesse ,  du  repos ,  et  la  race 
de  Nestor,  àes  fils,  des  richesses  et  de  la  gloire! 
«  Formez,  formez  la  danse  légère!  Doublez, 
ramenez  le  chœur,  le  chœur  sacré!  » 
En  achevant  cet  hymne,  les  jeunes  fliles  ôtè- 
«nt  leurs  couronnes  de  laurier,  et  les  suspendi- 
ent  à  l'autel  de  Diane ,  avec  les  arcs  des  chas- 
eurs.  Un  cerf  blanc  fut  immolé  à  la  reine  du 
ilence.  La  foule  se  sépara ,  et  Cymodocée ,  suivie 
le  sa  nourrice,  prit  un  sentier  qui  la  devoit 
induire  chez  son  père. 

C*étoit  une  de  ces  nuits  dont  les  ombres  trans- 
mrentes  semblent  craindre  de  cacher  le  beau  ciel 
le  la  Grèce  :  ce  n'étoient  point  des  ténèbres, 
!'étoit  seulement  l'absence  du  jour.  L'aii  étoit 
loux  comme  le  lait  et  le  miel ,  et  l'on  sentait  à  le 
■espirer  un  charme  inexprimable.  Les  sommets 
lu  Taygète,  les  promontoires  opposés  de  Coloni- 
les  et  d'Acritas,  la  mer  de  Messénie ,  brilloient 
le  la  plus  tendre  lumière;  une  flotte  ionienne 
Nûssoit  ses  voiles  pour  entrer  au  port  de  Coronée , 
lomme  vne  troupe  de  colombes  passagères  ploie 
«s  ailes  pour  se  reposer  sur  un  rivage  hospita- 
ier  ;  Alcyon  gémissoil  doucement  sur  son  nid ,  et 
e  vent  de  la  nuit  apportoit  à  Cymodocée  les  par- 
iims  du  dictame  et  la  voix  lointaine  de  Neptune  ; 
tssis  dans  la  vallée,  le  berger  contemploit  la 


lune  au  milieu  du  brillant  cortège  des  étoiles,  et 
il  se  réjouissoit  dans  son  cœur. 

La  jeune  prétresse  des  Muses  marciioitcufi- 
lence  le  long  des  montagnes.  Ses  yeux  erroieat 
avec  ravissement  sur  ces  retraites  enchantén, 
où  les  anciens  a  volent  placé  le  berceau  de  Lyev* 
gue  et  celui  de  Jupiter,  pour  enseigner  que  la 
religion  et  les  lois  doivent  marcher  en^sembleet 
n'ontqu'une  même  origine.  Remplieduuefraj'eiir 
religieuse,  chaque  mouvement,  chaque  brait 
devenoit  pour  elle  un  prodige  ;  le  vague  monnort 
des  mers  étoit  le  sourd  rugissement  des  liooséB 
Cybèle  descendue  dans  le  bois  d'(£chalie;d 
les  rares  gémissements  du  ramier  étoieot  les 
sons  du  cor  de  Diane  chassant  sur  les  hattUw 
de  Thuria. 

Elle  avance,  et  d'aimables  souvenirs,  en Rfr 
plaçant  ses  craintes,  viennent  occuper  sa  mé- 
moire :  elle  se  rappelle  les  antiques  traditions  de 
File  fameuse  où  elle  reçut  la  lumière,  leLatg^ 
rinthe ,  dont  la  danse  des  jeunes  Cretoises  imibit 
encore  les  détours,  i'ingénieux  Dédale,  l'impi' 
dent  Icare,  Idoménée  et  son  fils,  et  sartoatitf 
deux  sœurs  infortunées,  Phèdre  et  Ariadoe.  Toit 
à  coup  elle  s^aperçoit  qu'elle  a  perdu  le  sentier 
de  la  montagne  et  qu'elle  n'est  plus  suivie  de st 
nourrice  :  elle  pousse  un  cri  qui  se  perd  dans  ifi 
airs  ;  elle  implore  les  dieux  des  forêts ,  lesnapéei) 
les  dryades;  ils  ne  répondent  point  à  sa  vo&y^ 
elle  croit  que  ces  divinités  absentes  son  rasseflh. 
blées  dans  les  vallons  du  Ménale,  où  les  ArcadJcsi 
leur  offrent  des  sacrifices  solennels.  Cymodooe 
entendit  de  loin  le  bruit  des  eaux  :  aussitôt  dk 
court  se  mettre  soas  la  protection  de  la  oaiiâe 
jusqu'au  retour  de  l'aurore. 

Une  source  d'eau  vive,  environnée  dehnili 
peupliers,  tomboit  à  grands  flots  d'uae  rodx 
élevée;  au-dessus  de  cette  roche,  on  voyoit v 
autel  dédié  aux  nymphes,  où  les  voyageurs rf- 
froieut  des  vœux  et  des  sacrifices.  Cymodocée 
alloit  embrasser  Tautel  et  supplier  la  diTiDîtéde 
ce  lieu  de  calmer  les  inquiétudes  de  son  père ,  loif- 
qu'elle  aperçut  un  jeune  homme  qui  donnoitif' 
puyé  contre  un  rocher.  Sa  tète  inclinée  sir  9 
poitrine ,  et  penchée  sur  son  épaule  gauche,  éM 
un  peu  soutenue  par  le  bois  d*une  lance  ;  sa  wù^ 
jetée  négligemment  sur  cette  lance ,  teooit  àpa>t 
la  laisse  d'un  chien  qui  sembloit  prêter  roreillel 
quelque  bruit  ;  la  lumière  de  l'astre  de  la  doHî 
passant  entre  les  branches  de  deux  cypr^i**^ 
roit  le  visage  du  chasseur  :  tel  un  succès** 
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d'Apeiles  a  représenté  la  sommeil  d*£iidymion. 
La  fille  de  Démodocos  crut ,  en  effet ,  qae  ce 
Jeune  homme  étoit  l'amant  de  la  reine  des  forêts  : 
nne  plainte  du  zéphyr  loi  parut  être  un  soupir 
de  la  déesse,  et  elle  prit  un  rayon  fugitif  de  la 
lime  dans  le  bocage  pour  le  bord  de  la  tunique 
bJaDchede  Diane  qui  se-  retirolt.  Épouvantée, 
enJgnant  d^avoir  troublé  lesmystères,  Cymodocée 
tombe  à  genoux  et  s'écrie  : 

«Redoutable  sœur  d'Apollon,  épargnez  une 
«  vierge  imprudente;  ne  la  percez  pas  de  vos  flè- 
«  ches!  Mon  père  n*a  qu'une  fille,  et  jamais  ma 
«  mère,  déjà  tombée  sous  vos  coups,  ne  fut  or- 
«  gndliense  de  ma  naissance  I  » 

A  ces  cris  le  chien  aboie ,  le  chasseur  se  réveille. 
Sarprls  de  voir  cette  jeune  fille  à  genoux,  il  se 
lève  précipitamment  : 

«  Comment  I  dit  Cymodocée  confuse  et  toujours 
i  genoux ,  est-ce  que  tu  n'es  pas  le  cliasseur  En- 
âymion?  » 

«  Et  vous ,  dit  le  jeune  homme  non  moins  inter- 
lit,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  un  ange?  » 

«  Un  ange  I  »  reprit  la  fiUe  de  Démodocus. 

Alors  l'étraoger,  plein  de  trouble  : 

«  Femme ,  levez-vous  ;  on  ne  doit  se  prosterner 
pe  devant  Dieu.  » 

Après  un  moment  de  silence ,  la  prétresse  des 
fuses  dit  au  chasseur  : 

«  Si  tu  n'es  pas  un  dieu  caché  sous  la  forme 
l'un  mortel ,  tu  es  sans  doute  un  étranger  que 
es  satyres  ont  égaré  comme  moi  dans  les  bois, 
hms  quel  port  est  entré  ton  vaisseau?  Viens-tu 
ieTyr,  sicélèbrepar  la  richessedeses  marchands? 
^iens-tu  de  la  charmante  Corinthe ,  où  tes  hôtes 
'auront  fait  de  riches  présents?  Es-tu  de  ceux 
iii  trafiquent  sur  les  mers  jusqu'aux  colonnes 
llercule?  Suis-tu  lecruel  Mars  dans  les  combats, 
a  plutôt  n'es- tu  pas  le  fils  d'un  de  ces  mortels 
idis  décorés  du  sceptre,  qui  régnoient  sur  un 
ays  fertile  en  troupeaux  et  chéri  des  dieux?  » 
L'étranger  répondit  : 

•  Il  n'y  a  qu'un  Dieu^  maître  de  l'univers,  et 
I  ne  suk  qu'un  homme  plein  de  trouble  et  de 
riblesse.  Je  m'appelle  Eudore  ;  je  suis  fils  de  La»- 
ténès.  Je  revenois  de  Thalames,  je  retoumois 
lez  mon  père;  la  nuit  m'a  surpris  :  je  me  suis 
idormi  au  bord  de  cette  fontaine.  Mais  vous. 
Moment  êtes- vous  seule  id?  Que  le  ciel  vous 
mserve  la  pudeur,  la  plus  belle  des  craintes 
)rès  celle  de  Dieu  !  » 
Le  langage  de  cet  homme  confondoit  Cymo- 
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docée.  Elle  sentoit  devant  lui  un  mélange  d'amour 
et  de  respect ,  de  confiance  et  de  frayeur.  La  gra- 
vité de  sa  parole  et  la  grâce  de  sa  personne  for* 
moient  à  ses  yeux  un  contraste  extraordinaire. 
Elle  entrevoyoit  comme  une  nouvelle  espèce 
d'hommes,  plus  noble  et  plus  sérieuse  que  celle 
qu'elle  avoitconnoe  jusqu'alors.  Croyantaugmeo- 
ter  l'intérêt  qu'Eudore  paroissuit  prendre  à  son 
malheur,  elle  lui  dit  : 

«  Je  suis  fille  d'Homère  aux  cliants  immor- 
tels. » 
L'étranger  se  contenta  de  répliquer  : 
«  Je  connois  un  plus  beau  livre  que  le  sien.  »  ' 
Déconcertée  par  la  brièveté  de  cette  réponse, 
Cymodocée  dit  en  elle^nème  : 
«  Ce  jeune  homme  est  de  Sparte.  » 

Puis  elle  raconta  son  histoine.  Le  fils  de  Lasthé> 
nés  dit  : 

«  Je  vais  vous  reconduire  chez  votre  père.  » 

Et  il  se  mit  à  marcher  devant  elle. 

La  fille  de  Démodocus  le  suivoit;  on  entendoit 
lefrémissement  de  son  haleine ,  car  elle  trembloit. 
Pour  se  rassurer  un  peu,  elle  essaya  de  parler  : 
elle  hasarda  quelques  mots  sur  les  charmes  de  la 
Nuit  sacrée ,  épouse  de  l'Érèbe ,  et  mère  des  Hes- 
pérides  et  de  l'Amour.  Mais  son  guide  l'interrom- 
pant : 

«  Je  ne  vois  que  des  astres  qui  racontent  la  gloire 
du  Très-Haut.  » 

Ces  paroles  jetèrent  de  nouveau  la  conftision 
dans  le  cœur  de  la  prêtresse  des  Muses.  Elle  ne 
savoit  plus  que  penser  de  cet  inconnu,  qu'elle 
avoit  pris  d'abord  pour  un  immortel.  Étoit- ce  un 
impie  qui  erroit  la  nuit  sur  la  terre ,  haï  des  hom- 
mes et  poursuivi  par  les  dieux?  Étoit-ce  un  pirate 
descendu  de  quelque  vaisseau  pour  ravir  les  en- 
fants à  leurs  pères?  Cymodocée  commençoit  à 
sentir  une  vive  frayeur,  qu'elle  n'osoit  toutefois 
laisser  paroltre.  Son  étonnement  n'eut  plus  de 
bornes  lorsqu'elle  vit  son  guide  s'incliner  devant 
un  esclave  délaissé  qu'ils  trouvèrent  au  lx)rd  d'un 
chemin,  l'appeler  son  frère  el  lui  donner  son 
manteau  pour  couvrir  sa  nudité. 

.«  Étranger,  dit  la  fille  de  Démodocus,  tu  as 
cru  sans  doute  que  cet  esclave  étoit  quelque  dieu 
caché  sous  la  figure  d'un  mendiant  pour  éprouver 
le  cœur  des  mortels?  » 

«  Non ,  répondit  Eudore ,  j'ai  cru  que  c'étoit  un 
homme.  » 

Cependant  un  vent  frais  se  Hfva  du  cAté  de  l'o- 
rient. L'aurore  ne  tarda  pas  à  parottre.  BientAt 
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lortant  des  montagnes  de  la  Laeonie ,  sans  nuage 
et  dans  une  simplicité  magniAque ,  le  soleil  agile 
et  rayonnant  monta  dans  les  cieux.  A  l^instant 
même ,  s'élançant  d'un  bois  voisin ,  Ëuryméduse 
les  bras  ouverts,  se  précipite  vers  Gymodoeée. 

«  O  ma  fille  1  s'écrie-t-elle ,  quelle  douleur  tu 
m'as  causée!  J'ai  rempli  l'air  de  mes  sanglots. 
J'ai  cru  que  Pan  t'avoit  enlevée.  Ge  dieu  dange* 
reux  est  toojours  errant  dans  les  forêts  ;  et  quand 
Il  a  dansé  avec  le  vieux  Sy  I  toe ,  rien  ne  peut  éga- 
ler son  audace.  Comment  aurois-Je  pu  reparoitre 
sans  toi  devant  mon  cher  maître  1  Hélas  !  J'étois 
encore  dans  ma  première  jeunesse,  lorsque,  me 
jouant  sur  le  rivage  de  Naxos,  ma  patrie,  je  fus 
tout  à  coup  enlevée  par  une  troupe  de  ces  hom- 
mes  qui  parcourent  l'empire  de  Tbétys  à  main 
armée,  et  qui  font  un  riche  butin  I  ils  me  vendi- 
rent à  un  port  de  Crète,  éloigné  de  Gortynes  de 
tout  l'espace  qu'un  homme,  en  marchant  avec 
vitesse,  peut  parcourir  entre  la  troisième  veille 
et  le  milieu  du  jour.  Ton  père  étoit  venu  à  Lébène 
pour  échanger  des^blés  de  Théodosie  contre  les. 
tapis  de  Milet.  Il  m'acheta  des  mains  des  pirates  : 
le  prix  fut  deux  taureaux  qui  n'a  voient  pas  encore 
tracé  les  sillons  de  Cérès.  Dans  la  nuit,  ayant 
reconnu  ma  fidélité,  il  me  plaça  aux  portes  de  sa 
chambre  nuptiale.  Lorsque  les  cruelles  Uithyes 
eurent  fermé  les  yeux  d'Épicharis ,  Démodocus 
te  remit  entre  mes  bras  afin  que  je  te  servisse  de 
mère.  Que  de  peines  ne  m'as-tu  point  causées 
dans  ton  enfonce!  Je  passois  les  nuits  auprès  de 
ton  berceau,  je  te  balançois  sur  mes  genoux;  tu 
jie  vouiois  prendre  de  nourriture  quede  ma  main, 
et  quand  je  te  quittois  un  instant ,  tu  poussois  des 
.cris.  » 

En  prononçant  ces  mots,  Eury méduse  serroit 
Cymodocée  dans  ses  bras,  et  ses  larmes  mouilloient 
la  terre.  Cymodocée,  attendrie  par  les  caresses 
de  sa  nourrice ,  Tembrassoit  aussi  en  pleurant  ;  et 
elle  disoit  : 

«  Ma  mère ,  c*est  Eudore ,  le  fils  de  Lasthénès.  » 

Le  jeune  homme,  appuyé  sur  sa  lance,  regar- 
doit  cette  scène  avec  un  sourire;  le  sérieux  natu- 
rel de  son  visage  avoit  foit  place  à  un  doux  at- 
tendrissement. Mais  tout  à  coup  rappelant  sa 
gravité  : 

«  Fille  de  Démodocus ,  dit-il ,  voilà  votre  nour- 
rice; l'habitation  de  votre  père  n'est  pas  éloignée. 
Que  Dieu  ait  pitié  de  votre  âme  I  » 
.  Sans  attendre  la  réponse  de  Cymodocée ,  il  part 
oomme  un  aigle.  La  prétresse  des  Muses ,  instruite 


dans  Tart  des  augures,  ne  douta  plus  que  le  éflf» 
seur  ne  fût  un  des  immortels  :  elle  dètoarnala 
tète,  dans  la  crainte  de  voir  le  dieu  et  de  mourir. 
Ensuite  elle  se  hAta  de  gravir  le  mont  Ithome,  el 
passant  les  fontaines  d'Arsinoé  et  de  Gtepydn, 
elle  frappe  au  temple  d*Homère.  Le  vieux  pontifc 
avoit  erré  toute  la  nuit  dans  les  bois;  il  avoit  en- 
voyé des  esclaves  à  Leuctres ,  à  Phères ,  à  Limoé. 
L'absence  du  proconsul  d'Achaie  ne  suffitoit  plu 
pour  rassurer  la  tendresse  paternelle  :  Démodocos 
craignoit  à  présent  les  violences  d'Hiéroclès,  Iws 
que  cet  impie  fût  à  Rome,  et  il  n'entrevoyoit  qw 
des  maux  pour  sa  chère  Cymodocée.  LorMiuelie 
arriva  avec  sa  nourrice ,  ce  père  mallieureux  étoi 
assis  à  terre  près  du  foyer;  la  tète  couverte  d'oi 
pan  de  sa  robe ,  il  arrosoit  les  cendres  deses  pleon 
A  l'apparition  subite  de  sa  fille ,  il  est  près  de  xofft 
rir  de  joie.  Cymodocée  se  jette  dans  ses  bras;  et, 
pendant  quelques  moments ,  àtk  n'entendit  que  des 
sanglots  entrecoupe»  :  tels  sont  les  cris  doot  re* 
tentit  le  nid  des  oiseaux  lorsque  la  mère  appoiti 
la  nourriture  à  ses  petits.  Enfin,  suspendant  sa 
larmes: 

«  0  mon  enfont,  dit  Démodocus ,  quel  dieofi 
rendue  à  ton  père?  Comment  t*avois-je  laissée  i^ 
1er  seule  au  temple?  J'ai  craint  nos  enDenii8;/s 
craint  les  satellites  d'Hiérociès,  qui  méprise  la 
dieux  et  se  rit  des  larmes  des  pères.  Mais  j'aurai 
traversé  la  mer  ;  je  serois  allé  me  jeter  auxpie(is 
de  César  ;  je  lui  anroisdit  :  «  Rends-moi  maCSyau^ 
«  docée ,  ou  ôte-moi  la  vie.  »  On  auroit  vu  toopèrc, 
racontant  sa  douleur  au  soleil,  et  te  cherchait 
par  toute  la  terre ,  comme  Cérès  lorsqu'elle  rede- 
mandoit  sa  fille  que  Pluton  lui  avoit  ravie.  La  d» 
tinée  d*un  vieillard  qui  meurt  sans  enfants  est 
digne  de  pitié.  On  s'éloigne  de  son  corps ,  objet  de 
la  dérision  de  la  jeunesse  :  «  Ce  vieillard,  dit-oi) 
«  étoit  un  impie,  les  dieux  ont  retranché  sa  raee; 
«  il  n'a  pas  laissé  de  fils  pour  Tensevelir.  > 

Alors  Cymodocée ,  flattant  son  vieux  père  de 
ses  l)elies  mains,  et  caressant  sa  Ixirbe  arges- 
tée: 

«  M<m  père,  ehantre  divin  des  imoKfftAi 
nous  nous  sommes  égarées  dans  les  bois  \  an  jestf 
homme,  ou  plutôt  un  dleU|  nous  a  rameoéei 
icL» 

A  ces  motS;,  Démodocus  se  levant ,  et  écsrtanl 
sa  fille  de  son  sdn  : 

a  Quoi  1  s'écria-t-il  »  un  étranger  t'a  reodoe  à 
ton  père ,  et  tu  ne  l'as  pas  présenté  à  nosfi?^} 
toi,  prétresse  des  Muses  et  fille  d'Homère!  Q« 
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fM  devena  ton  divin  aleul|  it  IW  n*eùt  pas  mieux 

exercé  envers  lui  ies  devoirs  de  l'iiospitalité?  Que 

dira-t-on  dans  toute  la  Grèce?  Démodocus  i*Ho- 

méride  a  fermé  sa  porte  à  un  suppliant  !  Ali  I  Je 
ne  sentirois  pas  un  diagrin  plus  mortel  quand 

«I  cesseroit  de  m'appeier  le  père  de  Gymodo- 
eésN 

Euiymédote  voyant  le  courroux  de  Démodo- 
cos,  et  voulant  excuser  Çymodocée  : 

«  Démodocus,  dit-elle,  monclier  maître,  garde- 
4olde  condamner  ta  fille.  Je  te  parierai  dans  toute 
la  sincérité  de  mon  cœur.  Si  nous  n'avons  pas  in- 
vité rétranger  à  suivre  nos  pas,  c'est  qu'il  étoit 
Jeune  et  beau  comme  un  immortel ,  et  nous  avons 
craint  les  soupçons  qui  s'élèvent  trop  souvent 
dans  le  cœur  des  enfants  de  la  terre.  » 
.  «  Euryméduse ,  repartit  Démodocus ,  quelles 
|»aroles  sont  écliappées  à  tes  lèvres  I  Jusqu'à  pré- 
sent tu  n'avois  pas  paru  manquer  de  sagesse  ;  mais 
Je  vois  qu'un  dieu  a  troublé  ta  raison.  Saclie  que 
Je  n'ouvre  point  mon  cœur  aux  défiances  injus- 
tes, et  Je  ne  bais  rien  tant  que  l'homme  qui  soup- 
(oone  toi^ours  le  cœur  de  l'iiomme.  » 

Çymodocée  conçut  alors  le  dessein  d'apaiser 
Démodocus. 

«  Pontife  sacré,  lui  dit-elle,  calme,  Je  fen 
ivpplie ,  les  transports  de  ta  colère  ;  la  colère , 
comme  la  faim ,  est  mère  des  mauvais  conseils. 
Nous  pouvons  encore  réparer  ma  faute.  Le  Jeune 
homme  m'a  dit  son  nom.  Tu  connottras  peut- 
être  son  antique  race  :  il  se  nomme  Eudore ,  il 
ert  fils  de  Lastbénès.  • 

La  douce  persuasion  porta  ces  paroles  adroites 
au  fond  du  cœur  de  Démodocus  :  il  embrai^sa 
tendrement  Gymodocée. 

«  Ha  fille ,  lui  dit-il ,  ce  n'est  pas  en  vain  que 
J*ai  pris  soin  d'instruire  ta  Jeunesse  :  il  n'y  a 
point  de  vierge  de  ton  Age  que  tu  ne  surpasses 
par  la  solidité  de  ton  esprit;  et  les  Grâces  seules 
sont  plus  habiles  que  toi  à  broder  des  voiles.  Mais 
qui  poumrit  égaler  les  GrAces,  surtout  la  plus 
Jeune,  la  divine  Pasithée  !  Il  est  vrai ,  ma  fille , 
Je  eonnois  la  race  antique  d'Ëudore,  fils  de  I^s- 
théoès.  Je  ne  le  cède  à  personne  dans  la  science 
de  la  généalogie  des  dieux  et  des  hommes;  Jadis 
aiême  Je  n'aprtfls  été  vaincu  que  par  Orphée , 
Linus,  Homère,  ou  le  vieillard  d'Ascrée  :  car 
les  hommes  d'autrefois  étoient  très-supérieurs  à 
eeux  d'auj0Qrd*hui.  Lasthéuès  est  un  des  princi- 
paux habitants  de  i'Areadie.  Il  est  issu  du  sang 
des  dieux  et  des  héros,  puisqu'il  descend  du 
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fleuve  Alphée ,  et  quil  compte  parmi  ses  a!eux 
le  grand  Philopœmen  et  Polybe  aimé  de  Calliopei 
fille  de  Saturne  et  d'Astrée.  Il  a  lui-même  triom- 
phé dans  ies  Jeux  sanglants  du  dieu  de  la  guerre  ; 
il  est  chéri  de  nos  princes;  on  l'a  vu  revêtu  des 
plus  grandes  charges  de  l'État  et  de  l'armée.  De- 
main ,  aussitôt  que  Dicé ,  Irène  et  Eunomle ,  ai- 
mables Heures ,  auront  ouvert  les  portes  du  Jour, 
nous  monterons  sur  un  char,  et  nous  irons  offrir 
des  présents  à  Eudore ,  dont  la  renommée  publie 
la  sagesse  et  la  valeur.  » 

En  achevant  ces  mots,  Démodocus,  suivi  de 
sa  fille  et  d'Eury  méduse,  entra  dans  ies  bâtiments 
du  temple,  où  brilloient  l'ambre,  l*airain  et  i'é- 
eaille  de  tortue.  Un  esclave ,  tenant  une  aiguière 
d'or  et  un  bassin  d'argent ,  verse  une  eau  pure 
sur  les  mains  du  prêtre  d'Homère.  Démodocus 
prend  une  coupe,  la  purifie  par  la  flamme,  y  mêle 
l'eau  et  le  vin,  et  répand  à  terre  la  libation  sacrée, 
afin  d'apaiser  les  dieux  lares.  Gymodocée  se  retire 
dans  son  appartement  ;  et  après  avoir  Joui  des 
délices  du  bain ,  elle  se  couche  sur  des  tapis  de 
Lydie,  recouverts  du  fin  lin  de  l'Egypte;  mais 
elle  ne  put  goûter  les  dons  du  sommeU ,  et  ce  fut 
en  vain  qu'elle  pria  la  Nuit  de  lui  verser  la  dou<- 
oeur  de  ses  ombres. 

L'aube  a  voit  à  peine  blanchi  Tortent,  qu'on 
entendit  retentir  la  voix  de  Démodocus  :  Il  appe- 
lolt  ses  Intelligents  esclaves.  Aussitôt  Évémon , 
fils  de  Boëtoûs,  ouvre  le  lieu  qui  renfermoit  l'ap- 
pareil des  chars.  Il  emboîte  l'essieu  dans  des  roues 
bruyantes  à  huit  rayons  fortifiés  par  des  bandes 
d'airain  ;  Il  suspend  un  char  orné  d'ivoire  sur  des 
courroies  flexibles;  il  joint  le  timon  au  char,  et 
attache  à  son  extrémité  le  Joug  éclatant.  Hestionée 
d'Épire ,  liabile  à  élever  les  coursiers ,  amène  deux 
fortes  mules  d'une  blancheur  éblouissante;  il  les 
conduit  bondissantes  sous  le  Joug,  et  achève  de 
les  couvrir  de  leurs  hamois  étincelants  d'or.  Eu- 
ryméduse, pleine  de  Jours  et  d'expérience,  apporte 
le  pain  et  le  vin ,  la  force  de  l'homme  ;  elle  place 
aussi  sur  le  char  le  présent  destiné  au  fils  de  Las- 
tbénès :  e'étoit  une  coupe  de  bronse  à  double  fond, 
merveilleux  ouvrage  où  Vulcain  avoit  gravé  le 
nom  d'Heroule  délivrant  Alceste  pour  prix  de 
l'hospitalité  qu'il  avoit  reçue  de  son  époux.  Ajax 
avoit  donné  cette  coupe  à  Tychius  d'Hylé ,  ar- 
murier célèbre ,  en  échange  du  bouclier  recouvert 
de  sept  peaux  de  taureaux,  que  le  fils  de  Télumon 
portoit  au  siège  de  Troie.  Un  descendant  de  Ty- 
chius recueillit  chez  lui  le  chantre  d'Ilion ,  et  lui 
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fit  présent  de  la  superbe  conpe.  Homère,  étant 
allé  dans  Tile  de  Saraos,  fut  admis  aux  foyers 
de  Créophyle ,  et  il  lui  laissa  en  mourant  sa  coupe 
et  ses  poèmes.  Dans  la  suite ,  le  roi  Lycurgue  de 
Sparte,  cherchant  partout  la  sagesse,  visita  les 
fils  de  Créophyle  :  ceux-ci  lui  offrirent,  avec  la 
coupe  d'Homère,  les  vers  qu'Apollon  avoit  dictés 
À  ce  poète  immortel.  A  la  mort  de  Lycurgue,  le 
monde  hérita  des  chants  d'Homère,  mais  la  coupe 
fût  rendue  aux  Homérides  :  elle  parvint  ainsi  à 
Démodocus,  dernier  descendant  de  cette  race 
sacrée,  qui  la  destine  aujourd'hui  au  fils  de  Las- 
thénès. 

Cependant  Cymodocée,  dans  un  chaste  asile, 
laisse  couler  à  ses  pieds  son  vêtement  de  nuit, 
mystérieux  ouvrage  de  la  pudeur.  Elle  revêt  une 
robe  semblable  à  la  fleur  du  lis,  que  les  Grâces 
décentes  attachent  elles-mêmes  autourdesoD sein. 
Elle  croise  sur  ses  piedsnusdes  bandelettes  légères, 
et  rassemble  sur  sa  tête ,  avec  une  aiguille  d'or, 
les  tresses  parfumées  de  ses  cheveux.  Sa  nourrice 
lui  apporte  le  voile  blanc  des  Muses,  qui  brllloit 
comme  le  soleil,  et  qui  étoit  placé  sous  tous  les 
autres  dans  une  cassette  odorante.  Cymodocée 
couvre  sa  tête  de  ce  tissu  virginal ,  et  sort  pour 
aller  trouver  son  père.  Dans  ce  moment  même  le 
vieillard  s'avançoit ,  vêtu  d'une  longue  robe  que 
rattachoit  une  ceinture  ornée  de  franges  de  pour- 
pre ,  de  la  valeur  d'une  hécatomlie.  Il  portoit  sur 
sa  tête  une  couronne  de  papyrus,  et  tenoit  à  ia 
main  le  rameau  sacré  d'Apollon.  Il  monte  sur  le 
char,  et  Cymodocée  s'assied  à  ses  côtés.  Évémon 
saisit  les  rênes,  et  presse  du  fouet  retentissant  le 
fianc  des  mules  sans  tache.  Les  mules  s'élancent, 
et  les  roues  rapides  marquent  àpeine  sur  la  pous- 
sière la  trace  qu'un  léger  vaisseau  laisse  en  fuyant 
sur  les  mers. 

«  0  ma  fille ,  dit  le  pieux  Démodocus,  tandis 
que  le  char  vole,  nous  préserve  le  ciel  de  manquer 
de  reconnoissance!  Les  portes  des  enfers  sont 
moinsodieuses  à  Jupiter  que  lesingrats  :  ils  vivent 
peu,  et  sont  toujours  livrés  à  uue  furie  :  mais 
une  divinité  ftvorable  se  tient  toujours  auprès 
de  ceux  qui  ne  perdent  point  la  mémoire  des 
bienfaits  :  les  dieux  voulurent  naître  parmi  les 
Égyptiens ,  parce  qu'ils  sont  les  phis  reoonnois- 
sants  des  hommes.  » 
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Tant  que  le  soleil  monta  dans  les  deux,  les  mo- 
les emportèrent  le  char  d*uoe  course  ardente.  A 
l'heure  où  le  magistrat  fatigué  quitte  a?ec  job 
son  tribunal  pour  aller  prendre  son  repas,  le  piè- 
tre d'Homère  arriva  sur  les  confins  de  FArcadie, 
et  vint  se  reposer  à  Phigalée,  célèbre  par  le  dé* 
vouement  des  Oresthasiens.  Ce  noble  Ancée ,  des- 
cendant d*Agapénor,  qui  commandoit  les  Ara- 
diens  au  siège  de  Troie,  donna  l'hospitalité  i 
Démodocus.  Les  fils  d'Ancée  détachent  du  jooj; 
les  mules  filmantes,  lavent  leurs  flancs  poodreu 
dans  une  eau  pure,  et  mettent  devant  elles  vie 
herbe  tendre  coupée  sur  le  bord  de  la  Néda. 
Cymodocée  est  conduite  au  bain  par  de  Jeune 
Phrygiennes  qui  ont  perdu  leur  douce  liberté; 
l'hôte  de  Démodocus  le  revêt  d'une  fine  tunip 
et  d*un  manteau  précieux;  le  prince  de  lajei- 
nesse,  l'alné  des  fils  d'Ancée,  couroDoéd'nM 
branche  de  peuplier  blanc ,  immole  à  Hercolett 
sanglier  nourri  dans  les  bois  d'Érymantbe;  ks 
parties  de  la  viclime  destinées  à  rofFrande  «al 
recouvertes  de  graisse ,  et  consumées  avec  desB- 
bâtions  sur  des  charbons  embrasés.  Un  long  fera 
cinq  rangs  présente  à  la  flamme  broyante  le  reA 
des  viandes  sacrées;  le  dos  succulent  de  lan^ 
time  et  les  morceaux  les  plus  délicats  sont  aenii 
aux  voyageurs;  Démodocus  reçoit  une  parttrob 
fois  plus  grande  que  celle  des  autres  convives,  b 
vin  odorant  gardé  pendant  dix  années  oooieo 
flots  de  pourpre  dans  une  coupe  d*or;  et  les  dMi 
de  Cérès ,  que  Triptolème  fit  connoftre  ao  plev 
Arcas ,  remplacent  le  gland  dont  se  noarrissoiait 
jadis  les  Pélasges,  premiers  haMtants  de  Vas- 
cadie. 

Cependant  Démodocus  ne  peut  goAter  av*e 
Joie  les  honneurs  de  rhospitalité;  ilbrûled'arfivff 
chez  Lasthénès.  Déjà  la  nuit  cou vroit  les  dieadv 
de  son  ombre  :  on  sépare  la  langue  de  lavidifl'} 
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<m  hit  les  dernières  libations  à  la  mère  des  Son- 
ges, ensaite  on  conduit  le  prêtre  d'Homère  et  la 
prétresse  des  Muses  sous  un  portique  sonore ,  où 
des  esclaves  avoient  préparé  de  molles  toisons. 

Démodocus  attend  avec  impatience  le  retour  de 
la  lamière. 

«  Ha  fille,  disoit-il  à  Cymodocée ,  qu*une  puis- 
sance JDConnueprtvoit  aussi  du  sommeil,  malheur 
à  ceux  que  la  pitié  ou  une  vive  reconnoissance 
n'arracha  jamais  au  pouvoir  de  Morphée.  Il  n'est 
pas  permis  d'entrer  dans  les  temples  des  dieux 
avec  du  fer;  on  n'entrera  point  dans  l'Elysée  avec 
un  cœur  d'airain.  » 

Aussitôt  que  l'aurore  eut  éclairé  de  ses  premiers 
rayons  l'autel  de  Jupiter  qui  couronne  le  mont 
Lycée,  Démodocus  fit  attacher  les  mules  à  son 
diar.  En  vain  le  généreux  Ancée  veut  retenir  son 
hôte  :  le  prêtre  d'Homère  part  avec  sa  fille.  Le 
char  roule  à  grand  bruit  hors  des  portiques;  il 
prend  sa  course  vers  le  temple  d'Eurynome,  caché 
dans  un  bois  de  c}'près  ;  il  franchit  le  mont  ÉlaJus  ; 
il  dépassp  la  grotte  où  Pan  retrouva  Cérès  qui 
refusoit  ses  bienfaits  aux  laboureurs ,  et  qui  pour- 
tant se  laissa  fléchir  par  les  Parques ,  une  seule 
fois  favorables  aux  mortels. 

Les  voyageurs  traversent  TAIphée  au-dessous 
du  confluent  du  Gorthynius ,  et  descendent  Jus- 
qu'aux eaux  limpides  du  Ladon.  Là  se  présente 
une  tombe  antique,  que  les  nymphes  des  mon- 
tagnes avoient  environnée  d'ormeaux  :  c'étoit 
celle  de  cet  Arcadien  pauvre  et  vertueux,  d'Aglaûs 
de  Fsophis ,  que  l'oracle  de  Delphes  déclara  plus 
heureux  que  le  roi  de  Lydie.  Deux  chemins  par- 
toieùt  de  cette  tombe  :  l'un  serpentoit  le  long  de 
l'Alphce,  l'autre  s'élevoit  dans  la  montagne. 

Tandis  qu'Évémon  délibéroit  en  lui-même  s'il 
suivroit  l'une  ou  l'autre  route,  il  aperçut  un 
homme  déjà  sur  l'âge,  assis  auprès  du  tombeau 
d'Aglaiis.  La  robe  dont  cet  homme  étoit  vêtu  ne 
différoit  de  celle  des  philosophes  grecs  que  parce 
qu'elle  étoit  d'une  étoffe  blanche  commune  :  il 
avoit  l'air  d'attendre  les  voyageurs  dans  ce  lieu , 
mais  il  oe  paroissoit  ni  curieux  ni  eij^ressé. 

Lorsqu'il  vit  le  char  s'arrêter ,  il  se  leva ,  et  s'a- 
dressant  à  Démodocus  : 

«  Voyageur,  dit-il,  demandez- vous  votre  che* 
min,  ou  irenez-vous  visiter  Lasthénès?  Si  vous 
voulez  vous  reposer  chez  lui,  il  en  éprouvera  beau- 
coup de  Joie.  » 

«  Étranger,  répondit  Démodocus,  Mercure  ne 
vint  pas  plus  heuresuement  à  la  rencontre  de 


Priam,  lorsque  le  père  d'Hector  se  rendoit  au 
camp  des  Grecs.  Ta  robe  annonce  un  sage,  et 
es^^propos  sont  courts,  mais  pleins  de  sens.  Je  te 
dirai  la  vérité  :  nous  cherchons  le  riche  Lasthé- 
nès, que  ses  grands  biens  font  passer  pour  un 
homme  trèsheureux.  Il  habite  sans  doute  ce  palais 
que  j'aperçois  au  bord  du  Ladon ,  et  qu'on  pren- 
droit  pour  le  temple  du  dieu  de  Gyllène? 

tt  Ce  palais ,  répondit  Tinconnu ,  appartient  à 
Hiéroclès,  proconsul  d'Achaie.  Vous  êtes  arrivés 
à  l'enclos  de  Thôte  que  vous  cherchez ,  et  le  toit  de 
chaume  que  vous  entrevoyez  sur  la  croupe  de  la 
montagne  est  la  demeure  de  Lasthénès.  » 

£u  achevant  ces  mots,  l'étranger  ouvrit  une 
barrière,  prit  les  mules  par  le  frein,  et  fit  entrer 
le  char  dans  l'enclos. 

«  Seigneur,  dit-il  alors  à  Démodocus,  on  fait 
aijgourd'hui  la  moisson  :  si  votre  serviteur  veut 
conduire  vos  mules  à  l'habitation  prochaine,  je 
vous  montrerai  le  champ  où  vous  trouverez  la  fii- 
mille  de  Lasthénès.  » 

Démodocift  et  Cymodocée  descendirent  du  char, 
et  marchèrent  avec  l'étranger.  Us  suivirent  quel- 
que temps  un  sentier  tracé  au  milieu  des  vignes, 
sur  un  terrain  penchant  où  croissoient  çà  et  là 
quelques  hêtres  d'une  grosseur  démesurée.  Ils 
aperçurent  bientôt  un  champ  hérissé  de  faisceaux 
de  gerbes ,  et  couvert  d'hommes  et  de  femmes  qui 
s'empressoient,  les  uns  a  charger  des  chariots,  les 
autres  à  couper  et  à  lier  des  épis.  En  arrivant 
au  milieu  des  moissonneurs,  l'inconnu  s'écria  : 

n  Le  Seigneur  soit  avec  vous  !  » 

Et  les  moissonneurs  répondirent  : 

«  Dieu  vous  donne  sa  bénédiction  I  » 

Et  ils  chantoient,  en  travaillant,  un  cantique 
sur  un  air  grave.  Des  glaneuses  les  sui voient  en 
cueillant  les  nombreux  épis  qu'ils  laissoient  exprès 
derrière  eux  :  leur  maître  l'avoit  ordonné  ainsi, 
afin  que  ces  pauvres  femmes  pussent  ramasser  un 
peu  de  blé  sans  honte.  Cymodocée  reconnut  de 
loin  le  jeune  homme  de  la  forêt  ;  il  était  assis  avec 
sa  mère  et  ses  sœurs ,  sur  des  gerbes,  à  l'ombre 
d'un  andrachné.  La  famille  se  leva  et  s'avaiiça 
vers  les  étrangers. 

«  Séphora,  dit  le  guide  de  Démodocus,  ma 
chère  épouse ,  remercions  la  Providence  qui  nous 
envoie  des  voyageurs.  » 

Comment  !  s'écria  le  père  de  Cymodocée ,  c'é^ 
toit  là  le  riche  Lasthénès ,  et  je  ne  l'ai  pas  reconnu  ! 
Ah  !  combien  les  dieux  se  jouent  du  discernement 
des  hommes  I  Je  t'ai  pris  pour  l'esclave  chargé 
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par  son  maître  dVxercer  les  devoirs  de  lliospi- 
talité.  » 

Lasthénès  s'inclina. 

Eudora ,  les  yeux  baissés ,  et  donnant  sa  main 
à  la  plus  jeune  de  ses  sœurs ,  se  tenoit  respectueu- 
sement derrière  sa  mère. 

•  Mon  hôtCi  dit  Démodocus,  et  vous,  sage 
épouse  de  Lasthénès ,  semblable  à  la  mère  de  Té- 
lémaque ,  votre  flis  vous  a  sans  doute  appris  ce 
qu'il  a  fait  pour  ma  fille,  que  les  thunes  avoient 
égarée  dans  les  bois.  Montrez-moi  le  noble  Eu- 
dore,  que  Je  Tembrasse  comme  mon  flisi  » 

«  Voilà  Eudore,  derrière  sa  mère,  répondit 
Lasthénès.  Jignore  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  :  il  ne 
nous  en  a  pas  parlé.  » 

Démodocus  resta  confondu. 

«  Quoi  I  pensoit-il  en  lui-même ,  ce  simple  pas- 
teur est  le  guerrier  qui  triompha  de  Carrausius , 
le  tribun  de  la  légion  britannique ,  Tami  du  prince 
Constantin!» 

Revenu  enfin  de  son  premier  étonnement,  le 
prêtre  d'Homère  s'écria  : 

«.  J'aurots  dA  reconnoitre  Eudore  à  sa  taille  de 
héros,  moins  haute  cependant  que  celle  de  Las- 
thénès ,  car  les  enfants  n*ont  plus  la  force  de  leurs 
pères.  0  toi  qui  pourrois  être  le  plus  jeune  de  mes 
fils ,  que  les  dieux  t'accordent  ce  que  tu  désires  ! 
Je  f  apporte  une  coupe  d*un  prix  inestimable  :  mon 
esclave  TAtera  de  mon  char,  et  tu  la  recevras  de 
mes  mains.  Jeune  et  vaillant  guerrier,  Méléagre 
étoit  moins  t>eau  que  toi  lorsqu'il  charma  les  yeux 
d'Atalante  !  Heureux  ton  père,  heureuse  ta  mère, 
mais  plus  heureuse  encore  celle  qui  doit  partager 
ta  couche!  Si  la  vierge  qu'on  a  retrouvée  n'étoit 
pas  consacrée  aux  chastes  Muses....  » 

Les  deux  jeunes  gens  se  sentirent  troublés  par 
les  paroles  de  Démodocus.  Eudore  se  hâta  de  ré- 
]tK>ndre  : 

«  J'accepterai  le  présent  que  vous  m'offrez ,  s'il 
n'a  pas  servi  à  vos  sacrifices.  » 

Le  jour  n'étant  pas  encore  à  sa  fin ,  la  famille 
invita  les  deux  étrangers  à  se  reposer  avec  elle 
au  bord  d'une  source.  Les  sœurs  d'Eudore ,  assises 
aux  pieds  de  leurs  parents ,  tressoient  des  couron- . 
îles  de  ^fleurs  rouges  et  bleues  pour  une  fête  pro- 
chaine. On  voyoit  un  peu  plus  loiù  les  urnes  et 
les  coupen  des  moissonneurs,  et,  à  l'ombre  de 
Quelques  gerbes  plantées  debout,  un  enfant  étoit 
endormi  dans  un  berceau. 

«  Mou  hôte,  dît  Démodocus  à  Lasthénès,  tu 
ttie  semblés  mener  ici  la  vie  du  divin  Nestor.  Je 


ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  la  pelntufê  d'osé 
scène  pareille ,  si  ce  n'est  sur  le  bouclier  d'AdillIe. 
Vulcain  y  avolt  gravé  un  roi  au  milieu  des  mois* 
sonneurs;  ce  pasteur  des  peuples,  pleiu  de  Joie, 
tenoit  en  silence  son  sceptre  levé  au  milieu  des 
sillons.  U  ne  manque  ici  que  le  sacrifice  du  taoreil 
sous  le  chêne  de  Jupiter.  Quelle  abondante  omni* 
son  !  Que  d'esclaves  laborieux  et  fidèles  I 

«  Ces  moissonneurs  ne  sont  plus  mes  esetaves, 
répliqua  Lasthénès  ;  ma  religion  me  défend  d'à 
avoir;  je  leur  ai  donné  la  liberté.  » 

«  Lasthénès,  dit  alors  Démodocus,  jecommeacs 
à  comprendre  que  la  renommée,  cette  vdx  de 
Jupiter,  m'avoit  appris  la  vérité  :  tu  auras  sam 
doute  embrassé  cette  secte  nouvelle  qui  adore  «a 
Dieu  inconnu  à  nos  ancêtres. 

Lasthénès  répondit  : 

«  Je  suis  chrétien.  » 

Le  descendant  d'Homère  demeura  qiieI([M 
temps  interdit  ;  puis ,  reprenant  la  parole  : 

«  Mon  hête,  dît-il ,  pardonne  à  ma  francUie  : 
j'ai  toijjours  obéi  à  la  vérité,  fille  de  Saturne d 
mère  de  la  vertu.  Les  dieux  sont  justes  :  commenl 
pourrois-je  ooncilier  la  prospérité  qui  t'euTironne, 
et  les  impiétés  dont  on  accuse  les  chrétiens?  > 

Lasthénès  répondit  : 

«  Voyageur,  les  chrétiens  ne  sont  point  des  in- 
pies ,  et  vos  dieux  ne  sont  ni  Justes  ni  injustes  :  Si 
ne  sont  rien.  Si  mes  champs  et  mes  troupean 
prospèrent  entre  les  mains  de  ma  famille,  e'eat 
qu'elle  est  simple  de  cœur  et  soumise  à  la  volonté 
de  celui  qui  est  le  seul  et  véritable  Dieu.  Le  éd 
m'a  donné  la  chaste  épouse  que  vous  me  Tojfti; 
je  ne  lui  ai  demandé  qu'une  constante-  amitief 
l'humilité  et  la  chasteté  d'une  femme.  Dieu  a  béat 
mes  Intentions  ;  il  m'a  donné  des  enfants  soumiS} 
qai  sont  la  couronnedes  vieillards.  Ils  aiment leuK 
parents,  et  ils  sont  heureux  parce  qu'ils  seal 
attachés  au  toit  de  leur  père.  Mon  épôusê  etiaot 
nous  avons  vieilli  ensemble  ;  et,  quoique  mesjoofi 
n'aient  pas  toujours  été  bons ,  elle  a  doritti  trM 
ans  à  mes  côtés  sans  révéler  les  sonels  de  ma  M- 
che  et  les  tribulations  cachées  dans  mon  eâStf. 
Que  Dieu  lui  rende  sept  folë  la  pait  qtt*elle  li*a 
donnée  !  Elle  ne  sera  janàals  aussi  heareosê  (p6 
je  le  désire  !  » 

Ainsi  le  cœur  de  ce  chrétien  dâ  andeiâjMrt 
s'épanouissoit  en  parlant  de  son  épousé.  C^fiôdtt- 
cée  l'écoutoit  avec  amour  :  la  beauté  de  ces  toâéâts 
pénétroit  l'âme  de  cette  jeune  Infidèle;  et  MfB«- 
docus  lui-même  àvoit  besoin  de  se  rappdérBO" 
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mère  6t  tous  ses  dieux  pour  n*ètre  pas  entratné 
par  la  fbree  de  la  vérité. 

Après  quelques  moments ,  le  père  de  Cymodo» 
6ée  dit  à  Lasthénès  : 

«  Tu  me  semblés  tout  à  fait  des  temps  antiques , 
et  cependant  Je  n*ai  point  vu  tes  paroles  dans  Ho- 
mère !  Ton  silence  a  la  dignité  du  silence  des  sa» 
ges.  Tu  t'élèves  à  des  sentiments  pleins  de  ma- 
jesté ,  non  sur  les  ailes  d*or  d*Euripide ,  mais  sur 
les  ailes  célestes  de  Platon.  Au  milieu  d'une  douce 
abondance,  tu  Jouis  des  grâces  de  i*amltlé;  rien 
n*est  forcé  autour  de  toi  :  tout  est  contentement, 
persuasion ,  amour.  Puisses-tu  conserver  long- 
temps ton  bonlieur  et  tes  richesses  !  » 

«  Je  n*ai  Jamais  cru ,  répondit  Lastliénès,  que 
ces  richesses  fussent  à  moi  :  Je  les  recueille  pour 
mes  frères  les  chrétiens,  pour  les  gentils,  pour 
les  voyageurs,  pour  tous  les  infortunés;  Dieu 
m'en  a  donné  la  direction  ;  Dieu  me  l*ôtera  peut- 
être  :  que  son  saint  nom  soit  béni  !  » 

Gomme  Lasthénès  achevoit  de  prononcer  ces 
paroles ,  le  soleil  descendit  sur  les  sommets  du 
Pholoê  vers  Thorizon  éclatant  d'Olympie  ;  i*as- 
tre  agrandi  parut  un  moment  immobile,  sus- 
pendu au-dessus  de  la  montagne ,  comme  un  large 
bouclier  d'or.  Les  bois  de  l'Alphée  et  du  Ladon , 
les  neiges  lointaines  du  Telphusse  et  du  Lycée  se 
couvrirent  de  roses; les  vents  tombèrent,  et  les 
vallées  de  TArcadle  demeurèrent  dans  un  repos 
universel.  Les  moissonneurs  quittèrent  alors  leur 
ouvrage  :  la  famille,  accompagnée  des  étrangers, 
Mprit  lé  chemin  de  la  maison.  Les  mattres  et  les 
serviteurs  marchoient  pèle-méle ,  portant  les  di- 
vers tUBtruments  du  labourage  ;  ils  étolent  suivis 
de  mulets  au  pied  sûr,  chargés  de  bois  coupé  sur 
tes  hauteurs,  et  de  bœufii  traînant  lentement  les 
équipages  champêtres  renversés ,  ou  les  chariots 
tremblants  sous  le  poids  des  gerbes. 

1^  arrivant  à  la  maison  ^  an  entendit  le  son 
d'ime  doche» 

«  Nous  allons  foire  la  prière  du  soir,  dit  Las» 
théttès  à  Dtoiodociis  ;  nous  permettret-vous  de 
'vm»  quitter  un  moment,  ou  préférez-vous  nous 
Mdvre?» 

m  Me  présertent  les  dieux  de  mépriser  les 
Prières,  s'éerla  Démodoeus,  ces  filles  boiteuses 
de  Juj^ter,  qui  peuvent  seules  apaiser  la  colère 
d*Até!  » 

On  s^assemble  aussItAt  dans  une  cour  entourée 
de  gfangesetdeséteblesdes  troupeaux.  Quelques 
racbes  d'abeilles  y  répandoient  une  agréable  odeur 


mêlée  au  parfum  du  lait  des  génisses  qui  revendent 
des  pâturages.  Au  milieu  de  cette  cour,  on  voyolt 
un  puits  dont  les  deux  poteaux ,  couverts  de  lierre^ 
étoient  surmontés  de  deux  aloès  qui  croissoient 
dans  des  corbeilles.  Un  noyer,  planté  parTaleula 
de  Lastiiéuès,  couvrolt  le  puits  de  son  ombre. 
Lasthénès,  la  tète  nue  et  le  visage  tourné  vers 
l'orient ,  se  plaça  debout  sous  Tarbre  domestique. 
Les  bergers  et  ies  moissonneurs  se  mirent  à  ge^ 
noux  sur  du  chaume  nouveau ,  autour  de  leur 
maître.  Le  père  de  famille  prononça  à  haute  voix 
cette  prière ,  qui  fut  répétée  par  ses  enfants  et  par 
ses  serviteurs: 

«  Seigneur,  daignez  visiter  cette  demeure  pen- 
te dant  la  nuit,  et  en  écarter  les  vains  songes. 
«  Mous  allons  quitter  les  vêtements  du  jour,  cou- 
«  vrez-nous  de  la  robe  dUnnocence  et  dimmop- 
«  talité  que  nous  avons  perdue  par  la  désobéis- 
«  sance  de  nos  premiers  pères.  Lorsque  nous 

m 

«  serons  endormis  dans  le  sépulcre,  6  Seigneuri 
«  faites  que  nos  âmes  reposent  avec  vous  dans  le 
«  ciel  I  » 

Quand  cela  fut  fait,  on  entra  dans  la  maison, 
où  se  préparoit  le  repas  de  l'hospitalité.  Un 
homme  et  une  femme  parurent,  portant  deux 
grands  vases  d'airain  pleins  d'une  eau  échauffée 
par  la  flamme.  Le  serviteur  lava  les  pieds  de  Dé- 
modoeus; la  servante,  ceux  de  la  fille  de  Démo- 
doeus ;  et ,  après  les  avoir  oints  d'une  huile  de  par- 
fums d'un  grand  prix,  elle  les  essuya  avec  un  lin 
blanc.  La  fille  aînée  de  Lasthénès,  du  même  âge 
que  Cymodocée ,  descendit  dans  un  souterrain 
frais  et  voûté.  On  conservoit  dans  ce  lieu  toutes 
sortes  de  choses  pour  la  vie  de  Thomme.  Sur  des 
planches  de  chêne  attachées  aux  parois  du  mur, 
on  voyoit  des  outres  remplies  d*une  huile  aussi 
douce  que  celle  de  TAttique;  des  mesures  de 
pierre  en  forme  d'autel,  ornées  de  têtes  de  lion, 
et  qui  contenoient  la  fine  fieur  du  froment;  des 
vases  de  miel  de  Crète,  moins  blanc,  mais  plus 
parftamé  que  celui  d'Hybla;  et  des  amphores 
pleinesd'un  vin  de  Chio  devenu  comme  un  baume 
par  le  long  travail  des  ans.  La  fille  de  Lasthénès 
remplit  une  urne  de  cette  liqueur  bienfaisante , 
propre  à  réjouir  le  cœur  de  Thomme  dans  Taima- 
ble  familiarité  d*un  repas. 

Cependant  les  serviteurs  ne  savolent  s'ils  dé- 
voient apprêter  le  festin  sous  la  vigne,  ou  sous 
le  figuier,  comme  dans  un  Jour  de  réjouissance. 
Ils  vont  consulter  leur  maître  :  Lasthénès  leur  or- 
donne dedresserdans  la  salle  des  Agapesune  table 
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d'un  bois  éclatant.  Ib  la  lavent  avec  une  éponge , 
et  la  couvrent  de  corbeilles  d*osier,  pleines  d*un 
pain  sans  levain ,  cuit  sous  la  cendre.  Us  appor- 
tent ensuite,  dans  des  plats  d*une  simple  argile, 
des  racines ,  quelques  volatiles  et  des  poissons  du 
lac  Stymphale,  nourriture  destinée  à  la  fiimille; 
maison  servit  pour  les  étrangers  un  chevreau  qui 
avoit  à  peine  goûté  l'arbousier  du  mont  Aliphère , 
et  le  cytise  du  vallon  de  Ménélée, 

Au  moment  où  les  convives  alloient  s'appro- 
cher de  la  mense  hospitalière ,  une  servante  vint 
dire  à  Lasthénès  qu'un  vieillard,  monté  sur  un 
âne,  et  tout  semblable  à  Fépoux  de  Marie,  s'a- 
vançoit  par  l'avenue  des  cèdres.  On  vit  bientôt 
entrer  un  homme  d*un  visage  vénérable ,  portant , 
sous  un  manteau  blanc,  un  habit  de  pasteur.  Il 
n'étoit  pas  naturellement  chauve;  mais  sa  tète 
avoit  été  jadis  dépouillée  par  la  flamme,  et  son 
front  montroit  encore  les  cicatrices  du  martyre 
qu'il  avoit  éprouvé  sous  Valérien.  Une  barbe 
blanche  luidescendoit  Jusqu'à  la  ceinture.  Ils'ap- 
puyoit  sur  im  bâton  en  forme  de  houlette,  que 
lui  avoit  envoyé  l'évéque  de  Jérusalem  :  simple 
présent  que  se  faisoient  les  premiers  Pères  de 
l'Église,  comme  l'emblème  de  leur  fonction  pas- 
torale et  du  pèlerinage  de  l'homme  ici-bas. 

G'étoit  Cyrille,  évéque  de  Lacédémone  :  laissé 
pour  mort  par  les  bourreaux  dans  une  persécu- 
tion contre  les  chrétiens,  il  avoit  été  élevé  malgré 
lui  au  sacerdoce.  Il  se  cacha  longtemps  pour  se 
dérober  à  la  dignité  épiscopale  ;  mais  son  humilité 
loi  fut  inutile  :  Dieu  révéla  aux  fidèles  la  retraite 
de  son  serviteur.  Lasthénès  et  sa  famille  le  reçu- 
rent avec  les  marques  du  plus  profond  respect. 
Ils  se  prosternèrent  devant  lui,  baisèrent  ses  pieds 
sacrés,  chantèrent  Hosanna,  et  le  saluèrent  du 
nom  de  très-saint,  de  très-cher  à  Dieu. 

«  Par  Apollon,  s'écria  Démodocus  agitant  sa 
branche  de  laurier  entourée  de  bandelettes,  voilà 
le  plus  auguste  vieillard  qui  se  soit  Jamais  offert 
à  mes  yeux  I  0  toi  qui  es  chargé  de  Jours,  quel 
est  ce  sceptre  que  tu  portes?  £s-tu  un  roi ,  ou  un 
prêtre  consacré  aux  autels  des  dieux?  Apprends- 
moi  le  nom  de  la  divinité  que  tu  sers,  afin  que 
Je  lui  immole  des  victimes.  » 

Cyrille  regarda  quelque  temps  avec  surprise 
Démodocus;  puis,  laissant  échapper  un  aimable 
sourire  : 

«  Seigneur,  répondit-il,  ce  sceptre  est  la  hou- 
lette qui  me  sert  à  conduire  mon  troupeau  :  car 
je  ne  suis  point  un  roi ,  mais  un  pasteur.  Le  Dieu 


LES  M ABTYRS. 


qui  reçoit  mon  sacrifice  est  né  parmi  les  bergos 
dans  une  crèche.  SI  vous  voulez ,  Je  vous  apprai- 
drai  à  le  connottre  :  pour  toute  victime,  il  ne 
vous  demandera  que  l'offrande  de  votre  coeur.  • 

Cyrille  se  tournant  alors  vers  Lasthénès  : 

«  Youssavezle  s^j^Q^^^'^o^^^  Lapéniteiiee 
publique  de  notre  Eudore  remplit  nos  frères  d'ad- 
miration; chacunen  veutpénétrerlacause.Ilm'a 
promis  de  me  raconter  son  histoire;  et,  dans  les 
deux  Journées  que  Je  viens  passeur  avee  vous,  j'es- 
père qu'il  voudra  me  satisfaire .  » 

Les  serviteurs  approchèrent  alors  les  sièges  4e 
la  table.  Le  prêtre  d'Homère  prit  sa  place  à  côté 
du  prêtre  du  Dieu  de  Jacob.  La  famiUe  se  ranges 
autour  du  festin.  Démodocus,  saisissant  m 
coupe,  alloit  faire  une  libation  aux  pénates  de 
Lasthénès;  l'évéque  de  Lacédémone  l'arrêtaiit 
avec  bénignité  : 

«  Notre  religion  nous  défend  ces  signes  d'ido- 
lâtrie :  vous  ne  voudriez  pas  nous  afiSiger.  » 

La  conversation  fut  tranquille  et  pleine  de  fxx- 
dialité.  Eudore  lut,  pendant  une  partie  du  r^} 
quelques  instructions  tirées  de  V Évangile  et  des 
Épitres  des  Apôtres;  Cyrille  commenta,  de  la 
manière  la  plus  affectueuse ,  ce  que  dit  saint  Faol 
sur  les  devoirs  des  époux.  Cymodocée  trembkiit; 
des  larmes  rouloient ,  ébmme  des  perles,  le  loog 
de  ses  Joues  virginales  ;  Eudore  éprouvoit  le  mtee 
charme;  les  maîtres  et  les  serviteurs  eurent  at- 
tendris. Ceci ,  avec  l'actitm  de  grAees,  flit  le  r^ 
pas  du  soir  chez  les  chrétiens. 
-  Le  repas  fini,  on  alla  s'asseoir  à  la  porte  du 
verger,  sur  un  banc  de  pierre  qui  servoit  de  tri- 
bunal à  Lasthénès,  lorsqu'il  rendoit  la  jostiee  à 
ses  serviteurs. 

Ainsi  qu'un  simple  pasteur  que  le  sort  destine 
à  la  gloire,  l'Alphée  rouloit  au  bas  de  ce  verger, 
sous  une  ombre  champêtre ,  des  flots  qae  les  pd* 
mes  de  Pise  alloient  bientôt  couronner.  Desasdii 
du  bois  de  Vénus  et  du  tombeau  de  la  oovriee 
d'EscuIape,  le  Ladon  serpentoit  dans  les  riantes 
prairies,  et  venoit  mêler  son  cristal  puraueooisde 
l'Alphée.  Les  profondes  vallées,  arrosées  par  les 
deux  fleuves,  étoient  plantées  de  myrtes,  d'aones 
et  de  sycomores.  Un  amphithéâtre  de  nwntagnes 
terminoit  le  cercle  entier  de  l'horizon.  Laeima 
de  ces  montagnes  étoit  couverte  d'épaisses  forils 
peuplées  d'ours,  de  cerfe,  d'ânès  sauvages  et  de 
monstrueuses  tortues,  dont  l'écallle  servoit  à  ttre 
des  lyres.  Vêtus  d'une  peau  de  sanglier,  des  pas- 
teurs condulsoient ,  parmi  les  roches  et  les  ]^  t 
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de  grands  tnmpeanx  de  chèvres.  Ces  légers  ani- 
maux étoleot  coDsacrés  au  dieu  d'Épidaure,  parce 
qae  leur  toison  étoit  chargée  de  gomme  qui  s'at- 
tacboit  à  leur  barbe  et  à  leur  soie  iorsquUis  brou* 
tment  le  ciste  sur  des  hauteurs  inaccessibles. 

Toat étoit  graveet  riant, simple  et  sublime  dans 
ee  tableau.  La  lune  décroissante  paroissoit  au 
milieu  du  ciel ,  comme  les  lampes  demi-ciraulai- 
res  que  les  premiers  fidèles  allumoient  aux  tom- 
beaux des  martyrs.  La  famille  de  Lasthénès ,  qui 
coQtemploit  cette  scène  solitaire,  n*étoit  point 
alors  occupée  des  vaines  curiosités  de  la  Grèce. 
Cyrille  s'humilioit  devant  la  puissance  qui  cache 
des  sources  dans  le  sein  des  rochers,  et  dont  les 
pas  font  tressaillir  les  montagnes  comme  Tagneau 
timide  ou  le  bélier  bondissant.  Il  admlroit  cette 
sagesse  qui  s'élève  comme  un  cèdre  sur  le  Liban , 
comme  un  plane  aux  bords  des  eaux.  Mais  Dé- 
modocas,  qui  désiroit  iàire  éclater  les  talents  de 
sa  fille,  interrompit  ces  méditations  : 

«  Jeune  élève  des  Muses ,  dit-il  à  Cymodocée , 
duume  tes  vénérables  hôtes.  Une  douce  complai- 
sance £ait  toute  la  grâce  de  la  vie,  et  Apollon  re- 
tire ses  dons  aux  espritsorgueilleux.  Montre-nous 
qae  tu  descends  d'Homère.  Les  poètes  sont  les 
législateurs  des  hommes  et  les  précepteurs  de  la 
sagesse.  Lorsque  Agamemnon  partit  pour  les  ri- 
vages de  Troie,  il  laissa  un  chantre  divin  auprès 
de  Clytemnestre ,  aQn  de  lut  rappeler  la  vertu. 
Cette  reine  perdit  l'idée  de  ses  devoirs;  mais  ce 
fat  après  qu'Égisthe  eut  transporté  le  nourrisson 
des  Muses  dans  une  lie  déserte.  » 

AlDsi  parla  Démodocus.  Eudore  va  chercher 
imelyre,  et  la  présente  à  la  Jeune  Grecque,  qui 
prononça  quelques  mots  confus,  mais  d'une  mer- 
veilleuse douceur.  Elle  se  leva  ensuite,  et  après 
avoir  préludé  sur  des  tons  divers,  elle  fit  enten- 
dre sa  voix  mélodieuse. 

Elle  commença  par  l'éloge  des  Muses. 

«  C'est  vous  Y  dit-elle,  qui  avez  tout  enseigné 
«  aux  hommes  ;  vous  êtes  l'unique  consolation  de 
«  la  vie;  vous  prêtez  des  soupirs  à  nos  douleurs , 
«  et  des  harmonies  à  nos  Joieai.  L'homme  n'a  reçu 
«  du  ciel  qu'un  talent,  la  divine  poésie,  et  c'est 
«  vous  qui  lui  avez  fait  ce  présent  inestimable. 
«  0  filles  de  Mnémosyne,  qui  chérissez  les  bois 
«  de  l'Olympe,  les  vallons  de  Tempe  et  les  eaux 
«  de  Castalie,  soutenez  la  voix  d'une  vierge  con- 
«  sacrée  à  vos  autels  I  » 

Après  cette  invocation,  Cymodocée  chanta  la 
naissance  desdieux.  Jupiter  sauvé  de  la  fureur  de 


son  père ,  Minerve  sortie  du  cerveau  de  Jupiter, 
Hébé  fille  de  Juoon ,  Vénus  née  de  Técome  des 
flots ,  et  les  Grâces  dont  elle  fut  la  mère.  Elle  dit 
aussi  la  naissance  de  Thomme  animé  par  le  feu  ' 
de  Prométhée,  Pandore  et  sa  boite  fatale,  le 
genre  humain  reproduit  par  Deucalion  et  Pyrrha. 
Elle  raconta  les  métamorphoses  des  dieux  et  des 
hommes,  les  Héliades  changées  en  peupliers,  et 
l'ambre  de  leurs  pleurs  roulé  par  les  flots  de  !'£• 
ridan.  Elle  dit  Daphné,Baucis,Clytie,  Philomèle, 
Atalante,  les  larmes  de  l'Aurore  devenues  la  ro- 
sée, lacouronned' Ariadne  attachée  au  firmament. 
Elle  ne  vous  oublia  point,  fontaines,  et  vous,  fleu- 
ves nourriciers  des  beaux  ombrages.  Elle  nomma 
avec  honneur  le  vieux  Pénée,  Tlsmène  et  TÉiy- 
manthe,  le  Méandre  qui  fait  tant  de  détours,  le 
Scamandre  si  fameux,  le  Sperchius  aimé  des  poè- 
tes ,  l'Eurotas  chéri  de  l'épouse  de  Tyndare ,  et  le 
fleuve  que  les  cygnes  de  Méonie  ont  tant  de  fois 
charmé  par  la  douceur  de  leurs  chants. 

Mais  comment  auroit-elle  passé  sous  silence 
les  héros  célébrés  par  Homère!  S'animant  d'un 
feu  nouveau ,  elle  chanta  la  colère  d'Achille,  qui 
fût  si  pernicieuse  aux  Grecs,  Ulysse,  Ajax  et  Phœ- 
nix  dans  la  tente  de  l'ami  de  Patrocle,  Andro* 
maque  aux  portes  Scées,  Priam  aux  genoux  du 
meurtrier  d'Hector.  Elle  dit  les  chagrins  de  Pé- 
nélope,  la  reconnolssance  de  Télémaque  et  d'U- 
lysse chez  Eumée,  la  mort  du  chien  fidèle,  le 
vieux  Laërte  sarclant  son  jardin  des  champs,  et 
pleurant  à  Taspect  des  treize  poiriers  qu'il  avoit 
donnés  à  son  fils. 

Cymodocée  ne  put  chanter  les  vers  de  son  im- 
mortet  aïeul  sans  consacrer  quelques  accents  à  sa 
mémoire.  Elle  représentala  pauvre  et  vertueuse 
mère  de  Mélésigènes  rallumant  sa  lampe  et  pre* 
nant  ses  fuseaux  au  milieu  de  la  nuit,  afin  d'a- 
cheter du  prix  de  ses  laines  un  peu  de  blé  pour 
nourrir  son  fila.  Elle  dit  comment  Mélésigènes 
devint  aveugle  et  reçut  le  nom  d'Homère ,  com- 
ment il  alloit  de  ville  en  ville  demandant  l'hospi- 
talité ,  comment  il  chantoit  ses  vers  sous  le  peu- 
plier d'Hylé.  Elle  raconta  ses  longs  voyages,  sa 
nuit  passée  sur  le  rivage  de  l'ile  de  Chio ,  son 
aventure  avec  les  chiens  de  Glaucus.  Enfin ,  elle 
parla  des  Jeux  funèbres  du  roi  d'Eubée,  où  Hé- 
siode osa  disputer  à  Homère  le  prix  de  la  poésie  ; 
mais  elle  supprima  le  Jugement  des  vieillards  qui 
couronnèrentiechantredes  Travauxetdes  Jours, 
parce  que  ses  leçons  étoient  plus  utiles  aux  h<Hn- 
mes. 
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(^ymodocée  se  tut  :  sa  lyre,  appnyée  sur  son 
setA,  demeura  muette  entre  ses  beaux  bras.  La 
.prétresse  des  Muses  étott  debout;  ses  pieds  nus 
fouloient  le  gazon ,  et  les  zéphyrs  du  Ladon  et  de 
FAIphée  (aisoient  voltiger  ses  cheveux  noirs  au- 
tour des  cordes  de  sa  lyre.  Enveloppée  dans  ses 
voiles  blancs,  éclairée  par  les  rayons  de  ta  lune, 
cette  Jeune  fille  sembloit  une  apparition  céleste. 
Démodocus,  ravi,  demandoiten  vain  une  coupe 
pour  faire  une  libation  au  dieu  des  vers.  Voyant 
que  les  chrétiens  gardoient  le  silence,  et  ne  don- 
noient  pas  à  sa  Cymodocée  les  éloges  qu'elle  sem- 
bloit mériter  : 

a  Mes  h6tes ,  s*écrla-t-tl ,  ces  chants  vous  se- 
roient-ils  désagréables?  Les  mortels  et  les  dieux 
se  laissent  pourtant  toucher  à  rharmonie.  Orphée 
charma  Tinexorable  Ptuton  ;  les  Parques  même, 
vêtues  de  blanc ,  et  assises  sur  l'essieu  d'or  du 
monde,  écoutent  la  mélodie  des  sphères  :  ainsi 
le  raconte  Pyth&gore,  qui  commerçoit  avec  1*0* 
lympe.  Les  hommes  des  anciens  temps,  renom- 
més par  leur  sagesse,  trouvdent  la  musique  st 
belle  qnlls  lui  donnèrent  le  nom  de  Loi.  Pour 
mol ,  une  divinité  meooutraintderavouer,si cette 
prêtresse  des  Muses  n'étoit  pas  ma  fille,  j'aurois 
pris  sa  voix  pour  celle  de  la  colombe  qui  portoit, 
dans  les  ftorêts  de  la  Crète ,  Fambroisie  à  Ju- 
piter. 1» 

«  Ce  ne  sont  pas  les  chants  mêmes,  mais  le 
sujet  des  chants  de  cette  jeune  femme  qui  cause 
AOtrr  silence,  répondit  Cyrille.  Un  Jour  viendra, 
peut-être,  que  les  mensonges  de  la  naïve  anti- 
quité ne  seront  plus  que  des  ftibles  ingénieuses, 
ùi^Hi  des  chansons  du  poète.  Mais  aujourd'hui 
Ils  ofAisquent  votre  esprit,  ils  vous  tiennent  pen- 
dant la  vie  sous  un  Joug  indigne  de  la  raison  de 
rhomme,  et  perdent  votre  âme  après  la  mort. 
Ne  croyez  pas  toutefois  que  nous  soyons  insensi- 
bles au  charme  d'une  douce  musique.  Notre  reli- 
gion n'est-elle  pas  harmonie  et  amour?  Combien 
votre  aimable  fille ,  que  vous  comparez  si  Juste- 
ment à  une  colombe ,  trouveroit  des  soupirs  plus 
touchants  encore,  si  la  pudeur  du  sujet  répondoit 
à  l'innocence  de  la  voix  I  Pauvre  tourterelle  dé» 
laissée^  allez  sur  la  montagne  où  l'épouse  atten- 
doit  répoux;  envolez- vous  vers  ces  bois  mysti- 
ques, où  les  filles  de  Jérusalem  prêteront  l*oreille 
à  vos  plaintes.  » 

Cyrille  s'adressant  alors  au  fils  de  Lasthénès  : 

*  Mon  fils ,  montrez  à  Démodocus  que  nous  ne 
méritons  pas  le  reproche  qu'il  nous  fait  Chantez- 


nous  ces  fingments  des  livres  saints  que  m  frè- 
res les  Apollinaires  ont  arrangés  pour  la  Ijfre, 
afin  de  prouver  que  nous  ne  sommes  point  en» 
mis  de  la  belle  poésie  et  d'une  Joie  inooeente. 
Dieu  s'est  souvent  servi  de  nos  cantiques  pour 
toucher  les  cœurs  infidèles.  » 

Aux  branches  d'un  saule  voisin  étoit  snspeodtt 
une  lyre  plus  fbrte  et  plus  grande  q&e  la  lyit 
de  Cymodocée  :  c'étoit  un  cinnor  hébrea.  hi 
cordes  en  étoient  détendues  par  la  rosée  de  II 
nuit.  Ëudore  détacha  Tinstrument;  et,  après  ra- 
voir accordé,  il  parut  au  milieu  de  l'assemblée, 
comme  le  Jeune  David,  prêt  à  chasser,  par  h 
sons  de  sa  harpe,  l'esprit  qui  s'étoit  emparé  du 
roi  Safil.  Cymodocée  alla  s'asseoir  auprès  de  M» 
modocus.  Alors  Eudore,  levant  les  yeux  vers  le 
firmament  chargé  d'étoiles ,  entonna  son  Dobfe 
cantique. 

Ilchantalanaissanceduchaos,lalumièreqoHitt 

parole  a  faite,  la  terre  produisant  les  arbres éi 
les  animaux,  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieact 
animé  d'un  souffle  de  vie ,  Eve  tirée  do  eitéd'i* 
dam ,  la  Joie  et  la  douleur  de  la  femme  à  son  ft^ 
mler  enfantement,  les  holocaustes  de  Calaé 
d'Abel ,  le  meurtre  d'un  firère,  et  le  sang  de  llkooiil 
criant  pour  la  première  fois  vers  le  ciel. 

Passant  aux  Jours  d'Abraham,  et  adoodsnid 
les  sons  de  sa  lyre ,  il  dit  le  palmier,  le  puits,  k 
chameau,  l'onagre  du  désert,  le  patriarche lojri- 
geurassisdevantsa  tente,  lestroupeaoxdeOalaad, 
les  vallées  du  Liban,  les  sommets  d'Herroco,  80^ 
rebetdeSinaI,lesrosler8de  Jéricho,  les  cyprès  de 
Cndès,  les  palmes  de  ridumée,  ËphraïmetSicbes, 
Sion  et  Solyme ,  le  torrent  des  Cèdres  et  les  eut 
sacrées  du  Jourdain.  Il  dit  les  Juges  assembléstn 
portes  de  la  ville,  Booz  au  milieu  des  moisson* 
neurs ,  Oédéon  battant  son  blé  et  recevant  la  4 
site  d'un  ange,  le  vieux  Tobie  allant  aa-detrti 
de  son  fils  annoncé  par  le  chien  fidèle,  Agardéton^ 

nant  la  tête  pournepas  voir  mourir bmaftHUSt 
avant  de  chanter  Moïse  chez  les  pasteurs  de  Ib- 
dian ,  U  raconta  l'aventure  de  Joseph  reeonnn  pit 
ses  frères ,  ses  larmes ,  celles  de  Benjamfai ,  Jaesk 
présenté  à  Pharaon ,  et  le  patriardie  porté  âfl* 
sa  mort  à  la  cave  de  Membre  pour  y  dormir  M 
ses  pères. 

Changeant  encore  le  mode  de  sa  tyre ,  BbAm 
répéta  le  cantique  du  saint  roi  ÉzéddâseteeM 
des  Israélites  exilés  au  bord  des  fleuves  de  Babf- 
lone  ;  il  fit  gémir  la  voix  de  Rama ,  et  sooptfW  le 
fils  d' Amos  : 


\ 
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«PieQrex,  portes  dé  Jénttàtem!  0  Sldn,  tes 
«  prêtres  et  tes  enfants  sont  emmenés  en  escla^ 
«Tagé!» 

Il  ehanta  les  nombreuses  Tanités  de  l*homme  : 
taotté  des  richesses,  vanité  de  la  science,  tanité 
de  la  gloire,  vanité  de  Tamltié,  vanité  de  la  vie, 
TSnité  de  la  postérité  !  II  signala  la  fausse  prospé- 
rité de  Timpie,  et  préféra  le  Juste  mort  au  méchant 
qui  M  survit.  Il  fit  Téloge  du  pauvre  vertueux  et 
de  la  femme  forte. 
«  Elle  a  cherché  la  laine  et  le  Un,  elle  a  travaillé 
avec  des  mains  sages  et  ingénieuses;  elle  se  lève 
pendant  la  nuit  pour  distribuer  l'ouvrage  à  ses 
domestiques,  et  le  pain  à  ses  servantes  ;  elle  est 
revétoe  de  beauté.  Ses  (Ils  se  sont  levés,  et  ont 
poblié  qu'elle  étolt  heureuse;  son  mari  s'est 
levé,  et  l'a  louée. 

*  OSeigneur  I  s'écria  le Jeunechrétlen  enflammé 
par  ces  images,  c'est  vous  qui  êtes  le  véritable 
souverain  du  ciel  ;  vous  avee  marqué  sou  lieu 
à  l'aorore.  A  votre  voix,  le  soleil  s'est  levé 
dans  l'orient;  il  s'est  avancé  conune  un  géant 
inperbe,  ou  comme  l'époux  radfeux  qui  sort 
de  la  couche  nuptiale.  Vous  appelez  le  tonnerre, 
et  le  tonnerre  tremblant  vous  répond  :  «  Me 
voici.  »  Vous  abaissez  la  hauteur  des  deux  ;  vo^ 
tre  esprit  vole  dans  les  tourbillons  ;  la  terre 
tremble  au  souffle  de  votre  colère  ;  les  morts 
épouvantés  fàient  de  leurs  tombeaux  1  0  Dieu, 
cpê  vous  êtes  grand  dans  vos  œuvres  !  et  qu'est* 
te  que  l'homme,  pour  que  vous  y  attachiez  vo- 
tre cœur?  Et  pourtant  il  est  l'objet  étemel  de 
votre  complaisance  Inépuisable  1  Dieu  fort, 
Dieu  clément,  Essence  incréée,AnciendesJours, 
*  gloire  à  votre  puissance ,  amour  à  votre  misé* 
>ricordeI» 

Ainsi  chante  le  fils  de  Lasthénès.  Cet  hymne  de 
^  retentit  au  loin  dans  les  antres  de  l'Arcadie, 
forpris  de  répéter,  au  lieu  des  sons  efféminés  de 
b  flûte  de  Pan,  les  mâles  accords  de  la  harpe  de 
bàvld.  Démodocus  et  sa  fllle  étoient  trop  étonnés 
pour  donner  des  marques  de  leur  émotioû.  Les 
rives  clartés  de  l'Écriture  avoient  comme  ébloui 
leurs  cœurs  accoutumés  à  ne  recevoir  qu'une  lu- 
mière mêlée  d'ombres;  ils  ne  savoieut  quelles  dl- 
rtottés  Ëudore  avoît  célébrées,  mais  ils  le  pri- 
rent lut-méme  pour  Apollon ,  et  ils  lui  voulolent 
consacrer  un  trépied  d'or  que  la  flamme  n'a  voit 
poiht  touché.  Cymodocée  Se  souvenoit  surtout 
le  l'éloge  de  la  femme  forte ,  et  elle  se  promettolt 
iWyer  ce  chant  sur  la  lyre.  D'une  autre  part, 


la  famille  chrétienne  étolt  plongée  dans  tel  pen- 
sées les  plus  sérieuses;  ce  quin'étoitpour  les  étran- 
gers qu'une  poésie  sublime,  étoit  pour  elle  de 
profonds  mystères  et  d'étemelles  vérités.  Le  si- 
lence de  l'assemblée  auroit  duré  longtemps ,  s'il 
n'a  voit  été  interrompu  tout  à  coup  par  les  applau* 
dissements  des  bergers.  Le  vent  avoit  porté  à  ces 
pasteurs  la  voix  de  Cymodocée  et  d'Eudore  :  ils 
étoient  descendus  en  foule  de  leurs  montagnes 
pour  écouter  ces  concerts;  ils  crurent  que  les  Mu** 
ses  et  les  Sirènes  avoient  renouvelé  au  bord  de 
l'Alf^ée  le  combat  qu'elles  i'étoient  livré  Jadis, 
quand  les  filles  de  l'Achéloûs ,  vaincues  par  les 
doctes  sœurs  »  furent  contraintes  de  se  dépouiller 
de  leurs  ailes. 

La  nuit  avoit  passé  le  milieu  de  son  cours. 
L'évéque  de  Lacédémone  invite  ses  hfttes  à  la  re- 
traite. Gomme  le  vigneron  ftttigué  au  bout  de  sa 
Journée ,  il  appelle  trois  fols  le  Seigneur,  et  adore. 
Alors  les  chrétiens  i  après  s'être  donné  le  baiser 
de  paix,  rentrent  sous  leur  toit|  chastement  re- 
cueillis. 

Démodoeus  Ait  eonduit  par  un  serviteur  au  lieu 
qu'on  avoit  préparé  pour  lul^  non  loin  de  l'appar^ 
tement  de  Cymodocée.  Cyrille,  après  avoir  mé* 
dite  la  parole  de  vie,  se  Jeta  sur  une  couche  ds 
roseaux.  Mais  à  peine  avoit-il  fermé  les  yeux  ) 
qu'il  eut  un  songe  :  il  lui  sembla  que  les  bles- 
sures de  son  ancien  martyre  se  rouvroienti  et 
qu'avec  un  plaisir  ineffable  il  sentoit  de  nouveau 
son  sang  couler  pour  Jésus-Christ.  En  même 
temps  il  vit  une  Jeune  femme  et  un  Jeune  homme 
resplendissants  de  lumière,  monter  de  la  terre  aux 
deux  :  avec  la  palme  qu'ils  tenoient  à  la  malui 
ils  lui  faisoient  signe  de  les  suivre  ;  mais  il  ne 
put  distinguer  leur  visage,  parce  que  leur  téta 
étoit  voilée.  Il  se  réveilla  plein  d'une  sainte  agi^ 
tation;  il  crut  reconnottre  dans  ce  songe  quel<* 
que  avertissement  pour  les  chrétiens*  Il  se  mit 
à  prier  avee  abondance  de  larmes,  et  on  i'en^ 
tendit  plusieurs  fois  s'écrier  dans  le  silence  de  l« 
nuit  : 

«  0  mon  Dieu»  s'il  faut  encore  des  victimes | 
«  prenei-moi  pour  le  salut  de  votre  peuple  1  • 
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VRE   TROISIEME. 


SOMMàniE. 

La  prière  de  Cyrille  monte  au  trône  da  Toiit*Piiitsanf .  Le 
dd.  Les  anges ,  les  saints.  Tabernacle  de  la  Mère  du  Sauveur. 
Sanctuaire  du  Fils  et  du  Père.  L'Esprit-Saint  La  Trinité.  La 
prière  de  Cyrille  se  présente  devant  )*£temel  :/r£temel  la  re- 
çoit, nais  il  déclare  que  févéque  de  Laoédémone  nVst  point 
la  victime  qui  doit  raclieter  les  clirétlens.>£udore  est  la  vic- 
time choisie.  Motifs  de  oe  diolx.  Les  milices  célestes  pren- 
nent les  armes.  Cantique  des  saints  et  des  anges. 

Les  dernières  paroles  de  Cyrille  montèrent  an 
trône  de  rÉternel.  Le  Tout-Puissant  agréa  le  sa- 
eriflce,  mais  Tévéque  de  Lacédémone  n*étoit  point 
la  victime  que  Dieu ,  dans  sa  colère  et  dans  sa  mi- 
séricorde ,  avoit  choisie  pour  expier  les  fautes  des 
chrétiens. 

Au  centre  des  mondes  créés,  au  milieu  des  as- 
tres Innombrables  qui  lui  serrent  de  remparts, 
d'avenues  et  de  chemins,  flotte  cette  immense 
cité  de  Dieu ,  dont  la  langue  d'un  mortel  ne  sau- 
roit  raconter  les  merveilles.  L'Étemel  en  posa 
lui-même  les  douze  fondements ,  et  l'environna 
de  cette  muraille  de  {aspe  que  le  disciple  bien- 
almé  vit  mesurer  par  l'ange  avec  une  toise  d'or. 
Revêtue  de  la  gloire  du  Très-Haut,  l'invisible  Jé- 
rusalem est  parée  comme  une  épouse  pour  son 
époux.  Loin  d'ici,  monuments  de  la  terre,  vous 
n'approchez  point  de  ces  monuments  de  la  cité 
sainte  !  La  richesse  de  la  matière  y  dispute  le  prix 
à  la  perfection  des  formes.  Là  régnent  suspendues 
des  galeries  de  saphirs  et  de  diamants ,  foiblement 
imitées  par  le  génie  de  l'honmie  dans  les  Jardins 
de  Babylone  ;  là  s'él^nt  des  arcs  de  triomphe 
Cormes  des  plus  brillantes  étoiles;  là  s'enchaî- 
nent des  portiques  de  soleils ,  prolongés  sans  Un  à 
travers  les  espaces  du  firmament,  comme  les  co- 
lonnes de  Paimyre  dans  les  sables  du  désert. 
Cette  architecture  est  vivante.  La  cité  de  Dieu 
est  intelligente  elle-même.  Rien  n'est  matière  dans 
les  demeures  de  l'Esprit  ;  rien  n'est  mort  dans  les 
Heux  de  l'étemelle  existence.  Les  paroles  grossiè- 
res que  la  Muse  est  forcée  d'employer  nous  trom- 
pent :  elles  revêtent  d'un  corps  ce  qui  n'existe  que 
comme  nn  songe  divin  dans  le  cours  d'un  heureux 
sommeil. 

Des  Jardins  délicieux  s'étendent  autour  de  la 
radieuse  Jérusalem.  Un  fleuve  découle  du  trône 
du  Tout-Puissant;  il  arrose  le  céleste  Éden,  et 
roule  dans  ses  flots  l'amour  pur  et  la  sapience  de 
Dieu.  L'onde  mystérieuse  se  partage  en  divers 
canauxquis'enchainent,sedivisent,serejoignent,  ] 


se  quittent  encore  ^  et  font  croître,  avec  la  vigM 
immortelle,  le  lis  semblable  à  Tépouse,  etki, 
fleurs  qui  parfîiroent  la  couche  de  répoajLrar*, 
bre  de  vie  s'élève  sur  la  coliine  de  reiMXD8;ini 
peu  plus  loin ,  l'arbre  de  science  étend  de  toutes 
parts  ses  racines  profondes  et  ses  rameaux  innom* 
brables  :  il  porte,  cachés  sous  son  feuillage  d'or,' 
les  secrets  de  la  Divinité,  les  lois  occultes  de  11 
nature,  les  réalités  morales  et  intellectuelles, ks 
immuables  principes*  du  bien  et  du  mai.  Ces  cq&« 
noissances  qui  nous  enivrent  font  la  nourriton 
des  élus  ;  car,  dans  l'empire  de  la  souveraiuesa- 
gesse,  le  fruit  de  science  ne  donne  plus  la  mort 
Les  deux  grands  ancêtres  du  genre  humain  vien- 
nent souvent  verser  des  larmes  (telles  qoe  la 
Justes  en  peuvent  répandre}  à  l'ombre  de  cetarixt 
merveilleux. 

La  lumière  qui  éclaire  ces  retraites  fortunées  « 
compose  des  roses  du  matin ,  de  la  flamme  du 
midi  et  de  la  pourpre  du  soir  ;  toutefois,  aucun 
astre  ne  parott  sur  l'horizon  resplendissant,»- 
cun  soleil  ne  se  lève,  aucun  soleil  ne  se  cooâe 
dans  les  lieux  où  rien  ne  finit ,  où  rien  ne  co» 
mence  ;  mais  une  clarté  ineffable ,  descendant  à 
toutes  parts  comme  une  tendre  rosée,  entretial 
le  Jour  étemel  de  la  délectable  éternité. 

C'est  dans  les  parvis  de  la  cité  sainte,  et  im 
les  champs  qui  l'environnent ,  que  sont  à  la  f«i 
réunis  ou  paitagés  les  chœurs  des  chérubins  et  do 
séraphins,  des  anges  et  des  arclianges,  des  TrAi» 
et  des  Dominations  :  tous  sont  les  ministres  des 
ouvrages  et  des  volontés  de  TÉtemel.  A  ceux-da 
été  donné  tout  pouvoir  sur  le  feu,  l'air,  la  terrect 
l'eau  ;  à  ceux-là  appartient  la  direction  des  sai- 
sons ,  des  vents  et  des  tempêtes  :  ils  font  môrirles 
moissons,  ils  élèvent  la  Jeune  fleur,  ils  courbeot 
le  vieil  arbre  vers  la  terre.  Ce  sont  eux  qui  soofi- 
rent  dans  les  antiques  forêts ,  qui  parlent  danslo 
flots  de  la  mer ,  et  qui  versent  les  fleuves  du  bnl 
des  montagnes.  Les  uns  gardent  les  vingt  mille 
chariots  de  guerre  de  Sabaoth  et  d*Élohé  ;  les  an* 
très  veillent  au  carquois  du  Seigneur,  à  ses  fou- 
dres inévitables ,  à  ses  coursiers  terribles ,  qui  por- 
tent la  peste ,  la  guerre,  la  famine  et  la  mort.  Fa 
million  de  ces  génies  ardents  règlent  les  nioa?e- 
ments  des  astres ,  et  se  relèvent  tour  à  tour  da» 
ces  emplois  magnifiques,  comme  les  sentioellei 
vigilantes  d'une  grande  armée.  Nés  du  soufile  de 
Dieu ,  à  différentes  époques ,  ces  anges  n'ont  pas 
la  même  vieillesse  dans  les  générations  de  l*éte^ 
nité  :  un  nombre  infini  d*entre  eux  fut  créé  aite 
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rhomn^  pour  soutenir  ses  vertus ,  dirigei^  ses 
passions ,  et  le  défendre  contre  les  attaques  de 
Fenfer. 

Là  sont  aussi  rassemblés  À  Jamais  les  mortels 
qui  ODt  pratiqué  la  vertu  sur  la  terre  ;  les  patriar- 
ehes,  assis  sous  des  palmiers  d'or  ;  les  prophètes , 
ao  front  étincelant  de  deux  rayons  de  lumière; 
iesapétres ,  portant  sur  leur  cœur  les  saints  Évan- 
giles; les  docteurs ,  tenant  à  la  main  une  plume 
immortelle;  les  solitaires ,  retirés  dans  des  grot- 
tes célestes  ;  les  martyrs,  vêtus  de  robes  éclatan- 
tes;  les  vierges ,  couronnées  de  roses  d*Éden  ;  les 
Teoves,  la  tète  ornée  de  longs  voiles,  et  toutes 
fes  femmes  pacifiques  qui ,  sous  de  simples  habits 
de  lin ,  se  firent  les  consolatrices  de  nos  pleurs  et 
les  servantes  de  nos  misères. 

Estee  l'homme  Infirme  et  malheureux  qui  pou^ 
nit  parler  des  félicités  suprêmes  ?  Ombres  ftigiti- 
ves  et  déplorables,  savons-nous  ce  que  c'est  que 
le  bonheur?  Lorsque  l'Ame  du  chrétien  fidèle 
«bandonue  son  corps,  comme  un  pilote  expéri- 
menté quitte  le  fragile  vaisseau  que  l'Océan  en- 
gknitit,  elle  seule  connolt  la  vraie  béatitude.  Le 
lOQverain  bien  des  élus  est  de  savoir  que  ce  bien 
tu»  mesure  sera  sans  terme;  ils  sont  incessam- 
■ent  dans  rétat  délicieux  d'un  mortel  qui  vient 
de  faire  une  action  vertueuse  ou  héroïque ,  d'un 
génie  sublime  qui  enfante  une  grande  pensée, 
d'un  homme  qui  sent  les  transports  d'un  amour 
légitime ,  ou  les  charmes  d'une  amitié  longtemps 
éprouvée  par  le  malheur.  Ainsi  les  nobles  pas- 
sions ne  sont  point  éteintes  dans  le  cœur  des  jus- 
tes, mais  seulement  purifiées  :  les  frères,  les 
^x ,  les  amis ,  continuent  de  s'aimer  ;  et  ces  at- 
tachements, qui  vivent  et  se  concentrent  dans  le 
sein  de  la  Divinité  même,  prennent  quelque  chose 
de  la  grandeur  et  de  l'éternité  de  Dieu. 

Tantôt  ces  âmes  satisfaites  se  reposent  ensem- 
ble ao  bord  du  fleuve  de  la  Sapience  et  de  l'A- 
mour. La  beauté  et  la  toute-puissance  du  Très- 
Haut  sont  leur  perpétuel  entretien  : 

« 0  Dieu,  disent-elles,  quelle  est  donc  votre 
■  grandeur  !  Tout  ce  que  vous  avez  fait  naître  est 
•  renfermé  dans  les  limites  du  temps  ;  et  le  temps , 
«  qui  s'offîre  aux  mortels  comme  une  mer  sans 
«  bornes ,  n'est  qu'une  goutte  imperceptible  de 
«  l'océan  de  votre  éternité  I  » 

Tantôt  les  prédestinés ,  pour  mieux  glorifier  le 
Bol  des  rois,  parcourent  son  merveilleux  ou- 
trage :  la  création ,  qu'ils  contemplent  des  divers 
points  de  l'univers,  leur  présente  des  spectacles 


ravissants  :  tels,  si  l'on  peut  comparer  les  gran- 
des  choses  aux  petits  objets,  tels  se  montrent  aux 
yeux  du  voyageur  les  champs  superbes  de  l'In* 
dus,  les  riches  vallées  du  Dehly  et  de  Cachemire , 
les  rivages  couverts  de  perles  et  parfumésd'arobre, 
où  les  flots  tranquilles  viennent  expirer  au  pied 
des  cannelliers  en  fleur.  La  couleur  des  deux,  la 
disposition  et  la  grandeur  des  sphères,  qui  va- 
rient selon  les  mouvements  et  les  distances,  sont 
pour  les  esprits  bienheureux  une  source  inépui- 
sable d'admiration.  Ils  aiment  à  connoltre  les  lois 
qui  font  rouler  avec  tant  de  légèreté  ces  corps 
pesants  dans  l'éther  fluide;  ils  visitent  cette  lune 
paisible  qui ,  pendant  le  calme  des  nuits ,  éclaira 
leurs  prières  ou  leurs  amitiés  Ici-bas.  L'astre  hu- 
micie  et  tremblant  qui  précède  les  pas  du  matin  ; 
cette  autre  planète  qui  paroft  comme  un  diamant 
dans  la  chevelure  d'or  du  soleil;  ce  globe  à  la 
longue  année  qui  ne  marche  qu'à  la  lueur  de 
quatre  torches  pâlissantes;  cette  terre  en  deuil 
qui,  loin  des  rayons  du  Jour,  porte  un  anneau 
ainsi  qu'une  veuve  inconsolable;  tous  ces  flam^ 
beanx  errants  de  la  maison  de  i'homme,  attirent 
les  méditations  des  élus.  Enfin,  les  âmes  prédes- 
tinées volent  Jusqu'à  ces  mondes  dont  nos  étoiles 
sont  les  soleils,  et  elles  entendent  les  concerts 
inconnus  de  la  Lyre  et  du  Cygne  célestes.  Dieu , 
de  qui  s'écoule  une  création  non  interrompue, 
ne  laisse  point  reposer  leur  curiosité  sainte,  soit 
qu'aux  bords  les  plus  reculés  de  l'espace  il  brise 
un  antique  univers,  soit  que,  suivi  de  l'armée 
des  anges,  il  porte  l'ordre  et  la  beauté  Jusque 
dans  le  sein  du  chaos. 

Mais  l'objet  le  plus  étonnait  offert  à  la  con- 
templation des  saints,  c'est  l'homme.  Ils  s'inté- 
ressent encore  à  nos  peines  et  à  nos  plaisirs  ;  ils 
écoutent  nos  vœux  ;  ils  prient  pour  nous  ;  ils  sont 
nos  patrons  et  nos  conseils;  ils  se  réjouissent 
sept  fols  lorsqu'un  pécheur  retourne  au  bercail  ; 
ils  tremblent  d'une  charitable  frayeur  lorsque 
l'ange  de  la  mort  amène  une  âme  craintive  aux 
pieds  du  souverain  Juge.  Mais  s'ils  voient  nos 
passions  à  découvert,  ils  ignorent  toutefois  par 
quel  art  tant  d'éléments  opposés  sont  confondus 
dans  notre  sein  :  Dieu ,  qui  permet  aux  bienheu- 
reux de  pénétrer  les  lois  de  l'univers,  s'est  ré- 
servé le  merveilleux  secret  du  cœur  de  l'homme. 

C'est  dans  cette  extase  d'admiration  et  d'a- 
mour, dans  ces  transports  d'une  Joie  sublime, 
ou  dans  ces  mouvements  d'une  tendre  tristesse, 
que  les  élus  répètent  ce  cri  de  trois  fois  Saint, 
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qni  ra^  étoriMlIcnMiit  tas  deu.  Lt  loi^pro- 
phète  règta  la  mélodie  divine  ;  Asaph ,  qui  ioapira 
les  douleurs  de  David ,  eonduit  les  Instrumeiiti 
animés  par  le  souflle  ;  et  les  fils  de  Goré  gouver* 
nent  les  harpes ,  les  lyres  et  les  psaltérious  qui 
frémissent  sous  la  main  des  anges.  Les  six  Jours 
de  la  eréatîon,  le  repos  du  Seigneur,  les  ttisi  de 
randenne  et  de  la  nouvelle  loi ,  SMI  eéWvéi 
tour  à  tour  dans  les  loycoans  incorruptibles. 
Alors  les  dômes  saeréf  se  eoufonnent  d'une  au* 
réole  plus  vive;  alors,  du  trône  de  Dieu,  de  la 
lumière  même  répandue  dans  les  demeures  intel- 
lectuelles, s'échappent  des  sons  si  suaves  et  si 
délicats ,  que  nous  ne  pourrions  les  entendre  sans 
mourir.  Muse,  où  trouvertes-vous  des  images 
pour  peindre  ces  solennités  angéliques  !  Seroit- 
ce  sous  les  pavillons  des  princes  de  l'Orient,  lors- 
que assis  sur  un  trône  étineelant  de  pierreries, 
le  monarque  assemble  sa  pompeuse  cour?  Ou 
bien,  ô  Muse!  rappelieriez-vous  le  souvenir  de 
la  terrestre  Jérusalem,  quand  Salomon  voulut 
4édier  an  Seigneur  le  sanctuaire  du  peupla  Adèle  ? 
Le  bruit  éclatant  des  trompettes  ébranMt  les  som- 
mets de  Sion  ;  les  lévites  redisoient  en  chœur  le 
cantique  des  degrés;  les  anciens  d'Israël  mar- 
choient  avec  Salomon  devant  les  tables  de  Moïse  ; 
le  grand  sacrificateur  immoloit  des  victimes  sans 
nombre  ;  les  filles  de  Juda  formoient  des  pas  ca- 
dencés autour  de  l'arche  d'alliance  ;  leurs  danses , 
aussi  pieuses  que  leurs  hymnes,  étoient  des 
louanges  au  Créateur. 

Les  concerts  de  la  Jérusalem  céleste  retentis- 
sent surtout  au  tabernacle  très-pur  qu'habite  dans 
la  cité  de  Dieu  l'adorable  Mère  do  Sauveur.  En- 
vironnée du  chœur  des  veuves,  des  femmes  for- 
tes et  des  viciées  sans  tache ,  Marie  est  assise  sur 
un  trône  de  candeur.  Tous  les  soupirs  de  la  terre 
montent  vers  ce  trône  par  des  routes  secrètes;  la 
Consolatrice  des  Migéa  entend  le  cri  de  nos  mi- 
sères  les  plus  cachées;  elle  porte  aux  pieds  de 
son  Fils,  sur  Tautel  des  parfums,  l'offrande  de 
nos  pleurs;  et,  afin  de  rendre  l'holocauste  plus 
efficace,  elle  y  mêle  quelques-unes  de  ses  larmes 
divines.  Les  esprits  gardiens  des  hommes  vien* 
nent  sans  cesse  implorer,  pour  leurs  amis  mor- 
tels, ia  Reine  des  miséricordes.  Les  doux  séra- 
phins de  la  grâce  et  de  la  charité  la  servent  à 
genoux  ;  autour  d'elle  se  réunissent  encore  les 
personnages  touchants  de  la  crèche,  Gabriel, 
Anne  et  Joseph  ;  les  bergers  de  Bethléem ,  et  les 
mages  de  rOrient.  On  voit  aussi  s'empresser  dans 


Si  lieu  les  eolSuits  morts  eu  sotMttiti  h  vi0,cl 
qui,  traosfiirmés en  petits  anges,  seoUcstta 
devenus  les  compagnons  du  Messie  aa  benesi. 
Us  balancent  devant  leur  mère  eéleiledsicsm- 
soirs  d'or,  qui  s'élèvent  el  rstambsnt  vm  m 
bruit  harmovieux,  il  d'eè  s^èshippsit  a  w 
fÊmt  légers  las  parfums  d'amour  et  d'IanociM. 

Des  tabernacles  de  Marie  on  passe  as  «m* 
toaire  du  Sauveur  des  hommes  :  e'cst  là  foili 
Fils  conserva  par  ses  regards  les  moadei  fn 
le  Père  a  créés  :  Il  est  assis  è  une  table  myrtiqH: 
vingt-quatre  vieillards,  vêtus  de  roba  Mmcto 
et  portant  des  couronnes  d'or,  sont  plaeéi  m 
des  trônes  à  ses  eôlés.  Près  de  lui  est  m  ete 
vivant,  dont  les  roues  lancent  des  feodreiitài 
éclairs.  Lorsque  le  Désiré  des  natioos  dtigse  a 
manifester  aux  élus  dans  une  vision  iatimi  d 
complète,  les  élus  tombent  comme  morte énul 
sa  foce;  mais  il  étend  sa  droite,  et  leur  dit: 

«  Relevés- vous,  ne  craignes  rien ,  voQiètain 
«  bénis  de  mon  Père;  regardoK-moi;  Je  nli  li 
«  Premier  et  le  Dernier.  » 

Par  delà  le  sanctuaire  du  Verbes'étendotMl 
fin  des  espaces  de  feu  et  de  lumière.  Ls  Nnll 
bite  au  fond  de  ces  abîmes  de  vie.  Prliidpi  ê 
tout  ce  qui  Ait,  est  et  sera,  le  passé,  le piM 
et  l'avenir  se  confondent  en  lui.  Là  sont  eaM 
les  sources  des  vérités  incompréhensibles  an  di 
même  :  la  liberté  de  l'homme  et  la  preseleDceie 
Dieu  ;  l'être  qui  peut  tomber  dans  le  néant  d  b 
néant  qui  peut  devenir  l'être  ;  là  surtout  s'aeeo» 
piit,  loin  de  l'œil  des  anges,  le  mystère  de  I 
Trinité.  L'esprit  qui  remonte  et  descend  M 
cesse  du  Fils  au  Père,  et  du  Père  au  Fib,m 
avec  eux  dans  ces  profondeurs  impénétrdM 
Un  triangle  de  feu  parott  alors  à  l'entrée  daStf! 
des  saints  :  les  globes  s'arrêtent  de  respect  d  il  | 
crainte,  l'Hosanna  des  anges  est  suspends, toi 
milices  immortelles  ne  savent  quels  seroot  to 
décrets  de  l'Unité  vivante  ;  elles  ne  savent  d* 
trois  fois  Saint  ne  va  point  changer  sur  la  MU 
et  dans  le  ciel  les  formes  matérielles  et  dlTlaeSf 
ou  si,  rappelant  à  lui  les  principes  des  êM,l 
ne  forcera  point  les  mondes  à  rentrer  dans  iesdi, 
de  son  éternité. 

Les  essences  primitives  se  séparent ,  le  triasflf  ; 
de  feu  disparolt  :  l'oracle  s'entr'oovrc,  elfes 
aperçoit  les  trois  Puissances.  Porté  sur  an  **>• 
de  nuées,  le  Père  tient  un  compas  à  la  mata;* 
cercle  est  sous  ses  pieds;  le  Fils,  arroédc  lans* 
dre,  est  assis  à  sa  droite  ;  l'Esprit  s'élève  h»P^ 
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dM  eûnuM  tiao  eokrnne  de  lumière.  Jéhovah  fait 
w  signe,  et  les  tempe  rassurés  reprennent  leurs 
eours,  et  les  frontières  du  chaos  se  retirent,  et 
lu  astres  poursuivent  leurs  ohemins  harmonieux. 
Us  eisQx  prêtent  alors  une  oreille  attentive  à  la 
voix  du  Tout-Pols«3nt ,  qui  déelare  quelques-uns 
de  ses  desseins  sur  Tunivers. 

A  rittstant  où  la  prière  de  Cyrille  parvint  au 
Moe  étemel ,  les  trois  Personnes  se  montroient 
Uni!  aux  yeux  éblouis  des  anges.  Dieu  vouloit 
eooronner  la  vertu  de  Cyrille ,  mais  le  saint  pré- 
lat n'ftoit  point  la  vioHme  de  prédilection  dési- 
gnée pour  la  persécution  nouvelle  ;  il  avoit  déjà 
iMiffert  au  nom  du  Sauveur,  et  la  Justice  du  Tout- 
pQluant  demandoit  une  hostie  entière. 

A  la  voix  de  son  vénérable  martyr,  le  Christ 
aladina  devant  TArbitre  des  humains,  et  fit 
iKmbler  dans  Fiinmensité  de  Tespaee  tout  ce  qui 
a'élott  pas  le  marchepied  de  Dieu.  Il  ouvre  ses 
lèvres,  où  respire  la  loi  de  clémence,  pour  pré- 
Mter  à  rAneien  des  jours  le  sacrifice  de  l'évé- 
fie  de  Lacédémone.  Les  accents  de  sa  voix  sont 
ûtmx  que  Thuile  de  Justice  dont  Salomon 
iBcré,  plus  purs  que  la  fontaine  de  Samarie, 
aimables  que  le  murmure  des  oliviers  en 
balancés  au  souffle  du  printemps,  dans  les 

Kins  de  Naiareth,  ou  dans  les  vallons  du 
bor. 
bnploré  par  le  Dieu  de  mansuétude  et  de  paix 
pi  ftiveur  de  FÉglise  menacée ,  le  Dieu  fort  et 
iMiAle  fit  connottre  aux  deux  ses  desseins  sur 
lu  fidèles.  Il  ne  prononça  qu'une  parole ,  mais 
M  de  ces  paroles  qui  fécondent  le  néant ,  qui 
jbt  naître  la  lumière,  ou  qui  renferment  la  des- 
ieee  des  empires. 

i  Cette  parole  dévoile  soudain  aux  légions  des 
feges,  aux  chœurs  des  vierges,  des  saints,  des 
ih,  des  martyrs,  le  secret  de  la  sagesse.  Ils 
Ment  dans  le  mot  du  souverain  Juge,  ainsi  que 
itts  un  rayon  limpide  du  Jour,  les  conceptions 
le  passé,  les  préparations  du  présent  et  les  évé- 
iments  de  l'avenir. 

Le  moment  est  arrivé  où  les  peuples,  soumis 
UL  lois  du  Messie,  vont  enfin  goûter  sans  mé- 
nge  la  douceur  de  ces  lois  propices.  Asseztong- 
ttps  ridolAtrle  éleva  ses  temples  auprès  des 
Itds  du  Fils  de  l'Homme  ;  il  faut  qu'elle  dispa- 
Ibse  du  monde.  Déjà  est  né  le  nouveau  Cyrus 
ii  brisera  les  derniers  simulacres  des  esprits  de 
nèbres,  et  mettra  le  tr6ne  des  Césars  à  l'ombre 
Ii  saints  tabernacles.  Mais  les  chrétiens,  invin- 


cibles sous  le  fer  et  dans  les  flammes,  se  sont 
laissé  amollir  aux  délices  de  la  paix.  Afin  de  les 
mieux  éprouver,  la  Providence  a  pennis  qu'ils 
connussent  les  richesses  et  les  honneurs  ;  ils 
n'ont  pu  résister  à  la  persécution  de  la  prospérité. 
Il  faut,  avant  que  le  monde  passe  sous  leur  puis- 
sanee,  qu'ils  soient  dignes  de  leur  gloire  ;  ils  ont 
allumé  le  feu  de  la  colère  du  Seigneur,  ils  n'ob* 
tiendront  point  grâce  à  ses  yeux  qu'ils  n'aient  été 
purifiés.  Satan  sera  déchaîné  sur  la  terre  ;  une 
dernière  épreuve  va  commencer  pour  les  fidèles  : 
les  chrétiens  sont  tombés;  lisseront  punis.  Celui 
qui  doit  expier  leurs  crimes  par  un  sacrifice  vo- 
lontaire est  depuis  longtemps  marqué  dans  la  pen- 
sée de  l'Éternel. 

Tels  sont  les  premiers  conseils  que  découvrent, 
dans  la  parole  de  Dieu ,  les  habitants  des  demeu- 
res célestes.  0  parole  divine!  quelle  longue  et 
faible  succession  de  temps  et  d'idées  la  parole  hu* 
maine  est  obligée  d'employer  pour  te  rendre  I  Tu 
fais  tout  voir,  tout  comprendre  aux  élus  dans  un 
moment;  et  moi,  ton  indigne  Interprète,  Je  dé- 
veloppe péniblement  dans  un  langage  de  mort 
les  mystères  contenus  dans  un  langage  de  viet 
Avec  quelle  sainte  admiration ,  avec  quelle  piété 
sublime,  les  Justes  connoissent  ensuite  l'holo^ 
canste  demandé  et  les  conditions  qui  le  rendent 
agréable  au  Très-Haut  !  Cette  victime  qui  doit 
vaincre  l'enfer  par  la  vertu  des  souffrances  et  des 
mérites  du  sang  de  Jésus-Christ ,  cette  victime 
qui  marchera  à  la  tête  de  mille  antres  victimes, 
n'a  point  été  choisie  parmi  les  princes  et  les  rois. 
Né  dans  un  rang  obscur  pour  mieux  imiter  le  Sau- 
veur du  monde,  cet  homme,  aimé  du  ciel ,  des- 
oend  toutefois  d'illustres  aïeux.  En  lui  la  religion 
va  triompher  du  sang  des  héros  païens  et  des 
sages  de  l'Idolâtrie  ;  en  lui  seront  honorés  par  un 
martyre  oublié  de  i'iiistolre ,  ces  pauvres  ignorés 
du  monde,  qui  vont  souffrir  pour  la  loi,  oee 
humbles  confesseurs  qui,  ne  prononçant  à  la 
mort  que  le  nom  de  Jésus-Christ,  laisseront  leurs 
propres  noms  inconnus  aux  hommes.  Ame  de 
tous  les  prqjets  des  fidèles,  soutien  du  prince  qui 
renversera  les  autels  des  faux  dieux ,  il  faut  en- 
core que  ce  chrétien  appelé  ait  scandalisé  l'Église , 
et  qu'il  ait  pleuré  ses  erreurs,  ainsi  que  le  pre- 
mier apôtre,  afin' d'encourager  au  repentir  ses 
frères  coupables.  Déjà,  pour  lui  donner  les  ver- 
tus nécessaires  au  Jour  du  combat,  l'ange  du 
Seigneur  l'a  conduit  par  la  main  chez  les  nations 
de  la  terre  ;  il  a  vu  l'Évangile  s'établissent  de 
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toutes  parts.  Dans  le  eours  de  ses  voyages,  util- 
les  aux  desseins  de  Dieu ,  les  démons  ont  tenté 
le  nouveau  prédestiné,  non  encore  rentré  dans 
les  voies  du  eiel.  Une  grande  et  dernière  fkute, 
en  le  Jetant  dans  un  grand  malheur,  Ta  fait  sor- 
tir des  ombres  de  ia  mort.  Les  larmes  de  sa  péni- 
tence ont  commencé  à  couler  ;  alors  un  solitaire , 
inspiré  de  Dieu,  lui  a  révélé  une  partie  de  ses 
fins.  Bientôt  il  sera  digne  de  la  palme  qu'on  lui 
prépare.  Telle  est  la  victime  dont  Timmolation 
désarmera  le  courroux  du  Seigneur,  et  replongera 
Lucifer  dans  Fablme. 

Tandis  que  les  saints  et  les  anges  pénètrent  les 
desseins  annoncés  par  la  parole  du  Très-Haut, 
cette  même  parole  découvre  un  autre  miracle  de 
la  grâce  aux  chœurs  des  femmes  bienheureuses. 
Les  païens  auront  aussi  leur  hostie  ;  car  les  duré- 
tiens  et  les  idolâtres  vont  se  réunir  à  jamais  au 
pied  du  Calvaire.  Cette  victime  sera  dérobée  au 
troupeau  innocent  des  vierges ,  afin  d'expier  Tim- 
pureté  des  mœurs  païennes.  Fille  des  beaux-arts 
qui  séduisent  les  foibles  mortels,  elle  fera  passer 
sous  le  joug  de  la  croix  les  charmes  et  le  génie 
de  la  Grèce.  Elle  n'est  point  immédiatement  de- 
mandée par  un  décret  irrévocable;  elle  n'aura  ni 
le  mérite ,  ni  l'éclat  do  premier  holocauste  ;  mais , 
épouse  désignée  do  martyr,  et  par  lui  arrachée 
aux  temples  des  idoles,  elle  augmentera  Teffica- 
clté  du  principal  sacrifice ,  en  multipliant  les 
épreuves.  Dieu  cependant  n'abandonnera  pas  sans 
secours  ses  serviteurs  à  la  rage  de  Satan  :  il  veut 
que  les  légions  fidèles  se  revêtent  de  leurs  armes, 
qu'elles  soutiennent  et  consolent  le  chrétien  per- 
sécuté ;  il  leur  confie  l'exercice  de  sa  miséricorde , 
en  se  réservant  celui  de  sa  justice  :  le  Christ  lui- 
même  soutiendra  le  confesseur  dévoué  au  salut 
de  tous;  et  Marie  prendra  sous  sa  protection  la 
vierge  timide  qui  doit  accroître  les  douleurs,  les 
Joies  et  la  gloire  du  martyr. 

Ces  destinées  de  l'Église,  divulguées  aux  élus 
par  un  seul  mot  du  Tout-Puissant,  interrompirent 
les  concerts ,  et  suspendirent  les  fonctions  des  an- 
ges; il  se  fit  dans  le  ciel  une  demi-heure  de  si- 
lence ,  comme  au  moment  redoutable  où  Jean  vit 
briser  le  septième  sceau  du  livre  mystérieux  ;  les 
milices  divines ,  frappées  du  son  de  la  parole  éter- 
nelle, restoient  dans  un  muet  étonnement  :  ainsi, 
lorsque  la  foudre  commence  à  gronder  sur  de 
nombreux  bataillons ,  près  de  se  livrer  un  com- 
bat ftirieux ,  le  signal  est  suspendu  :  moitié  dans 
la  hmiière  du  soleil ,  moitié  sous  l'ombre  crois*  { 


santé ,  les  cohortes  demenient  immofalla; 
souffle  de  l'air  ne  fait  flotter  les  drapeau,  qui 
retombent  affaissés  sur  la  nudn  qui  les  porte;  b 
mèches  embrasées  fument  inutiles  auprès  di 
bronze  muet,  et  les  guerriers,  sillonnés  ds  fei 
de  réclair,  écoutent  en  sUence  la  voix  ia 
orages. 

L'esprit ,  qui  garde  Tétendard  de  la  croix,  éle- 
vant tout  À  coup  la  bannière  triomphante,  lit 
cesser  Fimmobilité  des  armées  du  Seigneur.  Tei 
le  ciel  abaisse  aussit^  les  yeux  vers  ia  tene; 
Marie,  du  haut  du  firmament,  laisse  tombera 
premier  regard  d'amour  sur  hi  tendre  vietiM 
confiée  à  ses  soins.  Les  pahnes  des  eoniInMH 
reverdissent  dans  leurs  mains ,  l'escadron  aièÉ 
ouvre  ses  rangs  glwleux  pour  (aire  place  mi 
époux  nuirtyrs,  entre  Félicité  et  Perpétee,  crti 
l'illustre  Etienne  et  les  grands  Maehabées.  Il 
vainqueur  de  l'antique  dragon,  Micbd  prcfm 
sa  lance  redoutable  ;  autour  de  lui  ses  imfflorkb 
compagnons  se  couvrent  de  leurs  cuirasses  âi^ 
celantes.  Les  boucliers  de  diamant  et  d'or,  le» 
quois  du  Seigneur,  les  épées  flamboyantes,  tfÉ 
détachés  des  portiques  éternels  ;  le  (^d'fiw 
nuel  s'ébranle  sur  son  essieu  de  foudre  etd'écUq 
les  chérubins  roulent  leurs  ailes  impétoeQia,f 
allument  la  fureur  de  leurs  yeux.  Le  Christ  ida^ 
cend  à  la  table  des  vieillards,  qui  présententàif 
bénédiction  deux  robes  nouvellement  UaneM 
dans  le  sang  de  l'Agneau  ;  le  Père  tout-poiattl 
se  renferme  dans  les  profondeurs  de  son  étenHéf 
et  l'Esprit-Saint  verse  tout  à  coup  des  flots  (M 
lumière  si  vive ,  que  la  création  semble  reotrij 
dans  la  nuit.  Alors  les  chœurs  des  saints  eti 
anges  entonnent  le  cantique  de  gloire  : 
«  Gloire  à  Dieu ,  dans  les  hauteurs  da  dell 
«  Goûtez  sur  la  terre  des  Jours  pacifiques, 
«  qui  marchez  parmi  les  sentiers  de  la 
«  de  la  douceuri  Agneau  de  Dieu,  vous 
«  les  péchés  du  mondèl  0  miracle  de 
<i  de  modestie ,  vous  permettez  à  des  victtmei 
n  ties  du  néant  de  vous  imiter,  de  se  dévooff 
«  le  salut  des  pécheurs  !  Serviteurs  do 
«  le  monde  persécute ,  ne  vous  troublei 
«  cause  du  bonheur  des  méchants  :  ils  n'ont 
«  il  est  vrai ,  de  langueurs  qui  les  tralMt 
«  mort;  Ils  semblent  ignorer  les  tribulatietf 
n  maines  ;  ils  portent  l'orgueil  à  leur  ooa 
«  un  carcan  d'or  ;  ils  s'enivrent  à  des  tables  —  , 
«  léges;  ils  rient,  Us  dorment,  comme sHii^ 
«  voient  point  fait  de  mal  ;  ils  menrent  trvail^ 
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«  ment  snr  la  couche  qiiMb  ont  ravie  à  la  veuve  et 
«  à  Tori^eliD;  mais  où  vont-ils? 

«  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  :  «  Il  n'y  a  point 
«  de  Dieu  I  »  Que  Dieu  se  lève  !  que  ses  ennemis 
«  soient  dissipés  !  Il  s'avance  :  les  colonnes  du  ciel 
«  sont  ébranlées;  le  fond  des  eaux  et  les  entrailles 
«  de  la  terre  sont  mis  à  nu  devant  le  Seigneur.  Un 
<  ffeu  dévorant  sort  de  sa  bouche  ;  il  prend  son  vol , 
«  montésur  les  chérubins  ;  il  lance  de  toutes  parts 

•  ses flèches  embrasées!  Où  sont-ils  les  enfants 

•  des  impies?  Sept  générations  se  sont  écoulées 

•  depuis  l'iniquité  des  pères ,  et  Dieu  vient  visiter 
«les  enfants  dans  sa  fureur;  il  vient  au  temps 

•  marqué  punir  un  peuple  coupable;  il  vient  ré- 

•  veiller  les  méchants  dans  leurs  palais  de  cèdre 
«et  d'aloès,  et  oonfbndre  le  fantôme  de  leur  ra- 
«]iide  félicité. 

«  Heureux  celui  qui ,  passant  avec  larmes  dans 

•  les  vallées,  cherche  Dieu  comme  la  source  des 
«béoédictionsl  Heureux  celui  à  qui  les  iniquités 

•  sont  pardonnées ,  et  qui  trouve  la  gloire  dans  la 
«  pénitence  1  Heureux  celui  qui  élève  en  silence 

•  rédifioe  de  ses  bonnes  œuvres ,  comme  le  temple 
•deSalomon,oùi'on  n'entendoitniles  coups  de  la 
«eognée ,  ni  le  bruit  du  marteau,  tandis  que  l'ou- 
•irier  respectueux  bâtissoit  la  maison  du  Sei> 

>  gneur.  Vous  tous  qui  mangez  sur  la  terre  le  pain 
k  des  larmes,  répétez  à  la  louange  du  Très-Haut 

>  le  saint  cantique  : 

«GloireàDieu,  dans  les  hauteurs  du  ciel  I  » 
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B  h  Grèce.  L*ainé  de  la  famille  de  LaaUiénèa  est  obligé  de 
i  Kftdre  en  otage  à  Rome.  La  famille  de  Lasthénés  embrasse 
'  cbrbtianisroe.  Enfance  d'Eudore.  Il  part  à  seize  ans  pour 
ttplacer  son  père  à  Rome.  Tempête.  Description  de  TArcbl- 
à.  Arrivée  d^Eudore  en  Italie.  Description  de  Rome.  Eudore 
Mnele  ane  étroite  amitié  avec  Jérôme,  Augustin  et  le 
taoe  Constantin ,  fils  de  Constance.  Caractères  de  Jérôme, 
ioi^tln  et  de  ConstanUn.  Eudore  est  introduit  à  la  cour, 
bciétien.  Galériua.  Cour  de  Dioclélien.  Le  sophiste  Hiéro- 
h I  proconsul  d'Acbale,  et  favori  de  Galérius.  Inimitié  d'Eu- 
M  H  d*Hiéroc1ès.  Eudore  tombe  dans  tous  les  désordres 
>  la  Jennesie  et  oublie  sa  religion.  Marceliin,  évéque  de 
Mne.  Il  menace  Eudore  de  Texcommunier,  s'il  ne  rentre 
M  le  sein  de  lltglise.  ExcoinmunicaUon  lancée  contre  £a- 
w.  AjnphlIliéAtrede  Titus.  Pressenttment. 

Bodore  et  CynK>docée,  cachés  dans  un  obscur 
Am ,  au  fond  des  bois  de  FAreadle ,  ignoroient 


qu'en  ce  moment  les  saints  et  les  anges  avoient 
les  regards  attachés  sur  eux ,  et  que  le  Tout-Puis- 
sant lui-même  s'occupoit  de  leur  destinée  :  ainsi 
les  pasteurs  de  Ghanaan  étoient  visités  par  le  Dieu 
de  Nachor,  au  milieu  des  troupenux  qui  paissoient 
à  Toccident  de  Bethel. , 

Aussitôt  que  le  gazouillement  des  hirondelles 
eut  annoncée  Lasthénés  le  lever  du  Jour,  il  se  hâte 
de  quitter  sa  couche,  il  s*enveloppe  dans  un  man- 
teau filé  par  sa  diligente  épouse ,  et  doublé  d'une 
laine  amie  des  vieillards.  Il  sort  précédé  de  deux 
chiens  de  Laconie,  sa  garde  fidèle,  et  s'avance 
vers  le  lieu  où  devoit  reposer  Tévéque  de  Lacédé- 
mone  ;  mais  il  aperçoit  le  saint  prélat  au  milieu 
de  la  campagne ,  offirant  sa  prière  à  rÉtemel.  Les 
chiens  de  Lasthénés  courent  vers  Cyrille ,  et  bais- 
sant la  tête  d'un  air  caressant,  ils  sembloient  lui 
porter  Tobéissance  et  le  respect  de  leur  maître. 
JLes  deux  vénérables  chrétiens  se  saluèrent  avec 
gravité,  et  se  promenèrent  ensuite  sur  le  pen- 
chant des  monts,  en  s'entretenant  de  la  sagesse 
antique  :  tel  l'Arcadien  Évandre  conduisit  An- 
chise  aux  bois  de  Phénée,  lorsque  Priam,  alors 
heureux,  vint  chercher  sa  sœur  Hésione  à  Sala- 
mine  ;  ou  tel  le  même  Évandre ,  exilé  au  bord  du 
Tibre,  reçut  l'illustre  iils  de  son  ancien  hôte, 
quand  la  fortune  eut  rassasié  de  malheurs  le  mo- 
narque d'Ilion. 

Démodocus  ne  tarda  pas  à  paroitre;  il  étoit 
suivi  de  Cymodocée,  plus  belle  que  la  lumière 
naissante  sur  les  coteaux  de  l'orient. 

Dans  le  flanc  de  la  montagne  qui  dominoit  la 
demeure  de  Lasthénés  s'ouvroit  une  grotte,  re- 
traite accoutumée  des  passereaux  et  des  colom- 
bes :  c'étoit  là  qu'à  l'imitation  des  solitaires  de  la 
Thébaïde,  Eudore  se  renfermoit  pour  verser  les 
larmes  de  la  pénitence.  On  voyoit  suspendu  au 
mur  de  cette  grotte  un  crucifix ,  et  au  pfed  de  ce 
crucifix,  des  armes,  une  couronne  de  chêne  ob- 
tenue dans  les  combats, et  des  décorations  triom- 
phales,  Eudore  commençoit  à  sentir  renaître  au 
fond  de  son  cœur  un  trouble  qu'il  n'avoit  que 
trop  connu.  Effrayé  de  son  nouveau  péril,  toute 
la  nuit  il  avolt  poussé  des  cris  vers  le  ciel.  Quand 
l'aurore  eut  dissipé  les  ténèbres,  il  lava  la  trace 
de  ses  pleurs  dans  une  source  pure,  et  se  prépa- 
rant à  quitter  sa  grotte,  il  chercha,  par  la  sim- 
plicité de  ses  vêtements,  à  diminuer  l'éclat  de  sa 
beauté  :  il  attache  à  ses  pieds  des  brodequins 
gaulois  formés  de  la  peau  d'une  chèvre  sauvage; 
il  cache  son  cilice  sous  la  tunique  d'un  chasseur; 
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il  Jette  Bor  ses  épaules  et  ramèoe  sar  sa  poitrine 
la  dépouille  d*une  biche  blaoche;  un  pâtre  cruel 
avoit  renversé  d'un  coup  de  fronde  cette  reine  des 
bols,  lor8(iu*elle  bovoit  avec  son  faon,  au  bord 
de  TAchéloQs.  Eudore  prend  dans  sa  main  gau- 
che deux  Javelots  de  frêne;  il  suspend  à  sa  main 
droite  une  de  ces  couronnes  de  grains  de  corail 
dont  les  vierges  martyres  omoient  leurs  cheveux 
en  allant  à  la  mort  :  couronnes  innocentes ,  vous 
servies  ensuite  à  compter  le  nombre  des  prières 
que  les  cœurs  simples  répétoient  au  Seigneur  1 
Armé  contre  les  bètes  des  forêts  et  contre  les 
attaques  des  esprits  de  ténèbres,  Eudore  descend 
du  haut  des  rochers,  comme  un  soldat  chrétien 
de  la  légion  thébaine  qui  rentre  au  camp  après 
les  veilles  de  la  nuit.  11  franchit  les  eaux  d*un  tor* 
rent ,  et  vient  se  Joindre  à  la  petite  troupe  qui 
Tattendoit  au  bas  du  verger.  Il  porte  à  ses  lèvres 
le  bord  du  manteau  de  Cyrille;  il  reçoit  la  béné- 
diction paternelle,  et  s'incline,  en  baissant  les 
yeux ,  devant  Déroodocus  et  Cymodocée.  Toutes 
les  roses  du  matin  se  répandirent  sur  le  firent  de  la 
fille  d*Homère.  Bientôt  Séphora  et  ses  trois  filles 
sortirent  modestement  du  gynécée.  Alors  Tévê- 
que  de  Laoédémone  s'adressant  au  fils  de  Lasthé- 
nés: 

•  Eudore,  dit-Il ,  vous  êtes  l'objet  de  la  curiosité 
de  la  Grèce  chrétienne.  Qui  n'a  point  entendu 
parler  de  vos  malheurs  et  de  votre  repentir?  Je 
sols  persuadé  que  vos  bêtes  de  Messénie  n'écoute- 
ront point  eox*mtaies  sans  intérêt  le  récit  de  vos 
aventures.  » 

•I  Sage  vieillard ,  dont  l'habit  annonce  un  pas» 
teur  des  hommes ,  s'écria  Démodocus ,  tu  ne  pro- 
nonces pas  une  parole  qu'elle  ne  soit  dictée  par 
Minerve*  Il  est  vrai ,  comme  mon  aïeul  le  divin 
Homère,  Je  passerois  volontiers  cinq  et  même  six 
années  à  foire  ou  à  écouter  des  récits.  Y  a-t-11  rien 
de  plus  agréable  que  les  paroles  d'un  homme  qui 
a  beaucoup  voyagé,  et  qui,  assis  à  la  table  de 
son  bête,  tandis  que  la  ploie  et  les  vents  mur- 
murent  au  dehors,  raconte,  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger, les  traverses  de  sa  vie  !  J'aime  à  sentir  mes 
yeux  mouillés  de  pleurs,  en  vidant  la  coupe 
d^Hercule  :  les  libations  mêlées  de  larmes  sont 
plus  sacrées;  la  peinture  des  maux  dont  Jupiter 
accable  les  enfants  de  la  terre  tempère  la  fblle 
lvres»e  des  festins,  et  nous  fait  souvenir  des  dieux. 
Bt  toi«méme,  cher  Eudore,  tu  trouveras  quelque 
plaisir  à  te  rappeler  les  tempêtes  que  tu  supportas 
avec  courage  :  le  nautonler,  revenu  aux  champs 


de  ses  pères,  contemple  avec  on  diame  leent 
son  gouvemaii  et  ses  rames,  suspendes  pendant 
l'hiver  au  tranquille  foyer  du  laboureur.  » 

Le  Ladon  et  l'Alphée ,  en  se  réunissant  au^- 
sous  du  verger,  embrassoient  une  Ile  qui  leoMt 
naître  du  mariage  de  leurs  eaux  :  elle  étoit  pilo- 
tée de  ces  vieux  arbres  que  les  peuples  de  rAiôdie 
regardoient  comm^  leurs  aïeux.  C'étoit  là  qu'Ai- 
cymédon  coupoit  autrefois  le  bois  de  bètrv  dont 
il  &isoit  de  si  belles  tasses  aux  bergers;  e'étoit  là 
qu'on  montroit  aussi  la  fontaine  Aréthuse,  et  le 
laurier  qui  retenoit  Daphné  sous  son  ceoree.  Oo 
résolut  de  passer  dans  cette  lie  solitaire,  aflu 
qu'Eudore  ne  fût  point  interrompu  dans  le  récit 
de  ses  aventures.  Les  serviteurs  de  Lasthéoèi 
détachent  aussitêt  des  rives  de  TAIphée  me 
longue  nacelle,  formée  du  seul  tronc  d'un  pis; la 
famille  et  les  étrangers  s'abandonnent  an  oous 
du  fleuve.  Démodocus,  remarquant  l'adrosede 
ces  conducteurs ,  disol  t  avec  un  sentiment  ds  trii- 
iesse  : 

«  Arcadiens,  qu'est  devenu  le  temps  oè  ki 
Atrides  étolent  obligés  de  vous  prêter  des  vtii* 
seaux  pour  aller  à  Troie,  et  où  vous  prcBia  h 
rame  d'Ulysse  pour  le  van  de  la  blonde  CérésY Ar 
Joord'hui  vous  vous  livres  sans  pâlir  anxftuton 
de  la  mer  immense.  Hélas  1  le  fils  de  Saturne  vfsi 
que  le  danger  charme  les  mortels,  et  qu'ils  ïtÊt 
brassent  comme  une  idole  1  » 

On  touche  blentêt  à  la  pointe  orientale  de  IHe, 
où  s'élevoient  deux  autels  à  demi  ruinés  :  IHni)  i 
sur  le  rivage  de  l'Alphée,  étoit  consacré  à  li| 
Tempête;  l'autre,  au  bord  du  Ladon,  étoit  dédié 
à  la  Tranquillité.  La  fontaine  Aréthuse  sortii 
de  terre  entre  ces  deux  autels ,  et  s*écooloit  aoa^ 
têt  dans  le  fleuve  amoureux  d'elle.  La  troafit 
impatiente  d'entendre  le  récit  d*Eudore,  8*aiTill 
dans  ce  lieu ,  et  s'assied  sous  des  peupliers  doi| 
le  soleil  levant  doroit  la  cime.  Après  avoir  it 
mandé  le  secours  du  ciel ,  le  Jeune  chrétien  parM 
de  la  sorte  : 

«  Je  suis  obligé ,  seigneurs ,  de  yous  entretoiif 

un  moment  de  ma  naissance,  parce  qoeeCtl^ 

naissanceest  la  première  origine  de  mes  malheurs^ 

Je  descends ,  par  ma  mère,  de  cette  pieuse  kOÊâ 

de  Mégare  qui  enterra  les  os  de  Phocioo  atns 

foyer,  en  disant  :  «  Cher  foyer,  garde 

«  les  restes  d'un  homme  de  bien.  • 
«  J'eus  pour  ancêtre  paternel  Pbilopoffiien.Vi 

savei  qu'il  osa  seul  s'opposer  aux  Romains, 
ce  peuple  libre  ravit  la  Uberté  à  la  Orèoe. 
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aieal  iDcisomtia  dans  sa  noble  entreprise;  mais 
qo*importent  la  mort  et  les  revers ,  si  notre  nom , 
pnmoeé  dans  la  postérité ,  va  faire  battre  un 
lœur  générrax  dea%  mille  ans  après  notre  vie  ? 
«  Notre  patrie  expirante ,  pour  ne  point  démen- 
tir son  ingratitude ,  fit  boire  du  poison  au  dernier 
de  ses  grands  bommes.  Le  Jeune  Polybe  * ,  au 
milieu  d'une  pompe  attendrissante,  transporta  de 
Menèoe  à  Mégalopolis  la  dépouille  de  Pbilopœ- 
ibeD.  On  eût  dit  que  Tume,  chargée  de  couronnes 
et  couverte  de  bandelettes ,  renfermoit  les  cendres 
de  la  Grèce  entière.  Depuis  ce  moment,  notre 
terre  natale,  comme  un  sol  épuisé ,  cessa  de  por- 
ter des  citoyens  magnanimes.  £ilc  a  conservé  son 
beau  nom,  mais  elle  ressemble  à  cette  statue  de 
némistocle ,  dont  les  Athéniens  de  nos  Jours  ont 
emipé  la  tète,  pour  la  remplacer  par  la  tête  d'un 
esclave. 

«  Le  chef  des  Acbéens  ne  reposa  pas  tranquille 
m  fond  de  sa  tombe  :  quelques  années  après  sa 
Mort,  il  fût  accusé  d'avoir  été  l'ennemi  de  Rome , 
et  poursuivi  criminellement  devant  le  proconsul 
Mummius,  destructeur  de  Gorinthe.  Polybe,  pro- 
tégé par  Scipf on  Nasica ,  parvint  à  sauver  de  ia 
:  proscription  les  statues  de  Philopœmen;  mais 
«le  déiatioii  sacrilège  réveilla  la  Jalousie  des 
lomains  contre  le  sang  du  dernier  des  Grecs  :  ils 
exigèrent  qu'à  l'avenir  le  Als  atné  de  ma  famille 
fût  envoyé  A  Rome  dès  qu'il  auroit  atteint  Tâge  de 
«elœ  ans ,  pour  y  servir  d'otage  entre  les  mains 
da  sénat. 

«  Accablée  sous  le  poids  du  malheur,  et  tou- 

Jonre  privée  de  son  chef,  ma  famille  abandonna 

Mégalopolià ,  et  se  retira  tantôt  au  milieu  de  ces 

HKMitagneSf  tantôt  dans  un  autre  héritage  que 

A0Q8  possédons  au  pied  du  Taygète ,  le  long  du 

^IDife  de  Mesaénie.  Paul ,  le  sublime  apôtre  des 

fentils,  apporta  bientôt  à  Gorinthe  le  remède 

eontre  toutes  les  douleurs.  Lorsque  le  christia- 

Qlsme  éclata  dans  l'empire  romain,  tout  étoît 

plein  d'esclaves  ou  de  princes  abattus  :  le  monde 

entier  demandoit  des  consolations  ou  des  espé- 

lances. 

«  Disposée  à  la  sagesse  par  les  leçons  de  l'ad- 
versité et  par  la  simplicité  des  mœurs  arcadlen- 
&eS|  ma  famille  fut  la  première  dans  la  Grèce  à 
Wibrasser  la  loi  de  Jésus-Christ.  Soumis  à  ce  joug 
divin ,  je  passai  les  jours  de  mon  enfance  au  bord 
de  rAlphée  et  parmi  les  bois  du  Taygète'.  La  re- 
ligion tenant  mon  Ame  à  l'ombre  de  ses  ailes , 

*  Cett  rhistoiieD. 


l'empéchoit,  comme  une  fleur  délicate,  de  s'épa- 
nouir trop  tôt  ;  et,  prolongeant  l'ignorance  de  mes 
jeunes  années,  elle  sembloit  ajouter  de  l'innocence 
à  l'innocence  même. 

«  Le  moment  de  mon  exil  arriva.  J'étois  l'atné 
de  ma  famille,  et  J'avois  atteint  ma  seizième  an- 
née ;  nous  habitions  alors  nos  champs  de  la  Mes- 
sénie.  Mon  père,  dont  J'ailois  prendre  la  place, 
avoit  obtenu,  par  une  faveur  particulière,  la  per- 
mission de  revenir  en  Grèce  avant  mon  départ  : 
il  me  donna  sa  bénédiction  et  ses  conseils.  Ma  mère 
me  conduisit  au  port  de  Phères,  et  m'accompagna 
Jusqu'au  vaisseau.  Tandis  qu'on  déployoit  la  voile, 
elle  levoit  les  mains  au  ciel ,  en  offrant  à  Dieu 
son  sacrifice.  Son  cœur  se  brisoit  à  la  pensée  de 
ces  mers  orageuses  et  de  ce  monde  plus  orageux 
encore  que  J'ailois  traverser,  navigateur  sans 
expérience.  Déjà  le  navire  s'avançoit  dans  la  haute 
mer,  et  Séphora  restoit  encore  avec  moi  afin  d'en- 
courager ma  Jeunesse,  comme  une  colombe  ap- 
prend à  voler  à  son  petit  lorsqu'il  sort  pour  la 
première  fois  du  nid  maternel.  Maisil  lui  fallut  me 
quitter  ;  elle  descendit  dans  l'esquif  qui  i'attendoit 
attaché  au  flanc  de  notre  trirème.  Longtemps  elle 
me  fit  des  signes  du  bord  de  la  barque  qui  la  re- 
portoit  au  rivage  :  Je  poustois  des  cris  doulou- 
reux ;  et ,  quand  il  me  devint  impossible  de  dis- 
tinguer cette  tendre  mère ,  mes  yeux  chereholent 
encore  à  découvrir  le  toit  où  J'avois  été  nourri, 
et  la  cime  des  arbres  de  l'héritage  paternel. 

«  Notre  navigation  fut  longue  :  à  peine  avions- 
nous  passé  i'tle  de  Théganuse ,  qu'un  vent  impé- 
tueux du  couchant  nous  obligea  de  tùir  dans  les 
r^ons  de  l'aurore  Jusqu'à  l'entrée  de  t'Helles- 
pont.  Après  sept  Jours  d'une  tempête  qui  nous 
déroba  la  vue  de  toutes  les  terres,  nous  fûmes  trop 
heureux  de  nous  réftigier  vers  l'embouchure  du 
Simols,  à  l'abri  du  tombeau  d'Achille.  Quand  la 
tempête  fût  calmée,  nous  voulûmes  remontera 
l'occident  ;  mais  le  «instant  zéphyr,  que  le  Bélier 
céleste  amène  des  bords  de  l'Hespérie,  repoussa 
longtemps  nos  voiles  :  nous  fûmes  Jetés  tantôt 
sur  les  côtes  de  l'Éolide ,  tantôt  dans  les  parages 
de  la  Thraee  et  de  la  Thessalie.  Nous  parcourû- 
mes cet  archipel  de  la  Grèce ,  où  Taménité  des 
rivages,  l'éclat  de  la  lumière,  la  douceur  et  les 
parfums  de  l'air,  le  disputent  au  charmedes  noms 
et  des  souvenirs.  Nous  vimea  tous  ces  promontoi- 
res marqués  par  des  temples  ou  des  tombeaux. 
Nous  touchâmes  à  différents  ports;  nous  admiri* 
mes  ces  cités,  dont  quelques-unes  portent  le  nom 
d'une  fleur  brillante,  comme  la  rose ,  la  violette , 
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l'hyacinthe ,  et  ({ul ,  chargées  de  leurs  peuples 
ainsi  que  d'une  semence  féconde ,  s*épanouissent 
aubord  de  la  mer,  sous  les  rayons  du  soleil.  Quoi- 
qu*à  peine  sorti  de  l*enfance,  mon  imagination 
étoit  vive  et  mon  cœur  déjà  susceptible  d'émotions 
profondes.  II  y  avolt  sur  notre  vaisseau  un  Grec 
enthousiaste  de  sa  patrie,  comme  tous  les  Grecs. 
Il  me  nommoit  les  lieux  que  Je  voyois  : 

«  Orphée  entraîna  les  chênes  de  cette  forêt  au 
•  sonde  sa  lyre  ;  cette  montagne,  dont  Tombre  s'é- 
•I  tend  si  loin,'avoit  dû  servir  de  statue  à  Alexan- 
«  dre;  cette  autre  montagne  est  TOlympe,  et  son 
«  vallon,  le  vallon  de  Tempe  ;  voilà  Délos,  qui  Ait 
«  flottante  au  milieu  des  eaux;  voilà  Naxos,  où 
«  Ariadne  fût  abandonnée  ;  Cécrops  descendit  sur 
«  cette  rive  ;  Platon  enseigna  sur  la  pointe  de  ce 
n  cap;  Démosthène harangua  ces  vaguer  ;  Phryné 
«  se  baignoit  dans  ces  flots  lorsqu'on  la  prit  pour 
«  Vénus  !  Et  cette  patrie  des  dieux,  des  arts  et  de 
«  la  beauté ,  s'écrioit  l'Athénien  en  versant  des 
«  pleurs  de  rage ,  est  en  proie  aux  Rarbares  1  > 

«  Son  désespoir  redoubla  lorsque  nous  traver- 
sâmes le  golfe  de  Mégare.  Devant  nous  étoit  Égi- 
ne;  â  droite,  le  Pyrêe;  à  gauche,  Gorinthe.  Ces 
villes,  Jadis  si  florissantes,  n'offrolent  que  des 
monceaux  de  ruines.  Les  matelots  même  parurent 
touchés  de  ce  spectacle.  La  fouie  accourue  sur  le 
pont  gardoit  le  silence  :  chacun  tenoit  ses  regards 
attachés  à  ces  débris;  chacun  en  tiroit  peut-être 
secrètement  une  consolation  dans  ses  maux ,  en 
songeant  combien  nos  propres  douleurs  sont  peu 
de  chose  compnrées  à  ces  calamités  qui  frappent 
des  nations  entières,  et  qui  a  voient  étendu  sous 
nos  yeux  les  cadavres  de  ces  cités. 

*  Cette  leçon  sembloit  au-dessus  de  ma  raison 
naissante  :  cependant  Je  l'entendis;  mais  d'autres 
Jeunes  gens  qui  se  trouvoient  avec  moi  sur  le 
vaisseau  y  furent  insensibles.  D*oà  venoit  cette 
différenoe?  de  nos  religions  :  ils  étoient  païens, 
j'étois  chrétien.  Le  paganbme,  qui  développe  les 
passions  avant  l'âge,  retarde  les  progrès  de  la 
raison  ;  le  christianisme,  qui  prolonge  au  contraire 
l'enfonce  du  cœur,  hâte  la  virilité  de  l'esprit.  Dès 
les  premiers  Jours  de  la  vie,  il  nous  entretient  de 
pensées  graves;  il  respecte,  jusque  dans  les  lan- 
ges, la  dignité  de  l'homme  ;  il  nous  traite,  même 
auberceau,  comme  des  êtres  sérieux  et  sublimes, 
puisqu'il  reconnolt  un  ange  dans  l'enfont  que  la 
mère  porte  encore  à  sa  mamell.e.  Mes  Jeunes  com* 
pagnons  n'avoient  entendu  parler  que  des  méta- 
morphoses de  Jupiter,  et  ils  ne  comprirent  rien 


aux  débris  qu'ils  avoient  sous  les  yeux  ;  mol  Je 
m*étoisdéJàassisavecle  prophète  sur  les  miiMsdes 
villes  désolées,  et  Raby  lone  m'enseignolt  Corintiie. 

«  Je  dois  toutefois  marquer  ici  une  aédueUoii 
qui  fut  mon  premier  pas  vers  l*abfme  ;  et  oomme 
il  arrive  presque  toujours,  le  piège  où  je  me  tnn- 
vai  pris  n'avoit  rien  en  apparence  que  de  très- 
innocent.  Tandis  que  nous  méditions  sur  les  ré- 
volutions des  empires ,  nous  vîmes  tout  à  coop 
sortir  une  théorie  du  milieu  de  ces  débris.  0  riant 
génie  de  la  Grèce ,  qu'aucun  malheur  ne  peut 
étouffer,  ni  peuf-ètre  aucune  leçon  instruire!  Ce* 
toit  une  députation  des  Athéniens  aux  fSta  de 
Délos.  Le  vaisseau  déliaque ,  couvert  de  fleurs  et 
de  bandelettes ,  étoit  orné  des  statues  des  dieux; 
les  voiles  blanches ,  teintes  de  pourpre  par  les 
rayons  de  l'aurore,  s'enfloient  aux  haleines  des 
zéphyrs,  et  les  rames  dorées  fendoient  le  cristal  des 
mers.  Desthéorespenchéssur  les  flots  répandoieot 
des  parfums  et  des  libations  ;  des  vierges  aéet* 
toient  sur  la  proue  du  vaisseau  la  danse  des  mil* 
heurs  de  Latone,  tandis  que  des  adolesoentschai- 
toient  en  chœur  les  vers  de  Pindare  etdeSimonide. 
Mon  imagination  fut  enchantée  par  ce  specladef 
qui  f  uyoit  comme  un  nuage  du  matin ,  ou  eomne 
le  char  d'une  divinité  sur  les  ailes  des  vents.  Ce 
flit  ainsi  que ,  pour  la  première  fois,  j'assistai  à 
une  cérémonie  païenne  sans  horreur. 

«<  Enfin ,  nous  revîmes  les  montagnes  du  Pélo* 
ponèse,  et  Je  saluai  de  loin  ma  terre  natale.  Ui 
cotes  de  l'Italie  ne  tardèrent  pas  à  s*élever  di 
sein  des  flots.  De  nouveilesémotioDsm'attendolcnt 
à  Rrindes.  En  mettant  le  pied  sur  cette  terre  d'oi 
partent  les  décrets  qui  gouvernent  le  monde^je 
fus  frappé  d'un  air  de  grandeur  qui  m'étoit  Joi* 
qu'alors  inconnu.  Aux  élégants  édifices  delà  Grèce 
succédoient  des  monuments  plus  vastft ,  manpéi 
de  l'empreinte  d'un  autre  génie.  Ma  surprisealkiR 
toujours  croissant,  à  mesure  que  Je  m'avaneoii 
sur  la  voie  Applenne.  Ce  chemin ,  pavé  delarga 
quartiers  de  roche,  semble  être  fait  pour  résister 
au  passage  du  genre  humain  :  à  travers  les  monts 
de  l'Apulie ,  le  long  du  golfe  de  Naples ,  an  mi- 
lieu des  paysagesd'Anxur,  d'Albe  et  de  la  campa- 
gne  romaine,  il  présente  une  avenue  de  plus  de 
trois  cents  milles  de  longueur,  bordée  de  temples, 
de  palais  et  de  tombeaux ,  et  vient  se  terminer  i 
la  ville  éternelle,  métropole  de Foiilvers et  digoe 
de  l'être.  A  la  vue  de  tant  de  prodiges,  Je  tombal 
dans  une  sorte  d'ivresse  que  Je  n'avoîs  pu  ni  pré- 
voir ni  soupçonner. 
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'  «  Ce  Alt  en  vain  que  les  amis  de  mon  père, 
auxquels  J*étois  recommandé,  voalurent  d*aborâ 
m*arracher  à  mon  enchantement.  J'errois  sans 
cesse  du  Foram  au  Capltole ,  du  quartier  des 
Carènes  au  Champ  de  Mars  ;  Je  courais  au  théâtre 
deGermanicus,  au  môle  d'Adrien,  au  cirque  de 
Néron ,  au  Panthéon  d'Agrippa  ;  et  pendant  ces 
eoorses  d'une  curiosité  dangereuse,  l'humble 
^ise  des  chrétiens  étoit  oubliée. 

Je  ne  pouvois  me  lasser  de  voir  le  mouvement 
d'un  peuple  composé  de  tous  les  peuples  de  la 
terre,  et  la  marche  de  ces  troupes  romaines,  gau- 
loises, germaniques, grecques,  africaines,  cha- 
cQDe  différemment  armée  et  vêtue.  Un  vieux 
SablQ  passoit,  avec  ses  sandales  d'écorcede  bou- 
leau ,  auprès  d'un  sénateur  couvert  de  pourpre  ;  la 
litière  d*un  consulaire  étoit  arrêtée  par  le  char 
d'une  courtisane;  les  grands  bœufs  du  Clytume 
tralooientau Forum  l'antique chariotduYoisque; 
l'équipage  de  chasse  d'un  chevalier  romain  em- 
barrassoit  la  vole  Sacrée;  des  prêtres  couraient 
encenser  leurs  dieux ,  et  des  rhéteurs  ouvrir  leurs 
écoles. 

«Que  de  fois  J'ai  visité  ces  thermes  ornés  de 
bibliothèques,  ces  palais,  les  uns  déjà  craulants, 
lesautresà  moitié  démolis  pour  servira  construire 
d'antres  édifices  !  La  grandeur  de  l'horizon  romain 
se  mariant  aux  grandes  lignes  de  Tarchitecture 
romaine;  ces  aqueducs  qui ,  comme  des  rayons 
aboutissants  a  un  même  centre ,  amènent  les  eaux 
■0  penple*roi  sur  des  arcs  de  triomphe;  le  bruit 
sans  tin  des  fontaines;  ces  innombrables  statues 
qui  ressemblent  à  un  peuple  immobile  au  milieu 
d'an  peuple  agité  ;  ces  monuments  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  pays  ;  ces  travaux  des  rois ,  des  con- 
suls, des  Césars,  ces  obélisques  ravis  à  l'Egypte , 
ees  tombeaux  enlevés  à  la  Grèce  ;  Je  ne  sais  quelle 
beautédansla  lumière,  lesvapeurset  ledessindes 
montagnes  ;  la  rudesse  même  du  cours  du  Tibre  ;  les 
troupeaux  de  cavales  demi-sauvagesqui  viennent 
s'abreuver  dans  ses  eaux  ;  cette  campagne  que  le 
citoyen  de  Rome  dédaigne  maintenant  de  cultiver. 
Se  réservant  à  déclaror  chaque  année  aux  nations 
tsclaves  quelle  partie  de  la  terre  aura  l'honneur 
de  le  nourrir  :  que  vous  dirai-Je  enfin?  Tout  porte 
à  Eome  leropreinte  de  la  domination  et  de  la  du- 
rée: J'ai  vo  la  carte  de  la  ville  étemelle  tracée  sur 
des  rochers  de  marbre  au  Capltole,  afin  que  son 
Image  même  ne  pût  s'effacer. 

*  Oh  1  qu'elle  a  bien  connu  le  cœur  humain , 
cette  religion  qui  cherche  à  nous  maintenhr  dans 


la  paix ,  et  qui  sait  donner  des  bornes  à  notre  eu- 
riosité ,  comme  à  nos  affections  sur  la  terre  I  Cette 
vivacltéd'imagination,àlaquelleJem'abaudonnai 
d'abord ,  fut  la  première  cause  de  ma  perte.  Quand , 
enfin.  Je  rentrai  dans  le  cours  ordinaire  de  mes 
occupations ,  Je  sentis  que  J'a^  ois  perdu  le  goût 
des  choses  graves,  et  J'enviai  le  sort  des  Jeunes 
paiens,  qui  pou  voient  se  livrer  sans  remords  A' 
tous  les  plaisirs  de  leur  âge. 

«  Le  rhéteur  Eumènes  tenoit  à  Rome  une  chairo 
d'éloquence ,  qu*il  a  transportée  depuis  dans  les 
Gaules.  Il  avoit  étudié  dans  son  enfance  sous  le 
fils  du  plus  célèbre  disciple  de  Quintiiien  ;  et  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  Jeunes  gens  illustres  fréquen- 
toit  alors  son  école.  Je  suivis  les  leçons  de  ce  maî- 
tre habile,  et  Je  ne  tardai  pas  à  former  des  liai- 
sons avec  les  compagnons  de  mes  études.  Trois 
d'entre  eux  surtout  s'attachèrent  à  moi  par  une 
agréable  et  sincère  amitié  :  Augustin ,  Jérôme ,  et. 
le  prince  Constantin ,  fils  du  César  Constance. 

«  Jér6me,issud*unenoblefaroillepannonienne, 
annonça  de  bonne  heure  les  plus  beaux  talents, 
mais  les  passions  les  plus  vives.  Son  imagination 
impétueuse  ne  lui  laissoit  pas  un  moment  de  re- 
pos. Il  passoit  des  excès  de  l'étude  à  ceux  des  plai- 
sirs avec  une  facilité  inconcevable.  Irascible,  In- 
quiet, pardonnant  difficilement  une  offense,  d'un 
génie  barbare  ou  sublime,  il  semble  destiné  A 
devenir  l*exemple  des  plus  grands  désordres,  ou 
le  modèle  des  plus  austères  vertus  :  il  fout  à  cette 
âme  ardente  Rome  ou  le  désert. 

«  Un  hameau  du  proconsulat  de  Carthage  ftxt 
le  bereeau  de  mon  second  ami.  Augustin  est  le 
plus  aimable  des  hommes.  Son  caractère,  aussi 
passionné  que  celui  de  Jérôme ,  a  toutefois  une 
douceur  charmante ,  parce  qu'il  est  tempéré  par 
un  penchant  naturel  a  la  Contemplation  :  on  pour- 
roit  cependant  reprocher  au  Jeune  Augustin  l'abus 
de  l'esprit  ;  l'extrême  tendresse  de  son  âme  le  Jette 
aussi  quelquefois  dans  l'exaltation.  Une  foule  de 
mots  heureux,  de  sentiments  profonds,  revêtus 
d'images  brillantes,  lui  échappent  sans  cesse.  Né 
sous  le  soleil  africain ,  il  a  trouvé  dans  les  femmes, 
ainsi  que  Jérôme,  l'écueil  de  ses  vertus  et  la  source 
de  ses  erreurs.  Sensible  Jusqu'à  l'excès  au  charme 
de  l'éloquence,  il  n'attend  peut*être  qu'un  ora- 
teur inspiré  pour  s'attacher  à  la  vraie  religion  :  si 
Jamais  Augustin  entre  dans  le  sein  de  l'Église, 
ce  sera  le  Platon  des  chrétiens. 

1  Constantin ,  fils  d'un  César  Illustre, annonce 
lui-même  toutes  les  qualités  d'un  grand  homme. 
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Avec  la  force  de  rame  il  a  ces  beaux  dehors,  gi 
utiles  aux  princes ,  et  qui  rehaussent  Téclat  des 
belles  actions.  Hélène,  sa  mère,  eut  le  bonheur 
de  naître  sous  la  loi  de  Jésus-Christ  :  et  €k>nstan- 
tin ,  à  Texerople  de  son  père ,  montre  un  penchant 
secret  vera  cette  loi  divine.  A  travers  une  extrême 
douceur,  on  voit  percer  chez  lui  un  caractère  bé« 
roiqijie,  et  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux  que  le 
ciel  imprime  aux  honomes  destinés  à  changer  la 
face  du  monde.  Heureux  s*il  ne  se  laisse  pas  em- 
porter à  ces  éclats  décolère,  si  terribles  dans  les 
caractères  habituellement  modérés  !  Âh  !  combien 
les  princes  sont  à  plaindre  d*étre  si  promptement 
obéis  I  Combien  il  faut  avoir  pour  eux  d'indul- 
gence !  Songeons  toujours  que  nous  voyons  Tef- 
fet  de  leurs  premiers  mouvements,  et  que  Dieu , 
pour  leur  apprendre  à  veiller  sur  leurs  passions, 
ne  leur  laisse  pas  un  moment  entre  la  pensée  et 
Texécution  d*un  dessein  coupable. 

«  Tels  furent  les  trois  amis  avec  lesquels  je  pas- 
sois  mes  jours  à  Rome.  Constantin  étoit ,  ainsi  que 
moi ,  une  espèce  d*otage  entre  les  mains  de  Dio- 
clétien.  Cette  conformité  de  position ,  encore  plus 
que  celle  de  Tâge,  décida  du  penchant  du  jeune 
prince  en  ma  faveur  :  rien  ne  prépare  deux  âmes 
à  l'amitié  comme  la  ressemblance  des  destinées, 
surtout  quand  ces  destinées  ne  sont  pas  heureu- 
ses. Constantin  voulut  devenir  l'instrument  de  ma 
fortune,  et  il  m'introduisit  à  la  cour. 

«  Lorsque  j'arrivai  à  Rome,  le  pouvoir  tombé 
aux  mains  de  Dioclétien  étoit  partagécomme nous 
le  voyons  aujourd'hui  :  Tempereur  s'étoit  associé 
Maximien ,  sous  le  titre  d'Au|i;uste, et  Galérius et 
Constance  sous  celui  de  César.  Le  monde  ainsi 
divisé  entre  quatre  chefs  ne  reconnoissoit  pour- 
tant qu'un  maître. 

«  C'est  ici ,  seigneurs ,  que  je  dois  vous  peindre 
cette  cour,  dont  vous  avez  le  bonheur  de  vivre 
éloignés.  Puissiez-vous  n'entendre  jamais  gron- 
der ses  orages  !  Puissent  vos  jours  inconnus  cou- 
ler obscurément  comme  ces  fleuves  au  fond  de 
cette  vallée  !  Mais ,  hélas  !  une  vie  cachée  ne  nous 
sauve  pas  toujours  de  la  puissance  des  princes  ! 
Le  tourbillon  qui  déracine  le  rocher  enlève  aussi 
le  grain  de  sable  ;  souvent  un  roi  avec  son  sceptre 
meurtrit  une  tête  ignorée.  Puisque  rien  ne  peut 
mettre  à  l'abri  des  coups  qui  descendent  du  trône, 
il  est  utile  et  sage  de  connottre  lamain  par  laquelle 
nous  pouvons  être  frappés. 

«  Dioclétien ,  qui  s'appeloit  autrefois  Dioclès , 
reçut  le  jour  à  Diocléa,  petite  ville  de  Dalmatie. 


Dans  sa  Jeunesse  il  porta  les  armes  sous  Prsbçsi 
et  devint  un  général  habile.  U  occupa  soosùuriA 
et  Numérien  la  place  importante  de  comte  de« 
DomesUci,  et  il  fut  lui-même  successeur  de  liii- 
mérien ,  dont  il  avoit  vengé  la  mort 

«  Aussitôt  que  les  légions  d'Orient  eurent  lAevé 
Dioclétien  à  l'empire,  il  marcha  contre  Cariniu, 
frère  de  Numérien,  qui  régnoit  en  Occident  :  il 
remporta  sur  lui  une  victoire,  et  par  cette  vie« 
toire  il  resta  seul  maître  du  monde. 

«  Dioclétien  a  d'éminentes  qualités.  Son  esprit 
est  vaste,  puissant,  hardi;  mais  son  caraetère, 
trop  souvent  foible,  ne  soutient  pas  le  poids  de 
son  génie  :  tout  ce  qu'il  fait  de  grand  et  de  petit 
découle  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deuxacwr^ 
ces.  Ainsi  l'on  remarque  dans  sa  vie  les  action 
les  plus  opposées  :  tantôt  c*est  un  prince  plein  de 
fermeté,  de  lumière  et  de  courage,  qui  brave  h 
mort,  qui  connolt  la  dignité  de  son  rang,  qui 
force  Galérius  à  suivre  à  pied  le  char  impérisl 
comme  le  dernier  des  soldats;  tantôt  c'est  on 
homme  timide,  qui  tremble  devant  ce  mêmeGi; 
lérius,  qui  flotte  irrésolu  entre  mille  projets,  (pd 
s  abandonne  aux  superstitions  les  plus  déplora- 
bles ,  et  qui  ne  se  soustrait  aux  frayeurs  du  ton 
beau  qu'en  se  faisant  donner  les  titres  impies  de 
Dieu  et  d'Éternité.  Réglé  dans  ses  mœurs,  pa* 
tient  dans  ses  entreprises,  sans  plaisirs  et  saos 
illusions,  ne  croyant  point  aux  vertus,  n'attea« 
dant  rien  de  la  reconnoissance ,  on  verra  peol- 
étre  ce  chef  de  l'empire  se  dépouiller  un  jiMurde 
la  pourpre,  par  mépris  pour  les  hommes,  et  afin 
d*apprendre  à  la  terre  qu'il  étoit  aussi  facile  i 
Dioclétien  de  descendre  du  trône  que  d'y  monter. 

«  Soit  foiblesse,  soit  nécessité,  soit  calcoli 
Dioclétien  a  voulu  partager  sa  puissance  av«e 
Maximien ,  Constance  et  Galérius.  Par  une  poli* 
tique  dont  il  se  repentira  peut-être,  il  aprissoia 
que  ces  princes  fussent  inférieurs  à  lui,  et  (p^dl 
servissent  seulement  à  rehausser  son  mérite.  Coos» 
tance  seul  lui  donnoit  quelque  ombrage ,  à  castt 
de  ses  vertus.  Il  l'a  relégué  loin  de  la  êour  as 
fond  des  Gaules,  et  il  a  gardé  près  de  lui  Gale* 
rius.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  Maximien-As' 
guste,  guerrier  assez  brave,  mais  prince  ig!M>* 
rant  et  grossier,  qui  n'a  aucune  influence  à  is 
cour.  Je  passe  à  Galérius. 

«  Né  dans  les  huttes  des  Daees,  ee  gardeurda 
troupeaux  a  nourri  dès  sa  Jeunesse,  sous  la  cein- 
ture du  chevrier,  une  ambition  effirénée.  Tel  est 
le  malheur  d'un  État  ou  les  lois  n'ont  poiiit  È» 
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la  roeeessicm  au  pouvoir  :  tous  les  eoeun  sont  en- 
flés des  plus  vastes  désirs  ;  il  n*est  personne  qui 
ne  poisse  prétendre  à  l'empire;  et  comme  l'am- 
bitiOQ  ne  suppose  pas  toi^ours  le  talent ,  pour  un 
bomme  de  génie  qui  s'élève,  vous  avez  vingt 
tyrans  médiocres  qui  fatiguent  le  monde. 

«  Galérlus  semble  porter  sur  son  front  la  mar- 
que ou  plutôt  la  flétrissure  de  ses  vices  :  c'est  une 
espèee  de  géant  dont  la  voix  est  effi-ayante  et  le 
Kgard  horrible.  Les  pâles  descendants  des  Ro- 
mains  croient  se  venger  des  frayeurs  que  leur 
inspire  ce  César,  en  lui  donnant  le  surnom  d'Ar- 
mentarius.  Comme  un  homme  qui  fût  affamé  la 
moitié  de  sa  vie,  Galérius  passe  les  Jours  à  table , 
et  prolonge  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  de  basses 
et  crapuleuses  orgies.  Au  milieu  de  ces  saturnales 
ée  la  grandeur,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  dégui- 
ser sa  première  nudité  sous  l*effironterie  de  son 
taxe  ;  mais  plus  il  s'enveloppe  dans  les  replisde  la 
robe  de  César,  plas  on  aperçoit  le  sayon  du  berger. 

•  Outre  la  soif  insatiable  du  pouvoir  et  l'es- 
prit de  cruauté  et  de  violence,  Gaiérius  apporte 
encore  à  la  cour  une  autre  disposition  bien  propre 
à  troubler  l'empire  :  c'est  une  ftireur  aveugle  con- 
tre les  chrétiens.  La  mère  de  ce  César,  paysanne 
grossière  et  superstitieuse,  offroit  souvent  dans 
son  hameau  des  sacrifices  aux  divinités  des  mon- 
tagnes. Indignée  que  les  disciples  de  l'Évangile 
refusassent  de  partager  son  idolâtrie ,  elle  avoit 
inspiré  à  son  fils  l'aversion  qu'elle  senloit  pour 
les  fidèles.  Galérius  a  déjà  poussé  le  foible  et  bar- 
bare Maximien  à  persécuter  l'Église;  mais  il  n'a 
po  vaincre  encore  la  sage  modération  de  l'empe- 
Kar.  Dioclétien  nous  estime  au  fond  de  l'âme;  il 
ftit  que  nous  composons  aujourd'hui  la  meilleure 
partie  des  soldats  de  son  armée;  il  compte  sur 
notre  parole  quand  nous  l'avons  une  fois  don- 
née; il  nous  a  même  rapprochés  de  sa  personne  : 
Dorothée,  premier  officier  de  son  palais,  est  un 
chrétien  remarquable  par  ses  vertus.  Vous  ver- 
rez bientôt  que  l'impératrice  Prisca,  et  sa  fille 
Ift  princesse  Valérie,  ont  embrassé  secrètement 
h  loi  du  Sauveur.  Reconnaissants  des  bontés  de 
Koclétlen ,  et  vivement  touchés  de  la  confiance 
qall  leur  accorde,  les  fidèles  forment  autour  de 
hi  une  barrière  presque  insurmontable.  Iialérlus 
le  sait,  et  sa  rage  en  est  plus  animée;  car  il  voit 
îne  pour  atteindre  à  l'empereur,  dont  l'ingrat 
envie  peut-être  la  puissance ,  il  faut  perdre  au- 
paravant les  adorateurs  du  vrai^jjjgï- 

«  Tels  sont  les  deux  princes  qui ,  comme  les 


génies  du  bien  et  du  mal,  répandent  la  prospé- 
rité ou  la  désolation  dans  Tempire ,  selon  que  l'un 
ou  l'autre  cède  ou  remporte  la  victoire.  Comment 
Dioclétien,  si  habile  dans  la  eonnoissance  des 
hommes,  a441  choisi  un  pareil  César?  C'est  m 
qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  les  arrêts  de 
cette  Providence  qui  rend  vaines  les  pensées  des 
princes,  et  dissipe  les  conseils  des  nations. 

«  Heureux  Galérius  s'il  se  fût  renfermé  dans 
l'enceinte  des  camps,  et  qu'il  n'eût  Jamais  en* 
tendu  que  les  accents  des  soldats,  le  cri  des  dan- 
gers et  la  voix  de  la  gloire  I  II  n'auroit  point  ren- 
contré  au  milieu  des  armes  ces  lâches  courtisans 
qui  se  font  une  étude  d*allumer  le  vice  et  d'é* 
teindre  la  vertu.  Il  ne  se  fût  point  abandonné 
aux  conseils  d'un  favori  perfide  qui  ne  cesse  de 
le  pousser  au  mal.  Ce  favori  appartient)  sei* 
gneurs,  à  une  classe  d'hommes  que  Je  dois  vous 
faire  connoltre,  parce  qu'elle  influera  néeessai* 
rement  sur  les  événements  de  ce  siècle  et  sur  le 
sort  des  chrétiens, 

«  Rome  vieillie  et  dépravée  nourrit  dans  s6n 
sein  un  troupeau  de  sophistes,  Porphire,  Jam« 
blique,  Libanius,  Maxime,  dont  les  mœurs  et 
les  opinions  seroient  un  objet  do  risée,  si  nos fo« 
lies  n'étoient  trop  souvent  le  commencement  de 
nos  crimes.  Ces  disciples  d'une  science  vaine  at* 
taquent  les  chrétiens,  vantent  la  retraite,  oélè» 
brent  la  médiocrité,  vivent  aux  pieds  des  grands  y 
et  demandent  de  l'or.  Ceux-ci  s'occupent  sérieu* 
sèment  d'une  ville  à  bâtir,  toute  peuplée  de  sa- 
ges, qui,  soumis  aux  lois  de  Platon,  couleront 
doucement  leurs  Jours  en  amis  et  en  frères;  ceux* 
là  rêvent  profondément  des  secrets  de  la  nature 
cachés  sous  les  symboles  égyptiens  :  les  uns 
voient  tout  dans  la  pensée ,  les  autres  cherchent 
tout  dans  la  matière  ;  d*autres  prêchent  la  repu- 
blique  dans  le  sein  de  la  monarchie  :  ils  préten- 
dent qu'il  faut  renverser  la  société ,  afin  de  la 
reconstruire  sur  un  plan  nouveau  ;  d'autres ,  à 
l*imitatiou  des  fidèles,  veulent  enseigner  la  mo- 
rale au  peuple  :  ils  rassemblent  la  foule  dans  les 
temples  et  au  coin  des  rues,  et  vendent,  sur  des 
tréteaux ,  une  vertu  que  ne  soutiennent  point  les 
œuvres  et  les  mœurs.  Divisés  pour  le  bien ,  réunis 
pour  le  mal,  gonflés  de  vanité,  se  croyant  des 
génies  sublimes,  au-dessus  des  doctrines  vulgai- 
res ,  il  n'y  a  point  d'insignes  folies ,  d'idées  bi- 
zarres ,  de  systèmes  monstrueux ,  que  ces  sophis- 
tes n*enfantent  chaque  Jour.  Hiéroclès  marche  à 
leur  tête ,  et  il  est  digne ,  en  effet ,  de  conduire 
I  un  tel  bataillon. 
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«  Ce  fevori  de  Galérios,  tous  le  savez  trop, 
seigneurs,  gouverne  aujourd'hui  rAcbaie  :  c'est 
un  de  ces  hommes  que  les  révolutions  introdui- 
sent au  conseil  des  grands ,  et  qui  leur  devieu- 
nent  utiles  par  une  sorte  de  talent  pour  les  afM* 
res  communes,  par  une  facilité  peu  désiral>le  à 
parler  promptement  sur  tous  les  sujets.  Grec 
d'origine,  on  soupçonne  Hiéroclès  d'avoir  été 
chrétien  dans  sa  jeunesse;  mais  l'orgueil  des  let- 
tres humaines  ayant  corrompu  son  esprit ,  il  s'est 
jeté  dans  les  sectes  philosophiques.  On  ne  recon- 
noit  plus  en  lui  de  traces  de  sa  religion  première, 
si  ce  n'est  à  l'espèce  de  délire  et  de  rage  où  le 
plonge  le  seul  nom  du  Dieu  qu'il  a  quitté.  Il  a 
pris  la  langue  hypocrite  et  les  affectations  de  l'é- 
cole de  la  fausse  sagesse.  Les  mots  de  liberté,  de 
vertu ,  de  science  et  de  progrès  des  lumières,  de 
bonheur  du  genre  humain,  sortent  sans  cesse  de 
sa  bouche;  mais  ce  Brutus  est  un  bas  courtisan, 
ce  Caton  est  dévoré  de  passions  honteuses,  cet 
apôtre  de  la  tolérance  est  le  plus  intolérant  des 
mortels,  et  cet  adorateur  de  l'humanité  est  un 
sanglant  persécuteur.  Constantin  le  hait ,  Diocté- 
tien le  craint  et  le  méprise,  mais  il  a  gagné  la 
confiance  intime  de  Galérius;  il  n'a  d'autre  rival 
auprès  de  ce  prince  que  Publius,  préfet  de  Rome. 
Hiéroclès  essaye  d'empoisonner  l'espnt  du  mal- 
heureux César  :  il  présente  au  monde  le  spectacle 
hideux  d'un  prétendu  sage  qui  corrompt,  au  nom 
des  lumières,  unhommequi  règnesur  leshommes. 

«  Jérôme,  Augustin  et  moi,  nous  avions  ren- 
contré Hiéroclès  à  l'école  d'Ëumènes.  Son  ton 
sentencieux  et  décisif,  son  air  d'importance  et 
d'orgueil,  le  rendoient  odieux  à  notre  simplicité 
et  à  notre  franchise.  Sa  personne  même  semble 
repousser  l'affection  et  la  confiance  :  son  front 
étroit  et  comprimé  annonce  l'obstination  et  l'es- 
prit de  système  ^  ses  yeux  faux  ont  quelque  chose 
d'inquiet  comme  ceux  d'une  béte  sauvage  ;  son 
regard  est  à  la  fois  timide  et  féroce;  ses  lèvres 
épaisses  sont  presque  toujours  entr  ouvertes  par 
un  sourire  vif  et  cruel;  ses  cheveux  rares  et  in- 
flexibles, qui  pendent  en  désordre,  semblent 
n'appartenir  en  rien  à  cette  chevelure  que  Dieu 
Jeta  comme  un  voile  sur  les  épaules  du  Jeune 
homme,  et  comme  une  couronne  sur  la  tôte  du 
vieillard.  Je  ne  sais  quoi  de  cynique  et  de  hon- 
teux respire  dans  tous  les  traits  du  sophiste  :  on 
voit  que  ses  ignobles  mains  porteroient  mal  l'é- 
pée  du  soldat,  mais  qu*elles  tiendroient aisément 
la  plume  de  l'athée  ou  le  fer  du  bourreau. 


«  Telle  est  la  laideur  del'homme,qDaiidilcit, 
pour  ainsi  dire,  resté  seul  avec  son  ot^ps,  et 
qu'il  renonce  à  son  éme. 

«  Une  offense  que  Je  reçus  d'Hiéroclès,  et  que 
Je  repoussai  de  manière  à  le  couvrir  de  amfa- 
sion  aux  yeux  de  toute  la  cour,  alluma  ooDtn 
moi  dans  son  cœur  une  haine  implacable,  11  ne 
pottvoit,  d'ailleurs,  me  pardonner  la  bienveil- 
lance de  Dioclétien  et  l'amitié  du  fils  de  Goiii- 
tance.  L'amour-propre  blessé,  l'envie  excitée,  se 
lui  laissèrent  pas  un  moment  de  repos  qu'il  n'elt 
trouvé  l'occasion  de  me  perdre ,  et  cette  occam 
ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

«  Hélas  I  j'étois  pourtant  bien  peu  digne  d'en- 
vie  !  trois  ans  passés  à  Rome  dans  les  désorirei 
de  la  jeunesse  avoient  suffi  pour  me  foire  presqoe 
entièrement  oublier  ma  religion.  J'en  vins  mène 
à  cette  indifférence  qu'on  a  tant  de  peine  à  goé- 
rir,  et  qui  laisse  moins  de  ressources  que  le  crime. 
Toutefois  les  lettres  de  Séphora,  et  les  remoih 
trances  des  amis  de  mon  père ,  troubloient  sou- 
vent ma  fausse  sécurité. 

«  Parmi  les  hommes  qui  conservoient  à  bor 
thénès  un  fidèle  souvenir,  étoit  Maroellin,  éfè> 
que  de  Rome  et  chef  de  TÉglise  universelle.  H 
habitoit  le  cimetière  des  clirétlens,  de  Taoln 
côté  du  Tibre ,  dans  un  lieu  désert ,  au  tomlieaB 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Sa  démente, 
composée  de  deux  cellules,  étoit  appuyée cootn 
le  mur  de  la  chapelle  du  cimetière.  Une  sonnette 
suspendue  à  rentrée  de  l'asile  du  repos,  annonçoit 
à  Marcellin  l'arrivée  des  vivants  ou  des  morte. 
On  voyoit  àsa  porte,  qu'il  ouvroit  lui-même  aox 
voyageurs,  les  bâtons  et  les  sandales  des  évéquei 
qui  venoient  de  toutes  les  parties  de  la  terre  U^ 
rendre  compte  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  là 
se  renoontroient  et  Paphnuce  de  la  haute  Tbé* 
baîde,  qui  chassoit  les  démons  par  sa  parole;  et 
Spy ridion  de  l'f le  de  Chypre ,  qui  gardoit  les 
moutons  et  faisoit  des  miracles  ;  et  Jacques  de 
Nisibe,  qui  reçut  le  don  de  prophétie;  et  OsioS) 
confesseur  de  Cordoue  ;  et  Archélous  de  Casdn* 
res,  qui  confondit  Manès;  et  Jean,  qui  répandit 
dans  la  Perse  la  lumière  de  la  foi;  et  Frumentios» 
qui  fonda  l'Église  d'Ethiopie;  et  Théophile,  ffÀ 
revenoit  de  sa  mission  des  Indes;  et  cette  chré- 
tienne esclave,  qui,  dans  sa  captivité,  convertit 
la  nation  entière  des  Iliériens.  La  salle  do  oonsd 
de  Marcellin  étoit  une  allée  de  vieux  iCi  qui  t^ 
gnoit  le  long  {lu  cimetière.  €'étoit  là  qn*en  se 
promenant  avec  les  évoques,  il  conféroit  des  te* 
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soins  de  l'Église.  Étouffer  les  hérésies  de  Donat , 
deNovatieo,d*Arius;  publier  des  canons,  as- 
sembler des  conciles,  bâtir  des  liûpltaux,  racheter 
des  esclaves,  secourir  les  pauvres,  les  orphelins, 
les  étrangers;  envoyer  des  apôtres  aux  Barba- 
res :  tel  étoit  l*objet  des  puissants  entretiens  de 
ces  pasteurs.  Souvent,  au  milieu  des  ténèbres, 
Marcellin,  veillant  seul  pour  le  salut  de  tous, 
descendoit  de  sa  cellule  au  tombeau  des  saints 
apôtres.  Prosterné  sur  les  reliques ,  il  prioit  la 
Doit  entière,  et  ne  se  relevoit  qu'aux  premiers 
rayons  du  Jour.  Alors,  découvrant  sa  tète  che- 
noe,  posant  à  terre  sa  tiare  de  laine  blanche,  le 
pootife  ignoré  étendolt  ses  mains  pacifiques,  et 
béoissolt  la  \ille  et  le  monde. 

•  lorsque  Je  passois  de  la  cour  de  Dioctétien  à 
eette  cour  chrétienne.  Je  ne  pou  vois  m'empécher 
d'être  frappé  d'une  chose  étonnante.  Au  milieu 
de  cette  pauvreté  évangéilque.  Je  retrouvois  les 
traditions  du  palais  d'Auguste  et  de  Mécènes, 
vne  politesse  antique,  un  enjouement  grave,  une 
élocutian  simple  et  noble,  une  instruction  variée, 
tt  goât  sain ,  on  jugement  solide.  On  eût  dit  que 
Mte  obscure  demeure  étoit  destinée  par  le  ciel  à 
kiftnir  le  berceau  d*une  autre  Rome  et  l'unique 
Mh  des  arts,  des  lettres  et  de  la  civilisation. 

«  Marcellin  essayait  tous  les  moyens  de  me  ra- 
Bttnerà  Dieu.  Quelquefois ,  au  soleil  couchant, 
il  me  oonduisoit  sur  les  l>ords  du  Tibre  ou  dans 
ks  jardins  de  Salluste.  Il  m'entretenoit  de  la 
i*llgioD ,  et  cherchoit  à  m'éclairer  sur  mes  fautes 
avec  une  Ixmté  paternelle.  Mais  les  mensonges 
le  la  Jeunesse  m'ùtoient  le  goût  de  la  vérité.  Loin 
^  profiter  de  ces  promenades  salutaires ,  Je  rede- 
>W)dols  secrètement  les  platanes  de  Fronton ,  le 
portique  de  Pompée ,  ou  celui  de  Livie  rempli 
fsDtlques  tableaux  ;  et ,  puisqu'il  le  faut  avouer 
k  ma  confusion  étemelle.  Je  regret tois  les  temples 
liste  et  de  Gybèle ,  les  fêtes  dAdonis ,  le  cirque , 
^théâtres,  lieux  d'où  la  pudeur  s'est  depuis 
^Qgterops  envolée  aux  accents  de  la  muse  d'O- 
^e.  Après  avoir  inutilement  tenté  près  de  moi 
tes  admonitions  charitables ,  Marcellin  employa 
«mesures  sévères  :  «  Je  serai  forcé ,  me  disoit-il 
oovent,  de  vous  séparer  de  la  communion  des 
klèles,  si  vous  continuez  à  vivre  éloigné  des  sa- 
irements  de  Jésus-Christ.  » 
•  Je  n'écoutai  point  ses  conseils,  Je  ris  de  ses 
Dcnaces;  ma  vie  devint  un  objet  de  scandale  pu- 
Ac  :  le  pontife  fut  enfin  obligé  de  lancer  ses  fou- 
lies. 


«  J'étds  allé  chez  Marcellhi  ;  Je  sonne  à  la  grille 
du  cimetière  :  les  deux  battants  de  la  grille  se 
séparent  et  s'écartent  l'un  de  Tautre  en  gémissant 
sur  leurs  gonds.  J'aperçois  le  pontife  del)out,  à 
l'entrée  de  la  chapelle  ouverte.  Il  tenoit  à  la  main 
on  livre  redoutable,  image  du  livre  scellé  des 
sept  sceaux  que  l'Agneau  seul  peut  briser.  Des 
diacres,  des  prêtres,  des  évéques  en  silence, 
immobiles,  étoient  rangés  sur  les  tombeaux  en* 
vironnants,  comme  des  Justes  ressuscites  pour 
assister  au  Jugement  de  Dieu.  Les  yeux  de  Marcel- 
lin lançoient  des  flammes.  Ce  n'étoit  plus  le  bon 
pasteur  qui  rapporte  au  bercail  la  brebis  égarée, 
c'étoit  Moise  dénonçant  la  sentence  mortelle  à 
l*infl4èle  adorateur  du  veau  d'or  ;  c'étoit  Jésus- 
Christ  chassant  les  profanateurs  du  temple.  Je 
veux  avancer  ;  un  exorcisme  me  barre  le  chemin. 
Au  même  moment,  les  évêques étendent  les  bras 
et  élèvent  la  main  contre  moi  en  détournant  la 
tête  ;  alors  le  pontife,  d'une  voix  terrible  : 

«  Qu'il  soit  anathème ,  celui  qui  souille  par  ses 
«  moeurs  la  pureté  du  nom  chrétien  I  Qu'il  soit 
«  anathème,  celui  qui  n'approche*  plus  de  l'autel 
«  du  vrai  Dieu  !  qu'il  soit  anathème,  celui  qui 
«  voit  avec  indifférence  l'abomination  de  i'idolA- 
<i  trie  1  » 

«  Tous  les  évêques  s'écrient  : 

«  Anathème  1  » 

«  Aussitôt  Marcellin  entre  dans  l'église  :  la  porte 
sainte  est  fermée  devant  moi.  La  foule  des  élus 
se  disperse  en  évitant  ma  rencontre  ;  Je  parle ,  on 
ne  me  répond  pas;  on  me  fuit  comme  un  honune 
attaqué  d'un  mal  contagieux.  Ainsi  qu'Adam 
banni  du  paradis  terrestre,  Je  me  trouve  seul  dans 
on  monde  couvert  de  ronces  et  d'épines,  et  maudit 
à  cause  de  ma  chute. 

«  Saisi  d'une  espèce  de  vertige.  Je  monte  en 
désordre  sur  mon  char  ;  Je  pousse  au  hasard  mes 
coursiers ,  Je  rentre  dans  Rome ,  Je  m'égare ,  et , 
après  de  longs  détours,  J'arrive  à  l'amphithéâtre 
de  Vespasien.  Là  J'arrête  mes  chevaux  écumants* 
Je  descends  du  char  ;  Je  m'approche  de  la  fontaine 
où  les  gladiateurs  qui  survivent  se  désaltèrent 
après  le  combat  :  Je  voulois  aussi  rafiralchir  ma 
bouche  brûlante.  Il  y  avoit  eu  la  veille  des  Jeux 
donnés  par  Agiaé  <,  riche  et  célèbre  Romaine; 
mais  dans  ce  moment  ces  abominables  lieux 
étoient  déserts.  La  victime  innocente  que  mes 
crimes  ont  derechef  immolée  me  poursuit  du  haut 
du  ciel.  Nouveau  Caïn,  agité  et  vagabond,  J'entre 

I  Saiote  Aglaé. 
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dans  ramphtthMtre;  Je  m'enfonce  dans  iea  ga- 
leries obscures  et  solitaires.  Mal  bruit  ne  s'y  fai* 
soit  entendre ,  hors  celui  de  quelques  oiseaux  ef«* 
frayés  qui*  frappoient  les  voâtes  de  leurs  ailes. 
Après  avoir  paroooru  les  divers  étages ,  je  mè 
repose,  un  peu  calmé,  sur  un  siège  au  premier 
rang.  Je  veux  oubileri  par  la  vue  de  cet  édifice 
païen,  et  la  proscription  divine,  et  la  religion 
de  mes  pères.  Vains  efforts  !  Là  même  un  Dieu 
vengeur  se  présente  à  mon  souvenir.  Je  songe 
tout  à  coup  que  cet  édifice  est  Touvrage  d'une 
Dation  dispersée ,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ. 
Étonnante  destinée  des  enfants  de  Jaeob  l  Israël 
captif  de  Pharaon ,  éleva  les  palais  de  l'Egypte  ; 
Israël ,  captif  de  Vespasien ,  bâtit  ce  monument 
de  la  puissance  romaine!  Il  ftiut  que  ce  peuple, 
même  au  milieu  de  toutes  ses  misères,  ait  la 
main  dans  toutes  les  grandeurs. 

«  Tandis  queje  m'abandonnofs  à  ces  réflexions, 
les  bêtes  féroces,  enfermées  dans  les  loges  sou- 
terralnes  de  ramphithéâtre,  se  mirent  à  rugir  : 
Je  tressaillis  ;  et  Jetant  les  yeux  sur  l'arène.  J'a- 
perçus eneore  le  sang  des  infortunés  déchirés 
dans  les  derniers  Jeux.  Un  grand  trouble  me  sai- 
sit :  Je  me  figure  que  Je  suis  exposé  au  milieu  de 
cette  arène,  réduit  à  la  nécessité  de  périr  sous  la 
dent  des  lions,  ou  de  renier  le  Dieu  qui  est  mort 
pour  moi  ;  Je  me  dis  :  «  Tu  n'es  plus  chilien , 
il  mais  si  tu  le  redevenois  un  Jour,  que  ferois- 
«  tu?» 

«  Je  me  lève ,  Je  me  précipite  hors  de  l'édifice  ; 
Je  remonte  sur  mon  char;  Je  regagne  ma  de- 
meure. Toute  la  nuit  la  terrible  question  de  ma 
conscience  retentit  au  fond  de  mon  sein.  Aujour- 
d'hui même,  cette  scène  se  retrace  souvent  à  ma 
mémoire,  comme  si  J'y  trouvois  quelque  avertis- 
sement du  del.  • 

Après  avoir  prononcé  ces  mots,  Eudore  cesse 
tout  à  coup  de  parler.  Les  yeux  fixes ,  l'air  ému , 
il  parolt  frappé  â*une  vision  surnaturelle.  L'as- 
semblée surprise  garde  le  silence ,  et  l'on  n'entend 
plus  que  le  murmure  du  Ladon  et  de  l'Alphée, 
qui  baignent  le  double  rivage  de  l'tie.  La  mère 
d'Eudore,  effrayée,  se  lève.  Le  Jeune  chrétien, 
revenu  à  lui-même,  s'empresse  de  calmer  les 
Inquiétudes  maternelles  en  reprenant  ainsi  son 
discours. 
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Saite  du  récit.  La  ooar  va  iMsser  V&é  à  Balei.  fit^ 
Maiaoo  d*ÀgUé.  Promenadei  d*Eodore ,  d'AogiisUn  il  de  Jl 
rûme.  Leur  eatreUen  au  tombeau  de  Sdpioo.  Thméai,  » 
mite  du  Vê»uve.  Son  histoire.  Séparalioo  dei  trois  vtàk 
Eudore  letoonie  à  Rome  avec  la  oour.  Lee  cataoomtM.  km 
ture  de  l'iropératrice  Prisca  et  de  la  priooesse  Valérie  ii|0^ 
Eudore,  banni  de  la  oour,  est  envoyé  en  exil  à  riraéeè 
Conslaooe.  U  quitte  Rome,  U  traverse  l'Italie  d  les Gighi.1 
arrive  h  Agrippioa  sur  les  bonis  du  Rliio.  Il  trooTc  Pirril 
romaine  prèle  h  porter  la  guerre  ehes  les  Francs.  Ilscrt  eoMS 
simple  soldat  parai  les  arcbers  crélois,  qui  eompoMol,  tm 
les  (Gaulois,  l^avant-garde  de  l'armée  de  Coaslaaoe. 

«  L'impression  que  laissa  dans  mon  eapitt^l 
jour  fatal ,  à  présent  si  vive  et  si  profonds,  ttl 
alors  promptement  efiaoée.  Mes  jeunessmisin^  i 
tourèrent;  ils  se  moquèrent  de  mes  terreorsitÉ 
mes  remords  ;  ils  rioient  des  anathèmes  d*tmflki* 
cur  pontife  sans  crédit  et  sans  pouvoir. 

«  La  cour,  qui  dans  ce  moment  se  trsmpoill 
de  Rome  à  Baies  ^  en  m'arraehant  du  théfttreÉ' 
mes  erreurs ,  m*enleva  au  souvenir  de  leur  eUr  I 
timent  ;  et  me  croyant  perdu  sans  retour  sapin 
des  chrétiens ,  Je  ne  songeai  qu'à  m'absodoitfJ 
aux  plaisirs.  4 

a  Je  eompterois,  seigneurs,  parmi Isi  iMtj 
jours  de  ma  vie  Tété  que  je  msai  près  de  Vv^}] 
avec  Augustin  et  Jérôme  ,teil  pouvoity  avoir  il  i 
beaux  jours  dans  l'oubli  de  Dieu  et  les  mesiovj 
ges  des  passions,  I 

«  La  cour  étoit  pompeuse  et  brillante  :  tod 
les  princes ,  amis  ou  enbnts  des  Césars,  s'y  tw 
voient  rassemblés.  On  y  voyoit  Llcinius  '  et  Si» 
vère',  compagnons  d'armes  de  Galérius;  Ml^ 
nou  vellement  sorti  de  ses  bois ,  et  neveu  do 
César;  Maxence^,  fils  de  Maximlen-Ai 
Mais  Constantin  préféroit  notre  société  iceilç 
ces  princes  jaloux  de  sa  vertu ,  de  sa  valw, 
sa  haute  renommée,  et  publiquement  ou  sccitM 
ment  ses  ennemis. 

«  Nous  fréquentions  surtout  à  Naples 
d'Aglaé ,  dame  romaine  dont  Je  vous  ai  ( 
nonce  le  nom.  Elle  étoit  de  race  de  sénatsors 
fille  du  proconsul  Arsace.  Ses  richessesétoiei^  4 
menses.  Soixante4reize  intendants  gouvernoMl 
son  bien ,  et  elle  avoit  donné  trois  fois  lesjeaxp 
blics  à  ses  dépens.  Sa  beauté  égalât  ses  taknUd 

^ 

>  DereBu  Auguste  à  la  mort  de  Sérère. 

*  César  à  rabdicaUopdeDkicléUeo,  a  A8f«iteàla»il«; 
de  Constance. 

a  César  à  rabdicatioa  de  DiodéUes. 

*  Le  tyran  qui  prit  la  pourpre,  et  que  Cooftaotto 
aux  portes  de  Rome. 
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ne  griees;  die  réunteoit  autour  d'elle  tout  ce 
|ui  coQservoit  encore  i*élégance  des  manières  et 
e  goAt  des  lettres  et  des  arts.  Heureuse  si ,  dans 

I  décadence  de  Rome,  elle  .eût  mieux  aimé  de* 
mt  une  seconde  Coniélie,  que  de  rappeler  le 
ravenir  des  femmes  trop  célèbres  chantées  par 
)Yide,  Properce  et  Tibullel 

I  Sélmtiea  '  et  Pacôme  %  centurions  dans  les 
jirdes  de  Constantin  ;  Génès  ^  acteur  fameux , 
laitier  des  talents  de  Roscius  ;  Boniface^  pre- 
mier intendant  du  palais  d'Aglaé ,  et  peut-être 
rop  clier  à  sa  maîtresse  y  embellissoient  de  leur 
sprit  et  de  leur  gaieté  les  fôtes  de  la  voluptueuse 
lomaine.  Mais  Boniface ,  homme  abandonné  aux 
|éllce$,avoit  trois  qualités  excellentes  :  Thos- 
iitalité,  la  libéralité,  la  compassion.  En  sortant 
1^ orgies  et  des  festins,  il  alloit  par  les  places 
leeourir  les  voyageurs ,  les  étrangers  et  les  pau- 
rres.  Agiaé  elle-même ,  au  milieu  de  ses  désor- 
1res,  portoit  un  grand  respect  aux  fidèles,  et 
ne  foi  simple  aux  reliques  des  martyrs.  Génès, 
pseml  déclaré  des  chrétiens,  la  railloit  de  sa 
Ittlosse, 
>-  «  Ëh  bien ,  disoit-elle ,  J*ai  aussi  mes  supers- 

Css.  Je  crois  à  la  vertu  des  cendres  d'un  chré«> 
nort  pour  son  Dieu ,  et  Je  veux  que  Boniface 
t'aille  chercher  des  reliques.  » 
*-  «  Illustre  {>atronqe ,  répondoit  en  riant  Bo* 
ilface,  je  prend  rai  de  Tor  et  des  parfums.  J'irai 
bercher  des  reliques  de  martyrs  ;  je  vous  les  ap- 
prterai  :  mais  si  mes  propres  reliques  vous  vien* 
Oit  80QS  le  nom  de  martyr,  recevez-les.  >* 
•  Nous  passions  une  partie  des  nuits  au  milieu 

II  eette  compagnie  séduisante  et  dangereuse  ; 
liabitois  avec  Augustin  et  Jérôme  la  vil  le  de  Cons- 
ptiQ,  bâtie  sur  le  penchant  du  mont  Pausilippe. 
imfw  matin ,  aussitôt  que  Taurore  eommençoit 
|Br<rftre,  Je  me  rendois  sous  un  portique  qui 
ftendoit  le  long  de  la  mer.  Le  soleil  se  levoit 
evant  moi  sur  le  Vésuve  :  il  illuminoit  de  ses 
ta  les  plus  doux  la  chaîne  des  montagnes  de 
Ikrne,  Tasur  de  la  mer  parsemée  des  voiles 
iMicfaes  des  pécheurs ,  les  lies  de  Caprée ,  d*(£« 
tria  et  de  P^oehyta^  la  mer,  le  cap  Misène, 
^Bsles  avec  tous  ses  enchantements, 

«  Qes  fleurs  et  des  (iruits  humides  de  rosée  sont 

'  Le  martyr  mlUtalre,  garnommé  le  Défenseur  de  l*£gllse 
nADc 

*  Le loUtaire de  UThébalde,  fiii  forU  d'aliord  les  armes 
m  Congtantin. 

*  U  martyr. 

^  iKfaia  et  ProckU. 


moins  suaves  et  nioins  frais  que  le  paysage  dé 
Naples  sortant  des  ombres  de  la  nuit  J'étois  toi»> 
Jours  surpris  en  arrivant  au  portique  de  me  trou- 
ver au  bord  de  la  mer  ;  car  les  vagues  dans  cet 
endroit  faisoient  à  peine  entendre  le  léger  mur« 
mure  d'une  fontaine.  En^xtase  devant  ce  tableau, 
Je  m'appuyois  contre  une  colonne,  et  sans  pea» 
sée,  sans  désir,  sans  projet ,  Je  restois  des  heures 
entières  à  respirer  un  air  délicieux.  Le  charme 
étoit  si  profond,  qu*il  me  sembloit  que  cet  atr 
divin  transformoit  ma  propre  substance,  et  qu*a^ 
vec  un  plaisir  indicible  Je  m'élevois  vers  le  flr* 
moment  comme  un  pur  esprit.  Dieu  tout-puissant! 
que  j'étois  loin  d*étre  cette  intelligence  céleste 
dégagée  des  chaînes  des  passions  1  Combien  ce 
corpsgrossier  m'attachoit  à  la  poussière  du  monde, 
et  que  J'étois  misérable  d*étre  si  sensible  aux 
charmes  de  la  création,  et  de  penser  si  peu  au 
Créateur!  Ahl  tandis  que  libre  en  apparence, 
Je  croyois  nager  dans  la  lumière ,  quelque  ohré» 
tien  chargé  de  fers,  et  plongé  pour  la  foi  dans 
les  cachots ,  étoit  celui  qui  abandonnoit  vérita* 
blement  la  terre,  et  montoit  glorieux  dans  les 
rayons  du  soleil  éternel  ! 

a  Hélas!  nous  poursuivions  nos  faux  plaisirs. 
Attendre  ou  chercher  une  beauté  coupable,  la  voir 
s'avancer  dans  une  naeelle,  et  nous  sourire  du 
milieu  des  flots  ;  voguer  avec  elle  sur  la  mer  dont 
nous  semions  la  surface  de  fleurs  ;  suivre  Ten* 
chanteresse  au  fond  de  ce  bois  de  myrtes  et  dans 
les  champs  heureux  où  Virgile  plaça  l'Elysée  : 
telle  étoit  l'occupation  de  nos  Jours ,  source  in- 
tarissable de  larmes  et  de  repentir.  Peut-être  est« 
ii  des  climats  dangereux  à  la  vertu  par  leur  ex« 
tréroe  volupté.  Et  n'est-ce  point  ce  que  voulut 
enseigner  une  fable  ingénieuse,  en  racontant  que 
Parthénope  fut  bâtie  sur  le  tombeau  d'une  sirène? 
L'éclat  velouté  de  la  campagne ,  la  tiède  tempe* 
rature  de  l'air,  les  contours  arrondis  des  monta- 
gnes ,  les  molles  inflexions  des  fleuves  et  des  val* 
lées ,  sont  à  Naples  autant  de  séductions  pour  les 
sens,  que  tout  repose,  et  que  rien  ne  blesse.  Le 
Napolitain  demi -nu,  content  de  se  sentir  vivr^ 
sous  les  influences  d*un  ciel  propice ,  refuse  de 
travailler  aussitôt  qu*il  a  gagné  l'obole  qui  sufÛI 
au  pain  du  Jour.  Il  passe  la  moitié  de  sa  vie  im-* 
mobile  aux  rayons  du  soleil ,  et  l'autre  à  se  faire 
traîner  dans  un  char,  en  poussant  des  cris  de 
joie;  la  nuit  il  se  Jette  sur  les  marches  d'un  tem« 
pie,  et  dort  sans  souci  de  l'avenir  aux  pieds  dea 
1  statues  de  ses  dieux. 
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«  Pourriez- vous  croire,  seigneurs,  que  nous 
étioDS  assez  insensés  pour  envier  ie  sort  de  ces 
hommes,  et  que  cette  vie  sans  prévoyance  et  sans 
lendemain  nous  sembloit  ie  comble  du  lionlieur? 
Cétoit  souvent  l'objet  de  nos  entretiens ,  lorsque , 
pour  éviter  les  ardeurs  du  midi,  nous  nous  reti- 
rions  dans  la  partie  do  palais  bâtie  sous  la  mer. 
Orachés  sur  des  lits  d*i voire,  nous  entendions 
murmurer  les  vagues  au-dessus  de  nos  tètes.  Si 
quelque  orage  nous  surprenoit  au  fond  de  ces  re* 
traites,  les  esclaves  allumoient  des  lampes  pleines 
du  nai*d  le  plus  précieux  d'Arabie.  Alors  entroient 
de  jeunes  Napolitaines  qui  portolent  des  roses  de 
Poestum  dans  des  vases  de  Noia;  tandis  que  les 
flots  mugissoient  au  dehors,  elles  chantoient,  en 
formant  devant  nous  des  danses  tranquilles  qui 
me  rappelolent  les  mœurs  de  la  Grèce  :  ainsi  se 
réalisoient  pour  nous  les  fictions  des  poètes;  on 
eût  cru  voir  les  jeux  des  néréides  dans  la  grotte 
de  Neptune. 

H  Aussitôt  que  le  soleil ,  se  retirant  vers  le  tom- 
beau de  la  nourrice  d*Énée,  mettoit  une  partie 
du  golfe  de  Naplesà  Tombre  du  mont  Paosilippe , 
les  trois  amis  se  séparoient.  Jérôme,  qu'entrai- 
noit  l*amour  de  l'étude ,  alloit  consulter  ie  rivage 
on  Pline  fût  la  victime  du  même  amour,  inter- 
roger les  cendres  d'Herculanum ,  chercher  la 
cause  des  bruits  menaçants  de  la  solfatare.  Au- 
gustin, un  Virgiie  à  ia  main,  parcouroit  les 
bordsqoe  chanta  ce  poète  immortel,  le  lac  Aveme, 
la  grotte  de  la  Sibylle,  TAchéron,  le  Styx,  l'É- 
lysée;  il  se  plaisoit  surtout  à  relire  les  malheurs 
de  Didon,  au  tombeau  du  tendre  et  beau  génie 
qui  raconta  ia  touchante  histoire  de  cette  reine 
Infortunée. 

n  Plein  de  la  noble  ardeur  de  s'instruire,  le 
prince  Constantin  m'invitoit  à  le  suivre  aux  mo- 
numents consacrés  par  les  souvenirs  de  l'histoire. 
Nous  faisions  dans  un  esquif  le  tour  du  golfe  de 
Baies  :  nous  retrouvions  les  ruines  de  ia  maison 
de  Qcéron ,  nous  reoonnoissions  le  lieu  du  nau- 
frage d'Agrippine ,  la  plage  où  elle  se  sauva ,  le 
palais  où  son  fils  attendoit  le  succès  du  parricide , 
et  plus  loin  la  demeure  où  cette  mère  tendit  aux 
meurtriers  les  flancs  qui  avoient  porté  Néron. 
Nous  visitions  à  Caprée  les  souterrains  témoins 
de  la  hontede  Tibère.  «Ah!  qu'on  est  malheureux, 
disoit  Constantin,  d'être  le  maître  de  l'univers, 
et  d'être  forcé ,  par  la  conscience  de  ses  crimes ,  à 
s'exiler  soi-même  sur  ce  rocher  !  « 

«  Des  sentbnents  si  généreux  dans  l'héritier  de 


Constance,  et  peut-être  de  l'empire  ronuiii, 
rendoient  plus  cher  le  prince  protecteur  €ti 
pagnon  de  ma  jfoinesse.  Aussi  ne  laissolsjei 
per  aucune  occasion  de  réveiller  les  idées 
tieuses  au  fond  de  son  cœur;  car  l'ambition  | 
Constantin  me  semble  être  l'espérance  dv 

«  Un  bain  voluptueux  nous  attendoit  après] 
courses.  Agiaé  nous  offroit  au  milieu  de  ses] 
dins  un  repas  long  et  délicat.  Le  banquet  dm 
étoit  préparé  sur  une  terrasse  au  bord  de  la 
parmi  des  orangers  en  fleurs.  La  lune  nous] 
son  flambeau  ;  elle  paroissoit  sans  voile  au 
des  astres  comme  une  reine  au  milieu  de  sa  i 
sa  vive  clarié  faisoit  pâlir  la  flamme  qui 
au  sommet  du  Vésuve,  et,  peignant  à*t 
fumée  rougie  du  volcan ,  elle  dessinoit  un 
ciel  dans  la  nuit.  Le  beau  phénomène,  la 
du  paisible  luminaire ,  les  côtes  de  Surreot 
de  Pompéia  et  d'Héraclée  ',  se  réfléchis 
dans  les  vagues,  et  Ion  entendoit  au  loiD,i 
mer,  ia  chanson  du  pêcheur  napolitain. 

«  Nous  remplissions  alors  nos  coupes  d*i 
exquis  trouvé  dans  les  celliers  d'Horace,  cti 
buvions  aux  trois  sœurs  de  l'Amour,  filles  i 
Puissance  et  de  la  Beauté.  Le  fhmt  conroonél 
che  toujours  verte ,  et  de  roses  qui  durent  si  j 
nous  nous  excitions  à  jouir  de  la  vie  parla 
sidération  de  sa  brièveté  : 

n  II  faudra  quitter  cette  terre,  cette 
«  chérie,  cette  maîtresse  adorée.  De  tous  iesi 
<i  plantés  de  nos  mains,  nul ,  hormis  l'odlc 
«  près,  ne  suivra  dans  la  tombe  sonmatlrei 
«  jour.  » 

«  Nous  chantions  ensuite  sur  lalyre  nos  ] 
criminelles  : 

«  Loin  d'ici ,  bandelettes  sacrées, 
«  de  la  pudeur,  et  vous,  longues  robes ,  qui  < 
«  les  pieds  des  vierges,  je  veux  célébrer 
«  cins  et  les  heureux  dons  de  Vénus!  Qu'uni 
«  traverse  les  mers,  qu'il  amasse  les 
«  l'Hermus  et  du  Gange ,  on  qu'il  ch< 
«  vains  honneurs  dans  les  périls  de  la 
«  pour  moi ,  je  mets  toute  ma  renommée  à 
«  esclave  de  la  beauté  qui  m'enchante.  Que  j*| 
«  le  séjour  des  champs,  les  prés  émaillés,  le 
«  des  fleuves  f  Qui  me  laissera  passer  ma  viel 
«  gloire  au  fond  des  forêts!  Quel  plaisir  de i 
«  Délie  dans  nos  campagnes,  de  lui  porter 
«  mes  bras  l'agneau  qui  vient  de  naître  !  Sl| 


*  Sorrrate. 
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liDt  la  nuit  les  vents  ébranlent  ma  chaomière , 
li  la  pluie  tombe  en  torrent  sur  mon  toit....  » 
«  Hais  pourquoi ,  seigneurs,  continuerois-Je  à 
ws  peindre  le  désordre  de  trois  insensés?  Ah! 
irions  plutôt  des  dégoûts  attachés  à  ces  choses  si 
jdes  de  bonheur)  Ne  croyez  pas  que  nous  fus* 
DOS  heureux  au  milieu  de  ces  voluptés  trom- 
nses.  Uae  inquiétude  indéAnissable  nous  tour- 
mtoit.  Notre  bonheur  eût  été  d*étre  aimés  aussi 
a  que  d'aimer  ;  car  on  veut  trouver  la  vie  dans 
) qu'on  aime.  Mais,  au  lieu  de  vérité  et  de  paix 
AS  nos  tendresses ,  nous  ne  renoontrionsqu'im- 
istore,  larmes,  Jalousie,  indifférence.  Tour  à 
ar  infidèles  ou  trahis ,  la  femme  que  nous  de- 
ÉM  bientôt  aimer  devoit  être  celle  que  nous 
nerions  toujours.  Il  manquoit  a  l'autre  certaine 
rieedo  corps  ou  de  l'âme,  qui  avoit  empêché 
lire  attachement  d*étre  durable.  Et  quand  nous 
^  trouvé  l'idéal  objet  de  nos  songes,  notre 
torse  lassoit  de  nouveau,  nos  yeux  s'ouvraient 
r  des  défauts  inattendus,  et  bientôt  nous  étions 
Éiitsà  regretter  notre  première  victime.  Tant 
|lentiments  incomplets  ne  nous  laissoient  que 
k  images  confuses ,  qui  troubloient  nos  plaisirs 
pMnent,  en  ramenant  au  milieu  de  nosjouis- 
lÉfiesunefoutedesouvenirsquilescombattoient. 
Int  ainsi  qu'au  milieu  de  nos  félicités  nousn'é- 
fB8  que  misère ,  parce  que  nous  avions  aban- 
koé  ces  pensées  vertueuses  qui  sont  la  vraie 
nrritore  de  l'homme,  et  cette  beauté  céleste 
t  peut  seule  combler  l'immensité  de  nos  dé- 
es. 

"la  bonté  de  la  Providence  fit  tout  à  coup 
tkr  on  éclair  de  la  ^âce  au  milieu  des  ténè- 
B  de  nos  âmes  :  le  ciel  permit  que  la  première 

Kde  religion  nous  vint  de  Texcès  même  de 
.  lisirs,  tant  les  voies  de  Dieu  sont  inexpli- 
bles! 

>  Un  Jour ,  errant  aux  environs  de  Baies ,  nous 
os  trouvâmes  auprès  de  Liteme  '.  Le  tombeau 
Scipion  l'Africain  frappa  tout  à  coup  nos  re- 
fds  :  nous  approchâmes  avec  respect.  Le  mo- 
inent  s'élève  au  bord  de  la  mer.  Une  tempête  a 
averse  la  statue  qui  le  couronnoit.  On  lit  encore 
le  inscription  sur  la  table  du  sarcophage  : 

RGRATB  PATRIE,  TU  N'AURAS  PAS  MES  OS.  > 

'  Nos  yeux  s'humectèrent  de  larmes  au  souve- 
de  la  vertu  et  de  l'exil  du  vainqueur  d'Anni- 
•  La  grossièreté  même  du  sépulcre,  si  frappante 
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auprès  des  superbes  mausolées  de  tant  d'hommes 
Inconnus  qui  couvrent  l'Italie,  servoit  à  redou- 
bler notre  attendrissement.  Nous  n'osâmes  pas 
nous  reposer  sur  le  tombeau  même,  mais  nous 
nous  assîmes  à  sa  base,  gardant  un  religieux  si- 
lence, comme  si  nous  eussions  été  au  pied  de 
l'autel.  Après  quelques  moments  de  méditation , 
Jérûme  éleva  la  voix  et  nous  dit  : 

«  Amis ,  les  cendres  du  plus  grand  des  Romains 
me  font  vivement  sentir  notre  petitesse  et  l'inuti- 
lité d'une  vie  dont  Je  commence  à  être  accablé.  Je 
sens  qu'il  me  manque  quelque  chose.  Depuis  long- 
temps Je  ne  sais  quel  instinct  voyageur  me  pour- 
suit :  vingt  fois  le  Jour,  Je  suis  prêt  à  vous  dire 
adieu,  à  porter  mes  pas  errants  sur  la  terre.  Le 
principe  de  cette  Inquiétude  ne  seroit-il  point 
dans  le  vide  de  nos  désirs?  La  vie  entière  de 
Scipion  nous  accuse.  Ne  versez-vous  pas  des  pleura 
d'admiration,  ne  sentez- vous  pas  qu'il  est  un 
bonheur  différent  de  celui  que  nous  cherchons , 
quand  vous  voyez  l'Africain  rendra  une  épouse 
à  son  époux ,  quand  Gicéron  vous  peint  ce  grand 
homme  parmi  les  esprits  célestes,  montrant  à 
l'Émilien,  dans  un  songe,  qu'il  existe  une  autra 
vie  où  la  vertu  est  couronnée?  » 

—  «  Jérôme ,  répondit  Augustin ,  vous  avez 
fait  ma  propre  histoire  :  comme  vous,  Je  suis 
tourmenté  d'un  mal  dont  J'ignore  la  cause  ;  Je 
n'ai  pas  toutefois ,  conmie  vous,  le  besoin  de  m'a- 
giter  :  Je  ne  soupire  au  contraire  qu'après  le 
repos ,  et  Je  voudrais ,  à  l'exemple  de  Scipion , 
placer  mes  Jours  dans  la  suprême  région  de  la 
tranquillité.  Une  langueur  secrète  me  consume  ; 
Je  ne  sais  de  quel  côté  chercher  le  bonheur;  plus 
je  considère  la  vie,  moins  Je  m'y  attache.  Ah! 
s'il  étoit  quelque  vérité  cachée ,  s'il  existoit  quel- 
que part  une  fontaine  d'amour  inépuisable,  in- 
tarissable, sans  cesse  renouvelée,  où  l'on  pût  se 
plonger  tout  entier  ;  Scipion ,  si  ton  songe  n'étoit 
pas  une  erreur  divine...  » 

—  «  Avec  quel  transport,  s'écria  impétueuse- 
ment Jérôme,  Je  m'élancerais  vers  cette  source  1 
Rivage  du  Jourdain,  gratte  de  Bethléem,  vous 
me  verriez  bientôt  au  nombre  de  vos  anachorè- 
tes 1  0  montagnes  de  la  Judée ,  l'avenir  ne  pour- 
rait plus  séparer  l'idée  de  vos  déserts  et  de  ma 
pénitence!  » 

«  Jérôme  pranonça  ces  mots  avec  une  véhé* 
menée  qui  nous  surprit.  Sa  poitrine  se  soulevoit; 
il  étoit  comme  un  cerf  altéré  qui  désire  Teau  des 
fontaines. 
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*—  «  Votre  eoDibasioii,  6  mes  amis,  di»je  alors, 
a  cela  d^étrange  qu'elle  est  aussi  la  mienne.  Mais 
Je  réunis  en  moi  seul  les  deux  plaies  qui  vous  tour* 
mentent,  Tinstinet  voyageur,  et  la  soif  du  repos. 
Quelquefois  ce  mal  blaarre  me  fait  tourner  lea 
yeux  avec  regret  vers  la  religion  de  mon  enfaaet.  • 

—  «  Ma  mère,  qui  est  chrétiemie,  reprit  Au- 
gustin, m'a  souvent  entretem  de  la  beauté  de 
ion  culte,  où  Je  trouverais,  disoit-elle,  le  bonheur 
de  ma  vie.  Hélas  I  cette  tendre  mère  habite  de 
Tautrecôtédeeesflots;  peut-être  qu'en  ce  moment 
elle  les  eontempie  du  rivage  oppôié ,  en  songeant 
à  son  fils!  * 

«  Augustin  avoit  à  peine  achevé  de  prononcer 
•es  noots,  qu'un  homme  vêtu  de  la  robe  desphi'^ 
losophes  d'fipictete  sortit  du  tombeau  de  Scipion. 
Il  paroissoit  être  dans  Tige  mûr,  mais  plus  près 
de  la  Jeunesse  que  de  la  vieillesse.  Un  air  de  gaieté 
angélique  étoit  répandu  sur  son  visage;  on  eût 
dit  que  ses  lèvres  ne  pouvoieot  s'ouvrir  que  pour 
prononcer  les  choses  les  plus  aimables. 

—  «  Jeunes  ligueurs ,  dit-il  en  se  hâtant  de 
nous  tirer  de  notre  surprise,  me  le  pardonneres- 
vous?  J'étois  assis  dans  ce  monument  lorsque 
vous  êtes  arrivés ,  et  J'ai  entendu  malgré  moi  vos 
discours.  Puisque  Je  sais  maintenant  votre  his- 
tdre.  Je  veux  vous  raconter  la  mienne;  elle 
pourra  vous  être  oti  le  ;  peut-être  y  trou verez-vous 
un  remède  aux  maux  dont  vous  vous  plaignes.  » 

«  Sans  attendre  notre  réponse ,  Têtranger,  avec 
une  noble  familiarité,  prit  place  au  milieu  de 
nous,  et  parla  de  la  sorte  ! 

*-  «r  Je  suis  le  solitaire  chrétien  du  Vésuve , 
4t  dont  vous  pouvez  avoir  entendu  parler,  puisque 
«  Je  suis  l'unique  habitant  du  sommet  de  cette 
<r  montagne.  Je  viens  quelquefois  visiter  le  tom- 
«  beau  de  l'AfHcain  ;  en  voici  la  raison  :  lorsque 

*  ce  grand  homme ,  retiré  à  Llterne,  se  consoloit 
«  par  la  vertu  de  l'injustice  de  sa  patrie,  des  pi- 
«  rates  descendirent  sur  ce  rivage;  ils  attaqué- 
«  rent  la  maison  de  rillnstre  exilé ,  sans  savoir 
<4  quel  en  étoit  le  possesseur.  Déjà  ils  avoient  es- 
tt  ealadé  les  murs,  quand  des  esclaves  accourus 

•  au  bruit  se  mirent  en  devoir  de  défendre  leur 
«  maitre.  «  Comment,  s'écrient'^ils,  vous  osez 
«r  violer  la  maison  de  Scipion  !»  A  ce  nom ,  tes 
«  pirates ,  saisis  de  respect ,  jetèrent  leurs  armes  ; 
»  et,  demandant  pour  toute  grâce  qu'il  leur  fût 
«  permis  de  contempler  le  vainqueur  d'Annibal , 
«  lisse  retirèrent  pleins  d'admiration  après  l'avoir 
«  vu. 


«  Thraséas ,  mon  aïeul ,  d^une  noUe  îmSkh 
«  Sicyone ,  se  trouvoit  avec  ces  pirates.  EsM 
«  par  eux  dans  son  enClMKe,  il  avait  HàtmÊnlâ 
«  de  servir  wn  leurs  vataeaux.  Il  se  cadn  d» 
«  la  maison  de  Scipion  ;  et  quand  les  pimtia 
«  fàrent  éloignés ,  Il  se  jeta  aux  pieds  de  soo  hMe^ 
«  et  lui  conta  son  aventure.  L'Africain ,  towU 
«  de  son  sort ,  le  renvoya  dans  sa  patrie;  miiila 
«  parents  de  Thraséas  étolent  morts  pendatta 
«  captivité ,  et  leur  fortune  avoit  été  diisiptt 
•  Mon  aïeul  revint  trouver  son  lihérateor,  ffA\t^ 
«  donna  une  petite  terre  auprès  de  ta  imtimÉ 
«  campagne ,  et  le  maria  à  la  fille  d'an  ptni 
A  chevalier  romain.  Je  suis  desoendn  îem 
«  fkmille  :  vous  voyez  que  J*ai  uoerals6n  légitH 
n  d'honorer  le  tombeau  de  Scipion. 

«  Ma  Jeunesse  ftit  orageuse.  J'essayai  de  M 
n  et  Je  me  dégoûtai  de  tout.  J'étois  étoqdnt, 
«  fus  célèbre ,  et  Je  me  dis  :  Qu*est-ce  (pe 
ff  gloire  des  lettres,  disputée  pendant  la  Tii, 
«  certaine  après  la  mort,  et  que  l'on  partage 
«  vent  avec  la  médiocrité  et  le  vice?  Je  fis 
«  tieux,  j'occupai  un  poste  émineut,  et  je 
«  dis  :  Gela  vatoit-il  la  peine  de  quitter  ont 
«  paisible,  et  ce  que  je  trouve  remplaee44 
«  que  Je  perds?  Il  en  Ait  ainsi  du  reste. 
«  des  plaisirs  de  mon  âge,  Je  ne  voyois  rin 
«  mieux  dans  l'avenir,  et  mon  imagination 
«  me  privoit  encore  du  peu  que  Je  possédok 
«  nés  seigneurs,  c'est  un  grand  mal  pour 
«  d'arriver  trop  tût  au  boat  de  ses  désire,  it 
«  parcourir  dans  quelques  années  les  itli 
«t  d'une  longue  vie. 

<t  Un  Jour,  plein  des  plus  sombres  peoeM 
«  traversois  un  quartier  de  Rome  peu  fi 
«  des  grands,  mais  habité  par  un  peuple 
«I  et  nombreux.  Un  édifice  d'un  caractère 
«  et  d'une  construction  singulière  frappa  ma 
«  gards.  Sous  le  portique ,  plusieurs  homina  il 
«  bout  et  immobiles  parolssoient  plongée  Ai^ 
«  la  méditation. 

«  Tandis  que  je  cherchols  à  devtoer  qodpi 
«voit  être  ce  monument, Je  vis  passer  i 
«  côtés  un  homme  originaire  de  la  Grèce, 
«  moi  naturalisé  Romainj^C'étoit  un  à 
«  de  Persée,  dernier  roi  de  Macédoine.  SeseMBi 
«  après  avoir  été  traînés  au  char  de  Panl-Ea*i 
«  devinrent  simples  grefflers  à  Rome.  On  m*i^ 
«  jadis  fait  remarquer  au  coin  de  la  me  Sacre«t 
«  sous  un  chétif  abri ,  cette  grande  dérision  fcli 
«  fortune  :  J'avois  causé  quelquefois  avec  Peiféi^ 
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Je  Ymètai  done  pour  lui  demander  à'cpiel  usage 
f  étoit  destiné  le  monument  que  je  conftidérois. 
—  Cest)  me  répondit-il,  le  lieu  où  Je  viens 
ouiiiler  le  trône  d'Alexandre  :  Je  suis  chrétien. 
Ferséus  franchit  les  marches  du  portique,  passa 
SQ milieu  des  catéchumènes,  et  pénétra  dans 
i'eoeeinte  du  temple.  Je  l'y  suivis  plein  d'émo- 
'tion. 

«  Les  mêmes  disproportions  qui  régnoient  au 
dehors  de  Tédifice  se  faisoient  remarquer  au  de- 
dans; mais  ces  défauts  étoient  rachetés  par  le 
style  hardi  des  voâtes  et  TefTet  religieux  de 
leurs  ombres.  Au  lieu  du  sang  des  victimes  et 
dei  orgies  qui  souillent  l'autel  des  faux  dieux, 
ilSfNireté  et  le  recueillement  semblolent  veiller 
BU  tabernacle  des  chrétiens.  A  peine  le  silence 
de  rassemblée  étoit-ii  interrompu  par  la  voix 
lisnoeeotede  quelques  enfants  que  des  mères 
^portolent  dans  leurs  bras. 
«  La  nuit  approcholt  ;  la  lumière  des  lampes 
1  iottoit  avec  celle  du  crépuscule ,  répandue  dans 
la  nef  et  le  sanctuaire.  Des  chrétiens  prioient  de 
teates  parts  à  des  autels  retirés  :  on  respiroit 
I  encore  l'encens  des  cérémonies  qui  venoient  de 
[loir,  et  l'odeur  de  la  cire  parf\amée  des  flam- 
teux  que  l'on  venolt  d'éteindre, 
i  •  Dn  prêtre,  portant  un  livre  et  une  lampe, 
isrtit  d'Un  lieu  secret,  et  monta  dans  une  chaire 
élevée.  On  entendit  le  bruit  de  l'assemblée  qui 
le  mettoit  à  genoux.  Le  prêtre  lut  d'abord 
foelques  oraisons  sacrées  ;  puis  il  récita  une 
frtère  à  laquelle  les  chrétiens  répondoient  à 
demi-voix  de  toutes  les  parties  de  l'édiflce.  Ces 
itéponses  uniformes,  revenant  à  des  inter\'alles 
éfjBLtxx ,  avoient  quelque  chose  de  touchant,  sur- 
wot  lorsq\i*on  faisoit  attention  aux  paroles  du 
Issteur  et  à  la  condition  du  troupeau. 
*  Consolation  des  affligés ,  disoit  le  prêtre , 
ressource  des  infirmes....  » 
«  Et  tous  les  chrétiens  persécutés ,  achevant  le 
lens  suspendu ,  ajoutolent  : 
«  Priez  pour  nous  1  Priez  pour  nous  f  » 
"  Dans  cette  longue  énuraération  des  infirmités 
kumaines ,  chacun,  reconnoissant  sa  trlbulation 
particulière,  appliquoit  à  ses  propres  I)esoins 
quelques-uns  de  ces  cris  vers  le  ciel.  Mon  tour 
fie  tarda  pas  à  venir.  J'entendis  le  lévite  pronon- 
cer distinctement  ces  paroles  : 
«  Providence  de  Dieu ,  repos  du  cœur,  calme 
dans  la  tempête....  » 
«  Il  a^arréta  :  mes  yeux  se  remplirent  de  larmes  ; 


«  U  me  sembla  que  les  regards  se  fixoient  sur 
«  moi ,  et  que  la  foule  charitable  s'écrioit  : 
«  Pries  pour  lui  l  Pries  pour  lui  I  » 
«  Le  prêtre  descendit  de  la  chaire,  et  l'assem- 
«  blée  se  retira.  Touché  Jusques  au  fond  du  cœur, 
<t  J'allai  trouver  Marcellin ,  pontife  suprême  de 
«  cette  religion  qui  console  de  tout  :  Je  lui  racontai 
«  les  peines  de  ma  vie  :  il  m'instruisit  des  vérités 
«  de  son  culte  :  Je  me  suis  fait  chrétien ,  et  depuis 
«  ce  moment  mes  chagrins  se  sont  évanouis.  » 
«  L'histoire  de  l'anachorète ,  et  l'aimable  In- 
génuité de  ce  philosophe  chrétien  nous  charmé-  . 
rent.  Nous  lui  fîmes  plusieurs  questions  auxquelles 
il  répondit  avec  une  parfaite  sincérité.  Nous  ne 
nous  lassions  point  de  l'entendre.  Sa  voix  avoit 
une  harmonie  qui  remuoit  doucement  les  entrail- 
les. Une  éloquence  fleurie ,  et  pourtant  d'un  goût 
simple ,  découloit  naturellement  de  ses  lèvres  ; 
il  donnoit  aux  moindres  choses  un  tour  antique 
qui  nous  ravissoit  :  il  se  répétoit  comme  les  anciens  ; 
mais  cette  répétition ,  qui  eût  été  un  défaut  chez 
un  autre ,  devenoiti  Je  ne  sais  comment,  la  grâce 
même  de  ses  discours.  Vous  l'eussiez  pris  pour  un 
de  ces  législateurs  de  la  Grèce  qui  donnoient  Jadis 
des  lois  aux  hommes  en  chantant  sur  une  lyre 
d'or  la  beauté  de  la  vertu  et  la  toute-puissance 
des  dieux. 

t  Son  départ  mit  un  terme  à  cet  entretien  dans 
lequel  trois  Jeunes  hommes  sans  religion  avoient 
conclu  que  la  religion  étoit  le  seul  remède  à  leurs 
maux.  Ce  fût ,  sans  doute ,  la  tombe  de  l'Africain 
qui  nous  inspira  cette  pensée  :  les  cendres  d'un 
grand  homme  persécuté  élèvent  les  sentiments 
vers  le  ciel.  Nous  quittâmes  à  regret  le  village 
de  Liteme;  nous  nous  embrassâmes  :  un  secret 
pressentiment  attrlstoit  nos  cœurs  ;  nous  avions 
l'air  de  nous  dire  un  dernier  adieu.  De  retour  à 
Naples,  nos  plaisirs  ne  nous  offrirent  plus  le 
même  attrait.  Sébastien  et  Pacême  allolent partir 
pour  l'armée;  Oénès  et  Boniface  semblolent  avoir 
perdu  leur  gaieté;  Aglaé  paroissoit  mélancolique 
et  comme  troublée  de  remords.  La  cour  quitta 
Baies  :  Jérôme  et  Augustin  retournèrent  à  Borne, 
et  Je  suivis  Constantin  a  son  palais  de  Tibur.  Ce 
fut  lA  que  Je  reçus  une  lettre  d'Augustin.  Il  me 
marquoit  que ,  vaincu  par  les  larmes  de  sa  mère , 
il  l'alloit  rejoindre  à  Carthage;  que  Jérôme  se 
préparoit  à  visiter  les  Gaules,  la  Pannonie  et  les 
déserts  habités  par  les  solitaires  chrétiens. 

«  Je  ne  sais  ^  ajoutoit  Augustin  en  finissant  sa 
«  lettre,  si  nous  nous  reverrons  Jamais,  àélas  j 
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«  mon  ami,  tdle  est  la  vie  :  elle  est  pleine  de 
«  courtes  Joies  et  de  longues  douleurs ,  de  liai- 
«  sons  commencées  et  rompues.  Par  une  étrange 
«  fatalité ,  ces  liaisons  ne  sont  Jamais  faites  à 
«  l'heure  où  elles  pourroient  devenir  durables  : 
«  on  rencontre  Tami  avec  qui  l'on  voudrolt  passer 
«  ses  Jours  au  moment  ou  le  sort  va  le  iixer  loin 
«  de  nous;  on  découvre  le  cœur  que  l'on  cher- 
«  choit  y  la  veille  du  Jour  où  ce  cœur  va  cesser  de 
«  battre.  Mille  choses,  mille  accidents  séparent 
«  les  hommes  qui  s'aiment  pendant  la  vie!  puis 
«  vient  cette  séparation  de  la  mort ,  qui  renverse 
«  tous  nos  projets.  Vous  souvenez- vous  de  ce  que 
«  nous  disions  un  jour,  eu  regardant  le  golfe  de 
«  Naples?  Nous  comparions  la  vie  à  un  port  de 
«  mer,  où  l'on  voit  aborder  et  d'où  l'on  voit  sor- 
«  tir  des  hommes  de  tous  les  langages  et  de  tous 
«  les  pays.  Le  rivage  retentit  des  cris  de  ceux  qui 
«  arrivent  et  de  ceux  qui  partent  :  les  uns  versent 
«  des  larmes  de  Joie  en  i*êcevant  des  amis;  les 
«  autres,  en  se  quittant,  se  disent  un  étemel  adieu; 
«  car  une  fois  sorti  du  port  de  la  vie ,  on  n'y 
«  rentre  plus.  Supportons  donc,  sans  trop  nous 
«  plaindre ,  mon  cher  Eudore ,  une  séparation 
«  que  les  années  auroient  nécessairement  pro- 
«  duite,  et  à  laquelle  l'absence  ne  nous  eût  pas 
«  préparés.  » 

Comme  Eudore  alloit  continuer  son  récit,  les 
serviteurs  de  Lasthénès  revinrent  avec  le  repas 
du  matin  :  ils  déposèrent  sur  le  gazon  do  blé 
nouveau,  légèrement  grillé  dans  l'épi ,  des  glands 
de  phagus,  et  des  laitages  qui  portoîcnt  encore 
l'empreinte  des  corbeilles.  Les  cœurs  étoient  di- 
versement agités  :  Cyrille  admirait ,  mais  sans 
en  rien  montrer  au  dehors,  le  Jeune  homme  qui, 
comme  le  roi-prophète,  crioit  du  fond  de  fablme  : 
«  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  selon  les  gran- 
«  deurs  de  votre  miséricorde.  » 

Démodocus  u'avoit  presque  rien  compris  au 
récit  d'Eudore  :  il  ne  trouvoit  là  ni  Polyphème, 
ni  Circé,  ni  enchantements,  ni  naufrages;  et, 
dans  cette  harmonie  nouvelle ,  il  avoit  à  peine 
reconnu  quelques  sons  de  la  lyre  d'Homère.  Cy- 
modocée,  au  contraire,  avoit  merveilleusement 
entendu  le  fils  de  Lasthénès;  mais  elle  ne  savoit 
pourquoi  elle  se  sentolt  si  triste  en  pensant  qu'Eu- 
dore  avoit  beaucoup  aimé,  et  qu'il  se  repentoit 
d'avoir  aimé.  Penchée  sur  le  sein  de  son  père, 
elle  lui  disoit  tout  bas  : 

«  Mon  père,  Je  pleure  comme  si  J'étols  chré- 
tienne! » 


Le  repas  fini,  Démodoeus  prit  la  paiole  : 

«  Filsde  Lasthénès,  ton récitm'enchante,liieB 
que  Je  n'en  comprenne  pas  toute  la  sagene.  H 
me  semble  que  le  langage  des  chrétiei»  est  une 
espèce  de  poésie  de  la  raison ,  dont  Mînenre  ne 
m*a  donné  aucune  intelligence.  Achève  de  ne» 
ter  ton  histoire  :  si  quelqu'un  verse  ici  des  lama 
eu  l'écoutant ,  cela  ne  doit  pas  t'arréter,  car  oi 
a  déjà  vu  de  pareils  exemples.  Lorsqu'on  Als  d'A- 
pollon chantoit  les  malheurs  de  Troie  àlatilÉ 
d'Alcinoûs,  il  y  avoit  un  étranger  qui  eo?eto^ 
poit  sa  tête  dans  son  manteau,  et  qui  pleoniL 
Laissons  donc  s*attendrir  ma  Cymodoeée  :  Jupi- 
ter a  confié  à  la  pitié  le  cœur  de  la  Jeuaesse.  Nov  j 
autres  vieillards,  accablés  du  fardeau  de  Satone,  ; 
si  nous  avons  pour  nous  la  paix  et  la  Justice,  a» 
sommes  pri  vés  de  cette  compassion  et  de  ces  m- 
tlments  délicats,  ornement  des  beaux  jours è 
la  vie.  Les  dieux  ont  fait  la  vieillesse  sembialfe 
à  ces  sceptres  héréditaires  qui ,  passant  da  peu 
au  fils  chez  une  antique  race,  paraissent  totttcilll^ 
gés  de  la  migesté  des  siècles,  mais  qui  ne  sec» 
vrent  plus  de  fleurs  depuis  qu'ils  se  sont  doé 
chés  loin  du  tronc  maternel.  » 
Eudore  reprit  ainsi  son  discours  : 
«  Privé  de  mes  amis,  Rome  ne  m'ofintpii 
qu'une  vaste  solitude.  L'inquiétude  régooit  à  ! 
cour  :  Maximien  avoit  été  obligé  de  se  transpff* 
ter  de  Milan  en  Pannonle,  menacée  d^aneiavi* 
sion  des  Carpiens  et  des  Goths;  les  Francs  st* 
toient  emparés  de  la  Batavie,  défendue  parOM* 
tance;  en  Afrique,  les  Quinquegentiens,  pa#{ 
nouveau,  venoient  tout  à  coup  de  parottrees^ 
mes;  on  disoit  que  Dioclétien  lui-même 
en  Egypte,  où  la  révolte  du  tyran  Achillée 
mandoit  sa  présence;  enfin ,  Galérius se 
à  partir  pour  aller  combattre  Narsès.  Cette 
des  Parthes  effrayoit  surtout  le  vieil  emperefff 
qui  se  souvenoit  du  sort  de  Valérien.  GalÂtot 
se  prévalant  du  besoin  que  l'empire  avoit  de  rit 
bras,  et  toujours  livré  aux  inspirations  d'Hiéfa* 
dès,  cherchoit  à  s'emparer  entièrement  de  l'A* 
prit  de  Dioclétien  ;  il  ne  craignoit  plus  de  laissa 
éclater  sa  jalousie  contre  Constance,  dont  le  né* 
rite  et  la  belle  naissance  l'importunoient.  Cotf" 
tantin  se  trouvoit  naturellement  enveloppé  dari 
cette  Jalousie;  et  moi,  comme  l'ami  de  ce  je»* 
prince,  comme  le  plus  foible,  et  comme  Fd^* 
particulier  de  l'inimitié  d'Hiéroclès,Jeportobto< 

le  poids  de  la  haine  de  Galérius. 
n  Un  Jour,  tandis  que  Constantin  assistoit  aox 
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déiibératioDS  du  sénat,  f étois  allé  visiter  la  fon- 
taine Égérie.  La  nuit  me  surprit  :  pour  regagner 
la  voie  Appienne,  Je  me  dirigeai  sur  le  tombeau 
de  Gécilia  Métella^  chef-d*œuvre  de  grandeur  et 
d'élégance.  En  traversant  des  champs  abandon- 
nés, J'aperçus  plusieurs  personnes  qui  se  glis- 
soJeat  dans  Tombre,  et  qui  toutes ,  s'arrôtant  au 
même  endroit,  disparoissoient  subitement.  Poussé 
paria  curiosité,  Je  m  avance,  et  J'entre  hardiment 
ijans  la  caverne  où  s*étoient  plongés  les  mysté* 
lieux  fantômes  :  Je  vis  s'allonger  devant  moi  des 
galeries  souterraines,  qu'à  peine  éclairoient,  de 
loioà  loin, quelques  lampes  suspendues.  Les  murs 
des  coiridors  funèbres  étoient  bordes  d'un  triple 
rang  de  cercueils  placés  les  uns  au-dessus  des 
.autres.  La  lumière  lugubre  des  lampes,  rampant 
lor  les  parois  des  voûtes ,  et  se  mouvant  avec  len- 
jteor  le  long  des  sépulcres,  répandoit  une  mobilité 
tfrayante  sur  ces  objets  éternellement  immobi- 
ks.  En  vain ,  prêtant  une  oreille  attentive ,  je 
ekercbe  à  saisir  quelques  sons  pour  me  diriger 
I  travers  un  abtine  de  silence,  Je  n'entends  que 
b  battement  de  mon  cœur  dans  le  repos  absolu 
Ije  ces  lieux.  Je  voulus  retourner  en  arrière ,  mais 
Ea'étoit  plus  temps  :  Je  pris  une  fausse  route, 
iau  lieu  de  sortir  du  dédale,  Je  m'y  enfonçai. 
Be  nouvelles  avenues,  qui  s'ouvrent  et  se  croi- 
lept  de  toutes  parts,  augmentent  à  chaque  ins- 
Bot  mes  perplexités.  Plus  Je  m'efforce  de  trouver 
in  chemin ,  plus  Je  m'égare  ;  tantôt  Je  m'avance 
|vec  lenteur,  tantôt  Je  passe  avec  vitesse  :  alors, 
pr  an  effet  des  échos,  qui  répétoient  le  bruit  de 
Bes  pas,  Je  crois  entendre  marcher  précipitam- 
lent  derrière  moi. 

«  Il  y  avoit  déjà  longtemps  que  J'errois  ainsi  ; 
les  forces  commençoient  à  s'épuiser  :  Je  m'assis 
un  carrefour  solitaire  de  la  cité  des  morts.  Je 
egardois  avec  inquiétude  la  lumière  des  lampes 
resque  consumées  qui  menaçoient  de  s'éteindre, 
iout  à  coup  une  harmonie  semblable  au  chœur 
lintain  des  esprits  célestes  sort  du  fond  de  ces 
^meures  sépulcrales  :  ces  divins  accents  expi- 
rent et  renaissoient  tour  à  tour;  ils  semblolent 
idoucir  encore  en  s'égarant  dans  les  routes  tor- 
euses  du  souterrain.  Je  me  lève ,  et  je  m'avance 
Hrs  les  lieux  d'où  s'échappent  ces  magiques 
Qcerts  :  je  découvre  une  salle  illuminée.  Sur 
I  tombeau  paré  de  fleurs,  Marcellin  célébroit 
mystère  des  chrétiens  :  des  Jeunes  filles,  cou- 
rtes de  voiles  blancs,  chantoient  au  pied  de 
Qtel;  une  nombreuse  assemblée  assistoit  au  sa- 
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crifice.  Je  reconnois  les  catacombes  '  I  Un  mélange 
de  honte,  de  repentir,  de  ravissement,  s'empare 
démon  âme.  Nouvelle  surprise  !  Je  crois  voir  l'im- 
pératrice et  sa  fille ,  entre  Dorothée  et  Sébastien , 
à  genoux  au  milieu  de  la  foule.  Jamais  spectacle 
plus  miraculeux  n'a  frappé  l'œil  d'un  mortel; 
jamais  Dieu  ne  fut  plus  dignement  adoré,  et  ne 
manifesta  plus  ouvertement  sa  grandeur.  0  puis- 
sance d'une  religion  qui  contraint  l'épouse  d'un 
empereur  romain  de  quitter  furtivement  la  couche 
impériale  comme  une  femme  adultèi*e ,  pour  courir 
au  rendez-vous  des  infortunés,  pour  venir  cher- 
cher Jésus-Christ  à  l'autel  d'un  obscur  maityr, 
parmi  des  tombeaux  et  des  hommes  proscr.ts  ou 
méprisés  I  Tandis  que  je  m'abandonne  à  ces  ré- 
flexions, un  diacre  se  penche  à  l'oreille  du  pon- 
tife ,  dit  quelques  mots ,  fait  un  signe  :  soudain  les 
chants  cessent ,  les  lampes  s'éteignent ,  la  brillante 
vision  disparaît.  Emporté  par  les  flots  du  peuple 
saint ,  Je  me  trouve  à  IVntrée  des  catacombes. 

«  Cette  aventure  Ht  prendre  un  cours  nouveau 
à  ma  destinée.  Sans  avoir  rien  à  me  reprocher.  Je 
fus  accusé  de  toutes  parts  :  ainsi  nos  fautes  ne 
sont  pas  toujours  immédiatement  punies  ;  mais , 
afin  de  nous  rendre  le  châtiment  plus  sensible , 
Dieu  nous  fait  échouer  dans  quelque  entreprise 
raisonnable,  ou  nous  livre  à  l'injustice  des 
hommes. 

«  J'ignorois  que  l'impératrice  Prisca  et  sa  fille 
Valérie  étoient  chrétiennes  :  les  fidèles  m'avoient 
caché  cette  importante  victoire,  à  cause  de  mon 
impiété.  Les  deux  princesses,  craignant  la  flireur 
de  Galérius,  n'osoient  paroitre  à  l'église  :  elles 
venoient  prier  la  nuit  aux  catacombes ,  accompa- 
gnées du  vertueux  Dorothée.  Le  hasard  me  con- 
duisit au  sanctuaire  des  morts  :  les  prêtres  qui 
m'y  découvrirent  crurent  qu'un  sacrilège  exc.u 
des  lieux  saints  n'y  pouvoit  être  descendu  que 
dans  la  vue  de  pénétrer  un  secret  qu'il  importoit 
àrÉglisede  cacher.  Ils  éteignirent  les  lampes, 
afin  de  me  dérober  la  vue  de  l'impératrice,  que 
j'avols  eu  toutefois  le  temps  de  reconnof  tre. 

«  Galérius  faisoit  surveiller  l'impératrice ,  dont 
on  soupçonnoit  le  penchant  à  la  nouvelle  religion. 
Des  émissaires,  envoyés  par  Hiéroclès,  avoient 
suivi  les  princesses  jusqu'aux  catacombes ,  d'où 
ils  me  virent  sortir  avec  elles.  Le  sophiste  n'eut 
pas  plutôt  entendu  le  rapport  des  espions,  qu'il 
courut  en  instruire  Galérius  :  Galérius  vole  chez 
Dioclétien. 
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«Eh  bien!  s'écria-t-il,  voas  n*avez  jamais 
voulu  croire  ce  qui  se  passe  sous  vos  yeux  :  l'im- 
pératrice et  votre  fille  Valérie  sont  chrétiennes! 
Cette  nuit  même  elles  se  sont  rendues  à  la  caverne 
que  la  scte  impie  souille  de  ses  exécrables 
mystères.  Et  savez-vous  quel  est  le  guide  de  ces 
princesses?  C'est  ce  Grec  sorti  d'une  race  rel)elle 
au  peuple  romain  ;  ce  traître  qui ,  pour  mieux 
masquer  ses  projets,  feint  d'avoir  abandonné  la 
religion  des  séditieux,  qu'il  sert  en  secret;  ce 
perOde  qui  ne  cesse  d'empoisonner  l'esprit  du 
prince  Constantin.  Reconnoissez  un  vaste  com- 
plot dir  gé  contre  vous  par  les  chrétiens,  et  dans 
lequel  on  cherche  à  faire  entrer  votr<s  famille 
même.  Ordonnez  que  l'on  saisisse  Eudore ,  et  que 
la  force  des  tourments  lui  arrache  l'aveu  de  ses 
crimes ,  et  le  nom  de  ses  complices. 

«  Il  le  faut  avouer,  les  apparences  me  condam- 
nolent.  En  horreur  à  tous  les  partis.  Je  passois 
parmi  les  chrétiens  pour  un  apostat  et  pour  un 
traître.  Hiéroclès ,  qui  les  voyoit  dans  cette  erreur, 
disoit  hautement  qu^j'avois  dénoncé  l'impéra- 
trice. Les  païens ,  de  l'autre  côté ,  me  regardoient 
comme  l'apôtre  de  ma  religion ,  et  le  corrupteur 
de  la  famille  impériale.  Quand  Je  passois  dans  les 
salles  du  palais.  Je  voyois  les  courtisans  sourire 
d'un  air  de  mépris;  les  plus  vils  étoient  les  plus 
sévères  :  le  peuple  même  me  poursuivoit  dans  les 
rues  avec  des  Insultes  ou  des  menaces.  Enfin ,  ma 
position  devint  si  pénible,  que,  sans  l'amitié  de 
Constantin ,  Je  crois  que  j'aurois  attenté  à  ma  vie. 
Hais  ce  généreux  prince  ,ne  m'abandonna  point 
dans  mon  malheur;  il  se  déclara  hautement  mon 
ami  ;  il  affecta  de  se  montrer  avec  moi  en  public  ; 
ilmedéfenditcourageusementcontreCésardevant 
Auguste,  et  publia  partout  que  J'étois  victime  de 
la  Jalousie  d'un  sophiste  attaché  à  Galérius. 

«  Rome  et  la  cour  n'étoient  occupées  que  de 
cette  affaire,  qui,  compromettant  les  chrétiens 
et  le  nom  de  l'impératrice,  sembloit  de  la  plus 
haute  importance.  On  attendoît  avec  anxiété  la 
décision  de  Tempereur;  mais  il  n'étoit  pas  dans 
le  caractère  de  Dioctétien  de  prendre  une  résolu- 
tion violente.  Le  vieil  empereur  eut  recours  à  un 
moyen  qui  peint  admirablement  son  génie  poli- 
tique. Il  déclara  tout  à  coup  que  les  bruits  répan- 
dus dans  Rome  n'étoient  qu'un  mensonge;  que 
les  princesses  n'étoient  pas  sorties  du  palais  la 
nuit  même  où  on  prétcndoit  les  avoir  vues  aux 
catacombes;  que  Prisca  et  Valérie,  loin  d'être 
chrétiennes,  venoieut  de  sacrifier  aux  dieux  de 


l'empire;  qu'enfin  il  ponirdlt  sévèrement  les  an* 
teurs  de  ces  fhux  rapports,  et  qu'il  défeodoitde 
parier  plus  longtemps  d  une  histoire  autti  rîdMe 
que  scandaleuse. 

«  Mais,  comme  il  falloit  bien  qu*mi  seul  fftt» 
criflé  pour  tous,  selon  Tusage  des  cours,  j«ree« 
ordre  de  quitter  Rome,  et  de  me  rendre  à^a^ 
mée  de  Constance,  campée  sur  les  bords  do  Rhia. 

«  Je  me  préparai  à  passer  dans  les  Gaoks, 
content  d'embrasser  le  parti  des  armes  et  d'abn- 
donner  une  vie  incompatible  avec  mon  caractèrt. 
Cependant,  telle  est  la  force  de  l'habitude, et 
peut-être  le  charme  attaché  à  des  lieux  célèbrts, 
que  Je  ne  pus  quitter  Rome  sans  quelques  regrets. 
Je  partis  au  milieu  de  la  nuit ,  après  avoir  recules 
derniers  embrassements  de  Constantin.  Je  trav«^ 
^ai  des  ruesdésertes,je  passai  aupieddelamaisoQ 
abandonnée  que  J'avois  naguère  habitée  avec  Aa- 
gustin  et  Jérôme.  Sur  le  Forum  tout  étoitâlendcn 
et  solitaire  :  les  nombreux  monuments  qui  le  coi' 
vrent ,  les  Rostres ,  le  temple  de  la  Paix ,  ceaè 
Jupiter  Stator  et  de  la  Fortune ,  les  arcs  deH» 
etdeSévèresedessinoient  àdemi  dansleson^ 
comme  les  ruines  d'une  ville  puissante  dortft 
peuple  aurolt  depuis  longtemps  dispara.  Qmif^ 
fus  à  quelque  distance  de  Rome,  Je  tournai  ta  tâe:! 
j'aperçus ,  à  la  clarté  des  étoiles ,  le  Tibre  qui s*a* 
fonçoit  parmi  les  monuments  confus  de  la  dté,, 
et  J'entrevis  le  faite  du  Capitole  qui  sembloit  slfi^ 
cliner  sous  le  poids  des  dépouilles  du  monde. 

«  La  voie  Cassia,  qui  me  conduisoit  versi'Brf^ 
rie ,  perd  bientôt  le  peu  de  monuments  dontdl^ 
est  ornée,  et,  passant  entre  une  antique for&i 
le  lac  de  Volsinium ,  elle  pénètre  dans  des  mm 
gnes  noires ,  couvertes  de  nuages  et  toujours  ^ 
testées  de  brigands.  Un  mont  de  qui  le  somfli^ 
est  planté  de  ruches  aiguës,  un  torrent  qui  scre^ 
plie  vingt-deux  fois  sur  lui-même,  et  déchirent 
lit  en  s'écoulant ,  forment  de  ce  côté  la  barrffcf 
de  i'Étrurie.  A  la  grandeur  de  la  campagne  it^ 
maine  succèdent  ensuite  des  vallons  étroits  et  M 
monticules  tapissés  de  bruyères ,  dont  la  pâleftf 
dure  se  confond  avec  celle  des  oliviers.  J'abao*^ 
nai  les  Apennins  pour  descendre  dans  la  6a^ 
Cisalpine.  Le  ciel  devint  d'un  bleu  plus  pur,  é 
Je  cherchai  vainement  sur  les  montagno  cett 
espèce  de  pluie  de  lumière  qui  enveloppe lesmoa* 
de  la  Grèce  et  de  la  haute  Italie.  J'aperçus  deW 
la  cime  blanchie  des  Alpes  ;  je  gravis  bientôt  leia^ 
vastes  flancs.  Tout  ce  qui  vient  de  la  nature  ditf 
ces  montagnes  me  parut  grand  et  lndeslnicti*î 
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tout  ee  qui  appartient  à  l'homme  me  sembla  fra- 
gile et  misérable  :  d'une  pari ,  des  arbres  cente- 
naires, des  cascades  qui  tombent  depuis  des 
siècles,  des  rochers  vainqueurs  du  temps  et  d*An- 
Bibal;  de  l'antre,  des  ponts  de  bois, des  parcs  de 
lirebis,  des  buttes  de  terre.  Seroit-ee  qu'à  la  vue 
des  masses  étemelles  qui  Tenvironnent,  le  che- 
vrier  des  Alpes,  vivement  frappé  de  la  brièveté 
ètmyhÊy  ne  s'est  pas  donné  ta  peine  d'élever 
des  monuments  pins  durables  que  lui? 

•  Je  sortis  des  Alpes  à  travers  une  espèce  de 
portique  creusé  sous  un  énorme  rocher.  Je  fran- 
ebis  cette  partie  de  la  Viennoise  habitée  par  les 
Yooonces  ' ,  et  je  descendis  à  la  colonie  de  Ln- 
dus'.  Avec  quel  respect  ne  verrois-Je  point  au- 
jourd'hui le  siège  de  Potbin  et  d'I renée,  et  les 
esux  du  Rh6ne  teintes  du  sang  des  martyrs!  Je 
raoïoDtai  l'Arar',  rivière  bordée  de  coteaux 
charmants;  sa  fuite  est  si  lente ,  que  l'on  ne  sau- 
rait dire  de  quel  c6té  coulent  ses  flots.  Elle  tient 
«m  nom  d'un  jeune  Gaulois  qui  s*y  précipita  de 
désespoir  après  avoir  perdu  son  frère.  De  la  je 
ifttsai  chez  les  Treveri  * ,  dont  la  cité  est  la  plus 
lielle  et  la  plus  grande  des  trois  Gaules  ;  et ,  m'a- 
fluidoonant  au  cours  de  la  Moselle  et  du  Rhin , 
privai  bientôt  à  Agrippina  K 
^    ■  Constance  aie  reçut  avec  bonté  : 

«  Ëudore ,  me  dit-il ,  dès  demain  les  légions  se 
'«mettent  en  marche;  nous  allons  chercher  les 
«  Francs.  Vous  servirez  d'abord  comme  simple 

•  archer  parmi  les  Cretois  ;  ils  campent  à  l'avant- 
«  garde  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Allez  les  rejoin- 
|<ftdre;  distiuguez-vous  par  votre  conduite  et  par 
^  votre  courage  ;  si  vous  vous  montrez  digne  de 
I*  l'amitié  de  mou  fils,  je  ne  tarderai  pas  à  vous 
^  élever  aux  premières  charges  de  l'armée.  » 

«  Cest  ici,  seigneurs,  qu'il  faut  remarquer  la 
psnondede  ces  révolutions  soudaines  qui  ont  con- 
Mnoellement  changé  la  face  de  mes  jours.  Des  pai- 
sibles vallons  de  l' Arcadie  j'avois  été  transporté 
li  la  cour  orageuse  d'un  empereur  romain;  et 
maintenant ,  do  sein  de  la  mollesse  et  de  la  so- 
ciété ci\ilisée,  jepassois  à  une  vie  dure  et  péril- 
leuse, an  milieu  d'un  peuple  barbare.  » 

>  Le  DauphiDé. 

*Lyon. 

^LaSatoc. 

^  Le  pays  de  Trêves. 

*  Cologne. 
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SOBfMAIRE. 

SiiH»  da  récit.  Marche  de  rarmée  romaine  en  Batavie.  Elle 
rencontre  Parmée  des  Francs.  Champ  de  bataille.  Ordre  et 
dénombrement  de  Parmée  romaine.  Ordre  e(  dénombn^ment 
de  rarmée  des  Francs.  Pharamond ,  Uodioo ,  Méru\ée.  Cbonts 
guerriers.  Bardilsdes  Francs.  L'action  $Vnga{;e.  Attaque  dos 
Gaulois  contre  les  Francs.  Combat  de  cavalerie.  Combat  sin- 
gulier de  Vereiugéturix,  ciiefdes  Gaulois,  et  de  Mérovêe, 
lib  du  roi  des  France.  Vercingétorix  e&t  vaincu.  Les  Romains 
plient.  La  légion  chrétienne  descend  d*ane  colline  et  rétablit 
le  combat.  Méiée.  Les  Francs  se  relirvut  dons  leur  camp. 
Eudore  obtient  la  couronne  civique,  et  e^l  nommé  chef  des 
Grecs  par  Constance.  Le  comiNit  recommence  au  lever  du 
Jour.  Attaque  du  camp  des  Francs  par  les  Romains.  Soulève- 
ment des  dots.  Les  Romains  fuient  de\ant  la  mer.  Eudore, 
aprét  avoir  comlMttu  longtemps,  tombe  percé  de  plusieurs 
coups.  Il  est  secouru  par  un  esclave  des  Francs ,  qui  le  porta 
dans  une  caverne. 

R  La  France  est  une  contrée  sauvage  et  cou- 
verte de  forêts ,  qui  commence  au  delà  du  Rbin , 
et  occupe  l'espace  compris  entre  la  Batavie  à 
Toccideut,  le  pays  des  Scandinaves  au  nord,  la 
Germanie  à  l'orient,  et  les  Gaules  au  midi.  Les 
peuples  qui  habitent  ce  désert  sont  les  plus  féra- 
ces  des  Barbares  :  ils  ne  se  nourrissent  que  de  la 
chair  des  bêtes  sauvages;  ils  ont  toujours  le  fer 
à  la  main  ;  ils  regardent  la  paix  comme  la  servi- 
tude la  plus  dure  dont  on  puisse  leur  imposer  le 
joug.  Les  vents,  la  neige ,  les  frimas,  font  leurs 
délices;  ils  bravent  la  mer,  ils  se  rient  des  tem- 
pêtes ,  et  l'on  diroit  qu'ils  ont  vu  le  fond  de  l'Océan 
à  découvert,  tant  ils  connoissent  et  méprisent 
ses  écueils.  Cette  nation  inquiète  ne  cesse  de  dé- 
soler les  frontières  de  l'empire.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Gordien  le  Pieux  qu'elle  se  montra  pour 
la  première  fois  aux  Gaules  épouvantées.  Les 
deux  Décius  périrent  dans  une  expédition  contre 
elle;  Probus,  qui  ne  fit  que  la  repousser,  en 
prit  le  titre  glorieux  de  Francique.  Elle  a  paru  à  la 
fois  si  noble  et  si  redoutable ,  qu'on  a  fait  en  sa 
faveur  une  exception  à  la  loi  qui  défend  à  la  fa- 
mille impériale  de  s'allier  au  sang  des  Barba- 
res ;  enfin ,  ces  terribles  Francs  venoient  de  s'em- 
parer de  l'Ile  de  Batavie,  et  Constance  avoit 
rassemblé  son  armée ,  afin  de  les  chasser  de  leur 
conquête. 

«  Après  quelques  jours  de  marche ,  nous  entrâ- 
mes sur  le  soi  marécageux  des  Bataves,  qui  n'est 
qu'une  mince  écoroe  de  terre  flottant  sur  un  amas 
d*eau.  Le  pays,  coupé  par  les  bras  du  Rhin, 
baigné  et  souvent  inondé  par  l'Océan,  embarrassé 
par  des  foi-éts  de  pins  et  de  bouleaux ,  nous  pré* 
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sentoit  à  chaque  pas  des  difflcoltés  iosurmonta- 
blés. 

«  Épuisé  par  les  travaux  de  la  Journée ,  Je  n'a- 
vois  durant  la  nuit  que  quelques  heures  pour  dé- 
lasser mes  membres  fatigués.  Souvent  il  m'arrl- 
Toit,  pendant  ce  court  repos,  d'oublier  ma  nouvelle 
fortune;  et  lorsqu'aux  premières  blancheurs  de 
Taube  les  trompettes  du  camp  venoient  à  sonner 
l'air  de  Diane,  J'étois  étonné  d'ouvrir  les  yeux 
au  milieu  des  bois.  Il  y  avoit  pourtant  un  charme 
à  ce  réveil  du  guerrier  échappé  aux  périls  de  la 
nuit.  Je  n'ai  Jamais  entendu  sans  une  certaine 
Joie  belliqueuse  la  fanfare  du  clairon ,  répétée  par 
l'écho  des  rochers ,  et  les  premiers  hennissements 
des  chevaux  qui  saluoient  l'aurore.  J'aimois  à 
voir  le  camp  plongé  dans  le  sommeil ,  les  tentes 
encore  fermées  d'où  sortoient  quelques  soldats  à 
moitié  vêtus  )  le  centurion  qui  se  promenoit  de- 
vant les  faisceaux  d'armes  en  balançant  son  cep 
de  vigne,  la  sentinelle  Immobile  qui,  pour  ré- 
sister au  sommeil,  tenolt  un  doigt  levé  dans 
Tuttltude  du  silence;  le  cavalier  qui  traversait  le 
fleuve  coloré  des  feux  du  matin,  le  victimaire 
qui  puisoit  l'eau  du  sacrifice ,  et  souvent  un  ber- 
ger appuyé  sur  sa  houlette,  qui  regardolt  boire 
son  troupeau. 

«  Cette  vie  des  camps  ne  me  fit  point  tourner 
les  yeux  avec  regret  vers  les  délices  de  Naples  et 
de  Rome,  mais  elle  réveilla  en  moi  une  autre 
espèce  de  souvenirs.  Plusieurs  fois,  pendant  les 
longues  nuits  de  l'automne ,  Je  me  suis  trouvé 
seul ,  placé  en  sentinelle,  comme  un  simple  sol- 
dat, aux  avant-postes  de  l'armée.  Tandis  que  Je 
contemplois  les  feux  réguliers  des  lignes  romaines, 
et  les  feux  épars  des  hordes  des  Francs  ;  tandis 
que ,  l'arc  à  demi  tendu,  Je  prétois  l'oreilleau  mur- 
mure de  l'armée  ennemie ,  au  bruit  de  la  mer  et  au 
cri  des  oiseaux  sauvages  qui  votoient  dans  l'obscu- 
rité, Je  réfléchissois  sur  ma  bizarre  destinée.  Je 
songeois  que  J'étois  là,  combattant  pour  des  Barba- 
res ,  tyrans  de  la  Grèce ,  contre  d'autres  Barbares 
dont  Je  n'avois  reçu  aucune  injure.  L'amour  de 
la  patrie  se  ranimoit  au  fond  de  mon  cœur;  l'Ar- 
cadie  se  montroit  à  moi  dans  tous  ses  charmes. 
Que  de  fois  durant  les  marches  pénibles,  sous  les 
pluies  et  dans  les  fanges  de  la  Batavie;  que  de  fois 
à  l'abri  des  huttes  des  bergers  où  nous  passions 
la  nuit  ;  que  de  fois  autour  du  feu  que  nous  allu- 
mions pour  nos  veilles  à  la  tète  du  camp  ;  que  de 
fois,  dis-Je,  avec  de  Jeunes  Grecs  exilés  comme 
moi.  Je  me  suis  entretenu  de  notre  cher  pays I 


Nous  racontions  les  Jeux  de  notre  enfimoe,la 
aventures  de  notre  Jeunesse ,  les  histoires  de  m 
familles.  Un  Athénien  vantoit  les  arts  et  la  poli- 
tesse d'Athènes ,  un  Spartiate  demandoit  la  pré> 
férencepour  Lacédémone,  unMaoédoDienffletlii 
la  phalange  bien  au-dessus  de  la  légioD,  etne 
pouvoit  souffrir  que  Ton  comparât  Gésar  à  Alexas* 
dre.  «  Cest  à  ma  patrie  que  vous  devez  BomèKf  • 
s'écrioit  un  soldat  de  Smyrne,  et  à  l'iDstant  mène 
il  cbantoit  ou  le  dénombrement  des  vaisseau, 
ou  le  combat  d'AJax  et  d'Hector  :  ainsi  les  Athé- 
niens ,  prisonniers  à  Syracuse,  redisoieat  ant» 
fois  les  vers  d'Euripide ,  pour  se  consoler  de  kv 
captivité. 

«  Mais  lorsque.  Jetant  les  yeux  autour  de  nov, 
nous  apercevions  les  horizons  noirs  et  plats  deb 
Germanie ,  ce  ciel  sans  lumières  qui  semble  viw 
écraser  sous  sa  voûte  abaissée,  ce  soleitimpsi^ 
sant  qui  ne  peint  les  objets  d'aucune  cooiciir; 
quand  nous  venions  à  nous  rappeler  les  pa}'sap 
éclatants  de  la  Grèce,  la  haute  et  rictiebordae 
de  leurs  horizons,  le  parfum  de  nos  oranf^i 
la  beauté  de  nos  fleurs ,  l'azur  velouté  d'un  àii 
se  Joue  une  lumière  dorée,  alors  il  nous  pMt 
un  désir  si  violent  de  revoir  notre  terre  lurlà, 
que  nous  étions  près  d'abandonner  les  aigiei  1 
n'y  avoit  qu'un  Grec  parmi  nous  qui  blâraftcs 
sentiments,  qui  nous  exhortât  à  remplir  dos*' 
voirs,  et  à  nous  soumettre  à  notre  destinée.  I>i<ff 
le  prenions  pour  un  lâche  :  quelque  temps  aprif 
il  combattit  et  mourut  en  héros ,  et  nous  afpi* 
mes  qu'il  étoit  chrétien. 

«  Les  Francs  avoient  été  surpris  par  ConslaaeK 
ils  évitèrent  d'abord  le  combat  ;  mais  a 
qu'ils  eurent  rassemblé  leurs  guerriers,  ils  ni 
audacieusement  au-devant  de  nous ,  et  noos 
f rirent  la  bataille  sur  le  rivage  de  la  mer.  ùaft^ 
la  nuit  à  se  préparer  de  part  et  d'autre ,  cl  tel»- 
demain ,  au  lever  du  Jour,  les  années  se  tn«r; 
rent  en  présence. 

«  La  légion  de  Fer  et  laFoudroyante  occofM 
le  centre  de  l'armée  de  Constance. 

«  En  avant  de  la  première  ligne 
les  vexillaires,  distingués  par  une 
leur  couvroit  la  tète  et  les  épaules.  Ils  t 
levés  les  signes  militaires  des  cohortes,  1"^ 
le  dragon,  le  loup,  le  minotaure.  Ces  signes*** 
parfumés  et  ornés  de  branches  de  pin,  au  àim 
de  fleurs. 

«  Les  hastati,  chargés  de  lances  et  de  ** 
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diers  formoient  la  première  ligne  après  les  vexil- 
Jaires. 

«  Les  princes,  armés  de  l'épée,  occupoient  le 
second  rang ,  et  les  triarii  venoient  au  troisième. 
Ceux-ci  balançoient  le  piiam  de  la  main  gauche  ; 
leurs  i)oacliers  étoient  suspendus  à  leurs  piques 
plantées  devant  eux ,  et  ils  tenoient  le  genou  droit 
en  terre  f  en  attendant  le  signal  du  combat. 

«  Des  intervalles  ménagés  dans  la  ligne  des 

légionsétoient  remplis  par  des  maciiinesde  guerre. 

«  A  Taile  gauche  de  ces  légions,  la  cavalerie 

des  alliés  déployoit  son  rideau  mobile.  Sur  des 

coursiers  tachetés  comme  des  tigres,  et  prompts 

comme  des  aigles,  se  balançoient  avec  grâce 

lescavaliersde  Nuroance,  de  Sagonte  et  des  bords 

enchantés  du  Bétis.  Un  léger  chapeau  de  plume 

ombrageoit  leur  front ,  un  petit  manteau  de  laine 

noire  flottoit  sur  leurs  épaules ,  une  épée  recour- 

liée  retentissoit  à  leur  côté.  La  tête  penchée  sur 

le  cou  de  leurs  chevaux ,  les  rênes  entre  les  dents , 

deux  courts  javelots  a  la  main,  ils  voloient  à 

reonemi.  Le  jeune  Viriate  entrainoit  après  lui  la 

Areur  de  ces  cavaliers  rapides.  Des  Germains 

Tune  taille  gigantesque  étoient  entremêlés  çà  et 

y  comme  des  tours,  dans  le  brillant  escadron. 

fi»  Barbares  avoient  la  tête  enveloppée  d'un 

^knnet;  ils  manloient  d*une  main  une  massue  de 

diéne,  et  montoient  à  cru  des  étalons  sauva- 

lies.  Auprès  d*eux ,  quelques  cavaliers  numides , 

|a*ayant  pour  toute  arme  qu'un  arc,  pour  tout 

véteinent  qu'une  chlamyde,  frissonnoient  sous 

an  ciel  rigoureux. 

«  A  Talle  opposée  de  Tarmée  se  tenoit  immobile 
Jl  troupe  superbe  des  chevaliers  romains  :  leur 
ue  étoit  d'argent,  surmonté  d'une  louve  de 
rmeil  ;  leur  cuirasse  étinceloit  d'or,  et  un  large 
iudrier  d'azur  suspendoit  à  leur  flanc  une  lourde 
^ée  ibérienne.  Sous  leurs  selles  ornées  d'ivoire 
s'élendolt  une  housse  de  pourpre ,  et  leurs  mains, 
couvertes  de  gantelets ,  tenoient  les  rênes  de  soie 
toi  leur  servoient  à  guider  de  hautes  cavales  plus 
iioires  que  la  nuit. 

«  Les  archers  crétois ,  les  vélites  romains  et  les 
différents  corps  des  Gaulois  étoient  répandus  sur 
h  front  de  l'armée.  L'instinct  de  la  guerre  est  si 
Naturel  chez  ces  derniers,  que  souvent,  dans  la 
mêlée,  les  soldats  deviennent  des  généraux ,  ral- 
liait leurs  compagnons  dispersés ,  ouvrent  un  avis 
lalutaire ,  indiquent  le  poste  qu'il  faut  prendre. 
Bien  n'égale  l'Impétuosité  de  leurs  attaques  :  tan- 
dis que  le  Germain  délibère,  ils  ont  franchi  les 


torrents  et  les  monts  ;  vous  les  croyez  au  pied  de  la 
citadelle,  et  ils  sont  au  haut  du  retranchement 
emporté.  £n  vain  les  cavaliers  les  plus  légers  vou- 
droient  les  devancer  à  la  charge ,  les  Gaulois  rient 
de  leurs  efforts,  voltigent  à  la  tête  des  chevaux, 
et  semblent  leur  dire  :  «  Vous  saisiriez  plutôt  les 
«  vents  sur  la  plaine ,  ou  les  oiseaux  dans  les  airs.  » 

«  Tous  ces  Barbares  avoient  la  tête  élevée, 
les  couleurs  vives,  les  yeux  bleus,  le  regard  fa* 
rouche  et  menaçant  ;  ils  portoient  de  larges  braies, 
et  leur  tunique  étoit  chamarrée  de  morceaux  de 
pourpre;  un  ceinturon  de  cuir  pressoit  à  leur 
côté  leur  fidèle  épée.  L'épée  du  Gaulois  ne  le  quitte 
jamais  :  mariée,  pour  ainsi  dire,  à  son  maître, 
elle  l'accompagne  pendant  la  vie,  elle  le  suit  sur 
le  bûcher  funèbre,  et  descend  avec  lui  au  tombeau. 
Tel  étoit  le  sort  qu'avoient  jadis  les  épouses  dans 
les  Gaules,  tel  est  aussi  celui  qu'elles  ont  encore 
au  rivage  de  l'indus. 

«.Enfin,  arrêtée  comme  un  nuage  menaçant 
sur  le  penchant  d'une  colline,  une  légion  chré- 
tienne, surnommée  la  Pudique,  formoit derrière 
l'armée  le  corps  de  réserve  et  la  garde  de  César. 
Elle  remptaçoit  auprès  de  Constance  la  légion 
thébaine  égoi^ée  par  Maximien.  Victor  ' ,  illustre 
guerrier  delltfarseille,  conduisoit  au  combat  les 
milices  de  cette  religion,  qui  porte  aussi  noble- 
ment la  casaque  du  vétéran  que  le  cilice  de  l'ana- 
chorète. 

«  Cependant  l'œil  étoit  frappé  d'un  mouvement 
universel  :  on  voyoit  les  signaux  du  porte-éten- 
dard qui  plantoit  le  jalon  des  lignes,  la  course 
impétueuse  du  cavalier,  les  ondulations  des  sol- 
dats qui  se  niveloient  sous  le  cep  du  centurion. 
On  entendoit  de  toutes  parts  les  grêles  hennisse- 
ments des  coursiers,  le  cliquetis  des  chaînes,  les 
sourds  roulements  des  balistes  et  des  catapultes, 
les  pas  réguliers  de  l'infanterie ,  la  voix  des  chefs 
qui  répétoient  l'ordre,  le  bruit  des  piques  qui 
s'élevoient  et  s'abaissoient  au  commandement  des 
tribuns.  Les  Romains  se  formoient  en  bataille  aux 
éclats  de  la  trompette,  de  la  corne  et  du  lituus; 
et  nous  Crétois ,  fidèles  à  la  Grèce  au  milieu  de  ces 
peuples  barbares,  nous  prenions  nos  rangs  au  son 
de  la  lyre. 

«  Mais  tout  l'appareil  de  l'armée  romaine  ne 
servoit  qu'à  rendre  l'armée  des  ennemis  plus  for* 
midable ,  par  le  contraste  d'une  sauvage  simpli- 
cité. 

*  Le  martyr. 
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«  Pdrés  de  la  dépouille  des  ours,  desyeaox 
-marins ,  des  urochs  et  des  sangliers ,  les  Francs 
se  montroient  de  loin  comme  un  troupeau  de  bètes 
féroces.  Une  tonique  courte  et  serrée  lalssoit  voir 
toute  la  hauteur  de  leur  taille,  et  ne  leur  cacholt 
pas  le  genou.  Les  yeux  de  ces  Barbares  ont  la 
couleur  d'une  mer  orageuse;  leur  chevelure 
blonde,  ramenée  en  avant  sur  leur  poitrine,  et 
teinte  d'une  liqueur  rouge,  est  semblable  à  du 
sang  et  à  du  feu.  La  plupart  ne  laissent  croître 
leur  barbe  qu'au-dessus  de  la  bouche,  afin  de 
donner  à  leurs  lèvres  plus  de  ressemblance  avec 
le  mufle  des  dogues  et  des  loups.  Les  uns  char- 
gent leur  main  droite  d'une  longue  framée ,  et  leur 
main  gauche  d'un  bouclier  qu'ils  tournent  comme 
une  roue  rapide;  d'autres ,  au  lieu  de  ce  bouclier, 
tiennent  une  espèce  de  Javelot,  nommé  angon, 
où  s'enfoncent  deux  fers  recourbés;  mais  tous 
ont  à  la  ceinture  la  redoutable  francisque,  espèce 
de  hache  à  deux  tranchants,  dont  le  manche  est 
recouvert  d'un  dur  acier;  arme  Aineste  que  le 
Franc  Jette  en  poussant  un  cri  de  mort ,  et  qui 
manque  rarement  de  frapper  le  but  qu'un  œil 
intrépide  a  marqué. 

«  Ces  Barbares ,  fidèles  aux  usages  des  anciens 
Germains,  s'étoient  formés  en  coin,  leur  ordre 
accoutumé  de  bataille.  Le  formidable  triangle, 
où  l'on  ne  distinguoit  qu'une  forêt  de  framées, 
des  peaux  de  bétes  et  des  corps  demi-nus ,  s'avan* 
çoit  avec  impétuosité,  mais  d'un  mouvement  égal, 
pour  percer  la  Hî^ne  romaine.  A  la  pointe  de  pe 
triangle  étoîent  placés  des  braves  qui  conservoient 
une  barbe  longue  et  hérissée ,  et  qui  portoient  au 
bras  un  anneau  de  fer.  Ils  a  voient  Juré  de  ne  quit- 
ter ces  marques  de  servitude  qu'après  avoir  sacri- 
fié un  Romain.  Chaque  chef,  dans  ce  vaste  corps , 
étoit  envinmné  des  guerriers  de  sa  famille,  afin 
que ,  plus  ferme  dans  le  choc ,  il  remportât  la  vic- 
toire ou  mourût  avec  ses  amis.  Chaque  tribu  se 
rallioit  sous  un  symbole  :  la  plus  noble  d'entre 
elles  se  distinguoit  par  des  abeilles  ou  trois  fers 
de  lance.  Le  vieux  roi  des  Sicambres,  Phara- 
mond,  conduisoit  l'armée  entière,  et  laissoit  une 
partie  du  commandement  à  son  petit-fils  Mérovée. 
Les  cavaliers  francs,  en  face  de  la  cavalerie  ro- 
maine, couvroient  les  deux  côtés  de  leur  Infan- 
terie :  à  leurs  casquesen  forme  de  gueules  ouvertes 
ombragées  de  deux  ailes  de  vautour,  à  leurs  cor- 
selets de  fer,  à  leurs  twucliers  blancs,  on  les  eût 
pris  pour  des  fantômes  ou  pour  ces  figures  bizarres 
que  l'on  aperçoit  au  milieu  des  nuages  pendant 
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une  tempête.  Ciodkm ,  fils  de  Phararnood  et  pèn 
de  Mérovée ,  brilloit  à  la  tête  de  ces  cavalien 
naçants. 

«  Sur  une  grève,  derrière  cet  esattim  d'i 
mis,  on  apercevdt  leur  camp,  semblable  à  vb 
marché  de  laboureurs  et  de  pêcheurs;  il  étoit 
rempli  de  femmes  et  d'enfonts ,  et  retranehé  tm 
des  bateaux  de  cuir  et  des  diariots  attelé  di 
grands  bœufs.  Non  Um  de  ce  camp  ehampélR, 
trois  sorcières  en  lambeaux  Adsoient  sortir  k 
Jeunes  poulains  d'un  Ixns  sacré,  afin  dedéeoQfiir 
par  leur  course  à  quel  parti  Tulston  promettoitli 
victoire.  La  mer  d*un  côté ,  des  forêts  de  raotn, 
formoient  le  cadre  de  ce  grand  tableau. 

«  Le  soleil  du  matin,  s'éehappant  des  rqilli 
d'un  nuage  d'or,  verse  tout  à  coup  sa  lumière  « 
les  bois ,  l'Océan  et  les  armées.  La  terre  pirolt 
embrasée  du  feu  des  casques  et  des  lances,  kf 
instruments  guerriers  sonnent  l'air  antique  à 
Jules  César  partant  pour  les  Gaules.  La  ngi 
s'empare  de  tous  les  cœurs,  les  yeux  nmlmt  k 
sang,  la  main  frémit  sur  l'épée.  Les  chevana 
cabrent ,  creusent  l'arène ,  secouent  leur  crîi*H 
frappent  de  leur  bouche  écumante  leur  poM 
enflammée,  ou  lèvent  vers  le  ciel  leurs nasem 
brûlants,  pour  respirer  les  sons  belliqoeax.  bl 
Romains  commencent  le  chant  de  Probos  : 

«  Quand  nous  aurons  vaincu  mille  gocrria» 
«  francs,  combien  ne  vaincrons-nous  pas  de  ml* 
«  lions  de  Perses!  » 

«  Jjes  Grecs  répètent  en  chœur  le  Pcean ,  etfci 
Gaulois  l'hymne  des  Druides.  Les  Francs  rép» 
dent  à  ces  cantiques  de  mort  :  ils  serrent  M 
boucliers  contre  leur  bouche ,  et  font  entendre 
mugissement  semblable  au  bruit  de  la  mer 
vent  brise  contre  un  rocher;  puis  tout  à 
poussant  un  cri  aigu,  ils  entonnent  lebarditifc 
louange  de  leurs  héros  : 

«  PharamondI  Pharamond!  nous  avons  ce»' 
«  battu  avec  l'épée. 

«  Nous  avons  lancé  la  francisque  à  deux  !«•• 
«  chants;  la  sueur  tomboit  du  front  des  goerrieil 
«  et  ruisseloît  le  long  de  leurs  bras.  Les  aigte* 
«  les  oiseaux  aux  pieds  Jaunes  poussoîentdescnl 
«  de  Joie;  le  corbeau  nageoit  dans  le  sang  d* 
«  morts  ;  tout  l'Océan  n'étoît  qu'une  pl^  .*  ^ 
»  vierges  ont  pleuré  longtemps  ! 

«  Pharamond!  Pharamond  !  nous  av«is«* 
«  battu  avec  l'épée. 

n  Nos  pères  sont  morts  dans  les  batailles,  W 
«  les  vautours  en  ont  gémi  :  nos  pères  les 
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c  skiieiit  de  eaniage  !  Choisisfions  des  épouses  dont 

•  le  lait  soit  du  sang,  et  qui  reinplissent  de  valeur 

•  le  cœur  de  nos  fils.  Pharamond ,  le  bardit  est 
t  achevé,  les  heures  de  la  vie  s'écoulent,  nous  sou-^ 
«  rirons  quand  il  faudra  mourir  1  » 

•  «  Ainsi  chantoient  quarante  mille  Barbares. 
Leurs  cavaliers  baussdent  et  baissoient  leurs 
boueUers  blancs  en  cadence  ;  et  à  chaque  refrain , 
ils  frappoieot  du  fer  d*un  Javelot  leur  poitrine 
couverte  de  fer. 

«  Déjà  les  Francs  sontà  la  portée  du  trait  de  nos 
troupes  légères.  Les  deux  armées  s^arrétent.  Il  se 
Ut  un  profond  silence.  César,  du  milieu  de  la  lé- 
gioD  chrétienne,  ordonne  d'élever  la  cotte  d'ar- 
mes de  pourpre ,  signal  du  combat  ;  les  archers 
tiodent  leurs  arcs,  les  fantassins  baissent  leurs 
fiques,  les  cavaliers  tirent  tous  à  la  fois  leurs 
(pées ,  dont  les  éclairs  se  croisent  dans  les  airs.  Un 
irj  8*élève  du  fond  des  légions  :  «  Victoire  à  l'em- 
•  pereur!  »  Les  Barbares  repoussent  ce  cri  par  un 
affreux  rougissoinent  :  la  foudre  éclate  avec  moins 
de  rage  sur  les  sommets  de  l'Apennin,  l'Etna 
gronde  avec  moins  de  violence  lorsqu'il  verse  au 
lein  des  mers  des  torrents  de  feu ,  l'Océan  bat 
|I8  rivages  avec  moins  de  fracas  quand  un  tour- 
Mion ,  descendu  par  Tordre  de  l'Éternel ,  a  dé- 
ebainé  les  cataractes  de  Tablme. 

«  Les  Gaulois  lancent  les  premiers  leurs  Javelots 
lootre  les  Francs ,  mettent  l'épée  à  la  main  et 
Boorent  à  l'enneroi.  L'ennemi  les  reçoit'avec  in- 
trépidité. Trois  fois  ils  retournent  à  la  charge; 
troisfois  ils  viennentsebrisercontre  le  vaste  corps 
pi  les  repousse  :  tel  un  grand  vaisseau ,  voguant 
pirun  vent  contraire,  rejette  de  ses  deux  bords 
les  vagues  qui  fuient  et  murmurent  le  long  de  ses 
lancs.  Non  moins  braves ,  et  plus  habiles  que  les 
gaulois,  les  Grecs  font  pleuvoir  sur  les  Sicam- 
)re$  une  grêle  de  flèches  ;  et  reculant  peu  à  peu , 
iaos  rompre  nos  rangs,  nous  fatiguons  les  deux 
ignés  du  triangle  de  l'ennemi.  Comme  un  taureau 
vainqueur  dans  cent  pâturages,  fier  de  sa  corne 
Qutilée  et  des  cicatrices  de  sa  large  poitrine ,  sup- 
orte  avec  impatience  la  piqûre  du  taon,  sous 
es  ardeurs  du  midi ,  ainsi  les  Francs,  percés  de 
los  dards,  deviennent  furieux  à  ces  blessures 
ins  vengeance  et  sans  gloire.  Transportés  d'une 
veugle  rage,  ils  brisent  le  trait  dans  leur  sein, 
s  roulent  par  terre  et  se  débattent  dans  les  an- 
oisses  de  la  douleur. 

«  La  cavalerie  romaine  s'ébranle  pour  enfoncer 
S  Barbares.  Clodion  se  précipite  à  sa  rencontre. 


.Le  roi  chevelu  pressoit  une  cavale  stérile ,  moitié 
blanche,  moitié  noire,  élevée  parmi  des  trou- 
peaux de  rennes  et  de  chevreuils ,  dans  les  haras 
de  Pharamond.  Les  Barbares  prétendoient  qu'elle 
étoit  de  la  race  de  Rinfax,  cheval  de  la  Nuit,  à 
la  crinière  gelée,  et  de  Skinfax,  cheval  du  Jour, 
a  la  crinière  lumineuse.  Lorsque ,  pendant  l'hiver, 
elle  emportoit  son  maître  sur  son  char  d  ecorce 
sans  essieu  et  sans  roues ,  Jamais  ses  pieds  ne  s'en- 
fonçoient  dans  les  frimas  ;  et  plus  légère  que  la 
feuille  de  bouleau  roulée  par  le  vent,  elle  effleu- 
roit  à  peine  la  cime  des  neiges  nouvellement  tom- 
bées. 

«  Un  combat  violent  s'engage  entre  les  cavaliers 
sur  les  deux  ailes  des  armées. 

«  Cependant  la  masse  effrayante  de  l'infanterie 
des  Barbares  vient  toujours  roulant  vers  les  lé- 
gions. Les  légions  s'ouvrent,  changent  leur  front 
de  bataille,  attaquent  à  grands  coups  de  piques 
les  deux  cùtésdu  triangle  de  l'ennemi.  Les  véli- 
tes,  les  Grecs  et  les  Gaulois  se  portent  sur  le 
troisième  côté.  Les  Francs  sont  assiégés  comme 
une  vaste  forteresse.  La  mêlée  s'échauffe  ;  un  tour- 
billon de  poussière  rougie  s'élève  et  s'arrête  au 
milieu  des  combattants.  Le  sang  coule  comme  les 
torrents  grossis  par  les  pluies  de  l'hiver,  comme 
les  flots  de  l'Ëuripe  dans  le  détroit  de  l'Eubée,  Le 
Franc ,  fier  de  ses  larges  blessures ,  qui  paroissent 
avec  plus  d'éclat  sur  la  blancheur  d'un  corpf, 
demi-nu ,  est  un  spectre  déchaîné  du  monument , 
et  rugissant  au  milieu  des  morts.  Au  brillant  éclat 
des  armes  a  succédé  la  sombre  couleur  de  la  pous- 
sière et  du  carnage.  Les  casques  sont  brisés ,  les 
panaches  abattus,  les  boucliers  fendus,  les  cui- 
rasses percée>s.  L'haleine  enflammée  de  cent  mille 
combattants,  le  souffle  épais  des  chevaux ,  la  va- 
peur des  sueurs  et  du  sang ,  forment  sur  le  champ 
de  bataille  une  espèce  de  météore  que  traverse  de 
temps  en  temps  la  lueur  d'un  glaive,  comme  le 
trait  brillant  du  foudre  dans  la  livide  clarté  d'un 
orage.  Au  milieu  des  cris,  des  insultes,  des  me- 
naces, du  bruit  des  épées,  des  coups  des  Javelots, 
du  sifflement  des  flèches  et  des  dards,  du  gémis- 
sement des  machines  de  guerre ,  on  n'entend  plus 
la  voix  des  chefs. 

«  Mérovée  a  voit  fait  un  massacre  épouvantable 
des  Romains.  On  le  voyoit  debout  sur  un  immense 
chariot,  avec  douze  compagnons  d'armes,  appelés 
ses  douze  pairs,  qu'il  surpassoit  de  toute  la  tête. 
Au-dessus  du  chariot  flottoit  une  enseigne  guer- 
rière, surnommée  rOriflamme.  Le  chariot,  chargé 
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d'horribles  dépouilles,  étoit  trahie  par  trois  tau- 
reaux dont  les  genoux  dégouttoient  de  sang,  et 
dont  les  cornes  portoient  des  lambeaux  affreux, 
rhêrltier  de  Tépée  de  Pharamond  avoit  l'âge,  la 
beauté  et  la  fureur  de  ce  démon  de  laTbrace,  qui 
n'allume  le  feu  de  ses  autels  qu'au  feu  des  villes 
embrasées.  Mérovée  passoit  parmi  les  Francs  pour 
être  le  fruit  merveilleux  du  commerce  secret  de 
l'épouse  de  Clodion  et  d'un  monstre  marin;  les 
cheveux  blonds  du  jeune  Sicambre,  ornés  d'une 
couronne  de  lis,  ressembloient  au  lin  moelleux 
et  doré  qu'une  bandelette  virginale  rattache  à  la 
quenouille  d'une  reine  des  Barbares.  On  eût  dit 
que  ses  joues  étoient  peintes  du  vermillon  de  ces 
baies  dëglantiers  qui  brillent  au  milieu  des  nei- 
ges ,  dans  les  forêts  de  la  Germanie.  Sa  mère  avoit 
noué  autour  de  son  cou  un  collier  de  coquillages, 
comme  les  Gaulois  suspendent  des  reliques  aux 
rameaux  du  plus  beau  rejeton  d'un  bois  sacré. 
Quand  de  sa  main  droite  Mérovée  agitant  un  dra- 
peau blanc  appeloit  les  fiers  Sicambres  au  champ 
de  l'honneur,  ils  ne  pou  voient  s'empêcher  de  pous- 
ser des  cris  de  guerre  et  d'amour;  ils  ne  se  las- 
soient  point  d'admirer  à  leur  tète  trois  générations 
de  héros  :  l'aïeul ,  le  père  et  le  fils. 

«  Mérovée,  rassasié  de  meurtres,  contemploit, 
immobile,  du  haut  de  son  char  de  victoire,  les 
cadavres  dont  il  avoit  jonché  la  plaine.  Ainsi  se 
'repose  un  lion  de  Numîdie,  après  avoir  déchiré 
un  troupeau  de  brebis;  sa  faim  est  apaisée,  sa 
poitrine  exhale  l'odeur  du  carnage;  il  ouvre  et 
ferme  tour  à  tour  sa  gueule  fatiguée  qu'embarras- 
sent des  flocons  de  laine  ;  enfin  il  se  couche  au  mi- 
lieu des  agneaux  égorgés;  sa  crinière,  humectée 
d'une  rosée  de  sang,  retombe  des  deux  côtés  de 
son  cou  ;  il  croise  ses  griffes  puissantes  ;  il  allonge 
la  tête  sur  ses  ongles  ;  et ,  les  yeux  à  demi  fermés , 
il  lèche  encore  les  molles  toisons  étendues  autour 
de  lui. 

«  Le  chef  des  Gaulois  aperçut  Mérovée  dans  ce 
repos  insultant  et  superbe.  Sa  fureur  s'allume;  il 
s'avance  vers  le  fils  de  Pharamond;  il  lui  crie 
d'un  ton  ironique  : 

M  Chef  à  la  longue  chevelure ,  je  vais  t'asseôir 
autrement  sur  le  trône  d'Hercule  le  Gaulois.  Jeune 
brave,  tu  mérites  d'emporter  la  marque  du  fer 
au  palais  de  Teutatès.  Je  ne  veux  point  te  laisser 
languir  dans  une  honteuse  vieillesse.  » 

—  «  Qui  es-tu  ?  répondit  Mérovée  avec  un  sou- 
rire amer  :  es-tu  dune  race  noble  et  antique? 
Esclave  romain ,  ne  crains- tu  point  ma  f ramée?  » 


LES  MARTYRS. 

—  ff  Je  ne  crains  qu'une  chose ,  repartit  le  Ghq- 
lois  frémissantde  courroux,  c'est  que  leeiel  tombe 
sur  ma  tête.  » 

—  «  Cède-moi  la  terre ,  »  dit  l'orgueiHeax  Si- 
cambre. 

—  «  La  terre  que  je  te  céderai ,  s'écria  le  Gm- 
lois,  tu  la  garderas  éternellement  > 

«  A  ces  mots ,  Mérovée ,  s'appuyant  sur  sa  f^- 
mée,  s'élance  du  char  par-dessus  les  taoreani, 
tombe  à  leurs  têtes,  et  se  présente  au  Gaulois 
qui  venoit  à  lui. 

«  Toute  l'armée  s'arrête  pour  regarder  le  con- 
bat  des  deux  chefs.  Le  Gaulois  fond  l'épée  à  II 
main  sur  le  jeune  Franc,  le  presse,  le  frappe,  le 
blesse  à  l'épaule ,  et  le  contraint  de  recaler  Jusque 
sous  les  cornes  des  taureaux.  Mérovée  à  son  tov 
lance  son  angon ,  qui ,  par  ses  deux  fers  recoiff- 
bés,  s'engage  dans  le  bouclier  du  GaoliNS.  Aa 
même  in2>tant  le  fils  de  Clodion  bondit  ooimn 
un  léopard,  met  le  pied  sur  le  javelot,  lepreM 
de  son  poids,  le  fait  descendre  vers  la  terre,  el 
abaisse  avec  lui  le  bouclier  de  son  ennemi.  Âiul 
forcé  de  se  découvrir,  Tinfortuné  Gaulois  rneÉi 
la  tête.  La  hache  de  Mérovée  part ,  sififle,  Tokit  \ 
s'enfonce  dans  le  front  du  Gaulois,  comme  II 
coignée  d'un  bûcheron  dans  la  cime  d*ttB  pin.  li 
tête  du  guerrier  se  partage  ;  sa  cervelle  se  répaai 
des  deux  côtés,  ses  yeux  roule^it  à  terre.  Sod 
corps  reste  encore  un  moment  debout,  étendiÉt 
des  mains  convulsives,  objet  ^'épouvante  et  A 
pitié. 

«  A  ce  spectacle  les  Gaulois  poussent  on  cri^ 
douleur.  Leur  chef  étoit  le  dernier  descendantil 
ce  Vercingétorix  qui  balança  si  longtemps  la 
tune  de  Jules.  Il  sembloit  que  par  cette  mort  l'i 
pire  des  Gaules,  en  échappant  aux  Roi 
passoit  aux  Francs  :  ceux-ci,  pleins  de  joie,  efr 
tourent  Mérovée ,  relèvent  sur  un  bouclier,  et  k 
proclament  roi  avec  sespères,  comme  le plusbrav* 
des  Sicambres.  L'épouvante  commence  à  s*»* 
parer  des  légions.  ConstSnce,  qui ,  du  mllieo  dl 
corps  de  réserve,  sui  voit  de  l'œil  les  mouvemeall 
des  troupes,  aperçoit  le  découragement  des  co* 
hortes.  Il  se  tourne  vers  la  légion  chrétienoe  : 
«  Braves  soldats,  la  fortune  de  Rome  est  eo&i 
R  vos  mains.  Marchons  à  l'ennemL  » 

«  Aussitôt  les  fidèles  abaissent  devant  Céor 
leurs  aigles  surmontées  de  l'étendard  da  saitt 
Victor  commande  :  la  légion  s'ébranle  et  descerf 
en  silence  de  la  colline.  Chaque  soldat  portcaïf 
son  bouclier  une  croix  entourée  de  ces  mots  :  «  tt 
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n  taineras  par  ce  signe.  »  Tous  les  centurions 
Itoient  des  martyrs  couverts  des  cicatrices  du  fer 
Indu  feu.  Que  pou  voit  contre  de  tels  hommes  là 
baiDte  des  blessures  et  de  la  mort  1  0  touchante 
Mélité  !  Ces  guerriers  alloient  répandre  pour  leurs 
grinces  les  restes  d'un  sang  dont  ces  princes 
ftToieot  presque  tari  la  source!  Aucune  frayeur, 
nais  aussi  aucune  Joie  ne  parolssoit  sur  le  visage 
des  héros  chrétiens.  Leur  valeur  tranquille  étoit 
(•reilie  à  un  lis  sans  tache.  Lorsque  la  légion 
Sjavança  dans  la  plaine,  les  Francs  se  sentirent 
irrétés  au  milieu  de  leur  victoire.  Ils  ont  conté 
qa1ls  voyoient  à  la  tête  de  cette  légion  une  co- 
lonne de  feu  et  de  nuées ,  et  un  cavalier  vêtu  de 
JUsDc,  armé  d'une  tance  et  d*un  bouclier  d  or. 
Les  Romains  qui  fuyoient  tournent  le  visage; 
rcspérance  revient  au  cœur  du  plus  foible  et  du 
Boins  courageux  :  ainsi ,  après  un  orage  de  nuit , 
qoand  le  soleil  du  matin  parolt  dans  l'orient,  le 
iaixNireor  rassuré  admire  l'astre  qui  répand  un 
doux  éclat  sur  la  nature  ;  sous  les  lierres  de  la 
obane  antique,  le  jeune  passereau  pousse  des 
cris  de  Joie;  le  vieillard  vient  s'asseoir  sur  le  seuil 
de  la  porte  :  il  entend  des  bruits  charmants  au- 
Iwus  de  sa  tête,  et  il  bénit  l'Éternel. 

«  A  rapproche  des  soldats  du  Christ ,  les  Bar- 
lares  serrent  leurs  rangs,  les  Romains  se  ral- 
lient. Parvenue  sur  le  champ  de  bataille ,  la  lé- 
gfam  s'arrête ,  met  un  genou  en  terre ,  et  reçoit  de 
h  main  d'un  ministre  de  paix  la  bénédiction  du 
Dieu  des  armées.  Constance  lui-même  ôte  sa  cou- 
nmne  de  laurier  et  s'incline.  La  troupe  sainte  se 
Mève ,  et  sans  jeter  ses  Javelots ,  elle  marche  l'é- 
lf(e  haute  à  l'ennemi.  Le  combat  recommence  de 
■Mites  parts.  La  légion  chrétienne  ouvre  une  large 
kèche  dans  les  rangs  des  Barbares;  Romains, 
Srecs  et  Gaulois,  nous  entrons  tous  à  la  suite  de 
Victor  dans  l'enceinte  des  Francs  rompus.  Aux 
ittaques  d'une  armée  disciplinée ,  succèdent  des 
Dombats  à  la  manière  des  héros  d'Ilion.  Mille 
^pes  de  guerriers  se  heurtent^  se  choquent, 
le  pressent ,  se  repoussent  ;  partout  règne  la  dou- 
br,  le  désespoir,  la  fuite.  Filles  des  Francs,  c'est 
A  vain  que  vous  préparez  le  baume  pour  des 
rtaies  que  vous  ne  pourrez  guérir  !  L'un  est  frappé 
m  cœur  du  fer  d'une  javelhue ,  et  sent  s'échapper 
le  ce  cœur  les  images  chères  et  sacrées  de  la  pa- 
rie ;  l'autre  a  les  deux  bras  brisés  du  coup  d'une 
nassue,  et  ne  pressera  plus  sur  son  sein  le  ills 
pi*une  épouse  porte  encore  à  la  mamelle.  Celui-ci 
egrette  son  palais ,  celui-là  sa  chaumière  ;  le  pre- 


miersesplaisirs,  le8econdsesdouIeurs;car  l'hom- 
me s'attache  à  la  vie  par  ses  misèresautant  que  par 
sesprospérités.Ici,environnédeses  compagnons, 
un  soldat  païen  expire  en  vomissant  des  impréca- 
tions contre  César  et  contre  les  dieux.  Là ,  un  sol- 
dat chrétien  meurt  isolé,  d'une  main  retenant 
ses  entrailles,  de  l'autre  pressant  un  crucifix,  et 
priant  Dieu  pour  son  empereur.  Les  Sicambres, 
tous  frappés  par-devant  et  couchés  sur  le  dos, 
oonservoient  dans  la  mort  un  air  si  farouche, 
que  le  plus  intrépide  osoit  à  peine  les  regarder. 

«  Je  ne  vous  oublierai  pas,  couple  généreux, 
jeunes  Francs  que  je  rencontrai  au  milieu  du 
champ  du  carnage  1  Ces  fidèles  amis ,  plus  tendres 
que  prudents,  afin  d'avoir  dans  le  combat  la 
même  destinée,  s'étoient  attachés  ensemble  par 
une  chaîne  de  fer.  L'un  étoit  tombé  mort  sous  la 
flèche  d'un  Cretois  ;  l'autre ,  atteint  d'une  blessure 
cruelle,  mais  encore  vivant,  se  tenoit  à  demi 
soulevé  auprès  de  son  frère  d'armes.  Il  lui  disoit  : 
<«  Guerrier,  tu  dors  après  les  fatigues  de  la  bataille, 
«  Tu  n'ouvriras  plus  les  yeux  à  ma  voix ,  mais  la 
«  chaîne  de  notre  amitié  n'est  point  rompue  ;  elle 
«  me  retient  à  tes  c6tés.  » 

«  En  achevant  ces  mots,  le  Jeune  Franc  s'in- 
cline et  meurt  sur  le  corps  de  son  ami.  Leurs  bel- 
les chevelures  se  mêlent  et  se  confondent  comme 
les  flammes  ondoyantes  d'un  double  trépied  qui 
s'éteint  sur  un  autel ,  comme  les  rayons  humides 
et  tremblants  de  l'étoile  des  Gémeaux  qui  se  cou* 
che  dans  la  mer.  Le  trépas  ajoute  ses  chaînes 
indestructibles  aux  liens  qui  unissoient  les  deux 
amis. 

«  Cependant  les  bras  ifatigués  portent  des  coups 
ralentis  ;  les  clameurs  deviennent  plus  déchirantes 
et  plus  plaintives.  Tantôt  une  grande  partie  des 
blessés,  expirant  à  la  fois,  laisse  régner  un  affreux 
silence  ;  tantôt  la  voix  de  la  douleur  se  ranime  et 
monte  en  longs  accents  vers  le  ciel.  On  voit  errer 
des  chevaux  sans  maîtres ,  qui  bondissent  ou  s'a- 
battent sur  des  cadavres;  quelques  machines  de 
guerre  abandonnées  brûlent  çà  et  là  comme  les 
torches  de  ces  immenses  funérailles. 

«  La  nuit  vint  couvrir  de  son  obscurité  ce  théâ- 
tre des  fureurs  humaines.  Les  Francs  vaincus , 
mais  toujours  redoutables ,  se  retirèrent  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  chariots.  Cette  nuit,  si  nécessaire 
à  notre  repos ,  ne  fût  pour  nous  qu'une  nuit  d'a- 
larmes :  à  chaque  instant  nous  craignions  d'être 
attaqués.  Les  Barbares  Jetoient  des  cris  qui  res- 
sembloient  aux  hurlements  des  bétes  féroces  :  ils 
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plenrolent  les  bràm  qiills  avoient  perdus,  et  se 
préparoient  eux-mêmes  à  moarir.  Nous  n'osions 
ni  quitter  nos  armes,  ni  allumer  des  feux.  Les  sol- 
dats romains  frémissoient,  se  cherchoient  dans 
les  ténèbres  ;  ils  s'appeloient ,  ils  se  demandoient 
un  peu  de  pain  ou  d'eau  ;  ils  pansoient  leur  bles- 
sures avec  leurs  Ydtements déchirés.  Les  sentinel- 
les se  répondoient  en  se  renvoyant  de  Tune  à  l'au- 
tre le  cri  des  veilles. 

Tous  les  ehefe  des  Cretois  avoient  été  tués.  Le 
sangdePhilopœmenparoissantàmes  compagnons 
d'unfiivorable  augure,  ils  m'avoient  nommé  leur 
commandant.  En  attirant  sur  moi  les  efforts  de 
lennemi,  j'avois  eu  le  bonheur  de  sauver  la  légion 
de  Fer  d'une  entière  destruction,  La  confirmation 
de  mon  grade,  une  couronne  de  chêne  et  les  élo- 
ges de  Constance  avoient  été  le  prix  de  ce  hasard 
heureux.  A  la  tète  des  troupes  légères,  Je  tou* 
chois  presque  au  campdes  Barbares,  et  j'attendois 
avec  impatience  le  retour  de  l'aurore  ;  mais  cette 
aurore  nous  décou\Tit  un  spectacle  qui  surpassoit 
en  horreur  tout  ce  que  nous  avions  vu  jusqu'a- 
lors. 

«  Les  Francs,  pendant  la  nuit,  avoient  coupe 
les  tétesdes  cadavres  romains,  et  lesavoient  plan- 
tées sur  des  piques  devant  leur  camp,  le  visage 
tourné  vers  nous.  Un  énorme  bûcher,  composé 
de  selles  de  chevaux  et  de  boucliers  brisés,  s'é- 
levoit  au  milieu  du  camp.  Le  vieux  Pharamond , 
roulant  des  yeux  terribles ,  et  livrant  au  souffle 
du  matin  sa  longue ehevelure blanche,  étoit assis 
au  haut  du  bûcher.  Au  bas  paroissoient  Clodion 
et  Mérovée  :  ils  tenoientà  la  main,  en  guise  de  tor- 
ches, rhast  enflammé  de  deux  piques  rompues, 
prêts  à  mettre  le  feu  au  trône  funèbre  de  leur  père, 
si  les  Romains  parvenoient  à  forcer  le  retranche- 
ment des  chariots. 

«  Nous  restons  muets  d'étonnement  et  de  dou- 
leur ;  les  vainqueurs  semblent  vaincus  par  tant  de 
barbarie  et  tant  de  magnanimité!  Les  larmes  cou- 
lent de  nos  yeux  à  la  vue  des  têtes  sanglantes  de 
nos  compagnons  d'armes  :  chacun  se  rappelle  que 
ces  bouches  muettes  et  décolorées  prononçoient 
encore  la  veille  les  paroles  de  l'amitié  1  Bientôt  à 
ce  mouvement  de  regret  succède  la  soif  de  la  ven- 
geance. On  n'attend  point  le  signal  de  l'assaut; 
rien  ne  peut  résister  à  la  fureur  du  soldat  :  les 
chariots  sont  brisés,  le  camp  est  ouvert,  on  s'y 
précipite.  Alors  se  présente  un  nouvel  ennemi  : 
les  femmes  des  Barimres ,  vêtues  de  robes  noires, 
s'élancent  au^evant  de  nous,  se  percent  de  nos 


armes  ou  cherchent  à  les  arracher  de  nos  rnaîM  : 
les  unes  arrêtent  par  la  bart)e  le  Sicambrv  që 
fuit ,  et  le  ramènent  au  combat  ;  les  autres,  emm 
des  bacchantes  enivrées,  déchirent  l^us  ^oni 
et  leurs  pères;  plusieurs  étouffent  leurs  eoluli 
et  les  jettent  sous  les  pieds  des  hommesetdesd»' 
vaux  ;  plusieurs ,  se  passant  au  cou  un  laoet  fatil, 
s'attachent  aux  cornes  des  bœufs,  et  s'étrangicÉt 
en  se  faisant  traîner  misérablement,  tloe  d'entn 
elles  s'écrie  du  milieu  de  ses  compagnes  :  «1a- 
«  mains,tousvosprésents  n'ont pointétéAmestel 
«  Si  vous  nous  aveis  apporté  le  fer  qui  eDchaiae, 
«  vous  nous  avez  donné  le  fer  qui  délivre  !  «Et  ek 
«  se  frappe  d'un  poignard. 

«  C'en  étoit  &it  des  peuples  de  PharaiiioQd,i 
le  ciel ,  qui  leur  garde  peut-être  de  grandes  d» 
tinées ,  n'eût  sauvé  le  reste  de  leurs  guenien.  Di 
vent  impétueux  se  lève  entre  le  nord  et  le  e» 
chant;  les  £k)ts  s'avancent  snr  les  grèves; (m vil 
venir,  écumanteet  limoneuse,  unedecesoM 
de  réquinoxe,  qui,  dans  ces  climats,  seDÉM 
jeter  l'Océan  tout  entier  hors  de  son  lit  La  Mf, 
comme  un  puissant  allié  des  Barbares,  eutrete 
le  camp  des  Francs  pour  en  chasser  les  Rontfii  , 
Les  Bomains  reculent  devant  l'armée  des  |É( 
les  Francs  reprennent  courage;  ils  croient qoek 
monstre  marin,  père  de  leur  jeune  prisée,  eÉ 
sorti  de  ses  grottes  azurées  pour  les  secoorir.lli 
profitent  de  notre  désordre ,  ils  nous  repoossenti 
ils  nous  pressent,  ils  secondent  les  efforts  dek 
mer.  Une  scène  extraordinaire  frappe  les  yoR 
de  toutes  parts  :  là,  les  bœufs  épouvanta nagiil 
avec  les  chariots  qu'ils  entraînent  ;  ils  ne 
voir  au-dessus  des  vagues  que  leurscomes 
bées,  et  ressemblent  à  une  multitude  de fleQ 
qui  auraient  apporté  eux-mêmes  leurs  tributs 
rOcéan  ;  ici ,  les  Saliens  mettent  à  flot  leurs  hir 
teaux  de  cuir,  et  nous  frappent  à  coups  de  lafli»! 
et  d'avirons.  Mérovée  s'étoit  fait  une  nacelledte 
large  bouclier  d'osier  :  porté  sur  cette  coofH 
guerrière ,  il  nous poursuivoit escorté desespaiiSi 
qui  bondissoient  autour  de  lui  comme  des  tritoos» 
Pleines  d'une  joie  insensée ,  les  femmes  battoieri 
des  mains  et  bénissoient  les  flots  libérateurs.  Ptf- 1 
tout  la  lame  croissante  se  brise  et  jaillit  eontU 
les  armes  :  partout  disparoit  le  cavalier  qui  tf 
noie ,  le  fantassin  qui  n'a  plus  que  son  épée  l41 
de  l'eau  ;  des  cadavres  qui  paroissent  se  ranM 
roulent  avec  les  algues,  le  sable  etlellmoD.Sép|ii 
du  reste  des  légions,  et  réuni  à  quelques  soldats,  jt 
combattis  longtemps  une  multitude  de  Barbant} 
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Buds  enfin,  accablé  par  le  nombre.  Je  tombait 
percé  de  coups ,  au  milieu  de  mes  compagnons 
étendus  morts  à  mes  c6tés. 

«  Je  demeurai  plusieurs  heures  évanoui.  Quand 
Je  rouvris  les  yeux  à  la  lumière ,  je  n'aperçus  plus 
qQ*QDe  grève  humide  abandonnée  par  les  flots,  des 
corps  noyés,  à  moitié  ensevelis  dans  le  sable,  la 
ner  retirécdans  un  lointain  immense,  et  traçant 
i  peine  une  ligne  bleuAtre  à  l'horizon.  Je  voulus 
ve  soulever,  mais  je  ne  pus  y  parvenir,  et  je  fus 
contraint  de  rester  couché  sur  le  dos ,  les  regards 
attachés  au  ciel.  Tandis  que  mon  âme  flottolt  entre 
h  raort  et  la  vie ,  j'entendis  une  voix  prononcer 
en  latin  ces  mots  :  «  Si  quelqu'un  respire  encore 
«  ici,  qo'il  parle.  **  Je  tournai  la  tète  avec  effort, 
I»  ^entrevis  un  Franc,  que  je  reconnus  pour  es^ 
dare  àsa  sayed'écorcede  bouleau.  Il  aperçut  mon 
nonveraent ,  accourut  vers  moi ,  et  reconnoissant 
Ria  patrie  à  mon  vêtement  :  «  Jeune  Grec ,  me  dit- 
»  ii,  prenez  courage.  »  Et  il  se  mit  à  genoux  à  mes 
eMés,  se  pencha  sur  moi ,  examina  mes  blessures. 
»  Je  ne  les  crois  pas  mortelles ,  »  s'écria-t-il  après 
im  ffloment  de  silence.  Aussitôt  il  tira  d'un  sac 
le  peau  de  chevreuil  du  baume,  des  simples,  un 
Mk  plein  d'une  eau  pur^.  Il  lava  mes  plaies,  les 
mya  légèrement,  les  banda  avec  de  longues 
feoilles  de  roseaux.  Je  ne  pouvois  lui  témoigner 
nareconnolssanceqneparun  mouvement  de  tète 
i  par  l'admiration  qu'il  devoit  lire  dans  mes 
renx  presque  éteints.  Quand  il  fallut  me  trans- 
lorter,  son  embarras  devint  extrême.  Il  regarddt 
kvee  inquiétude  autour  de  nous  :  il  craignoit, 
wnme  il  me  l'a  dit  depuis,  d'être  découvert  par 
jseique  parti  de  Barbares.  L'heure  du  flux  ap- 
roehoit  ;  mon  libérateur  tira  du  danger  même 
emoyen  de  mon  salut  :  il  aperçut  une  nacelle  des 
Vanes  échouée  sur  le  sable;  il  commença  par 
ne  soulever  à  moitié  ;  puis,  se  couchant  presque 
terre  devant  moi ,  il  m'attira  doucement  à  lui , 
le  chargea  sur  ses  épaules,  se  leva,  et  me  porta 
vec  peine  au  bateau  voisin;  car  ilétoitdéjàsur 
égc.  La  mer  ne  tarda  pas  à  couvrir  ses  grèves, 
'esclave  arracha  du  sable  une  pique  dont  le  fer 
Urit  rompu ,  et  lorsque  les  flots  soulevèrent  la 
Relie,  il  ladîngea,  avec  son  arme  brisée,  comme 
m^  fait  le  pilote  le  plus  habile.  Chassés  par  le 
Qx,  nous  entrâmes  bien  avant  dans  les  terres, 
ir  les  rives  d'un  fleuve  bordé  de  forêts. 
•  Ces  lieux  étoient  connus  du  Franc.  Il  des- 
mdlt  dans  l'eau ,  et  me  praiant  de  nouveau  sur 
ss  épaules,  il  me  déposa  dans  une  espèce  de 


souterrain  où  les  Barbares  ont  coutume  de  cacher 
leur  blé  pendant  la  guerre.  Là  il  me  flt  un  lit 
de  mousse,  et  me  donna  un  peu  de  vin  pour  me 
ranimer. 

«  Pauvre  infortuné,  me  dit-il  en  me  parlant 
dans  ma  propre  langue,  il  faut  que  je  vous  quitte, 
et  vous  serez  obligé  de  passer  la  nuit  seul  ici. 
J'espère  vous  apporter  demain  matin  de  bonnes 
nouvelles  :  en  attendant ,  tâchez  de  goûter  un  peu 
de  sommeil.  » 

«  En  disant  ces  mots,  il  étendit  sur  moi  sa 
misérable  saye ,  dont  il  se  dépouilla  pour  me  cou« 
vrir,  et  il  s'wfuit  dans  les  bois,  » 
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Saif  e  du  récit.  Eodore  devient  esclave  de  Pharamond.  His- 
toire deZaciiarie.  Clottiilde ,  femme  de  Pliaramood.  Commei^ 
cempiit  du  christiaDisme  cliez  1rs  Frauos.  Mœurs  des  Francs. 
Retour  du  printemps.  Chasse.  Barbares  du  Nord.  Tombeau 
d'Ovide.  Eudore  sauve  la  vie  h  Mérovée.  Mérovée  promet  la 
liberté  à  Eudore.  Retour  des  chasseurs  an  camp  de  Phara- 
mond. La  déesse  Hertha.  Festin  des  Francs.  On  délibère  sur 
la  paix  et  sur  la  guerre  avec  les  Romains.  Dispute  de  Camulo- 
gënes  et  de  Cblodéric  Les  Francs  se  décident  à  demander 
la  paix.  Eudore,  devenu  libre,  est  chargé  par  les  Francs  d'al- 
ler proposer  la  paix  il  Constance.  Zacharle  conduit  Eudord 
Juaque  sur  la  frontière  de  la  Gaule.  Leurs  adieux. 

ff  Par  Hercule,  s'écria  Dëmodocus  en  inter- 
rompant le  récit  d^Eudore,  J*ai  toujours  aimé  les 
enfants  d'Esculapel  ils  sont  pieux  envers  les 
hommes,  et  conhoissent  les  choses  cachées.  On 
les  trouve  parmi  les  dieux,  les  centaures,  les  hé- 
ros et  les  bergers.  Mon  fils,  quel  étoît  le  nom  de 
ce  divin  Barbare ,  pour  qui  Jupiter,  hélas  !  ne 
me  semble  pas  avoir  puisé  dans  l'urne  des  biens  ? 
Le  maître  des  nuées  dispose  à  son  gré  du  sort  des 
mortels  :  il  donne  à  l'un  la  prospérité ,  il  fait 
tomber  l'autre  dans  toute  sorte  de  malheurs.  Le 
roi  dlthaque  fut  réduit  à  sentir  un  mouvement 
de  Joie  en  se  couchant  sur  un  lit  de  feuilles  se- 
cbées  qu'il  a  voit  amoncelées  de  ses  propres  mains. 
Jadis ,  chez  les  hommes  plus  vertueux ,  un  favori 
du  dieu  d'Epidaure  eût  été  l'ami  et  le  compagnon 
des  guerriers  ;  aujourd'hui  il  est  esclave  chez  une 
nation  inhospitalière.  Mais  hâte-toi ,  fils  de  Las- 
thénès  de  m'apprendre  le  nom  de  ton  libérateur; 
car  Je  veux  l'honorer  comme  Nestor  honoroit 

Machaon.  » 

—  «  Son  nom ,  parmi  les  Francs,  étoit  Harold , 
reprit  Eudore  en  souriant.  Il  vhit  me  retrouver 
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aux  premiers  rayons  du  jour,  selon  sa  promesse. 
Il  ctoit  accompagné  d'une  femme  vêtue  d'une 
robe  de  ûl  teinte  de  pourpre;  elle  avoit  le  haut 
de  la  gorge  et  les  bras  découverts,  à  la  manière 
des  Francs.  Ses  traits  offroient,  au  premier  coup 
d'œil ,  un  mélange  inexplicable  de  barbarie  et 
d'humanité  :  c'étoit  une  expression  de  physiono- 
mie naturellement  forte  et  sauvage ,  corrigée  par 
Je  ne  sais  quelle  habitude  étrangère  de  pitié  et 
de  douceur.  » 

«  Jeune  Grec,  médit  l'esclave,  remerciez  Clo- 
thilde ,  femme  de  Pharamond  mon  maître.  Elle 
a  obtenu  votre  grâce  de  son  époux  :  elle  vient 
elle-même  ^ous  chercher  pour  vous  mettre  à  Ta- 
bri  des  Francs.  Quand  vous  serez  guéri  de  vos 
blessures,  vous  vous  montrerez  sans  doute  esclave 
reconnoissant  et  fidèle.  » 

«  Plusieurs  serfs  entrèrent  alors  dans  la  ca- 
yeme.  Ils  m*étendirent  sur  des  branches  d'ar- 
bres entrelacées,  et  me  portèrent  au  camp  de 
mon  maître. 

«  Les  Francs,  malgré  leur  valeur  et  le  soulè- 
vement des  flots,  avolent  été  obligés  de  céder  la 
victoire  à  la  discipline  des  légions;  heureux  d'é- 
chapper à  une  entière  défaite,  ils  se  retiroieut 
devant  les  vaincpieurs.  Je  fus  Jeté  dans  les  cha- 
riots avec  les  autres  blessés.  On  marcha  quinze 
Jours  et  quinze  nuits  en  s'enfonçant  vers  le  Nord, 
et  Ton  ne  s'arrêta  que  quand  on  se  crut  à  l'abri 
de  l'armée  de  Constance. 

«  Jusqu'alors  J*avuis  à  peine  senti  l'horreur  de 
ma  situation  ;  mais  aussitôt  que  le  repos  com- 
mença àcicatriser  /nés  plaies ,  Je  jetai  les  yeux  au- 
tour de  moi  avec  épouvante.  Je  me  vis  au  milieu 
des  forêts,  esclave  chez  des  Barbares,  et  prison- 
nier dans  une  hutte  qu  entouroit,  comme  un  rem- 
part, un  cercle  de  jeunes  arbres  qui  dévoient 
s'entrelacer  en  croissant.  Une  boisson  grossière , 
faite  de  froment,  un  *peu  dorge  écrasée  entre 
deux  pierres ,  des  lambeaux  de  daims  et  de  che- 
vreuils qu'on  me  jetoit  quelquefois  par  pitié ,  telle 
étoit  ma  nourriture.  La  moitié  du  jour  j'étois  aban- 
donné seul  sur  mon  lit  d'herbes  fanées;  mais  je 
soufifrois  encore  beaucoup  plus  de  la  présence  que 
de  l'absence  des  Barbares.  L'odeur  des  graisses 
mêlées  de  cendres  de  frêne  dont  ils  frottent  leurs 
cheveux ,  la  vapeur  des  chairs  grillées ,  le  peu 
d'air  de  la  hutte,  et  le  nuage  de  fumée  qui  la 
remplissoit  sans  cesse,  me  suffoquoient.  Ainsi 
une  Juste  Providence  me  fiiisoit  payer  les  délices 


de  Naples ,  les  parfums  et  les  voloplés  dont  je 
m'étois  enivré. 

«  Le  vieil  esclave  occupé  de  ses  devoirs,  ne 
pouvoit  donner  que  quelques  moments  à  m 
peines.  J'étois  toujours  étonné  de  la  sérénité  de 
son  visage ,  au  milieu  des  travaux  doot  il  étoil 
accablé. 

«  Eudore,  me  dit-il  un  soir,  vos  blessures  «rt 
presque  guéries.  Demain  vous  commeneereK  à 
remplir  vos  nouveaux  devoirs.  Je  sais  qoe  l'« 
doit  vous  envoyer  avec  quelques  ser&  chercher 
du  bois  au  fond  de  la  forêt.  Allons,  moo  fils  et 
mon  compagnon ,  rappelez  votre  vertu.  Le  dd 
vous  aidera  si  vous  Timplorez.  » 

«  A  ces  mots ,  Tesclave  s'éloigna,  et  me  laisa 
plongé  dans  le  désespoir.  Je  passai  la  nuit  dm 
une  agitation  horrible,  formant  et  rejetant  tov 
à  tour  mille  piojets.  Tantôt  je  voulois  attentera 
mes  Jours ,  tantôt  je  songeols  à  la  fuite.  lUi 
comment  fuir,  foible  et  sans  secours?  ùmsai 
trouver  up  chemin  à  travers  ces  bois?  HéiasljV 
vois  une  ressource  contre  mes  maux ,  la  religioi; 
et  c*étoit  le  seul  moyen  de  délivranoe  auqoitjr 
ne  songeois  pas  !  Le  jour  me  surprit  an  milidl 
ces  angoisses ,  et  j'entendis  tout  à  coup  une  A 
qui  me  cria  : 

«  Esclave  romain ,  lève-toi  I  » 

«  On  me  donna  une  peau  de  sanglier  pour  v 
couvrir,  une  corne  de  bœuf  pour  puiser  de  feai, 
un  poisson  sec  pour  ma  nourriture,  et  Je  sBiviski| 
serfs  qui  me  montraient  le  chemin. 

•  Loraqu*ils  furent  arrivés  à  la  forêt,  Use» 
mcncèi-ent  par  ramasser  parmi  la  neige  et  kl 
feuilles  flétries  les  branches  d'arbres  brisées 
les  vents.  Ils  en  formoient  çà  et  là  des 
qu'ils  lioient  avec  des  écorces.  Ils  me  firent 
quessignes  pourm'engagerà  les  imiter;  et  y 
que  jignorois  leur  ouvrage,  ils  se  eontentérei( 
de  mettre  sur  mes  épaules  un  paquet  de  ramesu 
desséchés.  Mon  front  orgueilleux  fîit  for»  à 
shumilier  sous  le  Joug  de  la  servitude;  mespiA 
nus  foulolent  la  neige ,  mes  cheveux  étolent  lié- 
risses  par  le  givre,  et  la  bise  glaoolt  les  bmei 
dans  mes  yeux,  J'appuyois  mes  pas  chaooeiinli 
sur  une  branche  arrachée  de  mon  fardeau;  H 
courbé  comme  un  vieillard.  Je  cheminois 
ment  entre  les  arbres  de  la  forêt 

«  J*étois  prêt  à  succomber  à  ma  doulairi 
que  Je  vis  tout  à  coup  auprès  de  moi  le 
esclave ,  chargé  d'un  poids  plus  pesant  qrit 
mien,  et  me  souriant  de  cet  air  paisible  fil 
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rabandonnoit  jamais.  Je  ne  pus  me  défendre  d*an 
mouvement  de  honte. 

«  Quoi!  me  dis-Je  en  moi-même,  cet  homme, 
accablé  par  les  ans ,  sourit  sous  un  fardeau  triple 
du  mleo  ;  et  moi  Jeune  et  fort,  Je  pleure  ! 

«  Eudore,  me  dit  mon  libérateur  en  m'abor- 
dant,  ne  trouvez- vous  pas  que  le  premier  far 
deau  est  bien  lourd?  Mon  jeune  compagnon, 
rbabitude  et  surtout  la  résignation  rendront  les 
iQtres  plus  légers.  Voyez  quel  poids  je  suis  venu 
à  bout  de  porter  à  mon  âge.  » 

—  «  Ah  !  ih*écriai-je,  chargez-moi  de  ce  poids 
qui  fait  plier  vos  genoux.  Puissé-je  expirer  en 
TOUS  délivrant  de  vos  peines  I  » 

—  «  Eh  !  mon  fils,  repartit  le  vieillard,  je  n'ai 
pointde  peines.  Pourquoi  désirer  la  mort?  Allons, 
je  veux  vous  réconcilier  avec  la  vie.  Venez  vous 
Kposer  à  quelques  pas  d'ici  ;  nous  allumerons  du 
ftu  et  nous  causerons  ensemble.  *» 

<  Nous  gravîmes  des  monticules  irréguliers, 
formés,  comme  je  le  vis  bientôt,  par  les  débris 
tm  ouvrage  romain.  De  grands  chênes  crois- 
ioient  dans  ce  lieu ,  sur  une  autre  génération  de 
Aénes  tombés  à  leurs  pieds.  Lorsque  nous  ftt- 
Ms  arrivés  au  sommet  des  monticules ,  Je  décou- 
vris Tenceinte  d'un  camp  abandonné* 

«  Voilà,  me  dit  Tesclave ,  le  bois  de  Teuteberg 
«t  le  camp  de  Varus.  La  pyramide  de  terre  que 
vous  apercevez  au  milieu  est  la  tombe  où  Ger- 
^aumlcus  fit  renfermer  les  restes  des  légions  mas- 
Sftcrées.  Mais  elle  a  été  rouverte  par  les  Barbares  ; 
fa  os  des  Romains  ont  été  de  nouveau  semés  sur 
ih terre,  comme  l'attestent  ces  crânes  blanchis, 
hboés  aux  troncs  des  arbres.  Un  peu  plus  loin 
pous  pouvez  remarquer  les  autels  sur  lesquels  on 
^rgea  les  centurions  des  premières  compagnies, 
M  le  tribunal  de  gazon  d*oà  Arminius  harangua 
fa  Germains.  » 

«  A  ces  mots  le  vieillard  jeta  sa  ramée  sur  la 
fteige.  Il  en  tira  quelques  branches  dont  il  fit  un 
peu  de  feu  ;  puis  m'invitant  à  m'asseoir  auprès 
de  lui  et  à  réchauffer  mes  mains  glacées ,  il  me 
ncoDta  son  histoire  : 

«  Mon  fils,  vous  piaindrea&-vou8  encore  de  vos 
p  malheurs?  Oseriez-vous  parler  de  vos  peines  à 
■  la  vue  du  camp  de  Varus?  Ou  plutôt  ne  recon- 
^  noissez-vous  pas  quel  est  le  sort  de  tous  les  hom- 
I»  mes,  et  combien  il  est  inutile  de  se  révolter 
^  contre  des  maux  inséparables  de  la  condition 
^  humaine?  Je  vous  offre  moi*méroe  un  exemple 
^  frappant  de  ce  qu'une  fausse  sagesse  appelle 


«  les  coups  de  la  fortune.  Vous  gérnisset  de  yo« 
«  tre  servitude!  Et  que  direz-vous  donc  quand 
«  vous  verrez  en  moi  un  descendant  de  Gassius , 
«  esclave,  et  esclave  volontaire? 

«  Lorsque  mes  ancêtres  furent  bannis  de  Rome 
«  pour  avoir  défendu  la  liberté,  et  qu'on  n'osa 
«  même  plus  porter  leurs  images  aux  funérailles, 
«  ma  famille  se  réfugia  dans  le  christianisme, 
«  asile  de  la  véritable  indépendance. 

«  Nourri  des  préceptes  d'une  loi  divine,  je  ser- 
<«  vis  longtemps  comme  simple  soldat  dans  la 
<i  légion  thébaine,  où  je  portois  le  nom  de  Za^ 
«  charie.  Cette  légion  chrétienne  ayant  refusé  de 
«  sacrifier  aux  faux  dieux ,  Maximien  la  fit  mas- 
«  sacrer  près  d'Agaune  dans  les  Alpes.  On  vit 
«  alors  un  exemple  à  jamais  mémorable  de  l'es- 
«  prit  de  douceur  de  l'Évangile.  Quatre  mille 
«  vétérans,  blanchis  dans  le  métier  des  armes, 
«  pleins  de  force,  et  ayant  à  la  main  la  pique  et 
«  l'épée,  tendirent,  comme  des  agneaux  paisi- 
«  blés,  la  gorge  aux  bourreaux.  La  pensée  de  se 
«  défendre  ne  se  présenta  pas  même  à  leur  es- 
<t  prit ,  tant  ils  avoient  gravées  au  fond  du  cœur 
«  les  paroles  de  leur  Maître,  qui  ordonne  d'obéir 
«  et  défend  de  se  venger  !  Maurice ,  qui  coroman- 
«  doit  la  légion ,  tomba  le  premier.  La  plupart 
«  des  soldats  périrent  par  le  fer.  On  m'avoit  at- 
<t  taché  les  mains  derrière  le  dos.  Assis  parmi  la 
«  foule  des  victimes ,  j'attendois  le  coup  fatal  ; 
«  mais  Je  ne  sais  par  quel  dessein  de  la  Provi- 
«  dence  je  fus  oublié  dans  ce  grand  massacre.  Les 
«  corps  entassés  autour  de  moi  me  dérobèrent  à 
«  la  vue  des  centurions  ;  et  Maximien ,  ayant  ae- 
«I  compli  son  œuvre,  s'éloigna  avec  l'armée. 

«  Vers  la  seconde  veille  de  la  nuit ,  n'entendant 
«  plus  que  le  bruit  d'un  torrent  dan;»  les  monta- 
it gnes ,  Je  levai  la  tête  et  je  fus  à  l'instant  frappé 
K  d'un  prodige.  Les  corps  de  mes  compagnons 
«  sembloient  Jeter  une  vive  lumière,  et  répandre 
«  une  agréable  odeur.  J'adorai  le  Dieu  des  mira- 
it clés,  qui  n'avoit  pas  voulu  accepter  le  sacrifice 
n  de  mes  jours  ;  et  comme  je  ne  pouvois  donner 
«  la  sépulture  à  tant  de  saints,  je  cherchai  da 
«  moins  le  grand  Maurice.  Je  le  trouvai  à  demi 
«  recouvert  de  la  neige  tombée  pendant  la  nuit. 
«  Animé  d'une  force  surnaturelle ,  je  me  dégageai 
<r  de  mes  liens ,  et  avec  le  fer  d'une  lance  je  creusai 
«  à  mon  général  une  fosse  profonde.  J'y  réunis 
«  le  tronc  et  le  chef  de  Maurice ,  en  priant  le  nou- 
«  veau  Machabée  d'obtenir  bientôt  pour  son  sol- 
a  dat  une  place  dans  la  milice  céleste.  Ensuite  je 
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quittât  ee  champ  de  triomphe  et  de  larmes  ;  Je 
pris  le  chemin  des  Gaules ,  et  me  retirai  vers 
Denis,  premier  évèque  de  Lutèce. 
«  Ce  saint  prélat  me  reçut  avec  des  pleurs  de 
joie ,  et  m'admit  au  nombre  de  ses  disciples. 
Quand  il  me  crut  capable  de  le  seconder  dans 
son  ministère,  il  m'imposa  les  mains,  et,  me 
créant  prêtre  de  Jésus-Christ ,  il  me  dit  :  <  Hum- 
ble Zacharie,  soyez  charitable  ;  voilà  toutes  les 
instructions  que  j*ai  à  vous  donner.  »  Hélas! 
J'étois  toujours  destiné  à  perdre  mesands,  et 
toujours  par  la  même  main  !  Maxlonitn  fit  tran- 
cher la  tête  à  Denis  et  à  ses  compagnons ,  Rus- 
tique et  Eteothère.  Ce  fut  son  dernier  exploit 
dans  les  Gaules,  qu'il  céda  bientôt  après  à  Cons- 
tance. 

«  J'avois  sans  cesse  devant  les  yeux  le  précepte 
de  mon  saint  évêque.  Je  me  sentis  pressé  du 
désir  de  rendre  quelque  service  à  des  miséra- 
bles ,  et  J'allois  souvent  prier  Denis  de  m'obtenir 
cette  faveur,  par  son  intercession  auprès  du  Fils 
de  Marie. 

«  Les  chrétiens  de  Lutèce  avoient  enseveli  leur 
évêque  dans  une  grotte,  au  pied  de  la  colline 
sur  laquelle  il  a  voit  été  décapité.  Cette  colline 
s'appeloit  le  Mont  de  Mars,  et  elle  étoit  séparée 
de  la  Sequana  par  des  marais.  Un  Jour,  comme 
Je  traversois  ces  marais, Je  vis  venir  à  moi  une 
femme  chrétienne  tout  éplorée ,  qui  s'écria  : 
OZacharie!  Je  suis  la  plus  infortunée  des 
femmes!  Mon  époux  a  été  pris  par  les  Francs; 
Il  me  laisse  avec  trois  enfants  en  bas  âge ,  et 
sans  aucun  moyen  de  les  nourrir!  »  Une  rougeur 
subite  couvrit  mon  front;  Je  compris  que  Dieu 
m'envoyoit  cette  grâce  par  les  prières  du  gêné' 
reux  martyr  que  j'allois  implorer.  Je  cachai  ce- 
pendant ma  Joie,  et  Je  dis  à  cette  femme  :  «  Ayez 
bon  courage.  Dieu  aura  pitié  de  vous.  »  Et, 
sans  m'arréter,  Je  me  mis  en  route  pour  la  co- 
lonie d'Agrippina. 

«  Je  connoissois  le  soldat  prisonnier.  Il  étoit 
chrétien,  et  J'avois  été  quelque  temps  son 
frère  d'armes.  C'étoit  un  homme  simple  et 
craignant  Dieu  pendant  la  prospérité;  mais  les 
revei*^  le  décourageoient  aisément,  et  il  étoit  à 
craindre  quHI  ne  perdit  la  foi  dans  le  malheur. 
J'appris  à  Agrippina  qu'il  étoit  tombé  entre  les 
mainsdu  chef  des  Saliens.  Les  Romains  venoient 
de  conclure  une  trêve  avec  les  Francs.  Je  passai 
chez  ces  Rarbares.  Je  me  présentai  à  Pharamond 
et  m'offris  en  échange  du  chrétien  :  je  ne  pouvois 


payer  autrement  sa  rançon,  car  Je  ne  postidé 
rien  au  monde.  Comme  j*étoi$  fort  et  vigoamoi 
et  que  l'autre  esclave  étoit  foible,  ma  propoi» 
tion  fut  acceptée.  J'y  mis  pour  seule  coodiliii 
que  mon  maître  renverroit  son  prisonnier  m 
lui  dire  par  quel  moyen  il  étoit  racheté.  Cela  k 
fait  ainsi ,  et  ce  pauvre  père  de  famille  reotit 
plein  de  joie  dans  ses  foyers,  pour  mmkm 
enfants  et  consoler  SiNi  épiwie 

«  Deyais  œ  temps ,  je  suis  demeuré  esdave  id 
Dieu  m*a  bien  récompensé;  car,  en  habiM 
parmi  ces  peuples,  j'ai  eu  le  bonheur  d'y  sott! 
la  parole  de  Jésus-Christ.  Je  vais  surtout  le  lug 
des  fleuves  réparer,  autant  qu'il  est  en  mà^ii 
malheur  d'une  expérience  funeste  :  ksBarbttt^ 
afin  d'éprouver  si  leurs  enfants  seront  vaUlail^ 
un  jour,  ont  coutume  de  les  exposer  aux  flÉ 
sur  un  bouclier.  Ils  ne  conservent  ^  œa 
surnagent ,  et  laissent  périr  les  autres, 
puis  réussir  à  sauver  des  eaux  ces  petits 
je  les  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  it 
Saint-Esprit,  pour  leur  ouvrir  le  ciel. 

«  Les  lieux  où  se  livrent  les  batailles  m' 
encore  une  abondante  moisson.  Je  rôde 
un  loup  ravissant,  dans  les  ténèbres, au 
du  carnage  et  des  morts.  J'appelle  ki 
rants,  qui  croient  que  Je  les  viens 
Je  leur  parle  d'une  meilleure  vie  ;  Je  iMe 
les  envoyer  dans  le  repos  d'Abraham.  S1b 
sont  pas  mortellement  Uesaés,  je  m'< 
de  les  secourir,  espérant  les  gagner  ptf 
charité  au  Dieu  des  pauvres  et  des 

«  Jusqu'à  présent  ma  pins  belle  conquête 
jeune  femme  de  mon  vieux  maître  Pb 
Clothilde  a  ouvert  son  cœur  à  Jésos43init 
violence  et  cruelle  qu'elle  étoit,  elle  est 
nue  douce  et  compatissante.  El  le  m'aide  à 
tous  les  Jours  quelques  infortunés.  Cest  à 
vous  devez  la  vie.  Lorsque  Je  oonrus  loi  appi^i 
dre  que  Je  vous  avois  trouvé  parmi  les  boiI^ 
elle  songea  d'abord  à  vous  tenir  cacbé 
la  grotte ,  afin  de  vous  soustraire  à  rcseb 
Elle  découvrit  ensuite  que  les  Fraacs 
continuer  leur  retraite.  Alors  il  ne  hii  reiti 
qu*à  révéler  le  secret  à  son  époux ,  et  à 
votre  grâce  de  Pharamond  ;  car  si  ks 
aiment  les  esclaves  sains  et  vigoureost 
impatience  naturelle  et  le  mépris  qttHi 
eux-mêmes  pour  la  vie  leur  font  presqv 
jours  sacrifier  les  blessés. 

«  Mon  fils,  teUe  est  l'histoire  de  Zachiiit 
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*?0Q$  troovei  qa*ii  a  fait  quelque  chose  pour 

•  vous,  il  ne  vous  demande  en  récompense  que 
«  de  ne  pas  vous  loiser  abattre  par  les  chagrins  et 
tde  souffrir  qu*il  sauve  votre  Ame  après  avoir 
«  SBQi'é  votre  corps.  Eudore ,  vous  êtes  né  dans  ce 

•  doQX  climat  voisin  de  la  terre  des  miracles, 
^fhn  ces  peuples  poils  qui  ont  civilisé  les 
«hommes,  dans  cette  Grèce  où  le  sublime  Paul 
«  a  porté  la  lumière  de  la  foi  :  que  d'avantages 
%B*&vez-vous  donc  pas  sur  les  hommes  du  nord , 
^doot  Tesprit  est  grossier  et  les  mœurs  féroces  I 
«Seriet-vous  moins  sensible  qu'eux  à  la  charité 
%évangélique?» 

•  Les  dernières  paroles  de  Zacharie  entrèrent 
tes  mon  cœur  comme  un  aiguillon.  L'indigne 
Itaretdema  vie  m*accabloit.  Je  n'osois  lever  les 
^fm  sur  mon  libérateur.  Moi  qui  avois  soutenu 
Itei  trouble  les  regards  des  maîtres  du  monde , 
jfétois  anéanti  devant  la  mi^esté  d*un  vieux 
frttre  chrétien  esclave  ches  les  Barbares  1  Retenu 
|ir  la  honte  de  confesser  l'oubli  que  J'avois  fait 
tt  ma  religion ,  poussé  par  le  désir  de  tout  avouer, 
IhlB  désordre  étoi t  extrême.  Zacharie  s'en  aperçut. 
Mt  que  mes  blessures  étoient  rouvertes.  Il  me 
nda  la  cause  de  mon  agitation  avec  inquié- 
Vaincu  par  tant  de  bonté,  et  les  larmes 
iNgré  moi  se  faisant  un  passage ,  Je  me  jetai  aux 
jPedsdu  vietllard  : 

*  «Omon  pèrel  ce  ne  sont  pas  les  blessures  de 
fcoB  corps  qui  saignent;  c'est  une  plaie  plus  pro- 
Iwfc  et  plus  mortelle  I  Vous  qui  faites  tant  d'ac- 
sublimes  an  nom  de  votre  religion ,  pourrez* 
croire,  en  voyant  entre  nous  si  peu  de  res- 
iblanoe,  que  J'ai  la  même  religion  que  vous?  » 
—  «  Jésus-Christ  î  s'écria  le  saint  levant  les 
Nins  vers  le  ciel;  Jésus-Christ I  mon  divin 
■•ftre,  quoi  !  vous  auriez  ici  un  autre  serviteur 
Nmoi!» 

^  «  Je  suis  chrétien ,  »  répondisse. 

'  *  L'homme  de  charité  me  prend  dans  ses  bras , 

kTarrose  de  ses  larmes ,  me  presse  contre  ses  che- 

teux  blancs ,  en  disant  avec  des  sanglots  de  Joie  : 

'  •  Mon  frère  î  mon  cher  frère  I  J'ai  trouvé  un 
lèrcî  » 

^  «  Et  je  répétols  : 

«  Je  suis  chrétien ,  je  suis  chrétien. 

■  Pendant  cette  conversation ,  la  nuit  étoit  des- 
^ue.  Nous  reprîmes  nos  fardeaux,  et  nous 
etoumâmes  à  la  hutte  de  Pharamond.  Le  len- 
tmaîn  Zacharie  vint  me  chercher  à  la  pointe  du 
mr.  Il  me  conduisit  au  fond  d'une  forêt.  Dans 


le  tronc  d*un  vieux  hêtre,  où  Ségovia,  prophé- 
tesse  des  Germains,  avoit  Jadis  rendu  ses  oracles. 
Je  vis  une  petite  image  qui  représentoit  Marie, 
mère  du  Sauveur.  Elle  étoit  ornée  d'une  branche 
de  lierre  chargée  de  ses  fruits  murs ,  et  nouvelle- 
ment placée  aux  pieds  de  la  Mère  et  de  TEnfant, 
car  la  neige  ne  Tavoit  point  encore  recouverte. 

«  Cette  nuit  même,  me  dit  Zacharie,  j*ai  ap- 
pris a  l'épouse  de  notre  maître  que  nous  avions 
un  frère  parmi  nous.  Pleine  de  Joie,  elle  a  voulu 
venir  au  milieu  des  ténèbres  parer  notreautel,etof- 
frir  cette  branche  à  Marie  en  signe  d'allégresse.  » 

«  Zacharie  avoit  à  peine  achevé  de  prononcer 
ces  mots,  que  nous  vîmes  accourir  Clothilde. 
Elle  se  mit  à  genoux  sur  la  neige ,  au  pied  du 
hêtre.  Nous  nous  plaçilmes  à  ses  côtés,  et  elle 
prononça  à  haute  voix  luraison  du  Seigneur  dans 
un  idiome  sauvage.  Ainsi  je  vis  commencer  le 
ehristiauisme  chez  les  Francs.  Religion  céleste, 
qui  dira  les  charmes  de  votre  berceau?  Combien 
il  parut  divin  dans  Bethléem  aux  pasteurs  de  la 
Judée!  Qull  me  sembla  miraculeux  dans  les  ca- 
tacombes, lorsque  je  vis  s'humilier  devant  lui 
une  puissante  impératrice  !  Et  qui  n'eût  versé 
des  larmes  en  le  retrouvant  sous  un  arbre  de  la 
Germanie,  entouré,  pour  tout  adorateur,  d'un 
Romain  esclave ,  d'un  prisonnier  grec ,  et  d'une 
reine  bartiare! 

Qu'atteudois-je  pour  retourner  au  bercail  ?  Les 
dégoûts  avoient  commencé  à  m'avertir  de  la  va- 
nité des  plaisirs  ;  l'ermite  du  Vésuve  avoit  ébranlé 
mon  esprit,  Zacharie  subjuguoit  mon  cœur;  mais 
il  étoit  écrit  que  je  ne  reviendrois  à  la  vérité  que 
par  une  suite  de  malheurs  et  d'expériences. 

«  Zacharie  redoubla  de  zèle  et  de  soins  auprès 
de  moi.  Je  croyois,  en  l'écoutant,  entendre  une 
voix  sortie  du  ciel.  Quelle  leçon  n'offroit  point  la 
seule  vue  de  l'héritier  chrétien  de  Cassius  et  de 
Brutus  !  Le  stoïque  meurtrier  de  César,  après  une 
vie  courte,  libre,  puissante  et  glorieuse,  déclare 
que  la  vertu  n'est  qu'un  fantôme  ;  le  charitable 
disciple  de  Jésus-Christ ,  esclave ,  vieux,  pauvre, 
ignore,  proclame  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  ici-bas 
que  la  vertu.  Ce  prêtre,  qui  ne  paroissoit  savoir 
que  la  charité ,  avoit  toutefois  l'esprit  de  science , 
et  Uh  goût  pur  des  arts  et  des  lettres.  Il  possédoit 
les  antiquités  grecques,  hébraïques  et  latines. 
C'étoit  un  charme  de  Tentendre  parier  des  hom- 
mes des  anciens  jours  en  gardant  les  troupeaux 
des  Barbares.  Il  m'entretenoit  souvent  des  cou- 
tumes de  nos  maîtres  ;  il  me  disolt  : 
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«  Qaand  vous  serez  retourné  dans  la  Grèce, 
mon  cher  Eudore,  on  s'assemblera  autour  de 
vous  pour  vous  ouïr  conter  les  mœurs  des  rois 
à  la  longue  chevelure.  Vos  malheurs  présents 
vous  deviendront  une  source  d'agréables  sou- 
venirs. Vous  serez  parmi  ces  peuples  ingénieux 
un  nouvel  Hérodote,  arrivé  d'une  contrée  loin- 
taine pour  les  enchanter  de  vos  merveilleux  ré- 
cits. Vous  leur  direz  qu'il  exùiC  dans  les  forêts 
de  la  Germanie  un  peuple  qui  prétend  descen- 
dre des  Troyens  (ca*;  tous  les  hommes,  ravis 
des  belles  fables  de  vos  HélU-nes,  veulenty  tenir 
par  quelque  c6té);  que  ce  peuple,  formé  de 
diverses  tribus  de  Germains,  les  Sicambrcs,  les 
Bructères ,  les  Salief& ,  les  Cattes ,  a  pris  le  nom 
de  Franc ,  qui  veut  dire  libre ,  et  qu'il  est  digne 
de  porter  ce  nom. 

«  Son  gouvernement  est  pourtant  essentielle- 
ment monarchique.  Le  pouvoir  partagé  entre 
différents  rois  se  réunit  dans  la  main  d  un  seul 
lorsque  le  danger  est  pressant.  La  tribu  des  Sa* 
liens,  dont  Pharamond  est  le  chef,  a  presque 
toujours  l'honneur  de  commander,  parce  qu  elle 
passe  parmi  les  Barbares  pour  la  plus  noble. 
Elle  doit  cette  renommée  à  l'usage  qui  exclut 
chez  elle  les  femmes  de  la  puissance ,  et  ne  con- 
fie le  sceptre  qu'à  un  guerrier. 
«  Les  Francs  s'assemblent  une  fois  l'année,  au 
mois  de  mars,  pour  délibérer  sur  les  affaires 
de  la  nation.  Ils  tiennent  au  rendez-vous  tout 
armés.  Le  roi  s'assied  sous  un  chêne.  On  lui 
apporte  des  présents  qu'il  reçoit  avec  beaucoup 
de  Joie.  Il  écoute  la  plainte  de  ses  s^jets,  ou 
plutôt  de  ses  compagnons ,  et  rend  la  justice 
avec  équité. 

«  Les  propriétés  sont  annuelles.  Une  famille 
cultive  chaque  année  le  terrain  qui  lui  est  assi- 
gné par  le  prince ,  et  après  la  récolte  le  champ 
moissonné  rentre  dans  la  possession  commune. 
«  Le  reste  des  mœurs  se  ressent  de  cette  sim- 
plicité. Vous  voyez  que  nous  partageons  avec 
nos  maîtres  la  saye ,  le  lait ,  te  fromage ,  la  mai- 
son de  terre,  la  couche  de  peaux. 
«  Vous  fûtes  hier  témoin  du  mariage  de  Méro- 
vée.  Un  bouclier,  une  francisque ,  un  canot  d'o- 
sier, un  cheval  bridé,  deux  bœufs  accouplés, 
ont  été  les  présents  de  noces  de  l'héritier  de  la 
couronne  des  Francs.  Si,  dans  les  Jeux  de  son 
âge,  il  saute  mieux  qu'un  autre  au  milieu  des 
lances  et  des  épées  nues,  s'il  est  brave  à  la 
guerre ,  Juste  pendant  la  paix ,  il  peut  espérer 


«  après  sa  mort  un  bâcher  funèbre  et  mémeini 
«  pyramide  de  gazon  pour  couvrir  son  tomben.i 

«  Ainsi  me  parloit  Zacharie. 

«  Le  printemps  vint  enfin  ranimer  lesforêUÉ 
Nord.  Bientôt  tout  changea  de  fiice  dans  les  Mi 
et  dans  les  vallées  :  les  angles  noircis  des  ndxn 
se  montrèrent  les  premiers  sur  l'uniforme  bl» 
cheur  des  frimas;  les  flèches  rougeâtresdcss^ 
pins  parurent  ensuite,  et  de  précoces  arbrissem 
remplacèrent  par  des  festons  de  fleurs  les  cHin 
taux  glacés  qui  pendoient  à  leurs  cimei  Lij 
beaux  Jours  ramenèrent  la  saison  des  oombalk  j 

«  Une  partie  des  Francs  reprend  lesannes,M 
autre  se  prépare  à  aller  chasser  l'urochetleiMi 
dans  les  contrées  lointaines.  Mérovée  se  mitèi 
tête  des  chasseurs ,  et  Je  fus  compris  as  mnki 
des  enclaves  qui  dévoient  racoompogner.lei 
adieu  à  Zacharie ,  et  me  séparai  pour 
temps  du  plus  vertueux  des  hommes. 

«  Nous  parcourûmes  avec  une  rapidité  ti 
ble  les  régions  qui  s'étendent  depuis  la  n» 
Scandie  Jusqu'aux  grèves  du  Pont-Eoin. 
forêts  servent  de  passive  à  ceut  peuples  i 
qui  roulent  tour  à  tour  leurs  torrents  versl'c 
romain.  On  diroit  qu'ils  ont  entendu 
chose  au  midi  qui  les  appelle  du  septentriooi 
l'aurore.  Quel  est  leur  nom,  leur  race,  leur] 
Demandez-le  au  ciel  qui  les  conduit,  carOsi 
aussi  inconnus  aux  hommes  que  les  lieux 
ils  sortent  et  où  ils  passent.  Ils  viennent; 
préparé  pour  eux  :  les  arbres  sont  leors 
les  déserts  sont  leurs  voies.  Voulez-voos 
où  ils  ont  campé?  Voyez  ces  ossements  de' 
peaux  éuorgés ,  ces  pins  brisés  conune  par  i 
dre ,  ces  forêts  en  feu ,  et  ces  plaines  ooavf 
cendres. 

«  Nous  eûmes  le  bonheur  de  ne 
aucune  de  ces  grandes  migrations;  mais 
trouvâmes  quelques  ûunllles  errantes  auprès^ 
quelles  les  Francs  sont  un  peuple  policé.  Gai 
fortunés,  sans  abri,  sans  vêtement, 
même  sans  nourriture,  n'ont ,  pour  consoler  I 
maux,  qu'une  liberté  inutile  et  quelques 
dans  le  désert.  Mais,  lorsque  ces  danses  sodi 
cutées  au  bord  d'un  fleuve,  dans  la  profe 
des  bois;  que  Técho  répète  pour  la  preoiièrtl 
les  accents  d'une  voix  humaine;  que  rout) 
garde  du  haut  de  son  rocher  ces  jeux  de 
sauvage ,  on  ne  peut  s'empccher  de  trouver  < 
que  chose  de  grand  dans  la  rudesse  même  di^ 
bleau ,  de  s'attendrir  sur  la  destinée  de  cet 
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h  la  solitude ,  qui  natt  inconnu  du  monde ,  foule 
m  moment  des  vallées  où  il  ne  repassera  plus, 
!t  bientôt  cache  sa  tombe  sous  la  mousse  des  dé- 
lerts,  qui  n*a  pas  même  conservé  Tempreinte  de 
«pas. 

«  Ud  jour,  ayant  passé  Tlster  vers  son  embou- 
liore,  et  m'étant  un  peu  écarté  de  la  troupe  des 
hasseors,  Je  me  trouvai  à  la  vue  des  flots  du 
Imt-Euxin.  Je  découvris  un  tombeau  de  pierre 
llr  leqael  croissoit  un  laurier.  J'arrachai  les  her- 
Itt  qui  couvroient  quelques  lettres  latines ,  et 
tentât  Je  parvins  à  lire  ce  premier  vers  des  élè- 
tes  d'un  poète  infortuné  : 

t  Mon  livre ,  vous  ires  à  Rome,  et  vous  irez  à 
lome  sans  moi.  » 

«  Je  ne  saurois  vous  peindre  ce  que  J'éprouvai 
É  retrouvant  au  fond  de  ce  désert  le  tombeau 
livide.  Quelles  tristes  réflexions  ne  fls-Je  point 
r  les  peines  de  Texil,  qui  étoient  au  ^si  les  mien- 
0,  et  sur  rittutilité  des  talents  pour  le  bonheur? 
taie,  qui  Jouit  aujourd'hui  des  tableaux  du  plus 
^nieox  de  ses  poètes;  Rome  a  vu  couler  vingt 

d'un  œil  sec  les  larmes  d*Ovide.  Ah!  moins 

its  que  les  peuples  de  l'Ausonie ,  les  sauvages 

ntsdes  bords  de  Tlster  se  souviennent  en- 

de  rOrphée  qui  parut  dans  leurs  forêts!  Us 

ment  danser  autour  de  ses  cendres;  ils  ont 
Ime  retenu  quelque  chose  de  son  langage  :  tant 
tr  est  douce  la  mémoire  de  ce  Romain,  qui 
leeusoit  d*étre  le  Rarbare ,  parce  qu'il  n'étoit 

entendu  du  Sarmate  ! 

Les  Francs  n'avolent  traversé  de  si  vastes 
ées  qu'afln  de  visiter  quelques  tribus  de  leur 
transportées  autrefois  par  Probus  au  bord 

ont-Euxin.  Nous  apprîmes,  en  arrivant,  que 
[tribus  avoient  disparu  depuis  plusieurs  mois, 
yu'on  ignoroit  ce  qu'elles  étoient  devenues, 
bvée  prit  à  l'instant  la  résolution  de  retour- 
'ftu  camp  de  Pharamond. 
t  La  Providence  avôit  ordonné  que  je  retrouve- 
I  la  liberté  au  tombeau  d'Ovide.  Lorsque  nous 
Éssâmes  auprès  de  ce  monument,  une  lou«e, 
Vy  étoit  cachée  pour  y  déposer  ses  petits ,  s'é- 
pi  sur  Mérovée.  Je  tuai  cet  animal  furieux. 
I  ee  moment ,  mon  Jeune  maître  me  promit  de 
lander  ma  liberté  à  son  père.  Je  devins  son 
ipagnon  pendant  le  reste  de  la  chasse.  Il  me 
i^t  dormir  à  ses  cAtés.  Quelquefois  Je  lui  parlois 
a  bataille  sanglante  où  Je  Ta  vois  vu  traîné  par 
s  taureaux  indomptés ,  et  il  tressailloit  de  Joie 
ouvenir  de  sa  gloire.  Quelquefois  aussi  Je  Ten- 
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tretenois  des-coutumes  et  des  traditions  de  mon 
pays  ;  mais  de  tout  ce  que  Je  lui  racontois ,  il 
n'écoutolt  avec  plaisir  que  l'histoire  des  travaux 
d'Hercule  et  de  Thésée.  Quand  J'essayois  de  lui 
faire  comprendre  nos  arts,  il  brandissoit  sa  fra- 
mée ,  et  me  disoit  avec  impatience  :  «  Grec ,  Grec , 
1  Je  suis  ton  maître.  » 

«  Après  une  qbsciice  de  plusieurs  mois,  nous 
arri  vâmesau  camp  de  Pharamond.  La  hutte  royale 
étoit  déserte.  Le  chef  à  la  longue  chevelure  avoit 
eu  des  hôtes  :  aprfs?  avoiç  prodigué  en  leur  bon* 
neur  tout  ce  qu'il  possédoit  de  richesses,  il  étoit 
allé  vivre  dans  la  cabane  d'un  chef  voisin,  qui, 
ruiné  à  son  tour  par  le  mo^iarque  barbare ,  s'étoit 
établi  avec  lui  chez  un  autre  chef.  Nous  trouvâ- 
mes enfin  Pharamond  goûtant,  assis  à  un  grand 
repas,  les  charmes  de  cette  hospitalité  naïve,  et 
il  nous  apprit  le  sujet  de  ces  fêtes. 

«  Au  milieu  de  la  mer  des  Suèves  se  voit  une 
Ile  appelée  Chaste,  consacrée  à  la  déesse  Hertha. 
La  statue  de  cette  divinité  est  placée  sur  un  char 
toujours  couvert  d'un  voile.  Ce  char,  traîné  par 
des  génisses  blanches,  se  promène  à  des  temps 
marqués  au  milieu  des  nations  germaniques.  Les 
inimitiés  sont  alors  suspendues,  et  pour  un  mo- 
ment les  forêts  du  Nord  cessent  de  retentir  du 
bruit  des  armes.  La  déesse  mystérieuse  venoit  de 
passer  chez  les  Rarbares,  et  nous  étions  arrivés 
au  milieu  des  réjouissances  que  cause  son  appa- 
rition. Zacharie  eut  à  peine  un  moment  pour  me 
serrer  dans  ses  braâ.  Tous  les  chefs  étoient  convo- 
qués au  banquet  solennel  :  on  devoit  y  traiter  de 
la  conclusion  de  la  paix ,  ou  de  la  continuation  de 
la  guerre  avec  les  Romains.  Je  fus  chargé  du  rôle 
d'échanson ,  et  Mérovée  prit  sa  place  au  milieu 
des  guerriers. 

«  Us  étoient  rangés  en  *demi*cercle,  ayant  au 
centre  le  foyer  où  s'apprétoient  les  viandes  du 
festin.  Chaque  chef,  armé  comme  pour  la  guerre, 
étoit  assis  sur  un  faisceau  d'herbes,  ou  sur  un 
rouleau  de  peaux;  il  avoit  devant  lui  une  petite 
table  séparée  des  autres,  sur  laquelle  on  lui  ser- 
voit  une  portion  de  la  victime,  selon  sa  vaillance 
ou  sa  noblesse.  Le  guerrier  reconnu  pour  le  plus 
brave  (et  c'étoit  Mérovée)  occupoit  la  première 
place.  Des  affranchis ,  armés  de  lances  et  de  bou- 
cliers, portoient  çà  et  là  des  trépieds  chargés  de 
viande,  et  des  cornes  d*uroch  pleines  de  liqueur 
de  froment 

«  Vers  la  fin  du  repas,  on  commença  à  délibé- 
rer. Il  y  avoit  dans  la  ligne  des  Francs  un  Gau- 
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lois  appelé  Camniogèoes ,  descendant  du  fameux 
vieillard  qui  défendit  tutèce  contre  Labiéuus, 
lieutenant  de  Jules.  Élevé  parmi  les  quarante  mille 
disciples  des  écoles  d'Augustodunum  '  9  il  avoit 
perfectionné  une  éducation  brillante  sous  les  rhé- 
teurs les  plus  célèbres  de  Marseille  et  de  Burdi- 
galie  *  ;  mais  Tinconstance  naturelle  aux  Gaulois 
et  up  caractère  sauvage  Tavoient  jeté  d'abord  dans 
la  révolte  des  Bagaudes.  Ces  paysans  soulevés 
furent  domptés  par  Maximien,  et  Camulogènes 
pa^a  chez  les  Francs,  qui  Tadoptèrent  à  cause  de 
sa  valeur  et  de  ses  richesses.  Les  prêtres  du  ban* 
quet  de  Pharamond  ayant  fait  faire  silence,  le 
Gaulois  se  leva,  et,  peut-être  lassé  secrètement 
d'un  long  exil,  il  proppsa  d'envoyer  des  députés 
à  César.  Il  vanta  la  discipline  des  légions  romai- 
nes, les  vertus  de  Constance,  les  charmes  d^  la 
paix ,  et  la  douceur  de  la  société. 

«  Qu'un  Gaulois  nous  parle  de  la  sorte ,  répon- 
dit Chlodéric,  chef  d'une  tribu  des  Francs ,  cela 
ne  doit  pas  nous  surprendre  :  il  attend  quelques 
récompeps^  4e  ses  anciens  maîtres.  J'avoue  que 
le  cep  dp  vigne  d'un  oepturipn  ^t  plus  facile  à 
iqiinier  que  ma  f ramée,  et  qu'il  es(  moins  péril- 
leux d'adorer  César  sur  la  pourpre  au  Capitole, 
que  de  le  mépriser  dans  cette  butte  sur  une  peau 
de  loup.  Je  les  ai  vus  dans  Rome  même,  ces  avides 
possesseurs  de  tant  de  palais,  qui  sont  assez  à 
plaindre  pour  désirer  encore  une  cabane  dans  nos 
forêts  :  croyez-moi ,  ils  ne  sont  pas  si  redoutables 
que  la  frayeur  d'un  Gaulois  vous  les  représente. 
Conquis  par  cette  nation  de  femmes,  les  Gaulois 
peuvent  demander  la  paix  s'ils  le  veulent;  pour 
Gbiodéric ,  il  sent  en  lui  quelque  chose  qui  le  porte 
à  brûler  le  Capitole ,  et  à  effacer  le  nom  romain 
de  la  terre.  » 

«  L'assemblée  applaudit  à  ce  discours ,  en  agi- 
tant les  lances  et  en  frappant  sur  les  boucliers. 

«  Allez ,  allez  donc  à  Rome ,  repartit  le  Gaulois 
avec  impétuosité.  Que  faites -vous  ici  cachés  dans 
vos  forêts?  Quoi!  braves,  vous  pariez  de  passer 
le  Tibre,  et  vous  n'avez  pu  encore  franchir  le 
Rhin  I  Les  serfs  gaulois,  conquis  par  une  nation 
de  femmes,  n'étoient  pas  assis  tranquillement  à 
un  repas  lorsqu'ils  ravageoient  cette  ville  que  vous 
menacez  de  loin.  Ignorez- vous  que  l'épée  de  fer 
d'un  Gaulois  a  seule  servi  de  contre-poids  a  l'em- 
pire du  monde?  Partout  où  II  s'est  remué  quelque 
chose  de  grand ,  vous  trouverez  mes  ancêtres.  Les 

•  Aatun. 
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Gaulois-  seuls  ne  forent  point  étomiii  i  la  f^ 
d'Alexandre.  César  les  combattit  dix  aaipovb 
soumettre,  et  Vercingétorix  aurait  poomisGés» 
si  les  Gaulois  n'eussent  été  diviséf .  Les  lim  la 
plus  célèbres  dans  Tunlvers  ont  été  assujettis  i 
mes  pères.  Ils  ont  ravagé  la  Grèe9,  oocapé  Br- 
zance ,  campé  sur  les  ruines  de  Trple,  pe^sidik 
royaume  de  Mithridate,  et  vaincu  aadejàk 
Taurus  ces  Scythes  qui  n'avoient  été  vaiacm  |« 
personne.  Le  destin  de  la  terre  paiolt  «ttadiél 
mes  ancêtres ,  comme  à  unp  nation  fiitale  et  im^ 
quée  d*un  sceau  mystérieux.  Tous  |ei  poplij 
semblent  avoir  oui  successivement  cette  t«x( 
annonça  l'arri  vée  de  Brennos  à  Rome,  et  qui  ( 
à  Céditios,  au  milieu  de  la  nuit  :  •  Géditim,  ni 
«  aux  tribun^  que  les  Gaulois  seront  demsiaid^ 

«  Camulogènes  alloit  continuer,  lorsque  1 
déric  l'interrompant  par  de  bruyants  ériatfi 
rire,  frappant  du  pommeau  de  son  épéela 
du  festin ,  et  renversant  son  vase  à  boire,  s*é( 

«  Bois  chevelus,  avez-vous  compris 
chose  aux  longs  propos  de  cette  prophétessei 
Gaulois?  Qui  de  vous  a  entendu  parler 
Alexandre,  de  ce  Mithridate?  Camuk 
tu  sais  faire  de  grands  discours  dans  la  h 
tes  maîtres ,  épargne-toi  la  peine  de  lespr 
devant  nous.  Nous  défendons  à  nos  enfants  1 
prendre  à  lire  et  à  écrire ,  cet  art  de  la  senit 
nous  ne  voulons  que  du  fer,  des  combats, 
sang.  » 

«  Des  cris  tumultueux  s'élevèrent  dans  le  1 
seil  des  Barbares.  Le  Gaulois ,  se  yengeant] 
l'insulte  par  le  mépris  : 

«  Puisque  le  fameux  Chlodéric  ne  coaiM^j 
Alexandre  et  n'aime  pas  les  lon^  ^igcours,J 
lui  dirai  qu'un  ipot  :  Si  les  Francs  n'ont  pa$i 
très  guerriers  que  lui  pour  porter  la  f]aiDiia| 
Capitole,  je  leur  conseille  d'accepter  la 
quelque  prix  que  ce  puisse  être.  » 

—  «  Traître,  s'écria  le  Sicambre  éçumoi! 
rage,  avant  que  peu  d'années  se  soient â 
j'espère  que  ta  nation  changera  de  maître, 
connoîtras ,  en  cultivant  la  terre  pouf  les  Ff 
quelle  est  la  valeur  des  rois  chevelus.  > 

—  «  Si  je  n'ai  que  la  tienne  i^  craindre, 
tu  ironiquement  le  Gaulois,  je  ne  W 
pas  la  peine  de  recueillir  l'œuf  du  serpentilsl 
nouvelle ,  afin  de  me  mettre  à  l'abri  des 
que  me  prépare  Tentâtes.  • 

«  A  ces  mots,  Chlodéric  furieux  tendit  à  à 
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nulog^es  la  pointe  de  sa  framée ,  en  lui  disant 
i'^De  voix  étoufîée  par  la  colère  : 

ji  Tu  n'oserais  seulement  y  porter  la  vue.  » 

^  it  Tu  mens ,  repartit  le  Gaulois  tirant  son 
f|ée  et  se  précipitant  sur  le  Franc.  » 

•  On  se  Jeta  «Ure  les  deux  guerriers.  Les  prê- 
tres firent  cesser  ce  nouveau  festin  des  Centaures 
ri  des  LajHthes.  Le  lendemain ,  jour  où  la  lune 
ivoit  aeqais  toute  sa  splendeur,  on  décida  dans  le 
iiine  ce  qu'on  avoit  discuté  dans  Tiv resse ,  alors 
|ie  le  cœur  ne  peut  feindre)  et  qu*il  est  ouvert 
tox  entreprises  généreuses. 

«  On  se  détermina  à  faire  des  propositions  de 
pix  mx  Romains;  et  comme  Méi'ovée ,  fidèle  à 
a  parole,  avoit  déjà  obtenu  ma  liberté  de  son 
ère,  il  fut  résolu  que  j'irois  à  Tinstant  porter  les 
pttoles  du  conseil  a  Constance.  Zacharie  et  Clo- 
iHde  vinrent  m'annoneer*ma  délivrance.  Ils  me 
Murèrent  de  me  mettre  en  route  sur-le-champ, 
aor  éviter  l'inconstance  naturelle  aux  Barbares, 
jlftis  obligé  de  céder  à  leurs  inquiétudes.  Zacha- 
Il  m'accompagna  jusqu'à  la  frontière  des  Gau- 
ii^  Le  bonheur  de  recouvrer  ma  liberté  étmt  ba- 

Epar  le  chagrin  de  me  séparer  de  ce  vieillard. 
m  je  le  pressai  de  me  suivre,  en  vain  je  m'at- 
ip  sur  les  maux  dont  il  étoit  accablé.  Il  cueil- 
lea  marchant  une  plante  de  lis  sauvage ,  dont  la 
pue  commençoit  à  percer  la  neige,,  et  il  me  dit  : 
«  Cette  fleur  est  le  symbole  du  chef  des  Saliens 
:  de  sa  tribu  ;  elle  croit  naturellement  plus  belle 
pnni  ces  bois  que  dans  un  sol  moins  exposé  aux 
ifies  de  l'hiver  ;  elle  efface  la  blancheur  des 
Imas  qui  la  couvrent ,  et  qui  ne  fout  que  la  cou- 
Iwer  dans  leuc  sein ,  au  lieu  de  la  flétrir.  J'es- 
Itt  que  cette  rude  saison  de  ma  vie ,  passée  au- 
As  de  la  famille  de  mon  maître,  me  rendra  un 
br  comme  ce  lis  aux  yeux  de  Di^  :  l'âme  a  he- 
in, pour  se  développer  dans  toute  sa  force, 
ttre  ensevelie  quelque  temps  sous  les  rigueurs 
I  l'adversité.  » 

«  En  achevant  ces  mots ,  Zacharie  s'arrêta ,  me 
entra  le  ciel ,  où  nous  devions  nous  retrouver 
k  jour;  et,  sans  me  laisser  le  temps  de  me  jeter 
les  pieds ,  il  me  quitta  après  m'a  voir  donné  sa 
roièreleoon.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ ,  dont 
^ite  l'exemple,  se  plaisoit  à  instruire  ses  dis- 
liseuse  promenant  au  bord  du  lac  de  Gé- 
nretb ,  et  faisoit  parler  l'herbe  des  champs  et 
i  lis  de  la  vallée.  » 
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SOBfMÀIRE. 

Interruption  du  récit.  Commencement  de  Tamour  d*Ea- 
dore  pour  C)modooée,  et  de  C>modocé«:  pour  Eudore.  Satan 
veut  profiter  de  cet  amour  pour  troubler  rËglibC.  L'enfer. 
Assemblée  des  démons.  Discours  du  démon  de  Piiomicide. 
Discoors  du  démon  de  la  fausse  saftetse.  Discours  du  démon 
de  la  volupté.  Discours  de  Satan.  Les  démons  se  répandent 
sur  la  terre. 

D^à  le  récit  d'Eodore  s'étoit  prolongé  jusqu'à 
la  neuvième  heure  do  jour.  Le  soleil  dardoit  ses 
rayons  brûlants  sur  les  montagnes  de  l'Arcadie , 
et  les  oiseaux  muets  étoient  retirés  dans  les  ro* 
seaux  du  Ladon.  Lasthénès  invita  les  étrangers  à 
prendre  un  nouveau  repas ,  et  leur  proposa  de  re- 
mettre ail  jour  suivant  la  fin  de  Thistoire  de  sou 
fils.  On  quitta  Tlle  et  les  deux  autels ,  et  Toq  rega- 
gna en  silence  le  toit  hospitalier. 

A  peine  quelques  mots  interrompus  se  firent  en- 
tendre le  reste  de  la  journée.  L'évéque  de  Lacé-^ 
déraone  paroissoit  profondément  occupé  de  This- 
toire  du  fils  de  Lasthénès.  lladmiroit  la  peinture 
de  rétat  de  TÉglise  et  de  ses  progrès  dans  tout  le 
monde.  Il  voyoit  figurer  au  milieu  de  ce  tableau 
les  hommes  que  les  fidèles  avoient  à  craindre,  et 
dont  les  caractères  tracés  par  Eudore  ne  promet- 
toient  qu'un  sombre  avenir.  Cyrille  reçut  même 
de  Bome  des  nouvelles  alarmantes,  qu'il  ne  crut 
pas  devoir  conununiquer  à  la  vertueuse  famille. 

Eudore  à  son  tour  étoit  loin  d'être  tranquille. 
Il  portoit  au  pied  de  la  croix  des  tribulations  in- 
térieures ;  il  ignoroit  eneore  qu'elles  étoient  une 
suite  des  desseins  de  Dieu.  11  redoubloit  de  priè- 
res et  d'austérités  ;  mais  au  travers  des  pleurs  de 
la  pénitence ,  ses  yeux  apercevoient  malgré  lui  les 
beaux  cheveux ,  les  mains  d'albâtre ,  la  taille  élé- 
gante et  les  grâces  ingénues  de  la  fille  d'Homère. 
11  voyoit  sans  cesse  ses  doux  et  timides  regards 
attachés  sur  lui,  ses  traits  charmants  où  se  ve- 
noient  peindre  toas  les  sentiments  qu'il  exprimoit 
et  même  ceux  qu'il  n'exprimoit  point  encore. 
Quelle  naïve  pudeur  embellissoit  la  vierge  innor 
cente ,  lorsqu'il  racontoit  les  coupables  plaisirs  de 
Rome  et  de  Baies!  Quelle  pâleur  mortelle  cour 
vroit  ses  joues ,  lorqull  décri  voit  des  combats ,  ou 
qu'il  parloltde blessures  et  desclavagel 

La  prêtresse  des  Muses  éprouvolt  de  son  côté 
des  sentiments  confus  et  une  émotion  nouvelle. 
Son  esprit  et  son  cœur  sortoient  en  même  temps 
de  leur  double  enfance.  L'ignorance  de  son.esprit 
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B'évanouissoit  devant  la  raison  du  christianisme  ; 
Tignorance  de  son  cœur  cédoit  à  cette  lumière 
qu'apportent  toujours  les  passions.  Chose  extra- 
ordinaire,  cette  Jeune  flile  ressentoit  à  la  fois  le 
trouble  et  les  délices  de  la  sagesse  et  de  Tamour  ! 

«  Mon  père,  disoitelie  à  Démodocus,quel  di- 
vin étranger  nous  a  conviés  à  ses  banquets  I  com- 
bien le  fils  de  Lastbénès  est  grand  par  le  cœur  et 
par  les  armes  I  N*est-ce  point  un  de  ces  premiers 
habitants  du  monde  que  Jupiter  a  transformés  en 
dieux  favorables  aux  mortels?  Jouet  des  cruelles 
destinées,  que  de  combats  il  a  livrés!  que  de 
maux  il  a  soufferts  I  0  Muses  chastes  et  puissan- 
tes I  ô  mes  divinités  tutélaires  !  où  étiez- vous  lors- 
que d'indignes  chaînes  pressoient  de  si  nobles 
mains?  Ne  pouviez  vous  faire  tomber  les  liens  de 
ce  Jeune  héros  au  son  de  vos  lyres?  Mais,  prêtre 
d'Homère,  toi  qui  sais  toutes  choses  et  qui  as  la 
sage  retenue  des  vieillards,  dis  :  quelle  est  cette 
religion  dont  parle  Eudore?  Elle  est  belle,  cette 
religion  I  elle  apiurocbe  le  cœur  de  la  Justice ,  elle 
apaise  les  folles  amours.  Celui  qui  la  suit  est  tou- 
jours prêt  à  secourir  le  malheur,  comme  un  voisin 
généreux ,  sans  se  donner  le  temps  de  prendre  sa 
ceinture.  Allons  dans  les  templesimmoler  des  bre- 
bis à  Cérès  qui  porte  des  lois,  au  Soleil  qui  voit 
l'avenir.  La  robe  traînante ,  la  coupe  des  libations 
à  la  main,  faisons  le  tour  des  autels  arrosés  de 
sang,  pétrissons  les  gâteaux  sacrés,  et  tâchons 
de  découvrirquel  est  le  génie  inconnu  qui  protège 
Eudore....  Je  sens  qu'une  divinité  mystérieuse 
parle  à  mon  cœur....  Mais  une  vierge  doit-elle 
pénétrer  les  secrets  des  Jeunes  hommes,  et  cher- 
cher à  connoftre  leurs  dieux?  La  pudeur  lèvera- 
t-elle  son  voile  pour  interroger  les  oracles?  » 

En  achevant  ces  mots,  Cymodocée  remplit 
son  sein  des  larmes  qui  couloient  de  ses  yeux. 

Ainsi  le  ciel  rapprochoit  deux  cœurs  dont  l'u- 
nion devoit  amener  le  triomphe  de  la  croix.  Sa- 
tan alloit  profiter  de  l'amour  du  couple  prédes- 
tiné, pour  faire  naître  de  violents  orages,  et  tout 
marchoit  à  l'accomplissement  des  décrets  de  l'É- 
ternel. Le  prince  des  ténèbres  achevoit  dans  ce 
moment  même  la  revue  des  temples  de  la  terre. 
Il  avoit  visité  les  sanctuaires  du  mensonge  et  de 
l'imposture ,  l'antre  deTrophonius ,  les  soupiraux 
de  la  sibylle,  les  trépieds  de  Delphes,  la  pienre 
de  Tentâtes,  les  souterrains  d'Isis,  de  Mitra,  de 
AVishnou.  Partout  les  sacrifices  étoient  suspen- 
dus, les  oracles  abandonnés,  et  les  prestiges  de 
ridolâtrie  près  de  s'évanouir  devant  la  vérité  du 


Christ.  Satan  gémit  de  la  perte  de  sa  jpaissiBtt, 
mais  du  moins  il  ne  cédera  pas  la  victoire sau 
combat.  Il  Jure,  par  rétemité  de  l'enfer,  d*anéa&- 
tir  les  adorateurs  du  vrai  Dieu ,  oubliant  que  les 
portes  dti  lieu  de  douleur  ne  prévaudront  pu 
contre  la  bien-aimée  du  Fils  de  l'Homme,  l'ar- 
change rebelle  ignore  les  desseins  de  l'Étend, 
qui  va  punir  son  Église  coupable;  mais  il  mA 
que  la  domination  sur  les  fidèles  lui  est  on  m» 
ment  accordée,  et  que  le  ciel  le  laisse  libre d'ae- 
oomplirses  noirs  projets.  Aussitôt  il  qutte  la  terre 
et  descend  vers  le  sombre  empire. 

Tel  qu'on  voit  au  sommet  du  Vésuve  une  radie  l 
calcinée  suspendue  au  milieu  des  cendres;  s  It 
soufre  et  le  bitume  rallumés  dans  la  roontag* 
obscurcissent  le  soleil ,  font  bouillonner  la  mertf 
chanceler  Parthénope  comme  une  bacchantecri' 
vrée,  alors  la  cime  du  volcan  change  sa  fana 
mobile,  la  lave  s'affaisse,  la  pierre  rooleetreN 
tro  en  grondant  au  fond  des  entrailles  brûiiaii 
qui  l'avoient  rejetée  :  ainsi  Satan ,  vomi  par  F» 
fer,  se  replonge  dans  le  gouffre  béant.  PhB  i9 
plde  que  la  pensée,  il  franchit  tout  respaeefi 
doit  s'anéantir  un  Jour  ;  par  delà  les  restes  mi 
sants  du  chaos,  il  arrive  à  la  frontière  de  ces 
gions  impérissables  comme  la  vengeance  qm 
forma  ;  régions  maudîtes ,  tombe  et  befceanda 
mort,  où  le  temps  ne  fait  point  la  règie,et 
resteront  encore  quand  l'univers  aura  été 
ainsi  qu'une  tente  dressée  pour  un  joor, 
larme  involontaire  mouille  les  yeux  de  !'< 
pervers,  aumoroentoù  ns'enf<mcedansles 
mes  de  la  nuit.  Sa  lance  de  feu  éclaire  à 
autour  de  lui  l'épaisseur  des  ombres.  Il  ne 
aucune  route  à  travers  les  ténèbres;  mais, 
traîné  par  le  poids  de  ses  crimes ,  il  descend 
rellement  vers  l'enfer.  Il  ne  voit  pas  enooie 
lueur  lointaine  de  ces  flammes  qui  brûlent  stff 
aliments,  et  pourtant  sans  Jamais  s*éteindre,rt 
déjà  les  gémissements  des  réprouvés  parrienacil 
à  son  oreille.  Il  s'arrête,  il  frémit  à  ce  preoitf 
soupir  des  étemelles  douleurs.  L'enfer 
encore  son  monarque.  Un  mouvement  de  reroorii 
et  de  pitié  saisit  le  cœur  de  l'archange  rebelle. 

«  C'est  donc  moi ,  s'écrie-t-ii ,  qui  ai  creosé 
n  prisons  et  rassemblé  tous  ces  maux  I  Sans 
«  le  mal  eût  été  inconnu  dans  les  oeuvres  da 
«  Puissant.  Que  m'avoit  fait  l'homme ,  cette 
■  et  noble  créature?...  » 

Satan  alloit  prolonger  les  plaintesd'anrepeS' 
tir  inutile ,  quand  la  bouche  embraséederiU»* 
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mant  à  s'oaviir  le  rappela  tout  à  coup  à  d'autres 
pensées. 

Uo  fantôme  s*élaiioe  sur  le  seuil  des  portes 
inexorables  :  c*est  la  Mort.  Elle  se  montre  comme 
loe  tacbe  obscure  sur  les  flammes  des  cachots  qui 
Brûlent  derrière  elle;  son  squeJette  laisse  passer 
es  rayons  livides  de  la  lumière  infernale  entre  les 
ireiUL  de  ses  ossements.  Sa  tête  est  ornée  d'une 
wuonne  chantante ,  dont  elle  dérobe  les  Joyaux 
nx  peuples  et  aux  rois  de  la  terre.  Quelquefois 
die  se  pare  des  lambeaux  de  la  pourpre  ou  de  la 
tare,  dont  elle  a  dépouillé  le  riche  et  l'indigent, 
fantôt  elle  vole ,  tantôt  elle  se  traîne  ;  elle  prend 
outes  les  formes,  même  celles  de  la  beauté.  On 
leroiroit  sourde,  et  toutefois  elle  entend  le  plus 
«tit  biiiit  qui  décèle  la  vie  ;  elle  pârolt  aveugle , 
t  pourtant  elle  découvre  le  moindre  insecte  ram- 
jpst  sous  rberbe.  D*une  main  elle  tient  une  faux 
ttnroe  un  moissonneur;  de  l'autre  elle  cache  la 
l^le.blessure  qu'elle  ait  jamais  reçue,  et  que  le 
Ihrist  vainqueur  lui  porta  dans  le  sein ,  au  som- 
letduGolgotba. 

I  C'est  le  Crime  qui  ouvre  les  portes  de  l'enfer, 
\  c'est  la  Mort  qui  les  referme.  Ces  deux  mons* 
pj  par  un  certain  amour  affreux ,  avoient  été 
lertis  de  l'approche  de  leur  père.  Aussitôt  que 
k Mort  reeonnolt  de  loin  l'ennemi  des  hommes, 
lie  vole  pleine  de  joie  à  sa  rencontre  : 
«  0  mon  pèrel  s'écrie-t-elle,  j'incline  devant 
toi  cette  tête  qui  ne  s'abaissa  jamais  devant  per^ 
lonne.  Viens-tu  rassasier  la  faim  insatiable  de 
la  fille?  je  suis  fatiguée  des  mêmes  festins,  et 
l'attends  de  toi  quelque  nouveau  monde  à  dé* 
(lorcr.  » 

Satan,  saisi  d'horreur,  détourna  la  tête  pour 
iHef  les  embrassementsdu  squelette.  11  l'écarté 
rec  sa  lance,  et  lui  répond  en  passant  : 
«  0  Mort  !  tu  seras  satisfaite  et  vengée  :  je  vais 
livrer  à  ta  rage  le  peuple  nombreux  de  ton  uni- 
que vainqueur.  » 

En  prononçant  ces  mots,  le  chef  des  démons 
itre  au  séjour  où  pleurent  à  Jamais  ses  victimes  ; 
8*ayance  dans  les  campagnes  ardentes.  L'abîme 
émeut  à  la  vue  de  son  roi;  les  bûchers  Jettent 
le  flamme  plus  éclatante;  le  réprouvé,  qui 
Bnsoit  être  au  comble  de  la  douleur,  est  percé 
"m  aiguillon  plus  aigu  :  ainsi ,  dans  le  désert  de 
lara,  accablé  par  l'ardeur  d'un  orage  sans  pluie , 
noir  Africain  se  couche  sur  les  sables ,  au  milieu 
s  serpents  et  des  lions  altérés  comme  lui  ;  il  se 
trft  parvenu  au  dernier  d^é  du  supplice  :  un 


soleil  troublé ,  se  montrant  entre  des  nuées  arides , 
lui  fait  sentir  des  tourments  nouveaux. 

Qui  pourrait  peindre  l'horreur  de  ces  lieux , 
où  sont  rassemblées,  agrandies  et  perpétuées 
sans  fin  toutes  les  tribulations  de  la  vie?  Lié  par 
cent  nœuds  de  dianumt  sur  un  troue  de  bronze, 
le  démon  du  désespoir  domine  l'empire  des  cha* 
grins.  Satan,  accoutumé  aux  clameurs  inferna- 
les, distingue  à  chaque  cri  et  la  faute  punie  et  la 
douleur  éprouvée.  Il  reconnoit  la  voix  du  premier 
homicide;  il  entend  le  mauvais  riche  qui  de* 
mande  une  goutte  d'eau  ;  il  rit  des  lamentations 
du  pauvre  qui  réclame,  au  nom  de  ses  haillons, 
les  royaumes  du  ciel. 

«  Insensé,  lut  dit-il,  tu  croyois  donc  que  l'indi- 
«  gence  suppléoit  à  toutes  les  vertus?  Tu  pensois 
"  que  tous  les  rois  étoient  dans  mon  empire,  et 
«  tous  tes  frères  autour  de  mon  rival  ?  Vile  et 
«  chétive  créature,  tu  fus  insolent,  menteur,  lâ- 
«  che,  envieux  du  bien  d'autrui ,  ennemi  de  tout 
«  ce  qui  étoit  au-dessus  de  toi  par  l'éducation, 
n  l'honneur  et  la  naissance,  et  tu  demandes  des 
«  couronnes!  Brûle  ici  avec  l'opulence  impltoya- 
«  ble,  qui  fit  bien  de  t'éloigner  d'elle,  mais  qui 
«  te  devoit  un  habit  et  do  pain.  » 

Du  milieu  de  leurs  supplices,  une  foule  de 
malheureux  crioient  à  Satan  : 

«  Nous  t'avons  adoré,  Jupiter,  et  c'est  pour 
«cela,  maudit,  que  tu  nous  retiens  dans  les 
a  flammes!  » 

Et  l'archange  orgueilleux ,  souriant  avec  iro- 
nie, répondoit  : 

«  Tu  m'as  préféré  au  Christ ,  partage  mes  hon- 
«  neurs  et  mes  joies  I  » 

La  peine  du  feu  n'est  pas  le  tourment  le  plus 
affreux  qu'éprouvent  les  âmes  condamnées  :  elles 
conservent  la  mémoire  de  leur  divine  origine  ;  el- 
les portent  en  elles-mêmes  l'image  ineffaçable  de 
la  beauté  de  Dieu,  et  regrettent  à  jamais  le  sou- 
verain bi  n  qu'elles  ont  perdu  :  ce  regret  est  sans 
cesse  excité  par  la  vue  des  âmes  dont  la  demeure 
touche  à  l'enfer,  et  qui ,  après  avoir  expié  leurs 
erreurs,  s'envolent  aux  régions  célestes.  A  tous 
ces  maux  les  réprouvés  Joignent  encore  les  afflic- 
tions morales  et  la  honte  des  crimes  qu'ils  ont 
commis  sur  la  terre  :  les  douleurs  de  l'hypocrite 
s'augmentent  de  la  vénération  que  ses  fausses  ver* 
tus  continuent  d'inspirer  au  monde.  Les  Utres 
magnifiques  que  le  siècle  déçu  donne  à  des  morts 
renommés  font  le  tourment  de  ces  morts  dans  les 
flammes  de  la  vérité  et  de  la  vengeance.  Les  vœux 
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qu'une  tendre  amitié  offre  au  ciel  pour  des  inies 
perdues  désolent,  au  fond  de  rabime,  ees  âmes 
inconsolables.  C'est  alors  qu'on  voit  sortir  du  sé- 
pulcre ces  coupables  qui  Tiennent  révéler  à  la 
terre  les  châtiments  de  la  Justice  divine,  et  dire 
aux  hommes  :  «  Ne  pries  pas  pour  moi  ;  Je  sois 
«  Jugé.  » 

Au  centre  de  l'abîme,  au  milieu  d'un  océan 
qui  roule  dn  sang  et  des  larmes,  s'élève  parmi 
des  rochers  un  noir  château ,  ouvrage  du  Déses- 
poir et  de  la  Mort.  Une  tempête  éternelle  gronde 
autour  de  ses  créneaux  menaçants ,  un  arbre  sté- 
rile est  planté  devant  sa  porte,  et  sur  le  donjon 
de  ses  tristes  murs,  repliés  neuf  fois  sur  eux-mê- 
mes, flotte  l*étendard  de  TOrgueil  à  demi  con- 
sumé par  la  foudre.  Les  démons,  que  les  païens 
appellent  les  Parques,  veillent  à  la  barrière  de 
ce  palais  ténébreux.  Satan  arrive  au  pied  de  sa 
royale  demeure.  Les  trois  gardes  du  palais  se  le* 
vent,  et  laissent  le  marteau  d'airain  retoml)er 
avec  un  bruit  lugubre  sur  la  porte  d'airain.  Trois 
autres  démons^  adorés  sous  le  nom  de  Furies, 
ouvrent  le  guichet  ardent  :  on  aperçoit  alors  une 
longue  suite  de  portiques  désolés,  semblables  à 
ces  galeries  souterraines  où  les  prêtres  de  l'Egypte 
cachoient  les  monstres  qu'ils  faisoient  adorer  aux 
hommes.  Les  dômes  du  fotal  édifice  retentissent 
des  sourds  mugissements  d'un  incendie;  une 
pâle  lueur  descend  des  voûtes  embrasées.  A  l'en- 
trée do  premier  vestibu  e ,  rÉtemité  des  douleurs 
est  couchée  sur  un  lit  de  fer  :  elle  est  immobile; 
son  cœur  même  n'a  aucun  mouvement  :  elle  tient 
à  la  main  un  sablier  inépuisable.  Elle  ne  sait  et 
ne  prononce  que  ce  mot  :  «  Jamais  !  » 

Aussitôt  que  le  souverain  des  hiérarchies  mau- 
dites est  entré  dans  son  habitacle  impur,  il  or- 
donne aux  quatre  chefs  des  légions  rel)eiies  de 
convoquer  le  sénat  des  enfers.  Les  démons  s'em- 
pressent d  ol)éir  aux  ordres  ^  leur  monarque. 
Ils  remplissent  en  fouie  la  vaste  salle  du  conseil 
de  Satan  ;  ils  se  placent  sur  les  gradins  brûlants 
du  sombre  amphithéâtre;  ils  viennent  tels  que 
les  adorent  les  mortels,  avec  les  attributs  d'un 
pouvoir  qui  n'est  qu'imposture.  Celui-là  porte  le 
trident  dont  il  frappe  en  vain  les  mers,  qui  n'o- 
béissent qu'à  Dieu  ;  celui-ci ,  couronné  des  rayons 
d'une  fausse  gloire ,  veut  imiter,  astre  menteur, 
ce  géant  superbe  que  l'Éternel  fait  sortir  cliaque 
matin  du  lieu  où  se  lève  l'aurore.  Là  raisonne  le 
génie  de  la  fausse  sagesse,  là  rugit  l'esprit  de  la 
gnerre  y  là  sourit  te  démon  de  la  tolupté  :  les 


hommes  i'appdlent  Yém»  ;  l'enfer  keÉiDdltm 
le  nom  d'Astarté  ;  ses  yeux  sont  remplis  d'oai 
molle  langueur,  sa  voix  porte  le  trouble  daosies 
âmes,  et  la  brillante  ceinture  qui  te  rattadie  » 
tour  de  ses  flancs  est  l'ouvrage  le  plus  dangerm 
des  puissances  de  l'abime.  Enfin,  on  voit  iMi 
dans  ce  conseil  tons  les  feux  dieux  des  aatk») 
et  Mitra,  et  Baal,  et  Moioch,  AnuUs,  Bnaij 
Tentâtes ,  Odin ,  Ërlnlnsul ,  et  mille  autres  M^ 
mes  de  nos  passions  et  de  nos  caprices. 

Filles  du  ciel ,  les  passions  nous  forent  domite 
avec  la  vie  :  tant  qu'elles  restent  pures  éaos» 
tre  sein ,  elles  sont  sous  la  garde  des  anges;  ma 
aussitM  qu'elles  se  corrompent^  elles  piMÉ 
sous  l'empire  des  démons.  C'est  ahisi  qa*il  Titt 
amour  légitime  et  un  amour  coupable,  UBeoM 
pernicieuse  et  une  sainte  colère,  un  orgadoi' 
minci  et  une  noble  fierté,  un  courage  bralalCt 
une  valeur  éclairée.  O  grandeur  de  rhonoet 
nos  vices  et  nos  vertus  font  i'ooeupatioiicliif 
partie  de  la  puissance  de  l'enfer  et  du  del. 

Non  plus  comme  cet  astre  du  roatiD  qui  ari 
apporte  la  lumière ,  mais  semblable  à  une 
effrayante,  Lucifer  s'assied  sur  son  trdoe, 
milieu  de  ce  peuple  d'esprits.  Tel  qu'on  toU 
dant  une  tempête  une  vague  s'élever  an 
des  autres  flots,  et  menacer  les  nautonlns de 
cime  écumaute;  ou  tel  que,  dans  une  Tiiie 
brasée,  on  remarque,  au  milieu  des  édifleabj 
mants,  une  haute  tour  dont  les  flammes  craMi{ 
nent  le  sommet  :  tel  parof t  Tarchaoge  tonbéi 
milieu  de  ses  compagnons,  il  soulève  le  scefH 
de  Tenfor,  où,  par  un  feu  subtil,  tous  les  m 
sont  attachés.  Dissimulant  les  chagriosqulsl 
vorent ,  Satan  parle  ainsi  à  l'assemblée  : 

«  Dieux  des  nations,  trônes, ardeurs, gaenil 

«(généreux,  milices  invincibles,  raeenoMe^ 
«  indépendante,  magnanimes  enfants  de 
'v  forte  patrie,  le  Jour  de  gloire  est  arrivé; 
«  allons  recueillir  le  fruit  de  notre  con 
«  de  nos  combats.  Depuis  que  J'ai  brisé  le 
«  du  tyran ,  J'ai  tâché  de  me  rendre  digne  do 
«t  voir  que  vous  m'avez  confié.  Je  vous  ai 
«  l'univers;  vous  entendez  ici  les  pbdotis 
«  descendants  de  cet  homme  qui  devoit 
«  remplacer  au  séjour  des  béatitudes,  hm 
t  ver  cette  race  misérable,  notre  persécuteur 
«  Obligé  d'envoyer  son  Fils  sur  la  terre,  lia 
«  ce  Messie;  il  a  osé  pénétrer  dans  nos 
«  mes;  et,  si  vous  eussiez  secondé  mon  a 
«  nous  l'aurions  chargé  de  fers  et  reteov  ao 
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tSteei  iibtroèA  :  la  guerre  alorâ  ëtôii  à  Jatnais 
t  teriniriée  etttre  nbti^  et  l'Éternel.  Mais  cette  oc- 
à  enHèh  fiitorable  est  perdue ,  et  c'est  ce  qui  uous 

•  oblige  à  reprebdrfe  les  armes.  Lei  Seetatedrs 
4  eu  Glirist  se  multiplient.  Trop  sûrs  de  la  jus- 
ttiéë  de  nos  droits,  nous  ËTons  négligé  de  dé- 

•  ftddré  nos  Autels  :  fkiàonS  ddiié  tôtàÈ  ensemble 

•  au  nouvel  effi>rt)  afin  de  renverser  cette  croix 

•  qui  U(^u9  metiacë,  et  délibérons  sur  les  tlioyetis 

•  les  ^los  prompts  de  parvenir  à  cette  vietoirci  * 
Aiôêi  parlé  le  blasphémateur  vaincu  dd  Christ 

iAQS  la  huit  éternelle,  cet  archange  qui  vit  le  Sati- 
vèur  briser  avec  sa  ci^ix  les  portes  de  l'enfer,  et 
lélitrer  la  troupe  des  Justes  d'Israël  ;  leé  démohs 
^rdus foyoient  à  Faspect  de  la  lumière  divine; 
et  Satan  lui-même,  renversé  au  milieu  des  rui- 
nes de  son  empire,  livoit  la  tête  écrasée  sous  le 
pied  d*une  femme. 

Lorsque  le  père  du  mal  etit  fini  son  discours, 
le  démon  de  rhomicide  se  leva.  Des  bras  teints 
de  sang ,  des  geste»  ftirieux ,  une  voix  efiVay antë , 
t0Qt  annonce  en  cet  esprit  révolté  les  crimes  qui 
te  souillent  et  la  violence  des  sentiments  qui  Ta- 
Utent.  Il  ne  peut  supporter  la  pensée  qu'un  seul 
arétien  échappe  à  ses  fureurs  !  ainsi ,  datis  1*0- 
htan  qui  baigne  les  rivages  du  Nouveau-Monde, 
im  voit  un  monstre  marin  poursuivre  sa  proie  au 
ttiiliendes  flots  :  si  la  proie  brillante  déploietout  à 
eoap  des  ailes  argentées 5  et  trouve,  oiseau  d  un 
taoment)  sa  sûreté  dans  les  aii^s^  le  monstre 
IfOmpé  bondit  sur  les  vagues  )  et ,  vomissant  des 
barbillons  d*éctime  et  de  Aiinée ,  il  effraye  les 
iatelots  de  sa  rage  impuissante. 

«  Qu*e^-il  besoin  de  délibérer?  s'écrie  l'ange 

•  atroce.  Faut-il,  pour  détruire  les  peuples  du 
^Christ,  d'autres  moyens  que  des  bourreaux  et 
'des  flammes?  Dieux  des  nations,  laissez-moi 
>  le  soin  de  rétablir  vos  temples.  Le  prince  qui 
^  ta  bientôt  régner  sur  Templre  romain  est  dé- 
I  vo^é  ft  ma  puissance.  J'exciterai  la  cruauté  dé 
1  Galérius.  Qu*un  immense  et  dernier  massacre 
^  fasse  nager  les  autels  de  notre  ennemi  dans  le 

•  sang  de  ses  adorateurs.  Satan  aura  commencé 
^  la  victoire  en  perdant  le  premier  homme ,  moi 
^  je  l'aurai  couronnée  en  exterminant  les  chré- 
K  tiens;  » 

11  dit ,  et  tout  à  coup  tes  angoisses  de  Fenfer  se 
tebtsenlîr  à  cet  esprit  féroce;  Il  pousse  un  cri 
bomiiie  Un  Coupable  frappé  du  glaive  des  bour- 
reaux, comme  un  assassin  percé  de  la  pointe  des 
KmMa.  Vne  sueur  ardente  parolt  sur  son  front  ; 
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quelque  choSé  de  semblable  à  du  sang  distille  dd 
sa  bouche  :  il  se  débat  en  vain  sous  le  poids  dé  \û 
réprobation. 

Alors  le  démon  de  la  fausse  sagesse  se  lève  avec 
une  gravité  qui  ressemble  à  une  triste  folie.  Là 
feinte  sévérité  de  sa  voix,  lé  calme  apparent  de 
ses  esprits ,  trompent  la  multitude  éblouie  :  tel 
qu'une  belle  Aeur  portée  sur  une  tige  empoison- 
née ,  il  séduit  les  hommes  et  leur  donne  la  mort. 
Il  affecte  la  forme  d*un  vieillard ,  chef  d'une  de 
ces  écoles  répandues  dans  Athènes  et  dans  Alexan- 
drie. Des  etïeveux  blancs  couronnés  d  une  bran* 
ehe  d*olivier,  un  front  à  moitié  chauve ,  prévien- 
nent d*abord  en  sa  faveur;  mais  quand  on  le 
considère  de  plus  près ,  on  découvre  en  lui  un 
abime  de  bassesse  et  d'hypocHSie ,  et  une  haine 
monstrueuse  de  la  véritable  raison.  Son  crime 
commença  dans  le  ciel  avec  la  création  des  mon- 
des, aussitôt  que  ces  mondes  eurent  été  livrés  a 
ses  vaines  disputes.  Il  blâma  iesouvrages  du  Tout- 
Puissant  ;  il  vouloit ,  dans  son  orgueil ,  établir  un 
autre  ordre  parmi  les  anges  et  dans  l'empire  de  la 
souveraine  sagesse  :  c'est  lui  qui  fut  le  père  de 
TAthéisme,  exécrable  fantôme  que  Satan  même 
n'avoit  point  enfanté,  et  qui  devint  amoureux  do 
la  Mort,  lorsqu'elle  parut  aux  enfers.  Mais,  quoi* 
que  le  démon  des  doctrines  funestes  s*app!audis8e 
de  ses  lumières,  il  sait  pourtant  combien  eiled 
sont  pernicieuses  aux  mortels ,  et  11  triomphe  des 
maux  qu'elles  font  à  la  terre.  Plus  coupable  que 
tous  les  anges  rebelles,  il  connoit  sa  propre  per- 
versité,et  il  s'en  fait  un  titre  de  gloire.  Cette  fausse 
sagesse ,  née  après  les  temps ,  parla  de  cette  sorte 
à  l'assemblée  des  démons  : 

«  Monarques  de  l'enfer,  vous  le  savez,  J'ai  tou- 
«  jours  été  opposé  à  la  violence.  Nous  n'obtien- 
«  drons  la  victoire  que  par  le  raisonnement ,  la 
«  douceur  et  la  persuasion.  Laissez-moi  répandre 
«  parmi  nos  adorateurs,  et  chez  les  chrétiens  eux- 
f  mêmes,  ces  principes  qui  dissolvent  les  liens  de 
«  la  société,  et  minent  les  fondements  des  eropi- 
«  i*es.  Déjà  Hiéroclès,  ministre  chéri  deGalérius^ 
«  s'estjeté  dans  mes  bras.  Lessectcsse  multiplient. 
«  Je  livrerai  les  hommes  à  leur  propre  raison;  je 
«  leur  enverrai  mon  fils,  l'Athéisme ,  amant  de  la 
«  Mort  et  ennemi  de  l'Espérance.  Ils  en  viendront 
«  jusqu'à  nier  l'existence  de  celui. qui  les  créa. 
n  Vous  n'aurez  point  à  livrer  de  combats,  dont 
«  l'issue  est  toujours  incertaine  :  je  saurai  forcer 
«  l^Éternel  à  détruire  une  seconde  fois  son  ou- 
h  vrage.  » 

A  ce  discours  de  l'esprit  le  plus  profondément 
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corrompu  de  Tabime,  les  démon»  a^plaiidireiit  en 
tumulte.  Le  bruit  de  cette  lamentable  Jcrie  se  pro- 
longea sous  les  voûtes  infernales.  Les  réprouvés 
crurent  que  leurs  persécuteurs  venoient  d'inven- 
ter de  nouveaux  tourments.  Aussitôt  ces  émes, 
$pd  n*étoient  plus  gardées  dans  leurs  bûchers,  s'é- 
chapperont des  flammes ,  et  accoururent  au  con- 
seil :  elles  tralnoient  avec  elles  quelque  partie  de 
leurs  supplices  :  Tune  son  suaire  embrasé,  l'autre 
sa  chape  de  plomb,  celle-ci  les  glaçons  qui  pen- 
dolent  à  ses  yeux  remplis  de  larmes,  celle-là  les 
serpents  dont  elle  étoit  dévorée.  Les  affreux  spec- 
tateurs d'un  affreux  sénat  prennent  leurs  rangs 
dans  les  tribunes  brûlantes.  Satan  lui-même,  ef- 
frayé ,  appelle  les  spectres  gardiens  des  ombres , 
les  vaines  Chimères,  les  Songes  funestes ,  les  Har- 
pies aux  sales  griffes,  l'Épouvante  au  visage  éton- 
né ,  la  Vengeance  à  l'œil  hagard ,  les  Remords  qui 
ne  dorment  jamais,  l'inconcevable  Folie,  les  pâ- 
les Douleurs  et  le  Trépas. 

«  Remettez ,  s'écrte-t-il ,  ces  coupables  dans  les 
n  fers,  ou  craignez  que  Satan  ne  vous  enchatne 
«  avec  eux.  » 

Inutiles  menaces!  Les  fantômes  se  mêlent  aux 
réprouvés,  et  veulent,  à  leur  exemple,  assister 
au  conseil  de  leurs  rois.  On  auroit  vu  peut-être 
un  combat  horrible,  si  Dieu,  qui  maintient  sa 
Justice,  et  qui  seul  est  auteur  de  Tordre,  même 
aux  enfers,  n'eût  fait  cesser  le  tumulte.  Il  éten- 
dit son  bras ,  et  l'ombre  de  sa  main  se  dessina 
sur  le  mur  de  la  salle  maudite.  Aussitôt  une  ter- 
reur profonde  s'empare  des  âmes  perdues  et  des 
esprits  rebelles  :  les  premières  retournent  à  leurs 
tourments  ;  les  seconds ,  après  que  la  main  divine 
s'est  retirée,  recommencent  à  délibérer. 

Le  démon  de  la  volupté ,  essayant  de  sourire 
sur  le  siège  où  il  étoit  à  demi  couché ,  fait  un  ef- 
fort et  relève  la  tête.  Le  plus  beau  des  anges  tom- 
bés après  l'archange  rebelle,  il  a  conservé  une 
partie. des  grâces  dont  l'avoit  om^  le  Créateur; 
mais  au  fond  de  ses  regards  si  doux ,  à  travers 
le  charme  de  sa  voix  et  de  son  sourire,  on  dé- 
couvre je  ne  sais  quoi  de  perfide  et  d'empoison- 
né. Né  pour  l'amour,  éternel  habitant  du  séjour 
de  la  haine ,  il  supporte  impatiemment  son  mal- 
heur ;  trop  délicat  pour  pousser  des  cris  de  rage , 
il  pleure  seulement,  et  prononce  ces  paroles  avec 
de  profonds  soupirs  : 

«  Dieux  de  l'Olympe ,  et  vous  que  je  conuois 
«  moins,  divinités  du  brahmane  et  du  druide, 
«je  n'essayerai  point  de  le  cacher;  oui,  l'enfer 


<  me  pèsel  Vous  ne  l'igocNrez  pas  :  Je  ne  mt- 
«  rissois  contre  rÉtemei  aucun  sujet  de  baioe, 
«  et  J'ai  seulement  suivi ,  dans  sa  rébellioaet  dan 
«  sa  chute,  un  ange  que  J'aimcMs.  Mais,  puiiqie 
«  Je  suis  tombé  du  ciel  avec  vous,  je  veox  du 
«  moins  vivre  longtemps  au  milieu  des  morteb, 
«  et  Je  ne  me  laisserai  point  bannir  de  la  terne. 
<i  Tyr,  Héliopoiis,  Paphos,  AmatboDte,  m'ap- 
«  pellent.  Mon  étoile  brille  encore  sur  le  ombI 
«  Liban  :  là.  J'ai  des  temples  enchantés,  de  le- 
ntes gracieuses,  des  C3'gnes  qui  m'eatrainent 
«  au  milieu  des  airs ,  des  fleurs ,  de  renœos,  des 
«  parfums,  de  frais  gazons,  des  danses  volvp* 
«  tueuses  et  de  riants  sacrifloesl  Et  les  dirétiev 
«  m'arracheroient  ce  léger  dédommagement  da 
«  Joies  célestes!  le  myrte  de  mes  bosquets, qri 
«  donne  à  l'enfer  tant  de  victimes,  seroit  tnu* 
«  formé  en  croix  sauvage,  qui  multiplie  les  in* 
«  bitants  du  ciel  !  Non ,  Je  ferai  oonnottre  a«jol^  { 
n  d'hui  ma  puissance.  Pour  vaincre  les  dixi*.  ! 
«  pies  d'une  loi  sévère,  il  ne  faut  ni  violence, i 
«  sagesse  :  J'armerai  contre  eiix  les  tendres  p»  : 
«  sions  ;  cette  ceinture  vous  répond  de  la  vicbÉf  J 
«  Bientôt  mes  caresses  auront  amolli  ces  dnrsttH 
«  viteurs  d'un  Dieu  chaste.  Je  dompterai  les  Tiof 
«  ges  rigides ,  et  j'irai  troubler ,  Jusque  dans  hff 
«  désert,  ces  anachorètes  qui  pensent  échappa 
«  A  mes  enchantements.  L'ange  de  la  sagesse 
«  s'applaudit  d'avoir  enlevé  Hiérodès  à  notre  c»^ 
<c  nemi  ;  mais  Hiéroclès  est  aussi  fidèle  à  ooa 
«  culte:  déjà  j'ai  allumé  dansison  sein  une  flamoT 
«(  criminelle  ;  je  saurai  maintenir  mon  wywfi 

m 

«(  faire  naître  des  rivalités ,  bouleverser  le  moair 
«  en  me  jouant,  et,  par  les  délices,  amenorlil 
«  hommes  a  partager  vos  douleurs.  » 

En  achevant  ces  mots,  Astarté  se  laisse  tonbet^ 
sur  sa  couche.  Il  veut  sourire,  mais  le  serpot 
qu'il  porte  caché  sous  sa  ceinture  le  frappe  se- 
crètement au  cœur  :  le  foible  démon  pâlit,  et  les 
chefs  expérimentés  des  bandes  infernales  devi* 
nèrent  sa  blessure. 

Cependant  les  trois  avis  partageoientlliorriiik 

sanhédrin.  Satan  Impose  silence  à  rassemblée: 

«  Compagnons ,  vos  conseils  sont  dignes  è 

«  vous;  mais,  au  lieu  de  choisir  entre  des  ani 

«  également  sages ,  suivons-les  tous  pour  obtenir 

«  un  succès  éclatant.  Appelons  encoreànotreaide 

«  l'Idolâtrie  et  l'Orgueil.  Moi-même  Je  réveillefii 

«  la  Superstition  dans  le  cœur  de  Dioclétien,  cl 

'  «(  l'AmBition  dans  l'âme  de  Galérius.  Yonstoos, 

•  «  dieux  des  nations,  secondez  mes  efibrU:allO) 
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Toto,  excitez  le  xële  do  peuple  et  des  prêtres. 
Rem<mtez  sur  TOlympe ,  faites  revivre  les  fa- 
blés  des  poètes.  Que  les  In^  de  Dodone  et  de 
Daphné  rendent  de  nouveaux  oracles;  que  le 
moode  soit  partagé  entre  des  fanatiques  et  des 
athées  ;  que  les  doux  poisons  de  la  volupté  allu- 
ment des  passions  féroces  ;  et  de  tous  ces  maux 
riunis  faisons  naître  contre  les  chrétiens  une 
épouvantable  persécution.  » 
Ainsi  parle  Lucifer  :  trois  fois  il  frappe  son 
Mne  deson  sceptre  ;  trois  fois  le  creux  de  l'abtme 
renvoie  un  long  mugissement.  Le  chaos ,  unique 
et  sombre  voisin  de  l'enfer,  ressent  le  contre- 
esup ,  s*entr*ouvre ,  et  laisse  passer  au  travers  de 
Km  sdD  un  fcMble  rayon  de  lumière  qui  descend 
Issque  dans  la  nuit  des  réprouvés.  Jamais  Satan 
ft'avoit  para  plus  formidable  depuis  le  Jour  où , 
monçant  à  Tobéissance ,  il  se  déclara  Tennemi 
le  l'Éternel.  Aussitôt  les  légions  s'élèvent,  sor- 
tant du  conseil,  traversent  la  mer  de  larmes,  la 
^ioQ  des  supplices,  et  volent  vers  la  porte  gardée 
m  le  Crime  et  la  Mort.  On  voit  passer  la  troupe 
PUDonde  à  la  lueur  des  fournaises  ardentes, 
iMarae ,  dans  une  grotte  souterraine,  voltigent  à 
k  lumière  d*un  flambeau  ces  oiseaux  douteux 
batun  insecte  impur  semble  avoir  tissu  les  ailes. 
Sous  le  vestltKile du  palais  des  enfers,  devant 
t  lit  de  fer  où  repose  rÉternité  des  douleurs ,  est 
Bspendue  une  lampe  :  là  brûle  la  tlamme  primi- 
ive  de  la  colère  céleste ,  qui  alluma  les  brasiers 
kernels.  Satan  prend  une  étincelle  de  ce  feu.  Il 
ttrt  :  du  premier  bond  il  touche  à  la  ceinture 
tolée;  du  second  pas  il  arrive  au  séjour  des 
tommes.  Il  porte  Tétincelle  fatale  dans  tous  les 
unples ,  rallume  les  feux  éteints  sur  les  autels 
b  idoles  :  aussitôt  Pallas  remue  sa  lance ,  Bac^ 
bus  agite  son  thyrse ,  Apollon  tend  son  arc,  TA- 
MMir  secoue  son  flambeau ,  les  vieux  pénates 
'Enée  prononcent  des  paroles  mystérieuses,  et 
s  dieux  d'Ilion  prophétisent  au  Capitole.  Le 
ère  du  mensonge  place  un  esprit  dïllusion  à 
baque  simulacre  des  divinités  païennes;  et,  ré- 
lant  les  mouvements  de  ses  invisibles  cohortes, 
lait  agir  de  concert,  contre  FÉgllse  de  Jésus- 
Itfist ,  l'armée  entière  des  démons. 
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Trop  fidèle  à  ses  promesses,  le  démon  des  vo* 
luptés  est  descendu  sous  les  lambris  dorés  qu'ha- 
bite le  disciple  des  faux  sages.  Il  réveille  dans 
son  cœur  une  tlamme  assoupie;  il  présente  à  ses 
désirs  Timage  de  la  fille  d'Homère  ;  il  le  perce 
d'une  flèche  trempée  dans  les  eaux  qui  recou- 
vrent les  ruines  fumantes  de  Gomorrhe.  Si  Hiéro- 
dès  avoit  pu  voir,  en  ce  moment  même ,  la  prê- 
tresse des  Muses  atteinte  des  traits  d'un  autre 
amour;  s'il  l'a  voit  pu  voir  les  yeux  attachés  sur 
Eudore ,  qui  s'apprête  à  continuer  le  récit  de  ses 
aventures,  quelle  jalousie  n'eût  point  embrasé 
l'âme  de  l'ennemi  des  chrétiens  !  Hélas  !  les  rava- 
ges de  cette  jalousie  ne  sont  suspendus  que  pour 
quelques  jours.  La  famille  de  Lasthénès  jouit 
avec  ses  hôtes  des  derniers  moments  de  paix  que 
le  ciel  lui  laisse  ici -bas.  Rassemblés,  comme  la 
veille ,  au  lever  de  l'aurore ,  Lasthénès ,  ses  filles 
et  son  épouse,  Cyrille,  Démodocus  et  Gymodo- 
cée,  sont  assis  à  la  porte  du  verger,  et  prêtent 
une  oreille  attentive  au  guerrier  repentant,  qui 
recommence  à  parler  en  ces  mots  : 

«  Je  vous  ai  dit,  seigneurs,  que  Zacharie  m'a- 
voit  laissé  sur  la  frontière  des  Gaules.  Constance 
se  trouvoit  alors  à  Lutèce.  Après  plusieuis  jours 
de  fatigue,  j'arrivai  chez  les  Belges'  de  la  Se- 
quana.  Le  premier  objet  qui  me  frappa  dans  les 
marais  des  Parisii,  ce  fut  une  tour  octogone, 
consacrée  à  huit  dieux  gaulois.  Du  côté  du  midi , 
à  deux  mille  pas  de  Lutèce ,  et  par  delà  le  fleuve 
qui  l'embrasse ,  on  découvroit  le  temple  d'Hésus; 
plus  près,  dans  une  prairie  au  bord  du  fleuve, 
s'élevoit  un  second  temple  dédié  à  Isis;  et  vers 
le  nord ,  sur  une  colline ,  on  voyoit  les  ruines 
d'un  troisièmetemple,  jadis  bâti  en  l'honneur  de 
Tentâtes.  Cette  colline  étoit  le  Mont  de  Mars, 
où  Denis  avoit  reçu  la  palme  du  martyre. 

«  En  approchant  de  la  Sequana ,  j'aperçus ,  à 
travers  un  rideau  de  saules  et  de  noyers,  ses 
eaux  claires ,  transparentes ,  d'un  goût  excellent , 

*  Les  liâbitanU  de  IHe  dt  Franct. 


416 


LES  If  ARTVRS. 


et  qui  rarement  croissent  oa  diminnent.  Des  Jar- 
dins plantés  de  quelques  figuiers  qu'on  avoit  en- 
tourés de  paille  pour  les  préserver  de  la  gelée 
étoient  le  seul  ornement  de  ses  rives.  J'eus  quel- 
que peine  à  découvrir  le  village  que  je  chercbois , 
et  qui  porte  le  nom  de  Lutèee,  c'est-à-dire  la 
belle  pierre. ou  la  belle  colonne.  Un  berger  me  le 
montra  enfin  au  milieu  de  la  Sequana,  dans  une 
tie  qui  s'allonge  en  forme  de  vaisseau.  Deux 
ponts  de  bois ,  défendus  par  deux  châteaux,  où 
Ton  paye  le  tribut  à  César,  joignent  ce  misérable 
hameau  aux  deux  rives  opposées  du  fieuve. 

«  J'entrai  dans  la  capitale  des  Parisii  par  le 
pont  du  septentrion,  et  je  ne  vis  dans  Tintérieur 
du  village  que  des  buttes  de  i)ois  et  de  terre,  re- 
couvertes de  paille  et  échauffées  par  des  four- 
neaux. Je  n'y  remarquai  qu'un  seul  monument  : 
c'étoit  un  autel  élevé  à  Jupiter  par  la  compagnie 
des  Nantes.  Mais  hors  de  l'Ile,  de  l'autre  côté 
du  bras  méridional  de  la  Sequana,  on  voyoit, 
sur  la  colline  Lucotitius,  un  aqueduc  romain, 
un  cirque ,  un  amphithéâtre,  et  le  palais  des  Ther- 
mes habité  nar  Constance. 

«  Aussitôt  que  César  eut  appris  que  J'étois  à  la 
porte  de  son  palais ,  il  s'écria  : 

«Qu'on  laisse  entrer  l'ami  de  mon  fils!  » 

«  Je  me  jetai  aux  pieds  du  prince  ;  il  me  releva 
avec  douceur,  m'honora  de  ses  éloges  devant  sa 
cour,  et  me  prenant  par  la  main ,  me  fit  passer 
avec  lui  dans  la  salle  du  conseil.  Je  lui  racontai 
ce  qui  m'étoit  arrivé  chez  les  Francs.  Constance 
parut  charmé  que  ces  peuples  consentissent  enfin 
à  poser  les  armes,  et  il  fit  partir  à  l'heure  même 
un  centurion  pour  traiter  de  la  paix  avec  eux.  Je 
remarquai  avec  douleur  que  la  pâleur  et  la  foi- 
blesse  de  Constance  étoient  augmentées. 

«  Je  trouvai  réunis  dans  le  palais  de  ce  prince 
les  fidèles  les  plus  illustres  de  la  Gaule  et  de  l'Ita- 
lie. Là  brilloient  Donatien  et  Rogatien,  aimables 
frères;  Gervais  et  Protais,  TOresteet  le  Pylade 
des  chrétiens  ;  Procula  de  Marseille  ;  Just  de  Lug- 
dunum;  enfin,  le  fils  du  préfet  des  Gaules,  Am- 
broise,  modèle  de  science,  de  fermeté  et  de  can- 
deur. Ainsi  qu^  Xénophon,  on  racontoit  qu'il 
avoit  été  nourri  par  des  abeilles  :  rÉglise  atten- 
doit  en  lui  un  orateur  et  un  grand  homme. 

«  J'avois  un  désir  extrême  d*apprendre  de  la 
bouche  de  Constance  les  changements  survenus  à 
la  cour  de  Dioclëtlen  depuis  ma  captivité.  Il  me 
fit  bientôt  appeler  dans  les  jardins  du  palais,  qui 
descendent  en  ampbithéAtie  aur  la  coUioe  Lu* 


eotltius,  Jusqu'à  la  prairie  ob  i'élên  le  lufli 
d'isls,  au  bord  de  la  Sequana^ 

«  Eudore,  më  dit-il^  nous  allons  eolnbittii 
Carrausius ,  et  déllTrer  la  Bretagne  '  de  ce  tjfm^ 
usurpateur  de  la  pourpré  Impériale.  Hais^avott 
de  parthr  pour  cette  province ,  il  est  bon  que  tou 
oonnoiasiee  l'état  des  affaires  à  Borne,  sfindi 
régler  votre  conduite  sur  ce  que  Je  vais  vovs  i^ 
prendre.  Vous  vous  souvenez  peut-être  qae  Ion- 
que  vous  vîntes  me  trouver  dans  les  finies, 
Dioclétien  alloit  pacifier  l'Egypte,  et  OaléiiM 
eombattre  les  Perses.  Oe  dernier  a  drteno  la  Ht 
toire  :  depuis  ce  moment  son  orgueil  et  son  i» 
bition  n'ont  plus  connu  de  bornes.  Il  a  éfnà 
Valérie,  fille  de  Dioclétien,  et  11  mamfcHle» 
vertement  le  désir  de  parvenir  à  l'emplfè  enta" 
çant  son  beau-père  à  abdiquer.  Diodétlea,  ^ 
commence  à  vieillir,  et  dont  l'esprit  est  afMi 
par  une  maladie ,  ne  peut  presque  plus  itdMi 
à  un  ingrat.  Les  créatures  de  Gaiérios  trioo^ 
phent.  Hiéroclès ,  votre  ennemi ,  jouit  d'anehiÉ 
faveur;  il  a  été  nommé  procoùsul  du  Péloponi*} 
votre  patrie.  Mon  fils  est  exposé  à  mille  et 
gers.  Galérius  a  cherché  à  le  faire  périr,  en  ll> 
bligeant  une  fois  à  combattre  un  lion ,  ane  flM 
fois  en  le  chargeant  d'une  entreprise  dangerts» 
contre  les  Sarmates.  Enfin ,  Galcrias  fatori» 
Maxence ,  fils  de  Maximien ,  qudqu'au  fi»d  I  ri 
l'aime  pas,  mais  |seulement  parée  qu'il  twtca 
lui  un  rival  de  Constantin.  Ainsi,  Eudore, tNl 
annonce  que  nous  touchons  à  une  révMiii 
Mais  tandis  qu'il  me  reste  un  souffle  de  Tie,Ji 
ne  crains  point  la  jalousie  de  Galérius.  Qoen* 
fils  échappe  à  ses  gardes,  qu'il  vienne  retnaiv 
son  père ,  on  apprendra ,  si  l'on  ose  ro'attaqaoi 
que  Tamour  des  peuples  est  pour  les  prîocei* 
rempart  inexpugnable.  » 

«  Quelques  jours  aprèscer  entretien,  nous  pp 
times  pour  l'Ile  des  Bretons,  que  I  Océan  i^ 
du  reste  du  monde.  Les  Pietés  avoient  attaqwli 
muraille  d'AgrIcola,  immortalisée  par  Tarilt 
D'une  autre  part,  Carrausius,  afin  derésWerl 
Constance ,  avoit  soulevé  le  reste  des  aocioas 
factions  de  Caractacus  et  de  la  reine  Boodieélb 
Ainsi  nous  fûmes  plongés  à  la  fols  dans  les  tMV 
blés  des  discordes  civiles  et  dans  les  horreon 
d'une  guerre  étrangère.  Un  peu  de  courage  na- 
turel au  sang  dont  je  sors ,  et  une  suite  d'actîotf 
heureuses,  me  conduisirent  de  grade  en  gw* 
jusqu'au  rang  de  premier  tribun  de  la  MgiflO 
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MtanniqQe.  BientAl  Je  ftiè  créé  maître  de  la 
nierie,  et  je  commaodois  Farinée  lorsque  les  Pie- 
tés forint  Taiaeus  sons  les  murs  de  Petuarla' , 
^  eolouie  que  les  Parisii  des  Gaules  ont  plantée  au 
bord  de  TAbus'.  J'attaquai  Carrausius  sur  le 
Tbamésis^  fleuve  couvert  de  roseaux,  qui  bai- 
gne le  village  marécageux  de  Londinum^.  L*usu^ 
patMir  avoit  choisi  ce  champ  de  bataille  parceque 
les  Bretons  s'y  eroydient  invincibles.  Là  s'élevoit 
loe  vieille  tour,  do  haut  de  laquelle  un  barde 
nmeDçoit,  dané  ses  chants  prophétiques,  Je  ne 
Bais  quels  tombeaux  chrétiens  qui  dévoient  illus- 
trer le  lieu^  Carrausius  fut  vaincu,  et  ses  sol- 
dats Tassassinèrent.  Constance  me  laissa  toute 
la  gloire  de  ce  succès.  Il  envoya  à  l'empereur  mes 
lettres  couronnées  de  lauriers.  Il  sollicita  et  ob- 
tint pour  moi  la  statue  et  les  honneurs  qui  ont 
lemplaeé  le  triomphe.  Bientôt  après  nous  repas- 
aâmes  dans  les  Gaules,  et  César,  voulant  me  don- 
ner une  iiouvelle  preuve  de  sa  puissante  amitié , 
Ae  créa  commandant  des  contrées  armoricai- 
nes. Je  me  disposai  à  partir  pour  ces  provinces, 
où  florissoit  encore  la  religion  des  druides ,  et 
dont  les  rivages  étoient  souvent  insultés  par  les 
ibttes  des  Barlmres  du  Nord. 

«  Quand  les  préparatifs  de  mon  voyage  furent 
aelievés ,  Rogatien ,  Sébastien ,  Gervais ,  Protais , 
«t  tous  les  chrétiens  du  palais  de  César,  accouru- 
leot  pour  me  dire  adieu. 

«  Nous  nous  retrouverons  peut-être  à  Rome , 
s'éerièrent4ls,  au  milieu  des  persécutions  et  des 
épreuves.  Puisse  un  jour  la  religion  nous  réunir  à 
Ja  mort  conune  de  vieux  amis  et  de  dignes  chré- 
Heos!  » 

«  J'employai  plusieurs  mois  à  visiter  les  Gaules 
avant  de  me  rendre  à  ma  province.  Jamais  pays 
n'offrira  un  pareil  mélange  de  mœurs,  de  reli- 
gions ,  de  civilisation ,  de  barbarie.  Partagé  entre 
les  Grecs,  les  Romains  et  les  Gaulois,  entre  les 
chrétiens  et  les  adorateurs  de  Jupiter  et  de  Ten- 
tâtes ,  11  présente  tous  les  contrastes. 

«  De  longues  voies  romaines  se  déroulent  à 
travers  les  forêts  des  druides.  Dans  les  colonies 
des  vainqueurs ,  au  milieu  des  bois  sauvages ,  vous 
ipercevex  les  plus  beaux  monuments  de  Tarchi- 
tecture  grecque  et  romaine  :  des  aqueducs  à  trois 
galeries  suspendus  sur  des  torrents,  des  amphi- 
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théâtres,  des  capltoles,  des  temples  d'une  élé- 
gance parftiite  ;  et  non  loin  de  ces  colonies ,  vous 
trouvez  les  huttes  arrondies  des  Gaulois ,  leurs 
forteresses  de  solives  et  de  pierres ,  à  la  porte  des- 
quelles sont  cloués  des  pieds  de  louves ,  des  car- 
casses de  hiboux ,  des  os  de  morts.  A  Lugdunum , 
À  Narbonne,  à  Marseille,  à  Rurdigalie,  la  jeu- 
nesse gauloise  s'exel'oe  avec  succès  dans  Tart  de 
Démosthènes  et  de  Cieéron  ;  à  quelques  pas  plus 
loin,  dans  la  montagne,  vous  n*entende£  plus 
qu'un  langage  grossier,  semblable  au  croassement 
des  corbeaux.  Un  château  romain  se  montre  sur 
la  cime  d*un  roc;  une  chapelle  de  chrétiens  s*élève 
au  fond  d'une  vallée  près  de  Tautel  où  Teubage 
égorge  la  victime  humaine.  J*ai  vu  le  soldat  lé- 
gionnaire veiller  au  milieu  d*un  désert  sur  les 
remparts  d'un  camp,  et  le  Gaulois  devenu  séna- 
teur embarrasser  sa  toge  romaine  dans  les  halliers 
de  ses  bois.  J*ai  vu  les  vignes  de  Faierne  mûrir 
sur  les  coteaux  d'Âugustodunum,  Tollvler  de 
Corinthe  fleurir  à  Marseille,  et  l'abeille  de  i'Attl- 
que  parfumer  Narbonne. 

«  Mais  ce  que  Ton  admire  partout  dans  les  Gau- 
les ,  ce  qui  fait  le  principal  caractère  de  ce  pays , 
ce  sont  les  forêts.  On  voit  çà  et  là  dans  leur  vaste 
enceinte  quelques  camps  romains  abandonnés.  Ofn 
y  trouve  ensevelis  sous  Therbe  les  squelettes  du 
cheval  et  du  cavalier.  Les  graines  que  les  soldats 
y  semèrent  jadis  pour  leur  nourriture  forment  des 
espèces  de  colonies  étrangères  et  civilisées^  au 
milieu  des  plantes  natives  et  sauvages  des  Gaules. 
Je  ne  pou  vois  reconnottre  sans  une  sorte  d'atten- 
drissement ces  végétaux  domestiques ,  dont  quel- 
ques-uns étoient  originaires  de  la  Grèce.  Ils  s'é- 
toient  répandus  sur  les  collines  et  le  long  des  vâl* 
lées,  selon  les  habitudes  qu'ils  avoient  apportées 
de  leur  sol  natal.  Ainsi  des  familles  exilées  choi- 
sissent de  préférence  les  sites  qui  leur  rappellent 
la  patrie. 

«  Je  me  souviens  encore  aujourd'hui  d'avoir 
rencontré  un  homme  parmi  les  ruines  d'un  de  ceh 
camps  romains  :  c'étoit  un  pâtre  des  Barbares. 
Tandis  que  ses  porcs  affamés  achevolent  de  ren- 
verser l'ouvrage  des  maîtres  du  monde ,  en  fouil- 
lant les  racines  qui  croissoient  sous  les  murs ,  lui , 
tranquillement  assis  sur  les  débris  d'une  porte 
décumane ,  pressoit  sous  son  bras  une  outre  gon- 
flée de  vent  ;  il  ànimolt  ainsi  une  espèce  de  flâte 
dont  les  sons  avoient  uhe  douceur  selon  son  goût. 
En  voyant  avec  quelle  profonde  indifférence  ce 
berger  fouloit  le  camp  des  Césars ,  combien  il  pré- 
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le  lac ,  descendoit  sur  la  rive  opposée ,  et  dispa- 

roissoit. 

«  Je  n'ignorois  pas  que  les  Gaulois  confient  aux 
femmes  les  secrets  les  plus  importants;  que  sou- 
vent ils  soumettent  à  un  conseil  de  leurs  filles  et 
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fonce  dans  le  bois  en  s*appuyant  sor  la  nmefe 
peuplier  qu'elle  tenoit  à  la  main.  Elle  passa tait| 
près  de  moi  sans  me  voir.  Sa  taille  était  haut»; 
une  tunique  noire ,  courte  et  sans  manches,  ler^ 
voit  à  peine  de  voile  à  sa  nudité.  Elle  portoîtiat 
faucille  d'or  suspendue  à  une  ceinture  d'airaio,  et 
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elle  étoit  couronnée  d*nne  branche  de  chêne.  La 
blancheur  de  ses  bras  et  de  son  teint,  ses  yenx 
bleus,  ses  lèvres  de  rose,  ses  longs  cheveux 
blonds,  qui  flottoient  épars,  annonçoient  la  fille 
des  Gaulois,  et  contrastoient ,  par  leur  douceur, 
avec  sa  démarche  flère  et  sauvage.  Elle  chantoit 
d\me  voix  mélodieuse  des  paroles  terribles,  et 
son  sein  découvert  s'abaissoit  et  s'éievoit  comme 
récame  des  flots. 

>  Je  la  suivis  à  quelque  distance.  Elle  traversa 
d*abord  une  châtafgnerie  dont  les  arbres,  vieux 
comme  le  temps ,  étoient  presque  tous  desséchés 
par  la  cime.  Nous  marchâmes  ensuite  plus  d*une 
heure  sur  une  lande  couverte  de  mousse  et  de  fou- 
gère. Au  bout  de  cette  lande ,  nous  trouvâmes  un 
bois,  et  an  milieu  de  ce  bois  une  autre  bruyère  de 
plusieurs  milles  de  tour.  Jamais  le  sol  n*en  avoit 
été  défriché ,  et  l'on  y  a  volt  semé  des  pierres ,  pour 
([qMI  restât  inaccessible  à  la  foux  et  à  la  charrue. 
.4  i*extrémité  de  cette  arène  s*élevoit  une  de  ces 
roches  isolées  que  les  Gaulois  appellent  dolmin , 
et  qui  marquent  le  tombeau  de  quelque  guerrier. 
Oa  jour  le  laboureur,  au  milieu  de  ses  sillons, 
contemplera  ces  informes  pyramides  :  effrayé  de 
ia  grandeur  du  monument,  il  attribuera  peut-être 
li  des  puissances  Invisibles  et  funestes  ce  qui  ne 
iera  que  le  témoignage  de  la  force  et  de  la  ni- 
ksse  de  ses  aïeux. 

«  La  nuit  étoit  descendue.  La  jeune  fille  s'ar- 
êta  non  loin  de  la  pierre,  firappa  trois  fois  des 
nains ,  en  prononçant  à  haute  voix  ce  mot  mysté- 
ieox: 

«  Au-gui-l'an-neuf  !  • 

«  ATinstant,  Je  vis  briller  dans  laprofondeur  du 
ois  mille  lumières;  chaque  chêne  enfanta  pour 
îDsi  dire  un  Gaulois;  les  Barbares  sortirent  en 
Mlle  de  leur  retraite  :  les  uns  étoient  complète* 
lent  armés;  les  autres  portoient  une  branche 
e  chêne  dans  la  main  droite,  et  un  flambeau 
ans  la  gauche.  A  la  faveur  de  mon  déguisement, 
!  me  mêle  à  leur  troupe  :  au  premier  désordre  de 
assemblée  succèdent  bientôt  Tordre  et  le  re- 
leillement ,  et  Ton  commence  une  procession 
riennelle. 

«  Des  cubages  marcholent  à  la  tête,  condui- 
mt  deux  taureaux  blancs  qui  dévoient  servir 
)  victimes;  les  bardes  sui voient  en  chantant 
r  une  espèce  de  guitare  les  louanges  de  Ten- 
tés; après  eux  venoient  les  disciples;  ils  étoient 
compagnes  d*un  héraut  d'armes  vêtu  de  blanc , 
uvert  d*an  chapeau  surmonté  de  deux  ailes, 


et  tenant  à  sa  main  une  branche  de  verveine  en* 
tourée  de  deux  serpents.  Trois  senanis',  repré- 
sentant trois  druides,  s*avançoient  à  la  suite  du 
héraut  d*armes  :  Tun  portoit  un  pain ,  Tautre  un 
vase  plein  d'eau ,  le  troisième  une  main  d'Ivoire. 
Enfin,  la  druidesse  (Je  reconnus  alors  sa  pro- 
fession) venoit  la  dernière.  Elle  tenoit  la  place 
de  rarchidruide  dont  elle  étoit  descendue. 

«  On  s'avança  vers  le  chêne  de  trente  ans  | 
où  l'on  avoit  découvert  le  gui  sacré.  On  dressa 
au  pied  de  l'arbre  un  autel  de  gazon.  Les  séna- 
nis  y  brûlèrent  un  peu  de  pain ,  et  y  répandi* 
rent  quelques  gouttes  d'un  vin  pur.  Ensuite  un 
eubage  vêtu  de  blanc  monta  sur  le  chêne,  et 
coupa  le  gui  avec  la  faucille  d'or  de  la  drui- 
desse; une  saye  blanche  étendue  sous  l'arbre 
reçut  la  plante  bénite;  les  autres  cubages  frap* 
pèrent  les  victimes,  et  le  gui,  divisé  en  égales 
parties,  fut  distribué  à  l'assemblée. 

«  Cette  cérémonie  achevée,  on  retourna  à  la 
pierre  du  tombeau  ;  on  planta  une  épée  nue  pour 
indiquer  le  centre  du  malins  ou  du  conseil  :  au 
pied  du  dolmin  étoient  appuyées  deux  autres 
pierres  qui  en  soutenoient  une  troisième  couchée 
horizontalement.  La  druidesse  monte  à  cette  tri- 
bune. Les  Gaulois  debout  et  armés  renviron- 
nent,  tandis  que  les  sénanis  et  les  cubages  élè- 
vent des  flambeaux  :  les  cœu  rs  étoient  secrètement 
attendris  par  cette  scène  qui  leur  rappeloit  l'an- 
cienne liberté.  Quelques  guerriers  en  cheveux 
blancs  laissoient  tomber  de  grosses  larmes  qui 
rouloient  sur  leurs  boucliei's.  Tous  penchés  en 
avant  et  appuyés  sur  leurs  lances,  ils  sembloient 
déjà  prêter  l'oreille  aux  paroles  de  la  druidesse. 

«  Elle  promena  quelque  temps  ses  regards  sur 
ces  guerriers  représentants  d'un  peuple  qui  le 
premier  osa  dire  aux  hommes  :  ••  Malheur  aux 
«  vaii^cus  1  »  mot  impie  retombé  maintenant  sur 
sa  tête!  On  lisoit  sur  le  visage  de  la  druidesse 
l'émotion  ^ue  lui  causoit  cet  exemple  des  vicis- 
situdes de  la  fortune.  Elle  sortit  bientôt  de  ses 
réflexions,  et  prononça  ce  discours  : 

«  Fidèles  enfants  de  Tentâtes ,  vous  qui ,  au 
milieu  de  Tesclavage  de  votre  patrie,  avez  con- 
servé la  religion  et  les  lois  de  vos  pères,  Je  ne 
puis  vous  contempler  ici  sans  verser  des  lar- 
mes !  Est-ce  là  le  reste  de  cette  nation  qui  don* 
noit  des  lois  au  monde?  Où  sont  ces  États  flo- 
rissants de  la  Gaule,  ce  conseil  des  femmes  auquel 

>  Plilîosopiies  gaulois  qui  succédirent  aux  droidei. 
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M  soumit  le  grand  Annibal?  Où  sont  ces  drui- 
des qui  élevoient  daps  lenrs  cpHéges  sacrés  uae 
nombreuse  Jeunesse?  Proscrits  par  les  tyrans,  4 
peine  quelques-uns  d'entre  eux  vivent  ineonnus 
dans  des  antres  sauvages.  VcHéda ,  une  foible 
druidesse,  voilà  doue  toqt  ce  qui  vous  reste 
aujourd'hui  pour  accomplir  vos  sacriflcesl  0 
lie  de  Sayoe,  lie  vénérable  et  sacrée!  je  suis 
demeurée  seule  des  neuf  vierges  qui  desservaient 
votre  sanctuaire  !  Bientôt  Teutalès  n'aura  pjqs  ni 
prêtres  ni  autels.  Mais  pourquoi  perdrions-nous 
l'espérance?  J'ai  à  vous  annoncer  les  secours 
d'un  allié  puissant  :  auriez- vous  besoin  qu'on 
vous  retra^  te  tableau  de  vos  souffrances  pour 
vous  Mre  courir  aux  armes?  Esclaves  en  nais* 
sant,  à  peine  avez- vous  passé  le  premier  4ge, 
que  des  Romains  vous  enlèvent.  Que  devenei- 
vons?  Je  l'Ignore.  Parvenus  à  l'âge  d'homme, 
vous  allez  mourir  sur  la  frontière  pour  la  dé* 
fense  de  vos  tyrans,  ou  creuser  le  sillon  qui  le 
Bourrit.  Condamnés  aux  plus  rudes  travaux ,  vous 
abattes  vos  forêts^  vous  tracez  avec  des  feti- 
gnes  inouïes  les  routes  qui  Introduisent  l'escla- 
vage jusque  dans  le  cœur  de  votre  pays  :  la  servir 
tude,  l'oppression  et  la  mort  accourent  sur  ces 
chemins  en  poussant  des  cris  d'allégresse ,  aus- 
sitôt que  le  passage  est  ouvert.  Pnfln,  si  vous 
survivez  à  tant  d'outrages, vous  serez  conduits  à 
Borne  :  là,  renfermés  dans  un  amphithéâtre,  on 
vous  forcera  de  vous  entre*tuer,  pour  amuser  par 
votre  agonie  une  populace  féroce.  Oaulois,  il  est 
une  manière  plus  digne  de  vous  de  visiter  Borne  I 
Souvenez-vous  que  votre  nom  veut  dire  voya- 
geur. Apparolssez  tout  à  coup  au  Capitule^  comme 
ces  terribles  voyageurs  vos  aïeux  et  vos  devan- 
ciers. On  vous  demande  à  l'amphithéâtre  de  Ti- 
tus? Partez  :  obéissez  aux  illustres  spectateurs  qui 
^ous  appellent.  Aljçz  apprendre  aux  Boniains  à 
mourir,  mais  d'une  tout  autre  façon  qu'en  ré- 
pandant votre  sang  dans  leurs  fêtes  :  as^ez  long- 
temps ils  ont  étudié  i^  lecop,  l^ites-la-leur  prati- 
quer. Ce  que  je  vou9  propose  n'est  point  impossi- 
ble. Les  tribus  des  Francs  qui  s'étoient  établis  en 
Espagne  retournent  maintenant  dans  leur  pays; 
leur  flotte  est  à  la  vue  de  vos  côtes;  ils  n'atten- 
dent qu'un  signal  pour  vous  secourir.  Mais  si  le 
ciel  ne  couronne  pas  vos  efforts,  si  la  fortupe 
des  Césars  doit  l'emporter  encore,  eh  bien  I  nous 
Irons  chercher  avec  les  Francs  un  coin  du  monde 
où  l'esclavage  soit  inconnu  I  Que  les  peuples  étran- 
gers nous  {accordent  ou  nous  refusent  une  patrie , 


terre  ne  peut  noua  mapquer  pour  y  viviesajov 
y  mourir.  » 

n  Je  ue  puis  vous  peindrf^,  seignepri,  reffiil 
de  ce  discours  prononcé  à  la  lueur  des  flambem, 
sur  une  bruyère,  près  d*une  tonib^, dnsicni 
d^  taureaux  mal  égorgés,  qui  mélolent  Jean 
derniers  quigissements  aux  siQemepts  de  btf» 
péte  :  ainsi  l'on  représente  ces  assembléei  du 
esprits  de  ténèbres  que  des  magiciennes  cqdt»- 
quent  la  nuit  dans  les  lieux  sauvages.  Les  im- 
ginations  échauffées  ne  laissèrent  aucune  siss* 
rite  à  i^  raison.  On  résolut,  sans  délibérer,  âe» 
réunfr  aux  Francs.  Trois  fols  un  guerrier  vonfait 
ouvrir  un  avis  contraire,  trois  fols  on  le  forpai 
silence ,  et  à  la  troisième  fois  le  héraut  d'anei 
lui  coupa  un  pan  de  son  manteau. 

«  Ce  n'étoit  là  que  le  prélude  4'^ne  soèas  ifat 
vaatable.  La  foule  demande  à  grands  cris  le  » 
crifice  d'une  victime  humaine,  afin  de  mim 
oonnottre  la  volonté  du  ciel.  Ijcs  druides  léser- 
voient  autrefois  pour  ces  sacrifices  quelque  iBii> 
faiteur  déjà  ccmdamné  par  les  loia.  La  dnadasi 
(ut  obligée  de  déclarer  que,  puisqu'il  n'y  aval 
point  de  victime  désignée,  la  religion  desosaM 
un  vieillard ,  centime  l'holocauste  le  plus  nfsUk 
à  Tentâtes. 

«  Aussitôt  ou  apporte  un  basahi  de  fer  sor  le- 
quel Velléda  devoit  ^rger  le  vieillaid.  Oa  pii» 
le  bassin  à  terre  devant  elle.  Elle  B'étoitpoiat  des- 
cendue de  la  tribune  funèbre  d'oà  elle  avait  hi- 
rangué  le  peuple;  mais  elle  s'étoit  assise  sar a 
triangle  de  bronze,  les  vêtements  en  déeorèe, 
la  tète  échevelée ,  tenant  un  poignard  à  la  naiSt 
et  une  torche  flamboyante  sous  ses  pieds,  ie 
ne  sais  comment  aurait  fini  cette  scèoe  iftt 
rois  peut-être  succombé  sous  le  î&  à»  11» 
bares  en  essayant  d'Iuterrompre  le  sacriikc;li 
del,  dans  sa  bonté  ou  dans  sa  eolère,  mitlei 
mes  perplexités.  Les  astres  penchoient  ven  bv 
couchant.  Les  Gaulois  craignirent  d'ètie  soffÉ 
par  la  lumière.  Ils  résolurent  d'attendre,  poor# 
frir  l'hostie  abominable,  que  Dis,  père  deee»* 
bres ,  eût  ramené  une  autre  nuit  dans  les  cleos.  b 
foule  se  dispersa  sur  les  bruyères,  et  lesit^ 
beaux  s'éteignirent  ;  seulement  quelques  tatàm 
agitées  par  le  vent  brilloient  encore  çà  et  là  dfll 
la  profondeur  des  bois,  et  l'on  entendmt  te  ehM 
lointain  des  bardes  qui  chantaient  oi  se  ictif^ 
ces  panoles  lugubres  : 

«  Tentâtes  veut  du  sang;  il  a  parlé  dans  le  cUse 
«  des  druides.  Le  gui  sacré  a  été  coupé  avec  ose 
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•  faqeilte  d*ori  aa  liilèm^  JQUr  de  h  lune ,  aa  pre- 
«  mier  jour  du  siècle.  Teutatès  veut  du  sang  \  il 
«  a  pi^rié  daus  1^  pliéue  des  druides  1  » 

9  Je  me  bêlai  de  retourner  au  château.  Je  cou* 
Toquai  les  tribus  gauloises.  Lorsqu'elles  furent 
t^m  ai)  pied  de  la  forteresse,  je  leur  déclarai 
|Qe Je  cgpnoissols  leur  assemblée  séditieuse,  et 
les  complots  qu'on  tramoit  contre  César. 

«  Les  Barbares  ftarent  glacés  d*effiroi.  Environ* 
Bé|  de  soldats  roiiiains ,  ils  crurent  toucher  à 
leur  dernier  moment.  Tout  à  coup  des  gémisse- 
BMBts  se  fqnt  entendre  :  une  troupe  de  femmes 
M  précipite  dans  rassemblée.  Elles  étolentchré* 
UeoDes,  et  piNrtoifmt  dans  leurs  bras  leurs  enihnts 
asavellement  baptisés.  Elles  tombent  à  mes  ge* 
BQDx,  me  demandent  grâce  pour  leurs  époux, 
leurs  fils  et  leurs  frères  ;  elles  me  présentent  leurs 
Boaveau-nés,  et  me  supplient,  au  nom  de  cette 
géDération  pacifique,  d'être  doux  et  charitable. 

«  Eh  I  comment  aurois-Je  pu  résister  à  leurs 
prières?  Gomment  aurois-Je  pu  mettre  en  oubli 
k  charité  de  Zacharie?  Je  relevai  ees  femmes. 

«  Mes  soenrs ,  leur  dis-Je ,  Je  vous  accorde  la 
péoe  que  vous  me  demandez  au  nom  de  Jésus- 
ehrist,  notre  commun  maître.  Vous  me  répondrez 
de  vos  époux,  et  Je  serai  tranquille  quand  vous 
n'aurez  promis  qu'ils  resteront  fidèles  à  César.  » 

«  Les  Armoricains  poussèrent  des  cris  de  Joie , 
et  ils  élevèrent  jusqu'aux  nues  une  clémence  qui 
me  coâtoit  bien  peu.  Avant  de  les  congédier, 
pirrachai  d'eux  la  promesse  qu'ils  renonceroieut 
k  des  sacrifices  affreux  sans  doute ,  puisqu'ils 
ivoient  été  proscrits  par  Tibère  même  et  par 
Oaude.  J'exigeai  toutefois  qu'on  me  livrât  la 
Iroidesse  Velléda  et  son  père  Ségenax ,  le  premier 
nagistrat  des  Rhédons.  Dès  le  soir  même,  on 
a'amena  les  deux  otages  ;  je  leur  donnai  le  châ- 
eau  pour  asile.  Je  fis  sortir  une  flotte  qui  ren* 
ontra  celle  des  Francs,  et  l'obligea  de  s'éloigner 
les  côtes  de  l'Armorique.  Tout  rentra  dans  l'or- 
Ire.  Cette  aventure  eut  pour  moi  seul  des  suites 
ont  il  me  reste  à  vous  entretenir.  » 

Ici  Ettdore  s'interroqipit  tout  à  coup.  Il  parut 
inbarrassé ,  baissfi  le^  yeux ,  les  reporta  malgré 
li  ^r  Cymodopée,  qui  rougit  comme  si  elle  eût 
^éfré  la  pensée  d'Eudore.  Cyrille  s'aperçiit  de 
pr  trpi^ilé ,  et  s'adressant  aussitôt  à  l'épouse  4e 
asthéuès  ; 

n  Séphora ,  dit-il ,  Je  veux  offrir  le  saint  sacri- 
ce  pour  Eudore ,  quand  il  aura  fini  4e  raconter 


son  histoire.  Me  pourrief-vous  faire  préparer 
1  autel?» 

Séphora  se  leva,  et  ses  filles  la  suivirent.  La 
timide  Cymodocéen*osa  rester  seule  avec  lesvieil- 
Iar4a  :  elle  accompagna  les  femmes ,  non  sans 
éprouver  un  mortel  regret 

Dén)odocus,  qui  la  voyoit  passer  comme  une 
biche  légère  sur  le  gazon  du  verger,  s'écria  plein 
de  joie  : 

t  Quelle  gloire  peut  égaler  celle  d*un  père  qui 
voit  son  enfant  croître  et  s'embellir  sous  ses  yeux  ! 
Jupiter  même  aima  tendrement  son  fils  Hercule  : 
tout  immortel  qu'il  est,  il  ressentit  des  eraintea 
et  des  angoisses  mortelles,  parce  qu*il  avoit  pria 
le  cœur  d'un  père.  Cher  Eudore,  tu  causes  les 
mémesalarmes  et  les  mêmes  plaisirs  à  tes  parents  I 
Continue  ton  histoire.  J*aime,  Je  l'avouerai,  tes 
chrétiens  :  enfents  des  Prières ,  ils  viennent  par- 
tout, comme  leurs  mères,  à  la  suite  de  l'injure, 
pour  réparer  le  mal  qu'elle  a  fait.  Ils  sont  coura- 
geux comme  des  lions  et  tendres  comme  des  co* 
lombes;  ils  ont  un  cœur  paisible  et  intelligent; 
c'est  bien  dommage  qu'ils  ne  connoissent  pas  Ju- 
piter 1  Mais ,  Eudore ,  Je  parie  encore ,  malgré  le 
désir  que  j'ai  de  t'entendre.  Mon  fils,  tels  sont 
les  vieillards  :  loi*squ'ils  ont  commencé  un  dis- 
cours, ils  s'enchantent  de  leur  propre  sagesse; 
un  dieu  les  pousse ,  et  ils  ne  peuvent  plus  s'arrè« 
ter.  9 

Eudore  reprit  la  parole  : 


LIVRE  DIXIÈME. 


SOMMAIRE. 

SQUe  da  récit.  Fin  de  Téplsode  de  Velléda. 

le  vous  ai  dit,  seigneurs,  que  Velléda  habitoit 
le  château  avec  son  père.  Le  chagrin  et  l'inquiet 
tude  plongèrent  d'abord  Ségenax  dans  une  fièvre 
ardente,  pendant  laquelle  je  lui  prodiguai  les 
secours  qu'exigeoit  l'humanité.  J'allois  chaque 
Jour  visiter  le  père  et  la  fille  dans  la  tour  où  je 
les  avois  fait  transporter.  Cette  conduite ,  diffé- 
rente de  celle  des  autres  commandants  romains, 
charma  les  deux  infortunés  :  le  vieillard  revint  à 
Uk  vie,  et  la  druidesse ,  qqi  avoit  montré  un  grand 
abattement,  parut  bientôt  plus  contente.  Je  la 
rencontrois  se  promenant  seule,  avec  un  air  de 
joie ,  dans  les  cours  du  château ,  dans  les  salles , 
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dans  les  galeries,  les  passages  secrets,  les  esca- 
liers tournants  qui  conduisoient  au  haut  de  la 
forteresse;  elle  se  multipUoit  sous  mes  pas,  et 
quand  Je  la  croyois  auprès  de  son  père,  elle  se 
montroit  tout  à  coup  au  fondd'un  corridor  obscur, 
comme  une  apparition. 

«  Cette  femme  étoit  extraordinaire.  Elle  avoit, 
ainsi  que  toutes  les  Gauloises,  quelque  chose  de 
capricieux  et  d'attirant.  Son  regard  étoit  prompt , 
sa  bouche  un  peu  dédaigneuse,  et  son  sourire  sin« 
gulièrement  doux  etspirituel.  Ses  manières étoient 
tantôt  hautaines ,  tantôt  voluptueuses;  il  y  avott 
dans  toute  sa  personne  de  l'abandon  et  de  la  di- 
gnité,de  l'innocence  et  de  rart.J*auroisétéétonné 
de  trouver  dans  une  espèce  de  Sauvage  une  con« 
noissance  approfondie  des  lettres  grecques  et  de 
rhtstoire  de  son  pays ,  si  Je  n'avois  su  que  Vetléda 
descendoitdeiafamille  de  rarchidruidé,  etqu'elie 
avoit  été  élevée  par  un  senani ,  pQur  être  attachée 
à  Tordre  savant  des  prêtres  gaulois.  L'orgueil  do- 
minoit  chez  cette  Barbare ,  et  l'exaltation  de  ses 
sentiments  alloit  souvent  jusqu*au  désordre. 

«  Une  nuit.  Je  veMlois  seul  dans* une  salle  d'ar- 
mes, où  l'on  ne  découvroit  le  ciel  que  par  d'é« 
troites  et  longues  ouvertures  pratiquées  dans 
répaisseur  des  pierres.  Quelques  rayons  des  étoi- 
les ,  descendant  à  travers  ces  ouvertures ,  fal^oient 
briller  les  lances  et  les  aigles  rangées  en  ordre  le 
long  des  murailles.  Je  n'avois  point  allumé  de 
flambeau ,  et  Je  me  promenois  au  milieu  des  té- 
nèbres. 

«  Tout  à  coup ,  à  l'une  des  extrémités  de  la 
galerie,  un  pâle  crépusctile  blanchit  les  ombres. 
La  clarté  augmente  par  degrés,  et  bientôt  Je  vois 
paroltre  Velléda.  Elle  tenoit  à  la  main  une  de  ces 
lampes  romaines  qui  pendent  au  bout  d'une  chaîne 
d'or.  Ses  cheveux  blonds,  relevés  à  la  grecque 
sur  le  sommet  de  sa  tête ,  étoient  ornés  d'une  cou- 
ronne de  verveine,  plante  sacrée  parmi  les  drui- 
des. Elle  portoit  pour  tout  vêtement  une  tunique 
blanche  :  fille  de  roi  a  moins  de  beauté,  de  no- 
blesse et  de  grandeur. 

n  Elle  suspendit  sa  lampe  aux  courroies  d'un 
bouclier,  et  venant  à  moi  elle  me  dit  : 

«  Mon  père  dort  ;  assieds-toi ,  écoute.  » 

«  Je  détachai  du  mur  un  trophée  de  piques  et 
de  Javelots,  que  Je  couchai  par  terre,  et  nous 
nous  assîmes  sur  cette  pile  d'armes ,  en  face  de 
la  lampe. 

«  Sais-tu ,  me  dit  alors  la  Jeune  Barbare ,  que 
Je  suis  fée?  » 


«  Je  lui  demandai  rexplicatfcn  de  ee  mot 
«  Les  fées  gauloises,  répoDdit-dle,ontle|i(N« 
voir  d'exciter  les  tempêtes ,  de  les  conjarer,  de  se 
rendre  invisibles,  de  prendre  la  forme  de  diflé' 
rents  animaux.  » 

—  «  Je  ne  reoonnois  pas  ce  pouvoir,  réponib' 
Je  avec  gravité.  Gomment  pourrin-vom  eniie 
raisonnablement  posséder  une  puissance (pe  Ton 
n'avez  Jamais  exercée?  Ma  religion  s'offemeè 
ces  superstitions.  Les  orages  n'obéisseat  qA 
Dieu.  » 

—  «  Je  ne  te  parle  pas  de  ton  Dieu,  reprit-dk 
avec  impatience.  Dis-moi ,  as-tu  entendu  lade^ 
nière  nuit  le  gémissement  d'une  fontaioe  dm 
les  bols,  et  la  plainte  de  la  brise  dans  Iheriie 
qui  croit  sur  ta  fenêtre  ?  Eh  bien  I  c*étoit  mdqii 
soupirols  dans  cette  fontaine  et  dans  cette  bmel 
Je  me  suis  aperçue  que  tu aimois  le  mormoredtt 
eaux  et  des  vents.  » 

•  J'eus  pitié  de  cette  insensée  :  elle  lut  ceienti- 
ment  sur  mon  visage. 

«  Je  te  fois  pitié,  me  dit-elle.  Mais  si  to  m 
crois  atteinte  de  folie,  ne  t'en  prends  qa'à  toL 
Pourquoi  as-tu  sauvé  mon  père  avec  tant  à 
bonté?  Pourquoi  m'as-tu  traitée  avee  tant  à 
douceur?  Je  suis  vierge ,  vierge  de  l'Ile  de  Sayn* 
que  Jç  garde  ou  que  Je  viole  mes  vœux ,  J'ea  moV' 
rai.  Tu  en  seras  la  cause.  Voilà  ce  que  Je  ywSff^ 
te  dire.  Adieu.  » 

«  Elle  se  leva,  prit  sa  lampe  et  disparut 

«  Jamais,  seigneurs.  Je  n'ai  éprouvé  ooedm* 
leur  pareille.  Rien  n'est  affreux  comme  le  nui- 
heur  de  troubler  l'innocence.  Je  m'étoiseodorni 
au  milieu  des  dangers,  content  de  trouvera 
moi  la  résolution  du  bien  et  la  volonté  de  reve- 
nir un  Jour  au  bercail.  Cette  tiédeur  devait  être 
punie  :  J'avois  bercé  dans  mon  cœur  les  passictf 
avec  complaisance,  et  il  étoit  juste  que  Je  subist 
le  châtiment  des  passions  1 

«  Aussi  le  ciel  m'ôta-t-il  dans  ce  moment  tovl 
moyen  d'écarter  le  danger.  Clair,  le  pasteorchre- 
tien,  étoit  absent;  Ségenax  étoit  encore  trop  t)t' 
ble  pour  sortir  du  château ,  et  Je  ne  poovois  sa» 
inhumanité  séparer  la  fille  du  père.  Je  fosdotf 
obligé  de  garder  l'ennemi  en  dedans,  et  de  n*et« 
poser,  malgré  moi,  à  ses  attaques.  Es  vbIbJ^ 
cessai  de  visiter  le  vieillard  ^  en  ^ain  Je  me  déf»* 
bai  à  la  vue  de  Velléda  :  Je  la  retrouvoispartwBli 
elle  m'attendoit  des  Journées  entières  dans  k* 
lieux  où  Je  ne  pouvois  éviter  de  passer,  ellàew 
m'entretenoit  de  son  amour. 
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«  Je  fléntois,  il  est  vrai,  que  Yelléda  ne  m'in»- 
pireroit  jamais  un  attaclieinent  véritable  :  elle 
manqiioit  poar  mol  de  ce  diarme  secret  qui  fait  le 
destin  de  notre  vie  ;  mais  la  fille  de  Ségenax  étoit 
jeane,  elle  étoit  belle,  passionnée,  et  quand  des 
paroles  brûlantes  sortoient  de  ses  lèvres,  tous 
nés  sens  étoient  bouleversés. 

«  A  quelque  distance  du  cbâteau,  dans  un  de 
ces  bois  appelés  chastes  par  les  druides,  on  voyoit 
un  arbre  mort  que  le  fer  avoit.  dépouillé  de  son 
éoorce.  Cette  espèce  de  fantôme  se  faisoit  dis- 
tîBguer  par  sa  pâleur  au  milieu  des  noirs  enfon- 
eements  de  la  forêt.  Adoré  sous  le  nom  dlrmin* 
sa),  il  étoit  devenu  une  divinité  formidable  pour 
les  Barbares,  qui ,  dans  leurs  Joies  comme  dans 
leors  peines ,  ne  savent  invoquer  que  la  mort. 
Autour  de  ce  simulacre ,  quelques  chênes ,  dont 
lo  racines  avoient  été  arrosées  de  sang  humain , 
portoient  suspendus  à  leurs  branches  les  armes 
et  les  enseignes  de  guerre  des  Gaulois  ;  le  vent 
lesagitoit  sur  les  rameaux,  et  elles  rrudoient,  en 
K^eotre-choquant,  des  murmures  sinistn  s. 

«  J'altois  souvent  visiter  ce  sanctuaire  plein 
80  souvenir  de  Tantique  race  des  Celtes.  Un  soir 
le  révois  dans  ce  lieu.  L'aquilon  mugissoit  au  loin, 
et  arrachoit  du  tronc  des  arbres  des  touffes  de 
ierre  et  de  mousse.  Yelléda  parut  tout  à  coup. 

*  To  me  ftils,  me  dit-plie  ;  tu  cherches  les  en- 
Iroits  les  plus  déserts  pour  te  dérober  à  ma  pré- 
enee  ;  mais  c'est  en  vain  :  l'orage  t'apporte  Vel- 
Ua,  oonune  cette  mousse  flétrie  qui  tombe  à  tes 
Ms.» 

«  Die  se  plaça  debout  devant  mol ,  croisa  les 
ras,  me  regarda  fixement,  et  me  dit  : 

«  J  ai  bien  des  choses  à  Rapprendra  ;  je  voudrois 
Miser  longtemps  avec  toi.  Je  sais  que  mes  plain- 
%  f importunent,  je  sais  qu*eiles  ne  te  donne* 
»Dt  pas  de  i'amour  ;  mais ,  cruel ,  je  m'enivre  de 
iss  aveux ,  J'aime  à  me  nourrir  de  ma  flamme , 
t'en  faire  connoltre  toute  la  violence!  Ahl  si 
i  m*aimois,  quelle  seroit  notre  félicité!  Nous 
OQverions  pour  nous  exprimer  un  langage  di- 
te du  ciel  :  à  présent  il  y  a  des  mots  qui  me 
aoquent,  parce  que  ton  âme  ne  répond  pas 
la  mienne.  » 

«  lin  coup  de  vent  ébranla  la  forêt ,  et  une 
iânte  sorUt  des  boucliers  d'airain.  Yelléda  ef- 
lyée  leva  la  tête,  et  regardant  les  trophées  sus- 
ndus  : 

«  Ce  sont  les  armes  de  mon  père  qui  gémis- 
Qt;  elles  nâ*anuoncent  quelque  malheur.  » 

aUTEAVBAlAND.  —  TOME  III. 


«  Après  un  moment  de  àilencê,  elle  ejouta  : 

«  Il  faut  pourtant  quMl  y  ait  quelque  raison 
à  ton  indifférence.  Tant  d'amour  auroit  dû 
t'en  inspirer.  Cette  froideur  est  trop  extraordi* 
naire.  » 

«  Elle  s'interrompit  de  nouveau.  Sortant  tout 
à  coup  comme  d'une  réflexion  profonde ,  elle  s'é- 
cria: 

«  Yollà  la  raison  que  Je  cherchois!  Tu  ne  peux 
me  souffrir,  parce  que  Je  n'ai  rien  à  t'offrir  qui 
soit  digqe  de  toi  1  » 

«  Alors  s'approchant  de  moi  comme  en  délire, 
et  mettant  la  main  sur  mon  cœur  : 

*  GuiTrier,  ton  cœur  reste  tranquille  sous  la 
main  de  l'amour;  mais  peut-être  qu'un  trône  le 
ferait  palpiter.  Parle  :  veux-tu  l'empire?  Une 
Gauloise  i'avoit  promis  à  Dioclétien,  une  Gau- 
loise te  le  propose;  elle  n'étoit  que  prophétesse, 
moi  je  suis  prophétesse  et  amante.  Je  peux  tout 
pour  toi.  Tu  le  sais  :  nous  avons  souvent  disposé 
de  la  pourpre.  J'armerai  secrètement  nos  guer- 
riers. Tentâtes  te  sera  favorable,  et,  par  mon 
art,  je  forcerai  le  ciel  à  seconder  tes  vœux.  Je 
ferai  sortir  les  druides  de  leurs  forêts.  Je  mar- 
cherai  moi-même  aux  combats,  portant  à  la  main 
une  branche  de  chêne.  Et  si  le  sort  nous  étoit 
contraire,  il  est  encore  des  antres  dans  les  Gau- 
les, où,  nouvelle  Éponine,  je  pourrois  cacher 
mon  époux.  Ahl  malheureuse  Yelléda!  tu  par- 
les d'époux,  et  tu  ne  seras  Jamais  aimée  !  » 

«  La  voix  de  la  Jeune  Barbare  expire;  la  main 
qu'elle  tenoit  sur  mon  cœur  retombe  ;  elle  penche 
la  tête,  et  son  ardeur  s'éteint  dans  des  torrents 
de  larmes. 

«  Cette  conversation  me  remplit  deffroi.  Je 
commençai  a  craindre  que  ma  résistance  ne  fût 
inutile.  Mon  attendrissement  étoit  extrême  quand 
Yelléda  cessa  de  parler,  et  Je  sentis  tout  le  reste 
du  jour  la  place  brûlante  de  sa  main  sur  noon 
cœur.  Youlant  du  moins  faire  un  dernier  effort 
pour  me  sauver,  je  pris  une  résolution  qui  de- 
voit  prévenir  le  mal ,  et  qui  ne  fit  que  l'aggra- 
ver :  car  lorsque  Dieu  veut  nous  punir,  il  tourne 
contre  nous  notre  propre  sagesse,  et  ne  nous 
tient  point  compte  d'une  prudence  qui  vient 
trop  tard. 

«  Je  vous  ai  dit  que  Je  n'avois  pu  d*abord 
faire  sortir  Ségenax  du  château  à  cause  de  son 
extrême  foiblesse  ;  mais  le  vieillard  reprenant 
peu  à  peu  ses  forces,  et  le  danger  croissant  pour 
moi  tous  les  jours ,  Je  supposai  des  lettres  de 
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Cter  qui  m'ordranoient  da  leiiToyer  les  piisen- 
Biers.  Velléda  voulut  me  parler  avant  son  dé- 
part; Je  reftisai  de  la  voir,  afln  de  nous  épargner 
à  tous  deux  une  scène  douloureuse  :  sa  piété 
filiale  ne  lui  permit  pas  d'abandonner  son  père,  et 
die  le  suivit,  oomme  Je  Tavols  prévu.  Dès  je  len- 
demain, elle  parut  aux  portes  du  château;  on  lui 
dit  quej'étois  parti  pour  un  voyage;  elle  baissa 
la  tête  et  rentra  dans  le  bois  en  silence.  Elle  se  pré- 
senta ainsi  pendant  plusieurs  Jours ,  et  reçut  la 
même  réponse.  La  dernière  fois  elle  resta  long- 
temps  appuyée  contre  un  arbre  à  regarder  les 
murs  de  la  forteresse.  Jelavoyoisparune  fenêtre, 
•I  Je  ne  pouvois  retenir  mes  pleurs  :  elle  s'éloi- 
gna à  pas  lents  et  ne  revint  plus. 

•  Je  commence  à  retrouver  un  peu  de  repos  : 
J'espérols  que  Velléda  s*étoit  enfin  guérie  de  son 
fatal  amour.  Fatigué  de  la  prison  où  Je  m'étois 
iMiu  lenférmé ,  Je  voulus  respirer  l'air  de  la  cam« 
pagne.  Je  Jetai  une  peau  d'ours  sur  mes  épaules, 
J'armai  mon  bras  de  l'épieu  d'un  chasseur,  et,  sor- 
tant du  château.  J'allai  m'asseoir  sur  une  haute 
eolline  d'où  l'on  apercevoit  le  détroit  britanni- 
qoe. 

m  Comme  Ulysse  regrettant  son  Ithaque,  ou 
comme  les  Troyennes  exilées  aux  champs  de  la 
Sicile ,  Je  regardois  la  vaste  étendue  des  flots ,  et 
Je  pleurois.  «  Né  au  pied  du  mont  Tay gète,  me  di- 
sois-Je,  le  triste  murmure  de  la  mer  est  le  premier 
son  qui  ait  frappé  mon  oreille  en  venant  à  la  vie. 
A  combien  de  rivages  n'ai-Je  pas  vu  depuis  se 
briser  les  mêmes  flots  que  Je  contemple  ici  !  Qui 
m'eût  dit,  il  y  a  quelques  années,  que  J'enten- 
drois  gémir  sur  les  côtes  dltalie,  sur  les  grèves 
des  Bâta  ves,  des  Bretons,  des  Gaulois,  ces  vagues 
que  Je  voyols  se  dérouler  sur  les  beaux  sables  de 
la  Messénle?  Quel  sera  le  terme  de  mes  pèleri- 
nagesT  Heureux  si  la  mort  m'eût  surpris  avant 
d'avoir  commencé  mes  courses  sur  la  terre, 
et  lorsque  Je  n'avois  d'aventures  &  conter  à  per- 
sonne I  » 

n  Telles  éto'enf  mes  réflexions,  lorsque  J'en- 
tendis asses  près  de  moi  les  sons  d'une  voix  et 
d\ine  guitare.  Ces  sons,  entrecoupés  par  des  silen- 
ces,  par  le  murmure  de  la  forêt  et  de  la  mer,  par 
le  cri  du  courlis  et  de  l'alouette  marine ,  avoient 
quelque  chose  d'enchanté  et  de  sauvage.  Je  dé- 
couvris âussitèt  Velléda  assise  sur  la  bruyère. 
Sa  parure  annonçoit  le  désordre  de  son  esprit  : 
elle  portoit  un  collier  de  baies  d'églantier;  sa 
guitare  étolt  suspendue  à  son  sein  par  une  tresse 


de  lierre  et  de  fougère  flétrie;  un  v<rfie  blanc 
Jeté  sur  sa  tête  desoendoit  Jusqu'à  ses  pieds.  Dsas 
ce  singulier  appareil,  pâle,  et  les  yeux  fatîgoés 
de  pleurs,  elle  étolt  encore  d*une  beauté  frap- 
pante.'On  i'apercevoit  derrière  un  buisson  à  demi 
dépouillé  :  ainsi  le  poète  représente  l'ombre  de 
Didon ,  se  montrant  à  travers  un  bols  de  myrtes, 
comme  la  lune  nouvelle  qui  se  lève  dansas 
nuage. 

«  Le  mouvement  que  Je  fis  en  reeoBmNssaat  h 
fille  de  Ségenax  attira  ses  regards.  A  mon  as- 
pect une  joie  troublée  éclate  sur  son  visage.  Elle 
me  &it  un  signe  mystérieux ,  et  me  dit  : 

«  Je  savois  bien  que  Je  t'attirerois  ici  ;  rien  ne 
résiste  à  la  force  de  mes  accents.  » 

«  Et  elle  se  mat  à  chanter  : 

«  Hercule,  tu  desoendisdans  la  verte  AquitaîDe. 
«  Pyrène ,  qui  donna  son  nom  aux  montagnes  de 
«  ribérie  ;  Pyrène ,  fille  du  roi  Bébryc  us ,  épooa 
«  le  héros  grec;  car  les  Grecs  ont  toujours  on  le 

«  cœur  des  femmes.  » 

«  Velléda  se  lève ,  s'avance  vers  naoi,  et  m 
dit: 

«  Je  ne  sais  quel  enebantement  m'entraîne» 
tes  pas;  J'erre  autour  de  ton  châteaa,  et  je  sob 
triste  de  ne  pouvoir  y  pénétrer.  MaisJ'a!  prayiit 
des  diarmes  ;  J'irai  chercher  le  séiago  :  j'offimi 
d'abord  une  oblation  de  pain  et  de  vin;  je  serai 
vêtue  de  blanc  ;  mes  pieds  senmt  nus ,  ma  niia 
droite  cachée  sous  ma  tunique  arrachera  la  plate, 
et  ma  main  gauche  b  dérobera  à  ma  main  dnfte. 
Alors  rien  ne  pourra  me  résister.  Je  me  glisHni 
chez  toi  sur  les  r-'vons  de  la  lune;  je  pteodiai  h 
forme  d'un  ramier,  et  Je  volerai  sur  le  hast  ée  la 
tour  que  tu  habites.  Si  Je  savois  ce  que  tu  pic* 
fèresl...  Je  pourrois....  Mais  non.  Je  veux  ta 
aimée  pour  moi  :  ce  seroitm'étre  infidèle  qœéi 
m'aimer  sous  une  forme  empruntée.  » 

«  A  ces  mots,  Velléda  pousse  des  cria  de  dé- 
sespoir. 

«  Bientêt,.changeant  d'idée  et  cheidiai^  àBrc 
dans  mes  yeux,  comme  pour  pénétrer  mes  tt 
crets  : 

«  Oh  1  oui,  c'est  cela,  s'écria-t^dle,  iesBonsi* 
nés  auront  épuisé  ton  coeur  I  Tu  les  aurai  tMf 
aimées  !  Ont-elles  donc  tant  d'avantagessvraisi? 
Les  cygnes  sont  moins  blancs  que  les  filles  es 
Gaules  ;  nos  yeux  on  t  la  couleur  et  l'éclat  du  ciel  ; 
nos  cheveux  sont  si  beaux  quêtes  Romainesnaa» 
les  empruntent  pour  en  mnbrager  leurs  télés; 
mais  le  feuillage  n'a  de  grâces  que  sur  la 
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de  r«fbre  où  tl  eit  né.  Yob-tQ  la  chevelure  que 
Je  porte?  Eb  bien  !  si  J*avois  voulu  la  céder,  elle 
leioit  maintenant  sur  le  fh>Dt  de  rimpératrice  : 
e'est  mon  diadème,  et  Je  l'ai  gardé  pour  toi  I  Ne 
nie-tu  |M»  que  DOS  pères ,  nos  firères ,  nos  époux , 
trouvent  en  nous  quelque  ehose  de  divin  T  Une 
isix  mensongère  f  aura  peut-être  raconté  que  les 
daoMses  mat  capricieuses,  légères,  infidèles  : 
ne  crois  pas  ces  discours.  Chez  les  enfants  des 
Inildei,  les  passions  sont  sérieuses  et  leurs  oon- 
léquences  terribles.  » 

«  Je  pris  les  mains  de  cet^e  Infortunée  entre 
les  deux  miennes  :  je  les  serrai  tendrement. 

«Yejléda,  dl»je,  si  vous  m*almex,  il  est  un 
moyen  de  me  le  prouver  :  retournez  chez  votre 
père,  il  a  besoin  de  votre  appui.  Ne  vous  aban- 
taoes  plus  à  une  douleur  qui  trouble  votre  rai- 
m,  et  qui  loe  fera  mourir.  » 

«Je  descendis  de  la  colline,  et  Velléda  me 
nivlt.  Nous  nous  avançâmes  dans  la  campagne 
fu  des  chemins  peu  fréquentés  où  croissoit  le 
inoa. 

•  Si  tu  m'avols  aimée ,  disoit  Velléda ,  avec 
inellesâélices  nous  aurions  parcouru  ces  champs  f 
1^1  bonheur  d*errer  avec  toi  dans  ces  routes 
Mitaires,  comme  la  brebis  dont  les  flocons  de 
Mae  sont  restés  suspendus  à  ces  ronces  !  » 

«  Elle  s'interrompit,  regarda  ses  bras  amaigris, 
Itdlt  avec  un  sourire  : 

«  Et  moi  aussi  J*ai  été  déchirée  par  les  épines 
kce  désert,  et  j'y  laisse  chaque  jour  quelque 
■rtle  de  ma  dépouille.  » 

•  Bevenant  à  ses  rêveries  •  ^'    - 

«  Au  bord  du  ruisseau,  dit-elle,  au  pied  de 
Wbre ,  le  long  de  eette  haie ,  de  ces  sillons  où 
k  la  première  verdure  des  blés  que  je  ne  verrai 
il  mûrir,  nous  aurions  admiré  le  coucher  du 
oleil.  Souvent  ^  pendant  les  tempêtes ,  cachés 
>as  quelque  grange  isolée  ou  parmi  les  ruines 
'one  cabane,  nous  eussions  entendu  gémir  le 
ent  sous  le  chaume  abandonné.  Tu  croyois  peut- 
l^e  que,  dans  mes  songes  de  félicité ,  Je  désirois 
et  trésors,  des  palais ,  des  pompes?  Hélas  !  mes 
BOX  étoient  plus  modestes,  et  ils  n'ont  point 
lé  exaucés  !  Je  n*ai  jamais  aperçu  au  coin  d'un 
ris  la  hutte  roulante  d*un  berger,  sans  songer 
fe'elle  me  sufftroit  avec  toi.  Plus  heureux  que 
»  Scythes  dont  les  druides  m'ont  conté  i'his- 
iive,nou8  promènerions  aujourd'hui  notre  ca- 
ioe  de  solitude  en  solitude ,  et  notre  demeure 
^tiesdrolt  pas  plus  à  la  terre  que  notre  vie.  » 


«  NousarrivAmesà  Tentréed^un  bols  de  sapins 
et  de  mélèzes.  La  fille  de  Ségenax  s'arrêta ,  et  me 
dit: 

«  Mon  père  habite  ce  bois ,  je  ne  veux  pas  que 
tu  entres  dans  sa  demeure  :  il  t'accuse  de  lui 
avoir  ravi  sa  fille.  Tu  peux ,  sans  être  trop  mal- 
heureux, me  voir  BU  milieu  de  mes  chagrins, 
parce  que  je  suis  jeune  et  pleine  de  force;  mais 
les  larmes  d'un  vieillard  brisent  le  cœur.  Je  t*irai 
chercher  au  château.  » 

<  En  prononçant  ces  mots ,  elle  me  quitta  brus- 
quement. 

«  Cette  rencontre  imprévue  porta  le  dernier 
coup  à  ma  .  aison.  Tel  est  le  danger  des  passions , 
que,  même  sans  les  partager,  vous  respirez  dans 
leur  atmosphère  quelque  chose  d'empoisonné  qui 
vous  enivre.  Vingt  fois ,  tandis  que  Velléda  m'ex- 
primoit  des  sentiments  si  tristes  et  si  tendres, 
vingt  fois  je  fus  prêt  à  me  jeter  à  ses  pieds,  à 
rétonner  de  sa  victoire,  à  la  ravir  par  l'aveu  de 
ma  défaite.  Au  moment  de  succomber,  je  ne  dus 
mon  salut  qu'à  la  pitié  même  que  m'inspiroit  cette 
infortunée.  Mais  cette  pitié,  qui  me  sauva  d'a- 
bord ,  fut  en  effet  ce  qui  me  perdit ,  car  elle  m'ôta 
le  reste  de  mes  forces.  Je  ne  me  sentis  plus  au- 
cune fermeté  contre  Velléda;  je  m'accusai  d'être 
ta  cause  de  l'égarement  de  son  esprit  par  trop  de 
sévérité.  Un  si  triste  essai  de  courage  me  dégodta 
du  courage  même  ;  je  retoml)ai  dans  ma  foi  blesse 
accoutumée,  et,  ne  comptant  plus  sur  moi,  je 
mis  tout  mon  espoir  dans  le  retour  de  Clair. 

«  Quelques  jours  s'écoulèrent  :  Velléda  ne  re- 
paroissant  point  au  château  selon  sa  promesse, 
je  commençai  à  craindre  quelque  accident  fatal. 
Plein  d*inquiétude ,  je  sortois  pour  me  rendre  à 
Iff  demeure  de  Ségenax,  lorsqu'un  soldat,  ac- 
couru du  bord  de  la  mer,  vint  m'avertir  que  la 
flotte  des  Francs  reparoissoit  à  la  vue  de  l'Armo- 
rique.  Je  fus  obligé  de  partir  sur-le-champ.  Le 
temps  éfoit  sombre,  et  tout  annonçoit  une  tem- 
pête. Comme  les  Barbares  choisissent  presque 
toujours  pour  débarquer  le  moment  des  orages, 
je  redoublai  de  vigilance.  Je  fis  mettre  partout 
les  soldats  sous  les  armes ,  et  fortifier  les  lieux 
les  plus  exposés.  La  journée  entière  se  passa  dans 
ces  travaux ,  et  la  nuit ,  en  faisant  éclater  la 
tempête,  nous  apporta  de  nouvelles  inquiétudes. 

«  A  l'extrémité  d'une  cAte  dangereuse ,  sûr 
une  grève  où  croissent  à  peine  quelques  herbes 
dans  un  sable  stérile ,  s'élève  une  longue  suite 
de  pierres  druidiques,  semblables  à  ce  tombeau 
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où  J'avois  Jadis  rencontré  Velléda.  Battues  des 
-vents,  des  plaies  et  des  flots ,  elles  sont  la  soli- 
taires entre  la  mer,  la  terre  et  le  ciel.  Leur  origine 
et  leur  destination  sont  également  inconnues. 
Monuments  de  la  science  des  druides,  retracent- 
elles  quelques  secrets  de  Tastronomie,  ou  quel- 
ques mystères  de  la  Divinité?  On  Tignore.  Mais 
les  Gau  ois  n'approchent  point  de  ces  pierres 
sans  une  profonde  terreur.  Ils  disent  qn  on  y  voit 
des  feux  errants ,  et  qu*on  y  entend  la  voix  des 
fantômes. 

«  La  solitude  de  ce  lieu  et  la  frayeur  qu'il 
inspire  me  parurent  propres  à  favoriser  une  des* 
cente  des  Barbares.  Je  crus  donc  devoir  placer 
une  garde  sur  cette  c6te ,  et  je  résolus  moi-même 
d*y  passer  la  nuit. 

«  Un  esclave  que  j*a vois  envoyé  porter  une  let- 
tre à  Velléda  étoit  revenu  avec  cette  lettre.  Il 
n'avoit  point  trouvé  la  druidesse;  elle  avolt 
quitté  son  pèi*e  vers  la  troiaièrae  heure  du  jour, 
et  Ton  ne  sa  voit  ce  qu'elle  étoit  de\enue.  Cette 
nouvelle  ne  fit  qu'augmenter  mes  alarmes.  Dévoré 
de  chagrins,  je  m etois  assis,  loin  des  soldats, 
dans  un  endroit  écarté.  Tout  à  coup  j'entends 
du  bruit,  et  crois  entrevoir  quelque  chose  dans 
l'ombre.  Je  mets  Tépée  à  la  main  ;  Je  me  lève  et 
cours  vers  le  fantôme  qui  fuyoit.  Quelle  fut  ma 
surprise  lorsque  Je  stiisis  Velléda  ! 

<t  Quoi  I  me  dit-elle  à  voix  basse,  c'est  toi  !  Tu 
as  donc  su  que  j étois  ici?  » 

—  «  Non,  lui  rcpondis-je;  mais  vous,  trahis- 
sez-vous les  Romains?  » 

—  «Trahir!  repartit-elle  indignée.  Ne  t'ai-Je 
pas  juré  de  ne  rien  entreprendre  contre  toi?  Suis- 
moi,  tu  vas  voir  ce  que  Je  fais  ici.  » 

n  Elle  me  prit  par  la  main,  et  meconduisit  sur 
la  pointe  la  plus  élevée  du  dernier  rocher  drui- 
dique. 

n  La  mer  se  brisoit  an-dessous  de  nous  parmi 
des  écueils  avec  un  bruit  horrible.  Ses  tourbillons, 
poussés  par  le  vent ,  s'élançoient  contre  le  rocher, 
et  nous  couvroient  d'écume  et  d'étincelles  de  feu. 
Des  nuages  vololent  dans  le  ciel  sur  !a  face  de  la 
lune ,  qui  sembloit  courir  rapidement  à  travers 
ce  chaos. 

«  Écoute  bien  ce  que  Je  vais  Rapprendre,  me 
dit  Velléda.  Sur  cette  côte  demeurent  des  pé- 
cheurs qui  te  sont  Inconnus.  Lorsque  la  moitié 
de  la  nuit  sera  écoulée,  ils  entendront  quelqu'un 
frapper  à  leurs  poi-tes ,  et  les  appeler  à  voix  basse. 
Alors  ils  courront  au  rivage  sans  connoitre  le 


pouvoir  qui  les  entraîne.  Ils  y  troQTerait  ds 
bateaux  vides ,  et  pourtant  ces  bateaux  seront  li 
chargés  des  âmes  des  morts,  qu'ils  s'élèveront  à 
peine  au-dessus  des  flots.  En  moins  d'une  htsat 
les  pécheurs  achèveront  une  na^ig^tioD  d'une 
journée,  et  conduiront  les  âmes  àl'f  le  des  Breton. 
Ils  ne  verront  personne,  ni  pendant  le  trajet  ni 
pendant  le  débarquement  ;  mais  ils  entendmit 
une  voix  qui  comptera  les  nouveaux  pana^ 
au  gardien  des  âmes.  S'il  se  trouve  qneiquei 
femmes  dans  les  barques,  la  voix  déelarefile 
nom  de  leurs  époux.  Tu  sais ,  cruel,  si  l'on  poorn 
nommer  le  mien.  »- 

«  Je  voulus  combattre  les  superstitions  de  Vel- 
léda. 

«  Tais-toi ,  me  dit-elle,  comme  si  J'eosse  été 
coupable  d'impiété.  Tu  verras  bientôt  le  tou" 
billon  de  feu  qui  annonce  le  passive  des  inxib 
N'entends-tu  pas  déjà  leurs  cris?  > 

«  Velléda  se  tut ,  et  prêta  une  oreille  attentife. 

«  Aprèsquelquesmomentsdesilenceellemeiii: 

«  Quand  je  ne  serai  plus,  promets-moi  de  v 
donner  des  nouvelles  de  mon  père.  Lorsqneqoel- 
qu'un  sera  mort,  tu  m'écriras  des  lettres  que ti 
jetteras  dans  le  bûcher  funèbre  ;  elles  me  panies* 
dront  au  Séjour  des  Souvenirs;  Je  les  lirai  ane 
délices,  et  nous  causerons  ainsi  des  deoi  côtes 
du  tombeau.  ^ 

«  Dans  ce  moment  une  vague  furieuse  M 
roulant  contre  le  rocher,  qu'elle  ébnmie  dam 
ses  fondements.  Un  coup^de  vent  déchire  la 
nuages ,  et  la  lune  laisse  tomber  un  pâle  rayon  « 
la  surface  des  flots.  Des  bruits  sinistres  s'étèrol 
sur  le  rivage.  Le  triste  oiseau  des  écœiis,  le 
lumb,  fait  entendre  sa  plainte,  semblable  as  ai 
de  détresse  d'un  homme  qui  se  noie  :  la  aentiiielie 
effrayée  appelle  aux  armes.  Velléda  tressailie) 
étend  les  bras,  s'écrie  : 

«.On  m'attend  I  » 

«  Et  elle  s'élançoit  dans  les  flots.  Je  la  reliai 
par  son  voile.... 

«  0  Cyrille  !  comment  continuer  ce  récit?  A 
rougis  de  honte  et  de  confusion;  mais  je  voit 
dois  rentier  aveu  de  mes  fautes  :  Je  lessonoitii 
sans  en  rien  dérober,  au  saint  tribunal  de  TotK 
vieillesse.  Hélas!  après  mmi  naufrage, Je oel^ 
fùgie  dans  votre  charité ,  comme  dans  on  port  de 
miséricorde  ! 

n  Épuisé  par  les  combats  que  J*avols  sontoif 
contre  moi-même ,  Je  ne  pus  résister  an  de* 
témoignage  de  l'amour  de  Velléda  I  T«b^  * 
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beaoté,  tant  de  passion ,  tant  de  désespoir,  m'A* 
kèrent  à  ooon  tour  la  raison  :  Je  fus  vaincu. 

«  Non,  dis-je  au  milieu  de  la  nuit  et  de  la 
tempête,  Je  ne  suis  pas  assez  fort  pour  être  chré- 
tien !  » 

■  Je  tombeaux  pieds  de  Velléda.. ..  L'enfer  donne 
ie  signal  de  cet  hymen  fnneste  ;  les  esprits  des  té- 
nèbres hurlent  dans  Tabime ,  les  chastes  épouses 
les  patriarches  détournent  la  tète ,  et  mon  ange 
protecteur,  se  \oibmt  de  ses  ailes ,  remonte  vers 
b  cieux  I 

<  La  fille  de  Ségenax  consentit  à  vivre ,  ou  plu« 
tôt  elle  n*eut  pas  la  force  de  mourir.  Elle  restoit 
oraette  dans  une  sorte  de  stupeur,  qui  étoit  à  la 
bis  un  supplice  affreux  et  une  InefTable  volupté. 
L'amour,  le  remords ,  la  honte,  la  crainte ,  et  sur- 
tout Tétonnement,  agitoient  le  cœur  de  Velléda  : 
die  ne  pou  voit  croire  que  Je  fusse  ce  même  Eudorc 
iQsque>IÀ  si  insensible  ;  elle  ne  sa  voit  si  elle  n'étoit 
point  abusée  pur  quelque  fantôme  de  la  nuit ,  et 
die  me  touchoit  les  mains  et  les  cheveux  pour 
rassurer  de  la  réalité  de  mon  existence.  Mon 
bonheur  à  moi  ressemblolt  au  désespoir,  et  qui- 
conque nous  ett  vus  au  milieu  de  notre  félicité 
Dons  eût  pris  pour  deux  coupables  à  qui  Ion  vient 
le  prononcer  Tarrét  fatni. 

«  Dans  ce  moment.  Je  me  sentis  marqué  du 
iceau  de  la  réprobation  divine  :  Je  doutai  de  la 
possibilité  de  naon  salut  et  de  la  toute-puissance 
le  la  miséricorde  de  Dieu.  D'épaisses  ténèbres , 
3omme  une  ftiinée,  s*élevèrent  dans  mon  âme, 
lont  il  me  sembla  qu'une  légion  d'esprits  rebel- 
les preroit  tout  à  coup  possession.  Je  me  trouvai 
les  idées  inconnues,  le  langage  de  Tenfer  s*é- 
'happa  naturellement  de  ma  bouche,  et  Je  fls 
mtendre  les  blnsphèmes  de  ces  lieux  où  il  y  aura 
te  gémissements  et  des  pleurs  étemels. 

'  Pleurant  et  souriant  tour  à  tour,  la  plus  heu- 
reuse et  l:i  pins  infortunée  des  créatures ,  Vel  iéda , 
puxloit  le  silence.  L'aube  commençoit  à  blanchir 
es  cieux.  L'ennemi  ne  parut  point.  Je  retournai 
m  château,  ma  victime  m'y  suivit.  Deux  fois 
'étoile  qui  marque  les  derniers  pas  du  jour  cacha 
H)tre  rougeur  dans  les  ombres ,  et  deux  fo's  Té- 
oilequi  rapporte  la  lumière  nous  ramena  la  honte 
^ le  remords.  A  la  troisième  aurore,  Velléda, 
Qonta  sur  mon  char  pour  aller  chercher  Sége* 
ua.  Elle  avoit  à  peine  disparu  dans  les  bois  de 
Wnes,  que  Je  vis  s'élever  au-dessus  des  forêts 
»e  colonne  de  feu  et  de  fumée.  A  l'instant  où  Je 
iécouvrois  ces  signaux ,  un  centurion  vint  m'ap* 


prendre  qu'on  entendoit  retentir  de  village  en 
village  léser  s  que  poussent  les  Gaulois  quand  ils 
veulent  se  communiquer  une  nouvelle.  Je  crus 
que  les  Francs  avoient  attaqué  quelque  partie  du 
rivage ,  et  Je  me  hâtai  de  sortir  avec  mes  soldats. 

«  Bientôt  J'aperçois  des'  paysans  qui  courent 
de  toutes  parts.  Ils  se  réunissent  à  une  grande 
troupe  qui  s'avance  vers  moi. 

«  Je  marche  à  la  tête  des  Romains  vers  les  ba- 
taillons rustiques.  Arrivé  à  la  portée  du  Javelot , 
j'arrête  mes  soldats,  et  m'avançant  seul,  la  tête 
nue ,  entre  les  deux  armées  : 

«  Gaulois,  quel  sujet  vous  rassemble?  Les  Francs 
sont-ils  descendus  dans  les  Armoriques?  Venez* 
vous  m'offrir  votre  secours,  on  vous  présentez- 
voas  ici  comme  ennemis  de  César?  • 

«  Un  vieillard  sort  des  rangs.  Ses  épaules  trem- 
bloient  sous  le  poids  de  sa  cuirasse ,  et  son  bras 
étoit  chargé  d'un  fer  inutile.  0  surprise  !  je  crois 
reconnoftre  une  de  ces  armures  que  j'avois  \ues 
suspendues  au  bois  des  druides.  0  conAision  1 6 
douleur  f  ce  vénérable  guerrier  étoit  Ségenax  ! 

«  Gaulois,  s'écrie- t-il.  J'en  atteste  ces  armes 
de  ma  jeunesse  •  que  J'ai  reprises  au  tronc  d^Irmin* 
sul ,  où  Je  les  avois  consacrées;  voilà  celui  qui  a 
déshonoré  mes  cheveux  blancs.  Un  eubage  avoit 
suivi  ma  flile ,  dont  la  raison  est  égnrée  :  il  a  vu 
dans  l'ombre  le  crime  d  un  Romain.  La  vierge 
de  Sayne  a  été  outragée.'  Vengez  vos  filles  et  vos 
épouses;  vengez  les  Gaulois  et  vos  dieux  1  » 

«  Il  dit ,  et  me  lance  un  Javelot  d'une  main  im* 
puissante.  Le  dard ,  sans  force ,  vient  toml)er  à 
mes  pieds  ;  je  l'anrois  béni  s'il  m'eât  percé  le 
cœur.  Les. Gaulois,  poussant \in  cri,  se  précipi- 
tent sur  moi  ;  mes  soldats  s'avancent  pour  me 
secourir.  En  vain  Je  veux  arrêter  les  combattants. 
Ce  n'est  plus  un  tumulte  passager,  c'est  un  véri- 
table comlmt,  dont  lesclameurs  s'élèvent  Jusqu'au 
ciel.  On  eût  cm  que  les  divinités  des  druides 
étoient  sorties  de  leurs  forêts ,  et  que ,  du  faite 
de  quelque  bergerie,  elles  animoient  les  Gaulois 
au  carnage ,  tant  ces  laboureurs  montroient  d'au- 
dace !  Indifférent  sur  les  coups  qui  menacent  ma 
tête.  Je  ne  songe  qu'à  sauver  Ségenax;  mais, 
tandis  que  je  l'arrache  aux  mains  des  soldats ,  et 
que  je  cherche  a  lui  faire  un  abri  du  tronc  d'un 
chêne ,  une  Javeline ,  lancée  du  milieu  de  la  foule , 
vient  avec  un  affreux  sifQeroent  s'enfoncer  dans 
les  entrailles  du  vieillard;  il  tombe  sous  l'arbre 
de  ses  aïeux ,  comme  l'antique  Priam  sous  le  lau- 
rier qui  ombrageoit  ses  autels  domestiques. 
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«  DaÎQS  ce  moment,  un  char  pàrott  à  l'extré- 
mité de  la  plaine.  Penchée  sur  les  coursiers,  une 
femme  échevelée  excite  leur  ardeur,  et  semble 
vouloir  leur  donnerdesailes.  Veltédan^avoit  point 
trouvé  son  père.  Elle  avoit  appris  qu'il  assemblolt 
les  Gaulois  pour  venger  l'honneur  de  sa  fille. 
La  druidesse  voit  qu'elle  est  trahie,  et  oonnolt 
toute  l'étendue  de  sa  faute.  Elle  vole  sur  les  tra- 
ces du  vieillard ,  arrive  dans  la  plaine  où  se 
donnoit  le  combat  fhtal ,  pousse  ses  chevaux  à 
travers  les  rangs,  et  me  découvre  gémissant  sur 
son  père  étendu  mort  à  mes  pieds.  Transportée 
de  douleur,  Velléda  arrête  ses  coursiers ,  et  s'écrie 
du  haut  de  son  char  : 

«  Gaulois,  suspendez  vos  coups.  C'est  mol  qui 
ai  causé  vos  maux ,  c'est  moi  qui  ai  tué  mon  père. 
Cessez  d'exposer  vos  Jours  pour  une  flile  crimi- 
Belle.  Le  Romain  est  innocent.  La  vierge  de  Sayne 
n'a  point  été  outragée  :  elle  s'est  livrée  elle- 
même,  el  le  a  violé  volontairement  ses  vœux.  Puisse 
ma  mort  rendre  la  paix  à  ma  patrie  I  » 

«  Alors ,  arrachant  de  son  front  sa  couronne  de 
verveine,  et  prenant  à  sa  ceinture  sa  faucille 
d'or,  comme  si  elle  alloit  faire  un  sacriâoe  à  ses 
dieux: 

«  Je  ne  souillerai  plus,  dit-elle,  ces  ornements 
d'une  vestale  I  » 

«  Aussitôt  elle  porte  à  sa  gorge  l'instrument 
sacré  :  le  sang  Jaillit.  Comme  une  moissonneuse 
qui  a  fini  son  ouvrage,  et  qui  s'endort  fatiguée 
au  bout  du  sillon ,  Velléda  s'affaisse  sur  le  char; 
la  faucille  d'or  échappe  à  sa  main  défaillante, 
et  sa  tête  se  penche  doucement  sur  son  épaule. 
Elle  veut  prononcer  encore  le  nom  de  celui  qu'elle 
aime,  mais  sa  bouche  ne  fait  entendre  qu'un 
murmure  confus  :  déjà  Je  n'étois  plus  que  dans 
lessonuesde  la  fille  des  Gaules,  et  un  invinci- 
ble sommeil  avoit  fermé  ses  yeux.  » 


LIVRE  ONZIEME. 


SOMMAmE. 

Saite  du  rëcit.  Repentir  d*Eudore.  Sa  pénitence  publique. 
n  (|ultte  rannée.  Il  pane  en  Egypte  pour  demander  sa  retraita 
à  Dioclétien.  Navifjatlon.  Ali^xandrie.  Le  Nil.  L^Égypte.  Ea- 
dore  obUent  sa  retraite  de  Dioctétien.  La  Thébalde.  Retour 
<l'£iidore  chea  son  père.  Fin  du  rédl. 

Pardonnez,  seigneurs,  aux  larmes  qui  cou- 
lent encore  de  mes  yeux!  Je  ne  vous  dirai 
point  que  les  centurions  m'avoient  retenu  au 


milieu  d'eox,  tandis  que  Velléda  s'arraehoit  h 
vie.  Trop  Juste  châtiment  du  ciel ,  Je  ne  devols 
plus  revoir  celle  que  J 'a vois  séduite,  que  pov 
l'ensevelir  dans  la  tombe  ! 

«  La  grande  époque  de  ma  vie ,  ô  Cyrille  !  M 
être  comptée  de  ce  moment ,  puisque  c'estl'époqiie 
de  mon  retour  à  la  religion.  Jusqu'alors^  ki 
fentes  qui  m'avoient  été  personnelles,  et  qui 
n'étoient  retombées  que  sur  moi,  m'avoient pn 
frappé  ;  mais  quand  Je  me  trouvai  la  eaïue  du 
malheur  d'autrui ,  mon  cœur  se  révolta  coatit 
moi.  Je  ne  balançai  pins.  Clair  arriva  :  Je  tonbii 
à  ses  genoux  ;  Je  lui  fis  la  confession  des  iniquités 
de  ma  vie.  Il  m'embrassa  avec  des  tnmsportsde 
Joie,  et  m'imposa  nne  partie  ce  cette  pénitnce, 
non  assez  rigoureuse,  dont  vous  voyex  lasoile 
aujourd'hui. 

«  Les  fièvres  de  l'âme  sont  semblables  à  cdles 
du  corps  :  pour  les  guérir,  il  fhut  surtout  changer 
de  lieux.  Je  résolus  de  quitter  rArmoriqoe^di 
renoncer  au  monde,  et  d'aller  pleurer  meserreon 
sous  le  toit  de  mes  pères.  Je  renvoyai  à  CoostaoN 
les  marques  de  mon  pouvoir,  en  le  pilant  de  ne 
permettre  d'abandonner  le  siècle  et  les  anB» 
César  essaya  de  me  retenir  par  toutes  sortes  de 
moyens  :  il  me  nomma  préfet  du  prétoire  da 
Gaules,  dignité  suprême  dont  l'autorité  s'étod 
sur  l'Espagne  et  sur  les  lies  des  Bretons.  Mais 
Constance ,  s'apercevant  que  J'étois  ferme  da» 
mes  projets ,  m'écrivit  ces  mots  pleins  de  sadn- 
ceur  accoutumée  : 

«  Je  ne  puis  vous  accorder  moi-même  la  giiet 
«  que  vous  me  demandez,  parce  que  voosap- 
n  partenez  au  peuple  romain.  L'empereur  seul  a 
«  le  di'oit  de  prononcer  sur  votre  sort.  Rendei- 
«  vous  donc  auprès  de  lui,  sollidtez  \trtre  relraiTe? 
«  et  si  Auguste  vous  refuse ,  revenez  troo^^ 
«  César.  » 

«  Je  remis  le  commandement  de  l'Annorifie 
au  tribun  qui  me  devoit  remplacer;  J'embrasai 
Clair,  et ,  plein  d'attendrissement  et  de  remords, 
J'abandonnai  les  bois  et  les  bruyères  qo'a^ 
habités  Velléda.  Je  m'emt)arquai  au  port  de 
Nîmes,  J'arrivai  à  Ostie,  et  Je  revis  cette  Roœe, 
théâtre  de  mes  premières  erreurs.  En  vain  quel- 
ques jeunes  amis  voulurent  me  rappeler  à  le«* 
fêtes ,  ma  tristesse  corrompoît  la  Joie  du  banqw<i 
en  affectant  de  sourire.  Je  tenois  longtemps  P 
coupe  à  mes  lèvres  pour  cacher  les  pleurs  q» 
tomboîent  de  mes  yeux.  Prosterné  devant  le  d» 
des  chrétiens,  qui  m'a  voit  retranché  de  lacoa* 
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iiml<m  dMflièleSf  Je  le  nipplial  d«  me  réaolr 
(OtnropeaQ.  Maraellln  in*admitau  repentir;  il 
ne  fit  même  espérer  que  num  épreuve  eerolt 
[brégée,  etqae  la  maison  du  Seigneur  me  serolt 
miverte  après  cinq  ans ,  si  Je  perse vérols  dans  la 
léniteuce. 

«  Il  ne  me  restolt  plus  qu'à  porter  mes  prières 
iQX  pieds  de  Dioelétien  :  Il  étoit  encore  en  Egypte. 
e  ne  toolus  point  attendre  son  retour,  et  Je  me 
létermlnai  à  passer  en  Orient. 

«  Il  y  avoit  aii  mAle  de  Mare-Aurèle  un  de  ces 
aisseaux  chrétiens  que  les  évéques  d'Alexandrie 
Dvoient ,  dans  les  temps  de  disette ,  porter  du 
lé  destiné  au  soulagement  des  pauvres.  Ce 
aisseau  étolt  prêt  à  faire  voile  pour  TÉgj'pte  : 
i  m'y  embarquai.  La  saison  étolt  favorable. 
lotis  levâmes  Tancre,  et  nous  nous  éloignâmes 
Bpidement  destôtes  de  l'Italie. 

«Hélas!  J'awois  déjà  .traversé  cette  mer,  en 
srtant  pour  la  première  fols  de  mon  Arcadie! 
'étols  Jeune  alors,  plein  d'espérance;  Je  revois 
ioire,  fortune,  honneurs;  Je  ne  connoissols  le 
Mmde  que  par  les  songes  de  mon  imagination. 
Ai]|jourd*hul  y  me  disois-Je ,  quelle  différence  ! 
i reviens  de  ce  monde,  et  qu*al-Je  appris  dans 
t  triste  pèlerinage?  » 

•î  L'équipage  étoit  chrétien  :  les  devoirs  de 
otre  religion  accomplis  sur  le  vaisseau  semblolent 
Dgmenter  la  majesté  de  la  scène.  Si  tous  ces 
ommes  revenus  à  la  raison  ne  voy  oient  plus  Vénus 
)rtir  d'une  mer  brillante,  et  s'envoler  au  ciel 
ir  Taile  des  Heures,  ils  admirolent  la  main  de 
îM  qui  creusa  l'abtme ,  et  qui  répandit  à  volonté 
l  terreur  ou  la  beauté  sur  les  flots.  Avions-nous 
esoln  des  fables  d'Alcyon  et  de  Célx  pour  trou- 
er des  rapports  attendrissants  entre  les  oiseaux 
til  passent  sur  les  mers  et  nos  destinées?  En 
0}  ont  se  suspendre  à  nos  mâts  des  hirondelles 
itigoées,  nous  étions  tentés  de  les  Interroger 
(tichant  notre  patrie.  Elles  avoient  peut-être 
Ditigé  autour  de  notre  demeure,  et  suspendu 
urs  nids  à  notre  toit.  Reconnoissez  Ici ,  Démo- 
3cas,  cette  simplicité  des  chrétiens  qui  les  rend 
mbtables  à  des  enfants.  Un  cœur  couronné  d'in- 
ïccnce  vaut  mieux  pour  le  marinier  qu'une 
wpe  ornée  de  fleurs;  et  les  sentiments  que 
^nd  une  Atnè  pure  sont  plus  agréables  au  sou- 
Kraln  des  mers  que  le  vin  qui  coule  d'une 
wpe  d'or. 

«  La  nuit,  au  lieu  d'adresser  aux  astres  des 
ivocations  coupables  et  vaines ,  nous  regardions 


en  silence  ce  flrmamettt  où  lei  étoilei  se  plalient 
à  luire  pour  le  Dieu  qui  les  a  créées,  ee  beauciel^ 
ces  demeures  paisibles ,  que  J'avds  pour  toi^foun 
fermés  à  Velléda! 

«  Nous  passâmes  non  loin  d'UtIque  et  de  Car* 
thage  :  Marins  et  CSaton  ne  me  rappelèrent  dans 
le  crime  et  dans  la  vertu  qu'un  peu  de  gloire  et 
beaucoup  de  malheur.  J'aurola  voulu  embrasser 
Augustin  sur  ces  bords.  A  la  vue  de  la  colline  où 
fut  le  palais  de  Dldon  ^  Je  fondis  tout  à  coup  en 
larmes.  Une  colonne  de  fumée  qui  s'élevoit  du 
rivage  sembla  m'annoncer,  ainsi  qu'au  fils  d'An- 
chise,  l'embrasement  du  bûcher  ftinèbre.  Dans 
le  destin  de  la  n^ine  de  Garthage,  Je  retrouvai 
celui  de  la  prétresse  des  Gaulois.  Gaehant  ma 
tète  dans  mes  deux  mains,  Je  me  mis  à  pousser 
des  sanglots.  Je  fuyols  aussi  sur  les  mers  après 
avoir  causé  la  mort  d'une  femme;  et  pourtant, 
homme  sans  gloire  et  sans  avenir,  Je  n'étois  pas 
comme  Énée  ledemier héritier  d'Ilion  et  d'Hector; 
je  n'a  vois  pas  comme  lui  pour  excuse  l'ordre  du 
ciel  et  les  destinées  de  Teropire  romain. 

«  Nous  franchîmes  le  promontoire  de  Mercure , 
et  le  cap  où  Scipion ,  saluant  la  fortune  de  Borne , 
voulut  aborder  avec  son  armée.  Poussés  par  les 
vents  vers  la  petite  sirte,  nous  vîmes  la  tour  qui 
servit  de  retraite  au  grand  Annibai,  lorsqu'il 
s'embarqua  furtivement  pour  échapper  à  Tingr»- 
titude  de  sa  patrie  :  à  quelque  terre  que  l'on 
aborde ,  on  ef t  sûr  d'y  rencontrer  les  traees  de 
i'ii^ustlce  et  du  malheur.  C'est  ainsi  qu'au  rivage 
opposé  de  la  Sicile ,  Je  croyois  voir  ces  victimes  de 
Verres,  qui,  du  haut  de  l'Instrument  de  leur 
supplice ,  tournoient  Inutilement  vers  Borne  leurs 
regards  mourants.  Ah  I  le  chrétien  sur  sa  croix 
n'implorera  point  en  vain  sa  patrie  1 

<(  Déjà  nous  avions  laissé  à  notre  droite  l'Île 
délicieuse  des  Lotophages ,  les  autelsdes  Pfallènes, 
et  Leptis ,  patrie  de  Sévère.  Nous  ne  tarâmes 
pas  à  traverser  le  golfe  de  Cyrène.  La  treisième 
aurore  embeliissolt  les  cieux ,  lorsque  nous  vfmes 
se  formera  l'horizon,  le  long  des  flots,  une  rive 
basse  et  désolée.  Par  delà  une  vaste  plaine  de 
sable ,  une  haute  colonne  attira  bientût  nos  re- 
gards. Les  marins  reconnurent  la  colonne  de 
Pompée,  consacrée  aujourd'hui  à  Dioelétien  p«r 
Pollion,  préfet  d'Egypte.  Nous  nous  dirigeâmes 
sur  ce  monument,  qui  annonce  si  bien  aux  voya- 
geur^ cette  cité  flile  d'Alexandre,  bâtie  par  le 
vainqueur  d'Arbelles,  pour  être  le  tombeau  du 
vaincu  de  Pharsale.  Nous  vînmes  Jeter  llmcre  à 
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Toocident  du  phare ,  dans  le  grand  port  d'Alexan- 
idrie.  Pierre',  évéqoe  de  cette  vilie  fameuse, 
m'accueillit  avec  une  bonté  paternelle.  Il  m*o£fHt 
un  asile  dans  les  bâtiments  des  serviteurs  de  Tau- 
tel  ;  mais  des  liens  de  parenté  me  firent  choisir  la 
maison  de  la  belle  et  pieuse  Aecaterine  *• 

«  Avant  de  rejoindre  Dioclétien  dans  la  Haute- 
Egypte,  je  passai  quelques  Jours  à  Alexandrie 
pour  en  visiter  les  merveilles.  La  bibliothèque 
excita  mon  admiration.  Elle  étoit  gouvernée  par 
le  savant  Didyme ,  digne  successeur  d*Aristarque. 
Là,  je  rencontrai  des  philosophes  de  tous  les 
pays ,  et  les  hommes  les  plus  illustres  des  Églises 
de  l'Afrique  et  de  TAsie  :  Arnobe  ^  de  Carthage, 
Athanase  ^  d'Alexandrie,  Eusèbe  ^  de  Césarée, 
Timothée ,  Pamphile  ^ ,  tous  apologistes ,  docteurs 
ou  confesseurs  de  Jésus-Christ.  Le  foible  séduc- 
teur de  Velléda  osoit  à  peine  lever  les  yeux  dans 
la  société  de  ces  hommes  forts  qui  avoient  vaincu 
et  détrôné  les  passions ,  comme  ces  conquérants 
envoyés  du  ciel  pour  frapper  les  princes  de  la 
verge ,  et  mettre  le  pied  sur  le  cou  des  rois. 

«  Un  soir,  J'étois  resté  presque  seul  dans  le  dé- 
pôt des  remèdes  et  des  poisons  de  Tâme.  Du  haut 
d*une  galerie  de  marbre ,  je  regardois  Alexandrie 
éclairée  des  derniers  rayons  du  Jour.  Je  contem- 
plois  cette  ville  habitée  par  un  million  d*hommes , 
et  située  entre  trois  déserts  :  la  mer,  les  sables  de 
la  Libye  et  Nécropolis ,  cité  des  morts  aussi  grande 
que  celle  des  vivants.  Mes  yeux  erraient  sur  tant 
de  monuments,  le  Phare,  le  Timonium,  T  Hippo- 
drome, le  palais  des  Ptolémées,  les  aiguilles  de 
CtéopAtre  ;  Je  considérois  ces  deux  ports  couverts 
de  navires ,  ces  flots ,  témoins  de  la  magnanimité 
du  premier  des  Césars  et  de  la  douleur  de  Cor- 
nélie.  La  forme  même  de  la  cité  frappolt  mes  re- 
gards :  elle  se  dessine  comme  une  cuirasse  macé- 
donienne sur  les  sables  de  la  Libye ,  soit  pour  rap- 
peler le  souvenir  de  son  fondateur ,  soit  pour  dire 
aux  voyageurs  que  lesarmçs  du  héros  grec  étoient 
fécondes,  et  que  la  pique  d'Alexandre  faisoit 
édore  des  cités  au  désert ,  comme  la  lance  de  Mi- 
nerve fit  sortir  l'olivier  fleuri  du  sein  de  la  terre. 

"  Pardonnez ,  seigneurs ,  à  cette  image  em- 
pruntée d'une  source  impure.  Plein  d'admiration 
pour  Alexandre ,  je  rentrai  dans  l'intérieur  de  la 

'  Le  martyr.  Il  nous  reste  une  lettre  apostolique  de  lui. 

*  Aecaterine,  qui  résista  à  Pamoor  de  Maxlmin. 

'  L*apolof(isrte ,  dont  nous  avons  les  ouvrages.       • 

•  Le  patriarche. 
&  L'hislorien. 

<>  Le  martyr,  maître  d'Eusèbe. 


bibliothèque  ;  Je  déooovrisune  salle  que  je  n'^nk 
point  encore  parcourue.  A  rextrémité  de  cette 
salle ,  Je  vis  un  petit  monument  de  verre  qui  lé- 
fléchissoit  les  feux  du  soleil  couchant  Je  m'eo 
approchai  ;  c*étoit  un  cercueil  :  le  cristal  tniupi- 
rent  me  laissa  voir  au  fond  du  cercueil  on  roi 
mort  à  la  fleur  de  Tége ,  le  fifont  ceint  d'une  cou- 
ronne d'or,  et  environné  de  toutes  les  manjoa 
de  la  puissance.  Ses  traits  immobiles  conaervoiait 
encore  des  traces  de  la  grandeur  de  râmeqoiles 
anima;  il  sembloit  dormir  du  sommeil  de  os 
vaillants  qui  sont  tombés  morts,  et  qui  (»t  mis 
leurs  épées  sous  leur  tête. 

Un  homme  étoit  assis  près  du  cercueil  :  il  ^ 
roissoit  profondément  occupé  d'une  lecture.  Je 
jetai  les  yeux  sur  son  livre  :  je  reconnus  la  Bible 
des  Septante  qu'on  m*avoit  déjà  montrée.  Il  la 
tenoit  déroulée  à  ce  verset  des  Machabées: 

«  Lorsque AlexandreeutvaincuDariuSjilpassa 
«jusqu'à  l'extrémité  du  monde,  et  la  terre  se 
«  tut  devant  lui.  Après  cela  il  connut  qull  devoit 
«  bientôt  mourir.  Les  grands  de  sa  cour  prirent 
«  tous  le  diadème  après  sa  mort,  et  les  naiu 
«  se  multiplièrent  sur  la  terre.  » 

«  Dans  ce  moment  Je  reportai  mes  regsrdsnr 
le  cercueil  :  le  fantôme  qu'il  renfermoit  me  panit 
avoir  quelque  ressemblance  avec  les  bustes  d'A- 
lexandre.... Celui  devant  qui  la  terre  se  taisoit, 
réduit  à  un  étemel  silence!  Un  obscur  chrétia 
assis  près  du  cercueil  du  plus  fameux  des  cod* 
quérants,  et  lisant  dans  la  Bible  l'histoire  etks 
destinées  de  ce  conquérant  !  Quel  vaste  sqjetile 
réflexions  !  Ah  I  si  l'homme ,  quelque  grand  qsl 
soit,  est  si  peu  de  cliose,  quVst-ce  doncqneso 
œuvres!  disois-je  en  moi-même.  Cette  saperiie 
Al  xandrie  périra  à  son  tour  comme  son  fonda- 
teur. Un  jour,  dévorée  par  les  trois  déserts  q» 
la  pressent ,  la  mer,  les  sables  et  la  mort  la  re- 
prendront comme  un  bien  envahi  sur  eut)  ^ 
l'Arabe  reviendra  planter  sa  tente  sur  ses  nii«* 
ensevelies  I 

«  Le  lendemain  de  cette  journée ,  je  m'fol*" 
quai  pour  Memphis.  Nous  nous  trouvâmes  bicfr 
tôt  au  milieu  de  la  mer,  dans  les  eaux  rougis- 
santes du  Nil.  Quelques  palmiers  qui  sembkW 
plantés  dans  les  flots  nous  annoncèrent  eosofie 
une  terre  que  Ion  ne  voyoit  point  encore.  U» 
qui  les  portoit  s'éleva  peu  à  peu  «u-dcssw  de 
l'horizon.  On  découvrit  par  degrés  les  somn* 
confus  des  édifices  de  Canope  ;  et  rÉferptecrf". 
toutebrillantc  d'une  inondation  nouvelle, se  m* 
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tre  à  DOS  yeax  comme  une  génisse  féconde  qui 
vient  de  se  baigner  dans  les  flots  du  Nil. 
•  «  Nous  entrâmes  à  pleines  voiles  dans  le  fleuve. 
Les  mariniers  le  saluèrent  de  leurs  cris,  et  por- 
tèrent à  leur  iMHiche  son  onde  sacrée.  Un  paysage 
à  finir  d*eau  s'étendoit  sur  l'une  et  l'autre  rive. 
Ce  fertile  marais  étoit  à  peine  ombragé  par  des 
qrooroores  chargés  de  flgues ,  et  par  des  palmiers 
qui  semblent  être  les  roseaux  du  Nil.  Quelquefois 
le  désert,  comme  un  ennemi,  se  glisse  dans  la 
verte  plaine;  il  pousse  ses  sables  en  longs  ser- 
pents d'or,  et  dessine,  au  sein  de  la  fécondité, 
des  méandres  stériles.  Les  hommes  ont  multiplié 
sur  cette  terre  l'obélisque,  la  colonne  et  la  pyra- 
mide, sorte  d'architecture  isolée,  qui  remplace 
par  l'art  les  troncs  des  vieux  chênes  que  la  nature 
a  reitisés  à  un  m>I  riyeuni  tous  les  ans. 

«  Cependant  nous  commencions  à  découvrir  à 
notre  droite  les  premiènrs  sinuosités  de  la  mon- 
tagne de  Libye ,  et  à  notre  gauche  la  crête  des 
monts  de  la  mer  Erythrée.  Bientôt,  dans  l'espace 
vide  que  lais^oit  i'écarteaient  de  ces  deux  chaînes 
de  montagnes,  nous  vîmes  parottre  le  sommet 
des  deux  grandes  pyramides.  Placées  à  rentrée 
de  la  vallée  du  Nil ,  elles  ressemblent  aux  portes 
funèbres  de  l'É^pte,  ou  plutôt  à  quelque  mo- 
nument trionnphal  élevé  à  la  mort  pour  ses  vic- 
toires :  Pharaon  est  là  avec  tout  son  peuple,  et 
ses  sépulcres  sont  autour  de  lui. 

«  Nuu  loin  et  comme  à  l'ombre  de  ces  demeu- 
res du  néant,  Memphis  s'élève  entourée  de  cer- 
cueils. Baignée  par  le  lac  Acherus,  où  Caron  pas* 
soit  les  morts  ;  voisine  de  la  plaine  des  tombe  aux , 
elle  semble  u'avoir  qu'un  pas  à  franchir  pour 
descendre  aux  eiffers  avec  ses  générations.  Je  ne 
m'arrêtai  pas  longtemps  dans  cette  ville  déchue 
de  sa  première  grandeur.  Cherchant  toujours 
Dioclétien ,  Je  remontai  jusque  dans  la  Haute- 
É^pte.  Je  visitai  Thèbes  au  cent  portes,  Tentyra 
aux  ruines  magnifiques ,  et  quelques-unes  des 
quatre  mille  cités  que  le  Nil  arrose  dans  son 
cours. 

«  Ce  fut  en  vain  que  Je  cherchai  cette  sage  et 
sérieuse  Egypte  qui  donna  Cécrops  et  Inachus  à 
b  Grèce,  qui  fut  visitée  par  Homère,  Lycurgue 
et  P>tliagore,  et  par  Jacob,  Joseph  et  Moïse; 
celte  Egypte  où  le  peuple  Jugeoit  ses  rois  après 
leur  mort,  où  Ton  empruntoit  en  livrant  pour  gage 
le  corps  d'un  père,  où  le  père  qui  a  voit  tué  son 
flis  étoit  obligé  de  tenir  pendant  trois  Jours  le 
corps  de  ce  fils  embrassé,  où  l'on  promenoit  un 


cercueil  autour  de  la  table  du  festin ,  où  les  mai- 
sons s'appeloient  des  hôtelleries,  et  les  tombeaux 
des  malsons.  J'interrogeai  les  prêtres  si  renom- 
més dans  la  science  des  choses  du  ciel  et  des 
traditions  de  la  terre.  Je  ne  trouvai  que  des  four- 
bes qui  entourent  la  vérité  de  bandelettes  comme 
leurs  momies ,  et  la  rangent  au  nombre  des  morts 
dans  leurs  puits  funèbres.  Retombés  dans  une 
grossière  ignorance,  ils  n'entendent  plus  la  ian« 
gue  hiéroglyphique;  leurs  symboles  bizarres  ou 
effrontés  sont  muets  pour  eux  comme  pour  Ta- 
venir  :  ainsi  la  plupart  de  leurs  monuments,  les 
obélisques,  les  sphinx ,  les  colosses,  ont  perdu 
leurs  rapports  avec  l'histoire  et  les  mœurs.  Tout 
est  changé  sur  ces  bords,  hors  la  superstition 
consacrée  par  le  souvenir  des  ancêtres  :  elle  res- 
semble à  ces  monstres  d'airain  que  le  temps  ne 
peut  faire  entièrement  disparaître  dans  ce  climat 
conservateur  :  leurs  croupes  et  leurs  dos  sont 
ensevelis  dans  le  sable,  mais  ils  lèvent  encore 
une  tête  hideuse  du  milieu  des  tombeaux. 

«  Enfin,  Je  nncontrai  Dioclétien  auprès  des 
grandes  cataractes,  où  il  venoit  de  conclure  un 
traité  avec  les  peuples  de  Nubie.  L'empereur  me 
daigna  parler  des  honneurs  militaires  que  j'a vois 
obtenus,  et  me  témoigner  quelque  regret  de  la 
résolution  que  J'avois  prise. 

«  Toutefois ,  dit-il ,  si  vous  persistez  dans  votre 
projet,  vous  pouvez  retour. ler  dans  votre  patrie. 
J'accorde  cette  grâce  à  vos  services  :  vous  sertz  le 
premier  de  votre  famille  qui  soit  rentré  sous  le 
toit  de  ses  pères  avant  d'avoir  laissé  un  fils  en 
otige  au  peuple  romain.  » 

<«  Plein  de  Joie  de  me  trouver  libre,  il  me  restoit 
à  voir  en  Egypte  une  autre  espèce  d  antiquités, 
plus  d'aocord  avec  mes  sentiments,  ma  patience 
et  mes  remords.  Je  touchois  au  désert  témoin  de 
la  fuite  des  Hébreux ,  et  consacré  par  les  miracles 
du  Dieu  d'Israël  :  Je  résolus  de  le  traverser  en  pre- 
nant la  route  de  Syrie. 

ff  Je  redescendis  le  fleuve  de  l'Egypte.  A  deux 
Journées  au-dessus  de  Memphis ,  Je  pris  un  guide 
pour  me  conduire  au  rivage  de  la  mer  Rouge;  de 
là  Je  devois  passer  à  Arsinoé  '  pour  me  rendre  à 
Gaza  avec  les  marchands  de  Syrie.  Quelques  dat- 
tes et  des  outres  remplies  d'eau  furent  les  seules 
provisions  do  voyagé.  Le  guide  marchoit  devant 
moi,  monté  sur  un  dromadaire  :  Je  le  suivols  sur 
une  cavale  arabe.  Nous  franchîmes  la  première 
chaîne  des  montagnes  qui  bordent  la  rive  orientale 
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du  Nil;  et,  perdant  de  Tue  les  humldei  campa- 
gnes ,  nous  entrâmes  dans  une  plaine  aride  :  rien 
ne  représente  mieux  le  passage  de  la  vie  à  la 
mort. 

«  Figurez-vous,  seigneurs,  des  plages  sablon- 
neuses, lalxnirées  par  les  pluies  de  rhi\er,  brû- 
lées par  les  feux  de  l'été,  d'un  aspect  rotigeâtre, 
et  d'une  nudité  affreuse.  Quelquefois  seulement 
des  nopals  épineux  couvrent  une  petite  partie  de 
l'arène  sans  bornes  ;  le  vent  traverse  ces  forêts 
armées,  sans  pouvoir  courber  leurs  inflexibles 
rameaux  :  çA  et  là  des  débris  de  vaisseaux  pétri- 
fiés étonnent  les  regards,  et  des  monceaux  de 
pierre  élevés  de  loin  à  loin  servent  à  marquer  le 
chemin  aux  caravanes. 

«  Nous  marchâmes  toutunjourdanscetteplaine*. 
Nous  franchîmes  upe  autre  cbalnedc  montagnes , 
et  nous  découvrîmes  une  seconde  plaine  plus  vaste 
et  plus  désolée  que  la  première. 

«  La  nuit  vint.  La  lune  éclairoit  le  désert  vide  : 
on  n'apercevolt ,  sur  une  solitude  sans  ombre , 
que  l'ombre  immobile  de  notre  dromadaire ,  et 
J'ombre  errante  de  quelques  troupeaux  de  ga- 
zelles. Le  silence  n'étoit  interrompu  que  par  le 
bruit  des  sangliers  qui  broyoicnt  des  racines  flé- 
tries, ou  par  le  chant  du  grillon ,  qui  deroandoit 
en  vain  dans  ce  sable  inculte  le  foyer  do  labou- 
reur. 

«  Nous  reprîmes  notre  route  avant  le  retour  de 
la  lumière.  Le  soleil  se  leva  dépouillé  deses  rayons, 
et  semblable  à  une  meute  de  fer  rougie.  La  cha- 
leur augmentolt  à  chaque  instant.  Vers  la  troi- 
sième heure  du  jour,  le  dromadaire  commença  à 
donner  des  signes  d'inquiétude  :  il  enfonçoit  ses 
naseaux  dans  le  sable  et  souffloit  avec  violence. 
Par  intervalle ,  l'autruche  poussoit  des  sons  lu- 
gubres. Les  serpents  et  les  caméléons  se  hâtoient 
de  rentrer  dans  le  sein  de  la  terre  Je  vis  le  guide 
regarder  le  ciel  et  pâlir.  Je  lui  demandai  la  cause 
de  son  trouble  : 

«  Je  crains,  dit-il,  le  vent  du  midi;  sauvons- 
nous.  » 

<«  Tournant  le  visage  au  nord ,  il  se  mit  à  fuir 
de  toute  la  vitesse  de  son  dromadaire.  Je  le  suivis  : 
l'horrible  vent  qui  nous  menaçoit  étoit  plus  léger 
que  nous. 

«  Soudain  de  l'extrémité  du  désert  accourt  un 
tourbillon.  Le  sol  emporté  devant  nous  manque  à 
DOS  pas,  tandis  que  d'autres  colonnes  de  sable,  en- 
levées derrière  nous ,  roulent  sur  nos  têtes.  Égaré 
dans  un  labyrinthe  de  tertres  mouvants  et  sem- 


blables entre  eux ,  le  guide  dédaie  qu'il  aeimi* 
nolt  plus  sa  route;  pour  demiève  ealaniité,daii 
la  rapidité  de  notre  course,  les  outres  ranplieg 
d'eau  s'écoulent.  Haletants,  dévorés  d'ans  loit 
ardente,  retenant  fortement  notre  halâMdm 
la  crainte  d^aspirer  des  flammes,  la  sueur  nrii» 
selle  à  grands  flots  de  nos  membres  abattus.  L'os* 
ragau  redouble  de  rage  :  il  creuse  Jusqu'au!  asti* 
ques  fondements  de  la  terre,  et  répand  dm  h 
ciel  les  entrailles  brûlantes  do  désert  tnmé 
dans  une  atmosphère  de  sable  embrasé^  le  guide 
échappe  à  ma  vue.  Tout  à  coup  J'entends  md  cri; 
Je  vole  A  sa  voix  :  l'infortuné,  foudroyé  par  tenu 
de  feu,  étoit  tombé  mort  sur  Tarène,  etaondis* 
madaire  avoit  disparu. 

«  EnvainJ'essayai  de  ranimer  mon  malheorm 
compagnon.  Mes  eflbrts  forent  inutiles.  Jem'asis 
à  quelque  distance,  tenant  mon  cheval  en  main, 
et  n'espérant  plus  que  dans  celui  qui  ebangea  la 
feux  de  la  fournaise  d'Asarias  en  un  vent  fnis  et 
une  douce  rosée.  Un  acacia  quf  croissoit  dam  ce 
lieu  me  servit  d'abri.  Derrière  ce  M\e  rempart, 
J'attendis  la  fin  delà  tempête.  Vers  lesolr,  leTdi 
du  nord  reprit  son  cours  :  l'air  perdit  sa  elialcv 
cuisante ,  les  sables  tombèrent  du  ciel  et  me  bÉ* 
aèrent  voir  les  étoiles  :  inutiles  flambeaux  qaifl» 
montrèrent  seulement  l'immenaité  du  désert! 

«  Toutes  les  bornes  avoient  disparu,  ton  b 
sentiersétoient  effacés.  Des  paysagesde  sable  Ir^ 
mes  par  les  vents  offroient  de  tontes  parts  leun 
nouveaux  aspects  et  leurs  créations  noutellci 
Épuisée  de  soif,  de  faim  et  de  fotigoe,  ma  esvale 
ne  pouvoit  plus  porter  son  fardeau  :  elle  se  coodii 
mourante  à  mes  pieds.  Le  jour  vint  achetennoi 
supplice.  Le  soleil  m'^ta  le  peu  de  forée  qui  iM 
restoit  :J'essayai  de  faire  quelques  pas;  maisbiea' 
tAt  incapable  d'aller  plus  avant,  Je  me  prédiRtii 
la  tète  dans  un  buisson ,  et  f  attendis,  ou  ploM 
J'appelai  la  mort. 

Déjà  le  soleil  avoitpassé  le  milieu  deson  cours: 
tout  à  coup  le  rugissement  d'un  lion  seftiteotta* 
dre.  Je  me  soulève  avec  peine,  et  J'aperçois  Ffr 
nimal  terrible  courant  à  travers  les  saMei  Une 
vint  alors  en  pensée  qu'il  se  rendoit  peut-être* 
quelque  fontaine  connue  des  bétes  de  ces  solits* 
des.  Je  me  recommandai  à  la  puissance  qui  pro- 
tégea Daniel ,  et  louant  Dieu ,  je  me  levai  et  snltis 
de  loin  mon  étrange  conducteur.  Nous  ne  tardâ- 
mes pas  d'arriver  à  une  petite  vallée.  Là  se  Toy<* 
un  puits  d'eau  fraîche  environné  d'une  rnoo» 
verdoyante.  Un  dattier  s'élevoitaoprès;  seslir* 
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BArs  pendoient  loiii  ms  patniM  recourbées.  Ge 
ecoura  inespéré  me  rendit  la  vie.  Le  limi  but  à 
B  fontaine ,  et  8*éloigna  doucement  comme  pour 
ne  céder  sa  place  au  Imnquet  de  la  Providence  : 
insi  renaissoient  pour  moi  ces  Jours  du  berceau 
Q  monde ,  alors  que  le  premier  homme ,  exempt 
esouillure,  voyoit  iesbétesde  la  création  sejouer 
otour  de  leur  roi,  et  lui  demander  le  nom  qu'elles 
orteroient  au  désert. 

>  De  la  vallée  du  palmier  on  apercevoit  à  To- 
ient  une  haute  montagne.  Je  me  dirigeai  sur 
ette espèce  de  phare,  qui  sembloit  m'appeler  à 
Q  port  à  thivers  tes  flots  fixes  et  les  ondes  épais- 
sd*un  océan  de  sable.  J'arrivai  au  pied  de  cette 
lontagne;  Je  commençai  à  gravir  des  rocs  nolr- 
is  et  calcinés  qui  fermoient  l*horizon  de  toutes 
arts.  La  nuit  étoit  descendue; Je  n'entendois  que 
!S  pas  d*une  béte  sauvage  qui  marchoit  devant 
loi ,  et  qui  brisolt ,'  en  passant  dans  l'ombre , 
nelqucs  plantes  desséchées.  Je  crus  reconnut tre 
I  lion  de  la  fontaine.  Tout  à  coup  il  se  mit  àru- 
ir  :  les  échos  de  ces  montagnes  inconnues  sem- 
lèrent  s'éveil  1er  pour  la  première  fois ,  et  répon- 
Ireut  par  un  murmure  sauvage  aux  accents  du 
on.  Il  s*étoit  arrêté  devant  une  caverne  dont 
entrée  étoit  fermée  par  une  pierre.  J*entrevois 
ne  folble  luinière  à  travers  les  fentes  du  rocher, 
ecœur  palpitant  de  surprise  etd*espolr,  Je  m'ap- 
Poche,  Je  regarde  :  ô  miracle  !  Je  découvre  réel- 
ment  une  lumière  au  fond  de  cette  grotte  ! 
«  Qui  que  vous  soyez ,  m'écriai-Je ,  vous  qui 
^rlvoisez  les  bétes  bronches ,  prenez  pitié  d'un 
Dyageur  égaré.  • 

«  A  peine  avois- je  prononcé  ces  roots ,  que  J'en- 
ndJs  la  voix  d*un  vieillard  qui  chantolt  un  can- 
qoe  de  l'Écriture. 

«  0  chrétien!  m'écriai-Je  de  nouveau ,  recevez 
)tre  frère  I  • 

<  A  rinstant  même  Je  vis  paroltre  un  homme 
issé  de  vieillesse,  et  qui  sembloit  réunir  sur  sa 
te  autant  d'années  que  Jacob.  Il  étoit  vêtu  d'une 
ibe  de  feuilles  de  palmier  : 

•  Étranger,  me  dit-il ,  soyez  le  bienvenu  I  Vous 
lyez  un  homme  qui  est  sur  le  point  d'être  réduit 
I  poussière.  L'heure  de  mon  heureux  sommeil 
i  arrivée  ;  mais  Je  puis  encore  vous  donner  Thos- 
talité pour  quelquesmoments.  Entrez,  mon  frère, 
ms  la  grotte  de  Paul.  » 

<  Je  suivis ,  en  tremblant  de  respect ,  ce  fon* 
iteur  du  christianisme  dans  les  sables  de  la  Thé- 
aide. 


«  Au  fond  de  la  grotte ,  un  palmier,  étendant 
et  entrelaçant  ses  branches  de  toutes  parts ,  for* 
moit  une  espèce  de  vestibule.  Une  fontaine  très* 
claire  oouloit  auprès.  De  cette  fontaine  sortoit  un 
petit  ruisseau  qui ,  à  peine  échappé  de  sa  source, 
rentrolt  dans  le  sein  de  la  terre.  Paul  s'assit  avee 
moi  au  bord  de  l'eau ,  et  le  lion  qui  m'avott  mon* 
tré  le  puits  de  l'Arabe  se  vint  coucher  à  nos  pieds. 

«  Étranger,  me  dit  l'anachorète  avec  une  bien* 
heureuse  simplicité,  comment  vont  les  choses  du 
monde?  Bétit-on  encore  des  villes?  Quel  est  le 
maître  qui  règne  aujourd'hui?  Il  y  a  cent  treize 
ans  que  J'habite  cette  grotte  :  depuis  cent  ans  Je 
n'ai  vu  que  deux  hommes,  vous  aujourd'hui,  et 
Antoine,  l'héritier  démon  désert,  qui  Vint  frap* 
per  hier  à  ma  porte,  et  qui  reviendra  demain  pour 
m'ensevelir.  » 

«  En  achevant  ces  mots,  Paul  alla  chercher 
dans  le  trou  d*un  rocher  un  pain  du  plus  pur  fW>- 
ment.  Il  me  dit  que  la  Providence  lui  foumissoit 
chaque  Jour  une  pareille  nourriture.  11  m'invita 
à  rompre  avec  lui  le  don  céleste.  Nous  bûmes  un 
peu  d'eau  dans  le  creux  de  notre  main  ;  et  après 
ce  repas  frugal ,  l'homme  saint  me  demanda  quels 
événements  m'avoient  conduit  dans  cette  retraite 
inaccessible.  Après  avoir  entendu  la  déplorable 
histoire  de  ma  vie  : 

«  Eudore ,  me  dit-il ,  vos  fautes  ont  été  grandes  ; 
mais  il  n'est  rien  que  ne  puissent  effacer  des  lar- 
mes sincères.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  sur  vous 
que  la  Providence  voosafait  voir  le  christianisme 
naissant  par  toute  la  terre.  Vous  le  retrouvez  en- 
core dans  cette  solitude ,  parmi  les  lions ,  sous  les 
feux  du  tropique,  comme  vous  Tavez  rencontré 
au  milieu  des  ours  et  des  glaces  do  pôle.  Soldat 
de  Jésus-Christ^  vous  êtes  destiné  à  combattre  et 
à  vaincre  pour  la  foi.  0  Dieu  I  dont  les  voies  sont 
incompréhensibles,  c'est  toi  qui  as  conduit  ce 
Jeune  confesseur  dans  cette  grotte,  afin  que  Je 
lui  dévoile  i'a\  enir,  et  qu'en  achevant  de  lui  faire 
connoitre  sa  religion.  Je  complète  en  lui,  par  la 
grâce,  l'œuvre  que  la  nature  a  commencée!  Eu- 
dore, reposez-vous  ici  toute  cette  Journée;  de- 
main ,  au  lever  du  soleil  ^  nous  irons  prier  Dieu 
sur  la  montagne ,  et  Je  vous  parlerai  avant  de 
mourir.  ^ 

a  L'anachorète  m'entretint  encore  longtemps 
de  la  beauté  de  la  religion  et  des  bienfaits  qu'elle 
doit  répandre  un  Jour  sur  le  genre  humain.  Ce 
vieillard  présentoitdans  ses  discours  un  contraste 
extraordinaire  :  aussi  naïf  qu'un  enfbut,  quand 
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il  étoit  abandonné  à  la  seule  tiatnre,  il  seiAbloit 
avoir  loat  oublié,  ou  ne  rien  connottredumonâei 
de  ses  grandeurs,  de  ses  peines ,  de  ses  plaisirs; 
mais,  quand  Dieu  descendoit  dans  son  éme ,  Paul 
devenoit  un  génie  inspiré,  rempli  de  Texpérienoe 
dn  présent  et  des  visions  de  l'avenir.  Deux  hom- 
mes  se  trouvoient  ainsi  réunis  dans  le  même 
homme  :  on  ne  ponvoit  dire  lequel  étoit  le  plus 
admirable,  ou  de  Paul  rignorant,oudePaul  le 
prophète,  puisque  c'étoit  à  la  simplicité  du  pre* 
mier  qu'étoit  accordée  la  sublimité  du  second. 

«  Après  m'avoir  donné  des  leçons  pleines  d'une 
douceur  grave  et  d*une  agréable  sagesse,  Paul 
minvite  à  faire  un  sacriflce  de  louanges  à  TÉter- 
nel;  il  se  lève,  et,  debout  sous  lo  palmier,  il 
chante: 

«  Béni  soyez-vous,  Dieu  de  nos  pères,  qui  n*a- 
«  vez  pas  méprisé  ma  bassesse  ! 

«  Solitude,  ô  mon  épouse!  vous  allez  perdre 
«  celui  qui  trouvoit  en  votis  des  douceurs! 

«  Le  solitaire  doit  avoir  le  corps  chaste ,  la  bon- 
«  che  pure,  Tesprit  éclairé  d'une  lumière  divine. 

«  Sainte  tristesse  de  la  pc'nitence ,  percez  mon 
«  éme  comme  un  aiguillon  d  or,  et  remplissez-la 
«  d  une  douleur  céleste  ! 

«  Les  larmes  sont  mères  des  vertus,  et  le  mal- 
«  heur  est  un  marchepied  pour  s*élever  vers  le 
«  ciel. 

«  La  prière  du  saint  étoit  à  peine  achevée  qu'un 
doux  et  profond  sommeil  me  saisit.  Je  m* endor- 
mis sur  le  lit  de  cendre  que  Paul  préféroit  à  la 
couche  des  rois.  Le  soleil  étoit  prêt  à  finir  son  tour 
quand  Je  rouvris  les  yeux  à  la  lumière.  L'ermite 
me  dit  : 

«  Levez- vous ,  priez,  mangez,  et  allons  sur  la 
«  montagne.  » 

«  Je  lui  obéis  ;  nous  partîmes.  Pendant  plus  de 
six  heures  nous  gravîmes  des  rochers  escarpés^ 
et  au  lever  du  jour  nous  atteignîmes  la  pointe  la 
plus  élevée  du  mont  Coiziro. 

«  Un  horizon  immense  s'étendoit  en  cercle  au- 
tour de  nous.  On  décou vroit ,  à  l'orient ,  les  som- 
mets d'Horeb  et  de  Sinaî ,  le  désert  de  Sur  et  la 
mer  Rouge;  au  midi ,  les  chaînes  des  montagnes 
de  la  Thébalde;  au  nord,  les  plaines  stériles  où 
Pharaon  poursuivit  les  Hébreux  ;  et  à  l'occident, 
par  delà  les  sables  où  je  m*étois  égaré,  la  vallée 
féconde  de  l'Egypte. 

«  L'aurore ,  entr'ouvrant  le  ciel  de  l'Arabie 
Heureuse,  éclaira  quelque  temps  ce  tableau.  L'o- 
nagre, la  gazelle  et  Fautruche,  couroient  rapi- 


dement dans  le  désert,  tandis  que  les  chamanx 
d*une  caravane  passoient  lentement  à  la  file, 
menés  par  l'âne  intelligent  qui  leur  servoitde  oob- 
ducteur.  On  voyoit  fuir,  sur  la  mer  Boofs»,  do 
vaisseaux  chargés  de  parfums  et  de  soie,  on  (pii 
portoient  quelque  sage  aux  rives  indiennes.  Cou- 
ronnant enfin  de  splendeur  cette  frontière  des 
deux  mondes ,  le  soleil  se  leva  :  il  panit  éclatant 
de  lumière  au  sommet  du  Sinai  ;  foible  et  pour- 
tant brillante  image  du  Dieu  que  Moisecootoa- 
pla  sur  la  cime  de  ce  ment  sacré  1 

«  Le  solitaire  prit  la  parole  : 

«  G>nfesseur  de  la  foi ,  jetez  les  yenx  autour 
de  vous.  Voilà  cet  Orient  d'où  sont  sorties  toata 
les  religions  et  toutes  les  révolutions  de  la  terre; 
voilà  cette  Egypte  qui  a  donné  des  dieux  élégaols 
à  votre  Grèce,  et  des  dieux  informes  à  l'Inde; 
voilà  ce  désert  de  Sur  où  Moïse  reçut  la  loi;  Jé- 
sus-Christ a  paru  dans  ces  mêmes  régions,  et 
un  jour  viendra  qu'un  descendant  d'ismaél  réta- 
blira l'erreur  sous  la  tente  de  TArabe.  Li  monie 
écrite  est  pareillement  un  fruit  de  ce  soi  fécond. 
Or,  remarquez  que  les  peuples  de  rOrient,  comnx 
en  punition  de  quelque  grande  rébellion  tentée 
par  leurs  pères,  ont  presque  toujours  été  soamii 
à  des  tyrans  :  ainsi  (merveilleux  contre-poids l| 
la  morale  est  née  auprès  de  Tesclavage ,  et  la  reli- 
gion nous  est  venue  de  la  contrée  du  malbesr. 
Enfin,  ces  mêmes  déserts  ont  vu  marcher ii«a^ 
mées  de  Sésostris ,  de  Gamby  se ,  d'Alexandre ,  de 
Ck'sar.  Siècles  à  venir,  vous  y  ra  mènerez  des  ar- 
mées non  moins  nombreuses ,  des  guerriers  noa 
moins  célèbres  I  Tous  les  grands  mouvemenls 
Imprimés  à  l'espèce  humaine  sont  partis  d'ici, oi 
sont  venus  s'y  perdre.  Une  énergie  surnaturelle 
s'est  con;iervée  aux  bords  où  le  premier  booune 
a  reçu  la  vie  ;  quelque  chose  de  merveilleux  sem- 
ble encore  attaché  au  berceau  de  la  créatioD  et 
aux  sources  de  la  lumière. 

t  Sans  nous  arrêter  à  ces  grandeurs  homalacs 
qui  tour  à  tour  ont  trébuché  dans  la  tombe;  satf 
considérer  ces  siècles  fameux  qu'une  pelletée  de 
terre  sépare ,  et  qu'un  peu  de  poussière  recouvre, 
c'est  surtout  pour  les  chrétiens  que  l'Orient  cd 
le  pays  des  merveilles. 

«  Vous  avez  vu  le  christianisme  pénétrer,  à 
l'aide  de  la  morale ,  chez  les  nations  civillséesde 
l'Italie  et  de  la  Grèce  ;  vous  l'avez  vu  s'introduire 
par  la  charité  au  milieu  des  peuples  barbares  de 
la  Gaule  et  de  la  Germanie;  ici,  sous  rinflueoee 
d  une  nature  qui  affbiblit  l'éme  en  rendant  l'es* 
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prit  otetiné,  ehes  un  peuple  grave  par  ses  ins- 
titutions politiques,  et  léger  par  son  climat ,  la 
charité  et  la  morale  seroient  insuffisantes.  La  re- 
ligion de  Jésus-Christ  ne  peut  entrer  dans  les  tem- 
ples dlsis  et  d*Ammon  que  sous  les  voiles  de  la 
pénlteDce.  Il  faut  qu'elle  offre  à  la  mollesse  le 
spectacle  de  toutes  les  privations;  Il  faut  qu'elle 
oppose  aux  fourberies  des  prêtres  et  aux  menson- 
ges dfs  faux  dieux,  des  miracles  certains  et  de 
if  rais  oracles  ;  des  scènes  extraordinaires  de  vertu 
peuvent  seules  arraclier  la  fouie  endiantée  aux 
Jeux  du  cirque  et  du  tliéétre  :  tandis  que,  d  une 
part ,  les  hommes  commettent  de  grands  crimes , 
les  grandes  expiations  sont  nécessaires,  afin  que 
la  renommée  de  ces  dernières  étouffe  la  célébrité 
des  premiers. 

«  Voilà  la  raison  de  rétablissement  de  ces  mis^ 
sionnaires  qui  commencef it  en  moi ,  et  qui  se  per- 
pétfaerout  dans  ces  solitudes.  Admirez  not  re  divin 
chef,  qui  i»ait  dresser  sa  milice  selon  les  lieux  et 
les  obstacles  qu'elle  a  à  combattre.  Contemplez 
les  deux  rell^sions  qui  vont  lutter  ici  eorps  à 
oorps,  Jusqu'à  ce  que  Tune  ait  terrassé  Tautre. 
L'antique  culte  d^Osiris  qui  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  fier  de  ses  traditions,  de  ses  mystè- 
res ,  de  ses  pompes ,  se  croit  sûr  de  la  victoire. 
Le  grand  dragon  d'Egypte  se  couche  au  milieu 
le  ses  eaux ,  et  dit  :  <>  Le  fleuve  est  à  moi.  »  Il 
moit  que  le  crocodile  recevra  toujours  l'encens 
les  mortels ,  que  le  iKBuf  qu'on  assomme  à  la  crè- 
ihe  sera  toujours  le  plus  grand  des  dieux.  Non , 
non  fils ,  une  armée  va  se  former  dans  le  désert , 
!t  marcher  à  la  vérité.  Elle  s'avance  de  la  Thé- 
lalde  et  de  la  solitude  de  Scété  ;  elle  est  compo- 
ée  de  snints  vieillards  qui  ne  portent  que  des 
lâtons  blancs  pour  assiéger  les  prêtres  de  l'erreur 
lans  leurs  temples.  Ces  derniers  occupent  des 
hamps  fertiles ,  et  sont  plongés  dans  le  luxe  et  les 
laisirs;  les  premiers  habitent  un  sable  brûlant 
armi  toutes  les  rigueurs  de  la  vie.  L'enfer,  qui 
resse  sa  ruine ,  tente  tous  les  moyens  de  victoire  : 
â  démons  de  la  volupté ,  de  l'or,  de  l'ambition , 
lercbent  à  corrompre  la  milice  fidèle.  Le  ciel 
ient  au  secours  de  ses  enfants  ;  il  prodigue  en  leur 
veur  les  miracles.  Qui  pourrait  dire  les  noms  de 
nt  d'illustres  solitaires,  les  Antoine,  les  Séra- 
on ,  les  Macaire ,  les  Pacôme  I  La  victoire  se  dé- 
are  pour  eux  :  le  Seigneur  se  revêt  de  TÉgypte , 
»mme  un  berger  de  son  manteau.  Partout  où 
erreur  a  volt  parlé,  la  vérité  s'est  fait  entendre; 
LTtout  où  les  faux  dieux  avoient  placé  un  mys- 


tère, Jésus-Christ  a  placé  un  sa'tt.  Les  grattes 
de  la  Thébaldesont  envahies  ;  les  catacombesdes 
morts  sont  ocpupées  par  les  vivants  morts  aux 
passions  de  la  terre.  Les  dieux ,  forcés  dans  leurs 
temples,  retournent  au  fleuve  ou  à  la  charrue. 
Un  cri  de  triomphe  s'élève  depifls  la  pyramide  de 
Chéops  Jusqu  au  tombeau  d'Osymandué.  La  pos- 
térité de  Joseph  rentre  dans  la  terre  àe  Gessen  ; 
et  cette  conquête,  due  aux  larmes  des  vainqueurs, 
ne  coûte  pas  une  larme  aux  vaincus  !  » 

«  Paul  suspendit  un  moment  son  discours  ;  en- 
suite, reprenant  la  parole  : 

«  Eudore,  dit- il, vous  n'abandonnerez  plus  les 
rangs  des  soldats  de  Jésus-Christ.  Si  vous  n'êtes 
pas  rebelle  à  la  voix  du  ciel ,  quelle  couronne  vous 
attend!  Quelle  gloire  sera  répandue  sur  vous! 
Ehl  mon  fils,  que  chercheriez- vous  à  présent 
parmi  les  hommes?  Le  moi.de  pourroit-il  vous 
ti)ucher?  Voudriez- vous ,  ainsi  que  Tinfidèle  Israé» 
lite,  mener  des  danses  autour  du  veau  d*or?  Sa* 
vez-vous  quelle  fin  menace  cet  empire,  qui  depuis 
longtemps  écrase  le  genre  humain?  I^es  crimes 
des  maîtres  du  monde  amèneront  bientôt  le  jour 
de  la  vengeance.  Ils  ont  persécuté  les  fidèles  ;  ils 
se  sont  remplis  du  sang  des  martyrs,  comme  les 
coupes  et  les  cornes  de  l'autel....  » 

«  Paul  s'intei  rompit  de  nouveau.  Il  étendit  ses 
bras  vers  le  mont  Horcb,  ses  yeux  s'animèrent, 
une  flamme  parut  sur  sa  tête ,  son  front  ridé  brilla 
tout  à  coup  d*ttne  Jeunesse  divine  ;  le  nouvel  Élie 
s'écria  : 

«  D  où  viennent  ces  familles  fugitives  qui  cher- 
chent un  abri  dans  Tantre  du  solitaire  ?  qui  sont 
ces  peuples  sortis  des  quatre  régions  de  la  terre  ? 
Voyez-vous  ces  hideux  cadavres,  enfants  Impurs 
des  démons  et  des  sorcières  de  la  Scy thie  '  ?  Le 
fléau  de  Dieu  les  conduit  '.  Leurs  chevaux  sont 
plus  légers  que  les  léopards;  ils  assemblent  des 
troupes  de  captifs  comme  des  monceaux  de  sa- 
ble I  Que  veulent  ces  rois  vêtus  de  peaux  de  bê- 
tes, la  tête  couverte  d'un  chapeau  barbare  ^,  ou 
les  joues  peintes  d'une  couleur  verte  ^?  Pourquoi 
ces  hommes  nus  égorgent-ils  les  prisonniers  au- 
tour de  la  ville  assiégée  ?  Arrêtez  ^  :  ce  monstre  a 
bu  le  sang  du  Romain  qu'il  avoit  abattu^  I  Tous 
viennent  du  désert  d'une  terre  affreuse;  tous 
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marchent  vert  la  noavellé  Babylone.  Es-to  tom- 
bée,  reinedeadtét  ?  Ton  Capitole  est*!!  caché  dans 
la  ponstière?  Qne  tes  cani|)agnes  ^nt  désertes  I 
-  Quelle  solitude  autour  de  toi  !...  liais, ôprodigel 
la  croix  paroit  au  milieu  de  ce  tourbillon  de  pous- 
sière! Elle  s'élève  sur  Rome  ressuscitée  1  Elle  en 
marque  les  édifices.  Père  des  anachorèteà,  Paul, 
réjouis-toi  avant  de  mourir!  tes  enfants  occopeiit 
les  ruines  du  palais  des  Césars  ;  le»  portiques  ou 
la  mort  des  chrétiens  fut  Jwée  sont  changés  en 
doltres  pieux  %  et  la  pénitence  luibite  où  régna 
le  crime  triomphant!  » 

«  Paul  laissa  retomber  ses  mains  à  ses  oAtés.  Le 
feu  qui  l'avoit  animé  s'éteignit.  Redevenu  mor- 
Id ,  il  en  reprit  le  langage. 

«  Eudore,  me  dit-il,  il  fhut  nous  séparer.  Je  ne 
dois  plusdescendre  de  la  montagne.  Celui  qui  me 
doit  ensevelir  approche;  Il  vient  couvrir  ce  pau- 
vre corps  et  rendre  la  terre  à  la  terre.  Vous  le 
trouverez  au  bas  du  rocher;  vous  attendrez  son 
retour;  il  vous  montrera  le  chemin.  » 

«  Alors  rétonnant  vieillard  me  força  de  le  quit- 
ter. Triste,  et  plongé  dans  les  plus  sérieuses  pen- 
sées, Je  m'éloignai  en  silence.  J^entendois  la  voix 
de  Paul ,  quichantoit  son  dernier  cantique.  Prêt 
à  se  brûler  sur  l'autel ,  le  vieux  phénix  saluoit 
par  des  concerts  sa  Jeunesse  renaissante.  Au  bas 
de  la  montagne  Je  rencontrai  un  autre  vidllard 
qui  hâtolt  ses  pas.  Il  tenoit  à  la  main  la  tunique 
d'Atbanase,  que  Paul  luiavoit  demandée  pour 
lui  servir  de  linceul.  C'étoit  le  grand  Antoine, 
éprouvé  par  tant  de  combats  contre  l'enfer.  Je 
vonhis  lui  parler  ;  mais  lui ,  toujours  marchant , 
s'écrioit  : 

■  J'ai  vu  Élie ,  J'ai  vu  Jean  dans  le  désert ,  J'ai 
vu  Paul  dans  un  paradis  !  » 

«  Il  passa,  et  j'attendis  son  retour  toute  la 
Journée.  Il  ne  revint  que  lejour  suivant.  Des  pleurs 
oouloient  de  ses  yeux. 

-  Mon  flki,  s'écria-t-il  en  s'approchant  de  mol, 
le  séraphin  n'est  plus  sur  la  terre.  A  peine  hier 
m'étois-je  éloigné  de  vous,  que  Je  vis,  au  milieu 
d'un  cbœur  d'anges  et  de  prophètes ,  Paul ,  tout 
éclatant  d'une  blancheur  pure,  monter  au  ciel. 
Je  courus  au  haut  de  la  montagne ,  J'aperçus  le 
sahit ,  les  genoux  en  terre ,  la  tête  levée  et  les  bras 
étendus  vers  le  ciel;  il  sembloit  encore  prier,  et 
il  n'étoit  pkisl  Deux  lions  qui  sortirent  des  ro- 
chers voisins  m*ont  aidé  à  lui  creuser  un  tombeau, 

*  Les  Thermes  de  DiocléUeo ,  habités  par  les  chartreux. 


et  sa  tunique  de  flsullles  de  palmier  est  deteaie 
mon  héritage.  » 

«  Ce  fut  ainsi  qu'Antoine  me  raconta  la  mort 
du  premier  des  anachorètes.  Nous  nous  mina 
&k  foute ,  et  nous  arrivâmes  au  monastère  oi 
déjà  se  formolt,  sous  la  direetfon  d*AnMie,  otti 
milice  dont  Faut  m'avolt  annoncé  les  coaquètci 
Un  solitaire  me  conduisit  à  Arsinoé.  J'en  partii 
bientôt  avec  les  marchands  de  Ptolémti».  Eotn- 
versant  l'Asie ,  Je  m'arrêtai  aux  Saints  Lien^oè 
Je  eonniû  la  pieuse  Hélène,  épouse  de  GombiMii 
mon  généreux  protecteur,  et  mère  de  GoDstantio, 
mon  illustre  ami.  Je  vis  ensuite  les  sept  Égii» 
instruites  par  le  prophète  de  Patmos,  la patiam 
Éphèse,Smyme  l'affligée,  PergamerempHedefai, 
la  charitable  Thyatire ,  Sardes ,  mise  au  nogda 
morts  ;  Laodicée ,  qui  doit  acheter  des  habits 
blancs  ;  et  Philadelphie ,  aimée  de  celai  qui  p» 
sède  la  clef  de  David.  J'eus  le  boaheor  de  ns- 
contrer  à  Byzance  le  Jeune  prince  CoDstantii, 
qui  daigna  me  presser  dans  ses  bras,  et  me  ecaifier 
ses  vastes  projets.  Je  vous  revis  eniin ,  6  bmi  pa- 
rents !  après  dix  annéesd'absence  et  de  oiallusn! 
Si  le  ciel  exauçoit  mes  vœux,  Je  ne  qaitlavis 
plus  les  vallons  de  TArcadie  :  heureux  d'y  paaer 
mes  Jours  dans  la  pénitence ,  et  d'y  dormir  apiii 
ma  mort  dans  le  tombeau  de  mespèiesl  • 

Ces  dernières  paroles  mirent  fin  au  rédt  dTa* 
dore  :  les  vieillards  qui  l'écoutoient  derocvrèftot 
quelque  temps  en  silence.  Lasthénès  reneraoit 
Dieu  au  fond  du  cœur  de  lui  avoir  donné  m  tel 
fils;  Cyrille  n'avoit  plus  rien  à  dire  à  on  Je» 
honune  qui  a\  ouoit  ses  fautes  avec  tant  de  can- 
deur  ;  il  le  regardoi{  même  avec  un  mélaDge  de 
respect  et  d'admiration,  comme  un  ooafeisetf 
appelé  par  le  ciel  aux  plus  hautes  destinées.  Dé- 
modocusétoit  presque  effrayé  du  langageiacam 
et  des  vertus  incompréhensibles  d'Ëodore.  La 
trois  vieillards  se  lèvent  avec  majesté,  eoatfN 
trois  rois ,  et  rentrent  au  foyer  de  Lasthéoès.  Qr- 
rille,  après  avoir  offert  pour  Eudore  le  redoutable 
sacrifice ,  prend  congé  de  ses  hôtes  et  retooneà 
Lacédéroone.  Eudore  se  retire  dans  la  grotte  té- 
moin de  sa  pénitence*  Démodocus,  resté  seul  tvee 
sa  fille,  la  serre  tendrement  dansseslMva,  et  lai 

dit  avec  on  pressentiment  triste  : 

«  FiiiedeDémodocas,  tu  seras  pe«l-étiea«d 
malheureuse  à  ton  tour;  car  Jupiter  diapaaede 
nos  destinées.  Mais  tu  imiteras  Eodere.  V^ànf' 
site  a  augmenté'  les  vertus  de  cç  Jeune  boam- 
Les  vertus  ksphisrares  ne  soBi  pas  toa/oanlv 
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rttiiltat  de  cette  lente  maturité  que  1* Age  amène  : 
la  grappe  encore  verte,  tordue  par  la  main  du  vi- 
gneron, et  flétrie  sur  le  cep  avant  Tautomne, 
donne  le  plus  doux  vin  aux  bords  de  TAlphée  et 
tories  coteaux  de  FËrymanthe.  * 
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E^rit-Saint,  qui  ftoondas  le  vaste  abtme  en  le 
coQvrant  de  tes  ailes,  c'est  à  présent  que  j*ai  be- 
loin  de  ton  seeours  !  Du  baut  de  la  montague  qui 
toit  s'abaisser  à  ses  pieds  les  sommets  d^Aonie, 
tncontemplesce  mouvement  perpétuel  descboses 
ds  la  terre,  cette  société  bumaine  où  tout  cbange, 
inème  les  principes ,  où  le  bien  devient  le  mal ,  où 
h  mal  devient  le  bien  ;  tu  regardes  en  pitié  les  di- 
gnités qui  nous  enflent  le  cœur,  les  vains  bon- 
nsora  qui  le  corrompent;  tu  menaces  le  pouvoir 
acquis  par  des  crimes;  tu  consoles  le  malbeur 
aelieté  par  des  vertus;  tu  vols  les  diverses  pas- 
sons des  hommes^  leurs  craintes  bonteuses,  leurs 
haines  basses,  leurs  vœux  Intéressés,  leurs  joies 
il  courtes,  leurs  ennuis  si  longs;  tu  pénètres  tou- 
tes ces  misères,  ô  Esprit  créateur!  Anime  et  vi- 
vifie ma  parole  dans  le  récit  que  Je  vais  faire  : 
heureux  si  Je  puis  adoucir  Thorreur  du  tableau, 
ni  y  peignant  les  miracles  de  ton  amour  I 

Placés  aux  postes  désignés  par  leur  cbef ,  les 
esprits  des  ténèbres  soufflent  de  toutes  parts  la 
lîseorde  et  Thorreur  du  nom  cbrétien.  Ils  décbal* 
Beat  dans  Rome  même  les  passions  des  cbefe  et 
ks  ministres  de  Tempire.  Astarté  présente  sans 
Msse  à  Hiéroclès  l'image  de  la  fille  d*Homère.  Il 
lonne  à  ce  fantôme  séduisant  toutes  les  grâces 
Iu*ajoutent  à  la  beauté  l'absence  et  le  souvenir. 
Satan  réveille  secrètement  Tambition  de  Galé- 
ias  :  il  lui  peint  les  fidèles  attacbés  à  Dioclétien , 
mnroe  le  seul  appui  qui  soutient  le  vieil  empe- 
«nr  sur  son  trône.  Le  préfet  d*Acba1e ,  déserteur 
le  la  loi  évangélique  et  livré  au  démon  de  la 
husse  sagesse,  confirme  le  fougueux  César  dans 
a  haine  eoptre  les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  La 
aère  de  Galérius  se  plaint  de  ce  que  les  disciples 
le  la  CiKiAx  insultent  à  ses  sacrifices,  et  reAisent 


de  prier  pour  son  fils  les  divinités  champêtres. 
Lorsqu*un  vautour,  sauvage  enfant  de  la  monta- 
gne ,  va  fondre  sur  une  colombe  qui  se  désaltère 
dans  un  courant  d'eau  ;  à  l'instant  où  il  se  pré- 
cipite, d'autres  vautours  arrêtés  sur  un  rocher 
poussent  des  cris  cruels,  et  Texcitent  à  dévorer 
sa  proie  :  ainsi  Galérius,  qui  veut  anéantir  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ,  est  encore  animé  au  car- 
nage par  sa  mère  et  par  l'impie  Hiéroclès.  £ui- 
vré  de  ses  victoires  sur  les  Parthes  ;  traînant  à  sa 
suite  le  luxe  et  la  corruption  de  l'Asie;  nourris- 
sant les  projets  les  plus  ambitieux,  il  fatigue 
Dioclétien  de  ses  plaintes  et  de  ses  menaces. 

«  Qu'attendez- vous,  lui  dit-il,  pour  punir  une 
race  odieuse  que  votre  dangereuse  clémence  laisse 
multiplier  dans  l'empire?  Nos  temples  sont  dé- 
serts, ma  mère  est  insultée,  votre  épouse  séduite. 
Osez  frapper  des  siyets  rebelles  :  vous  trouverez 
dans  leurs  richesses  des  ressources  qui  vous  man- 
quent, et  vous  ferez  un  acte  de  justice  agréable 
aux  dieux. 

Dioclétien  étoit  un  prinee  orné  de  modération 
et  de  sagesse;  son  âge  le  falsoit  encore  pencher 
vers  la  douceur  en  faveurdes  peuples  :  tel  un  vieil 
arbre,  en  abaissant  ses  rameaux,  rapproche  ses 
fruits  de  la  terre.  Mais  l'avarice  qui  resserre  le 
cœur,  et  la  superstition  qui  le  trouble,  gâtoient 
les  grandes  qualités  de  Dioclétien.  Il  se  laissa  sé- 
duire par  l'espoir  de  trouver  des  trésors  chez  les 
fidèles.  Marcellin,  évéque  de  Rome,  reçut  l'ordre 
de  livrer  aux  temples  des  idoles  les  richesses  du 
nouveau  culte.  L'empereur  se  rendit  lui-même 
à  l'église  où  ces  trésors  dévoient  avoir  été  rassem* 
blés.  Les  portes  s'ouvrent  :  il  aperçoit  une  troupe 
innombrable  de  pauvres,  d'infirmes,  d'orphe- 
lins! 

«  Prince,  lui  dit  le  pasteur  des  hommes,  voilà 
les  trésors  de  rÉgiise ,  les  joyaux ,  les  vases  pré* 
deux,  les  couronnes  d'or  de  Jésus-Christ.  » 

Cette  austère  et  touchante  leçon  fit  oumter  la 
rougeur  au  front  du  prince.  Un  monarque  est  ter- 
rible quand  il  est  vaincu  en  mi^gnanimité  :  la  puis- 
sance, par  un  instinct  sublime,  prétend  à  la  vertu, 
comme  une  mâle  jeunesse  se  croit  faite  pour  la 
beauté  :  malheur  à  celui  qui  ose  lui  faire  sentir 
les  qualités  ou  les  grâces  qui  lui  manquent  ! 

Satan  profite  de  ce  moment  de  foiblease  pour 
augmenter  le  ressentiment  de  Dioclétien  de  tou- 
tes les  frayeurs  de  la  superstition.  Tantôt  les  sa- 
crifices sont  tout  à  coup  suspendus ,  et  les  prêtres 
déclarent  que  la  j^résenee  des  chrétiens  éloigne 
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les  dieax  de  la  patrie  ;  tantôt  le  foie  des  victimes 
immolées  parott  ^ns  tête  ;  leurs  entrailles ,  par- 
semées de  taches  livides ,  n^offrent  que  des  signes 
funestes;  les  divinités  couchées  sur  leurs  lits, 
dans  les  places  publiques,  détournent  les  yeux; 
les  portes  des  temples  se  referment  d*elles-m6- 
mes;  des  bruits  confus  fout  retentir  les  antres 
sacrés;  chaque  moment  apporte  à  Rome  la  nou- 
velle d*un  nouveau  prodige  :  le  Nil  a  retenu  le 
produit  de  ses  eaux  ;  la  foudre  gronde ,  la  terre 
tremble,  les  volcans  vomissent  des  flammes;  la 
peste  et  la  famine  ravagent  les  p  ovinces  de  TO- 
rient;  FOccident  est  troublé  par  des  séditions 
dangereuses  et  des  guerres  étrangères  :  tout  est 
attribué  à  Fimpiété  des  chrétiens. 

Dans  la  vaste  enceinte  du  palais  de  Dioclétien , 
au  milieu  du  Jardin  des  Thermes,  s  elevoit  un  cy- 
près qu'arrosoit  une  fontaine.  Au  pied  de  ce  cy- 
près ètoit  un  autel  consacré  à  Romulus.  Tout  à 
coup  un  serpent,  le  dos  marqué  de  taches  san- 
glantes, sort  en  sifflant  de  dessious  l*autel  ;  il  em- 
brasse le  tronc  do  cyprès.  Parmi  le  feuillage,  sur 
le  rameau  le  plus  élevé,  trois  passereaux  étoient 
cachés  dans  leur  nid  :  Thorrlble  dragon  les  dé- 
vore; la  mère  vole  à  fentour  en  gémissant  ;  Tim- 
pitoyable  reptile  la  saisit  bientôt  par  les  ailes,  et 
l'enveloppe  malgré  ses  cris.  Dioclétien,  effrayé 
de  ce  prodige ,  fait  appeler  Tagès ,  chef  des  an^s- 
plces.  Gagné  secrètement  par  Galérius,  et  fana- 
tique adorateur  des  idoles,  Tagès  s'écrie  : 

«  0  prince,  le  dragon  représente  la  religion 
nouvelle  prête  à  dévorer  les  deux  Césars  et  le 
chef  de  l'empire!  Hétez-vous  de  détourner  les 
effets  de  la  colère  céleste,  en  punissant  les  enne- 
mis des  dieux^  » 

Alors  le  Tout-Puissant  prend  dans  sa  main  les 
balances  d'or  où  sont  pesées  les  destinées  des 
rois  et  des  empires  :  le  sort  de  Dioclétien  toi  trouvé 
léger.  A  l'instant  l'empereur  rejeté  sent  en  lui 
quelque  chose  d'extraordinaire  :  il  loi  semble 
que  son  bonheur  Tabandonne,  et  que  les  Par> 
ques,  fausses  divinités  qu'il  adore,  filent  plus 
rapidement  ses  Jours.  Une  partie  de  sa  prudence 
accoutumée  lui  échappe.  Il  ne  voit  plus  aussi 
clairement  les  faommes  et  leurs  passions;  il  se 
laisse  entraîner  aux  siennes  :  il  veut  que  les  of- 
ficiers chrétiens  de  son  palais  sacrifient  au  dieux , 
et  il  ordonne  qu'il  soit  fait  un  dénombrement 
exact  des  fidèles  dans  tout  l'empire. 

Galérius  est  transporté  de  joie.  Gomme  un  vi- 
gneron ,  possesseur  d'un  terrain  fameux  dans  les 


vallons  du  Tmolus,  se  promène  entre  les  cqi 
.de  sa  vigne  en  fleur,  et  compte  déjà  les  flots  do 
vin  pur  qui  rempliront  la  coupe  des  rois  oa  le 
calice  des  autels  :  ainsi  Galérius  voit  cooler  a 
espérance  les  torrents  du  sang  précieux  que  im 
promet  le  christianisme  florissant.  Les  procon- 
suls, les  préfets,  les  gouverneurs  des  proviDcei 
quittent  la  cour  pour  exécuter  les  ordres  de  Dm' 
clétien.  Hiéroclès  baise  humblement  le  bas  de 
la  toge  de  Galérius,  et  faisant  un  effort,  cofflne 
un  homme  qui  va  s'immoler  à  la  vertu,  iloK 
lever  un  regard  humilié  vers  César  : 

«  Fils  de  Jupiter,  lui  dit-il ,  prince  sublime, 
amateur  de  la  sagesse.  Je  pars  pour  TAcbûf. 
Je  \ais  commencer  à  punir  ces  factieux  qui  bl»- 
phèment  ton  Éternité.  Mais,  César,  toi  qui  es 
ma  fortune  et  mes  dieux ,  permets  que  je  m'a- 
plique  avec  franchise.  Un  sage,  même  au  péril 
de  ses  Jours ,  doit  la  vérité  tout  entière  à  im 
prin  e.  Le  divin  empereur  ne  montre  point  ci- 
core  assi*z  de  fermeté  contre  des  hommes  odieuL 
Oserai-je  le  dire  sans  attirer  sur  moi  ta  colère? 
Si  des  mains  affolblies  par  l'âge  laissent  échap- 
per les  rênes  de  l'État,  Galérius,  vainqueQrdes 
Parthes ,  n'est-il  pas  digne  de  monter  sur  le  triae 
de  l'univers?  Mais,  6  mon  liérosl  garde-toi  d0 
ennemis  qui  t'environnent!  Dorothée, chef dt 
palais,  est  chrétien.  Depuis  qu'un  Arcadienie- 
belle  tut  introduit  à  la  cour,  rimpératrieemàBe 
fovorise  les  impies.  Le  Jeune  prince  Gonstantii, 
6 honte!  à  douleur!...  » 

Hiéroclès  s*interromplt  brusquement,  nm 
des  pleurs,  et  parut  profondément  alarmé  dei 
périls  de  César.  Il  rallume  ainsi  dans  le  cœordi 
tyran  ses  deux  passions  dominantes,  l'ambitioa 
et  la  cruauté.  Il  Jette  en  même  temps  les  foa* 
déments  de  sa  graniieur  future  :  car  Hiéredèi 
n'étoit  point  aimé  de  l'empereur,  ennemi  des  sa* 
phistes,  et  il  savoit  qu'il  n'obtiendroit  jamais 
sous  Dioclétien  les  honneurs  qu'il  espéroit  de 
Galérius. 

Il  vole  à  Tarente ,  et  monte  sur  la  flotte  qui  1^ 
doit  porter  en  Messénie.  Il  brûle  de  revoir  le  n- 
vage  de  la  Grèce  :  c'est  là  que  respire  la  filled'Ha' 
mère  ;  c'est  là  qu'il  pourra  satisfaire  à  '  fois  «* 
son  amour  pour  Cymodocée,  et  sa  haine  eoiiM 
les  chrétiens.  Cependant  il  cache  ses  sentîmenls 
au  fond  de  son  cœur;  et,  couvrant  ses  vices da 
masque  des  vertus,  les  mots  de  sagesse  et  dlis* 
manité  sortent  incessamment  de  sa  bouche  :  telle 
une  eau  profonde  qui  recèle  dans  son  sein  des 
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koeib  et  dès  lètmes,  embellit  souvent  sa  sur- 
face de  l'image  et  de  la  lumière  des  deux. 

Cependant  les  démons,  qui  veulent  hâter  la 
mine  de  l'Église ,  envoient  au  proconsul  d'Achaïe 
DD^  vent  favorable.  Il  franchit  rapidement  cette 
mer  qui  vit  passer  Alcibiade ,  lorsque  lltalie  char* 
mée  aooourat  pour  contempler  le  plus  beau  des 
Srecs.  Déjà  Hiéroclès  a  vu  fuir  les  jardins  d'Alci- 
ms  et  les  hauteurs  de  Buthrotum,  lieux  voi- 
Éis  immortalisés  par  les  deux  maîtres  de  la  lyre. 
Leoeate,  où  respirent  encore  les  feux  de  la  flUe 
ieLesbos;  Ithaque,  hérissée  de  rochers  ;  Zacyn- 
Ihe,  couverte  de  forêts;  Céphalténie,  aimée  des 
solombes,  attirent  tour  à  tour  les  regards  du  pro- 
ionsQl  romain.  Il  découvre  les  Strophades,  de- 
neiire  impure  de  Géléno ,  et  bientôt  il  salue  les 
monts  lointains  de  l'Élide.  Il  ordonne  de  tourner  la 
^ue  vers  Torient.  Il  rase  le  sablonneux  rivage 
n  Nestor  offroit  une  hécatombe  à  Neptune, 
pand  Télémaque  vint  loi  demander  des  nou- 
rellesd'Ulysse ,  égal  aux  dieux  pour  sa  sagesse.  Il 
lisse  à  sa  gauche  Py los ,  Sphactérie ,  Mothone  ; 
I  s'enfonce  dans  le  golfe  de  Messénie;  et  son 
aissean  rapide,  abandonnant  les  flots  amers, 
lent  enfin  arrêter  sa  course  dans  les  eaux  tran- 
inilles  du  Pamysus. 

Tandis  que  ^  semblable  à  un  sombre  âuage  levé 
Dr  les  mers,  Hiéroclès  s'approche  de  la  patrie 
es  dieux  et  des  héros,  Tange  des  saintes  amours 
toit  descendu  dans  la  grotte  du  fils  de  Lasthé- 
te  :  ainsi  le  fils  supposé  d'Ananias  s'offrit  au 
ione  Tobie  pour  le  conduire  auprès  de  la  fille 
eBaguel.L(Nrsq0e  Dieu  veut  mettre  dans  le  cœur 
e  rhcHome  ces  chastes  ardeurs  d'où  sortent  des 
tlracles  de  vertu ,  c'est  au  plus  beau  des  esprits 
n  ciel  que  ce  soin  important  est  confié.  Uriel 
it  son  nom  ;  d*une  majn  il  tient  une  flèche  d'or 
rée  du  carquois  du  Seigneur,  de  l'autre  un  flam- 
eau  allumé  au  foudre  éternel.  Sa  naissance  ne 
décéda  pdnt  celle  de  l'univers  :  il  naquit  avec 
ve,  au  moment  même  où  la  première  femme 
ivrit  les  yeux  à  la  lumière  récente.  La  puissance 
(éatrice  répandit  sur  le  Chérubin  ardent  un  mé» 
lige  des  grâces  séduisantes  de  la  mère  des  hu- 
lains ,  j^  des  beautés  mâles  du  père  des  honmies  : 
a  le  sourire  de  la  pudeur  et  le  regard  du  génie. 
Qiconque  est  frappé  de  son  trait  divin ,  ou  brûlé 
'  son  flambeau  céleste,  embrasse  avec  trans- 
it les  dévouements  les  plus  héroïques,  les  en- 
cprises  les  plus  périlleuses,  les  sacrifices  les. 
os  douloureux.  Le  cceur  ainsi  blessé  connoit 
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toutes  les  délteatésses  des  sentiments;  sa  ten- 
dresse s'accroît  dans  les  larmes  et  survit  aux  dé- 
sirs satisfaits.  L'amour  n'est  point  pour  ce  cœur 
un  penchant  borné  et  frivole,  mais  une  passion 
grande  et  sévère ,  dont  la  noble  fin  est  de  donner 
la  vie  à  des  êtres  immortels. 

L'ange  des  saintes  amours  allume  dans  le  cœur 
du  fils  de  Lasthénès  une  flamme  irrésistible  :  le 
chrétien  repentant  se  sent  brûler  sous  le  cilice, 
et  l'objet  de  ses  vœux  est  une  infidèle  !  Le  sou- 
venir de  ses  erreurs  passées  alarme  Eudore  :  il 
craint  de  retomber  dans  les  fautes  de  sa  pre- 
mière Jeunesse  ;  il  songe  à  fuir,  à  se  dérober  an 
péril  qui  le  menace  :  ainsi ,  lorsque  la  tempête 
n'a  point  encore  éclaté,  que  tout  paroft  tranquille 
sur  le  rivage ,  que  des  vaisseaux  imprudents  osent 
déployer  leurs  voiles  et  sortir  du  port,  le  pêcheur 
expérimenté  secoue  la  tête  au  fond  de  sa  barque, 
et  appuyant  sur  la  rame  une  main  robuste,  il  se 
hâte  de  quitter  la  haute  mer,  afin  de  se  mettre 
à  l'abri  derrière  un  rocher.  Cependant  un  vérita- 
ble amour  s'est  glissé  pour  la  première  fois  dans 
le  sein  d'Eudore.  Le  fils  de  Lasthénès  s'étonne 
de  la  timidité  de  ses  sentiments,  de  la  gravité 
de  ses  projets ,  si  différents  de  cette  hardiesse  dé 
désirs,  de  cette  légèreté  de  pensées  qu'il  portoit 
Jadis  daus  ses  attachements.  Ah!  s'il  pouvolt 
convertir  à  Jésus^hrist  cette  femme  idolâtre  ;  si , 
la  prenant  pour  son  épouse ,  il  lui  ouvroit  à  la 
fois  les  portes  du  ciel  et  les  portes  de  la  chambre 
nuptiale!  Quel  bouheur  pour  un  chrétien  ! 

.  Le  soleil  se  plongeoit  dans  la  mer  des  Atlan- 
tides,  et  doroit  de  ses  derniers  rayons  les  lies 
Fortunées,  lorsque  Démodocus  voulut  quitter 
la  famille  chrétienne;  mais  Lasthénès  lui  repré- 
senta que  la  nuit  étoit  pleine  d'embûches  et  de 
périls.  Le  prêtre  d'Homère  consentit  à  attendre 
chez  son  hÀte  le  retour  de  l'aurore.  Retirée  à  son 
appartement ,  Cymodocée  repassoit  dans  son  es- 
prit ce  qu'elle  sav<Mt  de  l'histoire  d'Eudore  ;  ses 
Joues  étoient  colorées,  ses  yeux  brilloieat  d'un 
feu  inconnu.  La  brûlante  insomnie  chasse  enfin 
de  sa  couche  la  prêtresse  des  Muses.  Elle  se  lève  : 
elle  veut  respirer  la  fraîcheur  de  la  nuit,  et  des* 
cend  dans  les  jardins ,  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne. 

Suspendue  au  milieu  du  ciel  de  l'Arcadie,  la 
lune  étoit  presque ,  comme  le  soleil ,  un  astre  so* 
litaire  :  l'éclat  de  ses  rayons  avoit  fait  disparottre 
les  constellations  autour  d'elle;  quelques-unes  se 
montroient  çà  et  là  dans  l'immensité  :  le  firma- 
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ment^  d'un  bbo  imâtû^  tiasâ  panemé  de  quel* 
qnes  étoiicSf  ressembioit  à  un  lit  d^asur  chargé 
des  perles  de  ia  rmée.  Les  hauts  sommets  du  C;yU 
lène»  ks  croupes  du  Pholoé  et  du  Thelphusse, 
les  forêts  d^Auémose  et  de  Phalante,  fonnoient 
de  toutes  parts  un  horiion  confus  et  vaporeux. 
On  entendoit  le  concert  lointain  des  torrents  et 
des  sources  qui  descendent  des  monts  de  i'Ar^ 
cadie.  Dans  le  vallon  où  Ton  voyoit  briller  ses 
eaux ,  Alpbée  sembloît  suivre  encore  les  pas  d'A- 
fétbuse ,  Zéphyre  soupiroit  dans  les  roseaux  de 
Syrinxi  et  Philomèle  cbantoitdans  les  lauriers 
de  Daphné  au  bord  du  Ladon. 

Cette  belle  nuit  rappelle  à  la  mémdre  de  Cymo- 
docée  cette  autre  nuit  qui  la  conduisit  auprès  du 
Jeune  homme  semblable  au  chasseur  Endymion. 
A  ce  souvenir,  le  cœur  de  la  fille  d'Homère  pal- 
pite avec  pliu  de  vitesse.  Elle  se  retrace  vive- 
ment la  beauté,  le  courage,  la  noblesse  du  fils 
de  Lasthénès;  elle  se  souvient  que  Démodocus 
a  prononcé  quelquefois  le  nom  d'époux  en  par* 
lant  d'Eudore.  Quoi  !  pour  échapper  à  Hiéroclès , 
se  priver  des  douceurs  de  Thyménée ,  cehidre 
pour  toi^ours  son  front  des  bandelettes  glacées 
de  la  vestale  I  Aucun  mortel ,  il  est  vrai ,  n'avoit 
été  jusqu'alors  aaseï  puissant  pour  oser  unir  son 
sort  au  8<Mrt  d\ine  vierge  désirée  d'un  gouverneur 
impie  ;  mais  Eudore  triomphateur  et  revêtu  desdi- 
goités  de  l'empire  ;  Eudore ,  estimé  de  Dioclétien , 
adoré  des  soldats,  chéri  du  prince  héritier  de  la 
pourpre ,  n'est-il  pas  le  glorieux  époux  qui  peut 
défendre  et  protéger  Gymodoeée?  Ahl  c'est  Ju- 
piter, c'est  Vénus,  c'est  l'Amour,  qui  ont  conduit 
eux-mêmes  le  Jeune  héros  aux  rivages  de  la  Mes-» 
séniel 

Gymodoeée  s'avançoit  hivolontairement  vers 
te  lieu  où  le  fils  de  Lasthénès  avoit  achevé  de 
conter  son  histoire.  Lorsqu'une  chevrette  des 
Pyrénées  s'est  reposée  pendant  le  jour  avec  le 
pasteur  au  fond  d'un  vallon ,  si  la  nuit,  s'échap- 
pant  de  la  crèche,  elle  vient  chercher  le  pâtu* 
rage  accoutumé,  le  berger  la  retrouve  le  matin 
sous  le  cytise  en  fleur  qu'il  a  choisi  pour  abri  : 
ainsi  la  fille  d'Homère  monte  peu  à  peu  vers  la 
grotte  habitée  par  le  chasseur  arcadien.  Tout  à 
coup  elle  entrevoit  comme  une  ombre  immobile 
à  l'entrée  de  cette  grotte;  elle  croit  reoonnottre 
Budore.  Elte  slsrrête;  ses  genoux  tremblent  sous 
elle;  elle  ne  peut  ni  ftiîr  ni  avancer.  C'étoit  le  fils 
de  Lasthénès  lui-même;  il  prioit  environné  des 
marques  de  sa  pénitence  :  le  dllce,  la  cendre, 


la  tète  htanchte  d'un  niar^,  cxdtolfiot  «  Ju^ 
mes  et  animoient  sa  foi.  Il  entend  les  pu  fc 
Cymodocée,  il  voit  cette  vierge  charmante  piéte 
à  toml)er  sur  la  terre,  il  vole  à  sousecnn,! 
la  soutient  dans  ses  bras,  Il  sedéfendàpeiKà 
Ui  presser  sur  soneœur.  Ce  n^est  plus  oe  chréUci 
si  grave,  si  rigide  :  c'est  un  homme  pMadli» 
dulgence  et  de  tendresse,  qui  veut  attirer  m 
âme  à  Dieu ,  et  obtenir  une  épouse  divioe. 

Gomme  un  laboureur  porte  doMeneot  à  k 
bergerie  l'agneau  que  la  ronce  a  déchiré)  liad 
le  fils  de  Lasthénès  enlève  dans  ses  bris  Cymi» 
dooée ,  et  la  dépose  sur  un  banc  de  inoaneirca 
trée  de  la  grotte.  Alors  la  fiUe  de  DénodocM, 
d'une  voix  tremblante  : 

«  Me  pardonneras4u  d'avoir  encore  tronUftMi 
mystères?  Un  dieu ,  Je  ne  sais  quel  dleo^  m^c^r 
rée  comme  la  première  nuit.  • 

-^  «  Gymodoeée,  répondit  Bodoreann lit» 
blant  que  la  prêtresse  des  Muses,  ceDioifi 
vousa^rée  est  mon  Dieu,  mon  Dieo qainai 
cherche  et  qui  veut  peut-être  voes  dosKri 
moi.  » 

La  fille  d'Homère  répliqua  : 

«  Ta  religion  défend  aux  Jeunes  hoauMi  à 
s'attacher  aux  jeunes  filles ,  et  aux  jeonei  flte 
de  suivre  les  pas  des  Jeunes  hommes  :  ta  l'n 
aimé  que  lorsque  tu  étois  infidèle  à  ton  Diei.* 

Gymodoeée  rougit  Eudore  s'écria  : 

•I  Ah  !  Je  n'ai  jamais  aimé  quand  fMmb  m 
religion.  Je  le  sens  à  présent,  que  j'alm  fvl* 
volonté  de  mon  Dieu.  « 

Le  baume  que  l'on  verse  sur  la  Messare,  Tffl 
fraîche  qui  désaltère  le  voyageur  fetlgQé,  <il 
moins  de  charmes  que  ces  paroles  échappa  ^ 
fils  de  Lasthénès.  Elles  pénètrent  de  jflie  le  ertT 
de  Gymodoeée.  Gomme  deux  peuplieit  %'^f^ 
silencieux  au  bord  d'une  source,  pendaat  lie^ 
d'une  nuit  d'été,  ainsi  les  deux  époux  4U9^ 
par  le  del  demeuraient  immobiles  et  ni«<s  ^ 
l'entrée  de  la  grotte.  Gymodoeée  rompit  h  )f«* 
mière  le  silence  : 

«  Guerrier,  pardonne  aux  demandes  ^ÊBff' 
tunes  d'une  Messénienne  ignorante.  Nul  ■(  P' 
savoir  quelque  chose  s'il  n'a  êlé  lustrait  fsr^ 
maître  habile,  ou  si  les  dieux  cux-inê»»  ^^ 
pris  soin  d'orner  son  esprit.  Une  Jeune  H*  *" 
tout  ne  sait  rien,  à  moins  qu'elle  m  «** 
broder  des  voiles  chez  ses  compagnes,  «i  <P^ 
.n'ait  visité  les  temples  ou  les  théêtres.  F(m  ^ 
je  n'ai  Jamais,  quitté  mon  père,  prêtre  chW* 
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IffliDOrteb.  Dl^iDol ,  pnisqu^on  peut  aimer  dans 
!on  calte,  il  y  a  donc  une  Vénus  chrétienne?  A- 
rcUe  un  char  et  des  colombes?  Les  désirs,  les 
luerelles  amoureuses,  les  entretiens  secrets,  les 
lomperies  innocentes ,  le  doux  badinage  qui  sur- 
raid  le  cœur  de  l'homme  le  pins  sensé ,  sont-ils 
nehés  dans  sa  ceinture ,  ainsi  que  le  raconte  mon 
INin  tfBol?  La  colère  de  cette  déesse  est-elle  re- 
loutable?  Fore»-t-elle  la  Jeune  fille  à  chercher  le 
lune  homme  dans  la  palestre ,  à  Tintroduire  fùr- 
iTement  sons  le  toit  paternel?  Ta  Vénus  rend- 
Aie  la  langue  embarrassée?  Répand-elle  un  feu 
irtlant ,  un  froid  mortel  dans  les  veines?  Oblige- 
•dle  à  reooorir  à  des  philtres  pour  ramener  un 
imant  volage,  à  chanter  la  lune,  à  conjurer  le 
eail  de  la  porte  ?  Toi ,  chrétien ,  tu  ignores  peu^ 
ftre  que  l'Amour  est  fils  de  Vénus ,  qu'il  fut 
KKirri  dans  les  bois  du  lait  des  bêtes  féroces  ;  que 
on  premier  arc  étoit  de  frêne ,  ses  premières  fiè- 
hes  de  cyprès;  qu'il  s'assied  sur  le  dos  du  lion, 
or  la  croupe  du  centaure,  sur  les  épaules  d'Her- 
nie; (ju'il  porte  des  ailes  et  un  bandeau ,  et  qu'il 
eeompagne  Mars  et  Mercure,  l'éloquence  et  la 
aleur?  > 

^«  Infidèle,  répondit  Eudore,  ma  religion 
uefovorise  point  les  passions  funestes ,  mais  elle 
iH  donner  par  la  sagesse  même  une  exaltation 
Qx  sentiments  de  Téme  que  votre  Vénus  n*ins- 
Irpra  Jamais.  Quelle  religion  est  hi  vôtre,  Cymo- 
leéel  Rien  n^est  pins  ehaste  que  votre  Ame, 
hs  innooent  que  votre  pensée ,  et  pourtant  à 
OQS  entendre  parler  de  vos  dieux ,  qui  ne  vous 
DDiroit  trop  habile  dans  les  plus  dangereux  mys- 
kes?  Prêtre  des  idoles ,  votre  père  a  cru  faire 
h  acte  de  piété  en  vous  instruisant  du  culte ,  des 
iets  et  des  attributs  des  passions  divinisées.  Un 
krétien  cralodroitde  blesser  l'amour  même  par 
Bi  peintures  trop  libres.  Gymodocée,  si  J'avois 
I mériter  votre  tendresse,  si  je  devois  être  l'é- 
NH  choisi  de  votre  innocence,  je  voudrois  al- 
ler en  vous  moins  une  femme  accomplie  que  le 
iea  mêoM  qui  vous  fit  à  son  image.  Lorsque 
'  Tout-Puissant  eut  formé  le  premier  homme 
I  limon  de  la  terre,  il  le  plaça  dans  un  jardin 
hs  délicieux  que  les  bois  de  l'Arcadie.  Rientût 
HMnme  trouva  sa  solitude  trop  profonde,  et  pria 
Créateur  de  lui  donner  une  compagne.  L'É- 
nd  tira  du  côté  d'Adam  une  créature  divine; 
fappeia  la  femme  ;  elle  devint  réponse  de  celui 
nt  elle  éloit  la  chair  et  le  sang.  Adam  étoit 
rmé  pour  la  puissauce  et  la  valeur,  Eve  pour  la 


soumission  et  les  grâces;  la  grandeur  de  l'âme, 
la  dignité  du  caractère ,  l'autorité  de  la  raison , 
forent  le  partage  du  premier;  la  seconde  eut  la 
beauté,  la  tendresse  et  des  séductions  invinci- 
bles. Tel  est,  Gymodocée,  le  modèle  de  la  fen^me 
chrétienne.  Si  vous  consenties  à  l'imiter.  Je  lA-* 
eherois  de  vous  gagner  à  moi,  au  nom  de  tous 
les  attraits  qui  gagnent  les  cœurs;  Je  vous  ren- 
drois  mon  épouse  par  une  alliance  de  justice,  de 
compassion  et  de  miséricorde;  je  règnerois  sur 
vous,  Gymodocée,  parce  que  l'homme  est  fait 
pour  l'empire,  mais  Je  vous  aimerols  oonmie  une 
grappe  de  raisin  que  Ton  trouve  dans  un  désert 
brûlant  Semblables  aux  patriarches,  nous  se* 
rions  unis  dans  la  vue  de  laisser  après  nous  une 
fomille  héritière  des  bénédictions  de  /acob  :  ainsi 
le  fils  d'Abraham  prit  dans  sa  tente  la  fille  de 
Bathuel  ;  il  en  eut  tant  de  joie  qu'il  oublia  la  mort 
de  sa  mère.  » 

A  œs  mots  Gymodocée  verse  des  larmes  de 
honte  et  de  tendresse. 

«  Guerrier,  dit-elle,  tes  paroles  sont  douces 
comme  du  miel  et  perçantes  comme  des  flèches. 
Je  vois  bien  que  les  chrétiens  savent  parler  le 
langage  du  cœur.  J'avois  dans  l'Ame  tout  ce  que 
tu  viens  de  dire.  Que  ta  religion  soit  la  mienne, 
puisqu'elle  enseigne  à  mieux  aimer  !  » 

Eudore  n'écoutant  plus  que  son  amour  et  sa 
foi: 

«  Quoil  Gymodocée,  vous  voudriez  devenir 
chrétienne  I  Je  donnerois  un  pareil  ange  au  ciel , 
une  pareille  compagne  à  mes  Jours  1  » 

Gymodocée  baissa  la  tête  et  répondit  : 

«  Je  n'ose  plus  parler  avant  que  tu  n'aies  achevé 
de  m'enseigner  la  pudeur  :  elle  avoit  quitté  la 
terre  avec  JNémésis;  les  chrétiens  l'auront  fait 
descendre  du  ciel.  » 

Un  mouvement  du  fils  de  Lasthénès  fit  alors 
rouler  à  terre  un  crucifix  ;  la  Jeune  Messénienne 
poussa  un  cri  de  surprise  mêlé  d'une  sorte  de 
frayeur. 

«  G'est  l'image  de  mon  Dieu ,  dit  Eudore  en 
relevant  avec  respect  le  bois  sacré,  de  ce  Dieu 
descendu  au  tombeau,  «et  ressuscité  plein  de 
gloire.  » 

—  «  G'est  donc ,  repartit  la  fille  d'Homère , 
oomnae  le  beau  jeune  homme  de  l'Arabie,  pleuré 
des  femmes  de  Byblos.,  et  rendu  à  la  lumière  des 
deux  par  la  volonté  de  Jupiter?  » 

—  «  Gymodocée,  répliqua  Eudore  avec  une 
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douce  sévérité,  vous  connottreE  quelque  jour 
combien  cette  comparaison  est  impie  et  sacrilège  : 
au  lieu  des  mystères  de  honte  et  de  plaisir,  vous 
voyez  ici  des  miracles  de  modestie  et  de  dou- 
leur; vous  voyez  le  fils  du  Tout-Puissant  attaché 
à  une  croix  pour  nous  ouvrir  le  ciel ,  et  pour  met- 
tre en  honneur  sur  la  terre  Tinfortune ,  la  sim- 
plicité et  rinnocence.  Mais  au  bord  du  Laden, 
sous  les  ombrages  de  TArcadie ,  au  milieu  d'une 
nuit  enchantée,  dans  ce  pays  où  Timagination 
des  poètes  a  placé  Tamour  et  le  bonheur,  com- 
ment arrêter  Tesprît  d'une  prétresse  des  Muses 
sur  un  objet  aussi  grave?  Toutefois,  fille  de  Dé- 
modocus ,  les  austères  méditations  fortifient  dans 
le  cœur  du  chrétien  les  attachements  légitimes; 
et  en  le  rendant  capable  de  toutes  les  vertus ,  elles 
le  rendent  plus  digne  d'être  aimé.  » 

Cymodocée  prêtoit  une  oreille  attentive  à  ce 
discours  :  je  ne  sais  quoi  d'étonnant  se  passoit 
au  fond  de  son  cœur.  Il  lui  sembloit  qu'un  ban- 
deau tomboit  tout  à  coup  de  ses  yeux ,  et  qu'elle 
découvroit  une  lumière  lointaine  et  divine.  La  sa- 
gesse, la  raison,  la  pudeur  et  l'amour  s'offroient 
pour  la  première  fois  à  ses  regards  dans  une  al- 
liance inconnue.  Cette  tristesse  évangélîque  que 
le  chrétien  mêle  à  tous  les  sentiments  de  la  vie, 
cette  voix  douloureuse  qu'il  fait  sortir  du  sein 
des  plaisirs,  achevoient  d'étonner  et  de  confon- 
dre la  fille  d'Homère.  Eudore  lui  présentant  le 
crucifix  : 

«  Voilà ,  lui  dit-il ,  le  Dieu  de  charité ,  de  paix , 
de  miséricorde ,  et  pourtant  le  Dieu  persécuté  I  0 
Cymodocée,  c'est  sur  cette  image  auguste  que 
je  pourrois  seulement  recevoir  votre  foi ,  si  vous 
me  jugiez  digne  de  devenir  votre  époux.  Jamais 
l'autel  de  vos  idoles ,  jamais  le  carquois  de  votre 
Amour,  ne  verront  l'adorateur  du  Christ  uni  à  la 
prêtresse  des  Muses.  » 

Quel  moment  pour  la  fille  d'Homère  !  Passer 
tout  à  coup  des  idées  voluptueuses  de  la  mytholo- 
gie à  un  amour  juré  sur  un  crucifix  I  Ces  mains, 
qui  n  a  voient  jamais  porté  que  les  guirlandes  des 
Muses  et  les  bandelettes  des  sacrifices ,  sont  chai^ 
gées  pour  la  première  fois  du  signe  redoutable 
du  salut  des  hommes.  Cymodocée ,  que  l'ange  des 
saintes  amours  a  blessée  comme  Eudore ,  et  qu'un 
charme  irrésistible  entraîne,  promet  aisément  de 
se  faire  instruire  dans  la  religion  du  maître  de 
son  cœur. 

«  Et  d'être  mon  épouse!  i-  dit  Eudore  en  pres- 
sant les  mains  de  la  vierge  timide. 


«  Et  d*ètre  ton  épouite!  »  répéta  lajeane  Hi 
tremblante. 

Doux  serment  qu'elle  prononce  devant  ieDîn 
des  larmes  et  du  malheur. 

Alors  on  entend  sur  le  s(Mnmet  des  montigDei 
un  chœur  qui  oommençoit  la  fête  des  Lopereaki 
Il  chantolt  le  dieu  protecteur  de  rArcadie,?»^ 
aux  pieds  de  chèvre ,  l'effroi  des  nymphes,  Tm* 
venteur  de  la  flûte  à  sept  tuyaux.  Ces  ebasti 
étoient  le  signal  du  lever  de  l'aurore;  die  édal- 
roit  de  son  premier  rayon  la  tombe  d'Épamia» 
das,  et  la  cime  du  bois  Pelagus  dans  les  diampi 
de  Mantinée.  Cymodocée  se  hâte  de  retoun» 
auprès  de  son  père;  Eudore  va  révôUer  Lu- 
thénès. 


LIVRE  TREIZIEME. 


SOBOfAmE. 

Cymodocée  déclare  à  ton  père  qu'elle  vent  eabnacr  ti 
religion  des  chréUens  pour  devenir  répoowd'Eudore.Inc» 
luilon  de  Démodocus.  On  apprend  r arrivée  d*Hià«ià  a 
Achale.  Astarté  attaque  Eudore,  et  est  vaioco  par  ruet 
des  saintes  amours.  Démodocus  consent  à  dooner  n  Hk 
à  Eudore  pour  éviter  les  persécutions  d*Hiérod«.  }iiuà 
d*Hiéroclès.  Dénombrement  des  chrétiens  en  Arcadie.  Kj 
clés  accuse  Eudore  auprès  de  DIocléUen.  CyiBodaeéed  Dé- 
modocus partent  pour  Laoédémone. 

Déjà  le  prêtre  d'Homère  otfroit  une  iibiti* 
au  soleil  sortant  de  Fonde.  Il  saluoit  cet  lAc 
dont  la  lumière  éclaire  les  pas  du  voyageur,  clf 
touchant  d*une  main  la  terre  humide  de  rosée,! 
se  préparait  à  quitter  le  toit  de  Lasthénès.  W 
à  coup  Cymodocée,  tremblante  de  crainte (t| 
d'amour,  se  présente  devant  son  père.  Elle  se  jeli  \ 
dans  les  bras  du  vieillard.  Démodocus  avoit  aisé- 
ment deviné  la  raison  du  trouble  qui  commeDerf 
à  tourmenter  la  prêtresse  des  Muses.  Mais  vam 
il  ne  savoit  pohat  encore  que  le  fils  de  Lasthéali 
partageoit  le  même  amour,  il  cherche  à  coosolff 
Cymodocée. 

«  Mafllle,  lui  dit-il,  quelle  divinité  ta  finr 
pée?  Tu  pleures,  toi  dont  l'âge  ne  détroit  f» 
noîlre  que  les  ris  innocents  I  Quelque  peine  aàà 
se  serait-elle  glissée  dans  ton  sein  T  0  mon  enWt 
ayons  recours  aux  autels  des  dieux  préservatea*» 
à  la  compagnie  des  sages ,  qui  rend  à  nolrt  ** 
sa  tranquillité  première.  Le  temple  de  ^«n^ 
cinienne  est  ouvert  de  tous  côtés ,  et  tootrf*  ^ 
vents  ne  dispersent  point  dans  son  encelDte  te 
cendres  du  sacrifice  :  tel  doit  être  notre  cŒur  :  « 
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ks souffles  des  pussions  ;  pénètrent,  il  faut  du 
moiosqu'ils  ne  troublent  Jamais  l'inaltérable  paix 
de  son  sanctuaire.  * 

—  «  Père  de  Cy  modoeée ,  répond  la  Jeune  Mes^ 
sénienne,  tu  ne  sais  pas  notre  bonheur  I  Eudore 
aime  ta  fille;  il  veut,  dit-il,  suspendre  à  ma  porte 
les  couronnes  d*hyménée.  » 

—  «Dieu  des  ingénieux  mensonges,  s*écria 
Démodocus ,  ne  m'as-tu  point  abusé?  Dois-Je  te 
eroire ,  6  ma  fille ,  et  la  vérité  auroit-elle  cessé  de 
veiller  à  tes  lèvres?  Mais  pourquoi  m'étonnerois- 
je  de  te  voir  aimée  d*un  héros?  tu  disputerob  le 
prix  de  la  beauté  aux  nymphes  du  Ménale,  et 
Mercure  t'auroit  choisie  sur  le  mont  Chély dorée. 
Appreods-moi  donc  comment  le  chasseur  areadien 
(à  fait  connoitre  qu'il  étoit  blessé  par  le  fils  de 
Véutts.  * 

—  «  Cette  nuit  même ,  répondit  Cymodocée , 
ie  voQlois  chanter  les  Muses,  pour  écarter  Je  ne 
Mis  quel  souci  de  mon  cœur.  Eudore,  comme  un 
le  ces  songes  brillants  qui  s'échappent  par  les 
portes  de  l'Elysée,  m'a  rencontrée  dans  l'ombre.  « 
D  apris  ma  main;  11  m'a  dit  :  «  Vierge,  Je  veux 

I  que  les  enfants  de  tes  enfants  soient  assis  pendant 
!  sept  générations  sur  les  genoux  de  Démodocus.  » 
Mais  il  m'a  dit  tout  cela  dans  son  langage  chré- 
ieo ,  bien  mieux  que  Je  ne  te  le  puis  raconter.  II 
s'a  parlé  de  son  Dieu.  C'est  un  Dieu  qui  aime 
leox  qui  pleurent,  et  qui  bénit  les  infortunés. 
foQ  père,  ce  Dieu  m'a  cliarmée;  nous  n'avons 
loint  parmi  les  nôtres  de  divinités  si  douces  et 
i  seeourables.  Il  faut  que  J'apprenne  à  connoitre 
ta  pratiquer  la  religion  des  chrétiens,  car  le 
Us  de  Lasthénès  ne  peut  me  recevoir  qu'à  ce 
irli.  » 

Lorsque  le  serein  Borée  et  le  vent  nébuleux  du 
•idise  disputent  l'empire  des  mers,  les  matelots 
e  fatiguent  à  présenter  tour  à  tour  la  voile  obli- 
|Be  i  la  tempête  :  ainsi  Démodocus  cède  ou  ré- 
iste  aux  sentiments  contraires  qui  l'agitent.  Il 
ense  avec  Joie  que  Cymodocée  déposera  sur 
Bntel  de  l'hymen  le  rameau  stérile  de  la  vestale  ; 
Qe  la&mille  d'Homère ,  prête  à  s'éteindre ,  verra 
Bflenrir  autour  d'elle  de  nombreux  rejetons.  Dé- 
lodocus  aperçoit  encore  dans  le  fils  de  Lasthé- 
ès  un  gendre  illustre  et  honoré,  et  surtout  un 
(otecteur  puissant  contre  le  favori  de  Galérius; 
\^  bientôt  il  frémit  en  songeant  que  sa  fille 
iNuidonnera  ses  dieux  paternels,  qu'elle  sera 
irjure  aux  neuf  Sœurs ,  au  culte  de  son  divin 
ieul. 


«  Ah  1  ma  fille  !  s'éciioit-il  en  la  serrant  con- 
tre son  cœur,  quel  mélange  de  bonheur  et  de 
larmes  I  Que  m'as-tu  dit?  Comment  te  refuser, 
et  comment  consentir  à  ce  que  tu  demandes?  Tu 
quîtterois  ton  père  pour  suivre  un  Dieu  étranger 
à  nos  ancêtres!  Quoi  !  nous  pourrions  avoir  deux 
religions  I  nous  pourrions  demander  au  ciel  des 
faveurs  différentes  !  Quand  nos  cœurs  ne  fout 
qu'un  même  cœur,  nous  cesserions  d'avoir  un  seul 
et  même  sacrifice  !  » 

—  «  Mon  père ,  dit  Cymodocée  en  l'interrom- 
pant, Je  ne  te  délaisserai  Jamais  I  Jamais  mes 
vœux  ne  seront  différents  des  tiens!  Chrétienne, 
Je  vivrai  avec  toi  près  de  ton  temple,  et  Je  redi- 
rai avec  toi  les  vers  de  mon  divin  aïeul.  » 

Le  prêtre  d'Homère  poussant  des  sanglots ,  et 
pressant  dans  sa  main  sa  barbe  vénérable,  échappe 
aux  caresses  de  sa  fille.  Il  va  seul  errer  autour  de 
la  demeure  de  Lasthénès,  et  demander  conseil 
aux  dieux  sur  la  montagne  :  tel  autrefois  l'aigle 
des  Alpes  s'envoloit  au  milieu  des  nuées  pendant 
un  orage,  et,  noble  augure  des  destinées  romai- 
nes ,  alloit  apprendre ,  au  sein  de  la  foudre ,  les 
desseins  cachés  du  ciel.  A  la  vue  de  tous  ces  som- 
mets de  l'Arcadie ,  marqués  par  le  culte  de  quel- 
que divinité,  Démodocus  verse  des  larmes,  et  la 
superstition  est  prête  à  l'emporter  dans  son  cœur. 
Mais  comment  refuser  Eudore  à  l'amour  de  Cy- 
modocée? Comment  rendre  sa  fille  éternellement 
malheureuse?  Dieu,  qui  poursuit  ses  desseins, 
achève  de  subjuguer  Démodocus,  et  fait  servir  à 
la  gloire  de  ses  futurs  élus  la  foiblesse  paternelle. 
Par  un  effet  de  sa  puissance ,  il  termine  les  incer- 
titudes du  prêtre  d'Homère  ;  il  dissipe  ses  crain- 
tes, il  lui  présente  le  mariage  de  Cymodocée  et 
d'Eudore  sous  les  auspices  les  plus  prospères. 
Démodocus  rentre  aux  foyers  de  Lasthénès  ;  il 
retrouve  sa  fille  affligée  ;  il  s'écrie  : 

«  Ne  pleure  point ,  ô  vierge  digne  de  toutes  les 
prospérités  !  Que  Jamais  Démodocus  ne  coûte  une 
larme  à  des  yeux  qu'il  chérit  plus  que  la  lumière 
du  Jour!  Deviens  l'épouse  d'Eudore,  et  puisse 
seulement  ton  nouveau  Dieu  ne  t'arracher  Jamais 
a  ton  père  !  » 

Eudore ,  dans  ce  moment  même,  révéloit  pa- 
reillement à  Lasthénès  le  secret  de  son  cœur. 

«  Mon  fils ,  dit  l'époux  de  Séphora ,  que  Cymo- 
docée soit  chrétienne  !  Apportez^lui  le  royaume 
du  ciel  en  héritage ,  et  sou  venez- vous  d'être  com- 
plaisant envers  votre  épouse.  » 

Eudore ,  pressé  par  l'ange  des  saintes  amours, 
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Tole  auprès  de  Bémodocus.  Il  croyoit  troover 
seul  le  préire  d'Homère  :  il  voit  la  fille  et  le  père 
dans  les  bras  Tun  de  Tautre.  Il  ne  sait  si  son  sort 
est  décidé  :  il  s'arrête.  Démodocns  Taperçoit. 

«  Voilà  ton  épouse  I  »  s*écrle-t-il. 

Des  larmes  d'attendrissement  étouffent  la  voix 
du  vieillard.  Eudore  se  précipite  aux  pieds  de 
son  nouveau  père,  et  tient  en  même  temps  em- 
brassés les  genoux  de  Cymodocée.  Lasthénès, 
son  épouse  et  ses  filles ,  surviennent  alors.  Les 
jeunes  chrétiennes  se  jettent  au  cou  de  la  pré- 
tresse des  Muses.  Elles  la  comblent  de  caresses, 
elles  l'appellent  deux  fois  leur  sœur,  et  comme 
servante  de  Jésus-Christ  et  comme  épouse  de  leur 
frère. 

C3rrille  fut  choisi  d'un  commun  accord  pour 
répandre  les  premières  semences  de  la  foi  dans 
le  cœur  de  la  future  catéchumène.  Les  deux  fa- 
milles résolurent  de  se  rendre  à  Sparte,  afin  que 
le  saint  évéque  pAt  multiplier  ses  leçons,  et  hâ- 
ter l'hymen  de  €ymodocée. 

Mais  tandis  que  le  ciel  poursuit  ses  desseins , 
l'enfer  accomplit  ses  menaces.  Démodocus  et  Las- 
thénès  s'étoient  à  peine  liés  par  des  serments , 
que  la  nouvelle  de  Tarrivée  d'Hiéroctès  vint  cons- 
terner les  habitants  de  la  Messénie.  Vous  eussiez 
vu  les  mères  presser  leurs  filles  dans  leurs  bras , 
les  jeux  suspendus  comme  dans  une  calamité 
publique,  TÉglise  en  deuil ,  les  païens  même  ef- 
-frayés  :  tel  est  l'effet  de  Tapparition  du  méchant. 

Précédé  de  ses  licteurs,  le  proconsul  entre 
dans  les  murs  de  Messène.  Il  fait  publier  aussitôt 
l'ordre  du  dénombrementdeschrétiens.  Lorsqu'un 
loup  ravissant  rôde  autour  d'une  bergerie ,  son 
œil  s'enflamme  à  l'aspect  du  troupeau  nombreux 
nourri  dans  un  gras  pâturage  ;  la  vue  de  la  brebis 
excite  sa  faim  ;  et  sa  langue ,  sortant  de  sa  gueule 
béante,  semble  déjà  teinte  du  sang  dont  il  brûle 
de  s'abreuver  :  ainsi  Hiéroclès,  en  proie  à  sa 
haine  contre  les  fidèles ,  s'émeut  à  la  pensée  des 
vierges  sans  défense,  des  foibles  enfants  et  de  la 
foule  des  chrétiens  qu'il  va  bientôt  rassembler  au 
pied  de  son  tribunal. 

Cependant ,  poussé  par  le  plus  dangereux  des 
esprits  del'abime,  il  monte  au  sommet  de  l'I- 
thome.  Il  cherche  des  yeux,  dans  la  forêt  d'oli- 
viers ,  les  colonnes  du  temple  d'Homère.  0  sur- 
prise !  il  ne  trouve  point  au  sanctuaire  le  gardien 
de  l'autel.  Il  apprend  que  Démodocus  et  sa  fille 
sont  allés  visiter  Lasthénès,  dont  le  fils  a  rencon- 
tré Cymodocée  au  milieu  des  bois  du  Taygète.  A 


cette  nouvelle  inattendue,  Hléroeiès  diangede 
visage  :  mille  pensées  confàses  s'élèvent  dans  son 
sein.  Lasthénès  est  le  chrétien  le  plus  riche  de  la 
Grèce  ;  il  est  le  père  d'Eudore,  ennemi  puisnat 
d'Uiéroclès.  Comment  Eudore  a-t-il  quittérarmfe 
de  Constance?  Quelle  totalité  Ta  ramené  sur  eo 
rivages  pour  traverser  encore  les  desseins  du  piu- 
consul  d'Aehale?  Auroit-il  touché  le  cœur  de  Cy« 
modocée?...  BiéroeHa  brAle  d'éciairdr  ses  soup- 
çons ,  et  l'inquiétude  qui  le  dévore  ne  lui  pennrt 
aucun  retard. 

Non  loin  de  la  retraite  de  Lasth^ès,  pris  àm 
ruines  d'un  temple  qu'Oreste  avmt  consacré  aux 
Gréoes  et  aux  Furies ,  on  voyoit  s'élever  un  ma- 
gnifique palais.  Hiéroclès  l'avoitfeit  bâtir  par» 
des  descendants  d'Ictlnus  et  de  Phidias ,  lonqal 
espéroit  ravir  Cymodocée  à  son  père,  eteackr 
ensuite  sa  victime  dans  cette  déliciease  demeure. 
Rappelé  à  la  cour  des  empereurs ,  il  n'avoit  poW 
eu  le  temps  d'exécuter  son  noir  pn^et.  Aiôsv> 
d'hui  il  veut  se  rendre  à  ce  palais;  Il  ordone 
que  les  chrétiens  de  l'Arcadie  viennent  de  tootoi 
parts  y  porter  leurs  noms.  Voisin  de  la  éemmn 
de  Lasthénès,  il  espère  ainsi  revoir  phis  IdC  C!^ 
modocée ,  et  découvrir  quel  dessein  a  pu  eondalR 
la  prêtresse  des  Muses  chez  l'adorateur  duCliriflt 

Plus  prompte  que  l'éclair,  la  Renommée  a 
bientôt  publié  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'Hiào- 
clés,  depuis  les  sommets  d'Apesante,  montagae 
respectée  des  peuples  de  l' Argolide ,  Josip'ai 
promontoire  de  Malée,  qui  vdt  les  astres  ftli- 
gués  se  reposer  sur  sa  eime.  Elle  raconte  m 
même  temps  les  maux  qui  menacent  les  diréticBs; 
Démodocus  en  frémit.  Soid!Kra-t-il  que  sa  lllli 
embrasse  une  religion  qu'environnent  les  péfM 
Mais  peut-il  violer  ses  serments?  Peot-il  déssier 
Cymodocée ,  qui  s'dMtine  à  vouloir  Eudore  pov 
époux? 

Dés  pensées  tumultueuses  s'élèvent  égnlenMil 
au  fond  du  cœur  d'Eudore;  les  démons  lui  i- 
vrent  un  secret  combat.  Dans  l'espoir  de  le  si- 
duire,  ils  arment  contre  lui  la  générante  deseï 
propres  sentiments.  Am^wr  une  âme  à  Dieu  es 
dépit  de  tous  les  dangers  et  de  toiis  les  obslaefeS) 
est  le  plus  grand  bonheur  du  chrétien  ;  mais  Eêt 
dore  ne  se  sent  point  encore  ce  sèle  aideni  H  « 
courage  sublime.  L'enfer,  qui  veut  faire 
des  rivalités  itinestes ,  mais  qui  craint  de 
Cymodocée  passer  sous  le  Joug  de  la  croix , 
che  à  obscurcir  la  foi  du  fils  de  Lasthénès. 
appelle  Astarié,  lui  ordonne  d'attaquer  le 
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d»M«ic|«*Ua  A  ioav«ttl  Yilacu,  «t  de  l^arrâ* 
cher  à  la  paissaDW  de  l'ange  des  saintes  amours. 

AQMîtél  ie  démon  de  la  ^upté  se  revêt  de 
tous  ses  charmes.  Il  prend  à  la  main  une  torche 
edonots,  et  traYeise  les  bols  de  rAroadie.  Les 
Zéphyrs  agitent  doneement  la  lumière  du  flam- 
bcatt.  Le  IsntAene  magique  fsit  naître  sur  ses  pas 
une  foule  de  prestiges.  La  nature  semble  se  rani- 
ner  à  m  préseaee ,  la  oolombe  gémit ,  le  rostignol 
KMipire,  le  œrf  suit  en  bramant  sa  légère  com- 
pagne. Lai  esprits  séducteurs  qui  enidiantent 
lei  forêts  de  l'Alphée  entr'ouvrent  les  ehénes 
•mollis,  et  montrent  çà  et  là  leurs  têtes  de  nym* 
phes.  On  entend  des  voit  mystérieuses  dans  la 
eiise  des  arbres ,  tandis  que  les  dlTlnités  cham- 
pêtres dansent  avec  des  ehatnes  de  fleurs  autour 
do  démon  de  la  volupté. 

Astarté  entre  dans  la  grotte  d'Eudore ,  et  eom* 
■eace  à  loi  souffler  les  pensées  d*un  amour  pure- 
ment humain. 

•  Ta  peux ,  lui  dit-il  tout  bas,  tu  peux  mourir 

•  pour  ton  Dion ,  si  ton  Dieu  t'appelle  ;  mais  oom- 

•  ment  précipiter  Gymodoeée  dans  tes  malheurs? 
t  Begside  ees  yeux  qui  lanoent  des  flammes ,  ce 
iielB  qui  fiilt  naître  les  désirs;  veux-tu  done 
I  courber  les  grâees  sous  le  poiàB  des  ehatnes? 
I  Ah  !  qu'il  seroit  plus  sage  d'adoucir  ta  farouche 
>  vertu  !  Laisse  a  Gymodoeée  ses  fables  ingénieu- 
«ses  :  le  ciel  prendra-t-il  sa  foudre,  parce  que 
t9ù  épouse,  ou,  si  tu  le  voulois,  ton  amante, 
eeovrira  de  quelques  fleurs  les  autels  élégants 
des  Muscs,  el  chantera  les  poétiques  songes 
d'Homère?  Aie  pitié  de  la  Jeunesse  et  de  la 
beauté.  Tu  n'as  pas  toujours  été  aussi  bar- 
bare. » 

Telles  sont  les  inspirations  dangereuses  de  l'es- 
irit  de  ténèbreo.  En  même  temps,  d'un  air  en- 
voé,  avec  un  sourire  perfide,  il  lance  contre 
bdore  les  mêmes  dards  dont  il  perça  Jadis  le 
Kissage  des  rois.  Mais  l'ange  des  saintes  amours 
éfend  le  flis  de  Lasthénès.  Aux  feux  des  sens, 
oppose  les  feux  de  l'âme  ;  à  une  tendresse  d'un 
loment,  une  tendresse  étemelle.  Il  détourne 
'Un  souffle  pur  les  traits  du  démon  dé  la  volupté , 
t  les  flèdiea  impuissantes  viennent  s'émousser 
ir  le  elliee  d*Eudore ,  comme  sur  un  bouclier 
I  diamant. 

Tootefbto  le  faux  honneur  du  monde,  et  un 
ttacbemenl  encore  timide,  l'emportent  ea  ce 
loment  dans  le  cœur  du  soldat  pénitent.  Il  ne 
rat  point  avoir  surpris  la  parole  de  Démodoeus; 


il  craint  d'exposer  Gymodoeée.  Il  va  trouver  le 
prêtre  d'Homère  : 

«  Je  viens ,  lui  dit-il ,  vous  délier  de  votre  9» 
ment.  La  félicité  de  mes  Jours  seroit  de  voir 
Gymodoeée  chrétienne ,  et  de  reeevoir  sa  main  à 
l'autel  du  véritable  Dieu;  mais  on  va  faire  le 
dénombrement  du  troupeau  choisi.  Quoique  ce 
dénombrement  n'annonce  encore  rien  de  fiir 
neste ,  vos  sentiments  sont  alarmés  peut-être ,  et 
l'avenir  repose  dans  le  sein  de  Dieu  :  que  le  beaq 
présent  que  vous  consentiez  à  me  faire  soit  libroi 
que  votre  volonté  seule  décide  du  destin  de  Cy« 
modoeée  et  du  bonheur  de  ma  vie.  » 

~  «  Mortel  généreux,  répondit  le  vieillard 
touché  jusqu'aux  larmea,  un  dieu  mit  au  fond 
de  tes  entrailles  la  magnanimité  des  rois  des  pro^ 
miers  tonps  ;  et  quand  ta  mère  te  donna  la  jour 
au  milieu  des  lauriers  et  des  bandelettes,  ce  fui 
Jupiter  même  qui  plaça  dans  ton  sein  ton  noUe 
cœur  I  0  mon  flls  i  que  veux-to  que  Je  fosse?  Td 
sais  si  ma  fille  m'est  chère  !  Ne  pourroit-elle  do- 
venir  ton  ^use  sans  embrasser  la  foi  des  chré- 
tiens? Nous  serions  ahisi  délivrés  de  toutes  erain* 
tes;  et,  sans  exposer  Gymodoeée  à  des  périls 
nouveaux ,  tu  la  protége^ls  contre  l'impie  Hié- 

roclès.» 
•—  «  Démodoeus ,  répondit  tristement  Eudore , 

Je  puis ,  par  cet  effort  plus  qu'humain ,  renoncer 
à  Tamour  de  votre  fille  ;  maïs  sachez  qu'un  chré* 
tien  ne  peut  recevoir  une  épouse  souillée  de  l'en- 
cens des  idoles.  Quel  ministre  voudroit  bénir, 
au  pied  de  la  croix,  l'alliance  de  renfer  et  dm 
ciel?  Mon  flls  entendra-t-il  prononcer  sur  son 
berceau  le  nom  du  Fils  de  l'Homme  et  le  nom  de 
Jupiter?  Sera-ce  la  Vierge  sans  tache,  ou  l'im* 
pudique  Vénus  qui  donnera  des  leçons  à  ma 
fille?  Démodoeus,  nos  lois  nous  défendent  de 
nous  unir  à  des  femmes  étrangères  au  culte  du 
Dieu  d'Israël  :  nous  voulons  des  épouses  qui  paiw 
tagent  nos  dangers  dans  cette  vie,  et  que  noua 
puissions  retrouver  au  ciel  après  notre  mort.  » 

Gymodoeée  avolt  entendu ,  d*un  lieu  voisin , 
la  voix  eonflise  de  son  père  et  du  fils  de  Lasthé- 
nès. L'ange  des  sahites  amours  l'inspire,  et  la 
mère  du  Sauveur  la  remplit  de  résohitions  géné- 
reuses :  elle  vole  à  l'appartement  de  Démodoeus  ; 
elle  tmnbe  aux  pieds  du  vieillard,  et  Joignant 
des  mahks  suppliantes  : 

«  Mon  père,  s'écrie-t-elle,  les  dieux  me  pré* 
servent  d'affliger  tes  vieux  ans  I  mais  Je  veux  être 
réponse  d'Budore.  Je  serai  chrétienne  sans  ces- 
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ser  d'être  ta  fille  soumise  et  dévouée  !  Ne  crains 
point  pour  moi  les  périls  :  Tamour  me  donnera 
la  force  de  les  surmonter.  » 

A  ces  paroles ,  Eudore  levant  les  bras  au  ciel  : 

ft  Dieu  de  mes  pères,  qu'ai-Je  fait  pour  méri- 
ter une  pareille  récompense  !  Toute  ma  vie  J'ai 
offensé  vos  lois,  et  vous  me  comblez  de  félicité! 
Accomplissez  vos  décrets  étemels  !  Achevez  d'at- 
tirer à  vous  cet  ange  d'innocence.  Ce  sont  ses 
propres  vertus  qui  la  portent  dans  votre  sein,  et 
non  l'amour  qu'un  chrétien  trop  coupable  eut  le 
bonheur  de  lui  inspirer!  » 

Il  dit,  et  l'on  entend  les  pas  précipités  d'un 
messager  rapide  :  les  portes  s'ouvrent,  un  es- 
clave de  Démodocus  parolt  :  il  arrive  du  temple 
d'Homère  :  la  sueur  coule  de  son  front;  ses  pieds 
nus  et  ses  cheveux  en  désordre  sont  couverts 
de  poussière;  il  porte  au  bras  gauche  un  bouclier 
firacassé ,  avec  lequel  il  a  brisé  les  branches  des 
chênes  en  traversant  l'épaisseur  des  bois.  Il  pro- 
nonce ces  mots  : 

n  Démodocus,  Hiéroclès  a  paru  au  temple  de 
ton  aïeul;  sa  bouche  étoit  pleine  de  menaces. 
Fier  de  la  protection  de  Galérius,  il  parle  avec 
Aireurde  ta  Gymodocée;  il  Jure,  par  le  lit  de  fer 
des  Euménides ,  que  ta  fille  passera  dans  sa  cou- 
che,  dût  le  noir  chagrin,  compagnon  des  Par- 
ques, s'asseoir  sur  le  seuil  de  ta  demeure  pen- 
dant le  reste  de  tes  Jours.  » 

Une  pâleur  mortelle  se  répand  sur  le  front  de 
Démodocus  ;  ses  genoux  tremblants  le  suppor- 
tent à  peine,  mais  ce  nouveau  malheur  fixe  ses 
résolutions.  Des  ordres  sévères  contre  les  fidèles 
ne  menaceroient  Gymodocée,  devenue  chré- 
tienne, que  d'un  péril  incertain  et  éloigné;  l*a- 
mour  du  proconsul ,  au  contraire ,  expose  la  pré- 
tresse des  Muses  à  des  maux  aussi  prochains 
qu*inévitables.  Dans  ce  pressant  danger,  la  pro- 
tection d'Eudore  semble  donc  à  Démodocus  un 
bonheur  inespéré,  et  le  seul  refuge  qui  reste  à 
Gymodocée  contre  les  violences  d'Hiéroclès. 

Le  vieillard  prend  sa  fille  dans  ses  bras  : 

«  Mon  enfant,  lui  dit-il.  Je  ne  violerai  point 
mes  serments,  je  serai  fidèle  à  la  parole  que  Je 
t'ai  Jurée  :  reste  à  Jamais  l'épouse  d'Eudore  ;  c'est 
maintenante  lui  de  te  défendre,  et  comme  la 
mère  de  ses  enfants,  et  comme  la  compagne  de 
ses  jours.  Peut-être  que  les  dieux  se  plairont  à 
exercer  ta  vertu  ;  mais ,  6  Gymodocée  !  tu  ne  te 
laisseras  point  abattre.  S'il  est  des  muses  chré- 
tiennes, elles  te  prêteront  leur  secours  :  leur» 


chants  pleins  de  sagesse  fortifieront  ton  tm 
contre  l'attaque  de  tes  ennemis.  » 

Lasthénès  entra  comme  Démodôcns  aduwlt 
de  prononcer  ces  mots. 

Eudore  posa  la  main  sur  son  cœur,  ea  signe 
de  reconnoissanoe  et  de  tendresse ,  prononçi  en 
paroles  avec  un  grand  édat  de  voix ,  et  les  ijfm 
attachés  à  la  terre  : 

«Je  reçois,  à  Démodocus!  l'inestiiDabledoi 
que  vous  faitesàDieu  par  mes  mains.  Je déiah 
drai,  au  prix  de  tout  mon  sang,  la  vierge  qv 
vous  me  confiez  :  J'en  Jure  par  vous ,  6  Lasttw* 
nés!  6  mon  père!  Je  serai  fidèle  à  Gjmodoeée.* 

Après  avoir  reçu  ce  serment,  le  prêtre  da 
dieux  partit  avec  sa  fille,  dans  le  dessein  de fa<* 
mer  le  temple' d'Homère ,  et  de  se  rendre  eosidi 
à  Lacédémone,  où  la,  famille  de  Lasthénès  <k> 
voit  l'attendre  chez  Cyrille. 

Démodocus  et  Gymodocée  prennent  les  n- 
tiers  les  plus  déserts  pour  éviter  la  roioontreà 
leur  persécuteur;  mais  déjà  le  proeonsui  ébît 
arrivé  au  palais  de  l'Alphée.  Ges  riantes  soliti- 
des,  le  cristal  si  pur  du  Ladon,  les  croopes  des 
montagnes  couvertes  de  pins,  la  firafébeur  da 
vallées  de  TArcadie  et  les  scènes  tranquilles  q» 
ces  doux  noms  rappellent,  rien  ne  peut  calnir 
le  trouble  d'Hiéroclès.  Ses  licteurs  vont  de  tus* 
tes  parts  rassembler  les  fidèles ,  dans  les  pii»- 
blés  retraites  où  Jadis  les  bergers  d^Évandrene* 
noient  une  vie  moins  innocente  que  celle  de  m 
premiers  chrétiens.  Du  fond  des  grottes  eooo* 
crées  à  Pan  et  aux  divinités  champêtres,  on  voi 
descendre  des  troupeaux  de  femmes,  d'enU 
et  de  vieillards,  que  les  soldats  chassent devol 
eux.  En  face  du  palais  d'Hiéroclès,  devant  u» 
vaste  prairie  que  bordoient  les  eaux  da  Ladtti 
s'élevoit  le  tribunal  du  gouverneur  romain,  i^ 
sis  sur  sa  chaise  d'ivoire ,  Hiéroclès  reeevoitles 
noms  qui  dévoient  remplir  les  listes  fatales.  Tcit 
à  coup  un  murmure  se  foit  entendre;  les  ctaé- 
tiens  tournent  la  tête ,  et  reconnoissent  la  tuA 
puissante  de  Lasthénès,  que  l'on  amène  an  pri 
du  tribunal. 

Gonmie  un  chasseur  des  Alpes  qui  pooiffl 
avec  de  grands  cris  une  troupe  de  chamois  b» 
dissants  parmi  les  rochers  et  les  cascades;  • 
tout  à  coup  un  sanglier  vient  à  s'élever  ao  ai- 
lieu  des  faons  fugitifs,  le  chasseur  eftnfé  r^ 
cule,  et  reste  les  yeux  fixés  sur  le  terrible  loi- 
mal  qui  hérisse  son  poil  et  découvre  sesdéftatct 
meuitrières  :  ainsi  Hiéroclès  reste  interdit  à 
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aspeet  d'Eodore ,  qu'il  reconnok  an  milieu  de 
I  fiimille.  Toote  son  ancienne  inimitié  se  ré- 
elHe;  il  ne  Yoit  point ,  il  est  vrai,  Cymodocée; 
lals  la  beauté  do  fils  de  Lasthénès ,  son  air  mâle 
I  guerrier,  Tadmiration  qu'il  inspire ,  augmen- 
nt  ses  alarmes.  Plusieurs  soldats  de  la  garde 
a  proconsul ,  qui  avment  fait  la  guerre  sous  Eu- 
ore,  environnent  leur  ancien  général,  et  le 
Hublent  de  bénédictions  :  les  uns  vantent  sa 
Moeur,  d'autres  sa  générosité,  tous  sa  valeur 
!  sa  gloire.  Ceux-ci  rappellent  la  bataille  des 
nncs,  où  il  remporta  la  couronne  civique; 
!iix-là  parlent  de  ses  victoires  sur  les  Bretons, 
a  répète  de  toutes  parts  :  «  C'est  ce  Jeune  guer- 
er  couvert  de  blessures ,  qui  triompha  de  Car« 
HBios;  c'est  le  maître  de  la  cavalerie;  c'est  le 
réfet  des  Gaules  ;  c'est  le  favori  de  Constance  et 
uni  do  prince  Constantin.  »  Ces  discours  font 
Ilir  sur  son  trône  le  proconsul  Indigné  :  il  con- 
Mie  brusquement  l'assemblée,  et  se  renferme 
ins  son  palais. 

Hiéroclès  ne  doute  plus  que  son  rival  ne  soit 
iiiié  de  Cymodocée  ;  il  Juge  que  TanMur  a  suivi 
i  gloire.  Mille  projets  sinistres  se  présentent  à 
m  esprit  :  il  veut  enlever  de  force  la  fille  de 
ènodocns,  il  veut  Jeter  Eudore  au  fond  des 
Khots;  mais  bientôt  il  craint  la  faveur  dont  le 
b  de  Lasthénès  Jouit  ^  la  cour.  11  n'ose  attaquer 
■vertement  un  triomphateur  qui  fut  décoré  des 
ignitésde  l'empire;  il  connott  la  modération  de 
toelétien,  toujours  ennemi  de  la  violence.  Il 
rend  donc  un  moyen  plus  lent,  mais  plus  sûr , 
e  satisfaire  la  haine  qu*il  nourrit  depuis  si  long- 
mps  contre  Eudore  :  il  écrit  à  Rome  que  les 
uétiens  de  l'Achale  sont  prêts  à  se  soulever, 
1%  s'opposent  au  dénombrement,  et  qu'ils 
it  àleur  tète  cet  Arcadien  exilé  par  l'empereur 
l'armée  de  Constance. 

Hiéroclès  espère  ainsi  faire  bannir  Eudore  de 
i  Grèce,  et  pouvoir  poursuivre,  sans  obstacle, 
s  coupables  projets  sur  Cymodocée.  Cependant , 
environne  son  rival  d'espions  et  de  délateurs, 
cherche  à  pénétrer  un  secret  qui  doit  causer 
malheur  de  sa  vie.  Le  fils  de  Lasthénès  ne  s'é- 
It  point  endormi  sur  les  dangers  de  ses  frères. 
B  n'étoit  plus  ce  Jeune  homme  incertain  dans 
s  désirs  chimériques ,  dans  ses  projets ,  nourri 
î  songes  et  d'illusion  :  c'étoit  un  homme  éprouvé 
ir  le  malheur,  capable  des  actions  les  plus  gra- 
»  comme  les  plus  hautes ,  réfléchi ,  sérieux , 
»opé,  éloquent  au  conseil ,  brave  à  la  guerre , 


et  conservant  des  passions  d'autant  plus  propres 
à  atteindre  un  but  élevé,  qu'elles  n'étoieht  plus 
mêlées  dans  son  âme  aux  petites  choses.  Il  con- 
noissoit  l'empire  d'Hiéroclès  sur  Galérius,  et  de 
Galérius  sur  Dioclétien.  Il  prévoyoit  que  le  so- 
phiste persécuteur  de  Cymodocée  s'abandonne- 
roit  aux  plus  noires  Aireurs  contre  les  chrétiens, 
quand  il  viendroit  à  découvrir  l'amour  et  la  con- 
version de  la  prétresse  des  Muses.  Eudore  aper- 
çoit d'un  coup  d'œil  tous  les  maux  dont  l'Église 
est  menacée ,  et  il  cherche  à  les  détourner  :  avant 
de  se  rendre  à  Lacédémone  avec  sa  famille ,  il  fit 
partir  un  messager  fidèle,  chargé  d'instruire 
Constantin  de  la  vérité,  et  de  prévenir  auprès 
d'Auguste  les  dangereux  rapports  d'Hiéroclès. 

• 

Comme  le  préfet  d'Achale  descendoit  de  son 
tribunal,  Démodocus  et  sa  fille  arrivoient  au 
temple  d'Homère.  Les  feux  n'étoient  point  encore 
éteints  sur  les  autels  domestiques  ;  Démodocus 
les  fait  aussitôt  ranimer.  On  conduit  au  sanc- 
tuaire la  génisse  aux  cornes  dorées,  on  apporte 
au  prêtre  des  dieux  une  coupe  d'argent  ciselée  : 
c'étoit  celle  dont  se  servoient  autrefois  Danaûs 
et  le  vieux  Phoronée  dans  leurs  sacrifices.  Une 
main  savante  avoit  représenté  sur  cette  coupe 
Ganymède  enlevé  par  l'aigle  de  Jupiter  ;  les  com- 
pagnons du  chasseur  phrygien  paroissoient  ac- 
cablés de  tristesse,  et  sa  meute  fidèle  faisoit  re- 
tentir de  ses  aboiements  douleureux  les  forêts  de 
rida.  Le  père  de  Cymodocée  remplit  cette  coupe 
d'un  vin  pur;  il  se  revêt  d'une  tunique  sans  ta- 
ch^,  il  couronne  sa  tête  d'une  branche  d'olivier  : 
on  l'eût  pris  pour  Tirésias ,  ou  pour  le  devin  Am- 
phiaraûs;  prêt  à  descendre  vivant  aux  enfers 
avec  ses  armes  blanches,  son  char  blanc  et  ses 
coursiers  blancs.  Démodocus  répand  la  libation 
aux  pieds  de  la  statue  du  poète.  La  génisse  tombe 
sous  le  couteau  sacré;  Cymodocée  suspend  sa 
lyre  à  l'autel  ;  ensuite  adressant  la  parole  au  cy- 
gne de  Méonie  : 

«  Auteur  de  ma  race,  ta  fille  te  consacre  ce 
luth  mélodieux  que  tu  pris  soin  quelquefois  d'ac- 
corder pour  elle.  Deux  divinités,  Vénus  et  THy- 
men ,  me  forcent  de  passer  sous  d'autres  lois  : 
que  peut  une  Jeune  fille  contre  les  traits  de  l'A- 
mour et  les  ordres  du  Destin?  Andromaque  (tu 
l'as  raconté)  ne  voyoit  dans  la  superbe  Troie 
qu'Astyanax  et  son  Hector.  Je  n'ai  point  encore 
de  fils ,  mais  je  dois  suivre  mon  époux,  » 

Tels  furent  les  adieux  de  la  prêtresse  des  Mu- 
ses au  chantre  de  Pénélope  et  de  Nausicaa.  Les 
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yeux  de  kl  Jeune  Tlorge  éMent  himidea  de  iar* 
mes;  malgré  le  cbanne  de  son  amour,  elle  re* 
grettoit  les  héroe  et  les  dMoités  qui  faiaoieiit 
UM  partie  de  sa  fomille,  oe  temple  ei  elle  re* 
tnravoit  à  la  fois  ses  dieux  et  son  père ,  où  elle 
Itat  nourrie  du  nectar  des  Muses  au  début  du 
lait  maternel.  Tout  la  rappeloit  aux  belles  fictions 
du  poëts,  tout  étoit  dans  ces  lieux  sous  la  puis* 
sance  d'Homère;  et  la  chrétienne  désignée  se 
sentoit,  en  dépit  â*el!e-ménie,  domptée  par  le 
génie  do  père  des  itibles  :  ainsi ,  lorsqu'un  ser* 
pent  d'or  et  d*asur  roule  au  sein  d'un  pré  ses 
écailles  changeantes,  il  lève  une  crête  de  pour-* 
pre  au  milieu  des  fleurs,  darde  une  triple  lan* 
gue  de  feu,  et  lance  des  regards étincelants;  la 
eolômbe  qui  Taperçoit  du  haut  des  airs,  fascinée 
par  le  brillant  reptile ,  abaisse  peu  à  peu  son 
\ol,  s'abat  sur  un  arbre  voisin,  et,  descendant 
de  branche  en  branche ,  se  livre  au  pouvoir  ma* 
gique  qui  la  fidt  tomber  des  voûtes  du  ciel. 
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SOMMAmS. 

DeseriiitioD  de  la  Lacooie.  ÀrrlTée  de  Démodocos  chei 
Cyrille.  Inctraelion  de  Cymodoeée.  Aslarté  envole  le  démon 
de  la  jalouBie  à  Hiéroclès.  Cymodoeée  va  à  réglise  pour 
être  fianofe  à  Eudore.  Cérémonies  de  PÊglise  primitive.  Des 
«oldati ,  |iar  ordre  d*Hiéroelès ,  diapersent  le*  ûdèles.  Eudora 
sauve  Cymodoeée  et  la  défend  au  tombeau  de  Léonidas. 
n  reçoit  roidie  de  partir  pour  Rome.  Les  deui  familles  te 
décident  à  envoyer  Cymodoeée  à  Jérusalem  pour  la  mettre 
sous  la  protection  de  la  mère  de  Constantin.  Eudore  et  Cymo- 
4looée  partent  pour  •"vabuqon  à  AthèneB. 

• 

Démodocus  ferme  en  pleurant  les  portes  dq 
temple  d'Homère.  Il  monte  sur  son  char  avec 
Cymodoeée;  il  traverse  de  nouveau  la  Messéuie. 
Bientôt  il  arrive  à  la  statue  de  Mercure  placée  à 
rentrée  de  THerméum ,  et  pénèti-e  dans  les  défilés 
du  Taygète.  Des  rochers  entassés  jusqu'au  ciel 
formoient  des  deux  côtés  de  grands  escarpements 
stériles,  au  haut  desquels  croissolent  à  peine 
quelques  sapins,  comme  des  toutes  dlierbe  sur 
des  tours  et  des  murailles  en  ruine.  Cachée  parmi 
des  genêts  à  demi  brô  lés  et  des  sauges  jaunissantes, 
rimportnne  cigale  falsoit  entendre  son  chant  mo- 
notone sous  les  ardeurs  du  midi. 

<«  Ma  fille ,  disoit  Démodocus ,  c'est  par  le  même 
chemin  que  Lyciscus  s'échappa,  comme  moi, 
avec  sa  fille  vers  Lacédémone,  et  sa  fuite  donna 
laaissance  à  la  tragique  aventure  d'Arislomène. 


Quedeg^ératkHiS8ea«itéeeQlées|oaraoH«i» 
ner  à  notre  tour  dans  ces  Ueiix  soUtaim!  Nai 
le  grand  Jupiter  nous  eovi^er  quelque  lig^fe 
vorable,  et  détourner  de  toi  tous  les  sMibeiiiU 

A  peine  avdt-il  prononcé  ces  mots ,  qs'n  W 
toaràtéte  chauve  tombe  de  la  eine  d'un  uhi 
deasécM  sur  une  hirondelle;  n  aigteiMè 
sommet  des  montagnes ,  il  enlève  le  vantonrdm 
les  aerres  puissantes  :  soudain  l'éclair  farib  i 
l'orient,  la  foudre  éclate,  pères  d'an  tnit  » 
flammé  le  roideaairsct  précipite  sur  la  tait  li 
vainqueur,  le  vaincu  et  leur  victime*  DénodM, 
effrayé,  cherche  en  vain  l'anét  des  destiaéeidM 
ces  jeux  incertains  du  hasard.  Gependaatkéff 
a  franchi  ie  sommet  de  i'Herméom ,  et  comnM 
à  descendre  vers  Pillane,  Le  piètre  d'Honèn» 
lue  TEurotas  dont  il  côtoie  les  bords;  il  ttiÉi 
au  tombeau  de  Ladas  ;  Il  découvre  UeatMiaii* 
tue  de  la  Pudeur,  qui  marque  l'endroit  oà  Né 
lope,  prête  à  suivre  Ulysae,  baissa  seaieilin 
rougissant.  Il  laisse  derrière  lui  le  moamimlà 
Diane  My sienne,  le -bois  sacré  deCamé«,lei 
sept  colonnes,  la  sépulture  du  GoQrner,ellMli 
coup  il  arrive  an  penchant  fleuri  d'un  eolMifi 
couronnoit  ie  temple  d'Achille  :  Sparte  et  U  li* 
iée  de  la  LAconie  se  présentent  à  ses  regvib.  Il 
chaîne  des  montagnes  du  Taygète,  eoonrtè 
neige  et  de  forêts ,  se  déployoit  à  l'ocddeat;  f» 
très  montagnes  moins  élevées  formoleat  à  rorist 
un  rideau  parallèle  :  elles  diminooieDtdeiiKM 
par  degrés,  et  se  terminoient  aux  sonunetsni* 
gis  du  Ménélaion.  La  vallée  comprise  estniia 
deux  chaînes  de  montagnes  étoit  ôbttrm  nnk 
nord  par  un  amas  confiis  de  monticule»  iné^ 
liers.  Ceux-ci ,  s'avançant  au  midi ,  veooieBtf» 
mer  de  leurs  dernières  croupes  les  cQ)liMi^ 
Sparte  étoit  assise.  Depuis  Sparte  jusqu'à  lanSi 
on  n'aperçoit  qu*un  terrain  uni,  fertile,  fx» 
coupé  de  champs,  de  vignes  et  de  fitHnent,  «- 
hragé  de  bosquets  d'oliviers,  de  sycomorael^ 
platanes.  L'Eurotaspromenott  son  cours  tortafli 
dans  cette  riante  solitude ,  et  cachoitsoosdesl» 
riers-roses  ses  flots  d'azur  qu'embeliissoieDl  ^ 
cygnes  de  Léda. 

Le  prêtre  des  dieux  et  Cymodoeée  ne  fA* 
voient  se  lasser  d'admirer  ce  tahleaii,  ipe  P^ 
gnoient  de  milie  couleurs  les  feux  de  Tiv^ 
naissante.  Qui  pourroit  fouler  impanésMSt  k 
poussière  de  Sparte ,  et  contempler  sans  éoMliii 
la  patrie  de  Lycurgue  et  de  Léonidas?  Déiaodo^ 
agitoit  encore  d'étonnement  son  sceptre  aiif^t 
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ne  d^  M8  emiraiers  rqpMes  entroient  dans  La- 
MéiDoiie.'le  àmr  tinTerae  la  place  publique, 
■anehit  le  aéuat  des  Tieillards  et  le  portique  des 
erses,  prend  la  route  du  théâtre  adossé  à  la  ei- 
idelle,  et  monte  à  la  maison  de  Cyrille,  bâtie 
rès  du  temple  de  Vénus  armée. 

La  ftimîile  de  Lasthénès  attendoit  diez  Té- 
Ique  de  Lacédémone  l'arrivée  de  la  nouvelle 
pOQse;  le  prélat  étoit  instruit  de  tout  ce  qui  s'é- 
ilt  passé  en  Arcadie.  Pour  mettre  Cymodocée  à 
ibri  des  entreprises  d'Hiéroclès,  et  afin  qu*Eu- 
dre  acquit  des  droits  sur  elle ,  Cyrille  se  propo- 
nt de  la  fiancer  au  fils  de  Lasthénès  aussitôt 
l'elle  serait  déclarée  néc^hyte  ;  mais  la  prétresse 
n  Muses  ne  pouvoit  devenir  Tépeuse  d'Eudore 
d'après  avoir  reçu  le  baptême.  Les  vieillards 
itaèrent  Taimable  étrangère  avec  une  tendresse 
r«?e  et  sainte.  Les  soins  les  plus  touchants  lui 
Mnt  prodigués  par  sa  nouvelle  mère  et  ses  non- 
illes  sœurs.  Ces  caresses ,  que  Cymodocée  n'a- 
Mt  januds  connues,  lui  sembloient  d*une  extrême 
ooeeur.  Klle  ne  vit  point  Eudore ,  qui ,  dans  ce 
loment  de  bonheur,  redoubloit  de  veilles  et  d*aus- 
irités.  Dès  le  soir  même,  Cyrille  commença  les 
ifruetions  de  la  Jeune  infldèl^.  Elle  écootoit 
^  candeur  et  ingénuité  ;  la  morale  et  la  charité 
nmgéiique  diarmoient  son  cœur.  Elle  pleuroit 
koûdamment  sur  le  mystère  de  la  croix ,  et  sur 
s  doQleurs  du  Fils  de  l'Homme;  le  culte  de  la 
ttredo  Sauveur  la  remplissoit  d'attendrissement 
t  de  délices  ;  elle  se  faisoit  conter  sans  cesse  par 
I  vieux  martyf  l'histoire  de  la  crèche,  des  ber- 
kn,  des  anges,  des  mages;  elle  répétoit  tout 
k  ces  paroles  qu'elle  avoit  apprises  :  «  Je  vous 
ilue,  Marie ,  pleine  de  grâces.  »  La  grandeur  du 
iea  des  chrétiens  atfirayoit  un  peu  Cymodocée  ; 
h  se  réfiigioit  auprès  de  Marie ,  qu'elle  parolssoit 
rendre  pour  sa  mère.  Elle  expliquoit  souvent  à 
teodocos  quelques-unes  des  leçonsqu*elle  avoit 
Bçucs;  elle  s'asaeyoit  sur  ses  genoux  et  lui  di- 
Mtdans  un  langage  charmant  Theureuse  vie  des 
Mriarehes,  la  tendresse  de  Nachor  pour  Sara  sa 
iie,  ramoor  du  Jeune  Tobie  pour  scm  épouse 
ingère;  elle  lui  parloit  d'une  femme  qu'un 
pttre  fit  sortir  du  tombeau ,  et  rendit  à  ses  pa- 
tnts  désolés. 

«  Grols-to ,  ajoutoit-elle ,  que  le  Bleu  des  chré* 
(ns,  qui  me  commande  d'aimer  mon  père  afin 
teTlvre  longuement,  ne  vaut  pas  bien  ces  dieux 
l«l  ne  me  parioient  Jamais  de  toi  ? 

Rien  n'étoit  plus  touchant  que  de  voir  ainsi  ce 


missionnaife  d'une  espèce  nouvelle ,  tour  à  tour 
disciple  d'un  vieillard  et  maître  d'un  autre  vieil- 
lard, plaeé,  comme  la  gréée  et  la  persoasioD, 
entre  ces  liommes  vénérables,  pour  faire  goûter 
au  prêtre  d*Homère  les  sérieuses  instructions  du 
prêtre  d'Israël. 

L'ennemi  du  genre  humain  voyoit  en  frémis» 
sant  de  rage  cette  vierge  innocente  échappa  à 
son  pouvoir.  Il  en  accuse  Astarté. 

«  Folble  démmi ,  s'écrie4-il ,  que  fiiis*tu  donc 
«  dans  rabtmeîTu  n'as  quitté  le  ciel  qu'en  gémis* 
«  sant ,  et  maintenant  encore  te  voilà  vaincu  par 
«  l'ange  des  saintes  amours  !  » 

Astarté  répondit  : 

«  0  Satan  I  calme  ta  colère.  Si  Je  n*ai  pu  l'em- 
«  porter  sur  l'ange  qui  m'a  remplacé  au  séjour  du 
«  bonheur ,  ma  défaite  même  va  servir  au  suecèa 
«  de  tes  desseins.  J'ai  un  fils  aux  enfers;  mais  Je 
«  n'ose  rapprocher,  car  ses  ftireors  m'intimident. 
«  Tu  le  connois  :  descends  à  sa  prison  ;  ramèoe-le 
«  sur  la  terre;  Je  vais  l'attendre  auprès  d'Hléro* 
n  clés  ;  et  quand  ce  mortel  sera  iurûlé  de  mes  feux 
«  et  de  ceux  de  mon  fils ,  tu  n'auras  plus  qu'à  li- 
«  vrer  les  chrétiens  au  démon  de  l'homicide..» 

Il  dit ,  et  Satan  se  précipite  au  Ibnd  du  gouffre 
des  tourments.  Par  delà  des  marais  croupissaQtt 
et  des  lacs  de  soufire  et  de  bitume ,  dans  les  vastes 
régions  de  l'enfer,  s'ouvre  un  cachot,  séjour  du 
plus  infortuné  des  habitants  de  l'abime.  C'est  là 
que  le  dénon  de  la  Jalousie  fait  entendre  ses 
étemels  hurtements.  Couché  parmi  des  vipères  et 
d'affreux  reptiles ,  Jamais  le  smnmeil  n'approcha 
de  ses  yeux.  L'inquiétude,  le  soupçon,  ia  ven* 
geance,  le  désespoir  et  une  sorte  d'amour  féroce 
agitent  ses  regards,  des  chimères  occupent  et 
tourmentent  son  esprit  :  il  tressaille;  ii  croit  en^ 
tendre  des  bruits  mystérieux ,  il  cn^  poursuivre 
de  vains  fantômes.  Pour  éteindre  sasoif  brûlante , 
il  boit  dans  une  coupe  d'airain  un  poison  composé 
de  ses  sueurs  et  de  ses  larmes.  Ses  lèvres  trem- 
blantes respirent  l'homicide  :  au  défaut  de  la 
victime  qull  cherche  sans  cesse,  il  se  fkappé 
lui-même  d'un  poignard ,  oubliant  qu'il  est  im« 
mortel. 

Le  prince  des  ténèbres,  descendu  vers  ce 
monstre ,  s'arrête  à  l'entrée  de  la  caverne. 

«  Archangff  puissant,  dit-il.  Je  t'ai  toujours 
«  distingué  des  innombrables  esprits  de  mon  cm* 
«  pire.  Aujourd'hui  tu  peux  me  prouver  ta  recon* 
A  noissance  :  il  faut  allumer  dans  le  sein  d'un 
«  mortel  cette  flamme  que  tu  mis  autrefois  dans 
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«  le  cœur  d*Hérode.  Il  faut  perdre  les  chrétiens; 
«  il  fiiut  reprendre  le  sceptre  da  monde  :  rentre* 
«  prise  est  digne  de  ton  courage.  Viens,  6  mon 
«  fllsl  seconde  les  vastes  desseins  de  ton  roi.  » 

Le  démon  de  la  jalousie  retire  de  sa  bouche  la 
coupe  empoisonnée,  et  essuyant  ses  ièyres  avec 
sa  dievelure  de  serpents  : 

«  O  Satan ,  répondit-il  avec  un  profond  soupir, 
«  le  poids  de  l'enfer  ne  couihera-t-il  Jamais  ton 

•  front  superbe?  Veux-tu  m'exposer  encore  aux 
«  coups  de  cette  foudre  qui  t'a  précipité  dans  le 
«  gouffre  des  pleurs  ?  Que  peux-tu  contre  la  croix  ? 
«  une  femme  a  écrasé  ta  tète  orgueilleuse.  Je  bais 
«  la  lumière  du  ciel.  Les  chastes  amours  des  chré- 
«  tiens  ont  détruit  mon  empire  sur  la  terre.  Pour- 
«  suis ,  si  tu  le  veux ,  tes  projets ,  mais  laisse-moi 
«  Jouir  en  paix  de  ma  rage ,  et  ne  viens  plus  trou- 
«  bler  mes  tireurs.  » 

Il  dit,  et  d'une  main  forcenée  il  arrache  les 
serpents  attachés  à  ses  flancs ,  et  les  déchire  avec 
ses  dents  broyantes. 

Satan  frémissant  de  colère  : 

«  Ange  pusillanime,  d'où  te  vient  aujourd'hui 
«  cette  crainte?  Le  repentir,  cette  lâche  vertu  des 
«  chrétiens,  seroit-il  entré  dans  ton  cœur?  Re- 
«  garde  autour  de  toi  :  voilà  ton  étemelle  de- 
«  meure  I A  des  maux  sans  fin  sache  opposer  une 
«  haine  sans  terme,  et  bannis  d'inutiles  regrets. 
«  Ose  me  suivre  :  Je  ferai  bientôt  disparoitre  du 
m  monde  ces  chastes  amours  qui  t'épouvantent.  Je 
«  te  rendrai  ton  empire  sur  l'homme  abattu.  Mais 

•  n'attends  pas  que  mon  bras  te  contraigne  à 
«  ra'accorder  ce  que  J'ai  daigné  demander  à  ton 
«  zèle.  » 

A  cette  espérance,  à  cette  menace,  le  démonde 
la  Jalousie  se  laisse  entraîner* 

Satan ,  plein  de  Joie,  monte  aussitôt  sur  un 
char  de  feu ,  et  fait  placer  à  ses  c6tés  le  monstre 
qu'il  appelle  son  fils;  il  Tinstruit  de  ce  qu'il  doit 
faire ,  et  lui  nomme  la  victime  qu'il  doit  frapper. 
Pour  éviter  l'importunité  des  esprits  de  ténèbres , 
les  deux  cbefs  de  l'enfer  traversent  invisibles  le 
séjour  de  la  douleur.  La  Mort  seule  les  voit  sortir 
des  portes  de  l'abime  et  les  salue  par  un  sourire 
affreux.  Bientôt  ils  touchent  à  la  terre  et  descen- 
dent dans  le  vallon  de  l'Alphée.  En  proie  à  son 
fatal  amour,  le  proconsul  d'Achale  étoit  alors 
agité  d*un  sommeil  pénible.  Le  démon  de  la  Ja- 
lousie se  cache  sous  la  figure  d'un  vieil  augure, 
confident  des  peines  secrètes  d'Hiéroclès.  Il  prend 
le  visage  ridé  de  l'antique  devin ,  sa  voix  sombre , 


son  front  chauve  et  sa  pâleur  rellgiaiie.Sttèle 
est  couverte  d*un  long  voile;  les  bandelettct» 
crées  descendent  sur  ses  épaules;  il  s'approche 
du  lit  de  l'impie  comme  un  songe  funeste.  Du  » 
meau  qu'il  tient  à  la  main  il  touche  la  poitiiM 
d'Hiéroclès  : 
«  Tu  dors,  lui  dit-il,  et  ton  ennemi  triomphe! 
Cymedocée ,  conduite  à  Lacédémone ,  embn» 
la  religion  des  chrétiens,  et  va  bientèt  deToûr 
l'épeuse  du  fils  de  Lastbénès!  Réveillera, 
saisissons  ta  proie;  et  pour  l'enlever  à  tia  ri- 
val, perdons,  s'il  le  faut,  la  race  entière  lo 
chrétiens.  >     - 

£n  achevant  de  prononcer  ces  mots,  ledcm 
de  la  Jalousie  arrache  de  sa  tète  le  voUeetleilin' 
delettes  sacerdotales.  Il  reprend  son  honilA 
forme  :  il  se  penche  sur  Hiéroclès;  ille sent 
étroitement  dans  ses  bras  et  fait  couler  soriâ 
un  sang  impur.  Rempli  de  terreur,  l'infortooéa 
débat  sous  le  poids  du  iant6me,  et  seréveiikci 
poussant  un  cri  :  tel  un  homme  enseveli  viml 
au  champ  des  tombeaux  sort  avec  effroi  de  sa  lé- 
thargie, frappe  du  front  son  cercueil,  etM» 
tendre  une  plainte  dans  le  sein  de  la  terre.  Tov 
les  poisons  du  monstre  infernal  ont  passé  daoi 
l'âme  de  rennemi  des  fidèles.  Il  s'élance  de  soi 
lit,  les  cheveux  hérissés.  Il  appelle  ses  garde: 
il  veut  devancer  les  ordres  d'Auguste,  il  ^ 
qu'on  arrête  les  chrétiens,  qu'on  disperse  ieui 
assemblées  ;  il  parle  de  conspiration,  d'an  pfi 
fatal  à  l'empire. 

«  Il  faut  du  sang!...  s'écrie-t-il.  Un  iea  déi^ 
rant  coule  dans  tous  les  cœurs....  Ne  oonsiittiM 
point  les  entrailles  des  victimes  :  les  vœu,  kl 
prières ,  les  autels ,  ne  peuvent  rien  poor  nooi!  •  i 

L'insensé  1  Bientôt  les  délateurs  arrivésdelipl 
cédémone  lui  confirment  la  vérité  du  songe  fl 
le  poursuit. 

Eudore,  résigné  aux  décrets  de  la  Providoiff, 
et  désirant  avec  ardeur  la  gloire  du  niartyre,M 
croyoit  pas  toutefms  l'orage  si  près  de  n  télé:  i 
s'occupoit  à  perfectionner  son  âme  pour  se  rorfit 
digne  àlaf<^,  et  des  destinées  que  Paul  Mvé 
prédites ,  et  de  l'épouse  que  Dieu  lui  avoit  cfaoiat 
Dans  une  terre  dont  le  mattre  s'est  éloigné ,  on  val 
un  arbre  de  riche  espérance  devenir  stérile  :  ^ 
maître,  après  quelques  années  d'absence, resbe 
à  sa  demeure;  il  retourne  à  son  arforediéri,i 
coupe  les  branches  blessées  par  la  chèvre,  00 rom- 
pues par  les  vents;  Tarbre  rqprend  une  vigsov 
nouvelle ,  et  bientôt  sa  tête  s'incline  sous  le  po^ 
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î  m  fruits  parfomés  :  ainsi  le  fils  de  Lasthénès , 
NOidonaé  de  Dieu ,  a  volt  langui  fiiute  de  caltare  ; 
mis,  quand  le  père  de  famille  rentra  dans  son 
(ritage,  et  donna  ses  soins  à  la  plante  de  son 
noor,  Eodore  se  couronna  des  vertus  que  son 
ifiioee  avoit  promises. 

U  touehoit  à  i'aeoomplissement  d'une  partie  de 
s  vœux;  il  alloit  recevoir  la  foi  de  Cymodocée. 
I  nouvelle  catédiumène  avoit  mérité  par  son  in- 
fligence,  sa  pureté  et  sa  douceur ,  d*ètre  admise 
IX  deux  degrés  d'auditrice  et  de  postulante.  Elle 
BYoit  parottre  à  l'église,  pour  la  première  fois, 
Joar  d'une  fête  consacrée  à  la  mère  du  Sauveur; 
inoéeaprèsla  célébration  des  mystères,  elleétolt 
stiaée  À  Jurer  dans  le  même  moment  fidélité  à 
la  Diea  et  à  son  époux. 

Les  premiers  chrétiens  choisissoient  surtout  le 
lence  des  ombres  pour  accomplir  les  cérémonies 
e  leur  culte.  Le  jour  qui  précéda  la  nuit  où  Cy- 
ndooée  triompha  de  l'enfer,  ce  Jour  se  passa  dans 
iméditations  et  lesprières.  Vers  le  soir,  Séphora 
iKsdeux  filles  commencèrent  à  parer  la  nouvelle 
^Mse.  Elle  se  dépouilla  d'abord  des  ornements 
B8  Muses;  elle  déposa  sur  un  autel  domestique , 
ttsacré À  la  reine  des  anges,  son  sceptre,  son 
(rile  et  ses  bandelettes  :  sa  lyre  étoit  restée  au  tem- 
le  d'Homère.  Ce  ne  fut  pas  sans  répandre  des  lar- 
tt  que  Cymodocée  se  sépara  des  marques  gra- 
euaes  de  la  religion  paternelle.  Une  tunique 
lanche,  une  couronne  de  lis ,  lui  tinrent  lieu  des 
nrles  et  des  colliers  que  ne  portoient  point  les 
détiennes.  La  pudeur  évangélique  remplaça  sur 
B  lèvres  le  sourire  des  Muses ,  et  lui  donna  des 
Murmes  dignes  du  ciel. 

A  la  seconde  veille  de  la  nuit ,  elle  sortit  au  mi- 
so  des  flambeaux,  portant  un  flambeau  elle- 
Éme.  Elle  étoit  précédée  de  Cyrille ,  des  prêtres , 
!•  veuves  et  des  diaconesses  ;  le  chœur  des  vier- 
Bs  l'attendoit  à  la  porte.  Quand  elle  parût,  la 
ttle  qn'attirolt  cette  cérémonie  poussa  un  ]cri 
admiration.  Les  païens  disoient  : 
«  C'est  la  fille  de  Tyndare ,  couronnée  des  fleurs 
duplataniste ,  et  prête  à  passer  dans  le  lit  de  Mé- 
aélas  1  C'est  Vénus ,  lorsqu'elle  eut  Jeté  ses  bra- 
celets dans  l'Eurotas,  et  qu'elle  se  montra  à 
Lycurgue  sous  les  traits  de  Minerve  !  » 
Les  chrétiens  s'écrioient  : 
•  C'est  une  nouvelle  Èvel  c'est  l'épouse  du 
|eune  Tobie  !  c'est  la  chaste  Suzanne  !  c'est  Es- 
ther! » 

Ce  nom  d'Esther,  donné  par  la  voix  du  peuple 


fidèle ,  devint  aussItM  le  nom  chrétien  de  Cymo* 
docée. 

Près  du  Lesché ,  et  non  loin  des  tombeaux  des 
rois  Agides,  les  chrétiens  de  Sparte  avoient  bâti 
une  église.  Éloignée  du  bruit  et  de  la  foule ,  envi* 
ronnée  de  cours  et  de  Jardins ,  elle  étoit  séparée  de 
tout  monument  profane.  Après  avoir  passé  un  pé- 
ristyle décoré  de  fontaines  où  les  fidèles  se  puri*» 
floient  avant  la  prière,  on  trou  voit  trois  portes 
qui  conduisoient  à  la  basilique.  Au  fond  de  l'église, 
à  l'orient ,  on  apercevoit  l'autel ,  et  derrière  l'an- 
tel ,  le  sanctuaire.  Cet  autel  d'or  massif,  enrichi 
de  pierreries ,  couvroit  lecorps  d'un  martyr  ;  qua-^ 
tre  rideaux  d'une  étoffe  précieuse  l'environnoient* 
Une  colombe  d'ivoire,  image  de  l'Esprit-Saint, 
étoit  suspendue  au-dessus  do  l'autel ,  et  protégeoit 
de  ses  ailes  le  tabernacle.  Les  murs  étoient  déco^ 
rés  de  tableaux  gui  représentolent  des  sujets  tirés 
de  l'Écriture.  Le  baptistère  s'élevoit  isolé  à  la 
porte  de  l'église ,  et  faisoit  soupirer  l'impatient 
catéchumène. 

Cymodocée  s'avance  vers  les  saints  portiques* 
Un  contraste  étonnant  se  faisoit  remarquer  de 
toutes  parts  :  les  filles  de  Lacédémone ,  encore  at^ 
tachées  à  leurs  dieux ,  paroissoient  sur  la  route 
avec  leurs  tuniques  entr'ouvertes,  leur  air  libre, 
leurs  regards  hardis  :  telles  elles  dansoient  aux  fê* 
tes  de  Bacchus  ou  d'Hyacinthe  :  les  rudes  souve« 
nirs  de  Sparte ,  la  fourberie ,  la  cruauté ,  la  férocité 
maternelle,  se  montroient  dans  les  yeuxde  la  foule 
idolâtre.  Plus  loin  on  découvroit  des  vierges  chré* 
tiennes  chastement  vêtues ,  dignes  filles  d'Hélène 
par  leur  beauté,  plus  belles  que  leur  mère  par 
leur  modestie.  Elles  alloient  avec  le  reste  des  fi* 
dèles  célébrer  les  mystères  d'un  culte  qui  rend 
le  cœur  doux  pour  l'enfant ,  charitable  pour  l'es* 
clave ,  et  inspire  l'horreur  de  la  dissimulation  et 
du  mensonge.  On  eût  cru  voir  deux  peuples  par^ 
mi  ces  firères  :  tant  la  religion  peut  changer  les 
hommes! 

Lorsqu'on  ftitarrivéau  lieu  delà  fête,  l'évêque, 
tenant  l'Évangile  à  la  main ,  monta  sur  son  trône, 
qui  s'élevoit  au  fond  du  sanctuaire,  en  face  du 
peuple.  Les  prêtres ,  assis  à  sa  droite  et  à  sa  gau» 
che,  remplirent  le  demi-cercle  de  l'abside.  Les  « 
diacres  se  rangèrent  debout  derrière  eux  ;  la  foule 
occupoit  le  reste  de  l'église  ;  les  hommes  étoient 
séparés  des  femmes;  les  premiers  la  tête  décou*» 
verte,  les  secondes  la  tête  voilée. 

Taudis  que  l'assemblée  prenolt  ses  rangs ,  un 
chœur  chantait  le  psaume  de  l'introduction  de  la 
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iMe.  AprtseeMatfapie^lMfldèlesprièitDtentf* 
lence;  ensuite  Tévéque  prononça  ToraisoB  des 
vœux  riunki  des  fidèles.  Le  lecteur  monta  à  Tarn- 
bon  ,  etcholsit  dans  TAneien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment  les  textes  qui  se  raniortoient  davantage  à  la 
double  lêteque  Ton  célébroit*  Quel  spectacle  pour 
Cymodocée  !  Quelle  différence  de  cette  sainte  ^ 
tranquille  oérémonle,  aux  sanglants  saeiifcea^ 
aux  chants  impurs  des  paienst  Taos  les  yeux  se 
tournoient  sur  rinnouulaeatécbumène  ;  dleéloit 
assise  au  mitteu  d'une  troupe  de  vierges  qu'elle 
lAiEÉçoit  par  sa  l)eauté.  AocaUée  de  respect  et  de 
cntote,  à  peine  osoit-elle  lever  un  regard  timide 
puur  cbereher  dans  la  fcttle  eeitti  qui ,  après  Dieu, 
peeupoit  alors  uniquement  son  coeur. 

Le  iedeur  6it  rcmplaoé  par  i'évéquo  dans  la 
eiiaire  de  vérité,  il  expliqua  d'abord  I'évai4;i4a  du 
Jour  :  H  parla  de  ia eonverslon  ^  idolétreSi  et 
du  bonheur  qu'auroit  faiéntât  une  fille  vertueuse 
d'être  unie  à  un  époux  chrétien ,  aous  la  protection 
de  la  mère  du  Sauveur.  Il  termina  aon  diibours 
par  ces  paroles  : 

«  Haletants  de  Lacédémone ,  il  est  ten^  que  Je 
vous  rappelie  l'allianee  qui  vous  unit  avec  Sion. 
Descendu  d'Abraham  comme  le  peuple  fidèle, 
Arius  votre  roi  rédama  Jadis  auprès  du  pontife 
Onias  les  lois  de  cette  parenté  sainte.  Dans  la  let- 
tre qu'il  adressa  au  peuple  Juif,  il  lui  dit  :  «  Nos 
«troupeaux  et  tous  nos  Mens  sont  avons,  et  les 
«  vôtres  sont  à  nous.  »  Les  Machabécs,  retsuH 
noissani  cette  coraraune  origiiie ,  envoyèrent  aux 
Spartiates  une  députation  amicale.  Si  donc,  n'é- 
tttit  encore  que  gentils ,  vous  fûtes  distingnés  du 
Dieu  de  Jacob ,  entre  tous  les  peuples  de  Javan, 
de  Séthim  et  d'Élisa ,  que  ne  deves-voQs  pas  fidre 
pour  le  ciel ,  à  présent  que  vous  êtes  marqués  du 
sceau  de  la  race  élue  !  Voici  l'instant  de  vous  mon- 
trer  dignes  de  votre  berceau ,  qu'ombragèrent  tes 
palmes  de  ridumée.  Les  grands  martyrs  Judas, 
Jonathas  et  ses  frères  vous  invitent  à-mardier  sur 
leurs  traces.  Vous  êtes  appelés  ai^îourd'hui  à  la 
défense  de  la  patrie  céleste.  Troupeau  chéri  que 
leeiel  a  confiée  mes  soins,  c'est  peut-être  la  dur- 
nière  Ibis  que  votre  pasteur  vous  rassemble  sous 
sa  houlette  I  Combla  peu  d'entre  nous  se  retrou- 
veront au  pied  de  cet  autel ,  quand  il  nous  sera 
peruils  de  nous  réunir  1  Servantes  de  Jésus^hrist, 
épouses  vertueuses,  vierges  sans  tache ,  c'est  au- 
jourd'hui qu'il  faut  vous  glorifier  d'avoir  quitté 
les  pompes  du  siècle,  afin  de  ne  vous  attacher  qu'à 
la  pudeur.  Ahl  qu'il  seroit  À  craindre  que  des 


pieds  entravés  par  des  baadrieltesde  «fentf» 
sent  monter  à  l'échaâiud  !  Ces  eolliets  de  pcîhi, 
qui  entourent  un  cou  trop  délicat,  lataeniail-fli 
quelque  placée  l'épée!  R^utssBnB-noiBdiKf 
mes  frères,  le  temps  de  notre  délhrnHieeippah 
che  ;  Je  dis  délivrance ,  car  aaas  èsule  vm  ifqi» 
peica  paa  eseiarvage  ÉeseaeiKitset  les  ftn  dsilfNs 
êtes  menacés.  Pour  un  dirétien  persécuté  lipii* 
son  n'est  pohit un  lieu desouffirances,  msimiliii 
de déUces;quand l'âme  prie,  lecorpsoesnlpàt 
le  poids  de  ses  chaînes  :  elle  empocteavee  ni  toi 
l'homme.  • 

Çyrilte  desQOidit  de  ia  chaire.  Os  êianeif» 
cria: 

<  Priai,  mes  fl*èreBl  » 

L'assemblée  se  leva ,  se  tourna  vers  l'nM^ 
et ,  les  mains  étendnes  vers  le  del ,  pris  parla 
chrétiens,  pour  les  infidèles ,  pour  lei  pcniei* 
teurs,  pour  les  foiUes,  pour  les  matades^pn 
les  affligés,  pour  tous  ceux  qui  plearenk.  Aha 
les  diacres  firent  sortir  dn  lieu  saint  ton  ceniri 
ne  dévoient  point  assister  au  sacrifice,  les  geÉttii 
les  possédés  du  démon,  les  pénitents.  La  nia 
d'Eudore,  assistée  de  deux  veuves ,  vint  diercte 
la  tremblante  catéchumène  ;  elle  la  coodsiirtNi 
pieds  de  Cyrille.  Alors  le  mmrtyr  faii  adtanik 
parole,  lui  dit  : 

«  Quiêtes-vous?» 

Elle  répmidit,  selon  l'bistractlon  qu'dle  vé 

reçue: 

• 

«  Je  suis  Cymodocée  >  fille  de  Déoiedoci&  > 

—  «  Que  vouksB-voos?  »  dit  le  prélat 

«  Sortir,  repartit  la  Jeune  vierge,  éa 
de  l'idolâtrie ,  et  entrer  dans  le  tuonÊftmM 
Christ» 

— '«  AvcB-vous,  dit  l'évêque,  biee 
votre  résolution;  ne  craignea-vous  ai  11 
ni  la  mort?  Votre  foi  en  Jésus-Christ  est^iit 
et  sincère?» 

Cymodocée  héèita.  Elle  ne  s'atteadoit  fMi 
la  première  partie  de  cette  question  :  die  vftl> 
doulemr  de  son  père ,  mais  elle  songea  fs'eliiki* 
lançait  à  accepter  le  sort d'fiodore  ;  efiesedéôti 
sur-le-champ ,  et  prononça  d'une  vaix  fteac* 

«  Je  ne  crahis  ni  la  prison  ni  la  aMit,tti* 
foi  en  JésUa-Christ  ert  vive  et  sincère.  • 

Alors  l'évêque  lui  impeaa  les  m»as,  d  ii 
marqua  au  frontduaigne  delaeroii.  Uaeing* 
de  feu^ parut  à  la  voAte  de  l'^^t  ^  ^^^ 
Saint  descendit  sur  la  vierge  prédestiaéa  l> 
diacre  lui  met  une  paUne  à  la  main,  leijtv^ 
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MtaMiM  hii  Jettent  des  oonromies  ;  eHe  re- 
Mrae  aa  banc  des  femmes,  précédée  de  cent 
hmbeattx ,  et  semblable  à  une  martyre  qui  8*en- 
oie  éclatante  vers  le  ciel. 

Le  sacrifice  commence.  L'érèque  saine  le  peu- 
ie,  et  un  diacre  s*ccrie  : 

•  Embrasses- vous  les  uns  les  autres.  » 

L'assemblée  se  donne  le  baiser  de  paix.  Le 
rètre  reçoit  les  dons  des  fidèles,  Tautel  est 
Mnblé  des  pains  offerts  en  sacrifice  ;  Cyrille  les 
ébit.  Les  lampes  sont  allumées,  l'encens  fume, 
9  chrétiens  élèvent  leur  voix  :  le  sacrifice  s'ac- 
MopKt ,  rbostie  est  partagée  aux  élus ,  Tagape 
Hit  la  communion  sainte,  et  tous  les  cœurs  se 
nroent  vers  une  cérémonie  attendrissante. 
L'épouse  de  Lasthénès  annonce  à  Cymodocée 
ii'elle  va  promettre  sa  foi  à  Eudore.  Cymodocée 
It soutenue  dans  les  bras  des  vierges  qui  i*envi- 
oanent.  Mais  qui  peut  dire  où  est  le  nouvel  époux? 
Wquoi  marque-t-il  si  peu  d'empressement? 
foel  lleo  de  ce  temple  le  dérobe  aux  yeux  de  la 
He d'Homère? On  fait  silence  ;  les  portes  de  rê- 
ne s'ouvrent ,  et  l'on  entend  au  dehors  une 
Nx  qui  disoît  : 

«  J*ai  péché  devant  Pieu  et  devant  les  hommes. 
ARonae,  j'ai  oublié  ma  religion,  et  j'ai  été  rejeté 
(lu  sein  de  l'Église  ;  dans  les  Gaules ,  j^ai  donné 
h  mort  à  l'innocence  :  priez  pour  moi,  mes 
ftères.» 

Cymodocée  reconnoît  la  voix  d'Eudore!  Le 
scendant  de  Philopœmen,  revêtu  d'un  cllice, 
tête  couverte  de  cendres ,  prosterné  sur  le  pavé 
I vestibule,  accomplissoit  sa  pénitence,  et  se 
Uiessoit  publiquement.  Le  prélat  offi-e  au  Sei- 
Iwr,  en  faveur  du  chrétien  humilié ,  une  prière 
i  miséricorde  que  répètent  tous  les  fidèles.  Quel 
hveau  sujet  d^étonnement  pour  Cymodocée  I 
k  est  conduite  une  seconde  fMs  à  l'autel  ;  elle 
I  Hancée  à  son  époux ,  et  répète ,  de  la  voix  la 
hs touchante,  les  paroles  que  l'évéque  récitoit 
litït  elle.  Un  diacre  s'étoit  rendu  auprès  d'Eu- 
^  ï  ddiout  à  îa  porte  de  l'église ,  où  il  ne  pou- 
*  pénétrer,  le  pénitent  prononce  de  son  côté 
i  mots  qui  rengagent  à  Cymodocée.  Échangé 
rt'autel  «u  vestibule,  le  serment  des  deux  époux 
l  reporté  de  Tun  à  l'autre  par  les  prêtres  :  on 
Icra  voir  YxmUm  de  llnnocence  et  du  repentir, 
l  fifie  de  Démodocus  consacre  à  la  reine  des 
•B»  une  quenouille  diargée  d*une  laine  sans 
*e,  symbole  des  occupations  domestiques. 
Ma&t  cette  eéttmonle ,  qui  ftdsoit  répandre 


des  larmes  à  teus  les  témoins ,  les  vierges  de  là 
nouvelle Sionchantoient  le  cantique  de  l'épouse  l 
«  Tel  est  le  Us  entre  les  épines ,  telle  est  ma 
«  bien-oiméeentre  les  vierges.  Que  vous  êtes  belle, 
«  ù  mon  amie  !  votre  bouche  est  une  grenade  cm 
«  tr^ouverte ,  et  vos  cheveux  ressemblent  aux 
«  rameaux  du  palmier.  L'épouse  s'avance  comme 
K  Taurore  :  elle  s'élève  du  désert  comme  la  fumée 
«  de  l'encens  !  Pilles  de  Jérusalem ,  je  vous  con« 
«  jure  par  les  chevreuils  de  la  montagne  de  me 
«  soutenir  avec  des  fruits  et  des  fleurs;  car  moii 
(t  âme  s'est  fondue  à  la  voix  de  mon  amie.  Vent 
«  du  milieu  du  jour,  répandez  les  plus  doux  par- 
«  (lims  autour  de  celle  qui  est  les  délices  de  l'é- 
«  poux!  Ma  bien-aimée,  vous  avez  blessé  mon 
«  âme!  Ouvrée -moi  vos  portes  de  cèdre;  mes 
«  cheveux  sont  mouillés  de  la  rosée  de  la  nuit, 
(t  Que  la  myrrhe  et  l'aloès  couvrent  votre  lit  em- 
«  baume  I  que  votre  main  gauche  soutienne  ma 
«  tête  languissante  ;  mettez-moi  comme  un  sceau 
«  sur  votre  cœur,  car  l'amour  est  plus  fort  que 
«  la  mort.  » 

A  peine  les  vierges  chrétiennes  avoient-elles 
cessé  leur  cantique,  qu'on  entendit  au  dehors 
d'autres  voix  et  d'autres  concerts.  Démodocus 
avoit  rassemblé  une  troupe  de  ses  parents  et  de 
ses  amis,  et  faisoit  chanter  à  son  tour  l'union 
d'Eudore  et  de  Cymodocée  : 

«  L'étoile  du  soir  a  brillé  :  Jeunes  hommes  | 
«  abandonnez  les  tables  du  festin.  Déjà  la  vieige 
«  parolt  :  chantons  l'Hymen ,  chantons  l'Hymé- 
«  née. 

«  Fils  d'Uranie ,  cultivateur  des  collines  de 
t  l'Hélicon,  toi  qui  conduis  à  l'époux  la  vierge 
«  timide.  Hymen,  viens  fouler  ces  tapis  au  son 
«  de  ta  voix  harmonieuse ,  et  secoue  dans  ta  main 
«  la  torche  à  la  chevelure  d'or. 

tt  Ouvrez  les  porte^^de  la  chambre  nuptiale, 
«  la  vierge  s'avance I  La  pudeur  ralentit  ses  pas; 
«  elle  pleure  en  quittant  la  maison  paternelle. 
«  Viens ^  nouvelle  épouse,  un  mari  fidèle  se  veut 
»  reposer  sur  ton  sein. 

«  Que  des  enfants  plus  beaux  que  le  jour  sor- 
«  tent  de  ce  fécond  hyménée.  Je  veux  voir  un 
(t  jeune  Eudore  suspendu  au  sein  de  Cymodocée , 
«  tendre  ses  foibles  mains  à  sa  mère,  et  sourire 
«  doucement  au  guerrier  qui  lui  donna  le  jour  I  » 

Ainsi  les  deux  religions  se  réunissoient  pour 
célébrer  l'union  d'un  couple  qui  sembloit  heu- 
reux, à  l'instent  même  où  les  plus  grands  périls 
menaçoient  sa  tête.  A  peine  les  chants  d'allégresse 
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avoient  cessé,  que  l'on  entend  retentir  le  pas  ré- 
gulier des  soldats  et  le  bruit  des  armes.  Une  ru- 
meur confuse  8*élève  dans  les  airs ,  des  hommes 
farouches  entrent  dans  Tasîle  de  la  paix,  le  fer 
et  la  flamme  à  la  main.  La  fouie  épouvantée  se 
précipite  par  toutes  les  portes  de  l'église.  Etouf- 
fés dans  les  étroits  passages  de  la  nef  et  des  ves- 
tibules, les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards 
poussent  des  cris  lamentables  ;  tout  fuit ,  tout  se 
disperse.  Cyrille ,  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
eaux ,  et  tranquille  devant  le  Saint  des  saints,  est 
arrêté  à  Tautel.  Un  centurion ,  chargé  des  ordres 
d*Hîéroclès,  cherche  Gymodocée,  la  reconnoltau 
milieu  de  la  foule,  et  veut  porter  sur  elle  une  main 
profane  A  Tinstant  Eudore ,  cet  agneau  paisible, 
devient  un  lion  rugissant  II  se  précipite  sur  le 
centurion ,  lui  arrache  son  épée,  la  brise;  et  sai- 
sissant dans  ses  bras  la  fille  de  Démodocus,  il 
l'emporte  à  travers  les  ombres.  Le  centurion, 
désarmé,  appelle  ses  soldats  et  poursuit  le  fils 
de  Lasthénès.  Eudore,  redoublant  de  vitesse, 
touche  déjà  la  tombe  de  Léonidas  ;  mais  il  entend 
derrière  lui  la  marche  précipitée  des  satellites 
d'Hiéroclès.  Ses  forces  épuisées  trompent  son 
amour;  il  ne  peut  plus  porter  son  fardeau,  il 
dépose  son  épouse  derrière  le  monument  sacré. 
Auprès  du  tombeau  s'élevoit  le  trophée  d'armes 
des  guerriers  des  Thermopyles.  Eudore  saisit  la 
lance  du  roi  de  Lacédémone  :  les  soldats  arrivent. 
Prêts  à  s'élancer  sur  le  chrétien ,  ils  croient  voir, 
à  la  lueur  de  leurs  torches,  l'ombre  magnanime 
de  Léonidas,  qui  d'une  main  tient  sa  lance  et  de 
l'autre  embrasse  son  sépulcre.  Les  yeux  du  fils 
de  Lasthénès  étinceilent;  il  secoue  dans  la  nuit 
sa  noire  chevelure;  le  fer  de  sa  lance  brise  et 
renvoie  en  mille  éclairs  la  lueur  des  flambeaux  : 
moins  terrible  parut  aux  Perses  Léonidas  lui- 
même,  dans  cette  nuit  où  pénétrant  jusqu'à  la 
tente  de  Xercès,  il  rempUt  de  meurtre  et  d'é- 
pouvante le  canjjg^des  Barbares.  0  surprise  I  plu- 
Sieurs  soldats  recounoissent  leur  général. 

«  Romains,  s'écrie  Eudore,  c'est  mon  épouse 
que  vous  me  voulez  ravir;  mais  vous  ne  me  l'ar- 
racherez qu'avec  la  vie  !  » 

Touchés  par  la  voix  de  leur  ancien  compagnon 
d'armes,  effrayés  de  son  air  terrible,  les  soldats 
s'arrêtent.  Quand  une  troupe  rustique  est  entrée 
dans  un  champ  de  blé  nouveau ,  les  frêles  épis 
tombent  sans  effort  sous  la  faucille  ;  mais  arrivés 
au  pied  d'un  chêne  qui  s'élève  au  milieu  des 
gerbes,  les  moissonneurs  admirent  l'arbre  puissant 


que  pourroient  seules  abattre  on  la  temptiifli 
la  cognée  :  ainsi,  après  avoir  dispersé  lafeiie 
des  chrétiens ,  les  soldats  s'arrêtent  devant  le  fib 
de  Lasthénès.  En  vain  le  lâche  oentonoa  leur 
ordonne  d'avancer  :  ils  semblent  attachés  sur  le 
sol  par  un  charme.  Dieu  leurinspiroitseoèteoMot 
cet  effroi.  Il  fait  plus  :  il  ordonne  a  l'ange  prate^ 
teur  du  fils  de  Lasthénès  de  se  dévoiler  aux  yen 
de  la  cohorte.  La  foudre  gronde  dans  les  deui, 
l'ange  paroft  au  c6té  d'Ëudore,  sous  la  forme 
d'un  guerrier  couvert  d'armes  étincelantes;  lei 
soldats  jettent  leur  bouclier  sur  leur  dos,  et  t'eft* 
fuient  dans  les  ténèbres ,  au  milieu  de  la  grâleet 
des  éclairs.  Eudore  profite  de  cetinstant  :  ilenlèii 
de  nouveau  sa  bien-aimée.  Suspendue  aa  on 
d'Eudore,  Cymodocée  presse  dans  ses  bras  latéte 
sacrée  de  son  époux  :  la  vigne  s'attache  afee 
moins  de  grâce  au  peuplier  qui  la  soutleot,  li 
flamme  embrasse  avec  moins  de  vivacité  letnne 
du  pin  qu'elle  dévore ,  la  voile  est  repliée  okhm 
étroitement  autour  du  mât  pendant  la  teopâi. 
Le  fils  de  Lasthénès ,  chargé  de  son  trésor,  vm 
bientôt  chez  son  père  ;  et ,  du  moins  pour  n 
moment,  met  à  l'abri  la  vierge  qui  vient  de  ii 
consacrer  ses  Jours. 

En  proie  au  démon  de  la  jalousie,  Hiéneks 
s'étoit  porté  à  cette  violence  contre  les  chrétie», 
dans  l'espoir  de  ravir  Cymodocée  à  Eudore, a^ 
qu'elle  eût  prononcé  les  mots  qui  l'engageoientà 
son  époux  ;  mais  ses  satellites  arrivèrent  tn^tirt, 
et  le  courage  d'Eudore  sauva  l'innocente  catéd* 
mène.  Le  messager  que  le  fils  de  LasthênèsaTi 
envoyé  à  Constantin  revint  à  LacédémoDeianij 
même  de  ce  scandale.  Il  apporta  des  nooTelM 
la  fois  heureuses  et  inquiétantes.  DioclétienaTe^ 
encore  prison  de  ces  partis  modérés  cooTeDaM 
a  son  caractère.  Sur  le  faux  rapport  enyoytp 
Hiéroclès,  l'empereur avoitordonnédesonreiito 
les  prêtres ,  et  de  disperser  les  assemblées  Moi» 
tes  ;  mais  éclairé  par  Constantin ,  il  n'avoit  f 
croire  qu'Eudore  se  fût  mis  à  la  tête  desrebeili^ 
et  il  se  contentoit  de  le  rappeler  à  Borne,  ù» 
tantin  ajoutoit  dans  sa  lettre  : 

«  Venez  donc  auprès  de  moi  ;  nous  anroos  \t 
«  soin  de  votre  secours.  J'envoie  Dorothée  aie* 
«  rusalem ,  afin  de  prévenir  ma  mère  da  sort<^ 
«  menace  les  fidèles.  Il  doit  toucher  à  AthèoA 
«  Si  vous  choisissiez  lePyrée  pour  vous  csaitf' 
«  quer,  vous  pourriez  apprendre  de  la  boocbe» 
«  votre  ancien  ami  des  choses  importantes.' 

La  galère  de  Dorothée  venoit  en  effet  d*Ain^ 
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an  port  de  Phalère.  La  famille  de  Lasthénès  et 
eelie  de  Démodocus  délibèrent  sur  le  parti  qui 
leur  reste  à  prendre. 

Cyinodocée,  dit  Eudore,  ne  peut  demeurer 
dans  la  Grèce  après  mon  départ,  sans  être  expo- 
sée aux  violences  d'Hiéroclès  ;  elle  ne  peut  me 
suivre  à  Rome,  puisqu'elle  n'est  pas  encore  mon 
épouse.  Il  s'offre  une  circonstance  favorable  : 
Dorothée  pourroit  conduire  G^^modocée  à  Jéru- 
saiem.  Sous  la  protection  de  l'épouse  de  Cons- 
taace ,  elle  achèveroit  de  s'instruire  des  vérités 
da  salut.  Aussitôt  que  l'empereur  m'en  accorde- 
rait lagràcej'irois  au  tombeau  de  Jésus*Cbrist  ré- 
clamer la  foi  que  la  fille  de  Démodocus  m'a  Jurée.  » 

Lesdeux  familles  regardèrentcedesseincomme 
une  inspiration  du  del  :  ainsi  lorsque  des  marins 
ODtembarqué  sur  leur  galère  cet  oiseau  belliqueux 
et  rustique  qui  réveille  au  matin  les  laboureurs; 
Bi,  pendant  la  nuit,  au  travers  des  sifiQements 
d'une  tempête,  il  fait  entendre  son  cri  guerrier 
et  villageois ,  Je  ne  sais  quel  doux  regret  de  la 
(Mitrie  pénètre  avec  un  rayon  d'espérance  dans 
le  cceor  du  matelot  réjoui  :  il  bénit  la  voix  qui , 
rappelant  au  milieu  des  mers  la  vie  pastorale, 
(emble  promettre  une  terre  prochaine.  Démodo- 
!Q8  lui-même  est  rassui^é  par  le  projet  d'Eudore; 
iifis  songer  à  une  séparation  douloureuse ,  il  ne 
roit,  au  premier  moment,  qu'un  moyen  de  sau- 
ner sa  fille  :  il  Fauroit  voulu  suivre  aux  extré- 
aités  de  la  terre ,  mais  son  âge  et  ses  fonctions  de 
Kmtifel'enchalnoient  au  sol  de  la  Grèce. 

«Eh  bien,  dit  Lasthénès,  que  la  volonté  de 
Keu s'accomplisse!  Démodocus  conduira  Cyroo- 
lacée  à  Athènes  ;  Eudore  s'y  rendra  de  son  côté. 
4s  deux  époux  s'embarqueront  au  même  moment 
tau  même  port,  l'un  pour  Rome,  l'autre  pour 
B  Syrie.  0  mes  enfants!  le  temps  des  épreuves 
st  de  peu  de  durée  et  passe  comme  un  courrier 
Bpide!  Soyez  chrétiens,  et  l'amour  vous  restera 
»ec  le  ciel.  » 

Le  départ  Ait  fixé  au  Jour  suivant,  dans  la 
reinte  de  quelque  nouvelle  fureur  du  proconsul, 
kvant  de  quitter  Lacédémone,  Eudore  écrivit  à 
|y  rille ,  qu'il  ne  put  voir  dans  les  prisons.  Le  con- 
Mur,  accoutumé  aux  chaînes ,  envoya  du  fond 
esoD  cachot  sa  bénédiction  au  couple  persécuté, 
eunes  époux,  vous  espériez  encore  le  bonheur 
u*  la  terre,  et  d^à  le  chœur  des  vierges  et  des 
Uirtyrs  comroençoit  pour  vous  dans  le  ciel  des 
iBUques  d'une  uni<m  plus  durable  et  d'une  félicité 
losfin! 

caxnutJBituNii.  —  roire  iil 
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Athènes.  Adieux  de  Cymodooée,  dTudore  et  de  Démodo* 
cas.  Cymodooée  s^embarque  avec  Dorothée  pourloppé.  Eu- 
dore s*embarque  en  même  temps  pour  Oslie.  La  mère  du 
Sauveur  envoie  Gabriel  à  l'ange  des  mers.  Eudore  arrive  à 
Rome.  Il  trouve  le  sénat  prêt  à  se  rassembler  pour  pro- 
noncer sur  le  sort  des  chrétiens.  Il  est  choisi  pour  plaider 
leur  cause.  Hiéroclès  arrive  à  Rome  :  les  sophistes  le  char- 
gent de  défendre  leur  secte  et  d*aocuser  les  chrétiens. 
Symmaque ,  pontife  de  Jupiter,  doit  parler  au  sénat  en  faveur 
des  aodeus  dieux  de  la  pairie. 

Monté  sur  un  coursier  de  Thessalie,  et  suivi 
d'un  seul  serviteur,  le  fils  de  Lasthénès  avolt 
quitté  Lacédémone;  il  marchoit  vers  Argos,  par 
le  chemin  de  la  montagne.  La  religion  et  l'amour 
remplissoient  son  âme  de  résolutions  généreuses. 
Dieu,  qui  vouloit  l'élever  au  plus  haut  degré  de 
la  gloire,  le  conduisoitàces  grands  spectacles  qui 
nous  apprennent  à  mépriser  les  choses  de  la  terre. 
Eudore,  errant  sur  des  sommets  arides,  fouloit 
le  patrimoine  du  Roi  des  rois.  Pendant  trois  soleils 
il  presse  les  flancs  de  son  coursier,  et  vient  se  re* 
poser  un  moment  dans  Argos.  Tous  ces  lieux  en- 
core remplis  des  noms  d'Hercule,  de  Pélops,  de 
Cly temnestre ,  diphigénie,  n^offroient  que  des 
débris  silencieux.  Il  voit  ensuite  les  portes  soil« 
taires  de  Mycènes  et  la  tombe  ignorée  d*Agamem- 
non  :  il  ne  cherche  à  Corinthe  que  les  monuments 
où  l'Apôtre  fit  entendre  sa  voix.  En  traversant 
risthme  dépeuplé ,  il  se  rappelle  ces  Jeux  chantés 
par  Pindare ,  qui  participoient  en  quelque  sortd 
de  l'éclat  et  de  la  toute-puissance  des  dieux  ;  il 
cherche  à  Mégare  les  foyers  de  son  aïeule  qui 
recueillit  les  cendres  de  Phocion .  Tout  étoit  dé- 
sert à  Eleusis;  et  dans  le  canal  de  Salamine,  une 
seule  barque  de  pécheur  étoit  attachée  aux  pierres 
d'un  môle  détruit.  Mais  lorsque,  suivant  la  voie 
Sacrée,  le  fils  de  Lasthénès  eut  gravi  le  mont 
Pœcile ,  et  que  la  plaine  de  i'Attique  s'offrit  à  ses 
regards ,  il  s'arrêta  saisi  d'admiration  et  de  sur- 
prise :  la  citadelle  d'Athènes,  élégamment  décou- 
pée dans  la  forme  Vun  piédestal ,  portoit  au  ciel 
le  temple  de  Minerve  et  les  Propylées  :  la  ville 
s'étendoit  à  sa  fc^pse,  et  laissoit  voir  les  colonnes 
confuses  de  mille  autres  monuments.  Le  mont 
Hymette  faisoit  le  fond  du  tableau ,  et  un  bois 
d*oliviers  servoit  de  ceinture  à  la  cité  de  Mi- 
nerve. 

Eudore  traverse  le  Céphise,  qui  coule  dans  ce 
bois  sacré  :  il  demande  la  route  des  Jardins  d'A- 
cadème  :  des  tombeaux  lui  tracent  le  chemin  de 
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cette  retraite  de  la  phtioaophle.  Il  reoDiiliott  les 
pierres  funèbres  de  Thrasybule,  de  Conon,  de 
Timothée  ;  il  salue  les  sépulcres  de  ces  jeunes 
hommes ,  morts  pour  la  patrie  dans  la  guerre  du 
Péiopontee  :  Périclès,  qui  compara  Athènes  privée 
de  sa  jeuneise  à  l'année  dépouillée  de  son  prin* 
temps ,  repose  lui-même  au  milieu  de  ces  fleurs 
moissonnées. 

La  statue  de  rArooor  annonce  au  fils  de  Las- 
thénès  rentrée  des  jardins  de  Platon.  Adrien ,  en 
rendant  à  l'Académie  son  ancienne  splendeur, 
n'avoit  fait  qu'ouvrir  un  asile  aux  songes  de  Tes- 
prit  humain.  Quiconque  étoit  parvenu  au  grade 
de  sophiste  sembloit  avoir  acquis  le  privilège  de 
Vinsoience  et  de  l'erreur.  Le  cynique,  à  peine 
couvert  d'une  petite  chiamyde  sale  et  déchirée , 
Insultoit,  avec  son  bâton  et  sa  besace ,  au  plato- 
nicien enveloppé  dans  un  large  manteau  de  pour* 
pre;  le  stoïcien,  vêtu  d'une  longue  robe  noire, 
déclaroit  la  guerreà  l'épicurien  couronnédefleurs. 
De  toutes  parts  retentissoient  les  cris  de  l'école, 
que  les  Athéniens  appeloient  le  chant  des  cygnes 
et  des  sirènes  ;  et  les  promenades  qu'avoit  immor* 
talisées  un  génie  divin ,  étoient  abandonnées  aux 
plus  Imposteurs,  comme  aux  plus  inutiles  des 
nommes. 

Eudore  cherchoit  dans  ces  lieux  le  premier  of- 
ficier du  palais  de  l'empereur  :  il  ne  se  put  défendre 
d*un  mouvement  de  mépris  lorsqu'il  traversa  les 
groupes  des  sophistes  qui  le  preooient  pour  un 
adepte;  désirant  l'attirer  à  leurs  systèmes,  Ils  lui 
proposoient  la  sagesse  dans  le  langage  de  la  folie. 
Il  pénètre  enfin  jusqu'à  Dorothée  :  ce  vertueux 
chrétien  se  promenoit  au  fond  d'une  allée  de  pla« 
tanes  que  bordoit  un  canal  limpide;  il  étoit  envi- 
ronné d'une  troupe  de  jeunes  gens  déjà  célèbres 
par  leurs  talents  ou  par  leur  naissanoe.  On  remar'> 
quoit  auprès  de  lui  Grégoire  de  Kazianie ,  animé 
d'un  souffle  poétique  ;  Jean ,  nouveau  Démosthè- 
nés ,  queson  éloquence  prématurée  avoit  fait  nom* 
mer  Bouche  (Tor;  Basile,  et  Grégoire  de  Nysse 
son  frère  :  ceux-ci  montroientun  penchant  décidé 
vers  la  religion  qu'avoient  professée  Justin  le 
philosophe  et  Denys  l'Aréopagite.  Julien,  au  con- 
traire ,  neveu  de  Constantin ,  s'âttachoit  à  Lam- 
pridius,  ennemi  déclaré  du  culte  évangéiique  : 
des  habitudes  bizarres  et  des  mouvements  con- 
Tulsifs  déceloient  dans  le  jeune  prince  une  sorte 
de  dérèglement  de  l'esprit  et  du  cœur. 
.  Dorothée  eut  quelque  peine  à  reconnoltre  Eu- 
dore :  le  visageduiiisde  Lasthénèsavoil  pria  cette 
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beâtlé  mâle  que  donnciil  ie  métlerdei  afMa 
rexercice  des  vertus.  Il  se  retirèrent  à  récnt, 
et  Dorothée  ouvrit  son  cœur  à  l'ami  de  Go» 
tantln. 

«  J'ai  quitté  Rome,  M  dtt-Ut  à  l'arrtvéïft 
votre  messager.  Le  mai  est  encore  plus  gnaâ^ 
TOUS  ne  le  croyez  peut-être  :  Galérios  l'eaforte; 
et  t6t  ou  tard  DiocléUen  sera  obligé  d'àbdl^li 
pourpre.  On  veut  perdre  d'abord  les  duétieHf 
afin  d'dter  à  l'empeccur  son  premier  appui  :  M 
Tanden  projet  d'IUéroclèi ,  aujourd'hui  tM-f# 
sant  auprès  de  César.  Celui-ci  r^^  usi  «oa 
que  le  dénombrement  ordonné,  en  déoeimÉl 
une  multitude  effVayante  d^ennemis  des  dien^  I 
révélé  te  danger  de  l'empire  ;  qall  feat  es  voir 
aux  mesures  les  plus  sévères  pour  répriaiirM 
secte  qui  menace  les  autels  de  la  patrie.  FMriMl} 
presque  tombé  dans  ladisgréoedeDloclétio,v«ii 
savei  quel  sujet  me  conduit  en  Syrie.  EiidoR>  in 
frères  malheureux  tournent  les  yeux  vert  fooi^li 
gloire  que  vous  vous  êtes  acquise  dans  les  «Mf 
et  surtout  votre  repentir  éclatant,  sont  VéjAU 
radmiratioB  et  des  discours  de  tous  les  fldte.li 
souverain  pontife  vous  attend  :  Gonstaatis  i«s 
appelle.  Ce  prhice,  environné  de  déiitemif  a 
soutient  à  peine  à  la  cour;  il  a  besolB  d'un  fli 
td  que  vous ,  qui  puisse  l'aider  de  sescoBKik)tff 
s'il  le  faut,  le  servir  de  son  bras*  » 

Eudore  raconte  à  son tourùDorotfaéetoéféai 

ments  qui  s'étoient  passés  dansia  Grèce.  dtnHà 
s'engageavec  joieàcondiiire  versHéièBer<|NM 

du  fils  de  Lasthénès.  Une  galère  nap(ditaia6,pri 
à  retourner  en  Italie ,  se  trouvoit  au  port  diM 
1ère ,  non  loin  du  vaisseau  de  Dorothée  :  EiM 
la  retient  pour  son  passage.  Les  deux  vqvq^ 
fixent  ensuite  le  moment  te  départ  ai  tieMM 
jour  de  la  fête  des  Panathénées.  DénodoeoiiiM 
pour  cette  époque  fatale  avec  la  triste  Cyiaodsc'V 
il  alla  cacher  ses  pleurs  dans  la  citBdeite,eit 
plus  ancic^  des  Prytanes,  son  parent  et  ma  tf^ 
lai  donna  l'hospitalité. 

Le  fils  de  Latthénès  avoit  été  reçu  psr  led# 
Piste,  évéquè  d'Athènes,  qui  brilte défais di* 
ce  concile  de  Nicée  ,00  Ton  vit  trois  prélidiVi' 
le  don  des  miracles  et  ressuscitant  les  fiiortt,f^ 
ranteévéques  ouiiésseurson  nartyrs,diiprtMi 

savants ,  des  philosophes  même ,  enfla  les  f^ 
grands  caractères,  les  plus  beaux  gM»^^ 
hommes  les  plus  vertueux  de  l'Église. 

La  veille  de  la  double  séparati<m  du  pèftêl^ 
la  fille ,  de  réponse  et  de  l'époux,  Eudoreft  i>^ 
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i  Cymodôcée  que  tout  étoit  prêt ,  et  que  le  lende- 
main ,  rers  le  coucher  da  soleil ,  il  iroit  la  cher- 
ther  sous  le  portique  du  temple  de  Minerve. 

Le  Jour  fatal  arrive  :  le  (Ils  de  Lasthénès  sort  de 
sa  demeure  ;  il  passe  devant  l'Aréopage ,  où  le 
Blett  que  Paul  annonça  n'étoit  plus  inconnu  ;  il 
monte  à  la  citadelle,  et  se  trouve  le  premier  au 
rendez-vous ,  sous  le  portique  du  plus  beau  temple 
de  l'univers. 

Jamais  si  brillant  spectacle  n*avoit  firappé  les 
regards.  dTudore.  Athènes  s*offroit  à  lui  dans 
tontes  ses  pompes,  le  mont  Hymette  s*élevolt  à 
Porieut  comme  revêtu  d'une  robe  d'or;  le  Penté- 
liqne  se  eoarboit  vers  le  septentrion  pour  aller 
joindre  le  Permetta  ;  le  mont  Icare  s'abaissoit  au 
éOQchant,  et  laissoit  voir  derrière  lui  la  cime  sa- 
crée da  Cy théron  ;  au  midi ,  la  mer,  le  Py rée ,  les 
Hirages  d'ÉgIne ,  les  côtes  d'Épidaure ,  et ,  dans 
le  lointain,  la  citadelle  de  Gorinthe,  terminoient 
fc  cercle  entier  de  la  patrie  des  arts ,  des  héros  et 
te  dieux. 

Athènes ,  avec  tous  ses  chefs-d'œuvre,  reposoit 
M  centre  de  ce  bassin  superbe  :  ses  marbres  polis 
tt  non  pas  usés  par  le  temps  se  peignoient  des 
ibux  du  soleil  à  son  coucher  ;  l'astre  du  Jour,  prêt 
ïse  plonger  dans  la  mer,  frappoit  de  ses  derniers 
Ayons  les  colonnes  du  temple  de  Minerve  :  il  fa;- 
Mt  étinceler  les  boucliers  des  Perses ,  suspendus 
m  fronton  du  portique,  et  sembloit  animer  sur 
Il  frise  les  admirables  sculptures  de  Phidias.  '*  : 
Ajoutez  à  ce  tableau  le  mouvement  que  la  fête 
Ils  Panathénées  répandoit  dans  la  ville  et  dans 
lieampagne.  Là ,  de  Jeunes  Ca  téphores  repor- 
Irient  aux  Jardins  de  Vénus  les  corbeilles  sacrées  ; 
te,  le  Pépins  flottoit  encore  au  mât  du  vaisseau 
|ii  se  mou  voit  par  ressorts  ;  des  chœurs  répétoient 
m  chansons  d*Harmodius  et  d'Aristogiton  ;  les 
ibtfs  rouloient  xws  le  Stade;  les  citoyens  coû- 
taient au  Lycée,  au  Pœcile,  au  Céramique;  la 
bble  se  pressoit  surtout  au  théâtre  d^  Bacchus, 
[^lacé  sous  la  Citadelle  ;  et  la  voix  des  acteurs ,  qui 
sq^résentoient  une  tragédie  de  Sophocle ,  mon- 
ifiit  par  intervalles  Jusqu'à  l'oreille  du  fils  de  Las> 
kénès. 

Cymodocée  parut  :  à  son  vêtement  sans  tache, 
itou  front  virginal,  à  ses  yeux  d'a2ur,  à  la  mo- 
btie  de  son  maintien ,  les  Grecs  l'auroient  prise 
our  Minerve  elle-même,  sortant  de  son  temple, 
tpréteà  rentrer  àtm  l'Olympe,  après  avoirreçu 
<nie^8  des  mortels. 

*  feidoM,  aaisi  d'admiration  et  d*amour,  faisoit 


des  efforts  pour  cacher  son  trouble',  afin  d'inspi- 
rer plus  de  courage  à  la  fille  d'Homère. 

<  Cymodocée,  lui  dit-il,  comment  vous  expri- 
mer la  reconnoissance  et  les  sentiments  de  mon 
cœur?  Vous  consentez  à  quitter  pour  moi  la  Grèce, 
à  traverser  les  mers,  à  vivre  sous  des  deux  étran- 
gers, loin  de  votre  père,  loin  de  celui  que  vous 
avez  choisi  pour  époux.  Ah  !  si  Je  ne  croyois  vous 
ouvrir  les  deux  et  vous  conduire  à  des  félicités 
étemelles,  pourrois-Je  vous  demander  de  pareil- 
les marques  d'attachement?  Pourrois-Je  espérer 
qu'un  amour  humain  vous  fit  ftiire  des  choses  si 
douloureuses?  » 

—  «  Tu  pourrois,  repartit  Cymodocée  en  hur- 
mes ,  me  demander  mon  repos  et  ma  vie  :  le  bon- 
heur de  faire  quelque  chose  pour  toi  me  payerott 
de  tous  mes  sacrifices.  Si  Je  t'aimois  seulement 
comme  mon  époux ,  rien  encore  ne  me  seroit  im- 
possible. Que  dois-Je  donc  faire  à  présent  que  ta 
religion  m'apprend  à  t'aimer  pour  le  ciel  et  pour 
Dieu  même  I  Je  ne  pleure  pas  sur  mol ,  mais  sur  les 
chagrins  de  naon  père,  et  sur  les  dangers  que  tu 
vas  courir.  » 

—  k  O  la  plus  belle  des  fllles  de  la  nouvelle 
Sion  t  répondit  Eudore ,  ne  craignes  point  les  pé- 
rils qui  peuvent  menacer  ma  tète  ;  pries  pour  moi  : 
Dieu  exaucera  les  vœux  d*une  âme  aussi  pure.  La 
mort  même,  6  Cymodocée I  n'est  point  un  mal 
quand  elle  nous  rencontre  accompagnés  de  la 
vertu  )  D'ailleurs,  des  destinées  tranquilleset  igno- 
rées ne  nous  mettent  point  à  l'abri  de  ses  traits  : 
elle  nous  surprend  dans  la  couche  de  nos  aïeux 
comme  sur  une  terre  étrangère.  Voyez  ces  dgo^ 
gnes  qui  s'élèvent  en  ce  moment  des  bords  de 
rilissus  ;  elles  s'envolent  tous  les  ans  aux  rives 
de  Cyrène,  elles  reviennebt  tous  les  ans  aux 
champs  d*Érechthée  ;  mais  combien  de  fds  ont- 
elles  retrouvé  déserte  la  maison  qu'elles  avoient 
laissée  florissante  t  combien  de  fols  ont-elles  cher- 
ché en  vain  le  toit  même  où  elles  avoient  accou- 
tumé de  bâtir  leurs  nids  I  » 

*-  «  Pardonne,  dit  Cymodocée,  pardonne  ces 
fluyeursàunejeunefllleélevéepardesdieuxmoins 
sévères ,  et  qui  permettent  les  larmes  aux  amants 
près  de  se  quitter  !  » 

A  ces  niMts ,  Cymodocée ,  étouffant  ses  pleurs , 
se  couvrit  le  visage  de  son  voile.  Eudore  prit  dans 
ses  mains  les  mains  de  son  épouse;  il  les  pressa 
chastement  sur  ses  lèvres  et  sur  son  cœur. 

«  Cymodocée ,  dit-il ,  bonheur  et  gloire  de  ma 
tie ,  que  la  douleur  ne  vous  fasse  pas  blasphémer 
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une  religion  divine.  Oubliez  ees  dieux  qui  ne  vous 
offroient  aucane  ressource  contre  les  tribulations 
du  cœur.  Fille  d'Homère,  mon  Dieu  est  le  Dieu 
des  âmes  tendres,  Tami  de  ceux  qui  pleurent,  le 
consolateur  des  affligés  ;  c'est  lui  qui  entend  sous 
le  buisson  la  voix  du  petit  oiseau ,  et  qui  mesure 
le  vent  pour  la  brebis  tondue.  Loin  de  vouloir 
vous  priver  de  vos  larmes ,  il  les  l>énit  ;  il  vous  en 
tiendra  cmnpte  quand  il  vous  visitera  à  votre  der- 
nière heure,  puisque  vous  les  versez  pour  lui  et 
pour  votre  époux.  • 

A  ces  dernières  paroles,  la  voix  d'Eudore  s'al- 
téra. Cymodocée  se  découvre  le  visage  :  elle  aper- 
çoit la  noble  figure  du  guerrier  inondée  des  pleurs 
qui  descendoient  le  long  de  ses  joues  brunies. 
La  gravité  de  cette  douleur  chrétienne ,  ce  com- 
bat de  la  religion  et  de  la  nature,  donnoient  au 
fils  de  Lasthénès  une  incomparable  beauté.  Par 
un  naouvement  involontaire ,  la  fille  de  Démodo- 
cos  àlloit  tomber  aux  genoux  d'Eudore  ;  il  la  re- 
tient entre  ses  bras,  il  la  presse  tendrement  sur 
son  cœur;  tous  les  deux  demeurent  ravis  dans 
une  sainte  et  douce  extase  :  tels  parurent  sans 
doute,  à  l'entrée  de  la  tente  de  Laban,  Rachel 
et  Jacob  se  disant  un  triste  adieu  :  le  fils  d'Isaac 
étoit  obligé  de  garder  les  troupeaux  durant  sept 
nouvelles  années ,  pour  obtenir  son  épouse. 

Démodocus  sortit  alors  des  bâtiments  du  tem- 
ple ;  oubliant  qu'il  avoit  consenti  au  départ  de  sa 
fille ,  les  chagrins  de  son  cœur  s'exhalent  iTussltAt 
en  plaintes  amères. 

«  Gomment ,  s'écrie-Ml ,  as-tu  la  barbarie  d'ar^ 
racher  une  fille  à  son  père?  Du  moins ,  si  ma  Cy- 
modocée étoit  ton  épouse ,  si  vous  me  laissiez  l'un 
et  l'autre  un  aimable  enfiint  qui  pût  sourire  à  ma 
douleur,  et  de  ses  mains  innocentes  se  jouer  avec 
mes  cheveux  blanchis!...  Mais  loin  de  toi,  loin 
de  moi ,  sous  un  ciel  inhospitalier,  errante  sur  une 
mer  où  des  pirates  barbares...  ah  !  si  ma  fille  alioit 
tomber  entre  leurs  mains  I  S'il  lui  falloit  servir 
un  maître  cruel ,  préparer  son  repas  et  son  lit  ! 
Que  la  terre  me  cache  dans  son  sein  avant  que 
J'éprouve  un  pareil  malheur  I  Les  chrétiens  ont- 
ils  donc  un  cceur  plus  dur  que  les  rochers?  Leur 
Dieu  est-il  donc  inexorable?  » 

Cymodocée  avoit  volé  dabsrles  bras  de  son  pèr^, 
et  méloit  ses  larmes  à  celles  du  vieillard.  Eudore 
écoutoit  les  reproches  de  Démodocus  avec  une 
fermeté  qui  n'avoit  rien  de  dur,  et  une  afiOlction 
qui  n'avoit  rien  de  foible. 
«  Mon  père ,  répondit-U ,  permettez  que  je  vous 


donne  ce  nom ,  car  votre  Cymodocéeestd^oM 
épouse  aux  yeux  de  l'Étemel  ;  Je  ne  ratmk 
point  de  force  à  vos  embrasseroeats,  die  est  lilic 
de  suivre  ou  de  rejeter  ma  religioii;  mcm  Dkq 
ne  veut  point  ditenir  les  cœurs  par  eontninte: 
si  cela  doit  vous  coûter  à  tous  deux  trop  de  I^ 
grets  et  de  pleurs,  demeurez  ensemlde  dans  la 
Gi*èce.  Puisse  le  ciel  répandre  sur  vous  sesfavoinl 
Pour  moi,  j'accomplirai  ma  destinée.  Mais,  Dé- 
modocus, si  votre  fille  m'aime,  si  voos  croya 
que  je  la  puisse  rendre  heureuse ,  si  vous  migna 
pour  elle  les  persécutions  d'Hiéroclès,  supporta 
une  séparation  qui ,  je  l'espère ,  ne  sera  point  à 
longue  durée,  et  qui  met  Cymodocée  à  Tabrides 
plus  grands  malheurs.  Démodocus,  Diea  disfOK 
de  nous  comme  il  lui  plaît  :  notre  devoir  est  Ôe 
nous  soumettre  à  sa  volonté  suprême.  > 

—  «  O  mon  fils!  repartit  Démodocus, exett 
ma  douleur  ;  je  le  sens ,  je  suis  injuste  :  tu  ne  mé- 
rites pas  les  reproches  que  je  te  fais;  tu  sauves, 
au  contraire,  ma  Cymodocée  des  persécotioai 
d'un  impie;  tu  la  mets  sous  la  protection  d'vK 
princesse  magnanime  ;  tu  lui  apportes  de  graiA 
biens  et  un  nom  illustre.  Mais  comment  ceskr 
seul  dans  la  Grèce?  Ohl  que  ne  suis-je  libre  A 
quitter  les  sacrifices  que  les  peuples  ontcodlii 
à  mes  soins  I  Que  n'ai-je  l'âge  où  jeparcouioiski 
villes  et  les  pays  étrangers  pour  apprendre  ie» 
noitre  les  hommes  !  comme  je  sui  vrois  ma  CfV^ 
docée  I  Hélas  1  je  ne  te  verrai  donc  plus  danser  ant 
les  vierges  sur  le  sommet  de  l'Ithome!  Rose  A 
Messénie,je  te  cherclierai  en  vaindanslesboisfe 
temple  I  Cymodocée,  je  n'entendrai  plastadflMi 
voix  retentir  dans  les  chœurs  des  sacrifices;  tai 
me  présenteras  plus  l'orge  nouvelle  ou  le  coattf 
sacré;  je  contemplerai,  suspendue  à  l'autd}! 
lyre  couverte  de  poussière  et  ses  cordes  brisée^ 
mes  yeux  pleins  de  larmes  verront  se  àessièf 
au  pied  de  la  statue  d'Homère  les  couronna  A 
fleurs  qu'eml>ellissoit  ta  chevelure.  Hélas  îj'afè 
compté  sur  toi  pour  me  fermer  les  yeux  ;  jeœor 
rai  donc  sans  pouvoir  te  bénir  en  quittant  la  va 
Le  lit  où  j'exhalerai  mon  dernier  soupir  serais 
litaire  ;  car,  ma  fille ,  je  n'espère  plus  teittsks 
j'entends  le  vieux  Nocher  qui  m'appelle;  à  »• 
âge,  il  ne  faut  pas  compter  sur  les  jours:  knifÊ 
la  graine  de  la  plante  est  mûre  et  séchée,  elledi* 
vient  légère,  et  le  moindre  vent  l'emporte.  > 

Gomme  leprétred'HomèreprononçoitcesiM^ 
des  applaudissements  font  retentir  le  tlicitic  de 
Bacchus  ;  l'acteur  qui  représentoit  (Edijpe  ifi^ 
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kme  élève  la  vof x ,  et  orà  parolet  viennent  frap- 
per les  oreilles  d'Endore ,  de  Démodocus  et  de 
Çymodocée; 

•  0  Thésée  !  unissez  dans  mes  mains  vos  mains 
■  à  celles  de  ma  fllle  !  promettez-moi  de  servir  de 
•  père  à  ma  ehère  Antigonel  » 

— «  Je  le  promets,  ^  s'écria  Eudoi^ ,  appliquant 
à  ses  destinées  les  vers  du  poète.  » 

«  Elle  est  donc  à  toi ,  »  dit  Démodocus  en  lui 
tendant  les  bras. 

Eodore  s'y  précipite,  le  vieillard  presse  ses 
deux  enfants  contre  son  cœur  :  ainsi  l'on  voit  un 
saule  creusé  par  les  ans,  dont  le  sein  entr'ouvert 
porte  quelques  fleurs  de  la  prairie  ;  Tarbre  étend 
ion  ombrage  antique  sur  ces  jeunes  trésors,  et 
semble  n'implorer  que  pour  eux  le  zépbyr  et  la 
rosée;  mais  bientôt  un  brûlant  orage  renverse 
et  le  saule  et  les  fleurs,  aimables  enfants  de  la 
terre. 

4 

La  lune  parut  à  l'horizon;  son  front  d'argent 
8e  couronnoit  des  rayons  d'or  du  soleil ,  dont  le 
disque  élargi  s'enfonçoit  dans  les  flots.  C'étoit 
rheure  qui  ramène  aux  nautoniers  le  vent  favo- 
rable pour  sortir  du  port  de  FAttique.  Les  chars 
et  les  esclaves  de  Démodocus  l'attendoient  au  bas 
de  la  citadelle ,  à  l'entrée  de  la  rue  des  Trépieds, 
n  fallut  descendre ,  il  fallut  se  soumettre  à  sa 
destinée  ;  les  chars  entraînent  les  trois  infortu- 
nés, qui  n'avoient  plus  la  force  de  gémir.  Ils  ont 
bientôt  passé  la  porte  du  Pyrée,  les  tombeaux 
d'Antiope,  de  Ménandre  et  d'Euripide  ;  ils  tour- 
nent vers  le  temple  ruiné  de  Gérés,  et,  après  avoir 
traversé  le  champ  d'Aristide,  ils  touchent  au  port 
de  Phalère.  Le  vent  venoit  de  se  lever,  les  flots 
%èrement  agités  battoient  le  rivage,  les  galères 
déployoient  leurs  voiles ,  on  entendoit  les  ciis  des 
matelots  qui  levoient  l'ancre  avec  de  grands  ef- 
Ibrts.  Dorothée  atteodoit  les  passagers  sur  la 
grive,  et  les  barques  des  vaisseaux  étoient  déjà 
prêtes  à  les  recevoir.  Eudore,  Démodocus  et  Çy- 
modocée descendent  des  chars  arrêtés  au  bord 
des  vagues.  Le  prêtre  d'Homère  ne  pouvoit  plus 
le  soutenir,  ses  genoux  se  déroboieut  sous  lui.  Il 
disolt  à  sa  fllle  d'une  voix  éteinte  : 

«  Ce  port  me  sera  flmeste^  comme  au  père  de 
Thésée  :  je  ne  verrai  point  revenir  ta  voile  blan- 
ehie  I  » 

Le  fils  de  Lasthénès  et  la  Jeune  catéchumène 
ilnclinent  devant  Démodocus ,  et  lui  demandent 
la  dernière  bénédiction  :  un  pied  dans  la  mer  et 
le  visage  tourné  vers  la  rive ,  ils  avoient  l'air  d*of- 


frir  un  sacrifice  expiatoire ,  à  la  manière  antique. 
Démodocus  lève  les  mains  et  bénit  ses  deux  en- 
fants du  fond  de  son  cœur,  mais  sans  pouvoir 
prononcer  une  parole.  Eudore  soutient  Cymodo* 
cée ,  et  lui  remet  un  écrit  pour  la  pieuse  Hélène; 
ensuite,  imprimant  avec  respect  le  baiser  des 
adieux  sur  le  front  de  la  vierge  éplorée  : 

<  Mon  épouse ,  lui  dit-il ,  devenez  bientôt  chré- 
tienne ;  souvenez- vous  d*£udore,  et  que  du  haut 
de  la  Tour  du  troupeau ,  la  fille  de  Jérusalem  Jette 
quelquefois  un  regard  sur  la  mer  qui  nous  sé- 
pare. » 

—  «  Mon  père,  dit  Çymodocée  d'une  voix  en* 
trecoupée  par  les  sanglots  ;  mon  tendre  père ,  vi- 
vez pour  moi.  Je  tâcherai  de  vivre  pour  vous.  O 
Eudore  !  vous  reverrai-je  un  Jour?  reverrai-Je 
mon  pèi*e?» 

Alors  Eudore  inspiré  : 

«  Oui ,  nous  nous  reverrons  pour  ne  nous  quit- 
ter Jamais!  » 

Les  mariniers  enlèvent  Çymodocée ,  les  escla- 
ves entraînent  Démodocus.  Eudore  se  Jette  dans 
la  barque  qui  le  transporte  à  son  vaisseau.  La 
flotte  sort  de  Phalère,  et  les  matelots  couronnés 
de  fleurs  font  blanchir  la  mer  sous  l'effort  des 
rames;  ils  invoquent  les  Néréides,  et  Palémon, 
et  Thétys,  et  saluent  en  s'éloignant  la  tomi>e  sa- 
crée de  Thémistocle. 

Le  vaisseau  de  Çymodocée  prend  sa  course  vers 
l'orient,  et  celui  du  fils  de  Lasthénès  tourne  la 
proue  vers  l'Italie. 

La  divine  mère  du  Sauveur  veilloit  sur  les  Jours 
de  l'innocente  pèlerine  :  elle  envoie  Gabriel  à 
range  des  mers,  afin  de  lui  commander  de  ne 
laisser  souffler  que  la  plus  douce  haleine  des 
vents.  Aussitôt  Gabriel,  après  avoir  détaché  de 
ses  épaules  ses  ailes  blanches,  bordées  d'or,  se 
plonge  du  ciel  dans  les  flots. 

Aux  sources  de  l'Océan,  sous  des  grottes  pro- 
fondes, toujours  retentissantes  du  bruit  des  va- 
gues, habite  Tange  sévère  qui  veille  aux  mouve- 
ments de  l'abîme.  Pour  l'instruire  de  ses  devoirs , 
la  Sagesse  le  prit  avec  elle,  lorsqu*àla  naissance 
des  temps  elle  se  promena  sous  la  mer.  Ce  fut  lui 
qui,  par  l'ordre  de  Dieu,  ouvrit  au  déluge  les 
cataractes  du  ciel  ;  c'est  lui  qui ,  dans  les  derniers 
Jours  du  monde,  doit  une  seconde  fols  rouler  les 
flots  sur  le  sommet  des  montagnes.  Placé  au  ber- 
ceau de  tous  les  fleuves ,  il  dirige  leur  cours ,  enfle 
ou  foit décroître  leurs  ondes;  il  repousse  dans  la 
nuit  des  pôles ,  et  retient  sous  des  chaînes  déglace 
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lei  braoitlards,  \ei  Bvagei  et  les  tempêtes,  il 
oonnott  les  écaeils  les  plus  cachés ,  les  détroits 
les  plus  désiTts,  les  terres  les  plus  lointaines,  et 
les  découvre  tour  à  tour  au  génie  de  l'homme  ;  il 
voit  d'un  regard  et  les  tristes  régions  du  Nord ,  et 
les  brillants  climats  des  tropiques;  deux  fois  par 
Jour  il  soulève  les  écluses  de  l'Océan ,  et ,  rétablis- 
sant avec  sa  main  Téquillbre  du  globe ,  à  chaque 
équinoxe  il  ramène  la  terre  sous  les  feux  obliques 
du  soleil. 

•  Gabriel  pénètre  dans  le  sein  des  mers  :  des  na- 
tions  entières  et  des  continents  inconnus  dorment 
engloutis  dans  le  gouffre  des  ondes.  Combien  de 
monstres  divers  que  ne  verra  jamais  Tceil  des 
mortels  I  Quel  puissant  rayon  de  vie  jusque  dans 
ces  profondeurs  ténébreuses  1  Hais  aussi ,  que  de 
débris  et  de  naufrages  1  Gabriel  plaint  les  hom- 
mes et  admire  la  puissance  divine.  Bientôt  il 
aperçoit  Fange  des  mers,  attentif  à  quelques  gran- 
des révolutions  des  eaux  :  assis  sur  un  trône  de 
cristal ,  il  tenoit  à  la  main  un  frein  d'or;  sa  che- 
velure verte  descendoit  humide  sur  ses  épaules , 
et  une  écharpe  d^azur  enveloppoit  ses  formes  dir 
vines.  Gabriel  le  salue  avec  mcyesté. 

«  Esprit  redoutable,  lui  dit-il,  6  mon  frère  1  le 
«  pouvoir  que  TÉternel  vous  a  confié  montre  asses 
«  le  haut  rang  que  vous  occupez  dans  les  hiérar^ 
«chics  célestes!  Quel  monde  nouveau!  Quelle 
«  intelligence  sublime  !  Que  vous  êtes  heureux 
«  de  connoitre  ces  merveilleux  secrets  !  » 

—  «  Divin  messager,  répondit  l'ange  des  mers, 
«  quel  que  soit  le  sujet  qui  vous  amène ,  je  reçois 
n  avec  joie  un  hôte  tel  que  vous.  Pour  mieux  ad- 
<i  mirer  la  puissance  de  notre  maître,  il  fau- 
<i  droit  ravoir  vu ,  comme  moi ,  poser  les  fonde- 
H  ments  de  cet  empire  :  j'étois  présent  quand  il 
n  divisa  en  deux  parts  les  eaux  de  Tablme;  je  le 
«  vis  assujettir  les  flots  aux  mouvements  des  as- 
«  très ,  et  lier  le  destin  de  TOcéan  à  celui  de  la 
«  lune  et  du  soleil;  il  couvrit  Léviathan  d*une 
«  cuirasse  de  fer,  et  l'envoya  se  jouer  dans  ces 
«  gouffres  ;  il  planta  des  forêts  de  corail  sous  les 
«  oncles;  il  les  peupla  de  poissons  et  d'oiseaux; 
«  il  fit  sortir  des  lies  riantes  du  sein  d'un  élément 
«furieux;  il  régla  le  cours  des  vents;  il  soumit 
%  les  orages  à  des  lois;  et,  s*arrétant  sur  le  ri- 
%  vage ,  il  dit  4  la  mer  ;  Tu  n'iras  pas  plus  loin , 
«  et  tu  briseras  ici  Torgueil  de  tes  flots.  Illustre 
f  serviteur  de  Marie,  hétez*vous  de  m'apprendre 
•V  quel  ordre  souverain  vous  a  fait  descendre  dans 
%  ces  grottes  mobiles.  Les  temps  sont*ils  aocom* 


«  plis?  FauMt  rassembler  les  noagnt  hnt-I 
«  rompre  les  digues  de  l'Océan?  Abandossiit 
«  l'univers  au  chaos,  dois-je  remonter aveeTooi 
«  dans  les  cieux?  » 

—  «  Je  vous  apporte  un  message  de  piix,  fit 
«  Gabriel  avec  un  sourire  :  rhommeesttoujaui 
«  l'objet  des  complaisances  de  rÉtemel;  la  croix 
«  va  triompher  sur  la  terre  ;  Satan  va  reotitr 
«  dans  l'enfer.  Marie  vous  ordonne  de  eondDire 
«  aux  ports  ces  deux  époux  que  vous  voyez  l'i* 
«  loigner  des  bords  de  la  Grèce.  Ne  laisses  naf* 
«  fier  sur  les  ondes  que  la  plus  douce  haleim 
«  des  vents.  » 

—  «  Qu'il  soit  fait  selon  la  voloDté  de  l'Etoiie 
H  des  mersl  »  dit  en  s'inclinant  respectueusenKgt 
l'ange  qui  gouverne  les  tempêtes.  «  Puisse  Situ 
n  être  bientôt  renfermé  dans  les  lieux  de  son  sof- 
«  plice  I  souvent  il  trouble  mon  repos  çt  dèchata 
«  malgré  moi  les  orages.  » 

En  prononçant  ces  mots,  le  puissant  esfrit 
choisit  les  vents  doux  et  parfumés  qui  careseB( 
les  rivages  de  Tlnde  et  de  Tocéan  Pacifique;  | 
les  dirige  dans  les  voiles  d*Eudore  et  de  Qfno» 
docée,  et  fait  avancer  les  deux  galères,  par  «i 
même  souffle ,  à  deux  ports  opposés. 

Favorisé  de  cette  bénigne  influence  du  dd| 
Eudore  touche  bientôt  au  rivage  d'Ostie.  Il  vole 
à  Bome.  Constantin  l'embrasse  avec  tendresRi 
et  lui  feit  le  récit  des  malheurs  de  l'Église  et  di| 
intrigues  de  la  cour. 

Le  sénat  étoit  convoqué  pour  délibérer  svk 
sort  des  fidèles.  Rome  reposoit  dans  l'atteste  il 
dans  la  terreur.  Toutefois  Oioclétien ,  par  oodffi 
nier  acte  de  justice  ^  en  cédant  aux  vioieiioeiil 
Galérius,  avoit  voulu  que  les  chrétiens  eaM( 
un  défenseur  au  sénat.  Les  prêtres  les  plu  M 
très  de  la  capitale  de  l'empire  s'occapoieat,  àH 
oe  moment ,  du  choix  d'un  orateur  digae  de|i^ 
der  la  cause  de  la  croix.  Le  concile ,  que  fiM* 
doit  Marcellin ,  étoit  assemblé  à  la  lueur  des  h» 
pes  dans  les  catacombes  :  ces  Pères ,  assis  sor  ks 
tombeaux  des  martyrs ,  ressembloient  à  de  vitfl 
guerriers  délibérant  sur  le  champ  de  b8lsille)4 
à  des  rois  blessés  en  défendant  leurs  peuples.  I 
n'y  avoit  pas  un  de  ces  confesseurs  qui  ne  pertK 
sur  ses  membres  les  marques  d'une  gloriii* 
persécution  :  Tun  avoit  perdu  l'usage  de  sesiodik 
l'autre  ne  voyoit  plus  la  lumière  dcscieext^ 
langue  de  celui-ci  avoit  été  coupée,  mais  le 
lui  restoit  pour  Umet  TÉtemel  ;  œiui-li  se 

tioit  txnit  muttlé  par  le  baeher,  cemM  «IN  ^ 
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M  i  dMtti  dévorée  des  feai  du  saeriâce.  Les 
8jots  ^ieiliards  ne  pouvoient  s'accorder  sur  le 
M%  d'un  défenseur  :  aucun  d'eux  n'étoit  élo- 
[oent  que  par  ses  vertus ,  et  chacun  craIgnoU  de 
ûmpromettre  le  soit  des  fidèles.  Le  pontife  de 
ioffls  proposa  de  s'en  référer  à  la  décision  du 
iel.  On  place  le  saint  Évangile  sur  le  sépulcre 
itt  martyr  qui  servoit  d*autel  :  les  Pères  se  met» 
m\  en  prièi-es ,  et  demandent  à  Dieu  d'indiquer, 
or  quelques  versets  des  Écritures,  le  défenseur 
gréaUe  à  ses  yeux.  Dieu,  qui  leur  avoit  inspiré 
ette  pensée,  fait  descendre  aussitôt  Tange  char- 
lé  dlDscrlre  les  décrets  éternels  dans  le  livre 
^  vie.  L'esprit  célestç,  enveloppé  d*un  nuage, 
Barque  au  milieu  de  la  Bihle  les  décrets  deman- 
h.  Les  Pères  se  lèvent  ;  Marcellin  ouvre  la  loi 
es  chrétiens  ;  il  lit  ces  paroles  des  Macimbées  : 

«  Il  se  revêtit  de  la  cuirasse  comme  un  géant , 
il  se  couvrit  de  ses  armes  dans  les  comhats, 
et  son  épée  étoit  la  protection  de  tout  le  camp.  » 

Marcellin,  surpris,  ferme  et  rouvre  une  se- 
BQde  fois  le  livre  prophétique;  il  y  trouve  ces 


«  Son  souvenir  sera  doux  comme  un  concert  de 
musique  dans  un  festin  délicieux.  Il  a  été  des- 
tiné divinement  pour  faire  rentrer  le  peuple 
dans  la  pénitence.  » 

Enfin  le  souverain  ponlife  consulte  une  troi- 
ime  fois  l'oracle  d'Israël  ;  tous  les  Pères  sont 
sppés  de  ce  passage  des  Cantiques  : 
«  Je  me  suis  couvert  d'un  sac  en  Jeûnant...  J'ai 
pris  pour  mon  vêtement  un  cilice.  » 
ÀQssitôt  une  voix  (on  ne  sait  quelle  voix) 
MDonça  le  nom  d'Ëudore  1  Les  vieux  martyrs , 
pUtement  éclairés,  font  retentir  d'un  Hosanna 
niongé  les  voûtes  des  catacombes.  Ils  relisent 
^  texte  sacré.  Saisis  d'étonnement,  ils  voient 
Psc  quelle  Justesse  tous  les  mots  s'appliquent  au 
Isdfi  Lasthénèa.  Chacun  admire  les  conseils  do 
rès-Haut  ;  chacun  reconnolt  combien  ce  choix 
ft  saint  et  désirable.  La  renommée  du  Jeune  ora- 
ur,  sa  pénitence  exemplaire,  sa  faveur  à  la  cour, 
fn  habitude  de  parler  devant  les  princes,  les 
uoges  dont  il  a  été  revêtu,  l'amitié  dont  Cons- 
tttîn  l'honore,  tout  Justifie  l'arrêt  du  ciel.  On 
\  bâte  de  lui  porter  les  vœux  des  Pères.  Eudore 
bamilie  dans  la  poudre  ;  il  cherche  à  se  sous- 
iiie  à  eet  honneur  si  sublime,  à  ce  fiurdeau  si 
aant  1  On  lui  montre  les  passages  de  l'Écriture  : 
se  soumet.  Il  se  retire  aussitôt  parmi  les  tom- 
Mx  des  saints,  et  se  prépare  par  des  veillesi 


des  prières  et  des  larmes,  à  plaider  la  plus  grande 
cause  qui  fut  Jamais  portée  au  tribunal  des  hu^ 
mains. 

Tandis  qu*il  ne  songe  qu'à  rempHr  dignement 
l'effirayante  mission  dont  il  est  chargé,  Hiéroelèe 
arrivoit  à  Rome,  soutenu  de  tontes  les  puissanoes 
de  l'enfer.  Cet  ennemi  de  Dieu  avoit  appris  avee 
désespoir  le  mauvais  succès  de  ses  violenoes  à 
Lacédémooe,  la  ibite  de  Cymodocée  et  le  dé- 
part d'Eudora  pour  Tltalie.  Les  ordres  modérés 
qu'il  reçut  en  même  temps  deDioclétien  lui  firent 
comprendre  que  ses  calomnies  n'avoient  pas  réussi 
complètement  à  la  cour.  Il  avoit  cru  reayener  un 
rival  ;  et  ce  rival  étoit  simplement  rappelé  sous 
l'œil  vigilant  du  chef  de  l'empire.  Il  tremble  que 
le  fils  de  Lasthénès  ne  parvienne  à  le  perdre  dans 
Tesprit  de  Dioclétien,  Afin  de  prévenir  quelque 
disgrâce  soudaine ,  il  se  détermine  À  voler  auprès 
de  Galérius ,  qui  ne  eessoit  de  le  redemander  à  ses 
conseils.  L'esprit  de  ténèbres  console  en  mêm» 
temps  l'apostat 

«  Hiéroclès,  lui  dit-il  secrètement,  tu  seras 
«  bientôt  assez  puissant  pour  atteindre  Cymodo^ 
«  cée  jusque  dans  les  bras  d'Hélène,  Cette  vierge 
«  imprudente,  en  changeant  de  religion,  t'offre 
«  une  espérance  nouvelle.  Si  tu  peux  déterminer 
«  les  princes  &  persécuter  les  chrétiens,  ton  rival 
«  se  trouvera  d'abord  enveloppé  dans  le  massa« 
«  cre;  tu  vaincras  ensuite  la  fille  d'Homère  par 
«  la  crainte  des  tourments ,  ou  tu  la  réclameras 
«  comme  une  esclave  chrétienne  échappée  à  toii 
1  pouvoir.  » 

Le  sophiste ,  qui  prend  ces  conseils  pour  le» 
inspiititions  de  son  eœur,  s'applaudit  de  la  pro-* 
fondeur  de  son  génie  :  il  ne  sait  pas  qu'il  n'est 
que  rinstrument  des  projets  de  Satan  contre  la 
croix.  Plein  de  ces  pensées,  le  proconsul  s'étoit 
précipité  des  montagnes  de  l'Arcadie,  comme  io 
torrent  du  Styx  qui  tombe  de  ces  mêmes  mcmta- 
gnes  et  qui  donne  la  mort  à  tous  ceux  qui  boivent 
de  ses  eaux.  Il  passe  en  Epire,  s'embarque  an 
promontoire  d'Actium,  aborde  à  Tarente,  et  ne 
s'arrête  qu'auprès  de  Galérius,  qui  profanoit  alors 
à  Tusculum  les  Jardins  de  Qcéron. 

César  étoit  environné  dans  ce  moment  des  sa* 
phistes  de  l'école,  qui  se  prétendoient  aussi  per* 
sécutés  parce  qu'on  mépriaoit  leurs  opinions.  Us 
s'agitolent  pour  êtrecensultés  sur  la  grande  ques* 
tion  que  l'on  alloit  débattre.  Ils  se  disaient  Jugea 
naturels  de  tout  ce  qui  concerne  la  rellglmi  des 
hommes.  Ils  avoient  supplié  Uodétien  de  leur 
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donner  comme  aux  chrétiens  mi  orateur  au  sénat. 
L'empereur,  Importuné  de  leurs  cris,  leur  avoit 
accordé  leur  demande.  L'arrivée  d*Hiérodès 
les  remplit  de  joie.  Ils  le  nomment  orateur  des 
sectes  philosophiques.  Hiéroclès  accepte  un  bon- 
neur  qui  flatte  sa  vanité  et  lui  fournit  roccasi<m 
de  se  rendre  accusateur  des  chrétiens.  L'orgueil 
d^une  raison  pervertie,  et  la  fureur  de  l'amour, 
lui  font  déjà  voir  les  fidèles  terrassés,  et  Gymo- 
docée  dans  ses  bras.  Galérius,  dont  il  corrompt 
l'esprit  et  seconde  les  projets,  lui  accorde  une 
protection  éclatante,  et  lui  permet  de  s'exprimer 
au  CSapitole  avec  toute  la  licence  des  opinions  des 
fàvx  sages.  Symmaque,  pontife  de  Jupiter,  doit 
parler  en  faveur  des  anciens  faux  dieux  de  la 
patrie. 

Le  Jour  qui  alloit  décider  du  sort  de  la  moitié 
des  habitants  de  l'empire;  le  Jour  où  les  desti- 
nées du  genre  hfimain  étoient  menacées  dans  la 
religion  de  Jésus-Christ;  ce  Jour  si  désiré,  si  craint 
des  anges,  des  démons  et  des  hommes;  ce  Jour 
se  leva.  Dès  la  première  blancheur  de  l'aube,  les 
gardes  prétoriennes  occupèrent  les  avenues  du 
Capitole.  Un  peuple  immense  étoit  répandu  sur  le 
Forum,  autour  du  temple  de  Jupiter  Stator,  et  le 
long  du  Tibre  Jusqu'au  théâtre  de  Marcellus  :  ceux 
qui  n*avoient  pu  trouver  place  étoient  montés 
Jusque  sur  les  toits  voisins,  et  sur  les  arcs  de 
triomphe  de  Titus  et  de  Sévère.  Dioctétien  sort  de 
son  palais  ;  il  s'avance  au  Capitule  par  la  voie  Sa- 
crée ,  comme  s*il  alloit  triompher  des  Marcomans 
et  des  Parthes.  On  avoit  peine  à  le  reconnottre  : 
depuis  quelque  temps,  il  succomboit  sous  une  ma- 
ladie de  langueur  et  sous  le  poids  des  ennuis  que 
lut  donnoit  Galérius.  En  vain  le  vieillard  avoit 
pris  soin  de  colorer  son  visage  :  la  pâleur  de  la 
mort  perçoit  à  travers  cet  éclat  emprunté ,  et  déjà 
les  traits  du  néant  paroissoient  sous  le  masque  à 
demi  tombé  de  la  puissance  humaine. 

Galérius,  environné  de  tout  le  faste  de  l'Asie, 
suivoit  l'empereur  sur  un  char  superbe,  traîné 
par  des  tigres.  Le  peuple  trembloit ,  effrayé  de  la 
taille  gigantesque  et  de  l'air  furieux  du  nouveau 
Titan.  Constantin  s'avançoit  ensuite,  monté  sur 
un  cheval  léger  ;  il  attirait  les  vœux  et  les  regards 
des  soldats  et  des  chrétiens;  les  trois  orateurs 
marchoient  après  les  maîtres  du  monde.  Le  pon- 
tife de  Jupiter,  porté  par  le  collège  des  prêtres, 
précédé  des  aruspices,  et  suivi  du  corps  des  ves- 
tales, saluoit  la  foule,  qui  reconnoissoit  avec  Joie 
l'interprète  du  culte  de  Romulus.  Hiéroclès ,  cou- 


vert du  manteau  des  stoleiens  ^  pèrôisBott; 
une  litière  ;  il  étoit  entouré  de  Libanius ,  de  Jin* 
blique,  de  Porphyre ,  et  de  la  troupe  des  tophi^ 
tes  :  le  peuple ,  naturellement  ennemi  de  raffiecp 
tation  et  de  la  vaine  sagesse ,  lui  prodiguoit  la 
railleries  et  les  mépris.  Enfin ,  Eudore  se  montrait 
le  dernier,  vêtu  d'un  habit  de  deuil  :  il  marcfaeit 
seul ,  àpied,  l'air  grave,  les  yeux  baissés,  et  te»* 
bloit  porter  tout  le  poids  des  douleurs  de  TÉgliK: 
les  païens  reoonnoissoient  avec  étonnement,  dans 
ce  simple  appareil ,  le  guerrier  dont  ils  avoieat  n 
les  statues  triomphales;  les  fidèles  s*inclinoieot 
avec  respect  devant  leur  défenseur  :  les  vieilianb 
le  bénissoient,  les  femmes  le  montroient  à  toi 
enfants,  tandis  qu'à  tous  les  autels  de  Jésus-Cbrist 
les  prêtres  offroient  pour  lui  le  saint  sacrifiée. 

Il  y  avoit  au  Capitole  une  salle  appelée  la  salle 
Julienne  :  Auguste  l'avott  Jadis  décorée  d'me 
statue  de  la  Victoire.  Là  se  trouvolent  la  coiaiae 
milliaire,  la  poutre  percée  des  doos  sacrés,  h 
louve  de  bronze,  et  les  armesde  Romains.  Ântov 
des  murs  étoient  suspendus  les  portraits  des  cea- 
suls,  l'équitable  Pubiicola,  le  généreux  Fabrid», 
Cincinnatus  le  rustique ,  Fabius  le  temporisev, 
Paul-Émile ,  Caton ,  Marcellus ,  et  Cieéron ,  pèis 
de  la  patrie.  Ces  citoyens  magnanimes  sembfaMt 
encore  siéger  au  sénat  avec  les  successeurs  da 
Tigellin  et  des  Séjan ,  comme  pour  montrer  d'sa 
coup  d'œil  les  extrémités  du  vice  et  de  la  verta, 
et  pour  attester  les  affreux  changem^its  que  le 
temps  amène  dans  les  empires. 

Ce  fût  dans  cette  vaste  salle  que  se'  réiRiîRil 
les  Juges  des  chrétiens.  Dloclétien  monta  sorM 
trône  ;  Galérius  s'assit  à  la  droite,  et 
.  à  la  gauche  de  l'empereur;  les  officiers  du 
occupoient,  chacun  selon  son  rang,  les  d^jril; 
dutrêne.  Après  avoirsalué  lastatuedela  YideiR^ 
et  renouvelé  devant  elle  le  serment  de  fidélité,  1* 
sénateurs  se  rangèrent  sur  les  bancs  autour  deli 
salle  ;  les  orateurs  se  placèrent  au  milieu  d\ 
Le  vestibule  et  la  cour  du  Capitole  étoitmt 
plis  par  les  grands ,  les  soldats  et  le  peuple.  Diet 
permit  aux  puissances  de  l'abtmeet  aux  habitaÉH 
des  tabernacles  divins  de  se  mêler  à  cette  éSSii' 
ration  mémorable  :  aussitôt  les  anges  et  les  déaMM 
se  répandent  dans  le  sénat,  les  premieis 
calmer,  les  seconds  pour  soulever  les 
ceux-ci  pour  éclairer  les  esprits ,  ceux4à  peor  ks 
aveugler. 

On  immola  d*abord  un  taureau  blancà  Jifpitai 
auteur  des  bons  conseils  :  pendant  ce  sacrfflet, 
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Eudore  se  convrlt  la  tète ,  et  secoua  son  manteau , 
qa'avoient  souillé  quelques  gouttes  d*eaii  lus* 
traie.  Dioclétien  donne  le  signal ,  et  Sy mmaque  se 
lève  au  milieu  des  applaudissements  universels  : 
Boorri  dans  les  grandes  traditions  de  Féloquence 
latine ,  ces  paroles  sortirent  de  sa  bouche ,  comme 
on  voit  les  flots  majestueux  d'un  fleuve  rouler 
ietitemeat  dans  une  campagne  quMls  embellissent 
de  lear  cours  : 
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SOMMAIRE. 

HanngaodeSyfDmaque,  cVHIéroclè»  et  d'Eudore.  Dloclé- 
fien  oonaent  à  donner  redit  de  persécuUon ,  moto  il  veut  que 
Pbo  oofttoite  auparavant  la  sibylle  de  Cumes, 

•  Très-clément  empereur  Dioclétien ,  et  vous , 
très-heureux  prince  César  Gaiérius,  si  Jamais 
T08  âmes  divines  donnèrent  une  preuve  éclatante 
de  leur  Justice ,  c'est  dans  l'affaire  importante 
qui  rassemble  le  très-auguste  sénat  aux  pieds  de 

vos  Éternités. 

«  Proscrirons-nous  les  adorateurs  du  nouveau 
Dieu?  Laisserons-nous  les  chrétiens  Jouir  en  paix 
dn culte  de  leur  divinité? Telle  est  la  question  que 
Ton  propose  au  sénat. 

•  Que  Jupiter  et  les  autres  dieux  vengeurs  de 
l'humanité  me  préservent  de  faire  couler  Jamais 
le  sang  et  les  larmes  !  Pourquoi  persécuterions- 
nous  da  hommes  qui  remplissent  tous  les  de-> 
toirs  du  citoyen  ?  Les  chrétiens  exercent  des  arts 
ttiies;  leurs  richesses  alimentent  le  trésor  de 
f  État;  ils  servent  avec  courage  dans  nos  armées  ; 
iii  ouvrent  souvent  dans  nos  conseils  des  avis 
pleins  de  sens,  de  justesse  et  de  prudence.  D'ai^ 
hors,  ce  n'est  point  par  la  violence  que  l'on  par- 
viendra au  but  désiré.  L'expérience  a  démontré 
91e  les  chrétiens  se  multiplient  sous  le  fer  des 
bourreaux.  Voulez- vous  les  gagner  à  la  religion 
de  la  patrie ,  appeiez-ies  au  temple  de  la  Miséri- 
corde, et  non  pas  aux  autels  des  Euménides. 

«Mais,  après  avoir  déclaré  ce  qui  mejsemble 
cooibrme  à  la  raison,  je  dois,  avec  la  même  jus- 
tice, manifester  la  crainte  que  m'inspirent  les 
chrétiens.  C'est  le  seul  reproche  que  l'on  puisse 
légitimement  leur  faire  :  il  est  certain  que  nos 
dieux  sont  l'objet  de  leur  dérision  et  quelquefois 
de  leurs  insultes.  Que  de  Romains  se  sont  déjà 
laissé  entraîner  par  des  raisonnements  témérai- 
res i  Ah  !  nous  parions  d'attaquer  une  divinité 


étrangère ,  songeons  plutôt  à  défeiidre  les  nAtres  ! 
Rattachons-nous  à  leur  culte  par  le  souvenir  de 
tout  ce  qu'elles  ont  fait  pour  nous.  Quand  nous 
serons  bien  convaincus  de  la  grandeur  et  de  la 
bonté  de  nos  dieux  paternels ,  nous  ne  craindrons 
plus  de  voir  la  secte  des  chrétiens  s'accroître  et 
se  grossir  des  déserteurs  de  nos  temples. 

«  C'est  une  vérité  reconnue  depuis  longtemps* 
que  Rome  a  dû  l'empire  du  monde  à  sa  piété  en* 
vers  les  immortels.  Elle  a  élevé  des  autels  à  tous 
les  génies  bienfaisants ,  à  la  petite  Fortune,  à  l'A^ 
mour  filial,  à  la  Paix,  à  la  Concorde,  à  la  Justice, 
à  la  Liberté ,  à  la  Victoire ,  au  dieu  Terme,  qui , 
seul ,  ne  se  leva  point  devant  Jupiter  dans  l'assem* 
blée  des  dieux.  Cette  famille  divine  pourroit-elle 
déplaire  aux  chrétiens?  Quel  homme  oseroit  re-> 
ftiser  des  hommages  à  de  si  nobles  déités?  Vou- 
lez-vous remonter  plus  haut,  vous  trouverez  les 
noms  mêmes  de  notre  patrie,  nos  traditions  les 
plus  antiques,  liées  à  notre  religion,  et  faisant  par- 
tie de  nos  sacrifices  ;  vous  trouverez  le  souvenir 
de  cet  âge  d*or,  règne  de  bonheur  et  d'innocence, 
que  tous  les  peuples  envient  à  l'Ausonle.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  touchant  que  ce  nom  de  Latium 
donné  à  la  campagne  de  Laurente,  parce  qu'elle 
fût  l'asile  d'un  dieu  persécuté?  Nos  pères,  en  ré* 
compense  de  leur  vertu ,  reçurent  du  ciel  un  cœur 
hospitalier,  et  Rome  servit  de  refuge  à  tous  les 
infortunés  bannis.  Que  d'intéressantes  aventures  I 
que  de  noms  illustres  attachés  à  ces  migrations 
des  premiers  temps  du  monde,  Diomède,  Phi- 
loctète,  Idoménée,  Nestor!  Ah  I  quand  une  forêt 
couvroit  la  montagne  où  s'élève  ce  Capitole;  lors- 
que des  chaumières  occupoient  la  place  de  ces 
palais ,  que  ce  Tibre  si  fameux  ne  portmt  en- 
core que  le  nom  Inconnu  d'Albula,  on  ne  deroan- 
doit  point  ici  si  le  Dieu  d'une  obscure  natioii  de 
la  Judée  étoit  préférable  aux  dieux  de  Rome  ! 
Pour  se  convaincre  de  la  puissance  de  Jupiter,  il 
suffit  de  considérer  la  foible  origine  de  cet  empire. 
Quatre  petites  sources  ont  formé  le  torrent  du 
peuple  romain  :  Albe ,  le  cher  pays  et  le  premier 
amour  des  Curiaces  ;  les  guerriers  latins ,  qui  s*u* 
nirent  aux  guerriers  d'Énée;  les  Arcadlens  d'É- 
vandre,  qui  transmirent  aux  Cincinnatus  l'amour 
des  troupeaux  et  le  sang  des  Hellènes,  doux 
germe  de  l'éloquence  chez  les  rudes  nourrissons 
dune  louve;  enfin  les  Sabins,  qui  donnèrent  dea 
épouses  aux  compagnons  de  Romulus  ;  ces  Sabins, 
vêtus  de  peaux  de  brebis,  conduisant  leurs  trou- 
peaux avec  une  lance,  vivant  de  laitage  etdemiét, 
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et  teetmiaeniiit  à  Gérèi  et  à  Hereole,  l'ime  le  gi- 
Bie ,  et  raatre  le  bras  du  laboureur. 

«  Ces  dieux ,  qui  ont  opéré  tant  de  merveilles  ; 
des  dieux ,  qui  ont  Inspiré  Numa ,  Fabricius  et  Ga- 
ton  ;  ees  éfeux ,  qui  protègent  les  eendres  illustrée 
de  nos  citoyens;  ces  dieux,  au  milieu  desquels 
brillent  aujourd'hui  nos  empereurs,  sont«lls  des 
divinités  sans  pouvoir  et  sans  vertus? 
.  «Oioelétien,  Je  suppose  que  Rome  cliargée 
d^aonées  apparoisse  tout  à  ooup  à  vos  yeux  sous 
les  voûtes  de  ce  Capitole ,  et  qu'elle  s'adresse  ainsi 
4  votre  Éternité  i 

^  «  Grand  prince,  ayei  égard  à  oette  vieillesse 
•^  où  ma  piété  envers  les  dieux  m'a  fait  parvenir, 
il  Libre  comme  Je  le  suis,  Je  m'en  tiendrai  tou- 
»  Jours  à  la  religion  des  mes  ancêtres.  Cette  reli- 

•  gion  a  mis  l'univers  sous  ma  loi.  Ses  sacrifices 
<  ont  éloigné  Annibal  de  mes  murailles  et  les  6au* 

•  lois  du  Capitole.  Quoi  !  l'on  renverseioît  un  Jour 
«•  celte  statne  de  la  Victoire  sans  craindre  de  sou* 
■  lever  mes  légions  ensevelies  aux  champs  de 
%  Zama  1  N*aurots-Je  été  pi'éservée  des  plus  redou- 
^  tables  ennemis  que  pour  être  désiionorée  par 
1  mes  enfants  dans  ma  vieillesse?  » 

«  C'est  ainsi,  ô  puissant  empereur,  que  vous 
parle  Rome  suppliante.  Voyea  se  lever  de  leurs 
tombeaux,  sur  le  chemin  d'Appius,  cesrépubli- 
eains ,  vainqueurs  des  Yolsques  et  des  Samnltes , 
dont  nous  révérons  ici  les  images  ;  ils  montent  à 
ce  Capitoiequ'ils  remplirent  de  dépouillesopimes  \ 
ils  viennent,  oouroanés  de  la  branche  do  chêne, 
unir  leurs  voix  à  la  voix  de  la  patrie.  Ces  mânes 
sacrés  n'avoient  point  rompu  leur  sommeil  de  fier 
pour  la  perte  de  nos  mœurs  et  de  nos  loi9;  Us  ne 
s'étoient  point  réveillés  au  bruit  des  proscriptions 
de  Marins ,  ou  des  fureurs  du  triumvirat  ;  mais  la 
eauae  du  ciel  les  arrache  au  cercueil ,  et  ils  vien- 
nent la  plaider  devant  leurs  fils.  Romains  séduits 
par  la  religion  nouvelle,  comment  avez-vous  pu 
changer  pour  un  culte  étranger  nos  belles  fêtes 
et  nos  pieuses  cérémonies  ! 

«  Princes,  Je  le  répète,  nous  ne  demandons 
point  la  persécution  des  chrétiens.  On  dit  que  le 
Dieu  qulls  adorent  est  un  Dieu  de  paix  et  de  Jus* 
tice  :  nous  ne  refusons  point  de  l'admettre  dans  le 
Panthéon;  car  nous  souliaitons,  très-pieux  em- 
pereur, que  les  dieux  de  toutes  les  religions  vous 
protègent  ;  mais  que  l'on  cesse  dlnsulter  Jupi* 
ter.  IMoelètien,  Galérius,  sénateurs ,  indulgence 
pour  les  chrétiens,  protection  pour  les  dieux  de  la 
patrieN 


En  adMvant  de  prononeer  eei  mots,  Symwt 
que  salue  de  nouveau  la  statue  de  la  Yietoiie,ci 
se  rassied  au  milieu  des  sénateurs.  La  e^ 
étoient  différemment  agiles  :  les  uns,  eharnéi 
de  la  dignité  du  discours  de  Symmaque,  se  n^ 
peloient  les  Jours  des  Hortensius  et  des  Oem; 
les  autres  blAnioîent  la  modération  du  fDQlife  k 
Jupiter.  Satan  n'avoit  plus  d'espoir  que  dafisHii* 
roclès,  et  cherchoit  à  détruire  reffet  de  réloqoaMi 
du  grand  prêtre;  les  angfs  de  lumière  profitoicBt 
au  contraire  de  cette  éloquence  pour  rameDerb 
sénat  à  des  sentiments  plus  humains.  Ob  Tojfoft 
s'agiter  les  casques  des  guerriers,  les  toges  do 
sénateurs,  les  rol>cs  et  les  sceptres  des  augoni 
et  des  aruspices  ;  on  entendoit  un  murmure  confus, 
signe  équivoque  du  blâme  et  de  la  louange.  Dm 
un  champ  où  l'ivraie  et  d'inutiles  fleurs  de  po» 
pre  et  d'azur  s'élèventiiu  milieu  du  froment  d'or, 
si  quelque  zéphyr  se  glisse  dans  la  forêt  diaprâi 
d  abord  les  plus  frêles  épis  courbent  leurs  téUii 
bientôt  le  souffle  croissant  balance  en  tomulteki 
gerbes  fécondes  et  les  plantes  stériles  :  tel  parois 
soit  dans  le  sénat  le  mouveaient  de  tant  dlMO- 
mes  divers. 

Les  courtisans  regardoient  curieusemest  ttir 
clétien  et  Galérius ,  afin  de  régler  leur  opiniil 
sur  celle  de  leurs  maîtres  :  César  donooitdesé 
gnes  d'emportement;  mais  le  visage  d'AugnUB 
étoit  impassible. 

Hiéfoclès  se  lève  :  il  s'enveloppedanssoiw» 
teau,  et  garde  quelque  temps  un  air  lérèied 
pensif.  Initié  à  toutes  les  ruses  de  l'éloqiiM 
athénienne  ;  armé  de  tous  les  sophismes;  aouplif 
adroit,  railleur,  hypocrite;  i^ectant  uaeéledli 
tion  concise  et  sentencieuse;  parlant d'hunurik 
en  demandant  le  sang  de  l'innocent;  ncpriiirt 
les  leçons  du  temps  et  de  rexpérienee;  vooM 
à  travers  mille  maux  conduire  le  monde  «i  tan 
heur  par  des  systèfnes;  esprit  faux,  s'sppbidi* 
sant  de  sa  Justesse  :  tel  étoit  l'orateur  qui  pié 
dans  la  lice  pour  attaquer  toutes  les  rellgisoif  ' 
surtout  celle  des  chrétiens.  Galérius  laissoit  « 
libre  cours  aux  blasphèmes  de  son  mioistit  : 
Satan  poussoit  au  mal  l'ennemi  des  fidèks;* 
l'espoir  de  perdre  Eudore  aninioit  Tsmuità 
Cymodocée.  Le  démon  de  hi  fausse  sageiie,aBM 
la  figure  d*un  chef  de  l'école,  nouveilcneiiti^ 
rivé  d'Alexandrie,  se  plaee  auprès  d'Hiéroeièi  1 
celui-ci ,  après  un  moment  de  aUeiice,  H^ 
tout  à  coup  ses  bras;  il  r^ette  son  naantetB  A 
arrière^poae  les  deux  mains  sur  son  ooeori  >1>' 
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Ihiijq^ii'an^védiiCapiteteeBialiiaiitAugiutf 
\  César,  et  proïKmce  ce  diecpurs  : 
«  Valérias  Dioclétien,  fils  de  Japiter,  empereur 
iBroel ,  Aagoste ,  huit  fois  codsqI  ,  tràs<iléinent, 
rèHlivin,  très-sage;  Valérius  Maximianus  Ga- 
Mus,  flis  d'Hercule ,  fils  adoptif  de  Peropereur, 
iésar,  éternel  et  très-heureux,  Partbique,  triom- 
bateur,  amaleur  de  la  science,  et  vérisslœe 
Uiosephe;  sénat  très-vénerable  et  sacré,  vous 
ennsttes  donc  que  ma  voU  se  fasse  entendre  I 
Voublé  par  cet  honneur  insigne ,  comment  pour- 
i^Je  m'exprimer  avec  asses  de  force  ou  de 
^?  Pardonnes  à  la  foiblessedemonéloquence, 

0  bveur  de  la  vérité  qui  me  fait  parler. 
«  La  terre,  dans  sa  fécondité  première,  enfanta 

»  iioinmes.  Les  hommes ,  par  hasard  et  par  né- 
awité,  s'assemblèrent  pour  leurs  besoins  oom* 
mas.  La  propriété  commença  :  les  violences  sui« 
Ireot;  l'homme  ne  put  les  réprimer  :  il  inventa 
H  dieux. 

•  La  religion  trouvée,  les  tyrans  en  profité» 
nt  Lintérét  multiplia  les  erreurs,  les  passions 
mêlèrent  leurs  songes. 

•  LhoBune,  oubliant  l'origine  des  dieux,  crut 
imiét  à  leur  existence.  On  prit  pour  le  consen» 
wnt  unanime  des  peuples  ce  qui  n'étoit  que  le 
mentemoit  unanime  ^passions.  Les  tyrans, 
a  écrasant  les  hommes,  eurent  soin  de  fhire 
liver  des  temples  à  la  piété  et  à  la  miséricorde , 
h  que  les  infortunés  crussent  aussi  qu*il  y 
iHiit  des  dieux. 

«  Le  prtire ,  d*abord  trompeur,  ensuite  trompé, 
Ifassimina  pour  son  idole  ;  le  Jeune  homme, 
NT  les  grâces  divinisées  de  sa  maîtresse;  le 
Itfieureux ,  pour  les  simulacres  de  sa  douleur  : 
e  là  le  fanatisme,  le  plus  grand  des  maux  qui 
Isat  affligé  Tespèce  humaine. 

•  Ce  monstre,  portant  un  flambeau,  paroou- 
û  les  trois  régions  de  la  terre.  Il  brûla,  par  la 
nia  des  mages,  les  temples  de  Memphis  et 
Athènes.  Il  alluma  la  guerre  sacrée  qui  livra 
i  Grèce  à  Philippe.  Bientôt,  si  une  secte  odieuse 
laoit  à  s'étendre,  de  nos  Jours  même,  et  mal- 
lé  raccroissement  des  lumières,  on  verrait  IV 
lYers  plongé  dans  un  abîme  de  malheurs  I 

«  C'est  ici ,  princes,  que  Je  tâcherai  de  peindre 
s  maux  que  le  fanatisme  a  faits  aux  hommes , 

1  vous  dévoilant  l'origine  et  les  progrès  de  la 
%ion  la  plus  ridicule  et  la  plus  horrible  que 
i  corruption  des  peuples  ait  engendrée. 

«  Que  ne  m'est-il  permis  densevelir  dans  un 


XVL 


iH 


profond  oubli  ces  honteuses  turpitudes  !  mais  J^ 
suis  appelé  k  la  défense  de  la  vérité  :  il  faut  sauver 
mon  empereur,  il  faut  éclairer  le  monde*  Je  sais 
que  J*expose  mes  Jours  au  ressentiment  d'une 
faction  dangereuse.  Qu'importe?  un  ami  de  U 
sagesse  doit  fermer  son  coeur  à  toute  crainte 
comme  à  toute  pitié,  quand  il  s'agit  du  bçnheuc 
de  ses  frères  et  des  droits  sacrés  de  i'hun^nité. 

«  Vous  connoissez  ce  peuple  que  sa  lèpre  et  seé 
déserts  séparent  du  genre  humain,  ce  peuplé 
odieux  qu'extermina  le  divin  Titus. 

«  Un  certain  fourbe,  appelé  Moïse,  par  une 
suite  de  crimes  et  de  prestiges  grossiers,  délivra 
ce  peuple  de  la  servitude.  Il  le  conduisit  au  mi* 
lieu  des  sables  de  1* Arabie;  il  lui  promettoit,  att 
nom  du  dieu  Jéhovah ,  une  terre  où  couleroit  |6 
lait  et  le  miel. 

«  Après  quarante  années  les  Juifs  arrivèrent  à 
cette  terre  promise ,  dont  ils  égorgèrent  les  ha- 
bitants. Ce  Jardin  délicieux  étoit  la  stérile  Judée, 
petite  vallée  de  pierres,  sans  blé,  sans  arbres^ 
sans  eaux. 

<«  Retirés  dans  leur  repaire,  ces  brigands  ne  se 
firent  remarquer  que  par  leur  haine  contre  le 
genre  humain  :  ils  vivoient  au  milieu  des  adul- 
tères, des  meurtres,  des  cruautés. 

«  Que  pou  voit-il  sortir  d'une  pareille  race? 
(c*est  ici  le  prodige)  une  race  plus  exécrable  en- 
core, les  chrétiens  :  ils  ont  surpassé,  en  folie,  en 
crimes,  les  Juifs  leurs  pères. 

«  Les  Hébreux ,  que  trompoient  des  prêtres  fa- 
natiques ,  attendoient  dans  leur  impuissance  et 
dans  leur  bassesse  un  monarque  qui  devoit  leur 
soumettre  le  monde  entier. 

«  Le  bruit  se  répand  un  jour  que  la  femme  d*un 
vil  artisan  a  donné  naissance  a  ce  roi  si  long- 
temps promis.  Une  partie  des  Juifs  s'empresse  de 
croire  au  prodige. 

«  Celui  qu'ils  appellent  leur  Christ  vit  trente 
ans  caché  dans  sa  misère.  Après  ces  trente  an* 
nées ,  il  commence  à  dogmatiser  ;  il  s*a$socie  quel- 
ques pécheurs ,  qu'il  nomme  ses  apôtres.  Il  par- 
court les  villes,  il  se  cache  au  désert,  il  séduit 
des  femmes  foibles ,  une  populace  crédule.  Sa 
morale  est  puro,  dit-on  ;  mais  surpasse-t-elle  celle 
de  Socrate? 

«  Bientôt  il  est  arrêté  pour  ses  discours  sédi» 
tieux ,  et  condamné  à  mourir  sur  la  croix.  Un 
Jardinier  dérobe  son  corps;  ses  apôtres  s'é- 
crient que  Jésus  est  ressuscité  ;  ils  prêchent  leur 
maître  à  la  foulç  étoonée.  La  tuperstition  s*it 
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•        •         •  .  .  • 

tend ,  les  chrétiens  deviennent  une  secte  nom* 
breuse. 

«  Un  culte  né  dans  les  derniers  rangs  dn  peu- 
ple, propagé  par  des  esclaves,  caché  d*abord  en 
des  lieux  déserts ,  s>st  chargé  peu  à  peu  des 
abominations  que  le  secret  et  des  mœurs  basses 
et  féroces  doivent  naturellement  engendrer  : 
aussi  la  cruauté  et  l*infamie  font-elles  la  partie 
principale  de  ses  mystères. 

«  Les  chrétiens  s'assemblent  la  nuit  au  mi* 
lieu  des  morts  et  des  sépulcres.  La  résurrection 
des  cadavres  est  le  plus  absurde  comme  le  plus 
doux  de  leurs  entretiens.  Assis  à  un  festin  abo- 
minable, après  avoir  Juré  haine  aux  dieux  et 
aux  hommes,  après  avoir  renoncé  à  tous  les 
plaisirs  légitimes,  ils  boivent  le  sang  d'un  homme 
sacrifié,  et  dévorent  les  chairs  palpitantes  d*un 
enfant  :  c'est  ce  qu'ils  appellent  leur  pain  et  leur 
\\n  sacré  I 

«  Le  repas  fini ,  des  chiens  dressés  aux  crimes 
de  leurs  maîtres,  entrent  dans  l'assemblée,  et 
renversent  les  flambeaux  ;  alors  les  chrétiens  se 
cherchent  au  milieu  des  ténèbres ,  s'unissent  au 
hasard  par  d*horribles  embrassements  :  les  pères 
avec  les  filles,  les  fils  avec  les  mères,  les  frères 
avec  les  soeurs  :  le  nombre  et  la  variété  des  in- 
cestes fait  le  mérite  et  la  vertu. 

«  Quoi  î  ce  n'étoit  pas  assez  d'avoir  voulu  ame- 
ner les  hommes  au  culte  d'un  séditieux  juste- 
ment puni  du  dernier  supplice!  ce  n'étoit  pas 
un  assez  grand  crime  d'avoir  essayé  d'abrutir  à 
ce  pomt  la  raison  humaine  I  il  falloit  encore  que 
les  chrétiens  fissent  de  leur  religion  l'école  des 
mœurs  les  plus  dépravées ,  des  forfaits  les  plus 
inouïs! 

«  Ce  que  je  viens  d'avancer  auroit-il  besoin 
d'autres  preuves  que  la  conduite  des  chrétiens? 
Partout  où  ils  se  glissent ,  ils  font  naître  des 
troubles  ;  ils  débauchent  les  soldats  de  nos  ar- 
mées ;  ils  portent  la  désunion  dans  les  familles  ; 
ils  séduisent  des  vierges  crMules;  ils  arment  le 
frère  contre  le  frère,  l'époux  contre  l'épouse. 
Puissants  aujourd'hui ,  ils  ont  des  temples ,  des 
trésors,  et  ils  refusent  de  prêter  serment  aux 
empereurs  dont  ils  tiennent  ces  bienfaits  ;  ils  in- 
sultent aux  sacrées  images  de  Dioclétien,  ils  ai- 
ment mieux  mourir  que  de  sacrifier  à  ses  autels. 
Dernièrement  encore,  n'ont-ils  pas  laissé  la  divine 
mère  de  Galérius  offrir  seule  des  victimes  pour 
son  fils  aux  génies  innocents  des  montagnes  !  En- 
fin, Joignant  le  fanatisme  à  la  dissolution,  ils  vou- 


droient  précipiter  du  Gapitole  la  statue  deh% 
toire,  arracher  de  leurs  sanctuaires  iroidieii 
paternels  I 

«  Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  Je  déinh 

ici  ces  dieux  qui,  dans  l'enfance  des  peop^nt 

pu  paroftre  nécessaires  à  des  législateonhAilei 

Nous  n'avons  plus  besoin  de  ces  renooroei.  h 

raison  commence  son  règne.  Désormais  oan'eiè* 

vera  d'autel  qu'à  la  vertu.  Le  genre  honuÉiie 

perfectionne  chaque  Jour.  Un  temps  Tiendra  qv 

tous  les  hommes,  soumis  à  la  senie  peasée,  « 

conduiront  par  les  clartés  de  l'esprit.  Je  ne  ni- 

tiens  donc  ni  Jupiter,  ni  Mitra ,  ni  Sérapis.  Hiii, 

si  l'on  conserve  encore  une  religion  dans  F» 

pire,  rancienne  réclame  une  Juste  préféreoee.  h 

nouvelle  est  un  mal  qu'il  faut  extirpa  pv  ï 

fer  et  par  le  feu.  Il  fout  guérir  les  chrétieosen- 

mémes  de  leur  propre  folie.  Eh  bien  !  on  peiè 

sang  coulera  !  Nous  nous  attendrirons  sans  ds* 

sur  le  sort  des  criminels;  mais  nous  admlRnOi 

nous  bénirons  la  loi  qui  frappera  les  Tidta 

pour  la  consolation  des  sages  et  le  bonheBrii 

genre  humain.  » 

Hiéroclès  achevoit  à  peine  son  discours  fi 
Galérius  donna  le  signal  des  applaudlsseneA 
L'œil  en  feu ,  le  visage  rouge  de  colèra,  Géar 
sembloit  déjà  prononcer  l'arrêt  fatal  des  (M* 
tiens.  Ses  courtisans  levoient  les  mains  au  dd, 
comme  saisis  d'horreur  et  de  crainte  ;  ses  gaids 
frémissoient  de  rage  en  songeant  que  desimpi» 
vouloient  renverser  l'autel  de  la  Victoire; le pifr 
pie  redisoit  avec  effroi  leslncestes  nocturnes  etki 
repas  de  chair  humaine.  Les  sophistes  qui  oui'; 
ronnoient  Hiéroclès  le  portolent  au  ciel  :  c'M 
l'intrépide  ami  des  princes,  le  véritable  ami  dor 
principes,  le  soutien  de  la  vertu,  un  Socrale! 

Satan  échauffoijt  les  préjugés  et  les  htSoÊi 
ravi  des  paroles  du  proconsul ,  il  se  flattoit  dlri» 
1er  plus  sûrement  à  son  but  par  rathéismefi 
par  l'idolâtrie;  secondé  de  toutes  les puissaoeti 
de  l'enfer,  il  augmentoit  le  bruit  et  le  tQnniRe,et 
donnoit  au  mouvement  du  sénat  quelque  choseà 
prodigieux.  Gomme  le  sabot  circule  sous  le  M 
de  l'enfant  ;  comme  le  fuseau  descend  et  l^ 
monte  entre  les  doigts  de  la  matrone  ;coBnÉ 
l'ébène  ou  l'ivoire  roule  sous  le  ciseau  da  toir* 
neur  :  ainsi  les  esprits  étoient  agités.  Dioeiéftl 
seul  paroissoit  immobile;  on  ne  voydtsurMi 
visage  ni  colère,  ni  haine,  ni  amour.  Leschrctiett 
répandus  dans  rassemblée  se  moûtroîent  abaitti 
et  consternés.  Constantin  surtoutéto'.tplongédfli 
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pe  douleur  profonde  ;  il  Jetoit  par  intervalles  nn 
égard  inquiet  et  attendri  sur  Eudore. 

Le  fils  de  Lasthénès  se  leva  sans  paroltre  ému 
ie  la  défaveur  de  César,  des  bassesses  des  cour- 
isans  et  des  clameurs  de  la  foule.  Son  habit  de 
lenil,  sa  noble  figure,  encore  embellie  par  Tex- 
lession  d*une  simple  tristesse ,  attirèrent  tous  les 
égards.  Les  anges  du  Seigneur,  formant  un  cercle 
DYisibie  autour  de  Ini ,  le  couvraient  de  lumière , 
t  lui  donnoient  une  assurance  divine.  Du  haut 
In  ciel,  les  quatre  évangélistes,  penchés  sur  sa 
(te,  lui  dictment  secrètement  les  paroles  qu*il 
tUoit  répéter.  On  entenddt  dire  de  toutes  parts 
lans  le  sénat  :  •  C'est  le  chrétien  !  Conuneut 
pourra-t-li  répondre?  »  Chacun  chercholt  vai- 
lement  dans  ses  traits ,  à  la  fois  si  calmes  et  si 
mimés,  l'expression  des  crimes  dont  Hiéroclès 
voit  accusé  les  fidèles.  Lorsque  des  chasseurs , 
rojant  surprendre  au  bord  d'un  fleuve  un  affreux 
autour,  découvrent  tout  à  coup  un  cygne  qui 
lage  sur  l'onde ,  charmés ,  ils  s'arrêtent  ;  ils  con- 
emplent  l'oiseau  chéri  des  Muses;  ils  admirent 
I  blancheur  de  son  plumage,  la  fierté  de  son 
lort,  la  grâce  de  ses  mouvements;  ils  prêtent 
léjà  roreille  à  ses  chants  harmonieux.  Le  cygne 
le  l'Alphée  ne  tarda  pas  a  se  faire  entendre  : 
iudores'incllne  devant  Auguste  et  César  ;  ensuite, 
BDS  saluer  la  statue  de  la  Victoire ,  sans  faire  de 
iestes ,  sans  chercher  à  séduire  ou  l'oreille  ou  les 
eux ,  il  parle  en  ces  mots  : 

«  Auguste ,  César,  pères  conscrits ,  peuple  ro- 
main ,  au  nom  de  ces  hommes  victimes  d'une 
aine  injuste ,  moi ,  Eudore ,  fils  de  Lasthénès , 
atif  de  Mégalopoiis  en  Arcadie,  et  chrétien, 
ihit! 

^  Hiéroclès  a  commencé  son  discours  par  ex- 
iser  la  foiblesse  de  son  éloquence  ;  Je  réclame  à 
ion  tour  l'indulgence  du  sénat.  Je  ne  suis  qu'un 
)idat,  plus  accoutumé  à  verser  mon  sang  pour 
les  princes  qu'à  demander  en  termes  fleuris  le 
lassacre  d'une  foule  de  vieillards ,  de  femmes  et 
enfants. 

«t  Je  remercie^4'abord  Symmaque  de  la  modé- 
ition  qu'il  a  montrée  envers  mes  frères.  Le  res- 
^  que  je  dois  au  chef  de  l'empire  me  force  à 
6  taire  sur  le  culte  des  idoles.  J'observerai  ce- 
aidant  que  les  Camille ,  les  Scipion ,  les  Paul- 
nne,  n'ont  point  été  de  grands  hommes  parce 
i*ils  suivoient  le  culte  de  Jupiter,  mais  parce 
rUs  s*éloignoient  de  la  morale  et  des  exemples 
s  divinités  de  l'Olympe.  Dans  notre  religion, 


au  contraire,  on  ne  peut  attendre  au  plus  haut 
degré  de  la  perfection  qu'en  imitant  notre  Dieu. 
Nous  plaçons  aussi  de  simples  mortels  dans  les 
éternelles  demeures;  mais  il  ne  suffit  pas,  pour 
acquérir  cette  gloire ,  d'avoir  porté  le  bandeau 
royal ,  il  faut  avoir  pratiqué  la  vertu  :  nous  aban- 
donnons à  votre  ciel  les  Néron  et  les  Domitien. 

«  Toutefois  l'effet  d'une  religion  quelconque  est 
si  salutaire  à  l'âme ,  que  le  pontife  de  Jupiter  a 
parlé  des  chrétiens  avec  douceur,  tandis  qu'un 
homme  qui  ne  reconnoit  point  de  Dieu  demande 
notre  sang  au  nom  de  l'humanité  et  de  la  vertu. 
Hé  quoi  I  Hiéroclès ,  c'est  sous  le  manteau  que 
vous  portez  que  vous  voulez  semer  la  désolation 
dans  Tempire  I  Magistratromain,  vous  provoquez 
la  mort  de  plusieurs  millions  de  citoyens  romains  ! 
Car,  pères  conscrits,  vous  ne  pouvez  vous  le 
dissimuler,  nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  déjà 
nous  remplissons  vos  cités,  vos  colonies,  vos 
camps,  le  palais,  le  sénat,  le  Forum  :  nous  ne 
vous  laissons  que  vos  temples. 

«  Princes,  notre  accusateur  est  un  apostat,  et 
il  se  confesse  athée  :  il  sait  lui-même  quel  titre 
je  pourrois  ajouter  à  ces  titres.  Symmaque  est 
un  homme  pieux ,  dont  l'âge ,  la  science  et  les 
mœurs  sont  également  respectables.  Dans  toute 
cause  criminelle ,  on  prend  en  considération  le  ca- 
ractère des  témoins  :  Symmaque  nous  excuse  ; 
Hiéroclès  nous  dénonce  :  lequel  des  deux  doit 
être  écouté  ?  Auguste,  César,  pères  conscrits,  peu- 
ple romain,  daignez  me  prêter  une  oreille  atten- 
tive ,  je  vais  reprendre  la  suite  des  accusations 
d'Hiéroclès,  et  défendre  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  » 

A  ce  grand  nom  l'orateur  s'arrêta  ;  tous  les  chré- 
tiens s'inclinèrent,  et  la  statue  de  Jupiter  trembla 
sur  son  autel.  Eudore  reprit  : 

«  Je  ne  remonterai  point,  comme  Hiéroclès ^ 
jusqu'au  berceau  du  monde  pour  en  venir  à  la 
question  du  moment.  Je  laisse  aux  disciples  de 
l'école  ce  vain  étalage  de  principes  odieux,  de 
faits  altérés  et  de  déclamations  puériles.  l\  ne 
s'agit  ici  ni  de  la  formation  du  monde,  ni  de 
l'origine  des  sociétés  :  tout  se  borne  à  savoir  si 
l'existence  des  chrétiens  est  compatible  avec  la 
sûreté  de  l'État;  si  leur  religion  ne  blesse  ui 
les  mœurs  ni  les  lois;  si  elle  ne  s'oppose  point  à 
la  soumission  que  l'on  doit  au  chef  de  l'empire; 
en  un  mot ,  si  la  morale  et  la  politique  n'ont  rien 
à  reprocher  au  culte  de  Jésus-Christ.  Cependant| 
je  ne  puis  m  Wpêcher  de  vous  faire  remarquer 
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la  ëlngulièlre  oplnton  d*Hiéroclès  touchant  tes 
Hébreux. 

«  La  raison  politique  de  rétablissement  de  Jé- 
rusalem an  centre  d*un  pays  stérile  étoit  trop 
profonde  pour  être  aperçue  de  i*accusateur  des 
chrétiens.  Le  législateur  des  Israélites  vouloit  en 
faire  un  peuple  qui  pût  résister  au  temps ,  con- 
server te  cnite  du  vrai  Dieu  au  milieu  de  Tido* 
latrie  universelle ,  et  trouver  dans  ses  institutions 
une  force  qu'il  t*avoit  point  par  lui-même  :  il 
les  enferma  donc  dans  la  montagne.  Leurs  lois 
let  leur  religion  furent  conformes  à  cet  état  d*iso- 
lement  :  ils  n'eurent  qu'un  temple,  qu'un  sacri- 
fice, qu'un  livre.  Quatre  mille  ans  se  sont  écoulés, 
ti  ce  peuple  existe  encore.  Hiéroclès ,  montrez- 
nous  ailleurs  un  exemple  d'une  législation  aussi 
miraculeuse  dans  ses  effets,  et  nous  écouterons 
ensuite  vos  railleries  sur  le  pays  des  Hébreux.  ** 

Un  signe  d'approbation  échappé  à  Dioclétien 
Interrompit  le  fils  de  Lasthénès.  Insensible  aux 
mouvements  oratoires  de  Symmaque,  et  aux  dé- 
daitiations  d'Hiéroclës ,  Tempereur  fut  frappé  des 
'raisons  politiques  présentées  par  le  défenseur  des 
fidèles.  Eudore  s'étoit  étendu  sur  ce  sujet  avec 
adresse ,  afin  de  toucher  le  génie  du  prince  avant 
de  parler  des  chrétiens.  Le  parti  modéré  du  sénat, 
qui  redoutoit  Galérius  ;  Publius ,  préfet  de  Rome , 
dévoué  à  César,  mais  ennemi  d'Hiéroclès;  les 
courtisans,  toujours  attentlfe  aux  Impressions  du 
maître;  les  chrétiens,  dont  le  sort  étoit  encore 
'suspendu ,  tous  s'aperçurent  des  sentiments  fa* 
vorables  de  Dioclétien  :  ils  donnèrent  de  grandes 
louanges  à  Torateur.  Les  soldais,  les  centurions, 
les  tribuns,  s'étoient  laissé  toucher  à  la  vue  de 
leur  général  obligé  de  défendre  sa  vie  contre  les 
accusations  d'un  rhéteur  ;  cette  noble  race  d'hom- 
mes revient  facilement  à  des  opinions  généreuses. 
Tant  de  raison  unie  à  tant  de  beauté  et  de  Jeunesse 
ftvoit  intéressé  la  foule  toujours  passionnée.  I^ 
douleur  de  Constantin  s'étoit  changée  en  allé- 
gresse ;  il  encourageoit  son  ami  par  ses  gestes  et 
'ses  regards.  Les  anges  de  lumière ,  redoublant  de 
kèle  autour  de  l'orateur  chrétien ,  lui  donnoient  à 
thaque  moment  de  nouvelles  grâces,  et  prolon- 
geoient  les  sons  de  sa  voix  comme  d'harmonieux 
échos.  Lorsqu'une  neige  éclatante  tombe  de  la 
voûte  éthérée,  souvent  l'aquilon  s'apaise;  les 
champs,  muets,  reçoivent  avec  Joie  les  flocons 
nombreux  qui  vont  mettre  les  plantes  à  l'abri  des 
glaces  de  l'hiver  :  ainsi ,  quand  le  fils  de  Las- 
thénès recommença  son  discours,  l'asi^mblée  fit 


un  profond  silence  afin  de  recuéflllr  ces  panlêi 
pures  qui  sembloient  descendre  du  ^id  pottr 
pré\'enlr  la  désolation  de  la  terre. 

«  Princes,  dit-il ,  Je  n'entrerai  point  dam  ki 
preuves  de  la  religion  chrétienne  :  une  longie 
suite  de  prophéties ,  toutes  vérifiées ,  des  nrînda 
éclatants,  des  témoins  sans  nombre ,  tnA  dcfnli 
longtemps  attesté  la  divinité  de  celai  cpie 
appelons  le  Sauveur.  Sa  vertu  sublime  est 
nue  de  l'univers  ;  plusieurs  empereurs  rom^, 
sans  être  soumise  Jésus-Christ,  Vent  henné  et 
leurs  hommages;  des  philosophes  femeux  «i 
rendu  Justice  à  ki  bettntéAe  sa  monde,  etBié» 
elès  talH&éme  ne  la  conteste  pas. 

«  Il  serait  bien  étrange  que  ceux  qui  adoicatal 
tel  Dieu  fassent  des  monstres  dignes  du  bitte. 
Quoi  1  Jésus-Christ  seroit  un  modèle  de  dowciri 
d'humanité ,  de  chasteté ,  et  nous  penserions  Ità^ 
norer  par  des  mystères  de  cruauté  et  de  débu» 
chesl  Même  dans  le  paganisme,  eélèbie-t-Mii 
Me  de  Diane  par  les  prostitutions  des  Mcslr 
Vénus?  Le  christianisme,  dit-on,  est  sortie  h 
dernière  classe  du  peuple ,  et  de  là  les  injEuaiBi 
de  son  culte.  Reprochez  donc  à  cette  religiaas 
qui  feit  sa  beauté  et  sa  gloire.  Elle  est  allée  cte> 
cher,  pour  les  consoler,  des  hommes  auxqodi 
les  hommes  ne  pensoient  point,  et  dont  ils  dt- 
tournoient  les  regards  ;  et  yous  le  lai  imputai 
crime  I  Pense-t-on  qu'il  n'y  ait  de  doalean  fK 
sous  la  pourpre ,  et  qu'un  Dieu  consolateur  s'cÉ 
fait  que  pour  les  grands  et  les  rois  !  Lain  d'avor 
pris  la  bassesse  et  la  férocité  des  mnars  II 
peuple,  notre  religion  a  corrigé  ces  mœurs.  Ditoi 
est-il  un  homme  plus  patient  dans  ses  mMS 
qu'un  vrai  chrétien ,  plus  résigné  sous  un  maft^ 
plus  fidèle  à  sa  parole,  plus  ponctuel  dansflli 
devoirs ,  plus  chaste  dans  ses  habitudes?  1!ké\ 
sommes  si  éloignés  de  la  barbarie ,  que  nimcnMl' 
retirons  de  vos  Jeux  où  le  sang  des  hominesÀ 
une  partie  du  spectacle.  Nous  croyons  qall  fk 
peu  de  différence  entre  commettre  le  meurtre  û 
le  ¥otr  commettre  avec  plaisir.  Nous  avons  Mt 
telle  horreur  d'une  vie  dissolue,  que  nous  éftai; 
vos  théâtres  comme  une  école  de  mauvaises  luaMIi 
et  une  occasion  de  chute.,..  Mais  en JusâHanlIli 
chrétiens  sur  un  point.  Je  m'aperçois  qoe  je  M 
expose  sur  un  autre.  Nous  ftiyoâs  la  sociftéf  Al 
Hiéroclès,  nous  haïssons  les  hommes! 

«  S'il  en  est  ainsi,  notre  châtiment  est  |a4i 
Frappez  nos  têtes  ;  mais  auparavant  venez  reprêi^ 
dre  dans  nos  hôpitaux  les  pauvres  et  ta  infinM 
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|é6  ^i  ii*aveÉ  point  secoorus  ;  faites  appeler 
iei  femmes  romaines  qui  ont  abandonné  les 
hiits  de  leur  honte.  Elles  croient  peut*étre  quMIs 
Bot  tombés  dans  ces  lieux  infidmes ,  seul  asile 
iffeft  par  vos  dieux  à  Tenfance  délaissée?  Qu'elles 
riennent  reconnoltre  leurs  nouveau-nés  entre  les 
ins  de  nos  épouses  !  Le  lait  d'une  chrétienne  ne 
U  a  point  empoisonnés  :  les  mères  selon  la  gréce 
te  rendront,  avant  de  mourir,  aux  mères  selon 
laalure. 

«X}aelques-uns  de  nos  mystères ,  mal  entendus 
Ittnassement  interprétés ,  Ont  donné  naissance  à 
BlBttJomnies.  Princes ,  que  ne  m'est-il  permis  de 
ma  dévdier  ces  secrets  d'innocence  et  de  pu- 
Pité  !  Rome  se  lève ,  dit  Symmaque ,  et  vous  sup- 
^de  lui  laisser  les  divinités  de  ses  pères.  Oui, 
fKoees,  Rome  te  lève,  mais  non  pour  réclamer 
hs  dieux  impuissants  :  elle  se  lève  pour  vous 
lèftiattder  Jésus-Christ ,  qui  rétablira  parmi  ses 
Mirnts  la  pudeur,  la  bonne  foi ,  la  probité ,  la  mo- 
Hration  et  le  règne  des  mœurs. 

«  Donnez-moi ,  s'écrie-t-elie ,  ce  Dieu  qui  a  déjà 
'  corrigé  les  vices  de  mes  lois  ;  ce  Dieu  qui  n*au- 
ttorise  point  Tinfanticide ,  bi  prostitution  du 
t  mariage ,  le  spectacle  du  meurtre  des  hoitifnes  ; 
t  ce  Dieu  qui  couvre  mon  sein  des  monuments  de 
isa  bienfaisance;  ce  Dieu  qui  conserve  les  lu- 
t  mières  des  lettres  et  des  artà ,  et  qui  veut  abolir 
^esclavage  sur  la  terre.  Ah  I  si  un  Jour  je  devois 
i^Mwore  voir  les  Barbares  à  mes  portes ,  ce  Dieu , 
rjelesens,  pourroit  seul  me  sauver,  et  changer 
ilfta  vieillesse  languissante  en  une  immortelle 
^Jeunesse.  » 

'  •  Beste  donc  à  repousser  la  dernière  et  la  plus 
Hhryante  des  accusations  d'HIérociès,  si  les 
Bhrétiens  pouvoient  s*efFrayer  de  perdre  les  biens 
iila  vie.  Nous  sommes,  dit  notre  délateur,  des 
WbtieuX;  nous  reftisons  d'adorer  les  images  de 
F^pereur,  et  d'offrir  des  sacrifices  aux  dieux 
Ni*  te  père  de  la  patrie. 
'  «  Les  chrétiens ,  des  séditieux  !  Poussés  à  bout 

K  leurs  persécuteurs,  et  poursuivis  comme 
bétes  féroces,  ils  n'ont  pas  même  fait  en- 
Wre  le  plus  léger  murmure;  neuf  fois  ils  ont 
Itê  massacrés ,  et ,  s'humiliant  sous  la  main  de 
Ren ,  ils  ont  laissé  l'univers  se  soulever  contre 
S  tyrans.  Que  Hiéroctès  nomme  un  seul  fidèle 
stigagé  dans  une  conspiration  contre  son  prince  I 
feldats  chrétiens  que  j'aperçois  ici,  Sébastien, 
hoftme,  Victor,  dites-nous  où  vous  avez  reçu 
Kl  nobles  blessures  dont  vous  êtes  couverts. 


Kst-ce  dans  les  émeutes  populaires ,  en  assiégeant 
le  palais  de  vos  empereurs,  ou  bien  en  affrontant, 
pour .  la  gloire  de  vos  princes ,  la  flèche  du  Partbe, 
l'épée  du  Germain  et  la  hache  du  Franc?  Hélas! 
généreux  guerriers,  mes  compagnons,  mes  amis, 
mes  frères ,  Je  ne  m'inquiète  point  de  mon  sort , 
bien  que  J'aie  quelque  raison  de  regretter  à  pré- 
sent la  vie,  mais  Je  ne  puis  m*empécher  de  m'at- 
tendrir  sur  votre  destinée.  Que  n'avez- vous  choisi 
un  défenseur  plus  éloquent  !  J'aurols  pu  mériter 
une  couronne  civique  eu  vous  sauvant  des  mains 
des  Barbares,  et  Je  ne  pourrai  vous  dérober  aU 
fer  d'un  proconsul  romain  ! 

«  Finissons  ce  discours.  Dioclétien,  vous  trour 
verez  chez  les  chrétiens  des  si^ets  respectueux, 
qui  vous  seront  soumis  sans  bassesse,  parce  que 
le  principe  de  leur  ol>éissance  vient  du  cieL  Ce 
sont  des  hommes  de  vérité  :  leur  langage  ne 
diffère  point  de  leur  conduite;  ils  ne  reçoivent 
point  les  bienfaits  d*un  maître  en  le  maudissant 
dans  leur  cœur.  Demandez  à  de  tels  horomee 
leur  fortune ,  leur  vie ,  leurs  enfants,  ils  vous  le^ 
donneront,  parce  que  tout  cela  vous  appartient 
Mais  voulez-vous  les  forcer  à  encenser  les  idoles , 
ils  mourront  !  Pardonnez ,  princes ,  à  cette  liberté 
chrétienne  :  l'homme  a  aussi  ses  devoirs  à  rem- 
plir envers  le  ciel.  Si  vous  exigez  de  nous  des 
marques  de  soumission  qui  blessent  ces  devoirs 
sacrés,  Hiéroclès  peut  appeler  les  bourreaux  ; 
nous  rendrons  à  César  notre  sang,  qui  est  à 
César,  et  à  Dieu  notre  âme ,  qui  est  à  Dieu.  » 

Eudore  reprend  sa  place ,  rejette  sur  son  épaule 
sa  toge  À  demi  tombée,  et  se  hâte  de  recouvrir 
avec  une  modeste  rougeur  les  cicatrices  de  sou 
sein. 

Pourrai-Je  exprimer  la  diversité  des  sentiments 
que  le  discoura  du  fils  de  Lasthénès  excita  dans 
l'assemblée  ?  C'étoit  un  mélange  d'admiration ,  de 
crainte,  de  fureur  :  chacun  éclatoit  en  mouvez 
ments  de  haine  ou  d'amour.  Ceux-ci  admiroient 
la  beauté  de  la  religion  accusée,  ceux-là  n'y 
voyoient  qu'un  reproche  fait  à  leurs  mœurs  et 
à  leurs  dieux.  Les  guerriers  étoient  émus  et  vi- 
vement intéressés  en  faveur  d'Eudore. 

M  Que  nous  servira  donc ,  disoient-ils ,  de  verser 
notre  sang  pour  la  patrie ,  de  souffrir  l'esclavage 
chez  les  Barbares ,  de  triompher  des  ennemis  du 
prince ,  si  un  sophiste  nous  peut  égorger  au  Ca-» 
pitole?  » 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  Dioclétien  pa- 
roidsoit  ému  :  même  en  laissant  persécuter  les 
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fidèles,  Dleo  se  servoit  de  l'éloquence  chréUenne 
pour  semer  les  germes  de  la  foi  dans  le  sénat 
romain.  La  mâle  simplicité  du  discours  d*£udore 
triorophoit  et  des  calomnies  d'Hiéroclès,  et  des 
touchants  souvenira  dont  Symmaque  avoit  envi- 
ronné la  statue  de  la  Victoire;  tout  semble  annoncer 
que  l'empereur  va  prononcer  une  sentence  favo- 
rable aux  chrétiens. 

Hiéroclès,  alarmé,  vouloit  paroitre  calme  et 
victorieux  ;  mais  la  rage  et  la  frayeur  perçoient 
malgré  lui  dans  ses  regards  :  lorsqu'un  tigre  s'est 
précipité  dans  la  fosse  escarpée  que  creusa  sous 
ses  pas  un  berger  de  Libye ,  la  bête  féroce ,  après 
s^étre  longtemps  débattue ,  se  couche  avec  une 
apparente  tranquillité  au  milieu  de  Tenceinte  fa- 
tale ;  mais  à  l'agitation  de  ses  yeux  et  de  ses  lè- 
vres sanglantes ,  ou  voit  qu'elle  ressent  vivement 
la  crainte  et  la  douleur  du  piège  où  elle  est  tombée. 

Galérius  rendit  bientôt  l'espérance  à  son  mi- 
nistre. Ce  fougueux  César,  accoutumé  au  langage 
déshonoré  de  ses  flatteurs,  s'indigne  des  accents 
de  la  vertu  et  de  la  noble  assurance  d'un  homme 
de  bien.  Il  déclare  que  si  Ton  ne  punit  pas  les 
fidèles,  il  quittera  la  cour,  et  se  ipettra  à  la  tête 
des  légions  d'Orient  : 

«  Car  ces  ennemis  du  ciel  porteraient  sur  moi 
leurs  mains  sacrilèges.  » 

Hiéroclès,  reprenant  son  audace,  fait  obser- 
ver qu'il  y  avoit  des  mystères  sur  lesquels  on  ne 
ft'expliquoit  point  ;  qu'après  tout ,  les  factieux  re- 
fusoient  de  sacrifier  a  l'empereur,  etcherchoient 
par  une  éloquence  séditieuse  à  soulever  les  sol- 
dats. 

Trop  accoutumé  à  céder  à  la  violence  de  Galé- 
Hus,  Dioclétien  fut  efrt*ayé  de  ses  menaces.  Il  sa- 
voit  qu'en  proscrivant  les  chrétiens  il  se  privoit 
d'un  grand  appui  contre  l'ambition  de  César; 
Inais  le  vieillard  n'avoit  plus  la  force  d'envisager 
sans  frémir  les  hasards  d*une  guerre  civile.  Satan 
achève  d'épouvanter  par  un  prodige  l'esprit  su- 
perstitieux de  Dioclétien.  Tout  a  coup  le  bouclier 
de  Romulus  se  détache  de  la  voûte  du  Capitole , 
tombe,  blesse  le  fils  de  Lastliénès,  et  va  couvrir, 
en  roulant,  la  louve  de  bronze  qui  fut  frappée 
de  la  foudre  à  la  mort  de  Jules  César.  Galérius 
s'écrie  : 

tt  Vous  le  voyez ,  6  Dioclétien ,  le  père  des  Ro- 
mains n'a  pu  supporter  les  blasphèmes  de  ce  chré- 
tien !  Imitez  son  exemple  ;  écrasez  les  impies,  et 
protégez  au  Capitole  le  génie  de  l'empire.  » 

Alors  Dioclétien ,  malgré  les  remords  de  sa  con- 


scienoe  et  les  lumières  de  sa  politiqiM,praMt 
de  donner  un  édit  contre  les  fidèles  :  mais,  pt 
une  dernière  ressource  de  son  génie ,  il  voQhit(|K 
les  dieux  prononçassent  dans  leur  propre  ew^ 
et  l'aidassent ,  avec  Galérius ,  à  porter  le  poidià 
l'exécration  de  l'avenir. 

«  Si  la  sibylle  de  Curaes,  dii-U,  ifpmi^ii 
résolution  que  vous  me  faîtes  prendre,  on  pobtei 
redit  que  vous  demandez.  Mais  enattaidaiitli 
réponse  de  Toracle,  je  veux  qu'on  laisMà  tw 
les  citoyens  la  jouissance  de  leurs  drûts  et  h  !• 
berté  de  leur  culte.  » 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  Vmfom 
quitta  brusquement  le  Capitole.  Galérius  et  ffii- 
roclès  sortirent  trioiuphaDts;  le  premier,  mci* 
tant  les  projets  les  plus  ambitieux;  lesetoÉi) 
mêlant  à  ces  mêmes  projets  des  desseins  d'oiMi 
et  de  vengeance.  Constantin,  accablé  de  dooiev, 
se  dérobe  avec  Eudore  à  la  curiosité  de  la  Ml 
L'enfer  pousse  un  cri  de  joie ,  et  les  anges  dsSé 
gneur,  dans  une  sainte  tristesse,  s'envolât  « 
pieds  de  l'Éternel. 


LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 


SOHMAIRE. 

Mavigatfcm  de  Cymodoeée.  Elle  arrive  kJoppé.  ÎMwaH 
h  Jérusalem.  Hélène  la  reçoit  oomme  sa  fille.  SoDiiMSririL 
Réponse  de  la  «Ibylle  de  dîmes.  Hiéroclès  fait  partir  oi  ta- 
turioo  pour  réclamer  Cymodoeée.  IModéUeD  doow  f^^ 
persécution. 

Emportée  par  le  souffle  de  Tange  des  DOft 
Cymodoeée  versoit  des  torrents  de  larmes,  taf 
méduse ,  qui  accompagnoit  la  fille  de  L  ^iDodM*i 
fedsoit  retentir  la  galère  de  ses  plaintes  et  deiB 
gémissements. 

«  0  terre  de  Cécrops,  disoit-elle,  terre  eèii" 
gnent  un  souffle  divin  et  des  génies  smis  ds 
liommes,  faut-il  donc  vous  quitter  sans  icMrf 
Qui  me  donnera  des  ailes  pour  revoir  des  lieia' 
agréables  à  mon  cœur?  J'arrêterois  mon  îoI<v 
le  templed'Homère,  je  porterois  àmoncheraiiM 
des  nouvelles  de  sa  Cymodoeée!  Vains déâffl 
Nous  franchissons  les  plaines  azurées  d'Aiflf^ 
trite ,  où  les  Néréides  font  entendre  leurs  coBfl«l^ 
Est-ce  le  désir  des  richesses  qui  nous  obligea^ 
ver  la  fureur  de  Neptune?  Uintérétascs  dose* 

Non ,  c'est  un  dieu  plus  puissant  :  le  dieo  qo^  * 
mourir  Ariadne  loin  des  foyers  de  Minos,  sarii» 
rive  déserte ,  le  dieu  qui  força  Médée  à  viîittrltf 
tours  dlolchos ,  et  à  suivre  un  héros  Tidap*  ' 


LIVRE  XVII. 
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Le  vaisseao  s'avançoit  vers  le  dernier  promoD- 
dre  de  F  Attique.  Déjà  Suniuméle  volt  sur  la  pointe 
'an  rocher  son  beau  temple  :  les  colonnes  de  mar- 
re blanc  semblolent  se  balancer  dans  les  flots 
rec  la  lumière  dorée  des  étoiles.  Çymodocée  étolt 
tsise  surla  poupe  ornée  de  fleurs,  entre  les  statues 
Ivoire  de  Castor  et  de  Pollux.  Sans  les  larmes  qui 
roloient  de  ses  yeux ,  on  Teût  prise  pour  la  sœur 
B  ees  dieux  chamuints ,  prête  à  descendre  avec 
iris  dans  Tf  le  où  la  fille  de  Tyndare  célébra  son 
ymen  avant  d'aborder  a  Troie.  Le  vaisseau  vole 
la  ganche  des  Çydades  blanchissantes  y  rangées 
B  loin  sur  la  mer  comme  une  troupe  de  cygnes  ; 
Irigeant  sa  course  au  midi ,  il  vient  ebercher  les 
ivages  de  l'tle  de  Chypre.  On  célébroit  alors  la 
ke  de  la  déesse  d'Amathonte  :  Tonde  molle  et 
kneieuse  baignoit  le  pied  du  temple  de  Dionée , 
Iti  sur  un  promontoire  au  milieu  des  vagues  tran- 
BHles.  Déjeunes  filles  demi-nues  dansolent  dans 
s  bois  de  myrtes ,  autour  du  voluptueux  édifice  ; 
e  Jemes  garçons,  qui  brûMent  de  dénouer  la 
eintare  des  Grâoes ,  cbantoient  en  chœur  la  veil- 
iedes  fêtes  de  Vénus.  Ces  paroles ,  apportées  par 
isooffle  des  Zéphyrs,  parvenoient  sur  la  mer 
isqu'an  vaisseau: 

«  Qu'il  aime  demain ,  celui  qui  n'a  point  aimé  ! 
Qu*il  aime  encore  demain ,  celui  qui  a  aimé  I 
«  Ame  de  l'univers ,  volupté  des  hommes  et  des 
lienx ,  belle  Vénus ,  c*est  Uà  qui  donnes  la  vie  à 
toute  la  nature  ]  Tu  parois  :  les  vents  se  taisent, 
kg  nuages  se  dissipent ,  le  printemps  renaît ,  la 
terre  se  couvre  de  fleurs ,  et  TOcéan  sourit.  C'est 
Vénns  qui  place  sur  le  sein  de  la  jeune  fille  la 
rose  telalC  du  sang  d'Adonis  ;  c'est  Vénus  qui 
iwoe  les  nymphes  à  errer  avec  l'amour,  la  nuit , 
ions  les  yeux  de  Diane  rougissante.  Nymphes, 
craignez  l'Amour  :  il  a  déposé  ses  armes;  mais 
Il  est  armé  quand  il  est  nu  !  Le  fils  de  Cythérée 
naquit  dans  les  champs ,  il  fût  nourri  parmi  les 
Benrs.  Philomèle  a  dianté  sa  puissance ,  ne  ce- 
lions point  à  Philomèle, 
«  Qu'il  aime  demain  celui  qui  n'a  point  aimél 
Do'il  aime  encore  demain,  celui  qui  a  aimé I 
«  Ile  heureuse,  tout  sur  tes  bords  délicieux  at- 
teste les  prodiges  de  l'Amour.  Nautonlers,  fo- 
tignés  des  périls,  attachez  l'ancre  à  nos  ports 
Bt  ployez  à  Jamais  vos  voiles.  Dans  les  bosquets 
l'Amathonte,  vous  ne  livrerez  que  de  doux 
combats,  vous  ne  craindrez  plus  les  pirates, 
hors  l'ingénieux  Amour,  qui  vous  prépare  des 
^  de  fleurs.  Ce  sont  les  GrAoes  qui  filent  ici 
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«  les  instants  des  mortels.  Vénus ,  par  un  charme 
«  invincible ,  assoupit  un  Jour  les  Parques  au  fond 
«  du  Tartare  :  aussitôt  Aglaé  enlève  la  quenouille 
«  à  Lachésis,  Euphrosyne  le  fil  à  Clotho;  mais 
«  Atropos  s'éveilla  au  moment  où  Pasithée  alloit 
•  lui  dérober  ses  ciseaux.  Tout  cède  à  la  puissance 
«  des  Grâces  et  de  Vénus  I 

«  Qu'il  aime  demain ,  celui  qui  n'a  point  aimé  I 
«  Qu'il  aime  encore  demain,  celui  qui  a  aimé  I  • 

Ces  chants  portoicnt  le  trouble  dans  l'âme  des 
nautonlers.  La  proue  d'airain  fendoit  les  vagues 
avec  un  bruit  harmonieux  :  chargée  des  parfums 
de  la  fleur  de  l'oranger  et  de  l'encens  des  sacrifi- 
ces, la  brise  enfloit  doucement  les  voiles ,  et  les 
arrondissoit  comme  le  sein  d'une  Jeune  mère.  . 

Une  langueur  dangereuse  s'emparoit  peu  à  peu 
de  Çymodocée.  Docile  aux  projets  de  Satan,  As^ 
tarte ,  cet  esprit  impur  qui  triomphe  dans  les  tem- 
ples d'Amathonte,  combat  secrètement  la  fille 
d'Homère.  Émue  par  les  chants  corrupteurs ,  elle 
descend  au  fonddu  vaisseau  ;elleréveàsonépoux; 
elle  ne  sait  comment  régler  les  mouvements  de 
son  amour  poqr  ne  pas  blesser  sa  religion  nou* 
vdle.  Elle  va  consulter  Dorothée  :  il  lui  conseille 
.d'avoir  recours  au  ciel;  le  couple  fidèle  tombe  à 
genoux ,  et  adresse  ses  vœux  au  Tout-Puissant  : 
le  vent  s'est  élevé ,  les  flots  battent  les  deux  flancs 
de  la  galère ,  c'est  le  seul  bruit  qui  accompagne  la 
prière  de  l'amour  :  passion  orageuse,  que  le  ma- 
telot nourrit  au  milieu  de  la  solitude  des  mers, 
comme  le  pâtre  dans  la  profondeur  des  bols. 

Dorothée  et  la  fille  de  Démodocus  étoient  encore 
troublés  par  les  souvenirs  d' Amathonte,  lorsqu'ils 
découvrirent  le  sommet  du  Carmel.  Peu  à  peu  la 
plaine  de  la  Palestine  sort  de  l'onde ,  et  se  dessine 
le  long  de  la  mer  ;  les  montagnes  de  la  Judée  se 
montrent  derrière  cette  plaine  :  le  vaisseau  vint 
en  silence ,  au  milieu  de  la  nuit ,  Jeter  l'ancre  dans 
le  port  de  Joppé  :  phis  sacré  que  le  vaisseau  d'Hi- 
ram  chargé  des  cèdres  du  temple,  il  portoit  le 
temple  vivant  de  Jésus-Christ,  et  l'innocence  pré- 
férable au  bois  parfumé.  Les  passagers  chrétiens 
descendent  au  rivage  ;  ils  se  prosternent  et  baisent 
avec  transport  la  terre  où  s'accomplit  leur  salut. 
Dorothée  et  la  Jeune  catéchumène  se  réunissent 
à  une  troupe  de  pèlerins  qui  dévoient  partir  an 
point  du  Jour  pour  Jérusalem. 

L'aube  avoit  à  peine  blanchi  les  deux ,  que 
l'on  entendit  la  voix  de  l'Arabe  conducteur  de 
la  troupe  :  il  entonnoit  le  chant  du  départ  de  la 
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caravane.  AussUAt  les  pèlerins  8*apprélent\  les 
dromadaires  fléchissent  les  genoux,  et  reçoivent 
sur  lears  dos  voûtés  les  pesants  fardeaux  ;  les  ânes 
robustes,  les  eavaks  légères ,  portent  les  voya- 
geurs. Gymodocée,  qui  attiroit  tous  les  regards, 
étoit  assise,  avec  sa  nourrice,  sur  un  chameau 
orné  de  tapis',  de  plumes  et  de  banderoles  :  Be* 
becea  montra  moinsde  pudeur  quand  elle  se  voila 
la  tête  en  apercevant  Isaac  qui  venoit  au-devant 
d*elle  ;  Bachel  parut  moins  belle  aux  yeux  de  Ja- 
cob lorsqu'elle  quitta  ses  pères ,  emportant  ses 
dieux  domestiques.  Dorothée  et  Ses  serviteurs 
marchoient  aux  cAtés  de  la  fille  de  Démodocus , 
et  veilloient  aux  pas  de  son  chameau. 

Ou  quitte  les  murs  de  Juppé ,  qu'embellissent 
des  l)ois  de  lentisques  et  de  grenadiers  semblables 
à  des  rosiers  chargés  de  pommes  rouges  ;  on  tra- 
verse la  plaine  de  Saron ,  qui ,  dans  rÉcriture , 
partage  avec  le  Carmel  et  le  Liban  llmnneor  d'être 
l'ima^  de  la  beauté  :  elle  étdt  couverte  de  ces 
fleurs  dont  Salomon,  dans  toute  sa  pompe  royale, 
ne  poovoit  égaler  la  magnificence.  Bientôt  on 
pénètre  dans  les  montagnes  de  Judée  par  le  ha- 
meau qui  vit  naître  l'heureux  coupable  à  qui  Jé- 
sus-Christ promit  le  ciel  sur  la  croix.  Les  pieux 
voyageurs  vous  saluèrent  aussi ,  berceau  de  Jéré- 
mie ,  vous  qui  respires  encore  la  tristesse  du  pro- 
phète des  douleurs  !  Ils  franchissent  le  torrent  qui 
fournit  au  berger  de  Bethléem  les  pierres  dont 
Il  frappa  le  Philistin  ;  Ils  s'enfoncent  dans  un  dé- 
mriùik  des  flguierssauvages,  clair^semés,  étaloient 
au  vent  brûlant  du  midi  leurs  feuilles  noircies  :  la 
terre,  qui  Jusque-là  avolt  conservé  quelque  ver- 
dure, se  dépouille;  les  flancs  des  monts  s'élargis- 
sent et  prennent  à  la  fois  un  air  plus  grand  et  plus 
stérile  :  peu  à  peu  la  végétation  se  retire  et  meurt  ; 
les  mousses  mémedisparoissent  ;  une  teinte  rouge 
et  ardente  succède  à  la  pâleur  des  rochers.  Par» 
venus  à  un  col  élevé ,  tout  à  coup  les  pèlerins  dé- 
couvrent un  vieux  mur  surmonté  de  la  cime  de 
quelques  édifices  nouveaux.  Le  guide  s'écrie  : 
•  Jérusalem  1  •  et  la  troupe ,  soudain  arrêtée  par 
un  mouvement  Involontaire ,  répète  :  «  Jérusalem  I 
«  Jérusalem  1  « 

A  rinstant  les  chrétiens  se  précipitent  de  leurs 
cavales  ou  de  leurs  chameaux.  Ceux-ci  se*  pros- 
ternent trois  fois ,  ceux-là  se  frappent  le  sein  en 
poussant  des  sanglots;  les  uns  apostrophent  la 
ville  sacrée  dans  le  langage  le  plus  pathétique  ;  les 
autres  restent  muets  d'étonnement,  le  regard 
attaché  sur  Jérusalem.  Mille  souvenirs  accablent 


à  la  fois  le  corar  et  Tesprit  :  souvenirs  qui  n*ein- 
braissent  rien  moins  que  la  durée  du  monde!  è 
muse  de  Sion ,  toi  seule  poorrois  peindre  ce  dé- 
sert qui  respire  la  divinitédeJéhovah,  et  lagm> 
deur  des  prophètes  ! 

Entre  la  vallée  du  Jourdain  et  les  plaines  4« 
ridûmée  s'étend  une  chaîne  de  montagnes  qui 
commence  aux  champs  fertiles  de  la  Galilée,  et 
va  se  perdre  dans  les  sables  de  rYémen.  Aa  ces- 
tre  de  ces  montagnes  se  trouve  un  bamln  aridf , 
fermé  de  toutes  paris  par  des  sommets  Javnci  et 
rocailleux  ;  ces  sommets  ne  s'entr'ouTrent  qo'ss 
levant,  pour  laisser  voir  le  gouffre  de  laoKf 
Morte  et  les  montagnes  lointaines  de  1* Arahie.  An 
milieu  de  ce  paysage  de  pierres,  sur  un  lemis 
Inégal  et  penchant ,  dans  l'enceinte  d'oo  mor  J^ 
dis  ébranlé  sous  les  coups  du  bélier,  et  iNtiSé 
perdes  tours  qui  tombent^  on  aperçoit  de  vsstai 
débris;  des  cyprès  épars,  des  bniasons  d^aloèi  d 
de  nopals,  quelques  masures  arabes  ,  paieâlsà 
des  sépulcres  blanchis,  reoouvient  cet  «asas  dt 
ruines  :  c'ert  la  triste  Jérusalem. 

An  premier  aspect  de  celte  région  désolés,  sa 
grand  ennui  saisit  le  C9ur.  Mais  lorsque  ^ 
de  solitude  en  solitude ,  l'espace  s'étend 
nés  devant  vous,  peu  à  peu  l'ennui  ee  diaaipe;  te 
voyageur  éprouve  uneierrtur  secrète  qui,  tote 
d^abaisser  l'âme,  donne  du  courage  et  élève  le  gé- 
nie. Des  aspects  extraordinaires  déoèlenl  de  leilei 
parts  une  terre  travaillée  par  des  roirades  ;  le  ss- 
leil  brAlant^  l'aigle  impétueux,  l'humble hysspe, 
le  cèdre  superbe ,  le  figuier  stérile ,  toute  la  psè- 
sle ,  tous  les  tableaux  de  l'Écriture  scnit  là  :  cte- 
que  nom  renferme  un  mystère,  chaque  grotti 
déclare  l'avenir,  chaque  sommet  retentit  des  s^ 
cents  d'un  prophète.  Dieu  même  a  parié  sur  ces 
bords  :  les  torrents  desséchés ,  les  rodiers  foides, 
les  tombeaux  entr'ouverts  attestent  le  prodige; 
le  désert  pardt  encore  muet  de  terreur,  et  foa^ 
roit  qu'il  n'a  osé  rompre  le  silence  depuis  qui!  t 
entendu  la  voix  de  l'Eternel. 

La  pieuse  Hélène  a  porté  ses  pu  à  cette  tcne 
sacrée  :  elle  veut  arracher  le  tombeau  de 
Christ  aux  profanations  de  l'idolâtrie;  elle 
renfermer  dans  de  majestueux  édifices  taat  de 
lieux  consacrés  par  les  paroles  et  les  douleurs  da 
Fils  de  Dieu.  Elle  appelle  de  toutes  les  parties  M 
monde  les  chrétiens  à  son  secours  ;  ils 
en  troupes  aux  rivages  de  la  Syrie  :  les  pieds 
les  yeux  baignés  de  pleurs ,  ils  s'avaoeeot,  € 
chantant  des  cantiques,  vers  la  monUgne  où  sV 
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pén  le  saint  des  hommes.  Dorothée  conduit  aossi 
à  ce  sanctuaire  la  catéchumène  que  la  mère  de 
Constantin  doit  instruire  et  protéger. 

la  caraTane  entre  par  la  porte  du  château  qui 
fit  depuis  s*élever  la  tour  des  Pisaos  et  rhosplce 
hi  brava  chevaliers  du  Temple.  Le  bruit  se  ré* 
pand  aussitôt  que  le  premier  ofllcier  de  la  nuiisou 
k  Tempereur  est  arrivé  avec  une  catéchumène 
piQs  neile  que  Marianme ,  et  qui  semble  aussi  mal- 
leoreuse.  Hélène  fait  appeler  Dorothée.  Elle  fré* 
Dit  au  lédt  des  maux  qui  menacent  l'Église  :  elle 
Mçoit  réponse  du  défenseur  des  chrétiens  avec  la 
hUbm  d^una  impératrice ,  la  bonté  d'une  mère 
H  le  sèled'ttM  sainte. 

«  Esther,  loi  dit-elle ,  j*aima  à  trouver  dans  vos 
Mis  une  Jeune  fenmie  que  J'ai  vue  souvent  en 
ange  assise  à  la  droite  de  la  divine  Marie.  Vous 
Ans  ffàat  connu  de  mère.  Je  vous  en  serrini. 
hmerdet  Dira ,  ma  fille ,  de  voua  avoir  conduite 
m  tombeau  de  Jésus-Christ.  Ici  les  plus  hautes 
Mtés  de  la  fbi  semblent  s'abaisser ,  et  devenir 
«itibles  aux  cœurs  les  phis  simples,  • 

A  ces  touchantes  paroles,  Cymodocée  verse  des 
lienn  d'attendrissement  et  de  respect.  Gomme  on 
vit  une  vigne  qu'un  violent  orage  a  détachée  de 
'eraieau  qui  la  soutenoit  dans  les  airs  ;  ses  ten<* 
Ik9  rameaux  couvrent  la  terre;  mais,  si  on  loi 
fésente  un  autre  appui ,  elle  embrasse  aussitôt 
arbre  seeouraMe ,  eC  présente  de  nouveau  aux 
lyoDsdusoleil  son  feuillage  délicat  ;  ainsi  la  flHe 
b  DèmodocuS)  séparée  de  son  père,  s'attache 

Mtement  à  la  mère  de  l'ami  d'Eudore. 

« 

Cependant  Hélène  fait  partir  des  messagers  qui 
ODt  porter  aux  sept  Églises  d*  Asie  l'annonce  de  la 
ersécution  prochaine;  elle  daigneen  même  temps 
kontrer  elle-même  à  réponse  d'Eudore  et  à  Doro- 
ik  les  immenses  travaux  qui  doivent  faire  renat- 
^  la  cité  de  Salomon.  Le  Ibois  consacré  à  Vénus 
irle  mont  Calvaire  étolt  abattu  ;  la  vraie  croix 
!ott  retrouvée.  Un  homme ,  que  la  présence  de 
^e  croix  miraculeuse  avoit  arraché  au  cercueil , 
icontoit  les  choses  d'une  autre  vie  dans  cette  Jé- 
isalem  tant  de  fois  instruite  par  les  morts  des 
erets  du  tombeau. 

Au  pied  de  la  montagne  de  Sion ,  qui  porte  à 
n  sommet  le  monument  en  ruine  de  David ,  s'é- 
ve  one  colline  a  jamais  célèbre  sous  le  nom  de 
llvaire.  Au  bas  de  cette  colline  sacrée ,  Hélène 
elt  fait  enfermer  le  sépulcre  de  Jésus-Christ 
IQS  une  basilique  circulaire  de  marbre  et  de  por- 
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phyre.  Éclairé  par  un  d&me  de  bols  de  cèdre  » 
placé  au  centre  de  Téglise,  et  revêtu  d*un  cata-> 
falque  de  marbre  blanc ,  le  saint  tombeau  servoit 
d;autel  dans  les  grandes  solennités.  Une  obscurité 
favorable  au  recueillement  de  Tâme  régnoit  au 
sanctuaire,  dans  les  galeries  et  les  chapelles  de 
l'édifice.  Des  cantiques  s'y  faisoient  entendre  à 
toutes  les  heures  du  Jour  et  de  la  nuit.  On  ne  sait 
d*où  partent  ces  concerts;  on  respire  l'odeur  de 
l'encens  sans  apercevoir  la  main  qui  le  brûle  ;  on 
voit  passer  dans  l'ombre,  et  s'enfoncer  dans  les 
détours  du  temple,  le  pontife  qui  va  célébrer  le^ 
redoutables  mystères ,  aux  lieux  mêmes  où  Us  se 
sont  accomplis. 

Cymodocée  contemple  en  silence  les  merveil* 
les  chrétiennes  :  fille  de  la  Grèce ,  elle  admire  les 
chefi»-d*œuvre  des  arts  créés  par  la  puissance  de 
la  foi,  au  milieu  des  déserts.  Les  portes  du  nouvel 
édifice  attirent  surtout  ses  regards.  Elles  étoient 
de  bronze ,  et  rouloient  sur  des  gonds  d'argent  e^ 
d*or.  Un  solitaire  des  rives  du  Jourdain,  anim^ 
deTesprit  prophétique,  avoit  donné  le  dessin  de 
ces  portes  à  deux  célèbres  sculpteurs  de  Laodicée* 
On  voyoit  la  ville  sainte ,  tombée  au  pouvoir  d'un 
peuple  infidèle ,  assiégée  par  des  héros  chrétiens  : 
on  les  reconnoissoit  à  la  croix  qui  briiloit  sur 
leurs  habits.  Le  vêtement  et  les  armes  de  ces  hé- 
ros étoient  étrangers,  mais  les  soldats  romains 
croyoient  retrouver  quelques  traits  des  Francs  et 
des  Gaulois  parmi  ces  guerriers  avenir.  Sur  leur 
front  éclatoient  l'audace,  l'esprit  d'entreprise  et 
d'aventure ,  avec  une  noblesse ,  une  franchise ,  un 
honneur,  ignorés  des  AJax  et  des  Achille.  Ici  le 
camp  paroissoit  ému  à  la  vue  d'une  femme  sé- 
duisante, qui  sembioit  implorer  le  secours  d'une 
troupe  de  Jeunes  princes  ;  là ,  cette  même  enchan- 
teresse enlevoit  un  héros  sur  les  nuages,  et  le 
transportoit  dans  des  Jardins  délicieux  ;  plus  loin, 
une  assemblée  d'esprits  de  ténèbres  étoit  convo- 
quée dans  les  salies  brûlantes  de  l'enfer  ;  le  rau- 
que  son  de  la  trompette  du  Tartare  appelle  les 
habitants  des  ombres  étemelles;  les  noires  caver- 
nes en  sont  ébranlées,  et  le  bruit,  d'abîme  en 
abime ,  roule  et  retombe.  Avec  quel  attendrisse- 
ment Cymodocée  aperçut  une  femme  mourante 
sous  l'armure  d'un  guerrier  1  Le  chrétien  qui  lui 
perça  le  sein  va  tout  en  pleurs  puiser  de  l'eau  dans 
son  casque,  et  revient  donner  une  vie  étemelle 
à  la  beauté  qu'il  priva  d'un  jour  passager.  Enfin 
la  cité  sainte  est  attaquée  de  toutes  parts,  et  l'é- 
tendard de  la  croix  flotte  sur  les  murs  de  Jéru- 
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ial6m.L*artistediviD  avoit  aussi  représenté,  parmi 
tant  de  merveilles ,  le  poète  qui  devoit  un  Jour 
les  clianter  :  il  paroissoit  écouter  au  milieu  d'un 
camp  le  cri  de  la  religion ,  de  l'honneur  et  de 
Tamour;  et  plein  d'un  noble  enthousiasme,  il 
écrivoit  ses  vers  sur  un  bouclier. 

Cependant  le  temps,  qui  ftiit  sans  cesse ,  avoit 
ramené  la  veille  du  jour  douloureux  où  Jésus- 
Christ  expira  sur  la  croix.  Cymodocée ,  avec  une 
troupe  de  vierges  choisies,  accompagne  Hélène 
au  tombeau  du  Sauveur.  La  nuit  étoit  au  milieu 
de  son  cours ,  le  Saint-Sépulcre  étoit  rempli  de  û* 
dèles,  et  pourtant  un  profond  silence  régnoit  dans 
ce  lieu  sacré.  Le  chandelier  à  sept  branches  Ih4- 
loit  devant  l'autel  ;  quelques  lampes  éclairoientà 
peine  le  reste  de  l'édifice;  toutes  les  images  des 
martyrs  et  des  anges  étoient  voilées  ;  le  sacrifice 
étoit  suspendu,  et  l'hostie  déposée  dans  le  saint 
tombeau.  Hélène  se  place  au  milieu  de  la  foule  : 
elle  avoit  quitté  son  diadème  ;  elle  ne  vouloit  pas 
ceindre  son  frontd'unecouronnede  diamants  dans 
ces  lieux  où  le  Rédempteur  avoit  porté  une  cou- 
ronne d'épines.  L'habileté  de  Cymodocée  dans 
l'art  des  chants  étoit  déjà  connue  de  ses  compa- 
gnes ;  elles  avoient  invité  la  fille  d'Homère  à  sou- 
pirer les  plaintes  de  Jérémie.  Hélène  l'encourage 
d'un  regard.  Cymodocée  s'avance  au  pied  de  l'au- 
tel :  elle  étoit  vêtue  d'une  robe  de  bysse  aurore, 
attachée  par  une  ceinture  de  soie,  et  bordée  de 
grenades  d'or,  à  la  manière  des  filles  Juives;  ses 
cheveux,  son  cou  et  ses  bras  étoient  chargés, 
pour  un  moment ,  de  croissants,  de  bandelettes 
de  cinq  couleurs,  de  bracelets,  de  pendants  d'o- 
reilles et  de  colliers  :  telle  parut  aux  yeux  des 
Israélites  MicM,  épouse  promise  à  David  pour 
prix  de  sa  victoire  sur  les  Philistins;  tel  un  pal- 
mier de  Syrie  orne  sa  tête  de  ses  fruits  enchaînés 
comme  des  cristaux  de  corail  à  des  filets  d'ambre. 
Cymodocée ,  élevant  une  voix  pure,  fait  entendre 
ces  lamentations  : 

«  Comment  la  ville ,  autrefois  pleine  de  peu- 
«^  pie ,  est-elle  assise  dans  la  solitude?  Comment 
«l'or  est-il  obscurci?  Comment  les  pierres  du 
«  sanctuaire  ont-elles  été  dispersées?La  maltresse 
«  des  nations  est  veuve;  la  reine  des  provinces 
«  est  sujette  au  tribut.  Les  rues  de  Sion  pleurent, 
«  les  portes  sont  détruites ,  les  prêtres  gémissent, 
«  les  vierges  sont  désolées.  0  race  de  Juda,  vous 
«  avez  été  traitée  comme  un  vase  d'argile  1  Jéru- 
«  salem ,  Jérusalem ,  dans  un  moment  tu  vis  tom- 
«  ber  l'orgueil  de  tes  tours,  et  tes  ennemis  plan- 
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«  tèrent  leurs  tentes  à  l'endroit  même  où  le  Jute 
«  pleurant  sur  toi  avoit  prédit  ta  mine.  • 

Ainsi  chantoit  Cymodocée  sur  un  mode  potlé* 
tique ,  transmis  aux  cbrétieiis  par  la  reUgkmda 
Hébreux.  De  temps  en  temps  des  trompetta  d'iir 
rain  mêloient  leurs  gémissements  aux  plidnlo 
de  Jérémie.  Quelle  éloquence  dans  ces  leçons, 
redites  sur  les  ruines  de  Jérusalem ,  près  du  ten- 
pie  dont  il  ne  restoit  pas  pierre  snr  ^erre,dà 
la  veille  d'une  persécution  !  La  voix  émue  d'aoe 
Jeune  fille  séparée  de  son  père ,  et  tremblant  pov 
les  jours  de  son  époux ,  aJout<^t  un  charme  àc0 
cantiques.  Les  prières  continuent  Jasqa'aa  km 
de  l'aurore  :  alors  se  prépare  la  prooesskn  mUor 
nelle  qui  doit  parcourir  la  voie  DoolooNnse. 

La  vraie  croix,  portée  par  quatre  évéqoa, 
eonfessenrs  et  martyrs,  maidie  à  la  télé  du  tsot 
peau.  Aliongésurdeuxfiles, un  nombreux dog}, 
en  silence  et  en  habits  de  deuil,  soit  le  signée 
la  rédemption  des  hommes.  Viennent  ensuite  la 
chœurs  des  vierges  et  des  veuves ,  les  catéckn- 
mènes  qui  doivent  entrer  dans  iesein  de  TÉ^, 
les  pécheurs  qui  vont  être  réconciliés.  L'évê^ 
de  Jérusalem,  la  tète  découverte,  une  cordess 
cou  en  signe  d'expiation ,  termine  la  pon^Hé» 
lène  marche  derrière  lui ,  appuyée  sur  i*époQR 
du  défenseur  des  chrétiens  :  la  tronpe  innenn 
brable  des  fidèles ,  l'orphelin ,  l'aveugle ,  le  boi- 
teux, accompagnent,  pleins  d'espérance,  cette 
croix  qui  guérit  l'infirme  et  console  Taflligé. 

On  sort  par  la  porte  de  Bethléem,  el,toiiniil 
au  levant ,  le  long  de  la  piscine  de  Bethsabée,* 
descend  vers  le  puits  de  Néphi  pour  remonter  i 
la  fontaine  de  Siloé,  A  l'aspect  de  la  vallée  de 
Josaphat  remplie  de  tombeaux ,  de  cette  valléeoè 
la  trompette  de  l'ange  du  jugement  doit  rassen- 
hier  les  morts ,  une  sainte  terreur  saisit  rame  dei 
fidèles.  La  pompe  religieuse  passe  an  pied  et 
mont  Moria,  et  traverse  le  torrent  de  Gédron, 
qui  rouloit  une  eau  fangeuse  et  lougie  ;  elle  bine 
à  droite  les  sépulcres  de  Josaphat  et  d*Absalon, 
et  vient  prier  au  Jardin  des  Oli\iers,  à  l'endrott 
même  que  le  Fils  de  l'Homme  arrosa  d'une  soesr 
de  sang.  A  chaque  station  un  prêtre  explique  la 
peuple ,  ou  le  miracle,  ou  la  parole,  ou  l'aetîoa 
dont  ce  lieu  sacré  fut  témoin.  La  porte  des  IM- 
mes  s'ouvre,  et  la  procession  rentre  dans  Jére- 
salem.  Au  travers  des  décombres  entassés,  de 
parvient  aux  reines  du  palais  du  Prétoire,  pi^ 
de  l'enceinte  du  temple  :  c'est  là  que  commaMC 
le  chemin  du  Calvaire.  Le  prêtre  qui  doit  parier 
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à  la  foule  ne  peut  lire  l'Évangile,  à  cause  des 
pleurs  (jui  tombent  de  ses  yeux  :  à  peine  on  en- 
tend sa  voix  altérée  : 
•  Mes  frères,  s*écrie«t-il,  là  s^élevoit  la  prison 

•  où  il  fut  couronné  d*éplnes  I  De  ce  portique  en 
>  raine,  Pilate  le  montra  aux  Juifs,  en  leur  di- 

•  8ant  :  «  Voilà  l'homme  I  » 

Aees  paroles,  les  chrétiens  éclatent  en  sanglots. 
On  marche  vers  le  Calvaire  :  le  prêtre  décrit  de 
nouveau  la  voie  Douloureuse  : 

«  Là  fut  la  maison  du  riche  ;  là  Jésus-Christ 
t  tomba  sous  sa  croix  ;  plus  loin  THomme-Dieu 
'  •  dit  aux  femmes:  «Ne  pleures  pas  sur  md,  mais 
I  «  «ir  vous  et  sur  vos  fils.  » 
>     On  arrive  au  sommet  du  Calvaire  ;  on  y  plante 
le  signe  du  salut  des.honunes  :  à  l'instant  le  soleil 
1 16  couvre  de  ténèbres ,  la  terre  tremble ,  le  voile 
!  du  nouveau  temple  se  déchire.  Immortels  témoins 
\  de  la  passion  du  Sauveur,  vous  vous  rassemblâtes 
<  autour  de  la  vraie  croix  :  on  vit  descendre  du  ciel 
\  Marie  mère  de  pitié ,  Madeleine  pénitente ,  Pierre 
I  qui  pleura  son  péché,  Jean  qui  n'abandonna  pas 
son  maître,  Tesprit  redoutable  qui  présenta  le  ca- 
lice amer  au  Rédempteur  du  monde ,  et  l'ange  de 
I  la  mort  encore  épouvanté  du  coup  qu'il  porta  au 
;  Fils  de  l'Étemel. 

f    Bien  différent  Ait  le  Jour  de  triomphe  qui  sui- 

I  ^  ce  Jour  de  deuil  !  Les  images  des  saints  sont 

I  dévoilées,  le  feu  nouveau  est  béni  devant  l'autel, 

Tantique  alléluia  de  Jacob  ébranle  les  voûtes  de 

réglise: 

;  «  0  fils,  6  filles  de  Sion ,  le  Roi  des  cieux ,  le 
.  «  Koi  de  gloire  va  sortir  du  tombeau  !  Quel  est  cet 
«  ange  vêtu  de  blanc  assis  à  l'entrée  du  sépulcre? 
•  Apôtres ,  accourez  I  Heureux  ceux  qui  croiront 
■sans  avoir  vul» 

Le  peuple  répète  en  chœur  cet  hymne  des  bé- 
nédictions et  des  louanges. 

Mais  rien  n'égaie  la  Céiicité  des  catéchumènes 
Vi  dans  ce  jour  solennel  passent  au  rang  des  élus. 
Tous,  vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs ,  re- 
foivent  sur  le  front  l'eau  pure  qui  les  rend  à  Tin- 
Bocence  des  premiers  Jours  du  monde.  Cymodo- 
^  oontemploit  avec  envie  la  félicité  de  ces  nou- 
veaux chrétiens;  mais  la  fille  d'Homère  n'étoit 
point  encore  assez  instruite  des  vérités  de  la  foi. 
Cependant  elle  touchoit  à  l'heureux  moment  de 
MU  baptême ,  elle  ne  devoit  plus  acheter  que  par 
one  dernière  épreuve  le  bonheur  de  partager  la 
leligioD  de  son  époux. 
Tandis  que,  sous  la  protection  d'Hélène,  eUe 


se  croit  àl'abri  de  tous  les  dangers,  déjà  s'avance 
vers  Jérusalem  le  centurion  qui  poursuit  la  co-, 
lombe  fugitive.  L'aruspice  qui  devoit  consulter  la 
sibylle  de  Cumes  sur  le  sort  des  chrétiens  avoit 
quitté  Rome;  il  étoit  accompagné  d'un  ^tellite 
d'Hiérodès ,  chargé  secrètement  au  nom  de  Ga- 
lérius  de  se  rendre  l'oracle  favorable  :  aussitôt 
que  la  prêtresse  auroit  prononcé  l'arrêt  fatal ,  le 
ministre  du  proconsul  avoit  ordre  de  s'embarquer, 
pour  la  Syrie ,  de  saisir  Cymodocée  dans  la  ville 
sainte,  de  réclamer  cette  nouvelle  Vilenie  au 
tribunal  d'un  nouvel  Appius,  comme  une  esclave 
chrétienne  échappée  à  son  maître. 

Le  prince  des  ténèbres,  poursuivant  ses  des- 
seins ,  avoit  volé  de  Rome  à  Cumes ,  afin  d'inspi- 
rer à  la  sibylle  l'oracle  trompeur  qui  devoit  per- 
dre les  fidèles.  Il  découvre  avec  complaisance  le 
lac  Aveme,  environné  d'.une  sombre  forêt.  C'est 
par  une  ouverture  voisine  de  ces  lieux  que  sou- 
vent les  démons  s'élancent  du  sein  des  ombres  : 
du  fond  de  ce  soupirail  empesté ,  ils  se  plaisent  à 
répandre  chez  les  peuples  mille  fables  obscuresi 
touchant  les  vastes  demeures  de  la  nuit  et  du  si- 
lence.Maisces  anges  criminels  trahissent  malgré 
eux  le  secret  de  leurs  douleurs  :  car  ils  placent 
sur  le  chemin  de  leur  empire  les  Remords  couchés 
sur  un  lit  de  fer;  la  Discorde  aux. crins  de  cou- 
leuvres, rattachés  par  des  bandelettes  sanglan- 
tes; les  vains  Songes  suspendus  aux  branches 
d'un  orme  antique  ;  le  Travail ,  les  Chagrins ,  l'É- 
pouvante ,  la  Mort  et  les  Joies  coupables  du  cœur. 

L'Étemel,  qui  voit  Satan  s'avancer  vers  l'an- 
tre de  la  sibylle ,  s'oppose  à  l'entier  accomplisse- 
ment des  projets  de  l'enfer.  Si  Dieu,  dans  la  pro- 
fondeur de  ses  conseils,  souffre  que  son  Église 
soit  persécutée ,  il  ne  permet  pas  que  les  démons 
puissent  s'en  attribuer  la  coupable  gloire  ;  même 
en  châtiant  les  chrétiens  il  songe  à  humilier  les 
esprits  rebelles.  Il  veut  que  les  faux  oracles  se 
taisent,  et  que  les  idoles,  s'avouant  vaincues, 
reconnoissent  enfin  le  triomphe  de  la  croix. 

Un  ange,  chargé  des  ordres  du  Très-Haut, 
descend  aussitôt  sur  la  colline  où  Dédale,  après 
avoir  franchi  les  deux,  consacra,  dit  laFable,  ses 
ailes  au  génie  de  la  lumière.  Le  messager  céleste 
pénètre  dans  le  temple  de  la  sibylle.  L'aruspice 
envoyé  par  Dioclétien  oflhroit  dans  ce  moment 
même  un  sacrifice.  Quatre  taureaux  tombent 
égoi^és  en  l'honneur  d'Hécate;  on  inunole  une 
brebis  noire  à  la  Nuit,  mère  des  Euménides;  le 
feu  est  allumé  sur  les  autels  de  Pluton;  les  victi- 
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mes  entières  8ont  précipitées  dans  la  flamme, et 
des  flots  d*liiil1e  inondent  leurs  entrailles  brûlan- 
tes. On  Invoque  le  Chaos ,  le  Styx ,  le  Phlégéton , 
les  Parques,  les  Furies,  divinités  infernales  :  on 
leur  dévoue  la  tète  des  chrétiens.  A  peine  l'odieux 
sacrifice  est  consommé,  que  lasibylle ,  hors  d'elle- 
même,  s'écrie: 

«  Il  est  temps  de  consulter  l'oracle  !  Le  dieu  I 
«  Voilà  le  dieu  !  » 

Tandis  qu'elle  parle  à  l'entrée  du  sanctuaire, 
Satan  agite  tout  à  coup  la  prétresse  des  Idoles.  Les 
traits  de  la  sibylle  s'altèrent,  son  visage  change 
de  couleur,  ses  cheveux  se  hérissent,  sa  poitrine 
se  soulève,  sa  taille  s'agrandit,  sa  voix  n'a  plus 
rien  d'une  mortelle.  Assise  sur  le  trépied,  elle 
lutte  encore  contre  l'inspiration  du  prince  des 
ténèbres. 

«  Puissant  Apollon ,  s'écrie  l'aruspice ,  dieu  de 
•  Sminthe  et  de  Délos ,  vous  que  le  destin  a  choisi 
«pour  dévoiler  l'avenir  aux  mortels,  daignez 
«  m'apprendre  quel  sera  le  sort  des  chrétiens  I  Le 
«  pieux  empereur  doit-il  faire  disparottre  de  la 
«  terre  les  sacrilèges  ennemis  des  dieux?» 

A  ces  mots,  la  prétresse  se  lève  trois  fois  avec 
violence;  trois  fois  une  force  surnaturelle  la  ras- 
seoit sur  le  trépied  :  les  cent  portes  du  sanctuaire 
s'ouvrent  pour  laisser  passer  les  paroles  prophé- 
tiques. 0  prodige  I  la  sibylle  reste  muette.  En 
vain,  fatiguée  par  le  démon,  elle  cherche  à  rom- 
pre le  silence;  elle  ne  rend  que  des  sons  confus 
et  inarticulés.  L'ange  du  Seigneur  s'est  dévoilé 
aux  yeux  de  la  prétresse  :  la  bouche  entr'ouverte, 
les  yeux  égarés ,  les  cheveux  épars ,  elle  le  mon- 
tre  de  la  main  aux  spectateurs  ;  ils  ne  voient  point 
l'apparition  céleste ,  mais  ils  sont  saisis  d'épou- 
vante. Domptée  par  l'esprit  de  l'abime ,  et  faisant 
un  dernier  effoi-t,  la  sibylle  veut  ordonner  la 
proscription  des  chrétiens,  et  elle  ne  prononce 
que  ces  mots  : 

ft  Les  Justes  qui  sont  sur  la  teri*e  m'empêchent 
de  parler.  > 

Satan ,  vaincu  par  cet  oracle ,  s'envole  plein 
de  honte  et  de  douleur,  sans  perdre  toutefois  l'es- 
pérance et  sans  abandonner  ses  projets.  Ce  qu'il 
n'a  pu  faire  lui-même,  il  le  fera  par  les  passions 
des  hommes.  L'aruspice  confie  la  réponse  des 
dieux  à  un  cavalier  numide,  plus  léger  que  les 
vents  :  Dioclétien  la  reçoit  ;  le  conseil  s*assem- 
l)le. 

«  Ces  prétendus  Justes,  s'écrie  Hléroclès,  ce 
'sont  les  chrétiens.  L'oracle  les  désigne,  par  dé- 


rision ,  sous  le  nom  quils  se  donnent  eux-mémo. 
Auguste,  ce  sont  doncles  chrétiens  qui  fnttrire 
la  voix  du  ciel  !  Tant  ces  monstres  sont  en  bo^ 
reuranx  dieux  et  aux  hommes!  » 

Dioclétien ,  secrètement  troublé  par  l'antique 
serpent,  est  frappé  de  l'expileatioB  d'Hiérodès. 
Il  ne  voit  plus  ce  que  l'oracle  a  de  fhvorabienx 
fidèles.  Lasoperttition  étonffelasagwe  :  il  enint 
de  ftivoriser  des  honunes  dévoués  aox  ftris. 
Cependant  il  hésite  encore.  Alors  un  bndtiBié- 
pand  dans  le  oonseil  que  les  chiétIeDsoot  ntole 
fra  au  palais.  Galérius,  par  l'avis  d'fliéndèi, 
avolt  préparé  cet  incendie ,  afin  de  triompher  ta 
incertitudes  de  l'empereur.  AnssilM  OmtO» 
tant  on  air  oonstemé  : 

«  Il  est  bien  temps  de  délibérer  qoandteiei* 
iérats  vont  vous  lûre  périr  ao  mlHeu  date 
mes!* 

A  ces  mots,  tout  lecontell,oQsédBltoQtioafi, 
demande  la  mort  des  Impies;  et  l'empcmr,  é 
firayé  Inl-mème ,  ordonne  de  pobiier  l'édS  à 
penéeutkm. 


LIVRE  DIX-HUITIÈME. 


SOMMiUKE. 

Joie  de  renfer.  Galérius ,  eooseUlé  par  Hiéroclèi,  fixée Uo> 
elétlen  à  abdiquer.  PréparaUon  des  chréUem  ao  mH?* 
CodsUdUd,  aidé  par  Eudore,  échappe  de  Roue  dlMMi 
Constance.  Eadore  eut  jeté  dans  les  cachots.  Hiérodet,  pA* 
nier  mloistre  de  Galértas.  PfftéoaUoD  générale,  ht  éiM 
de  la  tyrannie  porte  à  Jérusalem  la  nouvelle  delà  pnéedi» 
Le  centurion  envoyé  par  Hiéroclès  met  le  fru  au  HroxsiiBlt' 
Dofothée  sauve  Cymodooét.  Bcnoootfu  de  Jkàmém^ 
iroUcdtMbléem. 

Depuis  le  Jour  où  Satan  vit  la  pren^lère  tm0 
porter  à  sa  bouche  le  fruit  de  mort ,  il  a*i^ 
pas  ressenti  une  telle  Joie.  «  Enfer,  s'éerioit-it 
«  ouvrez  vos  abtmes  pour  recevoir  les  éme8<|B 
»  le  Christ  vous  avott  arrachées!  Le  ChrW  e< 
«  vaincu ,  son  empire  est  détruit ,  llioinme  m'if 
«  partient  sans  retour.  i> 

Ainsi  parloit  le  prince  des  ténèbres  :  »  ^ 
pénètre  dans  le  gouffre  des  douleurs.  Les  répiti» 
vés  crurent  entendre  de  nouveau  la  sentcoeel^ 
taie,  et  poussèrent  des  cris  affreux  an  milies^ 
flammes.  Tout  ce  qui  restolt  de  démons  «*■ 
de  la  nuit  étemelle  accoufut  sur  la  terre.  W 
futobscuroi  de  cet  essaim  d'esprits  immonde».  W 
chérubin  qui  dirige  le  cours  du  soleil  recols  dl*^ 
reurj'et  couvrit  son  front  d'un  nuage  «sagNî 
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lesToix  lamentables  aortlreiit  du  sein  des  fcnrèts; 
wriesaulelsdesftiiixdieox,  les  idoles  MssèraDt 
fehapper  un  effroyable  sourire  ;  les  méchants  de 
mtes  les  parties  du  globe  sentirent  au  même 
noroant  un  nouvel  attrait  vers  le  mal,  et  enfan- 
tèrent des  projets  de  révolutions. 

Hiéroclès  surtout  est  emporté  par  une  ardeur 
irrésistible  ;  il  veut  mettre  la  dernière  main  A  son 
»uvrage.  Tandis  que  Dioclétien  règne  eneore , 
fapostat  ne  peut  JoAir  d*une  autorité  absolue.  Le 
K)phlste  saisit  donc  le  moment  favorable  ;  et  s*a« 
iresiant  à  Galérius ,  dont  il  connott  les  passions  : 

«  Prince ,  voulez- vous  régner,  vous  n'avez  pas 
u  instant  à  perdre.  Auguste  vient  de  se  priver 
le  Tappui  des  chrétiens.  En  exterminant  ces  fac* 
leax,  vous  serez  à  couvert  de  la  haine  qu'en* 
nlne  quelquefois  une  mesure  sévère ,  puisque 
'édit  est  donné  sous  le  nom  de  l'empereur.  Dio* 
dètten  est  effrayé  de  la  résolution  qu'il  a  prise  : 
mfltez  de  ce  moment  de  crainte  ;  représentez  au 
rieHIard  quMI  est  temps  pour  lui  de  goûter  le  re« 
NN ,  et  de  laisser  à  un  héros  plus  Jeune  le  soin 
rexécuter  des  ordres  d'oo  dépend  le  salut  de 
'empire.  Vous  nommerez  des  Césars  de  votre 
ihoix;  vous  ferez  régner  la  sagesse  :  le  présent 
roas  devra  son  bonheur,  et  les  siècles  futurs  re* 
entiront  de  vos  vertus. 

Galérius  approuva  le  zèle  d'Hiéroclès  ;  il  appela 
e  lèche  conseiller  son  digne  ami ,  son  fidèle  mi« 
tistre.  Tous  les  favoris  de  César  applaudirent, 
Béme  Publias ,  qui ,  rival  de  la  fbveur  de  l'apos* 
it,  ne  chercholt  que  le  moyen  de  le  perdre; 
rais,  en  habile  courtisan,  il  se  garda  bien  de 
'opposer  à  un  crime  qui  flattoit  l'ambition  de 
lalérios.  Préfet  de  Rome ,  il  se  chargea  de  ga« 
lier  les  prétoriens  et  les  légions  campées  au 
liampde  Mars. 

Galérius  se  rend  au  palais  des  Thermes.  Dioclé- 
ien  étolt  enfermé  seul  dans  le  lieu  le  plus  reculé 
e  sa  vaste  demeure.  A  l'instant  où  l'empereur 
voit  prononcé  l'arrêt  des  chrétiens ,  Dieu  avoit 
roDoncé  l'arrêt  de  l'empereur  :  le  règne  avolt 
ai  avec  la  Justice.  Rongé  de  remords  et  d'inquié- 
ides,  Auguste  se  sentolt  abandonné  du  ciel ,  et 
es  pensées  amères  occupoient  son  Ame  :  tout  A 
Hip  on  annonce  Galérius.  Dioclétien  le  salue  du 
ndsCésar. 

■  Toujours  Césarl  af écrie  leprineelivae  violence* 
e  serai-Je Jamais  que  César?» 
En  même  temps  11  ferme  les  portes ,  et  s'adres- 
uit  A  remperenr  : 


«  Auguste ,  on  vient  d'afBclier  votre  édit  dans 
Rome ,  et  les  chrétiens  ont  eu  l'insolence  de  le  dé» 
ehirer.  Je  prévois  que  cette  race  impie  causera 
bien  des  maux  A  votre  vieillesse;  souflirez  que  Je 
punisse  vos  ennemis ,  et  déchargez*  vous  sur  mol 
du  fardeau  de  l'empire  :  votre  Age,  vos  longs  tra« 
vaux,  votre  santé  chancelante,  tout  vous  fàil  une 
loi  de  chercher  le  repos.  » 

Dioclétien ,  sans  parottre  surpris,  répliqua  : 

•  Cest  vous  qui  plonges  ma  vieillesse  dans  ces 
malheurs  ;  sans  vous  j'aurois  laissé  après  mol 
l'empire  tranquille.  Irai-Je ,  après  vingt  années 
de  gloire,  languir  dans  l'obscurité?  » 

-*  ft  Eh  bien  !  dit  Galérius  en  fureur,  si  vous  no 
voules  pas  renoncer  A  l'empire,  c'est  A  moi  de  mo 
consulter.  Depuis  quinze  ans  Je  combats  les  Rar* 
baressur  des  frontières  sauvages ,  tandis  que  Isa 
autres  Césars  régnent  en  paix  sur  des  provinces 
fertiles  :  Je  suis  las  du  dernier  rang.  > 

-^  «  Songes'vous,  répondit  le  vIeUiard ,  qus 
vous  êtes  dans  mon  palais  ?  Gardien  de  troupeaux  ! 
tout  fbiUe  que  Je  suis ,  Je  puis  encore  vous  fliire 
rentrer  dans  voire  néant;  mais  J'ai  trop  d'expé» 
rience  pour  être  étonné  de  l'ingratitude ,  et  Je 
suis  trop  las  de  gouverner  les  hommes  pour  vous 
disputer  ce  triste  honneur.  Infortuné  Galérius , 
savez-vous  ce  que  vous  demandez?  Depuis  vingt 
ans  que  Je  tiens  les  rênes  de  Templre,  un  som* 
meil  paisible  n'a  point  encore  fermé  mes  yeux( 
Je  n'ai  vu  autour  de  moi  que  bassesses ,  intrigues , 
mensonges,  trahisons;  Je  n'emporterai  du  trtae 
que  le  vide  des  grandeurs,  et  un  profond  mépris 
pour  la  raoe  humaine,  » 

•-^«  Je  saurai  bien ,  dit  Galérius ,  me  mettre  à 
couvert  de  l'intrigue ,  de  la  bassesse,  du  mensonge 
et  de  la  trahison  ;  Je  rétablirai  les  Fnunentalres, 
que  vous  avez  si  imprudemment  supprimés  ;  Je 
donnerai  des  fiStesA  la  foule  ;  et,  mettre  du  monde, 
Je  laisserai,  par  des  choses  éclatantes ,  une  Ion* 
gue  opinion  de  ma  grandeur.  » 

•—  «  Ainsi ,  repartit  Dioclétien  avec  mépris , 
vous  ferez  bien  rire  le  peuple  romain.  » 

---  «  Eh  bien  !  dit  le  farouche  César,  si  le  peuple 
romain  ne  veut  pas  rire.  Je  le  ferai  pleurer  1  U 
faudra  ou  servir  ma  gloire ,  on  mourir.  J'inspl* 
rerai  la  terreur  pour  me  sauver  du  mépris.  • 

~«  Le  moyen  n*est  pas  aussi  sAr  que  voBs  le 
penses,  répliqua  Dioclétien.  Si  Thumanité  ne 
vous  arrête  pas ,  que  votre  propre  sûreté  vous 
touche  ':  un  règne  violent  ne  sauroit  être  long.  Je 
1  neprétmdspasquevoussogresexposéAuoeehule 


4M 


UES  MARTYRS. 


floodaine  ;  mais  il  y  a  dans  les  prindpes  des  choses 
un  certain  degré  de  mal  que  la  nature  ne  peut 
passer.  On  voit  Mentit ,  quelle  qu'en  soit  la  eau* 
se  j  disparottre  les  éléments  de  ce  mal.  De  tous 
les  mauvais  princes ,  Hbère  seul  a  paru  longtemps 
au  timon  de  TÉtat;  mais  Tibère  ne  fût  violent 
que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  » 

— «  Tous  ces  discours  sont  inutiles ,  s'écria  Ga- 
lérlus  fatigué  :  Je  ne  demande  pas  des  leçons ,  mais 
l'empire.  Vous  dites  que  le  pouvoir  souverain  n'a 
plus  d'attraits  à  vos  yeux ,  laissez-le  donc  passer 
aux  mains  de  votre  gendre.  » 

—  «  Ce  titre,  repartit  Dioclétlen ,  ne  peut  vous 
servir  auprès  de  moi.  Avez-vous  fiiit  le  bonheur 
de  ma  fille  ?  Infidèle  à  son  amour,  persécuteur  de 
la  religion  qu'elle  aime ,  vous  n'attendez  peut-être 
que  ma  retraite  pour  exiler  Valérie  sur  quelque 
rivage  désert.  Et  voilà  comme  vous  m'avez  payé 
de  mes  bienfaits!  Mais  Je  serai  vengé  :  je  vous 
laisse  ce  pouvoir  que  vous  vouiez  m'arracher  au 
bord  de  ma  tombe.  Je  ne  cède  point  à  vos  mena- 
ces ,  mais  J'obéis  à  une  voix  du  ciel ,  qui  me  dit 
que  le  temps  des  grandeurs  est  passé.  Je  vous  le 
donne  ce  lambeau  de  pourpre  qui  n'est  plus  pour 
mol  qu'un  linceul  funèbre  :  avec  lui  je  vous  fais  le 
présent  de  tous  les  soucis  du  trône.  Gouvernez  un 
monde  qui  se  dissout ,  où  mille  principes  de  mort 
^ferment  de  tous  les  côtés;  guérissez  des  mœurs 
eorrompoes;  accordez  des  religions  qui  se  com- 
battent ;  faites  disparottre  un  esprit  de  sophisme 
qui  ronge  jusqu'aux  entrailles  de  la  société;  re- 
poussez dans  leurs  forêts  des  Barbares  qui  tôt  ou 
tard  dévoreront  l'empire  romain.  Je  pars  :  Je  vous 
verrai ,  de  mon  Jardin  de  Salone ,  devenir  l'exé- 
cration de  l'univers.  Vous-même ,  fils  ingrat ,  vous 
ne  mourrez  point  sans  être  la  victime  de  l'ingra- 
titude de  vos  fils.  Régnez  donc  ;  hâtez  la  fin  de 
cet  État  dont  j'ai  retardé  la  chute  de  quelques 
Instants.  Vous  êtes  de  la  race  de  ces  princes  qui 
paroissent  sur  la  terre  à  l'époque  des  grandes  ré- 
volutions ,  lorsque  les  familles  et  les  royaumes  se 
perdent  par  la  volonté  des  dieux.  » 

Ainsi  le  sort  de  l'empire  se  décidoit  dans  le  pa- 
lais de  Dioclétien  :  les  chrétiens  délibéroient  en- 
tre eux  sur  les  tribulations  de  l'Église.  Eudore 
étoit  l'âme  de  tous  leurs  conseils.  L'édit ,  publié 
au  son  des  trompettes ,  ordonnoit  de  brûler  les  li- 
vres saints  et  d'abattre  les  églises  ;  il  déclaroit  les 
chrétiens  infâmes;  il  les  privoit  des  droits  dé  ci- 
toyen; il  défendoit  aux  magistrats  de  recevoir 
leurs  plaintes  pour  cause  de  mauvais  traitements, 


de  vol,  de  rapt  et  d'adultère;  il  aulorisolt  Isole 
sorte  de  personnes  à  les  dénoncer,  soomettoît  mx 
tortures ,  et  condamnoit  à  la  mort  quiconque  le- 
fiisoit  de  sacrifier  aux  dieux. 

Cet  édit  sanguinaire ,  dicté  par  Hiéroclès,  Uos- 
soit  un  libre  cours  aux  crimes  du  disciple  des 
sages ,  et  menaçoit  les  fidèles  d'une  entière  des- 
truction. Chacun,  selon  son  caractère,  se  prépa- 
rolt  à  fuir  ou  à  combattre. 

Ceux  qui  craignoient  de  succomber  dans  Is 
tourments  s'exiloient  chez  les  Barbares  ;  plusieiin 
se  retiroient  dans  les  bois  et  les  lieux  d^rts;  on 
voyoit  les  fidèles  s'embrasser  dans  les  mes ,  et  se 
dire  un  tendre  adieu  en  se  félicitant  de  souffrir 
pour  Jésus-Christ.  De  vénérables  coofesseon, 
échappés  aux  persécutions  précédentes ,  se  mè- 
loient  à  la  foule  pour  encourager  la  foiblcsse  os 
modérer  l'ardeur  du  zèle.  Les  femmes ,  les  enfants 
et  les  Jeunes  honunes  oitouroient  les  YieiUards 
qui  rappeloient  les  exemples  donnés  par  les  piss 
fameux  martyrs  :  Laurent  de  l'Église  romaine, 
exposé  sur  des  charbons  ardents;  Vincent  de  Sa- 
ragosse ,  s'entretenant  dans  la  prison  avec  ks  sa- 
ges ;  Eulalie  de  Mérida ,  Pélagie  d*  Antioche ,  dont 
la  mère  et  les  sœurs  se  noyèrent  en  se  tenant  em- 
brassées; Félicité  et  Perpétue,  combattant  dans 
l'amphithéâtre  de  Carthage  ;  Théodore  et  les  scft 
vierges  d' Apçy re  ;  les  deux  Jeunes  époux  ensevc& 
dans  des  tombes  différentes ,  et  qui  se  trouvèrent 
réunis  dans  le  même  cercueil.  Ainsi  parioient  les 
vieillards;  et  les  évêques  cachoient  les  livres 
saints,  et  les  prêtres  renfermoient  le  viatique  dos 
des  bottes  à  double  fond  :  onrouvroUles  eatacooi- 
bes  les  plus  solitaires  et  les  plus  ignorées,  «fin  de 
remplacer  les  églises  dont  on  alloit  être  priTé;  oa 
nommoit  les  diacres  qui  dévoient  se  d^julser  pour 
porter  des  secours  aux  martyrs  au  fond  des  mines, 
dans  les  prisons  et  sur  le  chevalet;  on  appréUril 
le  lin  et  le  baume  comme  à  la  veille  d*un  grand 
combat;  on  payoit  ses  dettes;  on  se  réconciliait 
avec  ses  ennemis.  Toutes  ces  choses  se  fatsajeat 
sans  bruit,  sans  ostentation,  sans  tumulte  ;  TÉ- 
glisese  préparoit  àsoufCrir avec  simplicité  :comiBS 
la  fille  de  Jephté ,  elle  ne  demandoit  à  son  père 
qu'un  moment  pour  pleurer  son  sacrifiée  sur  la 
montagne. 

Les  soldats  chrétiens  répiùiidus  dans  les  tfgisni 
viennent  avertir  Eudore  qu'un  nouveau  complst 
est  près  d'éclater,  que  l'on  Mi  au  nom  de 
lérius  des  largesses  à  l'armée ,  que  les 
doivent  s'assembler  le  lendemain  au  Gbainp  4s 
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Man,  et  qae  Fon  parle  de  i'aUicatkm  ds  l'em- 
pereur. 

Le  flis  de  Lasthénès  se  fait  mieux  instruire  : 
ensuite  il  vole  à  Ilbur,  demeure  accoutumée  de 
Constantin.  Ce  prince  habltoit ,  loin  des  pièges  de 
la  cour,  une  petite  retraite  au-dessus  de  la  cas- 
cade de  TAnio ,  tout  auprès  des  temples  de  Vesta 
et  de  la  Sibylle.  Les  maisons  d'Horace  et  de  Pro- 
perce  se  montroient  abandonnées  sur  les  bords  du 
ileuve,  parmi  des  bois  d  oliviers  devenus  sauva- 
ges.  Le  riant  Tibur,  qui  tant  de  fois  inspira  la 
mase  latine,  n'otfroit  plus  que  des  monuments 
de  plaisirs  détruits ,  et  des  tombeaux  de  tous  les 
siècles.  En  vain  Ton  cherchoit  sur  les  coteaux  de 
Lucrétile  le  souvenir  du  poète  voluptueux  qui 
renfermoit  dans  un  espace  étroit  ses  longues  espé- 
rances ,  et  consacrolt  du  vin  et  des  fleurs  au  génie 
qui  nous  rappelle  la  brièveté  de  nos  jours. 

Tout  à  coup  j  au  milieu  de  la  nuit ,  on  annonce 
à  Constantin  l'arrivée  d'Eudore  ;  le  prince  se 
lève ,  prend  son  ami  par  la  main  et  le  conduit  sur 
une  terrasse  qui ,  circulant  au  pied  du  temple  de 
Vesta,  dominoit  la  chute  de  TAnio.  Le  ciel  étoit 
couvert  de  nuages ,  Tobscurité  profonde  ;  le  vent 
gémissoit  dans  les  colonnes  du  temple ,  une  voix 
triste  s'élevoit  dans  l'air;  on  croyoit  entendre  par 
intervalle  le  mugissement  de  Tantre  de  la  sibylle , 
races  paroles  funèbres  que  les  chrétiens  psaimo- 
lient  pour  les  morts. 

«  Fils  de  César,  dit  Eudore ,  non-seulement 
m  va  massacrer  les  chrétiens,  mais  Dioclétien 
remet  le  sceptre  à  Galérius.  C'est  demain,  au 
Qiamp  de  Mars ,  en  présence  des  légions ,  que  se 
passera  cette  grande  scène.  Vous  ne  serez  point 
ippeié  au  partage  de  la  puissance;  vos  crimes 
Mmt  votre  gloire ,  celle  de  votre  père,  et  votre  pen- 
chant pour  une  religion  divine.  Daïa,  ce  pâtre, 
lis  de  la  sœur  de  Galérius,  et  Sévère  le  soldat, 
eis  sont  les  Césars  que  l'on  réserve  au  peuple  ro- 
nain.  Dioclétien  désiroit  vous  nommer,  mais 
ws  avez  été  rejeté  avec  menace.  Prince,  cher 
spoir  de  l'Église  et  du  monde ,  il  faut  céder  à 
orage.  Galérius  vous  craint  et  il  en  veut  à  vos 
Mirs.  Demain,  aussitôt  que  votre  sort  sera  con- 
u ,  TOUS  fuirez  vers  votre  père ,  tout  sera  préparé 
our  votre  départ.  Vous  aurez  soin ,  à  chaque 
lansion ,  de  faire  mutiler  les  chevaux  derrière 
ous,  afln  qu'on  ne  puisse  vous  poursuivre.  Vous 
ttendrez  auprès  de  Constance  le  moment  de 
luver  les  chrétiens  et  l'empire  ;  et ,  quand  il  en 


sera  temps ,  ces  Gaulois  qui  ont  déjà  vu  de  près 
le  Capitole,  vous  en  ouvriront  le  chemin.  » 

Constantin  reste  un  moment  en  silence  :  mille 
pensées  violentes  s'élèvent  dans  son  cœur.  Indi- 
gné des  outrages  qu'on  lui  prépare,  animé  de 
l'espoir  de  venger  le  sang  des  Justes,  peut-être 
touché  de  l'éclat  d'un  trône,  qui  tente  toujours 
les  grandes  âmes ,  il  ne  se  peut  résoudre  à  la 
fuite;  son  respect,  sa  reconnoissance  pour  Dio- 
clétien ,  arrétoient  seuls  son  ardeur;  la  nouvelle 
de  l'abdication  de  ce  prince  a  brisé  tous  les  liens 
qui  retenoient  le  fils  de  Constance  :  il  veut  aller 
soulever  les  légions  au  Cliamp  de  Mars;  il  ne  res- 
pire que  la  vengeance  et  les  combats  :  tel ,  dans 
les  déserts  de  l'Arabie,  on  voit  un  coursier  atta- 
ché au  milieu  d'un  sable  brûlant;  pour  trouver 
un  peu  d'ombre  contre  les  ardeurs  du  soleil,  il 
baisse  et  cache  sa  tête  entre  ses  Jambes  rapides; 
ses  crins  descendent  épars;  il  laisse  tomber  de 
son  œil  sauvage  un  regard  oblique  sur  son  maî- 
tre :  mais  ses  pieds  sont-ils  dégagés  des  entraves, 
il  frémit ,  il  dévore  la  terre  ;  la  trompette  sonne , 
il  dit  :  «  Allons  !  » 

Eudore  calme  les  transports  guerriers  de  Cons- 
tantin. 

«  Les  légions  sont  vendues ,  lui  dit-il ,  tous  vos 
pas  sont  surveillés,  et  vous  tenteriez  une  entre- 
prise qui  précipiteroit  l'empire  dans  des  maux 
incalculables.  Fils  de  Constance,  vous  régnerez 
un  Jour  sur  le  monde ,  et  les  homix^es  vous  de- 
vront leur  bonheur.  Mais  Dieu  retient  encore  en- 
tre ses  mains  votre  couronne ,  et  il  veut  éprouver 
son  Église.» 

—  «  Eh  bien!  dit  le  Jeune  prince  avec  une  tou- 
chante vivacité,  vous  m'accompagnerez  dans  les 
Gaules,  et  nous  marcherons  ensemble  à  Rome ,  à 
la  tête  de  ces  soldats  tant  de  fois  témoins  de  votre 
valeur.  « 

—  «  Prince ,  répond  Eudore  d'une  voix  émue , 
nos  obligations  ne  sont  pas  les  mêmes  :  vous  vous 
devez  à  la  terre  pour  le  ciel  ;  Je  me  dois  au  ciel 
pour  la  terre.  Votre  devoir  est  de  partir,  le  mien 
de  rester.  La  Jalousie  que  J  ai  inspirée  à  Hiéroclès 
a  sans  doute  précipité  le  sort  des  chrétiens  :  ma 
fortune,  mes  conseils,  ma  vie,  leur  appartien- 
nent; Je  ne  puis  quitter  un  champ  de  bataille  où 
J'ai  appelé  l'ennemi  ;  mon  épouse  et  son  père  ré- 
clament aussi  ma  présence  en  Orient.  Enfin,  s'il 
faut  des  exemples  de  fermeté  à  mes  frères ,  Dieu 
m'accordera  peut-être  les  vertus  qui  me  man- 
quent. » 


LES  HABTYBS. 


'  Dans  ce  momentané  flamme  surnatorellevleat 
éclairer  an  bord  de  l' Anlo  les  tombes  de  Sympho- 
rose  et  de  ses  sept  enfants  martyrs. 

<  Voyez ,  s'écrie  Eudore  en  montrant  à  Cons- 
tantin le  monument  sacré,  voyez  quelle  force 
Dieu  peut  Inspirer,  quand  il  lui  plaît,  &  des  fem- 
mes et  à  des  enfants!  Combien  ces  cendres  me 
parolssent  plus  illustres  que  la  dépouille  des  Ro- 
mains fameux  qui  reposent  Idl  Prince,  ne  me 
ravissez  point  la  gloire  d'une  semblable  destinée  ; 
permettez  -  mol  seulement  de  vous  Jurer  par  le 
tombeau  de  ces  saints  une  fidélité  qnl  n'aura  de 
terme  que  mes  Jours.  ■ 

A  ces  mots ,  te  fils  de  Lastbénès  voulnt  s'incll- 
oer  avec  respect  sur  lamaln-qul  devolt  porter  le 
sceptre  du  monde;  mais  Constantin  se  Jette  an 
con  d'Eudore ,  et  presse  longtemps  dans  ses  bras 
an  ami  n  noble  et  si  magnanime. 

Le  prince  demande  son  char  :  Il  y  monte  avec 
Eudore  ;  Ils  roulent ,  à  travers  les  ombres ,  le  long 
des  portiques  déserts  du  temple  d'Hercule.  L'A- 
n!o  retentlssoit  dans  les  débris  du  palais  de  Mé- 
cènes. Le  descendant  de  Philopœmen  et  l'héritier 
de  César  réfléchissoient  en  silence  sur  le  destin 
des  hommes  et  des  empires.  Là  s'étendoit  cette 
forêt  d'Albunée  ou  les  rois  du  Latium  consultotent 
des  dieux  champêtres;  là  vivolent  les  peuples 
agrestes  du  mont  Sorate  et  des  vallons  d'Utique; 
là  fut  le  berceau  de  cesSabines  qui ,  courantécbe- 
velées  entre  les  armées  de  TatIusetdeBomulus, 
disoient  aux  uns  :• 'Vous  (tes  nos  fllset  nos  époux;* 
et  aux  autres  :  •  Vous  êtes  nos  frères  et  nos  pè- 
res. <•  Le  chantre  de  I^lagée  et  le  ministre  d'Au- 
guste les  remplacèrent  snr  ces  bords  que  devoit 
venir  fouler  à  son  tour  la  reine  descendue  du 
trfrne  de  Palmyre.  Le  char  passe  rapidement  la 
villa  de  Brutns ,  les  Jardins  d'Adrien ,  et  s'arrête 
à  la  tombe  de  la  famille  Plotia.  Eudore  se  sépara 
de  Constantin  au  pied  de  cette  tour  funèbre,  et 
rentra  dans  Rome  par  un  sentier  désert ,  afln  de 
préparer  la  fuite  du  prince.  Constantin ,  dévorant 
mal  ses  soucis ,  et  cachant  à  peine  sa  colère ,  prit 
le  chemin  du  palais  des  Thermes. 

L'attaque  de  Galérius  avoit  été  si  brusque ,  et 
la  résolution  de  Dioclétien  si  prompte ,  que  le  fils 
de  Constance,  occupé  tout  entier  du  sort  des 
chrétiens,  s'étoit  laissé  surprendre  par  son  en- 
nemi. Il  savoit  bien  que  depuis  longtemps  César 
cherchoit  à  forcer  Auguste  à  quitter  l'empire; 
mais ,  ou  trompé  ou  trahi ,  11  avoit  cm  cette  catas- 
trophe encore  assez  éloignée.  Il  voulut  pénétrer 


chet  Dioclétien  ;  déjà  toot  ét«lt  duBgé  avee  11  liF 
tone.  Un  ofUcler  de  Galérim  refiua  l'otrit  h 
palais  m  Jeaoe  princa,  an  lai  disant  d'an  nb 


•>  L'empereur  voua  wdonne  de  vont  indteM 
camp  des  légions.  ■ 

A  l'extrémité  dn  Champ  de  Uan,  an  JUk 
tombeau  d'Octave,  s'élevottuntribanaldegm 
surmonté  d'une  colonne  qtd  portoitnneitittMfe 
Jupiter.  Cétolt  A  ce  tribunal  que  DiocléticD  dnot 
paraître  au  lever  de  l'aurore ,  pour  abdiquer  h 
pourpre  au  milieu  des  soldats  sons  les  armes.  De- 
puis le  Jour  où  Sylla  se  dépouilla  de  la  dictiliR, 
Jamais  plus  grand  spectacle  n'avolt  tnjift  In  » 
gards  des  Romains.  La  curiosité, la cralatt,r» 
polr,  Bvolent  conduit  au  Champ  de  Uan  h 
foule  Immense.  Toutes  les  passions,  éami 
l'approche  du  r^ne  nouveau ,  ettendoienl  IImi 
de  cette  scène  extraordinaire.  Quels  stmi  b 
AugustesT  Quels  seront  les  CésarsT  Let  taa6- 
sans  dresBOlent  an  hasard  des  autels  uu  diu 
inco«Mu;  iisauroienteraintde  blesser,  abota 
pensée ,  le  pouvoir  qui  n'existoit  pas  encore.  U> 
adorojent  le  néant  d'où  la  servitude  alli»t  uttù-, 
ils  i'épuisoient  à  deviner  quelle  seroit  Ispum 
du  prince  h  venir,  afin  de  se  pourvwr  pnofk- 
ment  de  la  bassesse  qui  seroit  le  plus  en  bu* 
sous  ce  r^e.  Tandis  que  les  méchants  penuiat 
à  montrer  leurs  vices,  lesbonssongeoieotàM* 
cher  leurs  vertus.  Le  peuple  seul,  avec  une  IB- 
dilTéreuoe stupide ,  venoltvoir  dessoldatsftw- 
gers  lui  nommer  des  maîtres ,  aux  méma  lim 
oùœpeuple  libre  donnolt  jadis  son  suflragepni 
l'élection  de  ses  magistrats. 

Dioclétien  parut  bientôt  aa  tribunal.  La  1^ 
gkms  firent  silence ,  et  l'empereur  pruanllip- 
role  : 

>  Soldats ,  mon  ige  m'oblige  da  rcmetbi  b 
pouvoir  souverain  A  Galérius ,  et  de  eréerde  M- 
veaux  Césars.  > 

A  ces  mots  tous  les  yeux  se  tournent  ve«C* 
stanttn ,  qui  venolt  d'arriver.  Mais  to«t  à  «H 
Dioclétien  proclame  Césars  Dala  et  Sérère.  * 
demeure  interdit  ;  on  se  demande  qoel  «I  « 
Dala,  et  si  Constantin  a  changé  de  nom.  Ut" 
Galérius ,  repoussant  de  la  main  le  flis  de  G» 
tance,  saisit  Dala  par  le  bras,  et  lepiéMote" 
légions.  L'empereur  se  dépouille  de  son  mantO 
de  pourpre ,  et  le  Jette  sur  les  épaules  da  j«* 
pâtre.  Il  dmine  ea  même  temps  à  Qtifiio  m 
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olgnaid,  symiwle  de  la  puissance  absolue  sur 
i  Tic  des  citoyens. 

Dioctétien ,  redevenu  Dioclès ,  descend  de  son 
ibuDal,  monte  sur  son  char,  traverse  Rome  sans 
roférer  un  mot ,  sans  regarder  son  palais ,  sans 
mrner  la  tête,  et ,  prenant  le  chemin  de  Salone 
B  patrie,  il  laisse  l'univers  entre  Fadmiratlon  du 
^e  ({ui  finit  et  la  terreur  du  règne  qui  com- 

KDce. 

Tandis  que  les  soldats  saluoient  le  nouvel  Au- 
oste  et  le  nouveau  César,  Eudore  se  glisse  dans 
ifonle,  et  parvientjusqu'à  Constantin.  Ce  prince 
tottoit  encore  indécis  entre  Tétonnement ,  Tin- 
ignation  et  la  douleur. 

•  Fils  de  Constance ,  lui  dit  Eudore  à  voix 
asse,  qUe  faites- vous?  Vous  connoissez  votre 
Dit;  le  tribun  des  prétoriens  a  déjà  Tordre  de 
DOS  arrêter  :  suivea^moi ,  ou  vous  êtes  perdu.  » 

Il  entraîne  l'héritier  de  l'empire  ;  ils  arrivent 
ors  des  portes  de  Rome,  en  un  lieu  désert,  où 
ionstantin  bâtit  depuis  la  basilique  de  Sainte- 
Sroix. 

Là,  quelques  serviteurs  attendoient  le  prince 
Bgitif;  il  veut  encore,  en  fondant  en  larmes, 
Dgager  Eudore  à  se  sauver  avec  lui  ;  mais  le  mar- 
JT  en  espérance  demeure  inflexible,  et  supplie 
\  flls  d'Hélène  de  s'éloigner.  Déjà  l'on  entendoit 
i  bmit  des  soldats  qui  cherchoient  Constantin, 
'adore  adresse  cette  prière  à  l'Étemel  : 

*  Grand  Dieu,  si  tu  réserves  ce  prince  pour 
régner  sur  ton  peuple ,  force  ce  nouveau  David 

à  se  cacher  devant  Saûl,  et  daigne  lui  montrer 

le  chemin  du  désert  de  Zéila!  » 

Aussitôt  le  tonnerre  gronde  sous  un  cfel  serein, 
i  foudre  frappe  les  remparts  de  Rome ,  un  ange 
«ce  une  voie  lumineuse  dans  l'occident. 

Constantin  obéit  aux  ordres  du  ciel  :  il  em- 
rasse  son  ami,  et  s'élance  sur  son  coursier.  Il 
lit;  Eudore  hii  crie  : 

«  Souvenez-vousde  moi  quand  Je  ne  serai  plus  ! 
^nce,  servez  de  protecteur  et  de  père  à  Cymo- 
océcl» 

Vœux  inutiles!  Constantin  dlsparolt.  Eudore, 
huidonné ,  sans  protecteur,  reste  seul  chargé  de 
I  colère  de  l'empereur,  de  la  haine  d'un  rival , 
evenu  premier  ministre ,  de  la  destinée  des  fidè- 
»,  et,  pour  ainsi  dire,  de  tout  le  poids  de  la 
ersécution.  Dès  le  soir  même,  dénoneé  comme 
brétien  par  an  eselave  d'Hiéroclès ,  il  est  plongé 
ans  les  cachots. 

Satan,  Astarté,  l'esprit  de  la  Cuisse  sagesse, 


poussent  tous  trois  un  eri  de  triomphe  dans  les 
airs ,  et  livrent  le  monde  au  démon  de  l'homicide. 

Lorsque  cet  ange  furieux,  quittant  le  séjour 
des  douleurs,  contriste  la  terre  par  sa  présence, 
il  ihit  sa  résidence  ordinaire  non  loin  de  Carthage, 
dans  les  ruines  d'un  temple  où  l'on  brûloit  jadis 
en  son  honneur  des  victimes  humaines.  Des  hy- 
dres aux  regards  funestes,  des  dragons  sembla- 
bles à  celui  que  combattit  l'armée  entière  de  Ca« 
ton ,  des  monstres  Inconnus  tels  que  l'AfHque  en 
engendre  chaque  année,  les  fléaux  de  l'Egypte, 
les  vents  empoisonnés,  les  maladies,  les  guerres 
civiles ,  les  lois  injustes  qui  dépeuplent  la  terre, 
la  tyrannie  qui  la  ravage,  rampent  aux  pieds 
4n  démon  de  l'homicide.  Il  se  réveille  au  cri  de 
Satan;  il  s'envole  du  milieu  des  débris,  en  lais- 
sant après  lui  un  long  tourbillon  de  poussière; 
il  firanchit  la  mer  ;  il  arrive  en  Italie.  Enveloppé 
dans  un  nuage  ardent,  il  s'arrête  au-dessus  de 
Rome.  D'une  main  il  élève  une  torche ,  et  de  l'au- 
tre un  glaive  :  tel  autrefois  il  donna  le  signal  du 
carnage,  lorsque  le  premier  Hérode  fit  massa- 
crer les  enfhnts  d'Israél. 

Ah  1  si  la  muse  sainte  soutenoit  mon  génie ,  si 
elle  m'aceordoit  un  moment  le  chant  du  cygne 
ou  la  langue  dorée  du  poète,  qu'il  me  seroit  aisé 
de  redire  dans  un  touchant  langage  les  malheurs 
de  la  persécution  !  Je  me  souviendrois  de  ma  pa- 
trie :  en  peignant  les  maux  des  Romains,  Je  pein- 
drois  les  maux  des  François.  Salut,  épouse  de  Jé- 
sus-Christ, Église  afOigée,  mais  triomphante! 
Et  nous  aussi ,  nous  vous  avons  vue  sur  l'écha- 
faud  et  dans  les  catacombes.  Mais  c'est  en  vain 
qu'on  vous  tourmente,  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  vous;  dans  vos  plus 
grandes  douleurs ,  vous  apercevez  toujours  sur  la 
montagne  les  pieds  de  celui  qui  vient  vous  an* 
noncer  la  paix  ;  vous  n'avez  pas  besoin  de  la  lu« 
mière  du  soleil ,  parce  que  c'est  la  lumière  de 
Dieu  qui  vous  éclaire  :  c'est  pourquoi  vous  bril- 
lez dans  les  cachots.  La  beauté  du  Basan  et  du 
Carmel  s'eCfaoe,  les  fleurs  du  Liban  se  flétrissent  ; 
vous  seule  restez  toujours  belle  1 

La  persécution  s'étend  dans  un  moment  des 
bords  du  Tibre  aux  extrémités  de  l'empire.  De 
toutes  parts  on  entend  les  églises  s'écrouler  sous 
les  mains  des  soldats;  les  magistrats,  dispersés 
dans  les  temples  et  dans  les  triliunaux ,  forcent 
la  multitude  à  sacrifier  ;  quiconque  refuse  d'ado- 
rer les  dieux  est  Jugé  et  livré  aux  bourreaux  ;  les 
prisons  regorgent  de  victimes;  les  chemins  sont 
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couverts  de  troapeatix  d'hommes  mutilés,  qu'on 
envoie  mourir  au  fond  des  mines  ou  dans  les  tra- 
vaux publics.  Les  fouets,  les  chevalets,  les  on- 
gles de  fer,  la  croix ,  les  bétes  féroces ,  déchirent 
les  tendres  enfants  avec  leurs  mères  ;  ici  Ton  sus- 
pend par  le  pied  des  femmes  nues  à  des  poteaux, 
et  on  les  laisse  expirer  dans  ce  supplice  honteux 
et  cruel  ;  là  on  attache  les  membres  du  martyr  à 
deux  arbres  rapprochés  de  force  :  les  arbres,  en 
se  redressant,  emportent  les  lambeaux  de  la  vic- 
time. Chaque  province  a  son  supplice  particulier  ; 
le  feu  lent  en  Mésopotamie ,  la  roue  dans  le  Pont , 
la  hache  en  Arabie,  le  plomb  fondu  en  Cappa- 
doce.  Souvent,  au  milieu  des  tourments,  on  apaise 
la  soif  du  confesseur,  et  on  lui  jette  de  Teau  au 
visage,  dans  la  crainte  que  Tardeur  de  la  fièvre 
ne  hâte  sa  mort.  Quelquefois,  fatigué  de  brûler 
séparément  les  fidèles,  on  les  précipite  en  foule 
dans  le  bûcher;  leurs  os  sont  réduits  en  poudre, 
et  jetés  au  vent  avec  leurs  cendres. 

Galérius  trouvoit  ses  délices  dans  ces  tour- 
ments ;  il  fait  venir  à  grands  fhiis  des  ours  d'une 
taille  prodigieuse,  et  aussi  féroces  que  hii.  Ces 
bètes  ont  chacune  un  nom  terrible.  Pendant  ses 
repas,  le  successeur  du  sage  Dioclétien  leur  fait 
Jeter  des  hommes  à  dévorer.  Le  gouvernement 
de  ce  monstre  avare  et  débauché,  en  répandant 
le  trouble  dans  les  j^vinces,  augmente  encore 
Factivité  de  la  persécution.  Les  villes  sont  son- 
mises  à  des  Juges  militaires,  sans  oonnoissanoes 
et  sans  lettres ,  qui  ne  savent  que  donner  la  mort. 
Des  commissaires  font  les  recherches  les  plus  ri- 
goureuses sur  les  biens  et  les  propriétés  des  su- 
Jets;  on  mesure  les  terres  ;  on  compte  les  vignes 
et  les  arlHres,  on  tient  registre  des  troupeaux. 
Tous  les  citoyens  de  Temphre  sont  obligés  de 
s'inscrire  dans  le  livre  du  cens,  devenu  un  livre 
de  proscription.  De  crainte  qu'on  ne  dérobe  quel- 
que partie  de  sa  fortune  à  l'avidité  de  l'empereur, 
on  force,  par  la  violence  des  supplices,  les  en- 
fants à  déposer  contre  leurs  pères,  les  esclaves 
contre  leurs  maîtres,  les  femmes  contre  leurs 
maris.  Souvent  les  bourreaux  contraignent  des 
malheureux  à  s'accuser  eux-mêmes  et  à  s*attrl- 
buer  des  richesses  qu'ils  n'ont  pas.  Ni  la  cadu- 
cité, ni  la  maladie,  ne  sont  une  excuse  pour  se 
dispenser  de  se  rendre  aux  ordres  de  l'exacteur  ; 
on  fait  comparoftre  la  douleur  même  et  l'infir- 
mité; afin  d*envelopper  tout  le  monde  dans  des 
lois  tyranniques,  on  ajoute  des  années  à  l'enfance, 
on  en  retranchée  la  vieillesse  :  lamortd'un  homme 


n'Ate  rien  au  trésor  de  Galérius,  et  l'empereur 
partage  la  proie  avec  le  tombeau  :  cet  ImiM, 
rayé  du  nombre  des  humains ,  n'est  point  e&eé 
du  rùle  du  cens,  et  il  continue  de  payer  pour  avoir 
eu  le  malheur  de  vivre.  Les  pauvres ,  de  qoi  Pos 
ne  pouvoit  rien  exiger,  sembloient  seab  à  fabri 
des  violences  par  leur  propre  misère;  mais  iii 
nesont  point  à  Tabri  de  lapitié  dérisoire  datym: 
Galérius  les  fait  entasser  dans  des  barqws,  et 
jeter  ensuite  au  fond  de  la  mer,  afin  de  les  goédr 
de  leurs  maux. 

Il  ne  manquoit  aux  chrétiens  qu'un  genre  d'oi- 
trages,  et  Hiéroclès  ne  voulut  pas  le  leur  ép^ 
gner.  Au  milieu  des  prêtres  égorgés  sur  le  corps 
de  Jésus-Christ  percé  de  coups,  le  disciple  des 
sages  publia  généreusement  deux  livres  debhs- 
phèmes  contre  le  Dieu  qu'il  avoit  lui-même  adoré, 
et  qui  fut  le  Dieu  de  sa  mère  :  tant  l'orgoeflàe 
Timpie  est  à  la  fois  lâche  et  féroce  !  Infttigaliie 
dans  sa  haine  et  dans  son  amour,  l'apostat  à» 
tendoit  avec  impatience  le  moment  où  ia  fk 
d'Homère  viendroit  orner  son  triomphe.  Us» 
pendoit  exprès  le  supplice  de  son  rival ,  afin  q« 
l'espoir  de  sauver  la  vie  de  ce  rival  aimé  ffttiDS 
tentation  pour  la  vierge  de  Messénie. 

«  J'emploierai ,  disoit-il  en  lui-même  avec  m 
mélange  de  honte,  de  désespoir  et  de  joie,feai- 
ploierai  ce  dernier  moyen  de  vaincre  la  résistaiies 
d'une  insolente  beauté;  je  la  verrai  tomber  dus 
mes  bras  pour  racheter  les  jours  d'£udore;eoiB- 
blant  ensuite  ma  double  vengeance,  je  luimoi- 
trerai  mon  rival  entre  les  mains  des  bourrena, 
et  ce  chrétien  apprendra  en  mourant  qœ  soi 
épouse  est  déshonorée.  » 

Enivré  de  son  pouvoir,  Hiéroclès  ne  peot  gM* 
vemer  ses  passions.  Cet  impie  qui  reoioit  ÏÈbs- 
nel ,  par  une  contradiction  déplorable ,  croyoilii 
génie  du  mal  et  à  tous  les  secrets  de  la  magie. 

Il  y  avoit  à  Rome  un  Hébreu,  déserteur è 
la  foi  de  ses  pères  :  il  vivoit  parmi  les  sépaknSt 
et  la  voix  du  peuple  l'accusoit  d'entretenir  ■ 
commerce  secret  avec  l'enfer.  Cet  homme  feisoil 
sa  demeure,  accoutumée  dans  les  soutentinsdi 
palais  en  ruine  de  Néron.  Hiéroclès  chaip  ■ 
de  ses  confidents  d'aller  trouver  au  mitieodeli 
nuit  l'infâme  Israélite.  L'esclave,  instraitdees 
qu'il  doit  demander,  part,  et  à  travers  des  dé- 
combres descend  au  fond  du  souterrain.  Il  »9^ 
çoit  un  vieillard  couvert  de  lambeaux,  téAut 
faut  ses  mains,  à  un  feu  d'ossements  hmiiai0> 

•  Vieillard,dit  l'esclave  tremUantd'epoaiiA 


LIVBE  XVIII. 


403 


eox-ta  transporter  dans  un  momentde  Jérusalem 
Rome  one  ^retienne  échappée  an  pouvoir d*Hié- 
oelès?  Reçois  cet  or,  et  parle  sans  crainte.  » 
L'éclat  de  l*or  et  le  nom  de  Jérusalem  arra- 
hent  un  sourire  affreux  à  llsraélite. 
«  Hem  fils ,  dit-il ,  je  eonnois  ton  maître  :  il  n*y 
rien  que  Je  ne  tente  pour  le  satisfaire;  Je  vais 
iterroger  Fablme.  » 

11  dit ,  et  creuse  la  terre  ;  il  découvre  Tume  san- 
iante  qui  renfermoit  les  restes  de  Néron  ;  des 
laintes  s'échappoient  de  cette  urne.  Le  magi- 
jen  r^nd  sur  un  autel  de  fer  les  cendres  du 
remier  persécuteur  des  chrétiens.  Trois  fois  11 
e  toome  vers  l'Orient,  trois  fois  il  frappe  dans 
es  mains,  trois  fçis  il  ouvre  la  Bible  prcrfanée; 
I  prononce  des  mots  mystérieux,  et  du  sein  des 
nbres  II  évoque  le  démon  des  tyrans.  Dieu  pe^ 
let  à  Tenfer  de  répondre  ;  le  feu  qui  brûioit  la 
époaille  des  morts  s'éteint  ;  la  terra  tremble  ;  la 
nyear  pénètre  Jusqu'aux  os  de  resclave  ;  le  poil 
e  sa  chair  se  hérisse;  un  esprit  se  présente  de- 
int  lai;  il  voit  quelqu'un  dont  il  ne  connott  pas 
i  visage;  il  entend  une  voix  folble  comme  un 
etit  soufik. 

«  Pourquoi ,  dit  l'Hébreu ,  as-tu  tardé  si  long- 
emps  à  venir?  Dis-moi ,  peux-tu  transporter  de 
mualem  à  Rome  une  chrétienne  échappée  à  son 
lattre?- 

— «  Je  ne  le  puis,  répondit  l'esprit  de  ténèbres  • 
Marie  défend  cette  chrétienne  contre  ma  puis- 
sance; mais ,  si  tu  le  veux.  Je  porterai  dans  un 
instant  en  Syrie  l'édit  de  la  persécution  et  les 
ordres  d'Hiéroclès.  > 

L'esclave  accepte  la  proposition  de  l'enfer,  et 
îhâte  d'aller  rendre  compte  de  son  message  à 
impatient  Hiéroclès.  Transformé  en  messager 
^de,  l'esprit  de  ténèbres  descend  à  Jérusalem 
iiex  le  centurion  qui  devoit  réclamer  Cymodo- 
!e*  Il  le  presse ,  au  nom  du  ministre  de  Galérius, 
e  remplir  promptement  sa  mission ,  et  il  remet 
Uit  fiital  au  gouverneur  de  la  cité  de  David  : 
issitAt  les  portes  des  saints  lieux  sont  fermées , 
'  les  soldats  dispersent  les  fidèles.  En  vain  l'é- 
Hise  de  Constance  veut  protéger  les  chrétiens  ; 
instantln  fugitif,  Galérius  triomphant,  chan- 
nt  en  un  moment  la  fortune  d'Hélène  :  pour  les 
«vendus,  la  prospérité  est  mère  de  l'obéissance; 
'  mallieur  des  rois  délie  les  sujets  du  serment  de 
délité. 

Cétoit  l'heure  où  le  sommeil  fermoit  les  yeux 
n  mortels;  l'oiseau  reposoit  dans  son  nid,  et  le 


troupeau  dans  la  vallée;  les  travaux  étoient  sus- 
pendus; à  peine  la  mère  de  famille  toumoit  en- 
core ses  fuseaux  près  des  feux  assoupis  de  son 
humble-foyer  :  Cymodooée,  après  avoir  iongt^nps 
prié  pour  son  époux  et  pour  son  père,  s'étoit  en- 
dormie. Démodocus  lui  apparott  au  milieu  d'un 
songe.  Sa  barl>e  étoit  négligée  ;  de  larges  pleure 
tomboient  de  ses  yeux  ;  il  agitoit  lentement  son 
sceptre  augurai ,  et  de  profonds  soupirs  échap- 
poient  de  sa  poitrine.  Cymodooée  croyoit  lui 
adresser  ces  paroles  : 

«  0  mon  père,  comment  as -tu  si  longtemps 
abandonné  ta  fille!  Où  est  Eudore?  Vient-il  ré- 
clamer la  foi  Jurée?  Pourquoi  ces  pleun  qui  bai- 
gnent ton  visage?  Ne  veux-tu  pas  presser  ta  Gy- 
modocée  sur  ton  cœur?  » 

Le  fantAme  : 

«  Fuis ,  ma  fille ,  ftiis  I  Les  flammes  t'en viron« 
nent  ;  Hiéroclès  te  poursuit.  Les  dieux  que  tu  as 
abandonnés  te  livrent  A  sa  puissance.  Ton  nou- 
veau Dieu  triomphera  ;  mais  que  de  larmes  il  fera 
verser  à  ton  père  I  » 

Le  spectre  s'évanouit,  et  emporte  le  flambeau 
que  Cymodooée  reçut  à  l'autel  le  Jour  de  son 
union  avec  Eudore  :  Cymodooée  se  réveille.  La 
lueur  d'un  incendie  rougissoit  les  murs  de  son 
appartement  et  les  voiles  de  son  lit.  Elle  se  lève; 
elle  aperçoit  l'église  du  Saint^Sépulcre  embrasée. 
Les  flammes,  parmi  des  tourbillons  de  fumée, 
montoient  Jusqu'au  ciel ,  et  réfléchissoient  une 
lumière  sanglante  sur  les  ruines  de  Jérusalem  et 
les  montagnes  de  la  Judée. 

Depuis  que  la  nouvelle  de  la  persécution  s'é- 
toit répandue  en  Syrie,  Cymodooée  n'avoit  plus 
quitté  la  princesse  Hélène  ;  renfermée  dans  un 
oratoire,  avec  les  autres  lëmmes  chrétiennes, 
elle  soupirait  les  malheun  de  la  nouvelle  Sion. 
Le  ministre  d'Hiéroclès ,  désespérant  de  rencon- 
trer la  Jeune  catéchumène,  et  n'osant,  par  un 
reste  de  respect,  violer  l'asile  de  l'épouse  d'un 
César,  avoit  mis  le  feu  au  Saint-Sépulcre.  Le,pa- 
lais  d'Hélène  touchoit  à  l'édifice  sacré;  le  centu- 
rion espérait  forcer  ainsi  Cymodooée  A  sortir  de 
son  inviolable  asile ,  et  il  l'attendoit  avec  des  sol- 
dats pour  la  saisir  au  milieu  du  tumulte. 

Dorothée  avoit  démêlé  ces  complots  ;  il  s'ouvre 
un  passage  à  travere  les  murs  croulants  et  les  poii- 
tres  embrasées  qui  tombent  de  toutes  parts,  il 
pénètre  dans  le  palais  d'Hélène.  Déjà  les  galeries 
étoient  désertes,  seulement  quelques  femmeséper- 
dues  étoient  rassemblées  dans  une  cour  inté- 
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rievre ,  anioar  d*iio  autel  des  rote  de  Joda.  Il  ren- 
ooDtre  Cymodocée,  qui  cherchoit  Tainement  sa 
nourrice  :  elle  ne  devoit  plus  la  revoir.  Eurymé- 
duae ,  votre  sort  est  resté  inoomiu  I 

«  Fuyons,  dit  Dorothée  à  la  fille  de  Démodo- 
eus,  Hélène  raéine  ne  vous  pourroit  sauver;  vos 
^nemis  vous  arracheroient  de  ses  bras  ;  Je  ocm- 
noisune  porteseerète,et  un  souterrain  qui  nous 
eonduira  hors  des  murs  de  Jérusalem  :  la  Provi- 
dence fera  le  reste.  » 

A  Textrémité  du  palais,  du  cAté  de  la  montagne 
de  Slon,  s'ouvrait  une  porte  cachée  qui  oonduisoit 
an  Calvaire  :  c*éloit  par  là  qu'Hélène  se  déroboit 
aux  hommages  des  peuples  lorsqu'elle  alloit  prier 
au  pied  de  la  croix*  Dorothée,  suivi  de  Cymodo- 
cée, entr'ouvre  doucement  cette  porte;  il  avance 
la  tète  et  n'aperçoit  rien  au  dehors.  Il  prend  la 
main  de  Cymodocée  :  ils  sortent  du  palais;  tan- 
IMib  se  glissent  lentement  au  travers  das  ruines; 
tantôt  ils  précipitent  leurs  pas  dans  des  lieux 
moins  embarrassés;  quelquefois  ils  entendent 
marcher  sur  leurs  traces ,  et  Ils  se  cachent  parmi 
des  débris;  quelquefois  ils  wonX  arrêtés  par  Téclat 
des  armes  d'un  soldat  qui  r6de  au  milieu  des  té- 
nèbres. Le  bruit  de  l'incendie  H  les  clameurs 
enifuses  de  la  foule  s'élèvent  au  loin  derrièie 
eux  ;  ils  Araochissent  la  vallée  déserte  qui  s^re 
la  colline  du  Calvaire  de  la  montagne  de  Sion* 
.    Dans  les  flancs  de  cette  montagne  s'ouvrait 
une  route  inccmnue  :  l'entrée  en  étolt  fermée  par 
des  buiss<Nis  d'aloèset  des  racines  d'oliviers  sau- 
vages; Dorothée  écarte  ces  obstacles,  et  pénètre 
dans  le  souterrain  :  il  frappe  les  veines  d'un  cail- 
lou, allume  une  branche  de  cyprès ,  et ,  à  la  clarté 
de  cette  torche,  il  s'enfonce  sous  des  voûtes  té- 
nébreuses avec  Cymodocée.  David  avoit  Jadis 
pleuré  son  péché  dans  ces  lieux  :  de  toutes  parts 
on  voyoit  sur  les  murs  des  vers  écrits  de  la  main 
du  monarque  pénitent ,  lorsqu'il  versa  ses  larmes 
Immortelles.  Sa  tombe  oecopoit  le  milieu  du  sou- 
terrain ,  et  portait  encore  gravées  sur  sa  base  une 
houlette,  une  harpe  et  une  couronne.  La  terreur  du 
présent,  les  souvenirs  du  passé,  cette  montagne 
dont  lesommet  vit  le  sacrifice  d'Abraham,  et  dont 
les  flancs  gardent  le  cereueil  du  roi-prophète,  tout 
■gHolt  le  cœur  des  deux  chrétiens  ;  ils  sortent 
UentAt  de  ces  détours ,  et  se  trouvent  au  milieu 
des  montagnes ,  dans  le  chemin  de  Bethléem  ;  ils 
traversent  les  champs  silencieux  de  Rama,  où 
Racfael  ne  voulut  point  être  consolée,  et  viennent 
fltf  reposer  an  berceau  du  Mettie. 


Bethléem  étdt  entièrement  désert  :  ladué. 
tiens  avoient  été  dispersés.  Cymodooée  et  sa 
guide  entrent  dans  la  Crèche  :  ils  admirent  otti 
grotte  où  le  Bol  des  cieux  voulut  naître,  oè  ia 
anges ,  les  bergers  et  les  mages  le  vinrent  adoicr, 
où  toute  la  terre  doit  un  Jour  apporter  tes  hum* 
mages.  Des  offrandes,  laissées  dans  oe lies  pv 
les  pasteurs  de  la  Judée ,  nourrirent  alModui- 
ment  les  deux  infortunés.  Cyniodoeée  venait  des 
larmes  de  tendresse.  Les  miracles  da  benenè 
Jésus  parioient  à  son  cœur. 

«  Cest  done  là,  diioilHdk,  que nUhitAÉ 
a  sowi  à  sa  divine  Mère]  0  Marie,  pratégnCy- 
«nodocéel  Comme  voua,  elle  est  fug^veàletih 
léemi  » 

La  fille  de  Démodocus  remerciait  eonitek 
généjreux  Dorothée ,  qui  s'ezposoit  poarelleà  tut 
de  Cstigues  et  de  périls. 

«  Je  suis  un  vieux  chrétien,  répondit  llNm 
éprouvé  :  kA  tribuiatiomi  ftmt  ma  joie.  > 

Dorothée  se  prostemoit  devant  la  Crèdie. 

«  Père  des  miséricordes,  disoit-il,  ftwxjlâ 
de  nous,  et  sou  venez- vous  que  votre  FiliaM 
en  ces  lieux  ses  premiers  pleurs  pour  le  sihtto 
hommes!  • 

Le  soleil  ^nM^be  de  lafindesoneouiDa» 
thée  sort  avec  la  fille  de  Dénoodocus ,  dans  rapik 
de  rencontrer  quelque  berger;  il  aperpitia 
hooune  qui  descendoît  de  ia  montagoed'Esgadl: 
une  ceinture  de  Joncs  étoit  nouée  aatoordeMi 
reins;  sa  barbe  et  ses  cheveux  croissMDt  n^ 
ordre  ;  ses  épaules  étoient  chargées  d'une  eortiA 
pleine  de  sable  qu'il  portoit  péniblement  à  iWt 
d'une  grotte.  Aussitôt  qp'il  découvre  les  i«p- 
geurs,  il  jette  son  iardeau,  et  fixant  loreoxto 
regards  indignés  : 

«  Délices  de  Borne ,  s'écrie-t4l ,  m»vm  m 

troubler  jusque  dans  le  désert  7  ÉvanouineirtiNi! 

Armé  de  la  pénitence ,  je  découvre  vospié^)^ 

Je  me  ris  de  vos  efforts.  » 

Il  dit,  et,  comme  l'aigle  marin  qui  pionp^i 
fond  des  eaux ,  il  s'élance  dans  la  grotte.  Dorriie 

reconnott  un  chrétien;  il  s'avance,  etpiki 
travers  l'ouverture  du  rocher  : 

«  Nous  sommes  des  chrétieosAigitiiiistfi^ 
nous  donner  l'hovitalité.  » 

—  «  Non ,  non ,  a'éerie  le  solitaire,  eettefV 
est  Uiop  belle  pour  étro  une  simple  fille  deikaa* 


•  » 


—  •  Cette  finnme,  rqurit  Dorothée,  tX  ^ 
eatèchamènei  qui  bit  l'apprentissage dei |^ 
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ne  JésQS-ChrisI  demande  à  ses  servantes.  Elle 
Bt  Grecque,  elle  se  nomme  Gyroodocée  ;  elle  est 
aneée  à  Eudore,  défenseur  des  chrétiens,  dont 
»  nom  sera  peut-être  parvenu  jusqu'à  vous;  je 
Bis  Dorothée,  premier  officier  de  Dioctétien.  » 

Le  solitaire  s'élance  hors  de  la  grotte  comme 
n  athlète  qui,  te  front  ceint  d'une  couronne  d'o- 
vier,  poroit  tout  à  coup  aux  jeux  d'Olympie. 

«  Entrez  dans  ma  grotte ,  s'écrie-t-il ,  épouse  de 
ion  ami  I» 

Le  solitaire  se  nomme.  Cymodocée  reconnoit 
et  ami  d'Eudore,  qui  s*entretenoit  avec  lui  au 
imbeau  de  Scipion.  Dorothée,  qui  avoit  connu 
érôoie  à  la  cour,  contemple  avec  étonnement  cet 
nachorète,  exténué  de  veilles  et  d'austérités,  jadis 
dllant  disciple  d'Épicure.  11,1e  suitaufonddeson 
htre  :  on  n'y  voyoit  que  la  Bible ,  une  tête  de 
lort,  et  quelques  feuilles  éparses  de  la  tradition 
es  livres  saints.  BientAt  tout  est  éclairci  entre 
»  deux  chrétiens  et  la  jeune  pèlerine.  Mille  sou- 
enirs  les  attendrissent ,  mille  histoires  touchantes 
Nit  couler  leurs. pleurs  :  ainsi  des  ruisseaux, 
iescendus  de  diverses  montagnes,  mêlent  leurs 
m\  dans  une  même  vallée. 

«  Mes  erreurs ,  dit  JérAme ,  ont  amené  ma  péni- 
BDce,  et  désormais  je  ne  sortirai  plus  de  Bethléem, 
je  berceau  du  Sauveur  sera  ma  tombe.  » 

L'anachorète  demande  ensuite  à  Dorothée  ce 
|u'il  veut  faire. 

«  J'irai,  répond  Dorothée ,*chercher  quelques 
mis  à  Joppé....  » 

—  «  Quoi!  dit  JérAme  en  l'interrompant ,  vous 
tes  malheureux ,  et  vous  comptez  sur  des  amisl 
fn  Moahite  descend  de  ses  rochers  pour  aller  à 
éricho.  C'étoit  au  printemps  ;  Tair  étoit  frais  et 
ereln.  Le  Moabite  n'étoit  point  altéré  :  il  trouve 
les  torrents  pleins  d'eau  à  chaque  pas.  Il  revient 
faez  lui  dans  la  saison  des  orages,  sAus  les  feux 
lévorants  de  l'été  :  la  soif  consume  le  Moabite; 
I  cherche  quelques  gouttes  de  cette  eau  qu'il  avoit 
ne  dans  les  montagnes  :  tous  les  torrents  sont 
bséchés!  » 

JérAme  demeure  quelque  temps  en  silence ,  en- 
Dite  il  s'écrie  : 

«  0  grande  destinée  I  Eudore ,  tu  es  donc  le 
léfenseur  des  chrétiens  ?  0  mon  ami  !  que  poûrrois- 
e  faire  pour  toi  I» 

Tout  à  coup  le  solitaire  se  lève,  frappé  d'une 
amière  surnaturelle  : 

«  Qu'est-ce  que  ces  craintes  ?  s'écrle-t-il.  Femme, 
a  aimes ,  et  tu  fuis  I  Ton  époux  peut-être  dans  ce 


moment  confesse  la  fol ,  et  tu  n'es  pas  ]^  pour  lui 
disputer  la  gloire  du  bûcher  1  Grois-tu  que ,  quand 
il  sera  monté  au  rang  des  martyrs ,  il  te  veuille 
recevoir  sans  couronne  ?  Roi ,  il  ne  pourra  prendre 
qu'une  reine  à  ses  cAtés  I  Fais  ton  devoir,  marche 
A  Rome,  va  réelamer  ton  époux,  va  cueillir  la 
palme  qui  doit  orner  ta  pompe  nuptiale....  Mais, 
que  dis-je  1  tu  n'es  pas  encore  au  nombre  des  brebis 
choisies.  » 

Le  solitaire  s'interrompt  de  nouveau  ;  il  hésite , 
et  bientAt  il  s'écrie  : 

«  Tu  seras  chrétienne  ;  ma  main  versera  sur  ton 
Aront  l'eau  salutaire.  Le  Jourdain  est  près  d'ici  ; 
viens  recevoir  dans  ses  eaux  la  force  qui  te  man* 
que  :  tes  jours  sont  exposés,  il  te  faut  mettre  à 
l'abri  de  la  mort.  Oui ,  tu  es  assez  instruite.  La 
persécution  est  la  doctrine  :  quiconque  pleure  pour 
Jésus-Christ  n'a  plus  rien  à  savoir.  » 

Ainsi  parle  JérAme  avec  l'autorité  d'nn  docteur 
et  d*un  prêtre.  La  douce  et  timide  Cymodocée  ré« 
pond  : 

«  Seigneur,  quMl  soit  fait  selon  votre  parole. 
Donnez-moi  le  baptême  :  je  ne  serai  point  une 
reine  auprès  de  mon  époux ,  je  ne  serai  que  sa  ser- 
vante. Si  je  regrette  quelque  chose  dans  la  v}e ,  ce 
sera  de  ne  plus  aller  sur  le  mont  Ithome  voir  les 
troupeaux  avec  mon  père;  de  ne  pouvoir  nourrir 
l'auteur  de  mes  jours  dans  sa  vieillesse ,  comme 
il  me  nourrit  dans  mon  enfance.  » 

Cymodocée  rougit ,  et  pleura  en  parlant  de  la 
sorte.  On  reconnoissoit  dans  son  langage  les  ac« 
cents  confus  de  son  ancienne  religion  et  de  sa 
religion  nouvelle  :  ainsi ,  dans  le  calme  d*une  nuit 
pure,  deux  harpes,  suspendues  aux  souffles 
d'Éole ,  mêlent  leurs  plaintes  fugitives  ;  ainsi  firé- 
missent  ensemble  deux  lyres  dont  l'une  laisse 
échapper  les  tons  graves  du  mode  dorien ,  et  l'au- 
tre les  accords  voluptueux  delamolleIonlc;ain8l, 
dans  les  savanes  de  la  Floride,  deux  cigognes  ar- 
gentées, agitant  de  concert  leurs  ailes  sonores, 
font  entendre  un  doux  bruit  au  haut  du  ciel  ;  assis 
au  bord  de  la  forêt ,  l'Indien  prête  l'oreilte  aux 
sons  répwidus  dans  les  airs ,  et  croit  reconnoltre 
dans  cette  harmonie  la  voix  des  âmes  de  ses  pères. 
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SOMMAIRE. 

Ketoor  de  Démodoeos  au  temple  d*Homère.  Sa  doaleur.  Il 
apprend  la  nouvelle  de  la  persécution.  Il  part  pour  Rome ,  où 
II  croit  qu'HIéroclés  a  fait  conduire  Cymodooée.  Cymodoeée 
eat  iMiptisëe  dans  le  Jourdain  par  JérAoïe.  Elle  arrive  à  Ptolé- 
mals  et  s'embarque  pour  la  Grèce.  Une  tempête  suscitée  par 
les  ordres  de  Dieu  fait  aborder  Cymodoeée  en  Italie. 

Qui  pourra  jamais  dire  ramertume  des  cha- 
grins paternels! 

Après  la  séparation  fatale ,  les  esclaves  avoient 
reconduit  Démodocus  à  la'  citadelle  d* Athènes. 
Il  passa  la  nuit  sous  un  portique  du  temple  de 
Minerve,  afin  de  découvrir  aux  premiers  rayons 
du  Jour  la  galère  de  Cymodoeée.  Lorsque  Té- 
toile  du  matin  parut  sur  le  mont  Hymette,  les 
larmes  du  vieillard  coulèrent  avec  une  nouvelle 
abondance. 

«  0  ma  fille!  s*écrla-t-il ,  quand  reviendras-tu 
de  l'Orient,  ainsi  que  cet  astre,  pour  réjouir  ton 
père!  » 

.  L*aurore  éclaira  bientAt  les  flots  solitaires  où 
Ton  çherchoit  en  vain  quelque  voile;  mais  on 
apercevoit  encore  sur  les  vagues  aplanies  la  trace 
blanchissante  des  vaisseaux  que  Ton  ne  voyoit 
plus.  Déjà  le  soleil  sortant  de  Tonde  doroit  et 
brunissoit  à  la  fois  la  face  de  la  mer.  Des  nues 
sereines  étoîent  arrêtées  çà  et  là  dans  Tazur  du 
ciel  de  TAttique;  quelques-unes,  teintes  de  rose, 
flottoient  autour  de  Tastre  du  jour,  comme  Té- 
charpe  des  Heures.  Ce  spectacle  ne  fit  qu'irriter 
la  douleur  du  prêtre  d'Homère.  Il  pousse  des  san- 
glots :  depuis  que  sa  fille  étoit  au  monde,  c*est 
la  première  fols  qu'il  voit  loin  d'elle  se  lever  le 
soleil.  Démodocus  refuse  tous  les  soins  de  son 
h6te,  qui,  témoin  d'une  pareille  douleur,  s*ap- 
plaudissoit  d'avoir  vécu  jusqu'alors  sans  enfants 
et  sans  épouse  :  ainsi  le  berger,  au  fond  d'une 
vallée ,  écoute  en  frémissant  le  bruit  du  canon 
lointain  ;  il  plaint  les  victimes  tombées  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  bénit  ses  rochers  et  sa  ca- 
bane. 

Dès  le  jour  suivant,  Démodocus  voulut  quit- 
ter Athènes  et  retourner  en  Messénie.  Sa  douleur 
ne  lui  permit  pas  de  suivre  longtemps  les  che- 
mins qu'il  avoit  parcourus  avec  Cymodoeée.  A 
Corinthe,  il  prit  la  route  d'Olympie;mais  il  ne 
put  supporter  la  joie  et  Téclat  des  fêtes  qu'on  ce- 
lébroit  alors  au  bord  de  TAIphée.  Lorsque ,  après 
avoir  franchi  les  montagnes  de  TÉlide,  il  apef- 


çut  les  sommets  de  Tlthome,  il  tomba  ttusiDae- 
vement  entre  les  bras  de  ses  esclaves.  BientAtoo 
le  rappelle  à  la  vie  :  bientôt,  pSIe  et  tremblant, 
il  arrive  au  temple  d'Homère.  Déjà  leseoil  des 
portes  étoit  jonché  de  feuilles  flétHes;  rherte 
croissoit  dans  tous  les  sentiers  :  taot  les  pas  à 
l'homme  s'effacent  promptement  sur  la  terre! 
Démodocus  entre  au  sanctuaire  de  son  9M\  \i 
lampe  étoit  éteinte.  On  voyoit  sur  l'autel  lesen- 
dres  du  dernier  sacrifice  que  le  père  de  Cymodo- 
eée avoit  offert  aux  dieux  pour  sa  fille.  Démodo- 
cus se  prosterne  devant  l'image  du  poète. 

«  0  toi ,  dit-il ,  qui  es  maintenant  toute  mi  &• 
mille,  chantre  des  douleurs  de  Priam,  pleoR 
aujourd'hui  les  maux  du  dernier  rejeton  de  II 
race.  » 

En  ce  moment  une  des  cordes  de  la  lyre  de 
Cymodoeée  se  romi^t ,  et  rendit  un  8<m  qui  fi 
tressaillir  le  vieillard.  Il  relève  la  tête;  Il  aper- 
çoit la  lyre  suspendue  à  l'autel. 

«  Cen  est  fait ,  s'écrie-t-il ,  ma  fille  va  moarirl 
les  Parques  m'annoncent  son  destin  en  brisât 
la  corde  de  sa  lyre.  » 

A  ce  crl^,  les  esclaves  accourent  au  temple,  et 
entraînent  malgré  lui  Démodocus. 

Chaque  jour  augmentoit  ses  ennuis;  miDe 
souvenirs  déchiix)ient  son  cœur.  Cétoit  id  qui 
instruisoit  sa  fille  dans  l'art  des  chants  ;c'étoîtli 
qu'il  se  promenoit  avec  elle.  Rien  n'est  craei 
comme  la  vue  des  lieux  que  nous  avons  babâéi 
au  temps  du  l)onheur,  lorsque  nous  avons  perdi 
ce  qui  faisoit  le  charme  de  notre  vie.  Les  cltoyes 
de  Messène  furent  touchés  des  chagrins  de  Dé- 
modocus. Ils  lui  permirent  d'interrompre  da 
fonctions  sacrées  qu'il  n'exerçoit  qu'an  miliei 
des  larmes.  Ses  jours  dépérissoient;  il  marchflft 
à  grands  pas  vers  le  tombeau  ;  les  lettres  de  m 
fille ,  égarées  dans  l'Orient ,  ne  parvenoient  poiat 
jusqu'à  lui.  La  famille  de  Lasthénès  ne  pouToi 
donner  ses  soins  au  vieillard  :  elle  étoit  penécn- 
tée,  et  la  mère  d'Eudore  venoit  de  mourir.  Qk 
de  victimes  le  prêtre  d'Homère  immole  à  da 
dieux  sourds  à  sa  voix!  Que  d'hécatombes  pro- 
mises, si  Neptune  ramène  C^odocée  aox  riva 
du  Pamysus!  Le  jour  s'éteint,  le  jour  raialt,  et 
retrouve  Démodocus  la  main  dans  le  sang,  intci- 
rogeant  les  entrailles  des  taureaux  et  des  gésif- 
ses.  Il  s'adresse  à  tous  les  temples  ;  il  va  consolls 
des  aruspices  jusqu'au  sommet  du  Ténaie.  Tan- 
tôt il  revêt  une  robe  de  deuil ,  et  frappe  aaxpo^ 
tes  d'airain  du  sanctuaire  des  Furies  ;  il  présente 
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nxftitales  scears  des  dons  expiatoires,  comme 
i  ses  malheurs  étoient  des  crimes  !  Tantôt  it  se 
ouronne  de  fleurs ,  il  affecte  un  air  riant  avec  des 
eux  Iwignés  de  larmes,  afin  de  se  rendre  pro* 
lice  quelque  divinité  ennemie  des  pleurs.  S'il  est 
es  rites  depuis  longtemps  abandonnés ,  des  ce* 
émonies  pratiquées  aux  siècles  d'Inaclius  et  de 
lestor,  Démodocus  les  renouvelle;  il  feuillette 
s  li\Tes  sibyllins;  il  ne  prononce  que  des  mots 
(pûtes  heureux  ;  il  s*abstlent  de  certaines  nour- 
itures;  il  évite  la  rencontre  de  certains  objets; 
est  attentif  aux  vents,  aux  oiseaux,  aux  nuages  ; 
ln*est  point  assez  d'oracles  pour  son  amour  pa- 
(mel  !  Ah  I  déplorable  vieillard  1  écoute  les  sons 
e  cette  trompette  qui  retentit  au  sommet  de  l'I- 
^ome  :  ils  t'apprendront  la  destinée  de  ta  fille. 
Le  commandant  de  Messène  parcouroit  les 
Bmpagnes  avec  unesuite  nombreuse,  proclamant 
raiérius  empereur,  et  publiant  l'édit  de  persé- 
ation.  Démodocus  ne  sait  s'il  a  bien  entendu  ;  il 
nirt  à  Messène  :  tout  lui  confirme  son  malheur. 
fn  vaisseau,  venu  d'Orient  au  port  de  Coronée, 
iconte  en  même  temps  que  la  fille  d'Homère, 
Dlevée  de  Jérusalem ,  a  été  conduite  à  Hiéro- 
iès.  Que  fera  Démodocus?  L'excès  de  l'adversité 
li  donne  des  forces  :  il  se  décide  à  voler  à  Rome , 
se  jeter  aux  pieds  de  Galérius,  à  réclamer 
Jnnodocée.  Avant  de  quitter  le  temple  du  demi- 
l«i,  il  consacre  au  pied  de  la  statue  d'Homère 
ne  petite  galère  d'ivoire ,  et  un  vase  à  recueillir 
es  larmes  :  offrande  et  symbole  de  son  inquié- 
ide  et  de  sa  douleur!  Ensuite  il  vend  ses  pë- 
fttes,  la  pourpre  de  son  lit,  le  voile  nuptial  d'É* 
icharis,  destiné  à  Gymodocée;  il  emporte  avec 
ti  sa  fortune  entière  pour  racheter  l'enfant  de 
m  amour.  Soins  inutiles!  Le  ciel  ne  vouloit 
oint  céder  sa  conquête ,  et  tous  les  trésors  de  la 
Tre  n'auroient  pu  payer  la  couronne  de  la  nou- 
dle  chrétienne. 

Cymodocée  n'appartenoit  plus  au  monde.  En 
«evant  les  eaux  du  baptême ,  elle  alloit  prendre 
m  rang  parmi  les  esprits  célestes.  Déjà  elle  avoit 
Bitte  la  grotte  de  Bethléem  avec  Dorothée.  Elle 
archoit,  au  lever  du  jour,  par  des  lieux  âpres 
stériles.  Jérôme,  vêtu  comme  saint  Jean  dans 
désert,  montroit  le  chemin  à  la  catéchumène, 
lentôt  ils  arrivent  au  dernier  rang  des  monta- 
ges de  Judée,  qui  bordent  les  eaux  de  la  mer 
iorte  et  la  vallée  du  Jourdain. 
Deux  hautes  chaînes  de  montagnes ,  s'étendant 
1  nord  au  midi ,  sans  détours ,  sans  sinuosités , 
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S'offrent  aux  yeux  'des  trois  voyageurs.  Du  eèté 
de  la  Judée,  ces  montagnes  sont  des  monceaux 
de  craie  et  de  sable  qui  imitent  la  forme  de  fai- 
sceaux d'armes ,  de  drapeaux  ployés ,  ou  de  ten- 
tes d'un  camp  assis  au  bord  d'une  plaine.  Du  côté 
de  l'Arabie ,  ce  sont  de  noirs  rochers  perpendicu- 
laires ,  qui  versent  à  la  mer  Morte  des  torrents  de 
souffre  et  de  bitume.  Le  plus  petit  oiseau  du  ciel 
n'y  trouverolt  pas  un  brin  d'herbe  pour  se  nour- 
rir; tout  y  annonce  la  patrie  d'un  peuple  ré- 
prouvé; tout  semble  y  respirer  l'horreur  de  l'in- 
ceste d'où  sortirent  Ammon  et  Moab. 

La  vallée  comprise  entre  ces  deux  chaînes  de 
montagnes  présente  un  sol  semblable  au  fond 
d'une  mer  depuis  longtemps  retirée  :  des  plages 
de  sel,  une  vase  desséchée,  des  sables  mouvants 
et  comme  sillonnés  par  les  flots.  Çà  et  là  des  ar- 
bustes cbétib  croissent  péniblement  sur  cette 
terre  privée  de  vie  :  leurs  feuilles  sont  couvertes 
du  sel  qui  les  a  nourries ,  et  leur  écorce  a  le  goût 
et  l'odeur  de  la  Aimée  ;  au  lieu  de  villages ,  on 
aperçoit  les  ruines  de  quelques  tours.  Au  milieu 
de  la  vallée  passe  un  fleuve  décoloré  :  il  se  traîne 
à  regret  vers  le  lac  empesté  qui  l'engloutit.  On  ne 
distingue  point  son  cours  au  milieu  de  l'arène, 
mais  il  est  bordé  de  saules  et  de  roseaux  où  se 
cache  l'Arabe  qui  attend  la  dépouille  du  voya* 
geur  et  du  pèlerin. 

«  Vous  voyez ,  dit  Jérôme  à  ses  deux  hôtes 
étonnés ,  des  lieux  fameux  par  les  bénédictions  et 
les  malédictions  du  ciel  :  ce  fleuve  est  le  Jour- 
dain; ce  lac  est  la  lÉtèr  Morte;  elle  vous  parolt 
brillante,  mais  les  villes  coupables  qu'elle  cache 
dans  son  sein  ont  empoisonné  ses  flots.  Ses  abîmes 
sont  solitaires  et  sans  aucun  être  vivant;  Jamais 
vaisseau  n'a  pressé  ses  ondes;  ses  grèves  sont 
sans  oiseaux,  sans  arbres,  sans  verdure;  son 
eau ,  d'une  amertume  affreuse,  est  si  pesante  que 
les  vents  les  plus  impétueux  peuvent  à  peine  la 
soulever.  Ici  le  ciel  est  embrasé  des  feux  qui 
consumèrent  Gomorrhe.  Cymodocée,  ce  ne  sont 
pas  là  les  rives  du  Pamysus,  et  les  vallons  du 
Taygète.  Vous  êtes  sur  le  chemin  d'Hébron, 
dans  les  lieux  où  retentit  la  voix  de  Josué  lors- 
qu'il arrêta  le  soleil.  Vous  foulez  une  terre  encore 
fumante  de  la  colère  de  Jéhovah,  et  que  conso- 
lèrent ensuite  les  paroles  miséricordieuses  de  Jé- 
sus-Christ. Jeune  catéchumène,  c'est  par  cette 
solitude  sacrée  que  vous  allez  chercher  celui  que 
vous  aimez;  les  souvenirs  de  ce  désert  grand  et 
triste  se  mêleront  à  votre  amour  pour  le  fortifier 
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•t  le  rendre  plus  grave  :  Tupect  de  ces  borda  dé- 
soles  est  également  propre  à  nourrir  ou  à  étein- 
dre les  passions.  Fille  innocente,  les  vôtres  sont 
légitimes,  et  vous  p'étes  point  obligée,  oomm# 
Jérôme,  de  les  étouffer  sous  des  fardeaux  de  sa* 
ble  brûlant  1  - 

Ejn  parlant  ainsi ,  ils  descendoient  dans  la  vaN 
lée  du  Jourdain.  Cymodocée,  tourmentée  d*une 
soif  dévorante ,  cueille  sur  un  arbrisseau  un  fruit 
semblable  à  un  citron  doré  ;  mais ,  lorsqu'elle  le 
porte  À  sa  bouche,  elle  le  trouve  rempli  d*une 
cendre  amère  et  calcinée. 

•  Cest  rimage  des  plaisirs  du  monde ,  >  s'écrie 
le  solitaire. 

Et  il  continue  son  chemin  en  secouant  la  pous- 
sière de  ses  pieds. 

Cependant  les  pèlerins  s*avançoient  vers  un 
bois  de  tamarin  et  d'arbres  de  baume ,  qui  croisr 
soient  au  milieu  d'une  arène  blanche  et  fipe  ;  tout 
1^  coup  Jérôme  s'arrête  et  montre  à  Dorothée, 
presque  sous  ses  pas,  quelque  chose  en  mouve- 
ment dans  l'immobilité  du  désert  :  c'étoit  un 
fleuve  jaune,  profondément  encaissé,  qui  rou- 
loit  avec  lenteur  une  opde  épaissie.  L'anachorète 
salue  le  Jourdain,  et  s'écrie  : 

«  Ne  perdons  pas  un  moment,  fille  trop  beuv 
reusel  Venez  priser  la  vie  a  l'endroit  même  où 
les  Israélites  passèrent  le  fleuve  en  sortant  du 
désert ,  et  où  Jésus-Christ  voulut  feceyoir  Je  bap- 
tême de  la  main  du  précurseur.  Ce  fut  de  la  cime 
de  ce  pont  Abarim  que  Mo|se  découvrit  pour 
vons  la  terre  promise  ;  ce  fut  au  soipnjet  de  cptte 
montagne  opposée  que  Jésus-Christ,  pria  pour 
vous  pendant  quarante  jours.  4  la  ^ue  des  murs 
en  ruine  de  Jéricho,  faisons  tomber  la  barrière 
de  ténèbres  qui  environne  votre  âme ,  afin  que 
le  Dieu  vivant  y  puisse  pénétrer.  > 

Aussitôt  Jérôme  descend  dans  le  fleuve ,  Cy- 
mod[océe  y  descend  après  lui.  Dorothée,  unique 
témoin  de  cette  scène ,  se  mit  à  genoux  sur  la 
rive.  Il  sert  de  père  spirituel  à  CJymodocée ,  et  lui 
conflrme  le  nom  d'Esther.  Les  flots  se  divisent 
i^utour  de  la  chaste  catéchumène,  comme  ils  se 
partagèrent  au  même  lieu  autour  de  l'arche 
sainte.  Les  plis  de  sa  robe  virginale,  entraînés 
par  le  courant ,  s'enflent  au  loin  derrière  elle  ; 
elle  incline  sa  tête  devant  Jérôme,  et,  d'une  voix 
qui  charme  les  roseaux  du  Jourdain,  elle  re- 
nonce à  Satan ,  ^  ses  pompes  et  à  seç  couvres. 
L*anachorète,  puisant  l'eau  régénératrice  avec 
une  coquille  du  fleuve ,  la  verse ,  au  nom  du  Père, 


du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  sur  le  front  de  la  fille 
d'Homère.  Ses  cheveux  dénoués  tombent,  des 
deux  côtés  de  sa  tête  sèus  le  poids  de  Tonde  ra- 
pide qui  suit  et  déroule  leurs  anneaux  :  ainsi  li 
douce  pluie  du  printemps  humecte  des  jasnùns 
fleuris,  et  glisse  le  long  de  leurs  tiges  parfuniées. 
Ohl  qu'il  étoit  attendrissant  ce  baptême  fortif 
dans  les  eaux  du  Jouitlain  !  Combien  elle  étoil 
touchante  cette  vierge  qui,  cachée  au  fond  d^mi 
désert ,  déroboit ,  pour  ainsi  dire ,  le  ciel  !  Seuic, 
la  souveraine  beauté  parut  plus  belle  en  ce  lien, 
lorsque ,  les  nuées  s'entr'ou vrant ,  TEspriide  Dira 
descendit  sur  Jésus-Christ ,  en  forme  de  colooibe, 
et  que  l'on  entendit  une  voix  qui  disoit  : 

«  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé.  > 

Cymodocée  sort  des  ondes  pleine  de  foi  et  de 
courage  contre  les  maux  de  la  vie  :  la  nouvelle 
chrétienne,  portant  Jésus-Christ  dans  son  eœor, 
ressembloit  à  une  femme  qui,  devenue  mère, 
trouve  tout  à  coup  pour  son  fils  des  forces  qu  elle 
n'avoit  pas  pour  elle-même. 

En  ce  moment ,  upe  troupe  d'Arabes  se  moBr 
tra  non  loin  du  fleuve.  Jérôme ,  d'abord  effrayé, 
reconnut  bientôt  une  tribu  chrétienne,  dont  il 
avoit  ^té  l'apôtre,  Cette  petite  Église,  où  Dies 
étoit  adoré  sous  une  tente,  comme  aux  jours  de 
Jacob,  n'avoit  point  échappé  à  la  persécatioo. 
Les  soldats  romains  lui  avoient  enlevé  ses  cavaks 
et  ses  troupeaux  :  les  chameaux  seuls  lui  étoleot 
restés.  Le  chef  les  avoit  appelés  de  loin ,  en  s^eo- 
fuyant  dans  la  montagne,  et  ils  sëtoient  eoh 
pressés  de  le  suivre  :  ces  fidèles  serviteurs  avoiot 
porté  à  leurs  maîtres  le  tribut  d'un  lait  abondanl, 
conmie  s'ils  avoient  deviné  que  ces  maîtres  n  a- 
voient  plus  d'autre  nourriture. 

Jérôme  vit  dans  cette  rencontre  la  main  de  h 
Providence. 

«  Ces  Arabes,  dit-il  à  Dorothée,  tous  oondû- 
ront  chez  nos  frères  de  Ptolémals ,  où  vous  trou- 
verez facilement  un  vaisseau  pour  Tltalle.  • 

—  «  Gazelle  au  doux  regard  et  aux  pieds  lé- 
gers, vierge  plus  agréable  qu*une  source  tioi- 
pide,  dit  le  chef  des  Arabes  à  Cymodocée,  ne 
crains  rien  :  je  te  conduirai  partout  où  tu  le  d^ 
sireras,  si  Jérôme,  notre  père,  l'ordonne.  • 

Le  jour  étant  trop  avancé  pour  se  noieUre  en 
marche ,  on  s'arrête  au  bord  du  fleuve  ;  on  égar^ 
un  agneau  qp'on  fait  rôtir  tout  entier;  an  le  sert 
sur  un  plateau  de  bois  d'aloès;  chacun  déchire 
une  partie  de  la  victime;  on  boit  un  peu  de  ce 
lait  que  le  chameau  puise  dans  un  sable  aride, 
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t  (pi  eosiehre  te  goAt  de  la  datte  savoureuse. 
A  noit  vient.  On  s'assied  autour  d*UQ  bûcher. 
Lttachés  à  des  piquets,  Jes  chameaux  forment 

0  second  cercle  en  dehors  des  descendants  d*Is- 
laél.  Le  père  de  la  tribu  raconte  les  maux  que 
en  faisoit  souffrir  aux  chrétiens.  A  la  lueur  du 
»,  00  voyoit  ses  gestes  expressifs,  sa  barbe 
oire,  ses  dents  blanches,  les  diverses  formes 
q1I  donooit  à  son  vêtement  dans  Faction  de  son 
Wt.  Ses  compagnons  Técoutoient  avec  une  at- 
ntloD  profonde  :  tous  penchés  en  avant,  le  vi- 
Ige  sor  la  flamme,  tantôt  ils  poussoieot  un  cri 
'admiration,  tantôt  ils répétoient  avec  emphase 
•paroles  de  leur  chef;  quelques  têtes  de  cha* 
teaux  s'avançoient  au-dessus  de  la  troupe,  et 
) dessinoient  dans  lombre.  Cymodocée  con- 
Hoploit  en  silence  cette  scène  de  pasteurs  de 
Orient; elle  admiroit  cette  religion  qui  civilisoit 
PS  bordes  sauvages,  et  les  portoit  à  secourir  la 
ttbiesseet  rinnocence ,  tandis  que  les  faux  dieux 
uneocient  les  Romains  ù  la  barbarie,  et  étouf- 
iient  dans  leur  cqpur  la  justice  et  la  pitié. 

Au  premier  rayon  de  laurore,  toute  la  troupe 
IKemblée  offrit  au  bord  du  Jourdain  ses  prières 
rÉtemel.  Le  dos  d'un  cliameau ,  paré  d'un  ta- 
•)  fut  Faute!  où  Fon  plaça  les  signes  sacrés  de 
^te  Église  errante.  Jérôme  r.  mit  à  Dorothée 
9  lettres  pour  les  principaux  lidèles  de  Ptolé* 
Sis.  11  exhorta  Cymodocée  à  la  patience  et  au 
orage,  en  se  félicitant  d'envoyer  une  épouse 
irétienne  à  son  ami. 

*  Allez ,  lui  dit-il ,  Hlle  de  Jacob ,  autrefois  fille 
Qomère  I  reine  de  FOrient,  vous  sortez  du  dé- 
rt  brillante  de  clarté.  Bravez  les  persécutions 
s  hommes.  La  nouvelle  Jérusalem  ne  pleure 
■lot  assise  sous  le  palmier  comme  la  Judée  cap- 
^e  de  Titus;  mais,  victorieuse  et  triomphante, 
^  cueille  sur  ce  même  palmier  Fimmortel  sym* 
ie  de  sa  gloire  I  » 

En  achevant  ces  mots,  Jérôme  prend  congé 
«es  hôtes,  et  retourne  à  la  grotte  de  Bethléem. 
La  tribu  arabe  conduit  les  deux  fugitifs,  par 

1  montagnes  hiaccessibles,  Jusqu'aux  portes 
Ptoiémais.  La  souveraine  des  anges,  qui  ne 

»oit  de  veiller  sur  Cymodocée ,  Favoit  soute- 
e  miraculeusement  au  milieu  de  ses  fatigues. 
la  de  la  dérober  aux  yeux  des  païens,  elle  Fen- 
h^PA  d'un  nuage,  ainsi  que  Dorothée.  Tous 
Bx  entrèrent  dans  Ptolénwis  sous  ce  voile.  L'é- 
le,  qui  n'étoit  point  encore  abattue,  leur  au- 
Doe  \^  dçmeure  du  pasteur.  En  ces  jours  de 


tribulations ,  des  chrétiens  persécutés  étofent  des 
frères  que  Fou  recevoit  avec  respect  et  tendresse  ; 
on  les  cafihoit  au  péril  de  sa  vie,  et  les  secours 
de  la  charité  la  plus  vive  leur  étoient  prodigués. 
On  annonce  au  pasteur  que  deux  étrangers  se 
présentoient  à  sa  porte;  il  s^empresse  de  descen- 
dre. Dorothée,  sans  prononcer  une  parole,  se 
fait  reconnottre  au  signe  du  salut. 

«  Des  martyrs  !  s*écrie  aussitôt  le  pasteur.  De» 
martyrs  1  Béni  soit  le  jour  qui  vous  amène  à  ma 
demeure  I  Anges  du  Seigneur,  entrez  chez  Gé* 
déon  :  ici  vous  trouverez  la  moisson  dérobée  aux 
Moabites.  » 

Dorothée  remet  au  pasteur  les  lettres  de  Jé- 
rôme ,  et  raconte  en  même  temps  les  malheurs 
de  Cymodocée. 

«  Quoi  !  s*écria  le  prêtre,  c'est  là  l'épouse  de . 
notre  défenseur!  c'est  là  cette  vierge  dont  Fhis* 
toire  retentit  dans  toute  la  Syrie  1  Je  suis  Panw 
phile  de  Gésàrée,  et  j'ai  connu  jadis  Eudore  en 
Egypte.  Fille  de  Jérusalem,  que  votre  gloire  est 
grande  I  Hélas  !  votre  illustre  protectrice ,  Hélène 
la  sainte ,  ne  peut  plus  rien  pour  vous  :  elle  est 
elle-même  arrêtée.  Les  ministres  d*Hiéroclès  vous 
cherchent  de  tous  côtés;  il  faut  quitter  prompte- 
ment  cette  ville;  mais  il  est  encore  des  ressour- 
ces :  où  voulez-vous  porter  vos  pas?  » 

Dorothée ,  dont  la  foi  n^a  pas  la  même  ardeur 
que  celle  de  Jérôme ,  et  qui  ne  pénètre  pas  comme 
lui  les  desseins  du  ciel  ;  Dorothée,  qui  mêle  en- 
core à  sa  religion  des  tendresses  humaines,  ne 
croit  pas  que  Cymodocée  puisse  se  rendre  auprès 
de  son  époux. 

«  C*est  vous  livrer  à  Hiéroclès ,  dit-il ,  sans  es- 
poir de  sauver  ni  même  de  voir  Eudore ,  s'il  est 
tombé  entre  les  mahis  de  nos  ennemis.  Souffrez 
que  je  vous  accompagne  diez  votre  père.  Votre 
présence  lui  rendra  la  vie.  Nous  vous  cacherons 
dans  quelque  grotte  inconnue,  et  j'irai  chercher  à 
Roipe  le  fils  de  Lasthénès.  » 

—  «  Je  suis  jeune,  répondit  Cymodocée,  et 
sans  expérience  ;  conduis-moi ,  ô  le  plus  doux  des 
honmies  :  ta  fille  chrétienne  doit  obéir  à  tes  con* 
seils,  » 

Il  ne  se  trouvadans  le  port  de  Ptoiémais  qu'un 
seul  vaiaseau  faisant  voile  pour Thessalonique  :  la 
nouvelle  chrétienne  et  son  généreux  conducteur 
forent  obligés  d'en  profiter.  Ils  se  cachèrent  sous 
des  noms  inconnus,  et  quittèrent  ce  port  que  saint 
Louis,  sauvé  des  mains  des  infidèles,  devoit, 
tant  de  siècles  après ,  ilhistrer  de  ses  vertus.  Hé* 
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las  !  Cymodocée  alloit  chercher  son  père  aux 
bords  du  Pamysus,  et  le  vieillard  lui-même  la 
demandoit  inutilement  aux  flots  du  Tibre  1  Étran- 
ger dans  Rome,  sans  protecteur,  sans  appui,  il 
avoit  compté  sur  Eudore  ;  et  le  confesseur,  séparé 
des  hommes,  ne  pouvoit  plus  l'entendre  ni  le  se- 
courir. 

Au  pied  du  mont  Aventin ,  sons  les  mura  du 
Capitole,  s*élevoit  une  antique  prison  d'État, 
dont  l'origine  remontolt  au  siècle  de  Romulus. 
Les  complices  de  Catilina  avolent  entendu  du  fond 
de  ce  cachot  la  yoIx  de  Cicéron  qui  les  accusoit 
dans  le  temple  de  la  Concorde.  La  captivité  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  purifia  dans  la  suite 
cet  asile  des  criminels.  C'est  là  qu'Eudore  atten- 
doit  chaque  Jour  Tordre  qui  devoit  le  livrer  aux 
Juges.  C'est  là  qu'il  avoit  reçu  la  nouvelle  de  la 
mort  de  sa  mère ,  comme  le  oonmiencement  de 
son  sacrifice.  Il  avoit  souvent  adressé  à  la  fille 
d'Homère  des  lettres  pleines  de  religion  et  de  ten- 
dresse :  les  unes  avoient  été  arrêtées  par  les  per- 
*  aécuteurs ,  les  autres  s'étoient  perdues  sur  les 
flots;  mais  dans  la  prison  même  il  goûtoit  quel- 
ques-unes de  ces  consolations  et  de  ces  Joies  dou- 
loureuses qui  ne  sont  connues  que  des  chrétiens. 
Chaque  Jour  lui  amenoit  des  compagnons  d'in- 
fortune et  de  gloire. 

'  Lorsqu'un  opulent  laboureur  recueillesesmois^ 
sons  nouvelles,  il  entasse  dans  une  grange  spa« 
deuse ,  et  les  grains  qui  seront  foulés  par  le  pied 
des  mules,  et  ceux  qui  rendront  leurs  trésora  sous 
les  coups  du  fléau ,  et  ceux  qu'un  cylindre  pesant 
détachera  de  la  paille  légère  ;  le  village  retentit 
des  cris  du  maître  et  des  serviteura,  de  la  voix 
des  femmes  qui  préparent  le  festin ,  des  clameurs 
des  enfants  qui  se  Jouent  autour  des  gerbes,  du 
mugissement  des  bœufii  qui  traînent  ou  qui  vont 
chercher  les  épis  Jaunissants  :  ainsi  Galérius  ras- 
semble de  toutes  les  parties  du  monde ,  dans  les 
prisons  de  Saint-Pierre ,  les  chrétiens  les  plus  il- 
lustres :  froment  des  élus,  récolte  divine  qui  doit 
enrichir  le  bon  Pasteur  I  Eudore  voit  arriver  tour 
à  tour  des  amis  qu'il  avoit  Jadis  rencontrés  au 
fond  des  Gaules ,  en  Egypte ,  en  Grèce ,  en  Italie  : 
il  embrasse  Victor,  Sébastien ,  Rogatlen ,  Gervais 
Pratais ,  Lactance ,  Amobe ,  l'ermite  du  Vésuve , 
et  le  descendant  de  Persée,  qui  se  préparoit  à 
mourir  pour  le  trône  de  Jésus-Christ  plus  roya- 
lement que  son  aïeul  pour  la  couronne  d'Alexan- 
dre. L'évéque  de  Lacédémone,  Cyrille,  vintaussi 
augmenter  les  Joies  du  cachot  A  chaque  recon- 


nolssance  c'étoient  des  transports ,  des  cantSqws 
à  la  divine  Providence ,  des  baisers  de  paix.  Ces 
éonfesseure  avoient  transformé  la  prison  ai  une 
église  où  Ton  entendoit  nuit  et  Jour  les  louanges 
du  Seigneur.  Les  chrétiens  qui  n'étolent  point 
encore  enfermés  en  vioient  le  sort  de  ces  victimes. 
Les  soldats  qui  gardoient  les  martyrs  étoient  sou* 
vent  convertis  par  leura  discours  ;  et  les  geôlien, 
remettant  les  clefs  en  d'autres  mains,  se  rangeoîcit 
au  nombre  des  prisonniers.  Un  ordre  parfait  éloit 
établi  parmi  ces  compagnons  de  soufifranoes.  On 
eût  cm  voir  une  famille  tranquille  et  bien  réglée, 
au  lieu  d'une  foule  d'hommes  qui  nuirdioient  à 
la  mort.  De  pieuses  fraudes  servoient  à  procurer 
aux  confesseurs  tous  les  soulagements  de  11iubi>> 
nité  et  de  la  religion.  Dix  persécutions  avoient 
rendu  TÉglise  habile.  Des  prêtres,  des  dlacrs, 
déguisés  en  soldats ,  en  marchands ,  en  esclaves; 
des  femmes ,  des  enfants  même ,  par  d'IngénieQ- 
ses  et  saintes  impostures,  pénétroient  dans  les 
prisons ,  au  fond  des  mines ,  et  Jusqu'au  pied  dei 
bûchers.  Du  fond  d'une  retraite  ignorée,  le  pon- 
tife de  Rome  dirigeoit  au  dehors  les  mouveracafis 
du  zèle.  Une  fidélité  inviolable,  celle  de  la  refi- 
gion  et  du  malheur,  étoit  le  lien  de  tons  les  bè- 
res.  Non-seulement  l'Église  secouroit  ses  entots , 
elle  veilloit  encore  sur  les  infortunés  d'une  reli- 
gion ennemie  ;  elle  les  recueilloit  dans  son  sein  : 
la  charité  lui  faisoit  oublier  ses  propres  douleurs, 
pour  ne  s'occuper  que  des  besoins  du  misénUe. 

Les  fidèles,  rassemblés  dans  les  prisons,  étoiei^ 
témoins  des  aventures  les  plus  mervdllesses. 
Combien  Eudore  fut  surpris  un  Jour  de  reooQoot- 
tre,  déguisée  sous  l'habit  d'une  servante  da  ca- 
chot, la  belle  et  brillante  Agiaé? 

«  Eudore,  lui  dit-elle,  Sébastien  a  été  percé  de 
flèches  à  l'entrée  des  catacombes  ;  Pacôme  s*at 
retiré  dans  les  déserts  de  la  Thébalde;  BomâKe 
a  tenu  parole  :  il  m'a  envoyé  ses  reliques  sons  le 
nom  d'un  martyr  ;  Roniface  a  confessé  l 
Christ  1  Priez  le  ciel  d'accorder  le  même 
à  une  malheureuse  pécheresse  1 

Une  autre  fois  on  entendit  un  grand  tuimiitr, 
et  Genès,  cet  acteur  fameux,  fut  introduit 
la  prison. 

«  Ne  me  craignez  plus ,  s'écria-t-il  en 
Je  suis  votre  frère  I  Tout  à  l'heure  encore  je 
phémois  vos  saints  mystères,  J'arouscNS  la 
autour  de  moi  ;  dans  mes  Jeux  crimioeis»  jU 
demandé  le  martyre  et  le  bapréroe.  Aossltôt 
l'eau  m'a  touché  J'ai  vu  une  main  qui  ^euit 
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My  etdeft  aoges  lomineox  ao^essus  de  ma  tète  ; 
bont  effitoémes  péchés  dans  un  livre.  Tout  à  eoup 
ihangéy  J*ai  crié  sérieusement  :  «  Je  suis  chré- 
jen!  »  On  rioit,  onrefiisoit  de  me  croire.  J'ai  ra- 
xmtéoequej'avois  vu.  On  m*a  battu  de  verges, 
it  Je  suis  venu  mourir  avec  vous.  « 

En  aclie  vant  ces  mots,  Genès  embrasse  Eudore. 
Le  fils  de  Lasthénès ,  au  milieu  des  confesseurs , 
ittiroit  tous  les  regards.  L'ermite  du  Vésuve  lui 
ippeloit  leur  rencontre  au  tombeau  de  Sdpion, 
ities  espérances  qu'il  avoit  dès  lors  conçues  de  sa 
^a.  Les  confesseurs  des  Gaules  lui  disoient  : 

«  Vous  souvenez-vous  que  nous  avons  souhaité 
le  nous  trouver  réunis  à  Rome,  comme  nous  le 
lommes  maintenant  ?  Vous  étiez  encore  bien  loin 
le  la  gloire  qui  vous  couronne  a^|ourd'hui.  » 

Tandis  que  les  prisonniers  s'entretenoient  de 
a  sorte,  Us  virent  entrer,  sous  la  casaque  d'un 
loldat  vétéran,  un  homme  chargé  d'années  ;  ils  ne 
'avoient  point  encore  remarqué  parmi  les  chré- 
Sens  qui  servoient  les  cachots  ;  il  apportoit  aux 
nartyrs  le  saint  viatique  que  Marceliin  envoyoit 
i  révèqoe  de  Lacédémone.  La  sombre  lumière 
le  la  prison  ne  permettoit  pas  de  découvrir  les 
nits  du  vieillard  ;  il  demande  Eudore  ;  on  le  lui 
Dontre  en  prières  ;  il  s^appfoche  de  lui ,  le  prend 
■susses  bras  affoiblis,  et  le  presse  sur  son  cœur 
n  versant  des  larmes.  Enfln  il  s'écrie  avec  des 
ianglots  d^attendrissement  : 

«  Je  suis  Zacharie  1  » 

-  «  Zacharie  !  répète  Eudore  saisi  de  Joie  et 
le  trouble ,  Zacharie  !  Vous  mon  père  1  vous  Za- 
luuie!» 

Et  il  tombe  aux  genoux  du  vieillard. 

«  Ah  1  mon  âls  1  dit  l'apôtre  des  Francs ,  rele- 
tt-vous  1  C'est  à  moi  à  me  prosterner.  Que  suis- 
e  auprès  de  vous ,  qu'un  vieillard  inutile  et 
pore?  « 

On  s'assemble  autour  des  deux  amis;  on  veut 
iToir  leur  histoire;  Eudore  la  raconte  :  des  lar- 
les  coulent  de  tous  les  yeux.  Le  fils  de  Lasthénès 
iemaode  à  Zacharie  quel  conseil  de  la  Providence 
à  ramené  des  bords  de  TElbe  aux  rivages  du 
Ibre. 

«  Mon  fils,  répond  le  descendant  de  Cassius, 
18  Francs  ont  été  vaincus  par  Constance.  Phara- 
Mmd  m'avoit  donné  à  une  petite  tribu  qui ,  tota- 
»ent  subjuguée ,  fût  transportée  auprès  de  la 
thmie  d' Agrippine.  La  persécution  est  survenue  : 
Nume  elle  ne  règne  point  encore  dans  les  Gaules, 
k  César  protège  les  chrétiens ,  les  évéque^  'le 


Lutèce  et  de  Lugdunum  ont  choisi  un  eerialn 
nombre  de  prêtres  pour  servir  lesconfesseursdans 
les  autres  parties  de  l'empire.  J'ai  cru  devoir  me 
présenter  de  préférence  à  des  Jeunes  gens,  dont 
l'âge ,  plus  que  le  mien ,  est  digne  de  la  vie.  On 
a  bien  voulu  accepter  ma  prière,  et  J'ai  été  en- 
voyé à  Rome.  » 

Zacharie  apprit  ensuite  à  Eudore  l'heureuse 
arrivée  de  Constantin  auprès  de  son  père ,  ia  ma- 
ladie de  Constance,  et  la  disposition  des  sol- 
dats ,  qui  réservoient  la  pourpre  à  son  fils.  Cette 
nouvelle  ranima  le  courage  des  chrétiens,  et 
lessouthit  dans  ces  moments  d'épreuves.  Eudore 
n'a  voit  Jamais  été  sans  espérance,  quoique  les 
chrétiens  eussent  perdu  leurs  puissantes  protec- 
trices :  Prisca  avoit  accompagné  son  époux  à 
Salone,  et  Valérie  avoit  été  exilée  en  Asie  par 
Galérius.  Du  fond  même  des  prisons,  Eudore 
suivoit  un  plan  pour  le  salut  de  l'Église  et  du 
monde;  il  vouloit  engager  Dioclétien  à  reprendre 
l'empire,  et  il  lui  avoit  envoyé  un  messager  au 
nom  des  fidèles. 

L'Église  entière  s'appuyoit  sur  le  courage ,  la 
prévoyance  et  les  conseils  d'Eudore;  et  Cymo- 
docée  réclamoit  en  vain  la  protection  de  son 
époux.  Elle  voguoit  vers  les  rivages  de  la  Macé- 
doine. Des  hommes  affireux  l'environnoient.  Des 
soldats  et  des  matelots ,  plongés  du  matin  au  soir 
dans  la  débauche  et  dans  l'ivresse,  insultoient  à 
chaque  instant  rinnocence.  Ils  s'aperçurent  bien* 
tôt  que  Dorothée  et  la  fille  de  Démodocus  étoient 
chrétiens.  Il  y  a  dans  la  croix  une  vertu  qui  se 
trahit  aux  regards  du  vice.  Cette  découverte 
augmenta  l'insolence  de  ces  barbares.  Tantôt  ils 
promettoient  au  couple  infortuné  de  le  livrer  aux 
bourreaux  en  arrivant  au  rivage;  tantôt  ils  le 
menaçoient  de  le  Jeter  dans  ia  mer  pour  apaiser 
le  courroux  de  Neptune  :  ils  faisoient  retentir  aux 
oreilles  de  Cymodocée  des  chants  abominables; 
et  sa  beauté  enflammant  leur  brutal  désir,  il  étoit 
à  craindre  qu'ils  n'en  vhissent  aux  derniers  ou- 
trages. 

Dorothée  défendoit  l'innocence  avec  la  pru« 
dence  d'un  père  et  le  courage  d'un  héros.  Mais 
que  pouvoit  un  seul  homme  contre  une  troupe  de 
tigres  furieux  ? 

Le  Fils  de  l'Étemel,  accompagné  des  chœurs 
célestes ,  revenoit  dans  ce  moment  des  bornes  les 
plus  reculées  de  la  création.  Il  étolt  sorti  des  de- 
meures incorruptibles  pour  rendre  ia  vie  et  la  Jeu- 
nesse à  des  mondes  vieillis.  De  globe  en  globe , 
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de  soleil  en  soleU ,  ses  pas  majestueux  aToient 
parcouru  toutes  ces  sphères  qu*habitent  des 
intelligences  divines,  et  peut-être  des  hommes 
inconnus  aux  hommes.  Rentré  dans  le  sanctuaire 
impénétrable,  il  s'assied  à  la  droite  de  Dieu  ;  ses 
regards  pacifiques  tombent  bientôt  sur  la  terre. 
De  tous  les  ouvrages  du  Tout-Puissant,  il  n*en 
est  point  à  ses  yeux  de  plus  agréable  que  Thomme. 
Le  Sauveur  aperçoit  le  vaisseau  de  Cymodocée; 
il  voit  les  périls  de  cette  victime  innocente  qui 
doit  attirer  sur  les  gentils  la  bénédiction  du  Dieu 
dlsraël.  Si  le  ciel  a  permis  que  cette  nouvelle 
chrétienne  fût  éprouvée,  c'est  pour  lui  donner  la 
force  de  surmonter  les  dernières  afflictions  qui 
la  couvrlrout  d'une  gloire  immortelle.  Mais  Té- 
preuve  est  assez  longue.  G^^modocée  n'ira  point 
8*égarer  loin  du  théâtre  de  sa  victoire.  Le  Jour 
de  son  triomphe  est  venu ,  et  les  décrets  éternels 
appellent  au  lieu  du  combat  la  vierge  prédes- 
tinée. 

Par  un  signe  au  milieu  de  la  nue ,  Emmanuel 
fait  connoître  à  Tange  des  mert  la  volonté  du 
Très-Haut.  Aussitôt  le  vent ,  qui  jusqu'alors  avoit 
été  favorable  au  vaisseau  de  Gymodocée ,  expire  : 
un  calme  profond  règne  dans  lès  airs;  à  peine 
des  brises  incertaines  se  lèvent  tour  à  tour  de 
divers  côtés,  rident  la  surface  unie  des  flots,  et 
viennent  agiter  les  voiles  sans  avoir  la  force  de 
les  soulever.  Le  soleil  pâlit  au  milieu  de  son  cours , 
et  Tazur  du  ciel,  traversé  de  bandes  verdâtres, 
semble  se  décomposer  dam  une  lumière  louche 
et  troublée.  Des  sillons  plombés  s'étendent  sans 
fin  dans  une  mer  pesante  et  morte;  le  pilote ,  le- 
vant les  mains,  s'écrie  : 

«  0  Neptune!  que  nous  présagez-vous?  Si  mon 
art  n'est  pas  trompeur,  jamais  plus  horrible  tem- 
pête n'aura  bouleversé  les  flots.  » 

A  l'instant  il  ordonne  d'al>attre  les  voiles,  et 
chacun  se  prépare  au  danger. 

Les  nuages  s'amoncellent  entre  le  midi  et  l'o- 
rient ;  leurs  l>ataillons  funèbres  paroissent  à  l'hori- 
zon comme  une  noire  armée,  ou  comme  de  loin* 
tains  écueils.  Le  soleil  descendant  derrière  ces 
Images ,  les  perce  d'un  rayon  livide ,  et  découvre 
dans  ces  vapeurs  entassées  des  profondeurs  me- 
naçantes. La  nuit  vient  :  d'épaisses  ténèbres  en- 
Teloppent  le  vaisseau;  le  matelot  ne  peut  distin- 
guer le- matelot  tremblant  auprès  de  lui. 

Tout  à  coup  un  nunivement  parti  des  réglons 
de  l'aurore  annonce  que  Dieu  vient  d'ouvrir  le 
trésor  jdes  orages.  La  barrière  qui  reteaoit  le  tour- 


billon est  brisée,  et  les  quatre  ▼«ott  du  <M  pa- 
roissent devant  le  dominateur  des  mers.  Le  va» 
seau  fuit  et  présente  aa  poupe  bruyante  an  sonflh 
impétueux  de  l'orient  ;  toute  ia  nuit  II  slHoBoe  la 
vagues  étincelantes.  Le  Jour  renait  et  ne  verse  de 
clarté  que  pour  laisser  voir  la  tempête  :  les  floli 
se  dérouloieot  avec  uniformité.  Sans  les  mâts  ^ 
le  corps  de  la  galère ,  que  le  vent  reoeontroit  dais 
sa  course,  on  n'aorolt  entendu  aueun  breit  w 
les  eaux.  Rien  n'étolt  plus  menaçant  que  ce 
silence  dans  le  tumulte,  cet  ordre  dans  le  dé> 
sordre.  Comment  se  sauver  d'une  tempête  qà 
semble  avoir  un  but  et  des  furenrs  ptémédi- 
tées? 

P^euf  Jours  entiers  le  navire  est  emporté  vos 
l'occident  avec  une  force  irrésistible.  La  dixlèai 
nuit  achevoit  son  tour  lorsqu'on  entrevit,  à  h 
lueur  des  éclairs,  des  côtes  sombres  qui  sca^ 
bloient  d'une  hauteur  démesurée.  Le  nanfnge 
parut  Inévitable.  Le  patron  dn  yaisseaa  plaee 
chaque  marin  à  son  poste,  et  ordonne  aux  pas- 
sagers de  se  retirer  au  fond  de  la  galère  ;  ib  obos^ 
sent,  et  ils  entendent  la  fatale  pianehe  se  rel^ 
mer  sur  eux. 

C'est  dans  ces  moments  que  l'on  apprend  bia 
à  coonoftre  les  hommes.  Un  esclave  ehaniolt 
d'une  voix  forte  ;  une  femme  plearoit  en  aW» 
tant  l'enfant  qui  bientôt  n'aurolt  plus  besoin  da 
sein  maternel  ;  un  disciple  de  Zenon  se  lames» 
toit  sur  la  perte  de  la  vie.  Pour  Gymodocée,  elle 
pleuroit  son  père  et  son  époux ,  et  prioit  avec 
Dorothée  celui  qui  sait  nous  retrouver  jusque  daos 
les  flancs  des  monstres  de  l'abtme. 

Une  violente  secousse  entr'ouTre  la  galère ,  ua 
torrent  d*ean  se  précipite  dans  la  retraite  des 
passagers;  ils  roulent  péle^néle.  Un  cri  éteolli 
sort  de  cet  horrible  chaos. 

Une  vague  avoit  enfoncé  la  poupe  du  navife  : 
la  fille  d'Homère  et  Dorothée  sont  jetés  an  pM . 
des  degrés  qui  conduisoient  sur  le  pont  Ils  y . 
montent  à  demi  suffoqués.  Quel  spectacle!  Le 
vaisseau  s'étoit  échoué  sur  un  banc  de  saUe;  à 
deux  traits  d'arc  de  la  proue,  un  rocher  lisse  cl 
vert  s'élevoit  à  pic  au-dessus  des  flots.  Quelques 
matelots,  emportés  pat*  la  lame,  nageolent  dis- 
persés sur  le  gouffre  immense  ;  les  antres  se  le* 
noient  accrochés  aux  cordages  et  aux  ancra. 
Le  pilote,  une  hache  à  la  main ,  frappolt  le  nàl 
du  vaisseau;  et  le  gouvernail,  abandooné,  al- 
loit  tournant  et  battant  sur  loi-même  avee  «s 
bruit  r^iuque. 
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Botolt  fiiie  ftilble  espénmee  :  le  flol^  en  à'en- 
lOQffrant  dans  le  tiétreit ,  pouTolt  souleirer  la  ga- 
^  et  la  Jeter  de  Tautre  edté  an  bane  de  sable. 
bis  qui  oserolt  tenir  le  gooireltiail  dans  un  tel 
tomeot?  Un  ftiiix  mouvement  du  pilote  pouvolt 
kinser  la  mort  à  deux  eents  personnes.  Las  ma* 
iniors ,  domptés  par  la  erainte ,  n'insnltolent  plus 
Bi  deax  ebrétiens;  ils  reoonnoissolent  an  eon- 
nlre  la  poissanee  de  lenr  Dleo ,  et  les  snppllolent 
renobtenir  leur  déliTrance.  Gjraodoeée,  oubliant 
Bon  outrages  et  ses  périls,  se  Jette  à  genoux , 
t  fait  un  vœu  h  la  mère  du  Sauveur.  Dorothée 
sisit  le  timon  abandonné  ;  les  yeux  tournés  vers 
I  poope,  la  bouche  entr'ouverte ,  il  attend  la  lame 
pii  va  rouler  sur  le  vaisseau  ou  la  vie  ou  la  mort. 
A  lame  se  lève,  elle  approche ^  elle  se  brise  :  on 
Btend  le  gouvernail  tourner  avec  effort  sur  ses 
psids  rouilles;  Téeueil  vobin  semble  changer  de 
lises,  et  Ton  sent,  avec  une  Joie  mèlèe  d'un 
kKite  affreux ,  le  vaisseau  soulevé  et  emporté  ra* 
Mement.  Un  moment  du  plus  terrible  silence 
ègne  parmi  les  matelots.  Tout  à  coup  une  voix 
lenuinde  la  sonde  :  la  sonde  se  précipite  ;  on  étolt 
Isns  une  eau  profonde!  Un  cri  de  Joie  s  élève 
isqa'au  ciel  1 

Étoile  des  mers ,  patronne  des  navigateurs ,  le 
dot  de  ces  infortunés  fut  un  miracle  de  votre 
mté  divine  1  On  ne  vit  point  un  dieu  imaginaire 
nrer  la4ète  au-dessus  des  vagues  et  leur  com- 
isnder  le  silence  ;  mais  une  lumière  surnaturelle 
itr*0Dvrit  les  nuées  :  au  milieu  d'une  gloire ,  on 
perçut  une  femme  céleste  portant  un  enfant 
ms  ses  bras,  etcalmant  les  flots  parunsourire. 
es  mariniers  se  Jettent  aux  genoux  de  Gymo- 
ooée ,  et  confessent  Jésus-Christ  :  première  ré- 
Nnpense  que  FÉtemel  accorde  aux  vertus  d'une 
lergepeisécntée! 

Le  vaisseau  s'approche  doucement  de  la  rive, 
I  s'élevoit  une  chapelle  chrétienne  abandonnée. 
B  précipite  au  fond  de  la  mer  des  sacs  remplis 
*'  pierres  attachées  à  un  câble  de  Ty r,  et  l'ancre 
crée,  dernière  ressource  dans  les  naufrages, 
irvoius  à  fixer  la  galère ,  on  se  hâte  de  Taban- 
nner.  Commeunereineenvironnée  d'une  troupe 
I  captiiB  qu'elle  vient  de  délivrer  de  l'esclavage , 
rmodocée  descend  à  terre ,  portée  sur  les  épau* 
t  des  matelots.  A  l'instant  même  elle  acoom- 
It  ton  toen.  Elle  mardie  à  la  ehapelieen  ruine, 
es  matelots  la  suivent  deux  à  deux ,  demi-nus 

couverts  de  i*écume  des  flots.  Soit  hasard ,  soit 
Mehidn  elel,  U  restoit  dans  cet  asile  désert 


une  image  de  Marie  à  moitié  bilsée.  L'épouse 
d'Eudore  y  suspendit  son  voile  tout  trempé  dea 
eaux  de  la  mer.  Gymodocée  prenait  possession 
d'une  terre  réservée  à  sa  glràre  :  elle  entroit 
triomphante  en  Italie. 
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SOBOfAIAE^ 

Qf  Diodoeée ,  arrêtée  par  les  saldlItM  d*Hlërodès ,  est  eod- 
duite  k  Rome.  Émeute  populaire.  Cymodocée,  délivrée  des 
dialns  d^Ulérècléi ,  est  renfermée  dam  les  prisons  comme 
ehréUenoe.  Dlsgràca  d*Hii*roelèa.  Il  reçoit  Tordre  de  partir 
pour  Alexandrie.  Lettre  d'Eudore  à  Cymodocée. 

L'aurore  avoit  rappelé  les  mortels  aux  fatigues 
et  aux  douleurs;  ils  reprenoient  de  toutes  parts 
leurs  travaux  pénibles  :  le  laboureur  suivoit  la 
charrue  en  arrosant  de  ses  sueurs  le  sillon  que  le 
bœuf  avoit  tracé;  la  forge  retentissoit  des  coups 
du  marteau  qui  tomi)oit  en  cadence  sur  le  fer 
étincelant;  une  rumeur  confuse  s'élevoit  des  ci- 
tés. Le  ciel  étoit  serein  et  Torient  radieux.  On 
n*envoya  point  au-devant  de  Cymodocée  une  ga* 
1ère  ornée  de  bandelettes  ;  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs  ne  Tattendoit  point  sur  la  rive. 
Les  honneurs  que  lui  préparoit  l'Italie  étoieut  dç 
ceux  qu'elle  décemoit  au  chrétiens;  la  persécu- 
tion et  la  mort. 

Les  décrets  du  ciel  avoient  conduit  la  fille 
d'Homère  non  loin  de  Tarente,  sous  un  promon* 
toire  avancé  qui  dérolwit  aux  yeux  des  naufragés 
la  patrie  d'Architas.  Le  pilote  monta  sur  de  hauts 
rochers,  et  jetant  ses  regards  autour  de  lui,  il 
s'écria  tout  à  coup  : 

«  L'Italie  !  l'Italie  I  « 

A  ce  nom,  Cymodocée  sentit  ses  genoux  se 
dérober  sous  elle;  son  sein  se  souleva  comme  la 
vague  enflée  par  le  vent.  Dorothée  fut  obligé  de 
la  soutenir  dans  ses  bras,  tant  elle  éprouva  de 
joie  à  fouler  la  même  terre  que  son  époux.  Puis- 
que Dieu  la  séparoit  de  son  père,  qu'elle  croyoit 
encore  en  Messénie ,  du  moins  elle  pouvoit  voler 
À  Rome. 

«  Je  suis  chrétienne  à  présent ,  dûBolt^lle  :  En- 
dore  ne  peut  plus  m'empéeher  de  partager  set 
douleurs.  » 

Comme  Cymodooée  pnmoBfoit  ess  mots,  on 
vit  un  vaisseau  tourner  le  promontoire  voisin,  n 
étoit  tiré  par  une  barque  chargée  de  soldats.  Bien- 
tôt les  matelots  oessent  de  ramer.  Les  soldats 
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coupent  la  corde  qui  serrottàtntiMrle  vaisseaii; 
le  vaissean  s'arrête,  s'enfonce  peu  à  peu,  et  dis- 
perott  sons  les  flots. 

C'étoit  une  de  ces  galères  remplies  de  pauvres 
et  de  malheureux  que  Galérius  faisoit  noyer  sur 
des  côtes  solitaires.  Quelques-unes  des  victimes , 
dégagées  de  leur  prison  par  les  vagues,  nagent 
vers  la  barque  des  soldats;  ceux-ci  les  repous- 
sent avec  leurs  piques  ;  et ,  Joignant  la  raillerie 
à  ratrodté ,  ils  les  envoient  souper  chez  Neptune. 
A  ce  spectacle ,  les  matelots  de  la  galère  de  Cymo- 
dooée  s'enfuirent  épouvantés  le  long  des  sirtes  ; 
mais  Dorothée  et  sa  compagne  ne  peuvent  vaincre 
dans  leur  cœur  la  charité,  signe  ineffaçable  du 
chrétien.  Ils  appellent  les  infortunés  qui  luttent 
encore  contre  le  trépas  ;  ils  leur  tendent  les  mains  ; 
ils  parviennent  à  les  sauver.  Aussitôt  les  ministres 
de  Galérius  abordent  au  rivage;  ils  entourent 
Dorothée  et  la  fille  de  Démodocus. 

«  Qui  ètes-vous,  dit  le  centurion  d'une  voix 
menaçante ,  vous  qui  ne  craignez  peint  d'arracher 
à  la  mort  les  ennemis  de  l'empereur?  » 

— «  Je  suis  Dorothée,  répondit  le  chrétien, 
dont  Tindignation  trahit  la  prudence  ;  Je  remplis 
les  devoirs  imposés  à  l'homme.  Ah  I  il  faut  que 
Tarente  ait  conservé  ses  dieux  Irrités ,  pour  avoir 
ainsi  perdu  tout  sentiment  de  pitié  et  de  justice  !  « 

Au  nom  deDorothée, connu  dans  tout  l'empire, 
le  centurion  n'ose  porter  la  main  sur  un  homme 
d'un  rang  aussi  élevé  ;  mais  il  demande  quelle 
est  cette  femme,  dont  la  pitié  imprudente  s'est 
rendue  coupable  en  violant  les  édits. 

«  Elle  est  sans  doute  chrétiennçl  s'écrie-t«il , 
frappé  de  son  humanité  et  de  sa  modestie.  Où 
allez- vous  ?  d'où  venez-vous  ?  comment  étes-vous 
ici?  Savez- vous  qu'on  ne  peut  entrer  en  Italie  sans 
un  ordre  particulier  d'Hiéroclès?  » 

Dorothée  raconte  son  naufrage ,  et  cherche  à 
cacher  le  nom  de  sa  compagne.  Le  centurion  se 
transporte  à  la  galère  échouée. 

Lorsque ,  menacée  par  les  matelots,  Cymodo- 
cée  s'étoit  vue  au  moment  de  perdre  la  vie ,  elle 
avoit  écrit  à  son  père  et  à  son  époux  deux  lettres 
d'adieux ,  remplies  de  douleur  et  de  passion.  Ces 
lettres ,  restées  à  bord ,  apprirent  son  nom  aux 
soldats,  et  une  croix  trouvée  sur  son  lit  décela 
sa  religion  :  ainsi  Philomèle  se  trahit  par  des 
chants  d'amour  qui  la  découvrent  à  l'oiseleur; 
ainsi  Ton  reoonnott  les  épouses  des  rois  à  leur 
sceptre. 

Le  centurion  dit  à  Dorothée  : 


«  Je  suis  obligé  de  vous  retenir  sous  ma  gude 
avec  cette  Mesiénienne.  Les  ordres  ooiitre  ks 
chr^ns  wmt  exécutés  dans  toute  leur  rigaev; 
et  si  Je  vous  lainois  libre.  Je  coorrob  lîsqae 
de  la  vie.  Je  vais  faire  partir  un  messager,  et  le 
ministre  de  Tempereur  disposera  de  votre  tort.  > 

Hiérodès  exerçoit  akMS  sur  le  monde  romalB 
un  pouvoir  absolu,  mais  il  étoit  pkmgé  dans  de 
vives  inquiétudes.  Publios,  préfet  de  Rome,  co» 
mençoit  à  l'emporter  sur  lui  dans  la  faveur  de 
Galérius.  Le  rival  d'Hiéroclès  le  traversoit  dam 
tous  ses  projfets.  Las  d'attendre  le  retoordeCy- 
modoeée ,  le  persécuteur  vouloit41  tivrer  Eodore 
aux  tourments ,  Publius  trouvoit  quelque  moyen 
de  retarder  le  sacrifice.  Biéroclès,  fidèle  à  sa 
premiers  desseins ,  reculoit-U  le  Jugement  du  Hii 
de  Lasthénès,  Publius  disoit  à  l'empereiir  : 

«  Pourquoi  le  ministre  de  votre  Éternité  n'a- 
bandonne-t-ii  pas  au  glaive  le  dangereux  ebef  des 
rebelles?» 

Le  silence  de  l'Orient  sur  la  fille  d*Honèie 
alarmoit  aussi  le  coupable  amour  du  persécuteur. 
Dans  son  impatience ,  il  avoit  placé  des  sentind- 
les  à  tous  les  ports  de  l'Italie  et  de  la  Sidie.  De 
nombreux  courriers  lui  apportdent  nuit  et  jov 
des  nouvelles  du  rivage.  Ce  fut  au  milien  de  ces 
perplexités  qu'il  reçut  le  messager  de  Tsmte. 
Au  nom  de  Gymodocée,  il  poosse  un  cri  de  joie, 
et  se  précipite  de  son  lit  :  tel  le  chantre  d^Dioa 
peint  le  monarque  du  Tartare  s'étançant  de  son 
trène.  Les  lèvres  tremblantes,  les  yeux  égarés 
d'amour  et  de  Jde: 

«  Qu'on  amène  en  ma  présence,  s'éciie-t-i, 
mon  esclave  messénienne  !  Mon  ixmheor  me  b 
renvoie,  i» 

En  même  temps  il  ordonne  de  rendre  la  liberté 
à  l'officier  du  palais  de  Diodétlen. 

Dorothée  avoit  à  Rome  de  nombreux  partisans 
et  de  zélés  protecteurs,  même  parmi  les  païens. 
Cet  homme  Juste  ne  s'étoit  Jamais  servi  de  sa  iè^ 
tune  et  de  son  pouvoir  que  pour  prévenir  les 
lences  et  protéger  l'innocent.  Il  recueilloit  en 
moment  le  fruit  de  ses  vertus ,  et  l'o^nion  pubfr» 
que  lui  servoit  de  défense  contre  un  ministre  per» 
vers.  La  rencontre  de  ce  chrétien  puissant  et  de 
Gymodocée  parut  à  Hiéroclès  un  effet  du  hasard; 
il  ne  voulut  point  s'attirer  de  nouveaux  ennemis^ 
lorsqu'il  avoit  déjà  Publius  à  combattre.  L'apodal 
sentoit  intérieurement  que  les  haines  publiques 
s'amonceloient  sur  sa  tète  :  c'est  ainsi  que,  dsaa 
la  crainte  de  soulever  le  peuple  en  tiveur  d^ 
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rienx  prAtre  des  dieax ,  il  avoil  laissé  Démodueus 
errer  obscurément  au  milieu  de  Rome.  Dieu  com- 
neuçoit  à  aveugler  le  méchant.  Au  lieu  de  mar- 
riier  droit  à  son  but,  il  s'embarrassoit  dans  des 
prévoyanoes  humaines;  et,  à  force  de  politique, 
le  flJKSse  et  de  calcul ,  il  veooit  tomber  dans  les 
pièges  qu'il  prétendoit  éviter.  Hiéroclès,  aux  yeux 
ie  la  foule ,  paroissoit  encore  tout-puissant^  mais 
BD  ceil  exercé  voyoit  en  lui  des  signes  de  dépé- 
Eissement  et  de  décadence  :  tel  s'élève  un  chêne 
lont  la  tète  touche  au  ciel ,  dont  les  racines  des- 
eendent  aux  enfers  ;  il  semble  braver  les  hivers, 
les  vents  et  la  foudre  ;  le  voyageur,  assis  à  ses 
iMs,  admire  ses  inébranlables  rameaux  qui 
ont  vu  passer  les  générations  des  mortels  ;  mais 
le  pâtre,  qui  contemple  le  roi  des  forêts  du  haut 
de  la  colline ,  le  voit  élever  au-dessus  de  son  feuil- 
l9ge  verdoyant  une  couronne  desséchée. 

Sur  une  colline  qui  dominoit  l'amphithéâtre 
de  Veqpasien ,  Titus  avoit  l>âti  un  palais  des  dé- 
bris de  la  Maiscm  dorée  de  Néron.  Là  se  trouvoient 
réunis  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce.  De 
vastes  péristyles ,  des  salles  incrustées  de  marbre 
d'Orient,  et  pavées  de  mosaïques  précieuses, 
étaloient  aux  regards  les  miracles  de  la  sculpture 
antique  :  le  Mercure  de  Zénodore ,  enlevé  à  la  cité 
d'Arveme  dans  les  Gaules,  frappoit  par  ses  di- 
mensions colossales,  qui  n'ôtoient  rien  à  sa  légè- 
reté; la  Joueuse  de  flûte  de  Lysippe  sembloit 
dianceler  en  riant  sous  le  pouvoir  de  Bacchus  ; 
h  Vénus  de  bronze  de  Praxitèle  disputoit  le  prix 
de  la  beauté  à  la  Vénus  de  marbre  de  cet  artiste 
divin;  sa  McUrane  en  larmes,  et  sa  Phryné 
dans  la  joie ,  montroient  la  flexibilité  de  son  art  : 
la  passion  du  sculpteur  se  déceloit  dans  les  traits 
de  la  courtisane,  qui  sembloit  promettre  au  génie 
larécompensede  Tamour.  Tout  auprès  de  Phryné, 
on  admiroit  la  Uonne  sans'  langue ,  symbole 
ingénieux  de  cette  autre  courtisane  qui  mourut 
dans  les  tourments  plutôt  que  de  trahir  Harmo- 
dius  et  Aristogiton.  La  statue  du  Désir,  qui  le 
bisoit naître,  celle  de  Mars  en  repos  et  de  Vesta 
assise,  immortalisoient  dans  ces  lieux  le  talent 
de  Seopas.  Galérius  à  tous  ces  monuments  sans 
prix  avoit  ajouté  le  Taureau  d'airain  que  Périilus 
inventa  pour  Phalaris. 

Le  nouvel  empereur  habitoit  ce  beau  palais. 
Hiéroclès,  son  digne  ministre,  occupoit  un  des 
portiques  de  la  demeure  du  mattre  du  monde. 
^  appartements  du  philosophe  stolque  surpas- 
aoienten  magnificence  ceux  mêmes  de  Galérius. 


Sur  les  murs  polis  avec  art  étoient  représentés 
des  paysages  charmants,  de  vastes  forêts,  de 
fraîches  cascades.  Les  tableaux  des  plus  grands 
nuiltres  ornoient  des  bains  enchantés  et  des  ca- 
binets voluptueux  :  ici  paroissoit  la  Junon  LacU 
nUnne  :  pour  servir  de  modèle  à  ce  chef-d*œu vre  y 
les  Agrigentins  avoient  Jadis  offert  leurs  filles 
nues  aux  regards  de  Zeuxis  ;  là ,  c'étoit  la  Vénus 
d'Apelles  sortant  de  Tonde,  digne  de  régner  sur 
les  dieux  ou  d'être  aimée  d'Alexandre.  On  vovoit 
mourir  d'amour  le  Saiyre  de  Protogène  :  Thabi- 
tant  des  bois  expiroit  sur  la  mousse  à  l'entrée 
d'une  grotte  tapissée  de  lierre;  sa  main  lalssoit 
échapper  sa  flûte ,  son  thy rse  étoit  brisé ,  sa  tasse 
renversée;  et  tel  étoit  l'artifice  du  peintre,  qu'il 
avoit  su  réunir  ce  que  Vénus  a  de  plus  matériel 
dans  la  brute  et  de  plus  céleste  dans  l'homme. 
Malheur  à  celui  qui  fit  sortir  les  beaux-arts  des 
temples  de  la  divinité,  pour  en  décorer  la  de- 
meure des  mortels  I  Alors  les  œuvres  sublimes 
du  silence,  de  la  méditation  et  du  génie  devin- 
rent les  caisses,  les  éléments,  les  témoins  des 
plus  grands  crimes  ou  des  passions  les  plus  lion- 
teuses. 

Hiéroclès  attendoit  la  fille  de  Démodocus  dans 
la  plus  belle  salle  de  son  palais.  A  l'une  des  extré- 
mités de  cette  salle  respiroit  V Apollon  vainqueur 
du  serpent  ennemi  de  Latone;  à  l'extrémité  op- 
posée s'élevoit  le  groupe  de  Laocoon  et  de  ses 
fils ,  comme  si  le  sage ,  au  milieu  de  ses  volup- 
tés ,  n'a  voit  pu  se  passer  de  l'image  de  l'humanité 
souffrante  I  La  pourpre,  l'or,  le  cristal,  étinoe- 
lolent  de  toutes  parts.  On  entendoit  sans  cesse  le 
doux  bruit  des  eaux  et  d'une  musique  lointaine. 
Les  fleurs  les  plus  rares  de  l'Asie  embaumoient 
l'air,  et  des  parfums  exquis  brùloient  dans  des 
vases  d'albâtre. 

Les  satellites  d'Hiéroclès  lui  amènent  enfin  la 
proie  qu'il  poursuit  depuis  si  longtemps.  Par  des 
détours  obscurs  et  des  portes  secrètes  que  l'on  re- 
ferme soigneusement  sur  ses  pas ,  Gymodocée  est 
conduite  aux  pieds  du  persécuteur.  Les  esclaves 
se  retirent,  et  la  fille  de  Démodocus  reste  seule 
avec  un  monstre  qui  ne  craint  ni  les  honmies  ni 
les  dieux. 

Elle  cachoit  sa  douleur  sous  les  replis  d'un 
voile.  On  n'entendoit  que  le  bruit  de  ses  pjeurs , 
comme  on  est  frappé  dans  les  i)ois  du  murmure 
d'une  source  qu'on  ne  voit  point  encore.  Son  sein , 
agité  par  la  crainte ,  soulevoit  sa  rol)e  blanche. 
Elle  rempiissoit  la  salle  d'une  espèce  de  lumière , 
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pareille  à  eette  darté  qal  émane  du  oorp»  des 
anges  et  des  esprits  bienheareax. 

Hiéroclès  aemeure  nn  moment  interdit  devant 
Fautorité  de  Tinnocence,  de  la  IbiMesèe  et  dit 
malheur.  Ses  avides  regards  se  repaissent  de  tant 
de  charmes.  Il  contemple  avec  une  ardenr  ef- 
frayante celle  qu'il  n'a  jamais  vue  si  près  de  lui , 
celle  dont  il  n'a  Jamais  touché  ni  la  main  ni  le 
Yoile ,  celle  dont  il  n'a  Jamais  entendu  la  toIx 
que  dans  les  choeurs  des  vierges,  et  qui  pour- 
tant a  disposé  des  Jours ,  des  nuits ,  des  pensées , 
des  songes,  des  crimes  de  l'apostat.  Bientôt  la 
passion  de  cet  homme  dévoué  à  l'enfer  surmonte 
le  premier  moment  d'hésitation  et  de  trouhle.  Il 
affecte  d'abord  une  modération  que  l'amour,  la 
Jalousie,  la  Tengeance,  l'orgneil ,  ne  pouvoient 
permettre  à  son  cœur.  11  adresse  ces  mots  à  Cy* 
roodocée  : 

«  Cymodocée,  pourquoi  cette  frayeur  et  ces 
larmes?  Tti  sais  que  Je  t'aime.  Soumis  à  tes  moin- 
dres Tolontés,  tu  me  verras  t'obéir  comme  ton 
esclave,  si  tu  consens  ft  m'écouter.  » 

L'insolent  fovori  de  la  fortune  soulève  le  voile 
de  Cymodocée.  Il  reste  ébloui  des  grâces  qu'il 
découvre.  La  vierge  rougit,  et  cachant  dans  son 
sein  son  Tisage  baigné  de  larmes  :        • 

«  Je  ne  veux  rien  de  toi ,  dit-elle.  Je  ne  te  de- 
mande rien  que  de  me  rendre  à  mon  père.  Les 
bois  du  Pamysus  sont  plus  agréables  à  mon  cœur 
que  tous  tes  palais.  » 

—  «  Hé  bien  !  répondit  Hiéroclès ,  Je  te  rendrai 
à  ton  père;  Je  comblerai  ce  vieillard  de  gloire  et 
de  richesses;  mais  songe  qu'une  résistance  inu- 
tile pourroit  perdre  à  Jamais  l'auteur  de  tes  Jour$.  » 

—  «  Me  rendras-tu  aussi  à  mon  époux?  ^  s'é- 
cria Cymodocée  en  Joi  gnant  ses  mains  suppliantes. 

A  ce  nom  Hiéroclès  pâlit ,  et  contenant  à  peine 
sa  rage  : 

«  Quoi  !  dit-il ,  À  ce  perfide  qui  s'est  emparé 
de  ton  (-œur  par  des  philtres  et  des  enchante- 
ments !  Écoute  :  il  va  perdre  la  vie  dans  les  tour- 
ments. Juge  de  mon  amour  pour  toi  :  J'arrache- 
rai à  la  mort  ce  rival  odieux.  » 

Cymodocée,  trompée  et  poussant  un  cri  de 
Joie ,  tombe  aux  pieds  d'Hiérociès  ;  elle  embrasse 
ses  genoux. 

«  Illustre  seigneur,  dit-elle,  vous  êtes  placé  à 
la  tête  des  sages.  Démodocus  mon  père  m'a  sou- 
vent raconté  que  la  philosophie  élève  les  mortels 
au-dessus  de  ce  que  J'appelois  les  dieux.  Proté- 
gez donc,  à  ÉHattre  é» hommes,  prolégez  Fin- 


Dôoence,  et  réttiilssai  deux  époux  inJiHeaaft 
persécutés!  » 

—  «  Nymphe  divine,  s'éerla  Hiéroelèstn» 
potté  d^aroour,  relève-toi  !  Ne  vois-tu  pas  qw  ta 
charmes  détruisent  l'eflët  de  tes  prières?  Et  «pi 
pourroit  te  eéder  à  un  rival?  La  sagesse,  enliDÉ 
trop  aimable,  consiste  à  suivre  les  pencbaiitili 
son  cœur.  N'en  crois  pas  une  religion  fiirowk 
qui  veut  commander  à  tes  sens.  Les  préeeptelli 
pureté,  de  modestie,  d'innocence,  sont  m 
doute  utiles  à  la  foule;  mais  le  sage  JoQitalS^ 
cret  des  biens  de  la  nature.  Les  dieux  n'exiM 
point ,  ou  ne  se  mêlent  point  des  choses  d'id-ba 
Viens  donc,  6  vierge  Ingénue*  viens  :  abaodeii- 
nons-nous  sans  remords  aux  délices  de  l'amov 
et  aux  faveurs  de  la  fortune.  » 

A  ces  mots,  Hiéroclès  Jette  ses  bras  antov 
de  Cymodocée,  comme  un  serpent  s'ealaeen* 
tour  d'un  Jeune  palmier  ou  d'un  autel  consacré 
à  la  pudeur.  La  fille  de  Démodocus  sê  êép^ 
avec  indignation  des  embrassements  du  OMDSlreL 

«  Quoi  !  dli-dle ,  c'est  là  le  langage  de  h  » 
gesse  1  Ennemi  du  ciel ,  tu  oses  parier  deterti! 
Ne  m'as-tu  pas  promis  de  sauver  Eudore?  « 

—  «  Tu  nd'as  mal  compris ,  s'écrie  HiAtKièi 
le  cœur  palpitant  de  Jalousie  et  de  colère.  To  ne 
parles  trop  de  cet  homme  plus  horrible  à  mes 
yeux  que  cet  enfer  dont  me  menacent  t«  (M- 
tiens.  L'amour  que  tu  lui  portes  est  l'arrêt  de  ft 
mort.  Pour  la  dernière  fois,  sache  à  quel  pris 
Je  laisserai  vivre  Eudore  :  il  meurt  si  ta  n'es  i 
moi.  » 

La  réprobation  parut  tout  entière  sur  le  tissée 
d'Hiérociès.  Un  sourire  contracte  ses  lènes^el 
des  gouttes  de  sang  tombent  de  ses  jeai.U 
chrétienne,  qui  Jusqu'alors  avoit  été  frappée  ft 
terreur,  se  sentit  soudain  relevée  par  le  coop  qvi 
dévoit  l'abattre.  Il  n'est  d'affreux  que  lé  com- 
mencement du  malheur;  au  comble  de  Fadter- 
sité,  on  trouve,  en  s'éioignant  de  la  terre,  des 
régions  tranquilles  et  sereines  :  ainsi,  lo^<* 
remonte  les  rives  d'un  torrent  Itirieux,  où  «at 
épouvanté ,  au  fond  de  la  vallée ,  du  fracas  de  ses 
ondes  ;  mais  à  mesure  que  Ton  s'élève  sur  h 
montagne,  les  eaux  diminuent,  le  bruit s'afM* 
blit,  et  la  course  du  voyageur  va  se  t«tniiicr  ao 
régions  du  silence  dans  le  voisinage  do  eM. 

Cymodocéejetteun  n^ard  de  mèpnBPBttt^ 
roclès  : 

«  Je  te  comprends,  dltelle,  et^e  vols  !?«• 
sent  pourquoi  mon  époux  n'a  peàit  «mois  ^ 
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ft  einitMine  \  maift  saetie  que  Je  n'achèterai  point 
mr  le  déshoDoenr  ia  vie  du  guerrier  que  J*aiine 
lins  que  la  lumière  des  deux.  Il  n*est  point  de 
oppllce  qu*Ëudore  ne  préfère  à  celui  de  me  voir 
i  toi  ;  tout  foible  qu'il  est ,  mon  époux  se  rit  de  ta 
missauce  :  tu  ne  peux  que  lui  donner  la  palme, 
i  J'espère  la  partager  avee  lui.  » 

-«tRon,  dit  Hiéroclès  furieux,  Je  n'aurai 
lolnt  perdu  le  fruH  de  tant  de  souffrances ,  d'hu- 
aiUatlcms  et  de  complots  :  J'obtiendrai  par  la 
broe  ce  que  tu  nie  refuses,  et  tu  verras  périr  le 
raStre  que  tu  ne  veux  pas  sauver.  » 

Il  dit,  et  poursuit  Gymodocée,  qui  fuit  dans 
É  vaste  salie.  Elle  se  précipite  aux  pieds  du  Lao- 
mwa;  elle  menace  le  persécuteur  de  se  briser  la 
tète  contre  le  marbre;  elle  embrasse  la  statue, 
)t  semble  un  troisième  enfant  expirant  de  dou- 
^ur  aux  pieds  d'un  père  infortuné. 

«  Mon  père ,  s*écrie-t-elle ,  mon  père ,  ne  vien- 
Iras-tu  pas  me  secourir  !  Vierge  sainte ,  ayez  pi- 
iéde  moi!» 

A  peine  a-t-eile  prononcé  cette  prière ,  le  pala's 
retentit  des  clameurs  de  mille  voix  tumultueu- 
ses. On  frappe  à  coups  redoublés  aux  portes  d'ai- 
rain. 

Hiérociès ,  étonné,  suspend  sa  poursuite.  Dieu, 
^r  un  eifroi  soudain,  fixe  les  pas,  et  glace  le 
»ur  du  pervers. 

«  C'est  la  Vierge  sainte ,  s'écrie  Cymodocée  ; 
die  vient  I  Méchant ,  tu  vas  être  puni  !  » 

Le  bruit  augmente.  Hiérociès  ouvre  la  porte 
l'une  galerie  qui  dominoit  les  cours  du  palais  ;  il 
perçoit  une  foule  immense  :  au  milieu  est  un 
rieiliard  qui  tient  un  rameau  de  suppliant,  et 
^e  la  robe  et  les  bandelettes  d'un  prêtre  des 
lieux.  On  entend  de  toutes  parts  ces  cris  :   ' 

«  Qu'on  lui  rende  sa  fille  I  Qu'on  livre  le  traître 
lu  suppliant  du  peuple  romain  I  » 

Ces  mots  parviennent  à  Cymodocée  :  elle  s'é- 
ance  aussitôt  dans  la  galerie;  elle  reconnoît  son 
1ère....  Démodocus  à  Rome  I...  Du  haut  du  pa- 
sis ,  Cymodocée  avance  la  tête ,  ouvre  les  bras  et 
le  penche  vers  Démodocus.  Un  cri  s'élève  : 

«La  voilà!  C'est  une  prétresse  des  Muses! 
('est  la  fille  de  e^  vieux  prêtre  des  dieux.  » 

Démodocus  reconnott  sa  fille;  il  la  nomme 
IMU*  son  nom;  il  verse  des  torrents  de  larmes,  il 
léehire  ses  vêtements,  il  tend  au  peuple  des 
Buiins  suppliantes.  Hiérociès  apj^lle  ses  esclaves  ; 
il  veut  enlever  Cymodocée  ;  mais  la  foule  : 

*  Il  y  va  de  ta  vie ,  Hiérociès  ;  nous  te  déchire- 


rons de  notre  propre  main  si  tu  fais  la  moindre 
violence  à  cette  vierge  des  Muses*  » 

Des  soldats  mêlés  parmi  le  peuple  tirent  leurs 
épées  et  menacent  le  persécuteur.  Cymodocée 
s'attache  aux  colonnes  de  la  galerie;  la  Reine 
des  anges  l'y  retient  par  des  nœuds  invisibles  : 
rieû  ne  l'en  peut  arracher. 

Dans  ce  moment ,  Galérius ,  effrayé  du  tumulte 
qu'il  entendoit  dans  son  palais,  parott  sur  un 
balcon  opposé,  entouré  de  sa  cour  et  de  ses  gar* 
des.  Le  peuple  s'écrie  : 

<i  César,  Justice,  Justice  !  » 

L'empereur,  par  un  signe  de  la  main,  com- 
mande le  silence  ;  et  le  peuple  romain ,  avec  ce 
bon  sens  qui  le  caractérise ,  se  tait  et  écoute. 

Le  préfet  de  Rome ,  qui  favorisoit  secrètement 
cette  scène  afin  de  perdre  Hiérociès ,  étoit  auprès 
de  Galérius;  il  interroge  le  peuple  : 

«  Que  voulez- vous  de  la  justice  d'Auguste?  » 

—  «  Vieillard,  réponds!  f*  s'écrie  la  foule. 
Démodocus  prend  la  parole  : 

«  Fils  de  Jupiter  et  d'Hercule,  divin  empe- 
reur, aie  pitié  d'un  père  qui  réclame  sa  fille  ;  Hié- 
rociès l'a  renfermée  dans  ton  palais  :  tu  la  vois 
échevelée  à  ce  portique  auprès  de  son  ravisseur; 
il  veut  faire  violence  à  une  prêtresse  des  Muses; 
je  suis  moi-même  un  prêtre  des  dieux  :  protège 
l'innocence,  la  vieillesse  et  les  autels.  » 

Hiérociès  répond  du  haut  du  portique  : 

«  Divin  Auguste,  et  vous,  peuple  romain,  on 
vous  trompe  :  cette  Grecque  est  une  esclave  chré- 
tienne ,  qu'injustement  on  me  veut  ravir.  » 

Démodocus  : 

«  Elle  n'est  pas  chrétienne;  ma  fille  n'est  pas 
esclave  :  Je  suis  citoyen  romain.  Peuple,  n'écou- 
tez pas  notre  ennemi.  » 

—  a  Ta  fille  est-elle  chrétienne?  »  s'écrie  le 
peuple  d'une  commune  voix. 

«  Non,  repartit  Démodocus,  efie  est  prétresse 
des  Muses  :  il  est  vrai  que ,  pour  épouser  un  chré- 
tien, elle  vouloit....  » 

—  «Est-elle  chrétienne?  interrompit  le  peu- 
ple. Qu'elle  parle  elle-même.  » 

Alors  Cymodocée ,  levant  les  yeux  au  ciel ,  ré- 
pond : 
a  Je  suis  chrétienne.  ^ 

—  «  Non ,  tu  ne  l'es  pas  !  s'écrie  Démodocus 
avec  des  sanglots.  Aurois-tu  la  barbarie  de  vou- 
loir être  à  Jamais  séparée  de  ton  père?  Auguste, 
peuple  romain,  ma  fille  n'a  pas  été  marquée  du 
sceau  de  la  religion  nouvelle.  » 
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'  Dans  ce  moment ,  la  fille  d*Homère  découvre 
Dorothée  au  milieu  de  la  foule. 

«  Mon  père,  dit  la  vierge  en  larmes,  je  vois 
auprès  de  vous  Dorothée;  c'est  lui,  sans  doute, 
qui  vous  a  conduit  ici  pour  me  sauver  :  il  sait 
que  Je  suis  chrétienne;  que  J*ai  été  marquée  du 
sceau  de  ma  religion  ;  il  a  été  témoin  de  mon  bon- 
heur. Je  ne  puis  nier  ma  foi  :  je  veux  être  l'épouse 
d'Eudore.  » 
Le  peuple  s'adressant  à  Dorothée  : 
«  Est-elle  chrétienne?  » 
Dorothée  baissa  la  tète  et  ne  répondit  point. 
«Vous  le  voyez,  s'écrie  Hiéroclès,  elle  est 
chrétienne.  Je  réclame  mon  esclave.  » 

Le  peuple  interdit  demeure  suspendu  entre  sa 
fareur  contre  les  chrétiens ,  sa  haine  pour  Hiéro- 
clès,  et  sa  pitié  pour  Cyraodocée  ;  puis  satisfaisant 
à  la  fois  sa  justice  et  ses  passions  : 

«  Gymodocée  est  chrétienne,  dit-il  :  qu'on  la 
livre  au  préfet  de  Rome ,  et  qu'elle  subisse  le 
sort  des  chrétiens  ;  mais  qu'on  l'arrache  à  Hiéro- 
dès,  dont  elle  ne  peut  être  l'esclave  :  Démodocus 
est  citoyen  romain.  » 

Auguste  confirme  cette  espèce  de  sentence  par 
un  signe  de  tète ,  et  Publius  se  hâte  de  l'exécuter. 
Retiré  dans  son  palais,  Galérius  est  agité  par 
des  mouvements  de  honte  et  de  colère  :  il  ne  peut 
pardonner  à  Hiéroclès  d'être  la  cause  d'un  ras- 
semblement séditieux  qui  avoit  osé  violer  l'asile 
même  du  prince.  » 
Le  préfet  de  Rome  revient  trouver  Galérius. 
«  Auguste,  lui  dit-il,  la  sédition  est  apaisée  : 
cette  chrétienne  de  Messénie  est  jetée  dans  les 
prisons.  Prince,  je  ne  saurois  vous  le  cacher, 
votre  ministre  a  compromis  le  salut  de  l'empire. 
Il  prétend  être  l'ennemi  des  chrétiens;  toutefois 
il  épargne  depuis  longtemps  la  vie  du  plus  dan- 
gereux des  rebelles.  Gymodocée  étoit  destinée 
pour  épouse  à  Eudore  :  il  est  bien  malheureux 
que  votre  premier  ministre  ait  de  ridicules  dé- 
mêlés de  jalousie  avec  le  chef  de  vos  ennemis.  » 
Pablius  s'aperçoit  de  l'effet  de  ce  discours;  il 
se  hâte  d'ajouter. 

«  Mais ,  prince ,  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  torts 
d'Hiéroclès  :  si  on  vouloit  l'en  croire,  ce  seroit 
loi  qui  vous  auroit  fait  nommer  Auguste  ;  ce  Grec, 
qui  doit  tout  à  vos  l)ontés,  vous  auroit  revêtu  de 

la  pourpre 

Publius  s'interrompit  à  ces  mots^  comme  s'il 
eût  renfermé  dans  son  cœur  des  choses  encore 
plus  injurieuses  à  la  miyesté  du  prince.  Galérius 


I  rougit ,  et  l'habile  courtisan  vit  qu'il  avoit  toncké 
la  plaie  secrète. 

Publius  n'a  voit  point  ignoré  l'arrivée  de  Doro- 
thée à  Rome ,  son  entrevue  avec  Démodoeos,  et 
les  démarches  de  celui-ci  pour  oondaire  la  foule 
au  palais  ;  il  eût  été  facile  à  Publias  de  préTenlr 
le  mouvement  populaire;  mais  il  se  garda  irai 
de  foire  manquer  un  projet  qui  poav<^t  leaiv- 
ser  Hiéroclès  ;  il  favorisa  même  par  des  agenii 
secrets  les  desseins  de  Démodocus  :  mattrede 
tous  les  ressorts  qui  faisoient  jouer  eette  gnnde 
machine ,  ses  discours  insidieux  achèverait  dV 
larmer  l'esprit  de  Galérius. 

•  Qu'on  me  délivre  de  ce  chrétien  et  de  sei 
complices,  dit  l'empereur.  Je  vols  avee  legret 
qu'Hiéroclès  ne  peut  plus  rester  auprès  de  moi; 
mais,  en  récompense  de  ses  services  passés,  je 
le  nomme  gouverneur  de  l'Egypte.  > 

Alors  Publius,  au  comble  de  la  joie  : 

«  Que  votre  majesté  divine  se  repose  sotum 
de  tous  ces  soins.  Eudore  mérite  mille  fois  la 
mort;  mais,  comme  ses  trahisons  ne  sont  pas 
assez  prouvées ,  il  suffira  de  le  faire  juger  codhm 
chrétien.  Quant  à  Gymodocée ,  elle  sera  eondaBh 
née  À  son  tour  avec  la  foule  des  impies,  ffiéro- 
dès  va  recevoir  les  ordres  de  votre  Éternité.  • 

Ainsi  parle  Publius ,  et  8ur-leK;hamp  il  M  en- 
noltre  à  Hiéroclès  sa  destinée» 

Le  ministre  pervers  relit  plusieurs  fois  la  lettre 
impériale  qui  l'éloigné  de  la  cour.  Ses  jooes  pl- 
ies, ses  yeux  égarés,  sa  bouche  entr^oaTcrte, 
exprimoient  les  douleurs  du  courtisan  crimiiel 
qui  voit  s'évanouir  dans  un  instant  les  songes  de 
sa  vie. 

«  Dieu  des  chrétiens ,  s'écrie-t-ll ,  est-ee  toi  qui 
me  poursuis  ?  Pour  obtenir  Gymodocée ,  fai  laisK 
vivre  Eudore ,  et  Gymodocée  m'échappe,  et  m 
rival  mourra  d'une  autre  main  que  de  laraieooe! 
J'ai  méprisé  dans  Rome  un  obscur  vieillarif 
j'ai  cru  devoir  laisser  la  liberté  à  un  diréiiei 
puissant,  et  Démodocus  et  Dorothée  m'ont  peidi! 
0  aveugle  prévoyance  humaine  !  0  vaine  et  te- 
tueuse  sagesse^  qui  n'as  pu  me  cons^ver  m 
puissance,  et  qui  ne  peux  me  consoler!  • 

Tels  étoient  les  aveux  que  la  douleur  amchoft 
à  Hiéroclès.  Des  larmes  indignes  moailloieDtses 
paupières.  Il  déploroit  son  sort  avec  la  fiAles» 
d'une  femme  de  peu  de  sens  et  d'un  moiodR 
cœur;  il  eût  pouriant  voulu  sauver Cymodocéfi 
mais  le  lâche  ne  se  sentoit  pas  assex  de  cùU9ff 
pour  exposer  sa  vie. 
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Tandis  qall  hésite  entre  mille  projets,  qnMl 
le  peut  ni  se  résoudre  à  braver  Forage,  ni  con- 
entir  à  s*éloigner,  Dorothée  avoit  instrait  Eu* 
lore  de  l'arrivée  de  Cymodooée  et  des  événements 
lo  palais.  Les  confesseurs ,  assemblés  autour  du 
ils  de  Lasthénès,  le  félicitoient  d'avoir  choisi 
me  épouse  si  courageuse  et  si  fidèle.  La  Joie 
rEndore  étoit  grande ,  quoique  troublée  par  les 
louveaux  périls  qu'alloit  courir  la  Jeune  chré- 
lenne. 

«  Elle  a  donc  confessé  Jésus-Christ  la  première  I 
*écrioit-il  dans  un  saint  transport.  Cet  honneur 
toit  réservé  à  son  innocence  I  » 

Ensuite  il  pleuroit  d'attendrissement  en  son- 
[eant  que  sa  bien-aimée  avoit  reçu  le  baptême 
lans  les  eaux  du  Jourdain  par  la  main  de  Jé- 
ùffle. 

«  Elle  est  chrétienne  !  répétoit-il  à  tout  moment. 
!ile  a  confessé  Jésus-Christ  devant  le  peuple  ro* 
mân;  Jepuis  donc  mourir  en  paix  :  elle  viendra 
De  retrouver! 

lin  rayon  d'espérance  commençoit  à  luire  dans 
»  cachots.  La  disgrâce  d'Hiéroclès  pouvoit  ame- 
er  un  changement  dans  l'empire.  Constantin 
lenaçoit  Galérius  du  fond  de  l'Occident  ;  le  mes- 
iger  qu*Eudore  avoit  envoyé  à  Diodétien  pou- 
oit  rapporter  d'heureuses  nouvelles.  Lorsqu'un 
aisseau  pendant  une  nuit  affreuse  a  fait  nau- 
vge,  les  matelots  boivent  l'onde  amère  et  lut- 
mt  à  peine  contre  les  flots  ;  si  ime  aurore  trom- 
euse  perce  un  moment  les  ténèbres  et  découvre 
ces  infortunés  une  terre  prochaine ,  ils  nagent 
V6C  effort  vers  la  rive;  mais  bientôt  l'aurore 
éteint,  la  tempête  recommence,  et  les  nauto- 
iers  s'enfoncent  dans  l'abîme  :  telle  fut  la  courte 
(pérance,  tel  fiit  le  sort  des  chrétiens. 

Les  martyrs  chantoient  encore  au  Très-Haut 
a  cantique  de  louanges,  lorsqu'ils  virent  entrer 
acharie.  Déjà  l'apôtre  des  Francs  connoissoit 
•  destin  de  son  ami  : 

«  Chantez,  dit-il,  mes  frères,  chantez I  Vous 
rez  un  Juste  sujet  de  Joie  1  Demain  un  grand 
u'nt  augmentera  peut-être  le  nombre  de  vos  in- 
iitesseurs  auprès  de  Dieu  !  » 
Tous  les  confesseurs  se  turent.  Le  silence  rè* 
ae  un  moment  dans  la  prison.  Chacun  cherche 
deviner  quelle  est  l'heureuse  victime ,  chacun 
Bsire  que  le  sort  soit  tombé  sur  lui ,  chacun  re- 
isse  dans  son  esprit  les  titres  qu'il  peut  avoir  À 
!t  honneur.  Eudore  avoit  à  l'instant  compris  Za- 
urie  ;  mais  il  rejetoit  les  espérances  du  mar- 


tyre comme  une  pensée  superbe  et  une  tentation 
de  l'enfer.  Il  craignolt  de  pécher  par  orgueil  en 
se  désignant  lui-même  ;  il  se  Jugebit  indigne  de 
mourir  de  préférence  à  ces  vieux  confesseurs  qui , 
depuis  si  longtemps,  combattoient  pour  Jésus- 
Christ.  Zacharle  fit  bientôt  cesser  cette  sublime 
incertitude  et  cette  émulation  divine  ;  il  s'appro- 
che d'Eudore  : 

«  Mon  fils ,  dit-il ,  Je  vous  ai  sauvé  la  >ie  ;  vous 
me  devez  votre  gloire  :  ne  m'oubliez  pas  quand 
vous  serez  dans  le  ciel.  » 

A  l'instant,  tous  les  évoques,  tous  les  prêtres , 
tous  les  prisonniers  tombent  aux  genoux  du  mar- 
tyr, baisent  le  bas  de  ses  vêtements,  et  se  re- 
coDomandent  à  ses  prières.  Eudore,  resté  debout 
au  milieu  de  ces  vieillards  prosternés,  ressem- 
bloit  à  un  Jeune  cèdre  du  Liban ,  seul  rejeton 
d'une  forêt  antique  abattue  à  ses  pieds. 

Un  licteur,  précédé  de  deux  esclaves  portant 
des  torches  de  cyprès,  pénètre  dans  le  cachot. 
Surpris  de  l'adoration  des  prisonniers ,  qui  de- 
meurèrent dans  la  même  attitude ,  il  en  croyoit  à 
peine  ses  regards  : 

«  Roi  des  chrétiens,  dlMl  à  l'époux  de  Cymo- 
docée ,  quel  est  parmi  ton  peuple  le  tribun  que 
l'on  nomme  Eudore?  »    . 

—  «  C'est  moi ,  »  répondit  le  flis  de  Lasthénès. 

—  «  Eh  bien  !  dit  le  licteur  encore  plus  éUmné, 
c'est  donc  toi  qui  dois  mourir  1  •» 

—  <t  Vous  le  voyez  à  mes  honneurs,  »  repartit 
Eudore. 

Un  esclave  déroule  l'écrit  fatal,  et  lit  à  haute 
voix  l'ordonnance  de  Publius  : 

«  Eudore ,  fils  de  Lasthénès ,  natif  de  Mégalo- 
«  polis  en  Arcadie ,  jadis  tribun  de  la  légion  bH* 
«  tannique ,  maître  de  la  cavalerie ,  préfet  des 
«  Gaules ,  parottra  demain  au  tribunal  de  Fes* 
t  tus,  juge  des  chrétiens,  pour  sacrifier  aux 
«  dieux  ou  mourir.  » 

Eudore  s'inclina,  et  le  licteur  sortit. 

Comme  dans  les  fêtes  de  la  ville  de  Thésée  on 
vdt  une  Jeune  Canéphore  se  dérober  aux  yeux 
de  la  foule  qui  vante  sa  pudeur  et  ses  grâces , 
ainsi  Eudore,  qui  porte  déjà  les  palmes  du  sa- 
crifice ,  se  retire  au  fond  de  la  prison ,  pour  éviter 
les  louanges  de  ses  compagnons  de  gloire.  Il  de- 
mande la  liqueur  mystérieuse  dont  les  chrétiens 
se  servoient  entre  eux  au  temps  des  persécutions , 
et  il  trace  ses  adieux  à  Cymodocée. 

Ange  des  saintes  amours ,  vous  qui  gardez  fi- 
dèlement rhistoire  des  passions  vertueuses ,  dai- 
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gnez  me  confier  la  page  du  livre  de  mémoire  où 
TOUS  gravâtes  les  tendres  et  pieux  sentiments  du 
martyr  1 
n  Eudore,  serviteur  de  Dieu,  enchaîné  pour 
Tamour  de  Jésus-Christ,  à  notre  sœur  Cymodo- 
céc  désignée  pour  notre  épouse  et  la  compagne 
de  nos  combats ,  paix ,  grâce  et  amour. 
«  Ma  colombe ,  ma  bien-aimée ,  nous  avons 
appris  avec  une  joie  digne  de  l'amour  qui  est 
pour  vous  dans  notre  cœur,  que  vous  avlex  été 
baptisée  dans  les  eaux  du  Jourdain  par  notre 
ami  le  solitaire  Jérôme.  Vous  vene»  de  confes- 
ser Jésus-Christ  devant  les  juges  et  le»  princes 
de  la  terre.  0  servante  du  Dieu  véritable ,  quel 
éclat  doit  avoir  maintenant  votre  beauté  I  Pou^ 
rions-nous  nous  plaindre ,  nous  trop  justement 
puni,  tandis  que  vous,  Eve  encore  non  tom- 
bée, vous  soofftpez  les  persécutions  des  hommes  ! 
Ce  nous  est  une  tentation  dangereuse  de  penser 
que  ces  bras  si  foibles  et  si  délicats  sont 
abattus  sous  le  poids  des  chaînes  ;  que  cette 
tête ,  ornée  de  toutes  les  grâces  des  vierges,  et 
qui  mériteroit  d'être  soutenue  par  la  main  des 
anges,  repose  sur  une  pierre  dans  les  ténèbres 
d'une  prison.  Ah  !  s'il  nous  eût  été  donné  d'être 
heureux  avec  vous!...  Mate  loin  de  nous  cette 
pensée  1  Fille  d'Homère,  Ëudore  va  vous  de- 
vancer au  séjour  des  concerts  ineffables  :  il  faut 
qu'il  coupe  le  fil  de  ses  jours,  comme  un  tisse- 
rand coupe  le  fil  de  sa  toile  à  moîtié  tissue.  Nous 
vous  écrivons  de  la  prison  de  Saint-Pierre,  la 
pranlère  umée  de  la  persécution.  Demain  nous 
comparoitrons  devant  les  juges ,  à  Theure  oà 
Jésus-Christ  mourut  sur  la  croix.  Ma  bien-ai- 
mée ,  notre  amour  pour  vous  seroit-il  plus  fort , 
si  nous  vous  écrivions  de  la  maison  des  rois , 
et  durant  Tannée  du  bonheur? 
€  Il  fout  vous  quitter,  ô  vous  qui  êtes  née  la 
plus  belle  entre  les  filles  des  hommes  I  Nous  de- 
mandons au  ciel  avec  larmes  qu*il  nous  per- 
mette de  vous  revoir  ici-bas ,  ne  fût-ce  que  pour 
un  moment.  Cette  grâee  nous  séra-t>elle  apcor- 
dée?  Attendons  avec  résignation  les  déorets  de 
la  Providence  !  Ah  !  du  moins ,  si  nos  amours 
ont  été  courts,  ils  ont  été  purs!  Ainsi  que  la 
Reine  des  anges,  vous  gardez  le  doux  nom  d*é- 
ponse,  sans  avoir  perdu  le  beau  nom  de  vierge. 
Cette  pensée,  qui  feroit  le  désespoir  d'une  ten- 
dresse humaine,  fait  la  consolation  d'une  ten- 
dresse divine.  Quel  Ixmheur  est  le  nôtre  I  0 
Gymodocée ,  noos4tloiis  destiné  à  vous  appeler 


ou  la  mère  de  nosenCants,  ooladiaste  compa- 
gne de  notre  félicité  étemelle  ! 

«  Adieu  donc,  6  ma  sœur!  Adieu,  ma  cot 
iomlw,  ma  bien-aimé^l  priez  votre  père  de  aooi 
pardonner  ses  larmes.  Hélas  1  il  vous  perdis 
peut^tre,  et  il  n'est  pas  chrétieD  :  il  doit  en 
bien  nralheureux  I 

«  Void  la  salutation  que  moi  Eudore  j'ejodei 
la  fin  de  cette  lettre  : 

«  Souvenez-vous  de  mes  liens ,  6  Cymodœctl 

•  Que  la  donoeur  de  JésoBrClirift  sait  avec 
vouai» 


LIVRE  VINGT  ET  UNIÈME. 


SOMMAniE.      ' 

Eudora  «t  ralevé  de  ta  péoileiioe.  Plaiofct  de  Dèmoiom. 
Prison  de  Cymodooée.  Gymodocée  reçoit  la  lettre  d*Ea<ion. 
Aetee  da  martyre  d'Eudore.  Le  Pargalolce. 

Cétoit  l'heure  où  les  courtisans  de  Galérios, 
couchés  sur  des  lits  de  pourpre  autour  d^llie 
tabie  pompeusement  servie,  prolongeotent  ki 
délices  du  festin  dans  les  ombres  de  la  nuit.  Lb 
mains  chargées  de  branches  d*anet ,  le  front  eeint 
d'une  couronne  de  roses  et  de  violettes,  cbsqoe 
convlvofttisoit  éclater  ses  transports.  Des  joœascf 
de  flûte,  habiles  dans  Fart  de  Terpsichote,  irri- 
tolerit  les  désirs  par  des  danses  efféminées  et 
des  chansons  voluptueuses.  Une  coupe  d'une  nit 
beauté,  et  aussi  profonde  que  celle  de  Nestor, 
anlmoit  la  joyeuse  assemblée.  Le  dieu  qui  porte 
Tare  et  le  bandeau ,  et  qui  se  rit  des  maux  qall  i 
faits ,  étolt ,  comme  au  banquet  d' Alcibiade ,  Tob- 
Jet  des  discours  de  ces  hommes  heureux.  Le  ma^ 
bre ,  le  cristal ,  l'argent ,  l'or,  les  pierres  préciflh 
ses,  renvoyoient  et  multiplioient  Véf^dî  dtf' 
flambeaux  ;  et  l'odeur  des  parfums  de  FArabie  se 
mélolt  À  celle  des  vins  de  la  Grèce. 

A  cette  heure ,  les  confesseurs  chrétiens,  abia- 
donnes  du  monde  et  condamnés  à  mourir,  pnépa- 
roient  aussi  une  fête  et  im  banquet  dans  fesesebois 
de  Saint-Pierre.  Eudore  devait  comparoltTe  le 
lendemain  au  tribunal  du  juge  ;  il  pou  vdt  expirer 
au  milieu  des  tourments  :  il  étoit  donc  temps  de 
le  relever  de  sa  pénitence. 

On  allume  une  lampe  dans  la  prison.  Cyrille, 
à  qui  l'évoque  de  Rome  a  remis  ses  pou  voln,  doit 
célébrer  la  messe  de  réconelliatioD.  Gerrais  4 
Prêtais  sont  choisis  pour  servir  le  sacrifice  :  ib 
se  revêtent  d'une  tunique  blanche  apportée  p>r 
les  frères  ;  leurs  cheveux  bloiK^  tombent  eo bai-' 
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te  sor  leor  COQ  décmivert;  une  pudeur  virgU 
Aie  respire  dans  tous  leurs  traits.  On  eût  dit 
ails marcboient  au  martyre,  tant  il  y  avolt  de 
ne  et  de  modestie  peintes  sur  le  front  de  ces 
mues  hommes  I 

Les  prisonniei-s  se  mettent  à  g«u>ux  autour  de 
lyrille,  qui  commence  à  voix  basse  une  messe 
108  calice  et  sans  autel .  Les  confesseurs  alarmés 
e  savent  où  il  va  consacrer  la  victime  sans  ta- 
iw.  0  sublime  invention  de  la  cbarité!  ô  tou- 
bante  cérémonie  !  le  vieil  évêque  dépose  Thostie 
lur  lOQ  cœur,  qui  devient  ainsi  Tautet  du  sacri- 
ce.  Jésus^lhrist  martyr  est  offert  en  holocauste 
nr  le  cœur  d'un  martyr!  Un  Dieu  s'élève  de  ce 
sur,  un  Dieu  descend  dans  ce  cœur. 
Cependant  Eudore,  dépouillé  de  Thabit  de  sa 
énitence,  reçoît  en  échange  une  robe  éclatante 
e  blancheur.  Perséus  et  Zacharlese  lèvent  pour 
ïmplir  les  fonctions  de  diacre  et  d'archidiacre  : 
s  adressent  au  nom  des  chrétiens  ces  paroles  à 
yrille  : 

«  Très-cher  à  Dieu ,  c'est  ici  le  moment  de  la 
ilséricorâe;  ce  pénitent  veut  être  réconcilié,  et 
Ëglise  vous  le  demande  :  il  a  été  postulant , 
aditeur,  prosterné;  faites-le  remonter  au  rang 
es  élas.  » 

Cyrille  dit  alors  : 

«  Pénitent,  promettez-vous  de  changer  de  vie? 
evez  les  mains  au  ciel  en  signe  de  cette  pro- 
esse.» 

Eudore  leva  vers  le  ciel  ses  bras  chargés  de 
laînes  :  il  parut  orné  de  ses  liens  comme  une 
nne  épouse  de  ses  bracelets  et  des  franges  d'or 
Il  bordent  sa  robe.  Cyrille  prononça  sur  lui  ces 
iroles  : 

•  Fidèle ,  Je  t'absous  par  la  miséricorde  de 
isus-Ch*ist,  qui  délie  dans  le  ciel  tout  ce  que 
s  apôtres  délient  sur  la  terre.  » 
A  ces  mots ,  Eudore  tombe  aux  pieds  de  l'évê- 
le  :  il  reçoit  des  mains  du  diacre  le  saint  Via- 
]ue,  ce  pain  du  voyageur  chrétien  préparé 
m  le  pèlerinage  de  l'éternité.  Les  confesseurs 
[mirent  au  milieu  d'eux  le  martyr  désigné, 
il,  semblable  à  un  consul  romain  choisi  par  le 
mple,  va  bientôt  déployer  les  marques  de  sa 
lissance.  Le  monde  n'auroit  aperçu  dans  cette 
semblée  de  proscrits  que  des  hommes  obscurs 
!stinés  à  périr  du  dernier  supplice  ;  et  pourtant 
se  voyoient  les  chefs  d'une  race  nombreuse 
li  devoit  couvrir  la  terre;  là  se  trouvoient  des 
ctimes  dont  le  sang  alloit  éteindre  le  feu  de  la 


persécution ,  et  faire  régner  la  croix  suv  l'univers. 
Mais  combien  de  larmes  couleront  encore  avant 
que  cette  persécution  ait  amené  le  Jour  du  triom- 
phe! 

Démodocus  n'étoit  arrivé  à  Borne  que  pour 
avoir  Je  cœur  déchiré.  AverU  du  premier  ^mal- 
heur  qui  menacoit  la  prétresse  des  Muses ,  il  étoit 
parvenu  à  rassembler  le  peuple  et  à  le  conduire 
au  palais  de  Galérius;  mais  à  peine  a-t-il  arraché 
Cymodocée  des  mains  d'Hiéroclès ,  qu'elle  lui  est 
enlevée  comme  chrétienne.  On  interdit  au  vieil- 
lard la  vue  de  sa  fille  :  toute  pitié  a. disparu  de- 
puis que  la  Jeune  Messénienne  s'est  déclarée  de 
la  secte  proscrite,  («e  gardien  de  la  prison  de 
Saint-Pierre  étoit  buiipain,  pitoyable,  accessible 
à  l'or  :  on  pénétroit  aisément  Jusqu'aux  martyrs; 
mais  Sievus,  gardien  du  cachot  de  Cymodocée , 
étoit  ennemi  furieux  des  chrétiens^  parce  que 
Blanche ,  sa  femme ,  qui  étoit  chrétienne ,  avoit 
en  horreur  ses  débauches.  Il  n'a  voit  jamais  vpulu 
consentir  que  l'on  parlât ,  même  devant  lui ,  à  la 
fille  d'Homère ,  et  il  repoussoit  Démodocus  par 
des  outrages  et  des  menaces. 

Non  loin  de  l'asile  de  douleur  où  gémissoit  l'é- 
pouse d'Eudore ,  s'élevoit  un  temple  consacré  par 
les  Romains  à  la  Miséricorde  :  la  frise  en  étoit 
ornée  de  bas-reliefs  de  marbre  de  Carrare ,  re- 
présentant des  sujets  consacrés  par  l'histoire  ou 
chantés  par  la  muse  :  on  reconnoissoit  cette  pieuse 
fille  qui  pourrit  son  père  dans  la  prison,  et  de- 
vint la  mère  de  celui  dont  elle  avoit  reçu  la  vie; 
plus  loin  Manlius,  après  avoir  immolé  son  fils, 
revenoit  victorieux  au  Capitole;  les  vieillards 
s'avançoient  au-devant  de  lui ,  mais  les  Jeunes 
Romains  évitoient  la  rencontre  du  triomphateur. 
Ici,  une  brillante  vestale ,  faisant  remonter  sur 
le  Tibre  le  vaisseau  qui  portoit  l'image  de  Cybèle , 
entralnoit  avec  sa  ceinture  les  destins  de  Rome 
et  de  Carthage  ;  là ,  Virgile ,  encore  pasteur,  étoit 
obligé  d'abandonner  les  champs  paternels  ;  là , 
dans  la  nuit  fatale  de  son  exil,  Ovide  recevoitles 
adieux  de  son  épouse. 

Les  astres  finissoient  et  recommençoient  leur 
cours ,  et  retrouvoient  Démodocus  assis  dans  la 
poussière  sous  le  portique  de  ce  temple.  Un  man- 
teau sale  et  déchiré ,  une  barbe  négligée ,  des  che- 
veux en  désordre  et  souillés  de  cendres,  anhon- 
çoient  |e  chagrin  du  vénérable  suppliant.  Tantôt 
il  embrassoit  les  pieds  de  la  statue  de  la  Miséri- 
corde, en  les  arrosant  de  ses  pleurs;  tantôt  il 
imploroit  la  pitié  du  peuple  ;  quelquefois  il  chan- 
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toit  sur  la  lyre  pour  tendre  un  pîégc  aux  passants , 
pour  attirer  par  les  accents  du  plaisir  l'attention 
que  les  hommes  craignent  de  donner  aux  larmes. 

«  0  siècle  dairain !  s'écriolt-il ,  hommes  hais 
de  Jupiter  pour  votre  dureté!  quoi!  vous  restez 
Insensibles  à  la  douleur  d'un  père  1  Romains,  vos 
ancêtres  ont  élevé  des  temples  à  la  Piété  filiale  r 
et  mes  cheveux  hiancs  ne  peuvent  vous  toucher  ! 
Suis-je  donc  un  parricide  en  horreur  aux  peu- 
ples et  aux  cités?  Aî-Je  mérité  d'être  dévoué  aux 
Euménides?  Hélas!  je  suis  un  prêtre  des  dieux  ; 
j'ai  été  nourri  sur  les  genoux  d'Homère ,  au  milieu 
du  chœur  sacré  des  Muses  !  J'ai  passé  ma  vie  à 
implorer  le  ciel  pour  les  hommes,  et  Us  se  mon- 
trent inexorables  à  mes  prières  !  Que  demandé-je 
pourtant  ?  Qu'on  me  permette  de  voir  ma  flUe ,  de 
partager  ses  fers ,  de  mourir  dans  ses  bras  avant 
qu'elle  me  soit  ravie.  Romains ,  songez  à  l'âge  si 
tendre  de  ma  Cymodocéel  Ah!  j'étois  le  plus 
heureux  des  mortels  que  le  soleil  éclaire  dans  sa 
course!  Aujourd'hui  quel  esclave  voudroit  chan- 
ger son  sort  contre  le  mien  !  Jupiter  m'a  voit  donné 
un  cœur  hospitalier  :  de  tous  les  hôtes  que  j'ai 
reçus  à  mes  foyers ,  et  qui  ont  bu  avec  moi  la 
coupe  de  la  joie ,  en  est-il  un  seul  qui  vienne 
partager  ma  douleur!  Insensé  est  le  mortel  qui 
croit  sa  prospérité  constante  I  La  Fortune  ne  se 
repose  nulle  part.  » 

Aces  mots,  Démodocus,  frappant  ses  mains 
avec  désespoir,  se  roule  sur  la  terre.  Ses  cris  ne 
percent  point  les  murs  du  cachot  de  sa  fille.  Les 
fidèles  qui  avoient  précédé  la  nouvelle  chrétienne 
dans  ce  lieu  sanglant  avoient  tous  donné  leur  vie 
pour  Jésus-Christ.  Cymodocée  habitoit  seule  la 
prison.  Fatigué  des  soins  qu'il  étoit  obligé  de  ren- 
dre à  l'orpheline ,  Ssvus  insultoit  souvent  à  son 
malheur  :  ainsi,  lorsque  de  grossiers  villageois 
ont  enlevé  un  aiglon  sur  la  montagne ,  ils  enfer- 
ment dans  une  indigne  cage  l'héritier  de  l'empire 
des  airs;  ils  insultent  par  d'ignobles  jeux  et  des 
traitements  inhumains  à  la  majesté  tombée  :  ils 
frappent  cette  tête  couronnée  ;  ils  éteignent  ces 
yeux  qui  auroient  contemplé  le  soleil  ;  ils  tour- 
mentent en  mille  façons  ce  jeune  roi  qui  n'a  point 
d'ailes  pour  fuir,  ou  de  serres  pour  repousser  les 
outrages. 

Nourrie  dans  les  riantes  idées  de  la  mytholo- 
gie ,  environnée  jusqu'alors  des  images  les  plus 
douces  et  les  plus  gracieuses ,  Cymodocée  avoit  à 
peine  connu  le  nom  de  la  tristesse  et  de  l'adver- 
sité. Elle  n'avoit  point  été  formée  à  cette  école 


chrétienne  où ,  dès  le  bereeau ,  l'homme  apprad 
qu'il  est  né  pour  souffrir.  Depuis  qnelcpie  temp», 
soumise  aux  épreuves  de  la  Providence ,  la  fille 
d'Homère  avof t  changé  de  religion  en  ehangenit 
de  fortune ,  et  le  christianisme  étoit  venu  loi  doo- 
ner  contre  les  afflictions  de  la  vie  des  secoon 
que  ne  lui  offh)it  point  le  culte  des  faux  dieoL 
Elle  étudioit  avec  ardeur  les  livres  saints  qn'dk 
avoit  trouvés  dans  sa  prison,  et  qui  avoient  ^ 
partenu  à  quelque  martyr;  mais ,  sans  cesse  ob- 
sédée par  les  souvenirs  de  son  enfance  et  de  n 
jeunesse,  elle  ne  pou  voit  goûter  encore  parftite- 
ment  ces  hautes  consolations  de  la  religion  fd 
nous  élèvent  au-dessus  des  regrets  et  des  misera 
humaines.  Souvent,  au  milieu  de  sa  lecture,  a 
tête  tomboit  sur  la  page  sacrée,  et  la  noa?dle 
chrétienne,  saisie  de  douleur,  redevenoit  un  mo- 
ment la  prétresse  des  Muses.  Elle  se  représentai! 
cette  brillante  lumière  de  laMessénie;  ellecroyoi 
errer  dans  les  bois  d'Ampiiise  ;  elle  revoymt  ea 
l)elles  fêtes  de  la  Grèce,  ces  cliars  roulant sooi 
les  ombrages  de  Némée ,  ces  religieuses  Théoris 
parcourant  au  son  des  flûtes  les  sommets  de  lin 
ou  la  plaine  de  Sténiciare.  Elle  songeoit  au  boo- 
heur  dont  elle  jouissoit  autrefois  avec  son  père, 
et  au  chagrin  qui  accabloit  maintenant  ce  vleS- 
lard.  «  Où  est-il  ?  que  fait-il?  qui  prend  soin  deson 
âge  et  de  ses  larmes?  Ohl  que  les  peines  de 
Cymodocée  sont  légères  auprès  de  celles  qui  dot- 
vent  accabler  son  père  et  son  époux!  » 

Tandis  que  la  fille  de  Démodocus  se  livre  à  m 
pensers  amers ,  elle  entend  tout  à  coap  retenir 
des  pas  au  fond  de  sa  prison.  Blanche ,  la  ÎGom  1 
du  gardien ,  s'avance  et  remet  à  Cymodocée  h 
lettre  d'Eudore ,  avec  le  secret  nécessaire  poor 
lire  ces  tristes  adieux.  Cette  chrétienne  timide, 
qui  n'ose  braver  ouvertement  son  époux  et  fei 
supplices,  se  hâte  de  sortir,  et  referme  les  portes 

du  cachot 

Cymodocée ,  restée  seule ,  prépare  aossitdt  Is 
liqueur  qui ,  versée  sur  la  page  blanche,  doit  £ûre 
paroitre  les  traits  mystérieux  que  i'amoor  et  li 
religion  y  avoient  tracés.  Au  premier  essai ,  efle 
reconnoit  l'écriture  d'Eudore;  bientôt  elle  parvicfll 
à  lire  les  premiers  témoignages  de  i'amoor  desoa 
époux;  les  expressions  du  martyr  dcviameBt 
plus  tendres;  on  entrevoit  quelque  annonce fii- 
neste;  Cymodocée  n'ose  plus  déchiffrer  Téefi 
fatal.  Elle  s'arrête;  elle  recommence,  s'arrétede 
nouveau ,  recommence  encore  ;  enfin ,  clic  aniTC 
à  ces  mots  : 
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«  nile  d'Homère ,  Eudore  va  peut-être  tous 
devancer  au  séjour  des  concerts  ineffables.  II 
faut  qu'il  coupe  le  111  de  ses  jours,  comme 
un  tisserand  coupe  le  fil  de  sa  toile  à  moitié 
tissue.  > 

Soudain  les  yeux  de  la  jeune  chrétienne  s'obs- 
DTcissenty  et  elle  tombe  évanouie  sur  la  j^erre 
e  la  prison. 

Mais ,  6  Muse  céleste ,  d*oà  viennent  ces  trans- 
ortsdejoie qui  éclatent  dans  les  parvis  étemels? 
loorquoi  les  harpes  d'or  font-elles  entendre  ces 
BBS  mélodieux  ?  Pourquoi  le  roi*prophète  soupire- 
•il  ses  plus  beaux  cantiques?  Quelle  allégresse 
irmi  les  anges  !  Le  premier  des  martyrs ,  le  glo- 
mx  Etienne ,  a  pris  dans  le  Saint  des  saints  une 
aime  éclatante;  il  la  porte  vers  la  terre  avec  un 
lODt  incliné  et  respectueux.  Gieux ,  racontez  le 
fimnphe  du  juste  I  Le  moment  si  court  des  afOic- 
ioDsde  la  vie  va  produire  un  bonheur  qui  ne  finira 
lus.  Eudore  a  paru  devant  le  juge  I 

Il  a  dit  adieu  à  ses  amis;  il  a  recommandé  à 
SBreharitéson  épouse  et  Démodocus.  Les  soldats 
nt  conduit  le  martyr  au  temple  de  la  Justice , 
éti  par  Auguste ,  près  du  théâtre  de  Marcelius. 
La  fond  d'une  salle  immense  et  découverte  s*é- 
^ve  une  chaire  d*i voire ,  surmontée  de  la  statue 
k  Thémis,  mère  de  l'Équité ,  de  la  Loi  et  de  la 
Ux.  Le  juge  est  placé  sur  cette  chaire  :  à  sa 
Bocbe  sont  des  sacrificateurs,  un  autel ,  une  vic- 
ime; à  sa  droite ,  des  centurions  et  des  soldats; 
levant  lui,  des  entraves,  un  chevalet,  un  bû- 
her,  une  chaise  de  fer,  mille  instruments  de  sup- 
lice,et  de  nombreux  bourreaux  :  dans  la  salle 
st  la  foule  du  peuple.  Eudore  enchaîné  se  tient 
lebout  au  pied  du  tribunal.  Les  hérauts ,  minis- 
Ks  de  Jupiter  et  des  hommes,  commandent  le 
ilence.  Le  juge  interroge ,  et  Técri vain  grave  sur 
b  tablettes  les  actes  du  martyr. 

Festus,  suivant  les  formes  usitées,  dit  : 

«  Quel  est  ton  nom?  » 

Eudore  répond  : 

«  Je  m'appelle  Eudore ,  fils  de  Lasthénès.  » 

Le  juge  dit  : 

•  N'as-tu  pas  connoissance  des  édits  qui  ont 
té  publiés  contre  les  chrétiens?  » 

Eudore  répond  : 

«  Je  les  connois.  » 

Le  juge  dit  : 

«  Sacrifie  donc  aux  dieux.  » 

Eudore  répond  : 


«  Je  ne  sacrifie  qu'à  un  seul  Dieu ,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  » 

Festus  ordonne  de  dépouiller  Eudore ,  de  l'éten- 
dre sur  le  chevalet ,  et  de  lui  attacher  des  poids  aux 
pieds. 

Le  juge  dit  : 

«  Eudore  Je  te  vols  pâlir,  tu  souffres.  Aie  pitié 
de  toi-même  :  souviensrtoi  de  ta  gloire  et  des  bon* 
neurs  dont  tu  as  été  comblé  !  Jette  les  yeux  sur  ta . 
maison  près  de  toml)er  par  ta  chute  :  vois  les  lar- 
mes de  ton  père ,  écoute  les  plaintes  de  tes  aïeux* . 
Ne  crains-tu  point  de  combler  d'un  ennui  éternel 
la  déplorable  vieillesse  de  ceux  qui  t'ont  donné  la 
vie?» 

Eudore  répond  : 

«  Ma  gloire,  mes  honneurs  et  mes  parents  sont 
dans  le  ciel.  « 

Le  juge  dit  : 

«  Seras-tu  donc  insensible  aux  douceurs  et  aux 
promesses  d'un  chaste  hyménée?  » 

Eudore  ne  répond  point. 

Le  juge  dit  : 

«  Tu  t'attendris,  achève;  laisse^toi  toucher  : 
sacrifie ,  ou  tremble  des  maux  qui  t'attendent.  » 

Eudore  répond  : 

«  Que  me  serviroit  d'avoir  tremblé  devant  un 
juge  qui  doit  mourir  comme  moi?  » 

Festus  fait  déchirer  Eudore  avec  des  ongles  de 
fer.  Lesangcouvrelecorpsdu  confesseur,  comme 
la  pourpre  de  Tyr  teint  l'ivoire  de  l'Inde,  ou  la 
laine  la  plus  blanche  de  Milet. . 

Alors  le  juge  : 

«  Es-tu  vaincu?  Vas-tu  sacrifier  aux  dieux? 
Songe ,  si  tu  t'obstines ,  que  tu  entraîneras  dans 
ta  perte  ton  père,  tes  sœurs,  et  celle  qui  étoit 
destinée  à  ton  lit.  » 

Eudore  s'écrie  : 

«  D'où  me  vient  ce  bonheur  d'être  sacrifié  trois 
fois  pour  mon  Dieu?  » 

On  écarte  les  pieds  du  confesseur  dans  les  en- 
traves ;  on  fait  rougir  la  chaise  de  fer  ;  on  prépare 
la  poix  bouillante  et  les  tenailles.  Eudore  ne  parott 
pas  souffrir.  On  voyoit  sur  son  visage  briller  l'al- 
légresse jointe  à  une  douce  gravité ,  et  la  majesté 
au  milieu  des  grâces.  La  chaise  de  fer  est  prépa- 
rée.  Le  docteur  des  chrétiens,  assis  dans  le  &u- 
teuil embrasé, prêche  plus  éloquemment  l'Évan- 
gile. Des  Séraphins  répandent  sur  Eudore  une 
rosée  céleste,  et  son  ange  gardien  lui  fait  une 
ombre  de  ses  ailes.  Il  paroissoit  dans  la  flamme 
comme  un  pain  délicieux  préparé  pour  les  tibles 
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éttrnêllis.  Les  païens  le*  plos  intrépides  détour- 
noient  la  tête  ;  ils  ne  pouvoient  soutenir  l*éclat 
du  martyr.  Les  bourreaux  fatigués  se  relayolènt 
les  uns  les  autres  ;  le  Juge  regardoit  le  ehrétien 
avec  un  secret  effroi  :  il  croyoit  voir  un  dieu  sur 
cette  chaise  ardente.  Le  confesseur  lui  crie  : 

«  Hemarquea  bien  mon  Tisage,  afin  de  le 
reconnottre  à  ce  Jour  terrible  où  tous  les  hommes 
seront  Jugés  I» 

A  ces  mots ,  Festus  troublé  Mi  suspendre  le 
•supplice.  It  se  précipite  de  Son  tribunal,  passe 
derrière  le  rideau ,  et  laisse  l'écrivain  lire  en 
tremblant  cette  sentence  : 

«  La  clémence  de  l'invincible  Auguste  ordonne 
«  que  celui  qui ,  refusant  d'obéir  aux  sacrés  édlts, 
«  n'a  pas  voulu  sacrifier,  soit  exposé  aux  bêtes , 
«  dans  l'amphithéâtre,  le  jour  de  la  divine  nais- 
«  sance  de  notre  empereur  étemel.  » 

Aussitôt  ËUdore  est  reporté  par  les  soldats  à 
la  prison.  Déjà  les  confesseurs  étoient  instruits 
de  son  triomphe.  Au  moment  où  la  porte  du  ca- 
chot s'entr'ouvre,  et  laisse  voir  aux  évêques  le 
martyr  pâle  et  mutilé ,  ils  s^avancent  au-devant 
de  lui,  Cyrille  à  leur  tête,  et  entonnent  tous  & 
la  fols  ce  cantique  : 

«  Il  a  vaincu  l'enAer,  11  a  cueilli  la  palme  t  En- 
«  trez  dans  le  tabernacle  du  Seigneur,  ô  prêtre 
«  Illustre  de  Jésus-Christ! 

«  Quel  éclat  sort  de  ses  plaies  I  H  a  été  éprouvé 
«  par  le  feu ,  comme  Targent  raffiné  Jusqu'à  sept 
«  fois.  » 

«  Il  a  vaincu  l'enfer,  il  a  cueilli  la  palme  I  Ën- 
«  très  dans  le  tabernacle  du  Seigneur,  6  prêtre 
«  illustre  de  lésus^rist!  » 

Les  anges  répêtoient  dans  te  ciel  ce  cantique,  et 
un  nouveau  sujet  d'allégresse  charmoit  les  esprits 
bienheureux. 

Eudore,  dans  le  cours  de  ses  actes  glorieux, 
avoit  offert  secrètement  son  sacrifice  pour  le  sa- 
lut de  sa  mère.  Depuis  longtemps  averti  en  songe 
de  la  destinée  de  Séphora ,  il  prioit  le  Très-Haut 
d'accorder  à  cette  vertueuse  femme  un  rang  parmi 
les  élus.  Elle  étoit  tombée,  au  sortir  du  monde , 
dans  le  lieu  où  les  âmes  achèvent  d'expier  leurs 
erreurs ,  parce  qu'elle  avoit  aimé  ses  enfhnts  avec 
trop  de  fblblesse ,  et  qu'elle  étoit  ainsi  devenue  la 
l^remière  cause  des  égarements  de  son  fils.  Eudore, 
pït  l'hommage  volontaire  de  son  sang,  avoit 
obtenu  la  fin  des  épreuves  de  Séphora.  Les  trois 
prophètes  qui  lisent  devant  l'Éternel  le  livre  de 
vie,  tsale.  Elle  et  Moïse,  proclament  le  nom  de 


l'âme  délivrée.  lAirle  se  lève  de  son  tràut  :  ks 
anges  qui  lui  présentoient  les  vxkux  des  mèrts, 
les  pleurs  dés  enfitnts,  les  douleurs  despannct 
et  des  infbrtunés,  suspendent  un  moment  Inn 
offrandes.  Elle  monte  vers  son  Fils  ;  elle  étire 
dans  la  région  où  l'agneau  règUé  au  milieQ  des 
vingt-quatre  vieltlArds;  elle  s'avanee  jasqQte 
pieds  d'Emmanuel ,  et  s'inclinant  devaat  la  it 
eonde  Essence  incréée  : 
«  O  mon  Fite  f  si  n'étant  encore  qs'aoe  ftiiè 
mortelle,  J'ai  porté  dans  mon  sein  le  prifcde 
votre  éternité  ;  si  vous  daignâtes  confier  à  dm 
amour  le  soin  de  votre  humanité  sonfUnote, 
daignes  écouter  ma  prière  !  Vos  prophètes  obI 
annoncé  la  délivrance  de  la  mère  da  wwm 
martyr.  Les  fidèles  vont-Ils  enflti  joair  de  ii 
paix  du  Seigneur?  Fille  des  hommes,  tous  m  s- 
ves  permis  de  vous  présenter  leurs  ]AmtLk 
vois  un  contiîsseur  qu'un  tigre  va  décbliw;le 
sang  qu'il  a  déjà  répandu  ne  suf)it4l  pas  pnr 
racheter  ce  chréUen,  at  le  feire  lentRfàDi 
votre  gloire?  Faut-il  qu'il  a^ève  soaaieiifR, 
et  la  voix  de  Marte  ne  peut-elle  rtea  ehaogfri 
la  rigueur  de  vos  conseils?  » 
Ainsi  parie  la  Mère  des  sept  douteots.  AUrsk 
Messie ,  d'un  ton  miséricordieux  t 

•  O  ma  mère  !  vous  le  savêÈ ,  Je  compatis  m 
•  larmes  deshommes;Je  me  suis  charf^poorni 
«  du  fardeau  de  toutes  les  misères  du  monde.  Miii 
«  Il  fiiut  que  les  décrets  de  mon  Fèrê  a'aeoomfli^ 
«  sent«  SI  mes  confesseurs  sont  perséeoM  ■ 
«  moment  sur  la  terre,  IIS  Jouiront  dans  le  M 
«  d'une  gloire  sans  fin.  Cependant,  ô  Marie!  k 
k  moment  de  leur  triompl^  approche  :  la  gris 
«  même  a  commencé.  Descendes  vers  Isa  lieaiÀ 
«  les  fautes  sont  efnacées  par  la  pénitenee;  ra» 
ft  nea  au  del  avec  vous  la  flmime  doat  ks  fit* 
«t  phètes  ont  déclaré  la  béatitude ,  et  itite  la  id- 
«  cité  du  martyr  pour  lequel  vous  m'Mplora 
«  commence  par  le  bonhettr  de  sa  mère.  » 

Un  sourire  accompagne  lea  paroles  padlfi?»* 
du  Sauveur  du  monde.  Les  vingti|uatrevieilla* 
s'inclinent  sur  leurs  trônes ,  les  Chérubins  se  ^ 
lent  de  leurs  ailes  ;  les  sphères  célestes  s'arrètai 
pour  écouter  le  Verbe  éternel  ;  et  leS  profoodetf* 
du  chaos  tressaillent  et  sont  éclairées,  comme  s 
quelque  création  nouvelle  alloît  sortir  du  oéwt 
Aussitôt  Marie  descend  vers  le  lieu  de  la  puri- 
fication des  âmes.  Elle  s'avance  par  un  (Jbefliii 
semé  de  soleils,  au  milieu  des  parftimsîoeorniF- 
tibies  et  des  fleurs  célestes  que  les  anges  f^ 
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leot  sont  les  pis.  Le  bhœvr  en  Vierges  la  pré- 
Me,  en  chantant  des  hymnes.  Auprèé  d*eile 
uroissoient  les  femmes  les  plus  Ulustrts  :  ÉUsa- 
wth,  dont  ll^nfant  tressaillit  à  l'approche  de 
larie;  Madeleine  ^  qui  répanditun  nardpréeieux 
ur  les  pieds  de  son  mattre  i  et  les  essaya  de  ses 
heveax  \  Salomé ,  qui  soivit  Jésus  au  Calyaire  ; 
I  mère  des  Maebabées  ^  celle  des  sept  enfants 
oartyrs)  Lia  et  Bachel;  Esther^  reine  encore; 
Mfaora^  de  qui  la  tombe  vit  croître  le  chêne  des 
ileurs  ;  et  réponse  d*Éliméiech ,  que  les  anges  ont 
ppelée  Belle ,  et  les  hommes  Noémû 

Entre  le  ciel  et  Tenfer  s'étend  une  vaste  de- 
Kure  consacrée  aux;  expiations  des  morts.  Sa 
ise  touche  aux  régions  des  douleurs  infinies^  et 
OD  sommet  à  l'empire  des  joies  intarissables, 
iarie  porte  d'abord  la  consolation  aux  lieux  les 
flui  éloignés  du  séjour  des  l>éatitudes.  Là ,  des 
oalheureux ,  haletants  et  couverts  de  sueur,  s'a- 
^teot  au  milieu  d'une  nuit  olMcure.  Leurs  noires 
aopières  ne  sont  éclairées  que  par  les  flammes 
oisinesdereufer.  Les  âmes  éprouvées  danseette 
Dceiote  ne  partagent  point  les  supplices  étemels, 
Qais  elles  en  ont  la  terreur.  Elles  entendent  le 
imit  des  tourments  )  le  retentissement  des  fouets, 
B  fracas  des  chaînes.  l}n  fleuve  brûlant ,  formé 
es  pleurs  des  réprouvés ,  les  séparé  seul  de  l'a- 
ime où  elles  craindroient  d'être  ensevelies,  si 
Iles  Q^étoient  rassurées  par  un  espoir  sans  cesse 
telDt  et  toigours  renaissant. 

L'apparition  de  la  Reine  des  anges  au  milieu 
e  Ces  infortunés  suspendit  un  moment  l'horreur 
e  leurs  craintes.  Une  lumière  divine  éclaira  les 
risons  expiatoires,  pénétra  jusque  dans  l'enfer, 
t  Teofer  étonné  érut  voir  entrer  l'Espérance, 
aisie  d'une  pitié  céleste,  Mane  passe  avec  sa 
unpeangélique  à  des  régions  moins  obscures  et 
koins  malheureuses.  À  mesure  qu'on  s'élève 
ans  ces  lieux  d'épreuves ,  ces  lieux  s'embellis- 
At,  et  les  peines  deviennent  plus  douces  et 
loins  durables.  Des  anges  compatissants ,  bien 
os  sévères ,  veillent  aux  pénitences  des  âmes 
i^rouvées.  Au  lieu  d'insulter  à  leurs  peines, 
unme  les  esprits  pervers  aux  pleurs  des  dam« 
b)  ils  les  consolent ,  et  les  invitent  au  repentir  : 
i  leur  peignent  la  beauté  de  Dieu ,  et  le  bonheur 
bne  éternité  passée  dans  la  contemplation  de 
Etre  suprême. 

Du  spectacle  extraordinaire  frappe  surtout  les 
tards  des  saintes  fenmies  descendues  descieuz 
^M  la  Beine  des  vierges  :  des  dmes  deviennent 


peu  à  peu  raymmantes  et  lumineuses,  au  milieu 
des  autres  âmes  qui  les  entourent  ;  une  auréole 
glorieuse  se  forme  autour  de  leur  front  ;  transfi- 
gurées par  degré,  elles  s'envolent  à  des  régions 
plus  élevées,  d'où  elles  entendent  les  divins  con- 
certs. G'étolent  des  morts  dont  les  peines  étoient 
Abrégées  pai^  les  prières  des  parehts  et  dés  amis 
qu'ils  avoient  encore  sur  la  terre.  Céleste  préro- 
gative de  l'amitié,  de  la  i^eligion  et  du  malheur! 
Plus  celui  qui  prie  ici-bas  est  Infortuné ,  pauvre, 
Infirme ,  méprise,  plus  ses  vœux  ont  de  puissance 
pour  donner  im  bonheur  étemel  à  quelque  âme 
délivrée  I 

L'heureUsë  Séphoi'a  brilloit  d'un  éclat  extra- 
ordinaire ad  tnilieti  de  ceS  morts  rachetés.  LA 
mère  des  Machabéeà  prend  hùssitAt  par  la  main 
ta  mère  d'Eudore,  et  la  présente  â  Marie.  Lé 
cortège  remonte  tentemetit  vers  les  sacrés  tabe^ 
nacles.  Les  mondes  divers ,  deux  qui  frappent  nos 
regards  pendant  la  nuit,  ceux  qui  échappent  à 
hbtrevue  dans  la  profondeur  des  espaces,  les 
soleils,  la  création  entière,  les  chœurs  des  puis- 
sances qui  président  â  Cette  création ,  chantent 
l^hymkte  à  là  mère  du  SâUvëur  : 

«  Ou vrez-vttus ,  portes  étetoelles  :  làiséez  pas- 
«  ser  la  Souveraine  des  dieux  ! 

*  Je  vous  salue ,  Marie ,  pleine  de  gl*âce ,  mé- 
«  dèle  des  vierges  et  des  épouses  I  Chérubins  ar- 
«  dents ,  portez  sur  vos  ailes  la  fille  des  hommes 
<(  et  la  mère  de  bien.  Quelle  tranquillité  dans  ses 
«  regards  baissés!  Que  son  sourire  est  calme  et 
n  pudique!  Ses  traits  conservent  encore  la  beauté 
^  de  la  douleur  qu'elle  éprouva  sur  la  tei^ré,  comme 
«  pour  tempérer  les  joies  éternelles  I  Les  mondes 
«  frémissent  d'amour  ft  son  passage;  elle  efTace 
«  l'éclat  de  la  lumière  incréée  dans  laquelle  elle 
«  marché  et  respire.  Salut,  vous  qui  êtes  bénie 
R  entre  toutes  les  femmes  t  Befuge  des  pécheurs, 
«  consolatrice  des  affligés  ! 

«  Ouvrez-vous ,  portes  éternelles  :  laissez  pas- 
«  ser  la  Souveraine  des  cieux  !  » 
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SOMMAIRE. 

L*ange  exterminateur  frappe  Galérios  et  Htéroclès.  Hléro* 
dès  va  trouver  le  juge  des  chrétiens.  Retour  du  messager  en- 
voyé à  Dioclétien.  Tri.sti'sse  d^Eudore,  de  Démodocus  et  de 
Cymodocée.  Le  repy  libre.  Tentation. 

Que  sont  les  peines  du  corps  auprès  des  tour- 
ments de  rame  I  Quel  feu  peut  être  comparé  au 
feu  des  remords  !  Le  Juste  est  tourmenté  dans  son 
corps;  mais  son  âme,  comme  une  forteresse 
inexpugnable,  reste  paisible  quand  tout  est  ravagé 
au  dehors  :  le  méchant,  au  contraire,  repose 
parmi  des  fleurs  ou  sur  un  lit  de  pourpre  ;  il  sem- 
ble Jouir  de  la  paix ,  mais  Tennemi  s*est  glissé 
au  dedans  ;  des  signes  funestes  trahissent  le  secret 
de  cet  homme  qui  semble  heureux  :  ainsi  au  mi- 
lieu d'une  campagne  florissante  on  découvre  le 
drapeau  ftinèbre  qui  flotte  sur  les  tours  d'une 
cité  dont  la  peste  et  la  mort  se  disputent  les  dé- 
bris. 

Hîéroclès  a  renié  le  ciel  :  le  ciel  l'a  abandonné 
à  l'enfer.  Publius ,  qui  veut  achever  de  perdre  un 
rival ,  a  découvert  les  infidélités  du  ministre  de 
l'empereur  :  le  sophiste  avoit  fait  entrer  dans  ses 
trésors  une  partie  des  trésors  du  prince.  Chacun 
cherche  à  Hîéroclès  un  crime  nouveau  :  car  on 
devient  aussi  lâche  à  accuser  le  méchant  abattu 
qu  on  étoit  lâche  à  l'excuser  triomphant.  Que 
fera  l'ennemi  de  Dieu?Partira-t-il  pour  Alexan- 
drie ,  sans  essayer  de  sauver  celle  qu'il  a  perdue? 
Restera-t-il  à  Rome  pour  assister  aux  funérailles 
sanglantes  de  Cymodocée?  La  haine  publique  le 
poursuit;  un  prince  terrible  le  menace;  un  ef- 
froyable amour  brûle  dans  son  cœur.  Dans  cette 
perplexité,  les  yeux  du  pervers  se  tachent  de 
sang,  son  regard  devient  fixe,  ses  lèvres  s'entr'ou- 
vrent,  et  ses  joues  livides  tremblent  avec  tout 
son  corps  :  ainsi  lorsqu'un  serpent  s'est  empoi- 
sonné lui-même  avec  les  sucs  mortels  dont  il 
compose  son  venin,  le  reptile,  couché  dans  la 
voie  publique,  s'agite  à  peine  sur  la  poussière, 
ses  paupières  sont  à  demi  fermées ,  sa  gueule 
noircie  laisse  échapper  une  écume  impure,  sa 
peau  détendue  et  jaunie  ne  s'arrondit  plus  sur 
ses  anneaux  :  il  inspire  encore  l'effroi  ;  mais  cet 
effroi  n'est  plus  ennobli  par  l'idée  de  sa  puis- 
sance. 

Oh  I  combien  différent  est  le  chrétien  de  qui 
les  veines  épuisées  de  sang  en  ont  toutefois  assez 
retenu  pour  animer  un  grand  cœur  !  Hais  c'étoit 


peu  que  les  doaiéors  et  les  remords  avant-cm- 
reurs  des  châtiments  réservés  ao  penécotenrda 
fidèles  :  Dieu  fait  un  signe  À  l'ange  exterminatear, 
et  du  doigt  lui  marque  deux  victimes.  Le  miui- 
tre  des  vengeances  attache  aussitôt  à  ses  épanls 
des  ailes  de  feu  dont  le  frémissement  iimte  le 
bruit  lointain  du  tonnerre.  D'une  main  il  prend 
une  des  sept  coupes  d'or  pleines  de  la  colère  è 
Dieu  ;  de  l'autre  il  saisit  le  glaive  qui  frappais 
nouveau-nés  de  l'Egypte  et  fit  recaler  le  aolefli 
l'aspect  du  camp  de  Sennachérib.  Les  nation 
entières,  condamnées  pour  leurs  crimes,  s'én- 
nouissent  devant  cet  esprit  inexorable,  et  Foe 
cherche  en  vain  leurs  tombeaux.  Ce  ftithilqui 
traça  sur  la  muraille,  pendant  le  festin  deBil- 
thazar,  les  mots  inconnus;  ce  Ait  lui  gni  jetanr 
la  terre  la  faux  qui  vendange,  et  la  feux  qoi  moii- 
sonne,  lorsque  Jean  entrevit  dans  llle  de  Pabaoi 
les  formidables  figures  de  l'avenir. 

L'ange  exterminateur  descend  dans  tm  éclair, 
comme  ces  étoiles  qui  se  détachent  du  de!  (t 
portent  l'épouvante  au  cœur  du  matelot.  U  eotre 
enveloppé  d'un  nuage  dans  le  palais  des  Césan 
au  moment  même  où  Galérius ,  assis  à  la  table  ds 
festin ,  célébroit  ses  prospérités.  Aussitôt  les  ]isst 
pes  du  banquet  pâlissent;  on  entend  andéon 
comme  le  roulement  d'une  multitude  de  cfaarMs 
de  guerre;  les  cheveux  des  convives  se  hérissedt 
sur  leur  front  ;  des  larmes  involontaires  coaleot 
de  leurs  yeux;  les  ombres  des  vieux  Romains  se 
levèrent  dans  les  salles,  et  Galérius  eut  un  pres- 
sentiment confus  de  la  destruction  de  l'empire. 
L'Ange  s'approche  invisible  de  ce  maître  Ai 
monde ,  et  verse  dans  sa  coupe  quelques  gootto 
du  vin  de  la  colère  céleste.  Poussé  par  son  oua- 
vais  destin,  l'empereur  porte  à  ses  lèvres  la  fi* 
queur  dévorante  ;  mcds  à  peine  a-t-il  bn  à  la  liDh 
tune  des  Césars,  qu'il  se  sent  soudain  enirré; 
un  mal  aussi  prompt  qu'inattendu  le  renvei* 
aux  pieds  de  ses  esclaves  :  Dieu  dans  an  mooxflt 
a  couché  ce  géant  sur  la  terre. 

Une  poutre  coupée  sur  le  sommet  du  Gargarea 
vieilli  dans  un  palais ,  séjour  d'une  race  antitpK; 
tout  à  coup  le  feu  rayonnant  au  foyer  do  ré 
monte  jusqu'au  chêne  desséché,  la  poutre  s'eo* 
brase,  et  tombe  avec  fracas  dans  les  salles  40 
mugissent  :  ainsi  tombe  Galérius.  L'ange  Takaa- 
donne  à  ce  premier  effet  du  poison  étemel,  d 
vole  à  la  demeure  où  gémissoit  Hîéroclès.  D^ 
coup  du  glaive  du  Seigneur,  il  flétrit  I»  fl«>^ 
du  ministre  impie.  A  l'instant  une  hideuse  flif 
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idie,  dont  HiéroelèBavoit  puisé  les  gffrmesdans 
Orient ,  se  déclare.  L'infortuné  voit  une  lèpre 
paisse  couvrir  tout  son  corps  ;  ses  vêtements  s'at- 
ichent  à  sa  diair,  comme  la  robe  de  D^anire 
a  la  tunique  de  Médée.  Sa  tète  s'égare;  il  blas- 
hème  contre  le  ciel  et  les  hommes ,  et  tout  à 
oap  il  implore  les  chrétiens  pour  le  délivrer  des 
sprits  de  ténèbres  dont  il  se  sent  obsédé.  La  nuit 
toit  au  milieu  de  son  cours.  Hiéroclès  appelle 
es  esclaves  ;  il  leur  ordonne  de  préparer  une  11- 
ière  ;  il  sort  de  son  lit ,  s'enveloppe  dans  un  man- 
eau ,  et  se  fait  porter,  à  moitié  en  délire ,  chez  le 
Bge  des  chrétiens. 

«  Festus ,  lui  dit-il ,  tu  tiens  en  ta  puissance 
[fie  chrétienne  qui  fait  le  tourment  de  ma  vie  : 
aoYe-la  de  la  mort ,  et  donne  cette  esclave  à 
non  amour  ;  ne  la  condamne  point  aux  bètes  ;  l'é- 
lit te  permet  de  la  livrer  aux  lieux  infâmes...  tu 
a'entends?  » 

A  ces  mots ,  le  pervers  Jette  une  bourse  d'or 
iux  pieds  du  juge  :  il  s'éloigne  ensuite  en  poussant 
insourd  mugissement,  commeuntaureaumalade 
|Di  se  traîne  parmi  des  roseaux ,  au  fond  d'un 
narais. 

Dans  ce  moment  même,  le  dernier  espoir  des 
ihrétlens  venoit  de  s'évanouir  :  le  messager  qu'Eu- 
lore  avait  envoyé  à  Dioclétien  pour  l'engager  à 
«prendre  l'empire  étoit  revenu  de  Salone  :  Za- 
iharie  l'introduisit  dans  les  cachots.  Les  confes- 
lenrs  avoient  tous  reçu  leur  sentence  :  ils  étoient 
condamnés  à  mourir  dans  l'amphithéâtre  avec 
Efidore.  Entouré  des  évéques  qui  pansoient  ses 
rtaies,  le  fils  de  Lasthénès  étoit  étendu  à  terre 
nr  les  robes  des  martyrs  :  tel  un  guerrier  blessé 
ist  couché  sur  les  drapeaux  qu'il  a  conquis,  au 
uilieu  de  ses  compagnons  d*armes.  Le  messa- 
ger, saisi  de  douleur,  restoit  muet  et  interdit, 
^  yeux  attachés  sur  l'époux  de  Gymodocée. 

«  Parlez,  mon  frère,  lui  dit  Eudore,  la  chair 
est  un  peu  abattue ,  mais  l'esprit  conserve  encore 
sa  vigueur.  Félicitez-mai  d'être  soulagé  par  des 
Bmins  qui  ont  tant  de  fois  touché  le  corps  de  Je- 
nis-Ghrist.  » 

Le'messager,  essuyant  sespleurs,renditcompte 
m  ces  mots  de  son  entrevue  avec  Dioclétien  : 

«  Eudore ,  je  m'embarquai  d'après  vos  ordres 
>Qr  la  mer  Adriatique ,  et  J'abordai  bientôt  au 
^vage  de  Salone.  Je  demandai  Dioclès ,  autrefois 
DlodétieD ,  empereur.  On  me  dit  qu'il  habitoit 
Ks  Jardins  à  quatre  milles  de  la  ville.  Je  m'y 
^^iB  à  pied.  J'arrivai  à  la  demeure  de  Dioclès  ; 


Je  traversai  des  cours  ou  Je  ne  rencontrai  ni  gar- 
des ni  surveillants.  Des  esclaves  étoient  occupés 
çà  et  là  à  des  travaux  champêtres.  Je  ne  savois 
à  qui  m'adresser.  J'aperçus  un  homme  avancé 
en  âge  qui  travaillolt  dans  le  Jardin  ;  Je  m'appro* 
chai  de  lui  pour  lui  demander  où  Ton  trouvoit 
le  prince  que  Je  cherchois. 

«  Je  suis  Dioclès,  répondit  le  ^eillard  en  cou* 
«  tinuant  son  travail.  Vous  pouvez  vous  expliquer 
«  si  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire.  » 

«  Je  demeurai  muet  d'étonnement. 

«  Hé  bieni  me  dit  Dioclétien,  quelle  affaire 
«  vous  amène  ici?  Avez- vous  des  graines  rares  à 
«  me  donner,  et  voulez-vous  que  nous  fassions  des 
«  échanges?  » 

«  Je  remis  votre  lettre  au  vieil  empereur  ;  Je  lui 
peignis  les  malheurs  des  Romains ,  et  le  désir  que 
les  chrétiens  avoient  de  le  revoir  à  la  tête  de  l'É- 
tat. A  ces  mots,  Dioclétien,  suspendant  son  tra- 
vail ,  s'écria  : 

«  Plûtauxdieuxqueceuxquivousenvoientvi»- 
«  sent ,  comme  vous ,  les  légamesqueje  cultive  de 
«  mes  propres  mains  à  Salone  :  ils  ne  m'invite- 
«  roient  pas  à  reprendre  l'empire  1  » 

«  Je  lui  fis  observer  qu'un  autre  Jardinier  avoit 
bien  consenti  à  porter  la  couronne. 

«  Le  Jardinier  Sidonien,  répliqua-t-il,  n'ctoit 
«  pas,  comme  moi,  descendu  du  trône,  et  il  fût 
«  tenté  d'y  monter  :  Alexandre  u'auroit  pas  réussi 
«t  auprès  de  moi.  » 

«  Je  ne  pus  en  obtenir  d'autre  réponse.  En  vain 
Je  voulois  insister. 

«  Rendez-moi  un  service,  me  dit*il  brusque- 
•  ment;  voilà  un  puits;  Je  suis  vieux,  vous  êtes 
«  Jeune ,  tirez-moi  de  l'eau ,  mes  légumes  en  man- 
«  quent.  » 

«>  A  ces  mots ,  Dioclétien  me  tourna  le  dos ,  et 
Dioclès  reprit  son  arrosoir.  » 

Le  messager  se  tut.  Cyrille  lui  adressa  la  pa- 
role : 

«  Mon  frère,  vous  ne  sauriez  nous  apporter  une 
meilleure  nouvelle.  Eudore,  après  votre  départ, 
nous  avoit  instruits  de  l'objet  de  votre  voyage  : 
les  évoques  craignoient  que  vous  n'eussiez  réussi. 
Le  martyre  a  éclairé  le  fils  de  Lasthénès;  il  con- 
noft  maintenant  ses  devoirs  :  Galérius  est  notre 
souverain  légitime.  » 

—  «  Oui ,  dit  Eudore  repentant  et  humilié ,  Je 
me  reconnois  Justement  puni  pour  un  dessein  cri- 
minel. » 

Ainsi  parloient  ces  martyrs  brisés  par  les  fers 
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et  les  ehevateto  dt  flaléfhu  s  tel  l^BiiMi  eoDni<* 
geax  qni  iaoee  les  oufs  et  les  sangllen  dans  les 
brunes  forêts  de  rAchéloûs,  toaibe^  sans  Tavdr 
mérité,  dans  la  disgrâoe  du  ehasseur  ;  peroé  de  l^r 
pieu  destiné  eux  i>étes  farouches,  le  limier  tourne 
sous  le  eoup  fatal ,  se  délMtt  sur  la  mousse  ensaur 
glantée  ;  mais,  en  expirant,  il  Jette  un  regard  sour 
mis  vers  son  mlittre ,  et  semble  lui  reproeher  de 
s'être  privé  d'un  serviteur  fidèle. 

Cependant ,  au  moment  de  quitter  la  terre ,  Bu- 
dore  étoit  tourmenté  d'une  tendre  inquiétude. 
Malgré  la  ferveur  de  sa  foi  et  l'exaltation  de  son 
âme ,  le  martyr  ne  pou  voit  songer  sans  frémir  au 
destin  de  la  fille  d'Homère.  Que  deviendra  oetle 
victime?  Retombera-t-elle  entre  les  mains  d'Hîé- 
foelès  ?  Sera-t-«lle  interrogée  par  le  Juge?  Pourra- 
t-eile  soutenir  d'aussi  terribles  épreuves?  A-t-elie 
été  condamnée  à  la  mort  sur  son  premier  aveu , 
avec  les  confesseurs  de  la  prison  0e  Saint-Pierre? 
£udore  se  représentoît  Gymodocée  déchirée  par 
des  lions ,  et  implorant  en  vain  le  seoours  de  l'é- 
poux pour  qui  elle  donnoit  ^a  vie.  À  ce  tatileau , 
il  opposoit  oelul  du  bonheur  qu'il  aurait  pu  goê* 
ter  avec  une  femmç  si  belle  et  si  pure.  Mais  une 
voix  s^éievoit  tout  à  eoup  dans  s^  eonsdenee ,  et 
lui  crioit  : 

«  Martyr  I  sopt-fe  14  les  pensées  qui  di^vent  oc^ 
ttcuper  ton  âme?  L'éternité  1  réternité!  » 

Les  évtques,  habiles  dans  la  eonnoissanoe  du 
cœur,  s'apercevoient  des  combats  intérieurs  de 
Fathlète.  Ils  devinoient  ses  pensées  et  cherchoient 
à  relever  son  courage  : 

«  Compagnon ,  lui  disoit  Cyrille  i  sc^ns  pleins 
4e  Joie  :  bi^pt^t  p<m  irons  |^  la  gloire.  Yoye^  dans 
cette  prison ,  eomme  dans  une  riante  eaippagne , 
ce  champ  d*épts  mûrs  qui  seront  tous  moissonnés 
^  rempliront  les  granges  du  bon  pasteur  !  Gymo- 
docée sera  peut-être  avec  nous  :  c'est  une  fleur 
qui  s'est  trouvée  au  milieu  du  froment,  et  qui 
parfumera  les  corbeilles  !  Si  Dieu  l'ordonne  ainsi, 
que  sa  volonté  soit  foit^  !  Mais  demandons  plutôt 
au  ciel  qu'il  laisse  votre  épouse  ici-bas ,  fifin  qu'ellf 
offre  pour  nous  à  l'Étemel  le  sacrifloe  agréable  4f 
ses  innocentes  prières,  v 

Lorsque  après  ime  nuit  brûlante  4*cté  un  veqt 
frais  s'élève  de  Tprient  avec  le  jour,  le  naotonier 
dont  le  vaisseau  languissoit  surune  mer  immobile 
salue  le  Zéphyr,  enfant  de  i'AuMnre ,  qqi  lui  ra- 
mène la  fraicheur  et  lui  abrège  le  chemin  :  ainsi 
les  paroles  de  Cyrille,  comme  un  souffle  bien- 
.iMs^,  çao^R&ept  |f  iRiirtyr  ft  |e  mwwt ^ans 


la  voie  du  eiel.  T^ntaMt  H  m  rcnt  se  éépenUm 
entièrement  de  rhorome  :  depuis  ku^^temps  il  a 
ohavgé  des  chrétiens  intrépides  de  eau  ver  Qrms* 
docée,  et  de  n'épai^er  ni  soins,  nî  peines,  si 
trésors  :  il  se  confie  surtout  au  eoumge  de  Dom- 
tbée ,  qui  déjà  deux  fois  a  viû^eoient  ossiy é  p» 
dant  la  nuit  d'eeealader  la  prison  de  la  ftlle  d  B% 
mère- 
Plus  heuranx  ii  regard  de  Démpdocas,  Dsie- 
thée  était  parvenu  à  Tarrachef  des  fiortes  éii 
ceebot ,  et  À  le  opoduîre  4^s  une  retraita  aanini. 
Cl  Infortuné  yieillardi  lui  disoit-il^  pcNir^ 
précipiter  ainsi  la  fin  de  vos  jouis?  Craigues-vosi 
^*|ls  ne  s'enfuient  pfis  nsse^L  vite?  Réserves  t» 
oheveiix  blunps  pour  vQtr^  fille.  Si  Dieu  la  f«il 
cendre  ^  yos  e^ubrassepients,  o|le  iM^ni  plus  br 
s(^n  de  vos  eonsolfitions  que  vous  n'aurez  faesoiii 
des  siennes  :  elle  aura  perdu  son  époux  1  > 

— «  Eh  I  comment ,  répondoit  le  vieillard , 
tu  que  Je  cesse  de  redemander  ma  fille? 
sus  elle  que  Je  tournais  n^s  regards  des  bords  é| 
tombeau.  Dernière  héritière  de  la  lyre  d'Honpti 
les  Muses  Tavpieot  eomblée  de  dons  préeieai. 
Elle  gouvemoit  ma  maison;  personne,  ca  ai 
préseneOf  n'eAt  osé  Insulter  h  ma  yieiilease.  Tm- 
rois  vp  croître,  sur  mas  geoowi  des  fils  semUs* 
blés  à  leur  mère!  C^ymodoeée,  dwt  les  parski 
avoient  tant  de  charmes,  que  sont  devenues  tss 
promesses?  Tu  me  disois  :  «  Quelle  sera  ris 
«  douleur^  û  mon  père,  si  les  Parques  inflexiblsi 
«  te  ravissent  Jamais  è  mon  ajipour  !  Je  ooupasi 
<i  mes  cheveux  sor  toi^  bûcher,  et  je  passerai  nei 
<i  Joure  à  te  pleurer  i^vee  mes  compagnes.  ^  Hélssl 
4  ma  fille,  e>st  moi  qqi  reste  à  te  pleurer  I  Cet 
moi  qui ] itm.  une  terr^  étrangère,  sans  enfsatii 
sans  patrie,  oqurl^  ^us  |e  faix  des  ans,e*crt 
moi  qui  t'appellerai  trois  fois  autour  de  ton  Gl 
funèlurei» 

Gomme  on  taureau  qu'on  arrache  aux  boonevn 
4u  pAturage  pour  le  séparer  de  la  géjiisse  qat 
Ton  vi^  sacriQer  aux  ^eux ,  ainsi  pprothée  aveil 
entr(4i>^  Pémodocu^  Iqip  de  U|  pf  tson  de  GyaMH 
docée. 

La  nouvelle  c)irètienne  a^volt  rouyert  les  yeux  à 
la  ornière ,  ou  plutût  aux  ténèbres  des  cachots, 
Elle  lit  et  relit  vingt  fois  la  lettre  d'Eodorei  et 
vingt  fois  elle  Tarrose  de  ses  pleurs. 

«  Époux  chéri,  dit-elle  daus  le  langsgf^ 
de  ses  deux  religions,  seigneur,  mon  maître, 
semiblableà  une  divinité ,  vous  allez  donc  pamitif 
4ev|nt  les  Juiwî.v  VP  ftr  w|d!-  ^  * 
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ftA  là  pûor  penser  te^  ploies!...  0  mon  père, 
pourquoi  m'avez-vous  abandonnée?  Accourez; 
conduisez  mes  pas  vers  le  plus  beau  des  mortels  ! 
Fombez,  murs  impltoyfibles  Je  veux  porter  ma 
rie  au  souverain  mattre  de  mon  cœur.  » 

Ainsi  se  plaignoftQymodocée  dans  le  silence  de 
Kn  cachot ,  tandis  que  le  bruit  et  le  tumulte  en- 
dronnoieiit  la  prison  des  martyrs.  Ils  «ntendolent 
lu  dehors  une  rumeur  conftise,  semblable  an 
wuillûnnement  des  grandes  eaqx ,  au  fracas  des 
reatssqr  de  hautes  montagnes,  au  mugissement 
ron  Incendie  allumé  dans  une  forêt  de  pins,  par 
Imprudence  c|*nn  berger  :  c'étoit  le  peuple. 

Il  y  avoit  à  Rome  un  antique  usage  :  la  veille 
le  rexécution  des  crimineiscondamnés  aux  bêtes, 
m  leur  donnoit  à  la  porte  de  la  prison  un  repas 
mbiic ,  appelé  le  repas  libre.  Dans  ce  repas  on  leur 
>rodiguoit  toutes  les  délicatesses  d*un  somptueux 
éstin  :  raffinement  barbare  de  la  loi ,  ou  brutale 
lémence  de  la  religion  :  Tune,  qui  vouloit  faire 
egretter  la  vie  à  ceux  qui  Talloient  perdre  ;  Tau- 
re, qui,  ne  considérant  Tbomme  que  dans  les 
Plaisirs,  vouloit  du  moins  en  combler  Thonime 
xpirant. 

Ce  dernier  repas  étoit  servi  sur  une  table  Im- 
oense,  dans  le  vestibule  de  la  prison.  Le  peuple, 
urieux  et  cruel ,  étoit  répandu  à  l'entour,  et  des 
oldats  maintenoient  Tordre.  Bientôt  les  martyrs 
orient  de  leurs  cachots,  et  viennent  prendre 
enrs  places  autour  du  banquet  funèbre  :  ils 
toieattous  enchaînés,  mais  de  manière  à  pou- 
oir  se  servir  de  leurs  mains.  Ceux  qui  ne  pou- 
olent  marcher  à  cause  de  leurs  blessures  étoient 
ortés  par  lenrs  frères.  Eudore  se  tralnoit  appuyé 
lir  les  épaules  de  deux  ^véques ,  et  les  autres 
Wifesçeurs ,  par  pitié  et  par  respect ,  étendoient 
mrs  manteaux  sous  ses  pas.  Quand  il  parut 
on  4e  la  porte,  1a  foule  ne  put  s'empêcher  de 
pqsser  un  cri  d'attendrissement ,  et  les  soldats 
oanèrent  k  leur  {inden  capitaine  le  salut  des 
nnes.  Ijss  prisonniers  $e  rangèrent  sur  les  lits 
R  face  de  la  foula  :  Eudore  et  Cyrille  occupoient 
i  centre  de  la  table  ;  les  deux  chefs  des  martyrs 
nissoient  snr  leurs  fronts  ce  que  la  jeunesse  et 
f  vieilles  ont  ie  plus  beau  :  on  eût  cru  voir 
nqpih  et  4açQ)>  Assis  nm  banquet  de  Phar^out 
jFriUe  invita  m  frèi'es  h  distribuer  AU  peuple  ce 
fas  fastueux ,  afin  de  le  remplacer  par  une  sim? 
!•  <tgm»e9  composée  d'un  peu  de  pain  et  de  vin 
Of  :  la  multitude  étonnée  faisoit  silence;  elle 
IKKitoH  Avidement  les  paroles  des  confesseurs. 


m  ee  repas ,  dMt  GyHIle ,  ee(  Justement  Appelé 
le  repas  libre ,  puisqu'il  nous  délivre  des  çhatT 
nés  du  monde  al  des  man^  de  TbupiiAnlté.  Dieu 
n'a  PAS  fait  la  mert ,  e'est  Thoimne  qui  Ta  foito» 
L'bunine  noue  donnera  den^ln  son  ouvrage,  et 
llieu  9  qui  est  auteur  de  )a  vie ,  nous  donnera  la 
vie.  Prions ,  mes  frères ,  pour  ce  peuple  :  il  semble 
aiy'ourd'hui  touché  de  notre  destinée  ;  demain  il 
lyittra  des  maine  ^  notre  nu^;  il  est  bien  à 
plAîndre  I  Prions  pour  lui  et  pour  Qnlérlua  nolru 
empereur.  *> 

Et  les  martyrs  prioient  pour  le  peuple  et  pour 
Galérius  leur  empei'eur. 

Les  païens ,  aeooutumés  à  voir  les  eriminels  se 
réjouir  folleroent  dans  Torgie  ftinèbre,  ou  se  ta-« 
monter  snr  la  perte  de  la  vie,  ne  revenoieni  pai 
de  leur  étonneroent.  Les  p)ua  Instniits  disoient  t 

«  Quelle  est  donc  cette  assemblée  de  Gatone 
qui  s'entretiennent  paisiblement  de  la  mort  la 
veille  de  leur  sacrifice  t  Ne  sont-ee  point  des 
philosophes,  ces  honmies  qu'on  nous  représente 
comme  les  ennemis  des  dieux?  Quelle  majesté 
sur  leur  fK>nt  !  qnetle  simplicité  dans  leurs  actions 
et  dans  leur  langage  I  » 

La  foule  disoit  ; 

«  Quel  est  ce  vieillard  qui  parle  avec  tant  d'au- 
torité,  et  qui  enseigne  des  choses  si  innocentes 
et  si  douces?  Les  chrétiens  prient  pour  nous  et 
pour  Tempereur  :  ils  nous  plaignent;  ils  nous 
donnent  leur  repas;  ils  sont  couverts  de  plaies, 
et  ils  ne  disent  rien  contre  nous  ni  contre  les 
juges.  Leur  Dieu  seroit-il  le  véritable  Dieu?  » 

Tels  étoient  les  discours  de  la  multitude.  Parmi 
tant  de  malheureux  idolâtres,  quelques-uns  se 
retirèrent  saisis  de  frayeur,  quelques  autres  s$ 
mirent  à  pleurer,  et  crioient  : 

«  11  est  grand  le  Dieu  de^  chrétiens  !  I)  est  grand 
le  Dieu  des  mertyrs  \  v 

Ils  restèrent  ppur  se  Mv^  instruire,  et  ilA  cru- 
rent en  Jésus-Christ. 

Quel  spectacle  pqur  Rome  pAiennel  Quelle 
leçon  ne  lui  donnoit  point  cette  onmmuuion  des 
martyrs  !  Ces  hommes  qui  dévoient  bientôt  aban- 
donner la  vie  continuoient  à  tenir  entre  eux  des 
discours  pleins  d'onction  et  de  charité  :  lorsque 
de  légères  hirondelles  se  préparent  à  quitter  nos 
climats,  on  les  voit  se  réunir  au  bord  d'un  étang 
solitaire ,  ou  sur  la  tour  d'une  église  champêtre  : 
tout  retentit  des  doux  chants  du  départ  ;  aussitôt 
que  l'aquilon  se  lève,  elles  prennent  leur  vol 
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vers  ie  ciel ,  et  vont  chercher  un  autre  printemps 
tt  une  terre  plus  heureuse. 
'  Au  milieu  de  cette  scène  touchante,  on  volt 
accourir  un  esclave  :  il  perce  la  foule;  il  demande 
Eudore  ;  il  lui  remet  une  lettre  de  la  part  du  Juge. 
Eudbre  déroule  la  lettre  :  elle  étoit  conçue  en  ces 
mots: 
'  «  Festus  Juge ,  à  Eudore  chrétien ,  salut  : 

«  Gymodocée  est  condamnée  aux  lieux  infâmes. 
«  Hiéroclès  Ty  attend.  Je  t*en  supplie  par  l'estime 
«  que  tu  m'as  inspirée ,  sacrifle  aux  dieux;  viens 
«  redemander  ton  épouse  :  Je  Jure  de  te  la  faire 
«  rendre  pure  et  digne  de  toi.  » 

Eudore  s'évanouit;  on  s'empresse  autour  de 
lui  :  les  soldats  qui  l'environnent  se  saisissent  de 
la  lettre;  le  peuple  la  réclame  ;  un  tribun  en  fait 
lecture  à  haute  voix  ;  les  évéques  restent  muets 
et  consternés;  l'assemblée  s'agite  en  tumulte. 
Eudore  revient  à  la  lumière,  les  soldats  étoient  à 
ses  genoux ,  et  lui  disoient  : 

«  Compagnon ,  sacrifiez  !  Voilà  nos  aigles  au 
«  défaut  d'autels.  » 

Et  ils  lui  présentoient  une  coupe  pleine  de  vin 
pour  la  libation.  Une  tentation  horrible  s'empare 
du  cœur  d'Eudore.  Gymodocée  aux  lieux  infâ- 
mes! Gymodocée  dans  les  bras  d'Hiéroclès!  La 
poitrine  du  maityr  se  soulève  :  l'appareil  de  ses 
plaies  se  brise ,  çt  son  sang  coule  en  abondance. 
Le  peuple,  saisi  de  pitié,  tombe  lui-même  à  ge- 
noux ,  et  répète  avec  les  soldats  : 

<«  Sacrifiez  I  sacrifiez  I  > 

Alors  Eudore ,  d'une  voix  sourde  : 

«  Où  sont  les  aigles?  > 

Les  soldats  frappent  leurs  boucliers  en  signe 
de  triomphe ,  et  se  hâtent  d'apporter  les  enseignes. 
Eudore  se  lève;  les  centurions  le  soutiennent;  il 
s'avance  au  pied  des  aigles  ;  le  silence  règne  parmi 
la  foule.  Eudore  prend  la  coupe;  les  évéques  se 
voilent  la  tète  de  leurs  rol)es,  et  les  confesseurs 
poussent  un  cri  :  à  ce  cri ,  la  coupe  tombe  des 
mains  d*Eudore ,  il  renverse  les  aigles ,  et  se  tour- 
nant vers  les  martyrs,  il  dit  : 

«  Je  suis  chrétien  !  » 


LES  MARTYBS. 

LIVRE  VINGT-TROISIÈME. 


SOMMAmE. 

Satan  noime  le  CiDAUsme  da  peuple.  Fête  de  Baeehoa.  Ex- 
plication de  la  lettre  de  Festos.  Mort  d*HiérocIés.  L^ange  de 
respéranoe  deseend  ven  Cynodooée.  Cjmodooée  reçoit  larahe 
des  martyrs.  Dorothée  enlève  Gymodocée  de  la  prison.  Joie 
d*Eadore  et  des  confesseurs.  Csnmodooée  retroa^e  son  pèit, 
L*an0B  da  MmneU. 

Le  prince  des  ténèbres  regardoit  en  frémissant 
de  rage  la  pitié  du  peuple  et  la  victoire  des  on- 
fesseurs. 

«  Quoi  I  s*écria-t-il ,  J'aurai  fait  trembler  surson 
«  trône  celui  que  des  anges  esclaves  ont  nommé 
«  le  Tout-Puissant  ;  quelques  instants  m*aan»t 
«  suffi  pour  flétrir  l'ouvrage  de  six  Jours  ;  llioiDiDe 
«  sera  devenu  ma  facile  proie  ;  et  près  de  triom- 
«  pher  du  Christ ,  mon  dernier  ennemi ,  un  mait}T 
«  insulteroit  à  ma  puissance  !  Ah  !  ranîmonsoootre 
a  les  chrétiens  la  fureur  d'un  peuple  insensé,  et 
«  que  Rome  s'enivre  aujourd'hui  de  Tenoensdes 
«  idoles  et  du  sang  des  martyrs  !  » 

Il  dit ,  et  prend  aussitôt  la  figure ,  la  démarebe 
et'  la  voix  de  Tagès ,  chef  des  aruspices.  II  dé- 
pouille sa  tête  immortelle  des  restes  de  sabrillante 
chevelure,  outragée  par  les  feux  de  rabime;ks 
cicatrices  que  le  désespoir  et  la  foudre  ont  tra- 
cées sur  son  front  se  changent  en  rides  véDén- 
blés;  il  cache  ses  ailes  repliées  dans  les  amples 
contours  d'une  rol>e  de  lin ,  et ,  courbant  son  corps 
sur  un  bâton  augurai ,  il  s'avance  au-devant  deli 
foule  qui  revenoit  du  banquet  des  martyrs. 

«  Peuple  romain,  s*écrie-t-il ,  d'où  naft  aujom^ 
«  d'hui  cet  attendrissement  sacrilège?  Quoi  !  votre 
R  empereur  vous  prépare  des  spectacles,  et  vous 
«  pleurez  sur  des  scélérats ,  vil  rebut  des  natioBs! 
«  Soldats ,  on  renverse  vos  aigles,  et  vous  vous 
«  laissez  toucher  !  Que  diroient  les  Scipi<Hi  et  ks 
«  Camille  s'ils  revoyoient  la  lumière?  Bannisso 
«  une  compassion  criminelle ,  et ,  au  lieu  de  iUb> 
«  dre  ici  les  ennemis  du  ciel  et  des  hommes,  aHci 
«  prier  dans  vos  temples  pour  le  salut  du  prinee, 
«  et  célébrer  la  fête  des  dieux.  » 

En  prononçant  ces  paroles ,  l'ange  rebelle  soitf- 
fle  sur  la  foule  inconstante  un  esprit  de  vertip 
et  de  fureur.  La  soif  du  sang  et  des  plai^rs  s'Ial* 
lume  dans  les  âmes  où  la  pitié  s*éteint  tout  à  ooop. 
Un  victimaire  s'écrie  : 

«  0  ciel  I  quel  prodige  frappe  mes  regards  !  iV 
laissé  Tagès  au  Capitule ,  et  Je  le  retrouve  fd.  Hu- 
mains ,  n'en  doutez  pas ,  c'est  quelque  diviatf 


LIVRE  XXUl. 


631 


leMe  sons  la  flgare  da  chef  des  anispices,  qui 
ieDt  vous  reprocher  votre  pitié  coupable ,  et  vous 
nnoncer  les  volontés  de  Jupiter.  » 
A  ces  mots ,  le  prince  des  ténèbres  disparolt  du 
rilieu  de  la  foule;  et  le  peuple,  saisi  de  terreur, 
Mirt  aux  autels  des  idoles  expier  un  moment 
'humanité. 

Galérius  célébroit  à  la  fois  le  Jour  de  sa  nais- 
iDce  et  son  triomphe  sur  les  Perses.  Ce  Jour 
smboit  aux  fêtes  de  Flore.  Afin  de  se  rendre  le 
copie  et  les  soldats  plus  favorables,  Terapereur 
établit  les  fêtes  de  Bacchus,  depuis  longtemps 
opprimées  par  le  sénat.  Tant  d*horreurs  dévoient 
tre  couronnées  par  les  jeux  de  Tamphithéâti^e, 
fuies  prisonniers  chrétiens étoient  condamnés  à 
nourir. 

D'imprudentes  largesses,  dont  la  source  étoit 
ians  la  ruine  des  citoyens,  et  surtout  dans  la 
lépouille  des  fidèles ,  avoient  renversé  l'esprit  de 
la  foule.  Toute  licence  étoit  permise  et  même  com- 
naudée.  A  la  lueur  des  flambeaux ,  dans  la  voie 
Patricienne ,  une  partie  du  peuple  assistoit  à  des 
prostitutions  publiques  :  des  courtisanes  nues , 
rassemblées  au  son  de  la  trompette,  célébroient 
par  des  chants  obscènes  cette  Flore  qui  laissa  sa 
fortune  impudique  à  un  peuple  alors  rempli  de 
podeur.  Galérius  montoit  au  Capitole  sur  un  char 
tiré  par  des  éléphants;  devant  lui  marcholt  la  fa- 
mille captive  de  Narsès ,  roi  des  Perses.  Les  dan- 
ses et  les  hurlements  des  Bacchantes  varioient 
et  multiplioient  le  désordre.  Des  outres  et  des  am- 
phores sans  nombre  étoient  ouvertes  près  des  fon- 
tames,  et  aux  carrefours  de  la  ville.  On  se  bar- 
bottilloit  le  visage  de  lie,  on  pétrissoit  la  boue 
avec  le  vin.  Bacchus  paroissoit  élevé  sur  un  tré- 
teau. Ses  prêtresses  agitoient  autour  de  lui  des 
torches  enflammées ,  des  thyrses  entourés>de  pam- 
pres de  vigne ,  et  bondissoient  au  son  des  cymba- 
les, des  tambours  et  des  clairons  ;  leurs  cheveux 
ilottoient  au  hasard  :  elles  étoient  vêtues  de  la 
peau  d'un  cerf,  rattachée  sur  leurs  épaules  par 
te  couleuvres  qui  se  Jouoient  autour  de  leurs 
COQS.  Les  unes  portoient  dans  leurs  bras  des  che- 
^^i^ux  naissants  ;  les  autres  présentoient  la  ma- 
nille à  des  louveteaux  ;  toutes  étoient  couronnées 
débranches  de  chêne  et  de  sapin;  des  hommes 
déguisés  en  satyres  les  accompagnoient ,  traînant 
^  bouc  orné  de  guirlandes.  Pan  se  montroit  avec 
«a  flûte;  plus  loin  s'avançoit  Silène;  sa  tête,  ap- 
P^ntic  par  le  vin ,  rouloit  de  l'une  à  l'autre 
^ule  ;  il  étoit  monté  sur  un  âne  et  soutenu  par 


des  Faunes  et  des  SyWaUis.  Une  Ménade  portoit 
sa  couronne  de  lierre ,  un  Égypan  sa  tasse  demi- 
pleine;  lebruyantcortégetrébuchoitenmarchant, 
et  buvoit  à  Bacchus,  à  Vénus  et  à  l'Injure.  Trois 
chœurs  chantoient  alternativement  : 

«  Chantons  Évohé ,  redisons  sans  cesse  :  É vohé, 
«  Evohé  ! 

«  Fils  de  Sémélé,  honneur  de  Thèbes  au  bou- 
«  clier  d'or,  viens  danser  avec  Flore ,  épouse  de 
«  Zéphire  et  reine  des  fleurs  !  Descends  parmi 
««nous,  6  consolateur  d'Ariadne ,  toi  qui  parcours 
«  les  sommets  de  l'Ismare,  du  Rhodope  et  du 
«  Gythéron  1  Dieu  de  la  Joie ,  enfant  de  la  fille  de 
«  Cadmus ,  les  nymphes  de  Nyssa  t'élevèrent ,  par 
«  le  secours  des  Muses ,  dans  une  caverne  embau- 
«  mée.  A  peine  sorti  de  la  cuisse  de  Jupiter,  tu 
«  domptas  les  humains  rebelles  à  ton  culte.  Tu  te 
«  moquas  des  pirates  de  Tyrsène ,  qui  t'enlevoient 
«  comme  l'enfant  d'un  mortel.  Tu  fis  couler  un 
«  vin  délicieux  dans  le  noir  vaisseau,  et  tomber 
«  du  haut  des  voiles  les  branches  d'une  vigne 
«  féconde;  un  lierre  chargé  de  ses  fruits  entoura 
«  le  mât  verdoyant  ;  des  couronnes  couvrirent  les 
«  bancs  des  rameurs;  un  lion  parut  à  la  poupe; 
«  les  matelots,  changés  en  dauphins,  s'élancèrent 
ft  dans  les  vagues  profondes.  Tu  riois,  ê  roi  Evohé  1 

«  Chantons  Évohé ,  redisons  sans  cesse  :  Évohé, 
«  Évohé  I 

«  Nourrisson  des  Hyades  et  des  Heures,  élève 
«  des  Muses  et  de  Silène ,  toi  qui  as  les  yeux  noirs 
«I  des  Grâces ,  les  cheveux  dorés  d'Apollon ,  et  sa 
«  Jeunesse  immortelle^  6  Bacchus  !  quitte  les  bords 
«  de  l'Inde  soumise,  et  viens  régner  sur  l'Italie. 
«  On  y  recueille  les  vins  de  Falerne  et  de  Cécube  : 
«  deux  fois  l'année  le  fruit  mûri  pend  à  l'arbre , 
flt  et  l'agneau  à  la  mamelle  de  sa  mère.  On  voit  \o- 
«  1er  dans  nos  campagnes  des  chevaux  ardents 
«  pour  la  course ,  et  paître  le  long  du  Ctitumne  les 
«  taureaux  sans  taches  qui  marchent  au  Capitole , 
«  devant  le  triomphateur  romain.  Deux  mers  ap- 
«  portent  à  nos  rivages  les  trésors  du  monde.  L'ai- 
«  rain ,  l'argent  et  l'or  coulent  en  ruisseaux  dans 
«  les  entrailles  de  cette  terre  sacrée.  Elle  a  donné 
«  naissance  à  des  peuples  fameux ,  à  des  héros 
«  plus  fameux  encore.  Salut ,  terre  féconde ,  terre 
«  de  Saturne ,  mère  des  grands  hommes  !  Puisses- 
«  tu  porter  longtemps  les  trésors  de  Cérès ,  et  tres- 
«  saillir  au  cri  d'Évohé  I 

«  Chantons  Évohé ,  redisonssans  cesse  :  Évohé, 
«  Évohé  I  » 

Hélas!  les  hommes  habitent  la  même  terre; 
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naais  roinblea  ils  diflèrail  ^tre  eux  !  PourroiN 
4)Q  prendre  pour  des  Iràve^  et  des  citoyens  d'une 
môme  cité  ces  habitants ,  dont  les  uns  pasfent  lei 
Jours  dani  la  joie,  et  les  autres  dans  les  pleurs; 
les  heureux  qui  ehantent  un  hymen ,  et  les  Infor» 
tunés  qui  célèbrent  dei  fuuérailles?  Qu'il  était 
touchant,  dans  le  délire  de  Rome  paifune^  de 
voir  If»  chrétieni  offrir  bttmblemeiit  à  Pieu  leurs 
{>rières ,  déploref  des  excès  criminels,  et  donner 
tous  les  exemples  de  la  modestie  et  de  la  raisoq 
^\x  milieu  de  la  débauche  et  d^  l*i  vresse  !  Quelques 
lti|te|s  secrets  dans  les  cachots ,  au  fond  des  ca- 
tacombes ,  spr  1^  tombeaux  des  martyrs ,  rassem* 
bloient  les  fidèles  persécutés.  Ils  jçÛQoieut  |  ils 
yeilloienti  victime  volontaires,  pour  expier  les 
primes  du  mopde  ;  et ,  tandis  que  les  noms  de  Flore 
§t  de  Pacchus  retentissoient  dans  des  hynmes 
abominables ,  au  milieu  du  sang  et  du  vin ,  le$ 
poiQS  de  Jésus-Qhrist  et  de  Marie  se  répetoient  en 
^cret  di^is  de  chartes  cantiques  au  milieu  des 
larmes. 

Tous  les  chrétiens  se  tenoient  renfermés  dims 
leurs  maisons,  évitant  à  la  fois  la  fureur  du  peur 
pie  et  le  spectacle  de  Tidolâtrie.  Dp  ne  voyoit  errer 
au  dehors  que  quelques  prêtres  attaché!  a^  son 
vice  des  hospice^  et  des  prisons ,  des  diacres  char- 
gés de  sauver  les  pauvres  voués  ^  la  mort  par  Ga- 
lérius,  des  femmes  qui  recueilloient  les  esclaves 
fibandonnés  parleurs  maîtres  et  les  enfants  expo- 
sés par  leurs  mères.  0  charité  des  premiers  fidè- 
les! Leur  trépas  étoit  le  principal  ornement  de$ 
fôtes  païennes;  et  ilç  s*occupoient  du  sort  4^ 
Idolâtres ,  comme  si  les  idolâtres  eussent  été  pqur 
eux  des  frères  pleine  de  compassion  çt  de  t?p- 
dresse! 

Cependant ,  après  avoir  repoussé  1^  assauts  du 
prince  des  ténèbres,  les  martyrs  victorieux  étaient 
rentrés  dans  leura  cachots  ;  ainsi  Jadis,  sous  les 
murs  dllion,  une  troupe  de  héros  s'élapçoit  sur 
rennemi  qui  tenoit  la  ville  assiégée  :  les  travaux 
9ont  détruits ,  les  fossés  comblés ,  les  palissades 
arrachées ,  et  les  fils  de  Laomédon  rentrent  triom- 
phants dans  leur$  sacrés  rempcirts.  Mais  Eudore, 
fatigué  du  deniier  combat,  ne  peut  soulever  sa 
tête  ab^tlvie  :  en  vain  les  é vaquer  lui  parlenl,  le 
consolent ,  élèvent  aux  deux  son  courage,  \\  reste 
mpet  et  insensible  4  leurs  discours.  L'image  des 
nouveaux  périls  de  Cymodoeée  ne  peut  yortir  de 
sa  mémoire.  Quels  doivent  être  les  tourments  de 
ce  martyr!  Déjà,  presque  assis  sur  les  nuées,  il 
a  pu  balspcçr,  et  peut-être  bal^oe  enoorci  entre 


ia  honte  de  l'apiistasie,  Téteniité  des  dsskn 
de  renfsr,  et  les  maus  qu'il  endure  en  ce  a», 
ment! 

Le  flis  de  Lastbéi^  igpormt  qu'il  avoit  été 
trompé  à  dessein  par  le  Juge.  Festus  étoit  rusili 
préfet  de  Rome ,  et  cette  raison  seule  Peât  eqpip 
ché  de  livrer  Cymodoeée  à  Hiéroclès.  liMi|<% 
tus  avolt  d'ailleurs  été  frfippé  des  rppooiei  et  de 
la  magnanimité  d'Eudore.  En  desoendant  dnti^ 
bonal  »  il  s'étoit  rendu  au  palais  de  Galérioi,  et 
avoit  supplié  l'empereur  dénommer  unantiejiBi 
aux  chrétiens  : 

«  Il  n'est  plus  besoin  déjuges,  l'écria  letyni 
irrité.  Ces  scélérats  se  font  une  gloire  de  koq 
supplices ,  et  l'entêtement  qu'ils  y  mettent  cor- 
rompt le  peuple  et  les  soldats.  Avec  quelle  in»- 
lence  a  osé  souflri?  le  chef  de  ces  impies  !  Je  m 
veux  plus  qu'on  perde  le  temps  à  lestounneotn. 
Je  condamne  aux  bétes  tous  les  cbiétieos  da 
prisons  I  sans  distipction  d'âge  ni  de  sexe,  peir 
Iç  jour  de  ma  paissapce.  Ailes,  et  publie»  «t 
arrêt.  » 

Festus  connoissoit  la  violence  de  Calérin;il 
ne  répliquai  point.  Il  sortit ,  et  fit  déclarer  iQ 
ordres  du  pnnce,  mais  en  se  disant  cooune  Fi? 
late: 

n  Je  suis  innocent  de  la  itiort  de  ces  Justes.  > 

Lorsque  Hiéroclès  vint  le  trouver  au  milieu  di 
la  nuit,  il  se  sentit  saisi  d'une  nouvelle  pitié  pw 
Ëudore.  Un  homme  naturellement  cruel,  tmm 
rétoit  le  Juge  des  chrétiens,  peat  toutefois  être 
ennemi  de  la  bassesse  \  il  fut  indigné  des  làdia 
desseins  du  ministre  tombé  ;  il  lui  vînt  eu  peuéi 
de  profiter  de  la  proposition  de  ce  méchant,  f«i 
sauver  le  fils  de  Lastbénès  en  rengageant  à  n* 
crifler  aux  diciux.  Il  écrivit  alor^  la  lettre  qoli* 
dore  reç\)t  au  repas  funèbre. 

Dieu ,  qui  vouloit  le  triomphe  de  sop  Églif^i 
faisoit  tourner  à  la  gloire  des  martyrftoot  oeqe 
auroit  pu  leur  ravir  la  couronne.  Ainsi  la  (enifls 
d^Eudore  dans  les  supplices  ne  fit  que  Utir  II 
mort  de  ses  compagnons;  et  la  lettre  de  fp^ 
aggrava  des  maux  qu'elle  étoit  destinée  à  prête* 
nir.  Galérius ,  instruit  de  la  scène  du  b«N><^t 
cassa  les  centurioi^s  qui  avoieiit  montré  pelp 
respect  pour  leur  ançieii  géuéndî  QU  éMpi^^ 
Roxf^e,  sous  différ^otf  pr^tex^  le^  létpesiéW 
gères }  et  les  prétoriens,  gnrgis  de  via  et 4^^ 
eurent  seuls  la  garde  de  la  ville*  Le  nom  de  ^ 
modocée,  dEudore  etd^Hiéroclès,  frappas!  di 
ilQHve^q  (««  orf  ille«dir^$WWi$r}  iestaP^M 
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m  vteleste  colèie  ;  fitlérivt  tlétiigD»  particulier 
NDeQt  répoDM  4  Euclore  pour  Iq  i^SMaei^  du 
»demaiii{  il  ordonna  que  le  fils  de  Lastliénèi 
prot seul, et  1«  premier ,  dans  lami^itbMtre , 
I  privant  alpsi  du  )Kui)iaur  do  mourir  avec  sei 
rèiçsi  epfip,  il  oomiiiap4a  d»  jeter  Siéroclèa  au 
wÂ  d'ua  vaisseau,  et  de  le  conduire  au  lieu  de 
ftt  exi|. 

G^te  seutepo^,  lubitomept  portéo  à  fliéroclè^, 
il  4(mqA  le  ooup  de  la  paorl.  La  patienpe  ft  la 
ûsérioorde  de  Dieu  touoboient  à  leur  terme,  et 
ijusticealloitcoiniuencer.  A  peine Hiéroclèsétoit 
orti  dç  lanmiaon  du  Juge,  qu'il  se  sentit  de  nou- 
m  frappé  par  )e  glaive  de  Tango  exterminateur, 
hius  an  instant  la  maladie  dont  il  est  dévoré  ne 
lisss  plus  auj(  médecins  aucune  espérance.  I^ 
AieDS,  qui  regardent  la  lèpre  comme  upe  malé- 
liction  du  ciel ,  s'éloignent  de  Tapostat  \  ses  es- 
laves  même  Tabandonnent.  Délaissé  du  monde 
Dtier,  il  ne  trouve  de  secours  que  dans  les  hom? 
oesqull  a  si  cruellement  poursuivis.  Les  chré- 
iens,  dont  la  charité  ose  seule  braver  toutes  les 
Qisères humaines,  ouvrent  leurs  hospices  à  leur 
ersécuteur.  Là,  couché  près  d'un  confesseur  mp- 
ilé,  Hiéroclès  voit  ses  douleurs  soulagées  par  la 
léme  main  qui  vient  de  panser  les  plaies  d'un 
wrtyr.  Mais  tant  de  vertus  ne  font  qu'irriter  cet 
onime  repoussé  de  Dieu  \  tantôt  il  appel  le  à  grands 
risCymodocée  ;  tantôt  il  croit  apercevoir  Eudore, 
ne  épée  flamboyante  à  la  main ,  et  le  menaçant 
nhautdu  cie|.  Ce  fut  au  milieu  d'un  de  ces  trans- 
orts  quW  vint  lui  annoncer  le  dernier  ordre 
e  Galérius.  Alors ,  se  soulevant  comme  un  spec- 
¥  sur  son  lit  pestiféré ,  le  faux  sage  murmure 
e^  mots  d'une  voix  effrayée  et  incertaine  : 

«  Je  vais  me  reposer  pour  jamais.  » 

\\  expire,  flffroyable  et  trompeuse  espérance  I 
Içtte  âme,  qui  croyoit  mourir  fivec  le  corps,  au 
m  d une  nuit  profonde  et  tranquille,  aperçoit 
)9t  à  coup  au  fond  du  tombeau  une  lumière  pro- 
igieuse.  Une  voix  qui  sort  du  milieu  de  cette  lu- 
mière prononce  distinctement  ces  paroles  ; 

«  Je  suis  Celui  qui  suis.  » 

A  l'instant  l'éternité  vivante  est  révélée  jt  l'énie 
0  l'athée.  Trois  vérité^  frappent  à  la  foia  cette 
me  confondue  :  sa  propre  existence,  celle  de 
Heu ,  et  la  certitude  des  récompenses  sans  terme 
t  des  châtiments  sans  fin.  Oh  I  que  n'esV-elle  en- 
^velie  «Qus  les  débris  de  l'univers,  pour  se  ca- 
her  a  la  face  du  souverain  Juge!  Une  force 
Invincible  la  porte^  4&i^suQcUiid*œi||  nuç  ettreRi- 


blanto ,  au  ptfd  do  tribunal  do  pieq.  Elle  volt , 
pour  un  seul  moment ,  oelni  qu'elle  a  rftoié  dan^ 
le  temps ,  et  qu'elle  ne  verra  plus  dans  rétamité. 
Le  Tou^-Puiasant  paroit  sur  les  nué^,  son  Fila 
est  assis  h  sa  droite,  l'armée  des  saints  l'envi*! 
ronoO)  l'enfer  accourt  pour  réclamer  na  proiç. 
L'auge  prot^teur  d'Hiéroolèa ,  cpnfus  et  touché 
Jusqu'auiL  lariUfa  i  ^  tient  encore  auprès  de  l'inr 
fortuné. 

n  AngOidit  lesouveraiu  Arbitre ,  pourquoi  n'as? 
R  tu  pas  défendu  cette  âmei?  » 

—  «  Seigneur,  répond  l'ange  so  voilant  de  sça 
«  ailes,  vous  êtes  le  Dieu  des  miséricordes!  » 

—  d  Créature,  dit  la  ménie  voix,  l'ange  ne 
«  t'&vroit-il  pas  donné  des  avertissements  çalu- 
«  taires?  x 

L'Ame,  dans  une  terreur  profonde,  s'étoi^  ju* 
gée  el|e-m(me,  et  elle  ne  répondit  point. 

«  Elle  est  à  nous,  s'éorièrent  les  anges  rebe|?> 
«  les  :  cette  âme  a  trompé  le  monde  par  une  fausse 
«  sagesse;  elle  a  persécuté  l'innocence,  outragé 
«  la  pudeur,  versé  le  sang  innocent  ;  elje  ne  s'est 
«  point  repentie.  » 

—r  a  Ouvreip  le  livre  de  vie ,  y  dit  rAnciep  deg 
Jours. 

Un  prophète  ouvrit  le  livre  de  vie  :  le  nom 
d'Hiérpclès  étoit  effacé. 

«  Va ,  maudit ,  aux  feux  éternels ,  »  dit  le  Juge 
incorruptible, 

A  l'instant  l'Ame  de  l'athée  commence  h  haïr 
Dieu  de  la  haine  des  réprouvés,  et  tombe  en  dea 
profondeurs  brûlantea.  L'enfer  s'ouvre  pour  ta  re- 
cevoir,  et  se  referme  sur  #lle  en  prononçant  ; 

«  L*éternité!  » 

L'^bo  de  l'abtine  répète  ; 

«L'éternité!  » 

Le  Père  des  hunwips,  qui  vient  de  pupir  le 
crime ,  songe  à  couronner  l'innocence. 

11  est  dans  le  ciel  une  puissance  divine,  com- 
pagne assidue  de  la  religion  et  de  la  vertu;  elle 
nous  aide  àsupporter  la  vie,  s'embarque  avec  nous 
pour  nous  n^ontrer  le  port  dans  les  tempêtes,  égi^ 
lement  douce  et  secourable  aux  voyageurs  célè- 
brea,  aux  passagers  inconnus.  Quoique  ses  yeux 
soient  couverts  d'un  bandeau,  ses  regards  pénèr 
UeaX  l'avenir)  quelquefois  elle  tient  dea  fleurs 
naissantes  dana  sa  main  i  quelquefois  une  coupe 
pleine  d'une  liqueur  enebaat^ress^;  rien  n'ap-* 
proche  du  charme  de  sa  voix ,  de  la  grAce  de  son 
sourire  ;  plus  on  avance  vers  Iç  tonibeau ,  plus  elle 
se  paof^trf  pniP^  «t  brUlmt9»WBI<irW9  «OSPOMl } 
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LES  MARTYRS. 


la  Foi  et  la  Charité  lui  disent  :  «  Ma  sœur  !  »  et 
elle  se  nomme  FEspérance. 

L'Éternel  ordonne  à  ce  beau  Séraphin  de  des- 
cendre vers  Cymodocée,  et  de  lui  montrer  de  loin 
les  Joies  célestes,  afln  de  la  soutenir  au  milieu  des 
tribulations  de  la  terre.  Un  faux  rapport  avoit  in- 
terrompu pour  quelques  instants  les  chagrins  de 
la  Jeune  cbétîenne.  Le  bruit  s*étoit  répandu  dans 
Rome  qu*Eudore  venoit  de  recevoir  sa  grâce  :  la 
lettre  de  Festiis,  et  la  scène  du  repas  libre  mal 
expliquée,  avoient  donné  naissance  à  cette  rumeur 
populaire.  Blanche  s'étoit  empressée  de  commu- 
niquer ce  faux  rapport  comme  une  nouvelle  cer- 
taine à  la  fille  de  Démodocus;  mais  combien 
Blanche  se  repentit  de  son  indiscrète  bonté  lors- 
qu'elle connut  le  véritable  destin  d'Eudore,  et 
Tarrét  qui  condamnoit  à  mort  tous  les  chrétiens 
des  prisons!  Sœvus,  plein  d*une  brutale  Joie,  lui 
commande  de  porter  à  Gymodocée  le  vêtement 
des  femmes  martyres.  G'étoitune  tunique  bleue, 
une  ceinture  noire,  des  brodequins  noirs,  un 
manteau  noir  et  un  voile  blanc.  La  foible  et  dé- 
soléegardienne  accomplit  en  pleurant  son  message 
de  douleur.  Elle  n*eut  pas  la  force  de  détromper 
Forpheline  et  de  lui  apprendre  son  sort. 

«  Voilà ,  lui  dit-elle ,  ma  soeur,  un  vêtement 
nouveau.  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  avec 
vous!  » 

—  «  Qu'est-ce  que  ce  vêtement?  dit  Cymodo- 
eée.  Est-ce  ma  robe  nuptiale?  Est-ce  mon  époux 
qui  me  l'envoie?  » 

—  t  C'est  pour  lui  qu'il  faut  la  prendre,  »  ré- 
pliqua la  femme  du  gardien. 

«  Oh!  dit  Gymodocée,  pleine  de  Joie,  mon 
époux  a  reçu  sa  grâce,  nous  achèverons  notre 
hymen  1  » 

Blanche  avoit  le  cœur  brisé;  elle  se  contenta 
de  dire  : 

«  Priez ,  ma  sœur,  pour  vous  et  pour  moi  !  » 

Elle  sortit. 

Demeurée  seule  avec  le  vêtement  de  gloire,  Gy- 
modocée le  considère ,  et  le  prend  dans  ses  mains 
charmantes. 

«  On  m'ordonne,  dit-elle,  de  me  parer  pour 
mon  époux,  il  faut  obéir.  » 

Aussitôt  elle  revêt  la  tunique ,  qu'elle  rattache 
avec  la  ceinture,  les  brodequins  couvrent  ses  pieds 
plus  blancs  que  le  marbre  de  Paros  ;  elle  Jette  le 
voile  sur  sa  tête,  et  suspend  à  son  épaule  le  man- 
teau :  telle  la  Muse  des  mensonges  nous  peint  la 
Nuit,  mère  de  l'Amour,  enveloppée  de  ses  voiles 


d'azur  et  de  ses  orépes  funèbres;  teHe  MMi 
(  moins  Jeune ,  moins  belle ,  moins  vertoeoie)» 
montra  aux  yeux  du  dernier  Catm,  quand  di 
le  réclama  pour  époux  au  milieu  des  malhenik 
Rome,  et  qu'elle  parut  à  l'autel  de  l'Hymeotiv 
l'habit  d'une  veuve  éplorée.  Gymodocée  ne  «É 
pas  qu'elle  porte  la  robe  de  la  mort!  EUesen^ 
garde  dans  ce  triste  appareil,  qui  la  rend  eentlÉ 
plus  touchante  ;  elle  se  rappelle  le  Jour  où  dkii 
couvrit  des  ornements  des  Muses  pour  aller  aw 
son  père  remercier  la  famille  de  Lasthéoèi 

«  Ma  robe  nuptiale,  disoit-elle,  n'est  pas  vaâ 
éclatante;  mais  elle  plaira  peut-être  davantap 
à  mon  époux,  parce  que  c'est  une  nte  due* 
tienne.  » 

Le  souvenir  de  son  premier  bonheur  et  daèni 
pays  de  la  Grèce  inspira  la  fille  d'Hoinèe.E3le 
s'assit  devant  la  fenêtre  de  ta  prison,  et  reposât 
sur  sa  main  sa  tête  embellie  du  voile  des  martyis, 
elle  soupira  ces  paroles  harmonieuses  : 

«  Légers  vaisseaux  de  l'Ausonie,f(»idezlanMr 
«  calme  et  brillante  !  Esclaves  de  Neptune, abaa- 
«  donnez  le  voile  au  souffle  amoureux  des  fents! 
«  Courbez- vous  sur  la  rame  agile.  Reportei-nn, 
«  sous  la  garde  de  mon  époux  et  de  mon  père,  m 
«  rives  fortunées  du  Pamysus. 

«  Volez ,  oiseaux  de  Libye ,  dont  le  coq  fini- 
«  ble  se  courbe  avec  grâce ,  volez  au  sommet  de 
«  rithome,  et  dites  que  la  fille  d'Homère  Tar^ 
«  voir  les  lauriers  de  la  Messénie  ! 

«  Quand  retrouverai-Je  mon  lit  d'ivoire,  lala- 
«  mière  du  Jour  si  chère  aux  mortels ,  les  prairîef 
«  émaillées  de  fleurs  qu'une  eau  pure  arrose, q* 
«  la  pudeur  embellit  de  son  souffle  I 

«  J'étois  semblable  à  la  tendre  génisse  sortie 
«  du  fond  d*une  grotte ,  errante  sur  les  mooti- 
«  gnes ,  et  nourrie  au  son  des  instruments  cha» 
«  pêtres.  Aujourd'hui,  dans  une  prison  solitaire, 
«  sur  la  couche  indigente  de  Gérés  !... 

«  Mais  d'où  vient  qu'en  voulant  chantercomaie 
«  la  fauvette,  je  soupire  comme  la  flûte  eonsacrv 
«  aux  morts?  Je  suis  pourtant  revêtue  de  la  robe 
«  nuptiale;  mon  cœur  sentira  les  Joies  et  lesia- 
«  quiétudes  maternelles;  Je  verrai  mon  fflss'at* 
«  tacher  à  ma  robe,  comme  l'oiseau  timide qns^ 
«  réfugie  sous  l'aile  de  sa  mère.  Eh!  ne  saisie 
«  pas  moi-même  un  Jeune  oiseau  ravi  aa  seisfi- 
«  temel  ! 

«  Que  mon  père  et  mon  époux  tardent  à  pi' 
«  rottre  !  Ah  !  s'il  m'étoit  permis  d'implorerencate 
«  les  Grâces  et  les  Muses  I  Si  Je  pou  vois  interroger 
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le  ciel  dans  les  entrailles  de  la  victime  I  Mais 
l'offense  un  Dîea  que  Je  connois  à  peine  :  repo- 
soDS^noQS  sur  la  croix.  » 
MJà  la  nuit  euveloppoit  Borne  enivrée.  Tout  à 
up  les  portes  de  la  prison  s'ouvrent,  et  le  cen- 
rion  chargé  de  lire  aux  chrétiens  la  sentence  de 
mpereur  parott  devant  Gymodocée.  Il  étoit  ac- 
vnpagné  de  plusieurs  soldats  :  quelques  autres, 
fêtés  dans  les  cours  extérieures ,  retenoient  le 
irdien,  et  lui  prodiguoient  le  vin  des  idoles. 
Gomme  une  colombe  que  le  chasseur  a  surprise 
ms  le  creux  d'un  rocher  reste  immobile  de 
lyeor  et  n'ose  s'envoler  dans  les  plaines  du  ciel , 
nsi  la  fille  de  Démodocus  demeure  frappée  d'é- 
nnement  et  de  crainte,  sur  le  siège  à  demi  brisé 
k  elle  étoit  assise.  Les  soldats  allument  un  flam- 
M.  0  prodige!  l'épouse  d'Eudore  reconnoft 
orothée  sous  l'habit  du  centurion!  Dorothée 
ntemple  à  son  tour,  sans  pouvoir  parler,  cette 
mme  dans  l'appareil  du  martyre  !  Jamais  il  ne 
m\t  vue  si  belle  :  la  tunique  bleue,  le  manteau 
ilr,  faisoient  éclater  la  blancheur  de  son  teint; 
ses  yeux,  ftttigués  par  les  pleurs,  avoient  une 
imeenr  angélique  :  elle  ressembloit  à  un  tendre 
ireisse  qui  penche  sa  tète  languissante  au  bord 
une  eau  solitaire.  Dorothée  et  les  autres  chré- 
ras  déguisés  en  soldats  lèvent  les  bras  au  ciel , 
:  fondent  en  larmes. 

•  Cest  toi ,  compagnon  de  mes  courses  loin  de 
la  patrie!  s'écria  la  Jeune  Messénienne  en  se 
lettant  à  genoux  et  tendant  les  mains  à  noro- 
ît. Tu  visites  enfin  ton  Esther!  Mortel  gêné- 
!QX,  viens- tu  guider  mes  pas  vers  mon  père  et 
sn  mon  époux?  Que  la  nuit  eût  été  longue  sans 
I!» 

Dorothée  ^  la  voix  entrecoupée  par  les  pleurs , 
pondit: 

•  Gymodocée ,  vous  oonnoissez  donc  votre  sort? 
stte  rebe....  » 

-*  «  C'est  ma  robe  nuptiale ,  dit  la  vierge  ingé- 
le.  Mais  si  tout  est  fini ,  si  nKm  époux  est  sauvé , 
Je  suis  libre,  pourquoi  ces  pleurs  et  ce  mys- 
re?» 

—  «  Fuyons ,  repartit  Dorothée  ;  ciiveloppez- 
ms  dans  cette  toge,  nous  n'avons  pas  un  mo- 
ent  à  perdre.  Accompagné  de  ces  braves  amis , 
me  suis  glissé  dans  votre  prison  à  la  faveur  de 
!  déguisement  ;  J'ai  montré  la  sentence  de  l'cm- 
îreur  :  S«vus  m*a  pris  pour  le  centurion  qui 
eut  vous  annoncer  Tarrét  fatal.  » 

—  ^  Quel  arrêt?  »  dit  la  fille  d'Homère, 


«  Vous nô  savez  donc  pas ,  repartit  Dorothée, 
que  les  chrétiens  des  prisons  sont  condamnés  à 
mourir  demain  dans  l'amphithéâtre?  > 

—  R  Mon  époux  est-il  compris  dans  cet  arrêt? 
dit  la  nouvelle  chrétienne  en  se  levant  avec  une 
gravité  qu'elle  n'avoit  pas  encore  montrée  ;  pariez , 
ne  me  trompez  pas.  Je  ne  connois  point  le  ser* 
ment  inviolable  des  chrétiens;  autrefois  J'aurois 
Juré  par  l'Érèbe  et  par  le  génie  de  mon  père. 
Voilà  votre  livre  sacré  ;  il  est  écrit  dans  ce  livre  : 
«  Vous  ne  mentirez  pas  ;  «  Jurez  donc  sur  l'Évan- 
gile qu'Eudore  est  sauvé.  » 

Dorothée  pâlit;  les  yeux  noyés  de  larmes,  il 
s'écria  : 

«  Femme,  voulez- vous  donc  que  je  vous  parle 
de  la  gloire  dont  votre  époux  s'est  couvert,  et  de 
celle  qui  l'attend  encore?  ». 

Gymodocée  trembla  conune  le  palmier  frappé 
de  la  foudre. 

«  Vos  paroles ,  dit-elle ,  ont  descendu  dans  mon 
cœur  eoomie  un  glaive.  Je  vous  entends  !  Et  vous 
voulez  que  Je  Aiie  !  Je  ne  reconnois  pas  là  les 
maximes  d'un  chrétien!  Eudore  est  couvert  de 
plaies  pour  son  Dieu  ;  il  comluittra  demain  les  bê* 
tes  féroces ,  et  l'on  me  conseille  de  me  soustraire 
à  mon  sort,  de  l'abandonner  au  sien  !  Je  sens  à 
mes  o6tés  Je  ne  sais  quelle  espérance  qui  me  fait 
entrevoir  un  bonheur  et  des  l)eautés  divines.  Si 
quelquefois ,  foil>le  et  découragée ,  J'ai  Jeté  un  re- 
gard complaisant  sur  la  vie,  toutes  ces  craintes 
sont  dissipées.  Non ,  l'eau  du  Jourdain  n'aura  pas 
coulé  en  vain  sur  ma  tête!  Je  vous  salue,  robe 
sacrée,  dont  Je  ne  connoissois  pas  le  prix!  Je 
le  vois,  vous  êtes  la  rol)e  du  martyre  !  La  pour- 
pre qui  vous  teindra  demain  sera  immortelle,  et 
me  rendra  plus  digne  de  pardtre  devant  mon 
époux!  » 

En  prononçant  ces  mots,  Gymodocée,  saisie 
d'un  enthousiasme  divin,  portoit  sa  rolie  à  ses 
lèvres ,  et  la  baisoit  avec  respect. 

«  Eh  bien  1  s'écria  Dorothée,  si  vous  ne  vou* 
lez  pas  nous  suivre,  nous  périrons  tous  avec 
vous;  nous  demeurerons  ici,  nous  nous  déclare* 
rons  chrétiens ,  et  demain  vous  nous  conduirez  à 
l'amphithéâtre.  Mais  quoi  !  la  religion  vous  com- 
mande-t-elle  cette  Imrbarie?  Vous  voulez  mourir 
sans  recevoir  la  bénédiction  de  votre  père,  sans 
embrasser  ce  vieillard  qui  vous  attend,  et  que 
votre  résolution  va  conduire  au  tombeau!  Ah!  si 
vous  l'aviez  vu  souiller  ses  cheveux  avec  des 
cendres  brûlantes ,  déchirer  ses  habits ,  se  rouler 
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an  pM  dei  mon  de  Totre  j^rlwn ,  Gymodooée , 
▼ous  TOUS  lalBwHez  attendrir.  » 

Comme  la  glaed  qu'une  seule  nuit  à  fbrmée 
dans  les  premiers  Jours  du  printemps  se  fond  aux 
inyons  du  soleil  ;  comme  la  fleur  près  d'édoi^ 
brise  la  légère  enveloppe  du  bouton  qui  la  re» 
tient ,  ainsi  la  résolution  de  Gytnodocée  s'éva- 
nouit à  ces  paroles;  ainsi  la  piété  filiale  éeiate  et 
refleurit  au  fond  de  éon  cœur.  Elle  ne  peut  fte 
résoudre  à  compromettre  les  hommes  gébéreot 
qui  s'exposent  pour  la  sauver  \  elle  ne  peut  mou^ 
rir  sans  chercher  à  consoler  Démodoeus  ï  elle 
garde  tin  moment  le  éllëttce  )  elle  écoute  les  con- 
seils de  l'ange  des  espérances  célestes,  qui  parle 
à  son  âme;  ptils  soudain ^  renfermant  en  elle- 
même  un  projet  ftublime  : 

«  Allons  revoir  mon  pèrel  * 

Les  chrétiens)  au  oomble  de  la  Joie^  couvrent 
d'un  casque  les  cheveux  de  la  Jeune  flile  (  \\i  enve- 
loppent Gymodocée  dans  une  de  Ces  toges  blan- 
ches bordées  de  pourpre  que  les  adolescents  pre- 
boient  à  Rome  ^  au  sortir  de  Tenflince  c  on  eftt 
cru  voir  la  légère  Camille,  le  bel  Ascagne^  ou 
l'infortuné  Marcellus*  Les  chrétiens  placent  la 
fliie  d'Homère  au  milieu  d'eux  \  Ils  éteignent  toi 
flambeaux ,  sortent  tous  ensemble ,  et  laissent  le 
gardien ,  plongé  dans  rivresse ,  former  solgnev*' 
sèment  des  cachots  videé. 

La  troupe  sainte  se  disperse  dans  la  nuit,  et 
Sacharie  va  porter  à  Eudore  la  nouvelle  de  la  dé* 
llvrance  de  Cymodocée. 

Déjà  Ton  eonaoissoit  dans  la  prison  de  Saint*' 
nerre  le  mensonge  généreux  du  billet  de  Festus 
et  le  fils  de  Lasthénès  étolt  soulagé  d'une  douleur 
Insupportable.  Mais  lorsque  Zacharie  vhit  lui  dire 
que  la  brebis  étolt  aortie  de  la  cavame  des  lions  ^ 
il  poussa  un  cri  de  joie  qui  fut  répété  par  tous  les 
ittartyrs.  Les  coofosseUrs  ^  en  admirant  les  fidèles 
qui  combattoient  pour  la  foi ,  ne  désinilent  point 
voir  couler  le  sabg  de  leurs  firères.  Les  victinies) 
attristées  par  le  deuU  du  fils  de  Lasthénèi,  re- 
prirent leur  sérénité  :  il  ne  s'aglsioit  plus  que  de 
mourir  I  On  commença  par  remereier  le  Dieu  qui 
iaova  Joas  des  mains  d'Athalie.  Ensuite,  revinrent 
les  discours  graves ,  les  exhortations  pieuses  (  Cy** 
rille  parloitavec  nu^té,  Victor  avec  force,  Gê- 
nés avec  gaieté)  Gervais  et  Protais  avec  une 
onction  fraternelle;  Perséus ,  le  descendant  d'A- 
lexandre ,  offroit  des  leçons  tirées  de  l'histoire  ; 
Thraséas,  Termite  du  Vésuve,  enveloppoit  ses 
maximes  dans  des  images  riantes. 


«r  Fulaqne  toute  la  vie,  disotMl  à  hrrfis,  « 
réduit  à  quelques  jours ,  que  vous  sefeil-il  nm 
des  grandeurs  de  votre  naissance?  Que  von  i» 
porte  ai^ourd'hui  d'avohr  aeeoropli  le  voyagete 
un  esquif  ou  sur  une  trirème?  L'esquif  iiiéiMai 
préférable ,  car  il  vogue  sur  le  fleuve  anpràidcli 
terre,  qui  lui  présente  mille  abris;  le  vaîMn 
navigue  sur  une  mer  orageuse  ou  les  pirtiMi 
rares  «  les  éeueib  fréquents^  tt  ou  seutnlMu 
peut  Jeter  Tanerei  à  eause  de  la  profmteè 
l'abîme.  » 

Tels  étaient  la  libertéd'esprit,  i'ei4ottenKot,hi 
gréeea  de  ces  hommes ,  qui  passoient  leur  denièR 
nuit  sur  la  terre.  Les  Jeunes  et  les  vleai  mii^, 
animés  du  souffle  de  l'Esprit-Saint^  répaodM 
tous  les  trésors  des  vertus^  et  présentoioit  iM 
et  confondus  les  fruits  les  plus  aimables  de  la» 
gesse  I  tels  sont  les  champs  fertiles  de  late 
panle  ;  le  jeune  froment  est  semé  à  totàn  k 
vieux  peuplier  qui  porte  la  vigne;  biealît  II 
ehaume  jaunissant  monte  pour  ehercber  lagnifi 
rougle  qui  descend  à  son  tour  vers  les  épii  dom; 
un  vent  du  ciel  se  glisse  parmi  les  bonsOt 
agite  les  peupliers ^  les  épia,  les  guiriaidttdtli 
vigne,  et  mêle  les  douées  odeurs  da 
des  jardins  et  des  bols^ 

Mais  Dorothée,  eomme  un  ooorageu 
s'est  ouvert  un  chemin  à  travers  la 
Sur  leflaacdumontEsquiliD  s'éievoitvDenM 
qu'avolt  habitée  Virgile;  un  laurier  plaslé à  k 
porte  s'ofifrolt  à  la  vénération  du  peapl&  f^ 
thée,  aux  jours  de  sa  puissance  ^  avoH  icM 
cette  demeure  pour  l'embellir.  Cest  li  qall  M 
cacher  la  fille  d'Homère*  Dénsodocus  rempW 
déjà  cet  asile  écarté  du  bruit  de  ses  plean.  il 
vieillard  étolt  asèis  dans  la  poussière,  9mn 
portique  :  il  croit  voir  deux  guerriers  s'sflBCffl 
travers  les  ombres  t 

«  Qui  êtes- vous?  s'éerie-t-il  d'une  veb  M^ 
tante.  Fant6nles  envoyés  par  les  sanglaitob' 
ménides  ^  venes-vous  m'entmlner  dans  laMilll 
Tartare?  Êtee-vous  des  génies dirétiefit  qeiv^ 
noncez  la  mort  de  ma  fille  ?  Tombe  le  Christ  flri| 
temples,  tombe  le  Dieu  qiri  attadie  àii  croixfl^ 
adorateurs  I  »  . 

—  «  Ce  sont  eux  cqpendaat  qui  te  isfliM 
ta  fille!  *  dit  Gymodooée  en  se  jetant  sa  eoe^ 
son  père. 

Le  casque  de  la  Jeune  martyre  rraie  à  tai%l 
ses  cheveux  descendent  sur  ses  épaules  :  k  V^\ 
rier  devient  une  vierge  charmante.  Déwod*^ 
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lerd  Tobigé  de  ses  sens  ;  on  s^empiresse  de  le  faire 
eveoir  à  la  vie;  on  lui  explique  des  mystères 
[ne  dans  sa  joie  il  peut  à  peine  comprendre, 
lymodocée  le  soulage  par  des  paroles  et  par  des 

aresses: 

«  0  mon  père  !  Je  te  retrouve  enfin  après  une 
éparation  cruelle!  Me  voilà  donc  encore  à  tes 
lieds!  C'est  moi,  c'est  ta  Cymodocée,  pour  qui 
a  Iwuche  apprit  à  prononcer  le  tendre  nom  de 
111e.  Tu  me  reçus  dans  tes  bras  à  ma  naissance. 
ru  me  comblas  de  tes  caresses  et  de  tes  bénédic- 
kms.  Que  de  fois  suspendue  à  tes  bras,  que  de 
bis  j'ai  promis  de  te  rendre  le  plus  heureux  des 
Dortelsl  Et  J'ai  pu  faire  couler  des  larmes  de  tes 
reuxl  0  mon  père!  est-ce  toi  que  Je  presse  sur 
MB  sein?  Ah!  Jouissons  bien  de  ees  moments 
l'un  bonheur  inespéré  I  Tu  le  sais  t  le  ciel  est 
vompt  à  reprendre  les  dons  qu'il  nous  fait  » 

Alors  Démodocus  : 

•  Gloire  de  mes  ancêtres  ^  fille  plus  précieuse  à 
ion  cœur  que  la  lumière  qui  éclaire  les  ombres 
Mireuses  dans  l'Elysée ,  pounrois-Je  te  raconter 
les  douleurs  1  Gomme  Je  te  cherchois  aux  lieux 
É  je  t'avois  vue  et  autour  de  ces  prisons  qui  te 
léivboieiit  à  mon  Amour  1  Ah  I  me  disds-Je ,  Je  ne 
iréparerai  point  sa  couche  nuptiale^,  Je  n'allume»' 
li  point  la  torche  de  son  hyménée;  Je  resterai 
iil  sur  la  terre ,  où  les  dieux  m'auront  enlevé  ma 
oorenne  et  ma  joiet  lorsque  Je  serrois  ma  fille 
lins  mes  bras  aux  rivages  de  l'Attique,  je  l'em- 
nMois  donc  pour  la  dernière  fois?  Quel  douji 
tiprd  elle  altachoit  sur  moi!  Comme  elle  me 
lUridit  avec  tendresse  I  Étolt-ce  là  son  dernier 
Mtriré?  0  traits  chéris  que  J'ai  retiuuvésl  6  fi-ont 
É  le  peigutot  la  candeur  et  Tinnocenoe  5  vous 
cmbles  fadts  pour  le  bonheur  !  Quel  plaisir  de  sen- 
ir  palt^tér  ce  cœUr  jeune  et  plein  de  vie  sur  ce 
nur  vieilli  et  épuisé  par  la  douleur  !  » 

ïels  sont  les  gémissements  de  Dém^ocus  et 
Il  Qymodoeée  t  Alcyon  ^  qui  bAtit  son  nid  sut  les 
figues  )  Mt  entendre  avec  ses  petits  de  douces 
Plaintes  dans  le  berceau  flottant  que  la  vaste  mer 
Mt  bienti^t  engloutir.  Dorothée  Mt  apporter  des 
kmbeaux ,  et  éonduit  le  père  et  la  fille  dans  une 
aile  où  l'on  avoit  préparé  deux  litS;  il  se  tetit^ 
I  les  laisse  à  leur  tendresse.  La  nuit  entière  se 
It  écoulée  dans  des  récits  mutuels  et  éé  tottchan- 
M  caresses  )  1^  le  prêtre  des  dieux,  se  jetant  tout 
iooop  mxx  pieds  de  Cymodocée ,  ne  se  fût  écrié  t 

•>  0  ma  fille,  mets  un  terme  à  mes  craintes  et 
tntes  malheurs  !  Abjure  des  autels  qui  V^posent 


sans  cesse  à  de  nouvelles  {^t-décutldns  ;  i*éviens  an 
culte  de  ton  père.  Hiéroclès  n'est  plue  à  craindre. 
Celui  qui  devott  être  ton  époux....  « 

Cymodocée  se  précipite  à  son  tour  aux  genoux 
du  vieillard  : 

«  Mon  père  à  mes  pieds  I  s'écrie-t-elle  en  rele- 
vant Démodocus.  Ah  !  Je  n'ai  pas  la  ibrce  de  sup^ 
porter  cette  épreuve.  0  mon  père,  épargnez  une 
fille  pleine  de  foiblesse,  ne  la  séduisez  pas;  lais- 
sez-lUi  le  Dieu  de  son  époUx.  Si  votts  saviez  com<> 
bien  ee  Dieu  a  augmenté  pour  Vous  mon  respect 
et  mon  amour!)» 

—  «  Gé  Dieu ,  dit  DémodoéuS ,  a  voulu  hië  ra- 
vir tna  fille;  il  t'enlève  ton  époUxl  i> 

—  «  Non ,  dit  Cymodocée ,  Je  ne  perdrai  point 
Eudoi^  :  il  vivra  toujours ,  Sa  gloire  rejaillira  sur 
moi.» 

—  «  Quoi  I  reprit  le  prêtre  d'Homère ,  tu  ne 
peixlras  point  Eudore  descendu  au  tombeau?  » 

—  «  Il  n'est  point  de  tombeau  poUt  lui ,  dit  la 
vierge  inspirée  :  on  ne  pleure  point  lès  chrétiens 
morts  pour  leur  Dieu ,  comme  on  pleure  les  autres 
hommes.  » 

Cependant  Cymodocée,  qui  cache  un  profond 
dessein  dans  son  cœur,  invite  son  père  à  se  repo- 
ser. Elle  le  contraint  par  ses  prières  à  se  Jeter  sur 
dn  lit.  Le  vieillard  ne  pouvoit  se  résoudre  à  per- 
dre un  moment  des  yeux  sa  fille  retrouvée;  il 
croyoit  toujours  qu'elle  alloit  lui  échapper  :  ainsi, 
lorsqu'un  homme  a  été  longtemps  poursuivi  par 
uii  songe  funeste ,  au  moment  de  son  réveil  il  voit 
encore  l'image  effrayante,  et  la  naissante  aurore 
ne  rassure  point  ses  esprits.  Cymodocée  se  plaint 
de  la  fatigue  qu'elle  éprouve;  elle  s'incline  sur  le 
second  lit  à  l'autre  extrémité  de  la  salle,  et 
adl*esse  tout  bas  cette  prière  à  l'Éternel  : 

«  Dieu  inconnu ,  qui  pénétrés  le  fond  de  mon 
«(  cœur;  Dieu  qui  as  Vu  mourir  ton  Fils  unique, 
«  Si  mes  desseins  te  sont  agréables,  fais  descen- 
«  dre  Vers  mon  père  un  de  ces  esprits  qu^on  appelle 
R  tes  anges  :  ferme  ses  yeux  appesantis  par  les 
«  larmes,  et  souviens-toi  de  lui  quand  Je  l'aurai 
«  quitté  pour  toi.  » 

Elle  dit ,  et  sa  prière ,  sur  des  ailes  de  flamme , 
s'envole  au  sein  de  l'Étemel.  L'Éternel  la  reçoit 
dans  sa  miséricorde,  et  l'ange  du  sommeil  aban- 
donne aussitôt  les  voûtes  éthérées.  Il  tient  à  la 
main  son  sceptre  d'or  i^ui  lui  sert  à  calmer  les  pei- 
nes des  Justes.  Il  franchit  d'abord  la  région  des 
soleils  et  s'abaisse  vers  la  terre,  où  le  conduit  un 
long  cri  de  douleur.  Descendu  sur  ce  globe ,  il  s'ar* 
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rète  un  moment  aa  plus  haot  sommet  des  monta- 
gnes de  TArméDie  ;  il  cherche  des  yeux  les  déserts 
où  furent  les  campagnes  d*Éden  ;  il  se  souvient  du 
premier  sommeil  de  Thomme  y  alors  que  Dieu  tira 
du  côté  d'Adam  la  belle  compagne  qui  devoit  per- 
dre et  sauver  la  race  humaine.  Bientôt  il  prend 
son  vol  vers  le  mont  Liban  ;  il  voit  au-dessous  de 
lui  les  vallées  profondes ,  les  torrents  blanchis ,  les 
cèdres  sublimes;  il  touche  aux  plaines  innocentes 
où  les  patriarches  goûtoient  ses  dons  sous  un  pal- 
mier. Il  plane  ensuite  sur  les  mers  de  Sidon  et  de 
Tyr,  et,  laissant  au  loin  l'exil  de  Teucer,  la  tombe 
d'Aristomène,  la  Crète  chérie  des  rois,  la  Sicile 
aimée  des  pasteurs,  il  découvre  les  bords  de  Tlta- 
lie.  Il  fend  les  airs  sans  bruit  et  sans  agiter  ses 
ailes;  il  répand  sur  son  passage  la  fraîcheur  et  la 
rosée  ;  il  parott  :  les  flots  s'assoupissent ,  les  fleurs 
s'inclinent  sur  leurs  tiges,  la  colombe  cache  sa 
tête  sous  son  aile ,  et  le  lion^'endort  dans  son  an- 
tre. Les  sept  collines  de  la  ville  étemelle  s'offrent 
enfin  aux  regards  de  l'ange  consolateur.  Il  voit 
avec  horreur  un  million  d'idolâtres  troubler  le 
calme  de  la  nuit  :  il  les  abandonne  à  leur  coupable 
veille;  il  est  sourd  à  la  voix  de  Galérius;  mais  il 
ferme,  en  passant,  les  yeux  des  martyrs;  il  vole 
à  la  retraite  solitaire  de  Démodocus.  Ce  père  in- 
fortuné s'agitoit ,  brûlant ,  sur  sa  couche  ;  le  mes- 
sager divin  étend  son  sceptre  pacifique ,  et  touche 
les  paupière  du  vieillard  :  Démodocus  tombe  à 
l'instant  dans  un  repos  profond  et  délicieux.  Il 
n'avoit  connu  jusqu'alors  que  ce  sommeil  frère  de 
la  mort,  habitant  des  enfers,  enfant  de  ces  dé- 
mons appelés  dieux  parmi  les  hommes  ;  il  ignoroit 
ce  sommeil  de  vie  qui  vient  du  ciel  ;  charme  puis- 
sant composé  de  paix  et  d'innocence ,  qui  n'amène 
point  de  songes,  qui  n'appesantit  point  l'âme,  et 
qui  semble  être  une  douce  vapeur  de  la  vertu. 
L'ange  du  repos  n'ose  approcher  de  Cymodocée  : 
il  s'incline  avec  respect  devant  cette  vierge  qui 
prie,  et,  la  laissant  sur  la  terre,  il  va  l'attendre 
dans  le  ciel. 
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Adieux  à  la  Mose.  Maladie  de  Galéritts.  L*i 
Vm|>asien.  Eudoreesl  ooodait  au  martyre.  Michel  ploo^Sè- 
tan  dans  rablme.  Cymodocée  s*éciia|ipe  d^auprèt  de  na  pîR, 
et  ^ient  trouver  Eudore  à  rampliUlié&lfe.  Galérios  appieri 
que  (>)iistantiii  a  été  proclamé  César.  M art>'re  des  deoi  époo. 
Triomphe  de  la  reli[^D  chréUeoae. 

0  Muse ,  qui  daignas  me  soutenir  dans  une  car- 
rière aussi  longue  que  périlleuse ,  retoonie  mate- 
tenant  aux  célestes  demeures  I  J'aperçois  les  ber- 
nes de  la  course  ;  Je  vais  descendre  du  ebar,  A 
pour  chanter  l'hymne  des  morts  Je  n'ai  plus  bt- 
soin  de  ton  secours.  Quel  François  ignore  aiqoiff> 
d'hui  les  cantiques  funèhresîQuidenousn'] 
le  deuil  autour  d'un  tomheau,  n'a  ftiit 
cri  dea  ftinérailles?  C'en  est  fiiit ,  6  Muse,  enan 
un  moment ,  et  pour  toujours  J'abandoniie  tes  » 
tels  !  Je  ne  dirai  plus  les  amours  et  les  songes  «- 
duisants  des  hommes  :  il  faut  quitter  la  lyre  anc 
la  Jeunesse.  Adieu ,  consolatrice  de  mes Joars,ki 
qui  partageas  mes  plaisirs,  et  bien  plus  sonnÉ 
mes  douleurs!  Puis-Je  me  séparer  de  toi  sauié- 
pandre  des  larmes?  J'éttris  à  peine  sorti  de  Ita» 
fiince,  tu  montas  sur  mon  vaisseau  rafride,  et  li 
chantas  les  tempêtes  qui  déchiroient  ma  voile;  Il 
me  suivis  sous  le  toit  d'écorce  du  Saovage,  etti 
me  fis  trouver  dans  les  solitudes  améffeaioes  la 
bois  du  Pinde.  A  quel  bord  n*as-ta  pas  cooM 
mes  rêveries  ou  mes  malheurs  ?  Porté  sur  ton  aSe, 
J'ai  découvert  au  milieu  des  nuages  les  monti^Mi 
désolées  de  Morven ,  J'ai  pénétré  les  forêts  d'&^ 
minsul,  J'ai  vu  couler  les  flots  du  Tibre,  j*aisalë' 
les  oliviers  du  Céphise  et  les  lauriers  de  l'Enndu 
Tu  me  montras  les  hauts  cyprès  du  Bosphore,  d 
les  sépulcres  déserts  du  Simols.  Avec  toi  Je  m» 
versai  l'Hermus,  rival  du  Pactole  ;avec  loif  adatf 
les  eaux  du  Jourdain,  et  Je  priai  sur  la  montagir 
de  Sion.  Memphis  et  Garthage  nous  ont  vu  mM- 
ter  sur  leurs  ruines  ;  et ,  dans  les  débris  des  palrii 
de  (xrenade,  nous  évoquâmes  les  soovenifs  de 
l'honneur  et  de  l'amour.  Tu  me  disois  alors  : 

«  Sache  apprécier  cette  gloire  dont  un  ébaard 
«  foible  voyageur  peut  parcourir  le  théâtre  ci 
«  quelques  Jours.  » 

0  Muse ,  Je  n'oublierai  point  tes  leçons!  Je  ai 
laisserai  point  tomber  mon  cœur  des  régions  él^ 
vées  où  tu  l'as  placé.  Les  talents  de  l'esprit  que  a 
dispenses  s'affoibiissent  par  le  cours  des  ans;  h 
voix  perd  sa  fraîcheur,  les  doigts  se  glacesA  svle 
luth  :  mais  les  nobles  sentiments  que  ta  iaspum 
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mmà  rester  quand  tés  autres  dons  ont  disparu. 
idèle  compagne  de  ma  vie,  en  remontant  dans 

I  cieax  laissennnoi  Tindépendance  et  la  vertu. 

d'elles  viennent,  ces  vierges  austères,  qu'elles 

ennent  fermer  pour  moi  le  livre  de  la  poésie,  et 

Vw  vrir  les  pages  de  l'histoire.  Tai  consaoré  Tége 

s  illusions  à  la  riante  peinture  du  mensonge  ; 

>mploierai  i*Age  des  regrets  au  tableau  sévère  de 

vérité. 

Mais  que  dis-Je!  ne  Tai-Je  point  déjà  quitté  le 

mx  pays  du  mensonge  ?  Ah  !  les  maux  que  Gale- 

os  a  fait  souffHr  aux  chrétiens  ne  sont  pas  de 

d&es  fictions! 

II  est  temps  que  le  ciel  venge  sur  roppresséur 
eanse  de  l'innocence  opprimée.  L'ange  du  som- 
dl  a'a  point  voulu  prêter  l'oreilie  aux  prières  dé 
BlériQs  :  il  l'a  laissé  en  proie  à  l'ange  extermina- 
nr.  Le  vin  de  la  colère  de  Dieu ,  en  pénétrant 
u»  les  entrailles  du  persécuteur  des  fidèles ,  a  feit 
slater  un  mal  caché,  fruit  de  l'intempérance  et 
»  la  débauche.  Depuis  la  ceinture  Jusqu'à  la  tète , 
alérias  n'estplus  qu'un  squelette  reoouvertd'une 
Hui  ttride,  enfoncée  entre  des  ossements;  le  bas 
(son  corp4  est  enflé  comme  une  outre,  et  ses 
lias  n'ont  plus  déforme.  Lorsqu'au  bord  d'un 
iVier  couvert  de  roseaux  et  de  glaïeuls  un  serpent 
est  attaché  aux  flancs  d'un  taureau ,  l'animal  se 
sbat  dans  les  nœuds  du  reptile  :  il  frappe  l'air  de 
corne;  mais  bientôt,  dompté  par  le  venin,  il 
mbe  et  se  roule  en  mugissant  :  ainsi  s'agite  et 
igit  Galérius.  La  gangrène  dévore  ses  intestins, 
sur  attirer  au  dehors  les  vers  qui  rongent  ce  mat- 
e  da  monde,  on  livre  à  ses  plaies  affamées  des 
iii&aQx  nouvellement  égorgés.  On  invoque  Apol- 
a,  Esculape,  Hygie  :  vaines  idoles  qui  ne  peu- 
ait  se  défendre  elles-mêmes  des  vers  qui  leur 
^nt  le  cœur  I  Galérius  fait  trancher  la  tête  aux 
édecins  qui  ne  trouvent  point  de  remèdes  à  ses 
affrances. 

«  Prince ,  lui  dit  l'un  d'entre  eux ,  élevé  secrète- 
ent  dans  la  foi  des  chrétiens,  cette  maladie  est 
KlessttS  de  notre  art  :  il  faut  remonter  phis  haut, 
mvenezrvous  de  ce  que  vous  avez  fait  contre  les 
r^iteurs  de  Dieu ,  et  vous  saurez  à  qui  vous  de- 
t  avoir  recours.  Je  suis  prêt  à  mourir  comme 
es  frères;  mais  les  médecins  ne  vous  guériront 

18.» 

Cette  franchise  plonge  Galérius  dans  des  trans- 
cris de  rage.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  reconnottre 
mpiété  de  ce  titre  d'Éternel  dont  il  a  surchargé 
K  vie  d'un  moment.  Sa  fureur  contre  le»  chré- 
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tiens  redouble  :  loin  de  vouloir  suspendre  leurs 
supplices,  il  confirme  sa  première  sentence,  et 
n'attend  lui-même  que  le  Jour  pour  montrer  à  Tam- 
phithéAtre  le  spectacle  d'un  prince  mourant  qui 
vient  voir  mourir  ses  sujets. 

Son  impatience  ne  fut  pas  longtemps  éprouvée  : 
d^à  les  flots  Jaunissants  du  Tibre,  les  coteaux 
d' Albe,  les  bois  de  Lucrétile  et  de  Tibur ,  sourioient 
aux  feux  naissants  de  l'aurore.  La  K»ée  brilloit 
suspendue  aux  plantes  comme  une  manne  :  la 
campagne  romaine  se  montroit  tout  éclatante  de 
la  fraîcheur,  et  pour  ainsi  dire  de  la  Jeunesse  de 
la  lumière.  Lesmontslolntainsdeia  Sabine,  qu'cn- 
veloppoit  une  vapeur  diaphane,  se  peignoient  de 
la  couleur  du  fruit  du  prunier,  quand  sa  pourpre 
violette  est  légèrement  blanchie  par  sa  fleur.  On 
voyoit  la  fumée  s'élever  des  hameaux,  les  brouil- 
lards foir  le  long  des  collines,  et  la  cime  des  ar- 
bres 86  découvrir  :  Jamais  plus  beau  Jour  n'étoit 
sorti  de  TOrient  pour  contempler  les  crimes  des 
hommes.  0  soleil ,  sur  le  trtoe  élevé  d'où  tu  Jet- 
tes un  regard  ici-bas,  que  te  font  nos  larmes  et 
nos  malheurs  ?  Ton  levant  et  ton  coucher  ne  peu- 
vent être  troublés  par  le  souffle  de  nos  misères; 
tu  éclaires  des  mêmes  rayons  le  crime  et  la  vertu  ; 
les  générations  passent,  et  tu  poursuis  ta  course I 

Cependant  le  peuple  s'assembloit  à  l'amphîthééh 
trede  Vespasien  :Romeentièreétoitaccouruepour 
boire  le  sang  des  martyrs.  Cent  mille  spectateurs, 
les  uns  voilés  d'un  pan  de  leur  robe,  les  autres 
portant  sur  la  tète  une  ombelle,  étoient  répandus 
sur  les  gradins.  La  foule ,  vomie  par  les  portiques , 
descendoit  et  roontoit  le  long  des  escaliers  exté- 
rieurs, et  prenoit  son  rangsur  les  marches  revêtues 
de  mari>re.  Des  grilles  d'or  défendoient  le  banc  des 
sénateuiis  de  l'attaque  des  bêtes  féroces.  Pour  ra- 
fraichir  l'air,  des  machines  ingénieuses  fiiisoient 
monter  des  sources  de  vin  et  d*eau  saf ranée ,  qui 
retomboient  en  rosée  odoriférante.  Trois  mille 
statues  de  bronze ,  une  multitude  infinie  de  ta- 
bleaux ,  des  colonnes  de  Jaspe  et  de  porphyre ,  des 
balustres  de  cristal ,  des  vases  d'un  travail  pré- 
cieux, décoroient  la  scène.  Dans  un  canal  creusé 
autour  de  l'arène  nageoient  un  hippopotame  et  des 
crocodiles  ;  cinq  cents  lions ,  quarante  éléphants , 
des  tigres ,  des  panthères ,  des  taureaux ,  des  ours 
accoutumés  à  déchirer  des  hommes,  rugissoient 
dans  les  cavernes  de  l'amphithéâtre.  Des  gladia- 
teurs non  moins  féroces  essayoient  çà  et  là  leurs 
bras  ensanglantés.  Auprès  des  antres  du  trépas 
s^élevolent  des  lieux  de  prostitution  publique  :  des 

Si 


680 


LES  MARTYRS. 


oourttoaiiei  Does  et  des  fenmei  romaiMs  dfi  pr»- 
mier  rang  augmentent ,  comme  aux  jours  de 
Néron,  Thorreur  du  spectacle,  et  venoient ,  rivales 
de  la  mort ,  se  disputer  les  faveurs  d'un  prince 
mourant,  ^joutez  les  derniers  hurlements  des 
Ménades  couchées  dans  les  rues ,  et  expirant  sous 
Feffort  de  leur  dieu ,  et  vous  oonnof très  toutes  les 
pompes  et  tout  le  déshonneur  4e  resclavage. 

Les  prétoriens ,  chargés  de  conduire  les  confes- 
seurs au  martyre ,  assiégeoient  déjà  les  portes  de 
la  prison  de  Saint-Pierre.  Eudore ,  selon  les  ordres 
de  Galérius,  devoit  être  séparé  de  ses  frères,  et 
eboisi  pour  combattre  le  premier  :  ainsi ,  dans  une 
troupe  valeureuse ,  on  cherche  à  terrasser  d'abord 
le  bèrcs  qui  la  guide.  Le  gardien  de  la  prison  s*a- 
Tance  à  la  porte  du  cachot,  et  appelle  le  fils  de 
Lasthénès. 

«  Me  voici ,  dit  Eudore  ;  que  TOulei^TOUs?  » 

«—  «  Sors  pour  mourir,  »  s'écria  le  gardien. 

—  «  Pour  vivre ,  »  répondit  Eudore. 

Et  il  se  lève  de  la  pierre  où  U  étoiteoudbié.  Gy« 
rille,  Gervato,  Protais,  Rogatien  et  son  fi^re, 
Victor, Oenès,  Perséus,  l'ermite  du  Vésuve,  ne 
peuvent  retenir  leurs  larmes. 

«  Gonflesseurs,  leur  dit  Eudore,  nous  allons 
bientôt  nous  retrouver.  Un  instant  séparés  sur  la. 
terre,  nous  nous  rejoindrons  dans  le  ciel.  • 

Eudore  avolt  réservé  pour  ce  dernier  moment 
une  tunique  blanche,  destinée  jadis  à  sa  pompe 
nuptiale;  il  ajoute  à  cette  tunique  un  manteau 
brodé  par  sa  mère  :  il  parolt  plus  beau  qu'un  ehas- 
seur  d' Arcadle  qui  va  disputer  le  prix  des  combats 
de  l'arc  ou  de  la  fyre,  duis  les  champs  de  Man- 
tinée« 

Le  peuple  et  les  prétoriens  impatients  qn^^llent 
le  fils  de  Lasthénès  à  grands  cris* 

•  Allons  I  »  dit  le  martyr. 

Et  surmontant  les  douleurs  du  corps  par  la  force 
de  l'âme,  il  firanchit  le  seuil  du  cachot*  Cyrille 
s'écriC! 

«  Fils  de  la  femme,  on  tous  a  donné  un  frmit 
«  de  diamant  :  ne  les  craigneipoint,  et  n'ayez  pas 
<  de  peur  devant  eux.  » 

LMévéquesentonnentleGantique  deslouanges, 
nouvellement  ecunposé  à  Carthage  par  Augustin , 
ami  d'Eudore  t 

«  0  Dieu,  nous  te  louons  lô  Dieu,  nous  te  bénis- 
«sonstLescieux,lesanges,  les  Trônes,  lesChéru- 
«  Mns,  te  proclament  trois  fois  saint,  Seigneur, 
«Dieu  des  armées  1» 

Les  évoques  cliantoient  encore  l'hymne  de  la 


victoire ,  et  Eudore ,  sorti  de  la  priBoU)  JoriiHl 
déjà  de  son  triomphe  :  il  étoit  livré  au osbip 

Le  centurion  de  la  garde  le  pousia  mdmeitd 
lui  dit  : 

«  Tu  te  fois  bien  attendre.  > 

—  ^  Compagnon ,  répondit  EudoreeaioiitiHii 
je  marchoîs  aussi  vite  que  vous  à  rennemi;  uii 
ai^ourd'hui ,  vous  le  voyei ,  je  suis  bleHé.  > 

On  lui  attacha  sur  la  poitrine  une  feuille defi» 
pyrus ,  portant  ces  deux  mots  : 

«  EunOBl  GHBÉTIBR.  « 

Le  peuple  le  chargeait  d'cq^prohm. 

«  OùestmaintenantsonDieu?disoieBt-ib.(|i 
lui  a  servi  de  préférer  son  culte  à  la  vie!  H» 
verrons  s'il  ressuscitera  avec  son  Christ,  «  li  il 
Christ  sera  assez  puissant  pour  l'aitadndeiMi 
mains.  » 

Et  cette  foule  cruelle  renddt  mille  kniipi 
ses  dieux,  et  die  se  r^ouisw^  de  la  vtigaa 
qu'elle  tiroit  des  ennemis  de  leurs  aoleii. 

Le  prince  des  ténèbres  et  ses  aogn,  rifoli 
sur  la  terre  et  dans  les  airs,  s'enivraient  feigii 
et  de  joie  ;  ils  se  croyoient  fute  à  trienpteè 
la  croix,  et  la  croix  alloit  les  précipiter davr» 
Mme.  Ils  exdtoient  les  foreurs  des  paieaioirii 
le  nouvel  apôtre  :  on  lui  lançoit  des  pierres,  ee  J^ 
toit  sous  ses  pieds  blessés  des  débris  de  Tiseii 
des  cailloux  ;  on  le  traitoit  ectmaie  s'il  eAtétélà 
même  le  Christ  pour  lequel  ces  infortonésiieist 
tant  d'horreur.  Ils'avançoit  lentementdapiriii 
Capitole  à  l'amphithéâtre,  en  sdveotlaieiil^ 
crée.  Au  temple  de  Jupiter  Stator,  aaxMiA 
à  l'arc  de  Titus,  partout  où  se  préseatoitfflM 
simulacre  des  dieux ,  les  hurlements  de  liM! 
redoublaient  t  on  vouloit  contraindre  le  WÊtf^ 
à  s'incliner  devant  les  idoles.  | 

(1  Est-ee  au  vainqueur  à  saluer  le  vtdaeit!  Il 
Eudore.  Encore  qtielques  instants ,  et  tMiJ«(P 
de  ma  victoire.  0  Rome ,  j'aperçois  UflptMf' 
met  son  diadème  aux  pieds  de  Jésai-Chriib 
temple  desesprits  des  ténèbres  est  foftiié,ia|i^ 
tes  ne  s'ouvriront  ph»^  et  des  viiTOQsd'eliili* 
défendront  l'entrée  aux  dèeles  à  vtairl  * 

~«  lln9uspréditdesmalheurS)S'feriele^ 

pie  :  écrasons,  déchirons  cet  impie.  » 

Les  prétoriens  peuvent  à  peine  ditadfs  teF^ 
phète  martyr  de  la  rage  de  ces  idolâtres. 

«  Laissez-lesfoire ,  dit  Eudme^  CWalfldfA 
ont  souvent  traité  leurs  empereurs  ;  nsis  «n*' 
serez  point  obligés  d'employer  la  peiati'ti^ 
épées  pourme  foreer  à  lever  la  tite«  > 
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Od  avoit  bvisé  tiwiles  les  statues  trkmij^aleB 
rEudôre.  Une  seule  étoit  restée ,  et  elle  se  tronira 
or  le  passage  du  martyr;  un  soldat  ému  de  œ 
isiulier  hasard  baissa  sou  casque  pour  caeher 
attendrissement  de  wa  visage*  Eudore  l'aperçut 
thiidit: 

«  Aflni  9  pourquoi  pkmres-YOus  ma  gloire  ?  C'est 
i^oord'hui  que  Je  triom[^e  I  Héritez  les  mêmes 
efisearsl  » 

Ces  paroles  frappèrent  le  soldat  ^  et  quelques 
Mrs  après  il  embrassa  la  religion  ehrétienne. 

Eudore  parvient  ainsi  Jusqu'à  TamphithéAtre , 
mme  un  noble  coursier,  percé  d'un  Javelot  sur 
lehamp  de  bataille^  s'avance  encore  au  combat 
Ms  paroftre  sentir  sa  blessure  mortelle* 

Mais  tous  oeuxqul  prsssoient  le  confesseur  n'é* 
^imt  pas  des  ennemis  :  un  grand  nombre  étoient 
IM  fidèles  qui  cherchoient  à  toucher  le  vêtement 
Itt  martyr,  des  vieillards  qui  recueiltoient  ses  pa- 
oies,  des  prêtres  qui  lui  donnotent  l'absolution 
h  milieu  de  la  foule ,  des  Jeunes  gens,  des  femmes 
llierioient  : 

«  Nous  demandons  à  mourir  avec  lui.  )» 

Le  confesseur  dalmoit  d'un  mot ,  d'un  geste, 
Nm  regard ,  ces  élans  de  la  vertu ,  et  ne  parois- 
Mtoccupéque  du  péril  de  ses  frères.  L'enfer  l'at- 
endoit  à  la  porte  de  l'arène  pour  lui  livrer  un 
broier  assaut.  Les  gladiateurs,  selon  l'usage, 
Oujorent  revêtir  le  chrétien  d'une  robe  des  prè- 
les de  Saturne. 

«  Je  ne  mourrai  point,  s^écrie  Eudore,  dans  le 
légoisement  d'un  lâche  déserteur,  et  sous  les 
Meurs  de  l'idolâtrie  :  Je  déchirerai  plutôt  de  mes 
isins  l'appareil  de  mes  blessures.  J'appartiens  au 
Iwiple  romain  et  à  César  :  si  vous  les  privez  par 
la  mort  du  combat  que  Je  leur  dois ,  vous  en  ré- 
Itadres  sur  votre  tète.  » 

Intimidés  par  cette  menace ,  les  gladiateurs  ou- 
Mrettt  les  portes  de  l'amphithéâtre ,  et  le  martyr 
l^a  seul  et  triomphant  dans  l'arène. 

Aussitôt  un  cri  universel,  des  applaudissements 
iiHeux,  prolongés  depuis  le  faite  Jusqu'à  la  base 
te  rédiflce ,  en  font  mugir  les  échos.  Les  lions ,  et 
mîtes  les  bétes  renfermées  dans  les  cavernes,  ré- 
êndeut  dignement  aux  éclats  de  cette  Joie  féroce  : 
8  peuple  lui-même  tremble  d'épouvante  ;  le  raar- 
Jf  seul  n'est  point  effrayé.  Tout  à  coup  il  se  sou- 
lent  du  pressentiment  qu'il  eut  Jadis  dans  ce 
Béme  lieu.  Il  rougit  de  ses  erreurs  passées;  II  re- 
lercleDIeti,  qui  l'a  reçu  dans  sa  miséricorde,  et 
iieonduit,par  un  nkerveilleux  conseil ,  à  une  fin 


si  glorieuse.  Il  songé  aveê  Attendrlssenmft  à  son 
père^  à  ses  sœurs,  à  sa  patrie;  il  recommande  à 
rKternel  Démodocus  et  (^odooée  :  ce  fàt  sa 
dernière  pensée  de  la  terré,  il  tourne  scm  esprit 
et  son  eœur  uniquem^t  vers  le  ciel. 

L'empereur  n'étoit  point  encore  arrivé,  et  Tin* 
tendant  des  Jeux  n'avoit  pas  donné  le  signal.  Le 
martyr  blessé  demande  au  peuple  la  permission 
de  s'asseoir  sur  l'arène ,  aân  de  mieux  conserver 
ses  Ibrœs;  le  peuple  y  consent,  dans  l'espoir  de 
voh*  un  plus  long  combat.  Le  Jeune  homme,  en* 
veloppé  de  son  manteau ,  s'incline  sur  le  sable  qui 
va  bcrire  son  sang ,  comme  un  pasteur  se  couche 
sur  la  mousse  au  fond  d'un  bois  solitaire. 

Cependant,  dans  les  profondeurs  de  l'éternité  i 
une  plus  vive  lumière  sorMt  du  Saint  des  saimei 
Les  anges,  les  Trônes,  les  Dominations,  ptfos* 
ternes, entendoient,  sidsii de Jole^  une  v^x  qui 
disoit: 

«  Paix  à  l'Église  1  Paix  aux  hommes!  » 

L'hostie  étoit  acceptée  S  la  dernière  goutté  dti 
sang  du  Juste  alloit  faire  triompher  eette  religion 
qui  devoit  changer  la  face  de  la  terre.  La  cohorte 
des  martyrs  s'ébranle  :  lesdl  vins  guerriers  s'assem- 
blent  au  bruit  d'une  trompette  sonnée  par  l'ange 
des  armées  du  Seigneur.  Là  brille  Etienne ,  le  pre- 
mier des  confesseurs;  là  se  montrent  l'intrépide 
Laurent,  l'éloquent  Gyprien,  et  vous,  honneur 
de  cette  pieuse  et  Mêle  cité  que  le  Rhône  ravage 
et  que  la  Saône  caresse.  Tous  portés  sur  une  nuée 
lumineuse  ils  descendent  pour  recevoir  l'heureux 
soldat  à  qui  la  grande  victoire  est  réservée.  Les 
deux  s'abaissent  et  s'entr'ouvent.  Les  chœurs  des 
patriarches,  des  prophètes,  des  apôtres ,  des  anges, 
viennent  admirer  le  combat  du  Juste.  Les  saintes 
jfemmes,  les  veuves,  les  vierges,  environnent  et 
félicitent  la  mère  d'Eudore  ,^qui  seule  détourne  ses 
yeux  de  la  terre ,  et  les  tient  attachés  sur  le  trône 
de  Dieu. 

Alors  Michel  arme  sa  droite  de  ce  glaive  qui 
marche  devant  le  Seigneur,  et  qui  frappe  des  coups 
inattendus  ;  il  prend  dans  sa  main  gauche  une 
chaîne  forgée  au  feu  des  éclairs ,  dans  les  arsenaux 
de  la  colère  céleste.  Cent  archanges  en  formèrent 
les  anneaux  indestructibles ,  sous  la  direction  d'un 
ardent  Chérubin  ;  par  un  travail  admirable ,  l'ai- 
rain fondu  avec  l'argent  et  l'or  se  façonna  sous 
leurs  marteaux  pesants  ;  ils  y  mêlèrent  trois  rayons 
de  la  vengeance  éternelle  :  le  désespoir,  la  terreur, 
la  malédiction ,  un  carreau  de  la  foudre ,  et  cette 
matière  vivante  qui  composoit  les  roues  du  char 
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d'ÉzécUd.  Au  signal  du  Dieu  fort,  Michel  s*é- 
lance  des  deux  comme  une  comète.  Les  astres 
effrayés  croient  toucher  à  la  borne  de  leur  cours. 
L'archange  met  un  pied  sur  la  mer  et  i*autre  sur 
la  terre.  Il  crie  d'une  voix  terrible ,  et  sept  ton- 
nerres parlent  avec  lui  : 

«  Le  règne  da  Christ  est  établi  ;  ridolâtrie  est 
«  passée  ;  la  mort  ne  sera  plus.  Race  perverse ,  dé- 
«  livrez  le  monde  de  votre  présence  ;  et  toi ,  Satan , 
«  rentre  dans  le  puits  de  l'abime  où  tu  seras  en- 
«  chaîné  pour  mille  ans.  » 

A  ces  accents  formidables,  les  anges  rebelles 
sont  saisis  d'épouvante.  Le  prince  des  enfers  veut 
résister  encore ,  et  combattre  l'envoyé  du  Très- 
Haut  :  il  appelle  à  lui  Astarté  et  les  démons  de  la 
fausse  sagesse  et  de  i'IUHnicide  ;  mais  déjà  préci- 
pités dans  l'asile  des  doaieurs,  ils  sont  punis  par 
de  nouveaux  tourments  des  maux  qu'ils  viennent 
de  faire  aux  hommes.  Satan,  demeuré  seul,  essaye 
en  vain  de  résister  au  guerrier  céleste  :  la  force  loi 
est  subitement  ûtée  ;  il  sent  que  son  sceptre  est 
brisé  et  sa  puissance  détruite.  Précédé  de  ses 
légions  éperdues,  il  se  plonge  avec  un  affreux  ru- 
gissement dans  le  puits  de  l'abUne.  Les  chaînes 
vivantes  tombent  avec  lui ,  ^  l'embrassent  et  le 
lient  sur  un  rocher  enflammé  au  centre  de  l'enfer. 

Le  fils  de  Lasthénès  entend  dans  les  airs  des 
concerts  ineffables ,  et  les  sons  lointains  de  mille 
harpes  d'or,  mêlés  à  des  voix  mélodieuses.  Il 
lève  la  tète,  et  voit  l'armée  des  martyres  renver- 
sant dans  Rome  les  autels  des  faux  dieux ,  et  sa- 
pant les  fondements  de  leurs  temples  parmi  des 
tourbillons  de  poussière.  Une  échelle  merveilleuse 
descend  d'une  nue  jusqu'aux  pieds  d'ËudoK. 
Cette  échelle  étoit  de  jaspe,  d'hyacinthe,  de  sa- 
phirs et  d'émeraudes,  comme  les  fondements  de 
la  Jérusalem  céleste.  Le  martyr  contemple  la  vi- 
sion de  splendeur,  et  appelle  par  ses  soupirs  l'ins- 
tant où  il  pourra  suivre  ce  chemin  du  ciel. 

Et  pourtant  ce  n'est  pas  là  toute  la  gloire  que 
le  Dieu  de  Jacob  réserve  à  son  peuple.  Il  entre- 
tient encore  dans  le  cœur  d'une  foible  femme  les 
plus  nobles  et  les  plus  généreux  desseins.  Quand 
Talouette  matinale  attend  sur  des  guérets  nou- 
veaux le  retour  de  la  lumière,  aussitôt  que  le 
jour  naissant  a  blanchi  les  bords  des  nuages,  elle 
quitte  la  terre,  et  fait  entendre  en  montant  dans 
les  airs  un  hymne  qui  charme  le  voyageur  :  ainsi 
la  vigilante  Cymodocée  veille  attentivement  à 
la  première  clarté  de  l'aube,  pour  aller  chanter 


Un  rayon  de  l'aurore  parvient  Jusqu'à  h  JeoDe 
chrétienne ,  à  travers  le  laurier  de  Vii^le.  Au- 
sitôt  elle  se  lève  en  silence,  et  reprend  le  ^ 
méat  du  martyre ,  qu'elle  avoit eu  soin  deguder. 
Le  prêtre  d'Homère  goûtoit  encore  le  wmmBi 
que  l'ange  avoit  répandu  sur  ses  yeox.  Gyi». 
docée  s'approche  doucement,  etsemetàgcnon 
an  bord  du  lit  de  Démodocus.  Elle  eontemplem 
père  en  versant  des  larmes  muettes;  elleéeoA 
la  respiration  paisible  du  vieillard;  die  songe i 
son  affreux  réveil  ;  elle  peut  à  peine  étoalTer  iei 
sanglots  de  la  piété  filiale.  Soudain  elle  nppeOe 
son  courage,  ou  plutôt  son  amour  et  sa  foi:cle 
s'échappe  furtivement ,  comme  lanoavelleépiK 
à  Sparte  se  déroboit  aux  regards  de  samère  pov 
aller  Jouir  des  embrassements  de  soa  époio. 

Dorothée  n'avoit  point  passé  la  nolt  dauli 
maison  de  Virgile  ;  les  chrétiens  ne  s'endormoieBt 
point  ainsi  la  veille  de  la  mort  de  leurs  frèm: 
accompagné  de  tous  ses  serviteurs,  il  s'était  reafe 
à  l'amphithéâtre  avec  Zacharie.  Déguisés, an» 
lieu  de  la  foule,  ils  attendoient  le  combat  à 
martyr,  afin  de  dérober  ensuite  le  corps  giorieox, 
et  de  lui  donner  la  sépulture  :  ainsi  vue  tn^e 
de  colombes,  près  d'une  ferme  où  l'on  bat  le  lÉ 
nouveau ,  attend  que  les  moissonneurs  se  sM 
retirés,  pour  cueillir  le  grain  resté  sur  Taire. 

Cymodocée  ne  rencontre  donc  point  d'obstt* 
des  à  sa  fuite.  Qui  aunût  pu  deviner  ses  des* 
seins?  Elle  descend  sous  le  péristyle,  et,(nTaDl 
la  porte  extérieure,  elle  s'élance  dansc^eBiooK 
qui  lui  étoit  inconnue. 

Elle  erre  d'abord  par  des  mes  désertes  :  tetf  i 
le  peuple  s'étoit  porté  vers  l'amphithéAtte.  fk 
ne  sait  où  tourner  ses  pas  ;  elle  s'arrête  etpde 
une  oreille  attentive,  cmnme  une  sentinelle  fi, 
cherche  à  surprendre  le  bruit  de  l'ennemi.  D  M 
semble  entendre  un  murmure  lointain;  elle  eool 
aussitôt  de  ce  côté  :  plus  elle  approche,  phiss'ie- 
croît  le  murmure.  Bientôt  elle  aperçoit  une  lot* 
gue  file  de  soldats ,  d'esclaves ,  de  femmes,  d  en- 
fants ,  de  vieillards  qui  suivoient  tous  le  méiv 
chemin;  elle  voit  passer  des  litières,  volcf  des 
chars  et  des  cavaliers.  Mille  accents,  mille  voii 
s'élèvent,  et  dans  cette  rumeur  confuse  C^ 
docée  distingue  ce  cri  répété  i 
«  Les  chrétiens  aux  bétes  I  • 
—  «  Me  voici  I  »  dit-elle  avant  qu'on  pit  re- 
tendre. 


Et  elle  s'avançoit  sur  une  hauteur  qui  dtvi* 
it  la  foule  répandue  autour  de  Famphithcitit 
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Çymodocée  desoeodant  de  la  colline  an  lever  de 
l'aurore,  parât  comme  cette  étoile  du  matin  que 
la  nuit  prête  un  moment  au  jour.  La  Grèce ,  à 
genoux,  l'eût  prise  pouri*amante  de  Zéphyre  ou 
de  Céphale  ;  Rome  reconnut  à  l'instant  une  chré- 
ttenne  :  sa  it>I)e  d'azur,  son  voile  blanc ,  son  man- 
teau Doir,  la  trahirent  encore  moins  que  sa  mo* 
destie. 

"  C'est  une  chrétienne  échappée!  s'écria  la 
foule  :  arrétons-Ia.  « 

—  «  Oui,  répondit  Cymodoeée  en  rougissant 
deyant  cette  multitude ,  je  suis  chrétienne  ;  mais 
je  ne  suis  point  échappée  :  je  ne  suis  qu'égarée. 
J*ai  pu  me  tromper  de  chemin,  moi  qui  suis  jeune 
et  née  loin  d'ici,  sur  le  rivage  de  la  Grèce,  ma 
douce  patrie.  Puissants  enfants  de  Romulus, 
voulez-vous  me  conduire  à  l'amphithéâtre?  » 

Ce  langage,  qui  auroit  désarmé  des  tigres, 
n'attira  sur  Cymodoeée  que  des  railleries  et  des 
outrages.  Elle  étoit  tombée  dans  un  groupe  d'hom- 
nes  et  de  femmes  chancelants  sous  les  fumées 
h  vin.  Une  voix  voulut  dire  que  cette  Grecque 
A'étoit  peut-être  pas  condamnée  aux  bétes. 

«  Je  le  suis,  répondit  la  jeune  chrétienne  avec 
timidité;  ou  m'attend  à  l'amphithéâtre.  » 

La  troupe  aussitôt  l'y  conduit  en  poussant  des 
rarlements.  Le  gladiateur  commis  à  Tintroduc- 
Ion  des  martyrs  n'a  voit  point  d'ordre  pour  cette 
^me ,  et  refusoit  de  l'admettre  au  lieu  du  sa- 
riflee;  mais  une  des  portes  de  l'arène,  venant 
1  s'ouvrir,  laisse  voir  Ëudore  dans  l'enceinte  : 
îymodocée  s'élance  comme  une  flèche  légère ,  et 
B  tomber  dans  les  bras  de  son  époux. 

Cent  mille  spectateurs  se  lèvent  sur  les  gra- 
ins de  l'amphithéâtre,  et  s'agitent  en  tumulte, 
te  se  penche  en  avant,  on  regarde  dans  l'arène, 
B  se  demande  quelle  est  cette  femme  qui  vient 
B  se  jeter  dans  les  bras  du  chrétien.  Ceux  -  ci 
isolent  : 

«  C'est  son  épouse ,  c'est  une  chrétienne  qui  va 
oarir  :  elle  porte  la  robe  des  condamnés.  » 
Ceux-là  : 

«  C'est  l'esclave  d'HIéroclès ,  nous  la  recon- 
>is8ons  ;  c'est  cette  Grecque  qui  s'est  déclarée 

inemie  des  dieux  lorsque  nous  voulions  la  sau- 
f,  » 

Quelques  voix  timides  : 

«  Elle  est  si  jeune  et  si  belle  !  v 

Hais  la  multitude  : 

«  £hl)ien  I  qu'elle  soit  livrée  aux  bétes,  avant 

multiplier  dans  l'empire  la  race  des  impies  !  » 


L'horreur,  le  ravissement,  une  affreuse  don* 
leur,  une  joie  inouïe,  ôtolent  la  parole  au  mar- 
tyr :  il  pressoît  Cymodoeée  sur  son  cœur  ;  il  au* 
roit voulu  la  repousser;  il  sentott  que  chaque 
minute  écoulée  amenoit  la  fin  d'une  vie  pour 
laquelle  il  eût  donné  un  million  de  fois  la  sienne. 
A  la  fln  il  s'écrie ,  &i  versant  des  torrents  de 
pleurs  : 

«  OCymodocée,  que  venez-vous  làirelci?Dieu! 
est*ce  dans  ce  moment  que  je  devois  jamais  vous 
voir!  Quel  charme  ou  quel  malheur  vous  a  con- 
duite sur  ce  champ  de  carnage?  Pourquoi  venez- 
vous  ébranler  ma  foi?  Comment  pourrai-je  vous 
voir  mourir?  » 

—  «  Seigneur,  dit  Cymodoeée  avec  des  san- 
glots, pardonnez  à  votre  servante.  J'ai  lu  dans 
vos  livres  saints  :  «  La  femme  quittera  son  père 
«  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  son  époux.  ^  J'ai 
quitté  mon  père ,  je  me  suis  dérobée  à  son  amour 
pendant  son  sommeil  ;  je  viens  demander  votre 
grâce  à  Galérius ,  ou  partager  votre  sort.  » 

Cymodoeée  aperçoit  le  visage  pâle  d'Eudore, 
ses  blessures  couvertes  d'un  vain  appareil  :  elle 
jette  un  cri,  et,  dans  un  saint  transport,  elle 
baise  les  pieds  du  martyr,  et  les  plaies  sacrées  ^ 
de  ses  bras  et  de  sa  poitrine.  Qui  pourrait  expri- 
mer les  sentiments  d'Eudore ,  lorsqu'il  sent  ces 
lèvres  pures  presser  son  corps  défiguré?  Qui  pour- 
rait dira  l'inconcevable  charme  de  ces  premiè- 
res caresses  d'une  femme  aimée,  ressenties  à 
travers  les  plaies  du  martyre?  Tout  à  coup  le  ciel 
inspire  le  confesseur  ;  sa  tète  pardt  rayonnante, 
et  son  visage  resplendissant  de  la  gloire  de  Dieu  ; 
il  tire  de  son  doigt  un  anneau,  et  le  trempant 
dans  le  sang  de  ses  blessures  : 

«  Je  ne  m'oppose  plus  à  vos  desseins ,  dit-il  à 
Cymodoeée  :  je  ne  puis  vouloir  vous  ravir  plus 
longtemps  une  oouranne  que  vous  recherchez 
avec  tant  de  courage.  Si  j'en  crais  la  voix  secrète 
qui  parle  à  mon  cœur,  votre  mission  sur  cette 
terre  est  finie  :  votre  père  n'a  plus  besoin  de  vos 
secours;  Dieu  s'est  chai^  du  soin  de  ce  vieil- 
lard :  il  va  oonnoitre  la  vraie  lumière ,  et  bien- 
tôt Il  rejoindra  ses  enfants  dans  ces  demeures  ou 
rien  ne  pourra  plus  les  lui  ravir.  0  Cymodoeée, 
je  vous  l'avois  prédit,  nous  serons  unis;  il  faut 
que  nous  mourrions  époux.  C'est  ici  l'autel ,  l'é- 
glise, le  lit  nuptial.  Voyez  cette  pompe  qui  nous 
environne,  ces  parfums  qui  tombent  sur  nos  tê- 
tes. Levez  les  yeux ,  et  contemplez  au  ciel  avec 
les  regards  de  la  foi  cette  pompe  bien  autrement 
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belle.  Rendons  lëgiUmei  les  embrassenents  éter- 
nels qui  vont  suivre  notre  martyre  :  prenez  cet 
anneau ,  et  devenes  mon  époose.  » 

Le  oonple  angélique  tombe  à  genoox  au  milieu 
de  l'arène;  Eudora  met  l'anneau  trempé  de  son 
sang  au  doigt  de  Gymodooée. 

«  Senrante  de  Jésu»Ciuist,  s'éerie-t-il,  rece- 
vez ma  foi.  Vous  êtes  aimable  comme  Rachel , 
sage  comme  Rebecea,  fidèle  comme  Sara,  sans 
aYoir  eu  sa  longue  vie.  Croissons,  multiplions 
pour  l'éternité ,  remplissons  le  oiel  de  nos  Tertus.  » 

A  l'instant  le  ciel,  ouvert,  célèbre  ces  noces 
sublimes  :  les  anges  entonnent  le  cantique  de  ré- 
ponse; la  mère  d'Eudore  présente  à  Dieu  ses  en- 
fants  unis,  qui  Yont  bientôt  paroitre  au  pied  du 
trône  étemel;  les  vierges  martyres  tressent  la 
couronne  nuptiale  de  Gymodocée;  Jésus-Cbrist 
bénit  le  couple  bienbeureux ,  et  l'Esprit<4aint 
lui  fait  le  don  d'un  intarissable  amour. 

Cependant  la  foule,  qui  voyoit  les  deux  cbré- 
tiens  à  genoux,  croyoit  qu'ils  lui  demandoient 
la  vie.  Tournant  aussitôt  le  pouce  verseux,  comme 
dans  les  combats  de  gladiateurs,  elle  repoussoit 
leur  prière  par  ce  signe,  et  les  condamnoit  à 
mort  !  Le  peuple  romain ,  que  ses  nobles  privilè- 
ges avolent  fait  surnommer  le  peuple-roi ,  a  voit 
depuis  longtemps  perdu  son  indépendance  :  il 
n'étolt  resté  le  maître  absolu  que  dans  la  direc- 
tion de  ses  plaisirs;  et,  comme  on  se  servolt  de 
.  œs  mêmes  plaisirs  pour  l'enebalner  et  le  corrom- 
pre. Il  ne  possédoit  en  effet  que  la  souveraineté 
de  son  esclavage.  Le  gladiateur  des  portiques  vint 
dans  ce  moment  recevoir  les  ordres  du  peuple 
sur  le  sort  de  Gymodooée. 

«  Peuple  libre  et  puissant,  dit-il,  cette  chré- 
tienne est  entrée  hors  de  son  rang  dans  l'arène  ; 
elle  étoit  condamnée  à  mourir  avec  le  reste  des 
impies,  après  le  combat  de  leur  chef;  elle  s'est 
édiappée  de  la  prison.  Égarée  dans  Rome,  son 
mauvais  génie,  ou  plutôt  le  génie  de  l'empire, 
l'a  ramenée  à  l'amphithéétre.  » 

Le  peuple  cria  d'une  commune  voix  : 

«  Les  dieux  l'ont  voulu  :  qu'elle  reste  et  qu'elle 
meure!  » 

Un  petit  nombre,  intérieuremeot  travaillé  par 
le  Dieu  des  miséricordes ,  paroissoit  touché  de  la 
jeunesse  de  Çymodocée  :  il  vouloit  que  l'on  fit 
grâce  à  œtte  chrétienne;  mais  la  foule  répétoit  : 

«Qu'elle  reste  et  qu'elle  meurel  Plus  la  victime 
est  belle,  plus  elle  est  agréable  aux  dieux.  » 

Ce  n'étoient  plus  ces  enfknts  dii  Rmtus ,  qui 


maudissolent  le  grand  Pompée  peur'aEtalrM 
oombattre  de  paisibles  éléphants;  c'étaient  da 
hommes  abrutis  par  la  servitude,  aveuglés  pir 
ridolâtrie,  et  chez  qui  toute  humanité  %*èA 
éteinte  avec  le  sentiment  de  la  liberté. 

Une  voix  s'échappe  des  combles  de  l'aiophi* 
théâtre.  C'en  est  fiiit  :  Dorothée  renonce  à  la  ^. 

«  Romains,  s'écrie-t-il,  c'est  moi  quiai  toot 
fait,  c'est  moi  qui,  cette  nuit  même,  a\ois en- 
levé cet  ange  du  ciel  qui  vient  se  remettre  entre 
vos  mains.  Je  suis  chrétien ,  Je  demande  le  eooh 
bat.  Puisse  l'infâme  Jupiter  tomber  bientAtavce 
son  temple  !  Puisse-t-il  écraser  dans  sa  chute  ses 
horribles  adorateurs!  Puisse  l'éternité  allomer 
ses  flammes  vengeresses  pour  engloutir  des  ba^ 
bares  qui  restent  insensibles  h  tous  les  diarmes 
du  malheur,  de  la  Jeunesse  et  de  la  vertu!  > 

En  prononçant  ces  paroles ,  Dorothée  renvene 
une  statue  de  Mereure.  Aussitôt  l'attention  et 
l'indignation  du  peuple  se  tournent  de  ce  cdté. 

«  Un  chrétien  dans  l'amphithéâtre!  Qu'on  h 
saisisse;  qu'on  le  livre  aux  gladiateurs.  > 

Dorothée  est  entraîné  hors  de  l'édifice,  et  con- 
damné à  péiir  avec  la  foule  des  confesseon. 

Tout  à  coup  retentit  le  bruit  désarmes  :  lepoot 
qui  conduisolt  du  palais  de  l'empereur  à  \'m^ 
théâtre  8*abaisse ,  et  Galérius  ne  fait  qu'un  pas  è 
son  lit  de  douleur  au  carnage  :  il  avmt  smaaiii 
son  mal ,  pour  se  présenter  une  dernière  fiM  ai 
peuple.  Il  sentoit  à  la  fois  l'emj^  et  la  Tie  bi 
échapper  :  un  messager  arrivé  des  Gaules  vesort 
de  lui  apprendre  la  mort  de  Constance.  Cooftai' 
tin,  proclamé  César  par  les  légions,  seloita 
même  temps  déclaré  chrétien ,  et  se  diront  i 
marcher  vers  Rome,  Ces  nouvelles,  en  portadi 
le  trouble  dans  l'âme  de  Galérius,  avoientrendi 
plus  cuisante  la  plaie  hideuse  de  son  corps;  ois 
renfermant  ses  douleurs  dans  son  sein,  soit  fil 
cherchât  à  se  tromper  lui-même ,  soit  qu'il  voolôt 
tromper  les  hommes ,  ce  spectre  vint  s'asseoir  fl 
balcon  impérial ,  comme  la  mort  couronnée.  Qv^l 
contraste  avec  la  beauté,  la  vie,  la  jeunesse,  a* 
posées  dans  l'arène  à  la  fureur  des  léopards! 

Lorsque  l'empereur  parut,  les  spectateurs  le 
levèrent,  et  lui  donnèrent  le  salut  accoutufaet 
Eudore  s'incline  respectueusement  devant  Césir. 
Gymodocée  s'avance  sous  le  balcon  pourdeœi»" 
der  à  l'empereur  la  grâce  d'Eudore,  et  s'of&ir 
elle-même  en  sacrifice.  La  foule  tira  Galérius* 
l'embarras  de  se  montrer  miséricordieux  oacnri» 
depuis  longtemps  elle  attendoit  le  combat  j  k^ 
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icux  s'élance  en  rugissant  dans  l'arène  :  un  mou- 

eiïient  involontaire  fait  tressaillir  les  spectateurs. 

^J^modocée,  saisie  d'effroi,  s'écrie  : 

«t  Ah  I  sauvez-moi  !  » 

^t  elle  se  jette  dans  les  bras  d'Eudore ,  qui  se 
*^umc  vers  elle.  Il  la  serre  contre  sa  poitrine ,  il 
'^>olt  voulu  la  cacher  dans  son  cœur.  Le  Ugre  ar- 

^laàiBicarê  qui  comI>aUoteot  avec  un  filet. 


'ralérius, 
aux  plus 
M  glaive 
istantin 
combe 
.  en  blasphé- 
mant l'Étemel.  En  vain  un  nouveau  tyran  s'em- 
pare du  pouvoir  suprême  :  Bleu  tonne  du  haut 
du  ciel  ;  le  signe  du  salut  brille  ;  Constantin  frappe  ; 
Maxence  est  précipité  dans  le  Tibre.  Le  vainqueur 
entre  dans  la  cité  reine  du  monde  :  les  ennemis 
des  chrétiens  se  dispersent.  Le  prince ,  ami  d'Eu- 
dore ,  s'empresse  alors  de  recueillir  les  derniers 
soupirs  de  Démodocus,  que  la  douleur  enlève  à 
la  terre ,  et  qui  demande  le  baptême  pour  aller 
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ia  sang  avdt  radoablé  à  i a  vue  les  victimes.  Oh 
erie  d6  toutes  parts  : 

«  Lesbétes!  Qu'on  lâche  les  hèles!  Les  impies 
auxbétes!  » 

Eudora  veut  parler  au  peuple  en  faveur  de  Gy- 
modooée  ;  mille  voix  étouffent  sa  voix  : 

«Qu'on  donne  le  signal  !  Les  bètes  !  Les  chré- 
tiens aux  bétes  I 

Le  son  de  la  trompette  se  fait  entendre  :  c'est 
l'annonce  de  l'apparition  des  hôtes  féroces.  Le 
chef  des  rétiaires  '  traverse  Farène ,  et  vient  ou- 
vrir la  loge  d'un  tigre  connu  par  sa  férocité. 

Alors  s'élève  entre  Eudore  et  Cymodocée  une 
contestation  à  jamais  mémorable  :  chacun  des 
deux  époux  vouloit  mourir  le  dernier. 

«  Eudore,  disoit  Cymodocée,  si  vous  n'étiez  pas 
blessé,  Je  vous  demanderois  à  combattre  la  pre- 
mière ;  mais  à  présent  j'ai  plus  de  force  que  vous , 
et  Je  puis  vous  voir  mourir.  » 

—  «  Cymodocée ,  répondit  Eudore ,  il  y  a  plus 
longtemps  que  vous  que  je  suis  chrétien  :  Je  pour- 
rai mieux  supporter  la  douleur;  laissez-moi  quit- 
ter la  terre  le  dernier.  » 

En  prononçant  ces  paroles,  le  martyr  se  dé- 
pouille de  son  manteau  ;  il  en  couvre  Cymodocée , 
^Q  de  mieux  dérober  aux  yeux  des  spectateurs 
es  charmes  de  la  fille  d'Homère,  lorsqu'elle  sera 
rainée  sur  l'arène  par  le  tigre.  Eudore  craignoit 
[u'one  mort  aussi  chaste  ne  fût  souillée  par  l'om- 
re  d'une  pensée  impure,  même  dans  les  autres, 
^eut-être  aussi  étoit-ce  un  dernier  instinct  de  la 
ature,  un  mouvement  de  cette  jalousie  qui  ac- 
nnpagne  le  véritable  amour  jusqu'au  tombeau. 
La  trompette  sonne  pour  la  seconde  fois. 
On  entend  gémir  la  porte  de  fer  de  la  caverne 
D  tigre  :  le  gladiateur  qui  l'avoit  ouverte  s'enfuit 
bayé.  Eudore  place  Cymodocée  derrière  lui.  On 
voyoit  debout,  uniquement  attentif  à  la  prière, 
s  bras  étendus  en  forme  de  croix,  et  les  yeux 
irés  vers  le  ciel. 

La  trompette  sonne  pour  la  troisième  fois. 
Les  chaînes  du  tigre  tombent ,  et  l'animal  fu- 
"Dx  s'élance  en  rugissant  dans  l'arène  :  un  mou- 
ment  involontaire  fait  tressaillir  les  spectateurs. 
^modocée ,  saisie  d'effroi ,  s'écrie  : 
«  Ahl  sauvez-moi!  » 

Et  elle  se  jette  dans  les  bras  d'Eudore ,  qui  se 
oume  vers  elle.  Il  la  serre  contre  sa  poitrine ,  il 
roit  voulu  la  cacher  dans  son  cœur.  Le  Ugre  ar- 

GUdlateart  qui  oombatloteot  avec  an  flict. 


rive  aux  deux  martyrs.  Il  se  lève  debout,  et  en- 
fonçant ses  ongles  dans  les  flancs  du  fils  de  Las- 
thénès,  il  déchire  avee  ses  dents  les  épaules  du 
confesseur  intrépide.  Gcmmie  Cymodocée ,  tou- 
jours pressée  dans  le  sein  de  son  époux ,  ouvroft 
sur  lui  des  yeux  pleins  d'amour  et  de  firayeur, 
elle  aperçoit  la  tète  sanglante  du  tigre  auprès  de 
la  tète  d'Eudore.  A  l'instant  la  chaleur  abandonne 
les  membres  de  la  vierge  victorieuse;  ses  paupiè- 
res se  ferment  ;  elle  demeure  suspendue  aux  bras 
de  sou  époux ,  ainsi  qu'un  fiocon  de  neige  aux 
rameaux  d'un  pin  du  Ménale  ou  du  Lycée.  Les 
saintes  martyres,  Eulalie,  Félicité,  Perpétue,  des- 
cendent pour  chercher  leur  compagne  :  le  tigre 
avoit  brisé  le  cou  d'ivoire  de  la  fille  d'Homère. 
L'ange  de  la  mort  coupe  en  souriant  le  fil  des  Jours 
de  Cymodocée.  Elle  exhale  son  dernier  soupir  sans 
effort  et  sans  douleur;  elle  rend  au  ciel  un  soufQe 
divin  qui  sembloit  tenir  à  peine  à  ce  corps  formé  par 
les  Grâces  :  elle  tombe  comme  une  fleur  que  la  faux 
du  villageois  vient  d'abattre  sur  le  gazon.  Eudore 
la  suit  un  moment  après  dans  les  étemelles  demeu- 
res :  on  eût  cru  voir  un  de  ces  sacrifices  de  paix 
où  les  enfants  d'Aaron  offroient  au  Dieu  d'Israël 
une  colombe  et  un  jeune  taureau. 

Les  époux  martyrs  a  voient  à  peine  reçu  la  pal  me, 
que  l'on  aperçut  au  milieu  des  airs  une  croix  de 
lumière,  semblable  a  ce  Labarum  qui  fit  triom- 
pher Constantin  ;  la  foudre  gronda  sur  le  Vati- 
can, colline  alors  déserte,  mais  souvent  visitée 
par  un  esprit  inconnu  ;  l'amphithéâtre  fut  ébranlé 
jusque  dans  ses  fondements  ;  toutes  les  statues  des 
idoles  tombèrent ,  et  l'on  entendit ,  comme  autre  - 
fois  à  Jérusalem ,  une  voix  qui  disoit  : 

«  Les  dieux  s'en  vont.  » 

La  foule  éperdue  quitte  les  Jeux.  Galérius, 
rentré  dans  son  palais,  s'abandonne  aux  plus 
noires  fureurs;  il  ordonne  qu'on  livre  au  glaive 
les  illustres  compagnons  d'Eudore.  Constantin 
parolt  aux  portes  de  Rome.  Galérius  succombe 
aux  horreurs  de  son  mal  :  il  expire  en  blasphé- 
mant rÉtemel.  En  vain  un  nouveau  tyran  s'em- 
pare du  pouvoir  suprême  :  Dieu  tonne  du  haut 
du  ciel  ;  le  signe  du  salut  brille  ;  Constantin  frappe  ; 
Maxence  est  précipité  dans  le  Tibre.  Le  vainqueur 
entre  dans  la  cité  reine  du  monde  :  les  ennemis 
des  chrétiens  se  dispersent.  Le  prince ,  ami  d'Eu- 
dore ,  s'empresse  alors  de  recueillir  les  derniers 
soupirs  de  Démodocus ,  que  la  douleur  enlève  à 
la  terre ,  et  qui  demande  le  baptême  pour  aller 
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r^oindre  sa  fille  bieii-aimée.  Constantin  vole  aux 
lieux  où  Ton  a  voit  entassé  les  corps  des  victimes  : 
les  deux  époux  conservoîent  toute  leurl)eauté  dans 
la  mort.  Par  un  miracle  du  del,  leurs  plaies  se 
trouvoient  fermées,  et  Texpression  de  la  paix  et 
du  bonlieur  étoit  empreinte  sur  leur  front  Une 
fosse  est  creusée  pour  eux  dans  ce  cimetière  où 
le  fils  de  Lasthénès  fut  autrefois  retranché  du  nom- 


bre des  fidèles.  Les  légions  des  Gaules,  Jadtea»- 
duites  à  la  victoire  par  Eudore,  entourent  k  mo- 
nument funèbre  de  leur  ancien  général.  L'aigie 
guerrière  de  Romulus  est  décorée  de  la  cnu  pi- 
ciflque.  Sur  la  tombe  des  Jeunes  martyrs  Gou- 
tantin  reçoit  la  couronne  d'Auguste,  et  s»  celle 
même  tombe  il  j^foclame  la  religion  diiétieiiic 
religion  de  Tempire. 


FIN   DES  MABTYAS. 
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SUR  LE  PREMIER  LIVRE. 


PJIBIll£fiE  BEMABQli£. 

Page  365.  Muse  céleste. 

0  Musa ,  tu  che  di  caduchi  allori 
Non  circondi  la  fronte  lo  Elicona ,  etc. 

(  Gierta,  Uber,,  canto  l ,  strof.  il.  } 

11*. 

Page  365.  L'Éternel,  qui  voyoit  les  vertus  des 
chrétiens  s'affoiblir  dans  la  prospérité,  permit  aux 
démoBS  de  susciter  une  persécution  nouvelle. 

Ettflèbe  a  donné  la  mèuie  raison  de  la  persécution  sous 
Hoclétien.  On  peut  remarquer,  au  reste ,  que  cette  expo- 
lition,  fort  courte  et  fort  simple ,  contient  absolument  tout 
bsiqet. 

m*. 

Page  365.  Démodocus  étoit  le  dernier  descendant 
d*ttne  de  ces  familles  Homérides. 

J'ai  adopté  la  tradition  qui  convenoît  le  mieux  à  mou  su- 
jet :  on  sait  d'ailleurs  que  les  Homérides  étoient  des  rhap- 
sodes qui  récitoient  en  public  des  morceaux  de  Viliade 
et  de  V Odyssée,  Le  nom  de  Démodocus  est  emprunté  de 
\ Odyssée.  Démodocus  étoit  un  poëte  aveugle  qui  chan- 
(ôitaux  festins  d'Alcinoûs  :  on  croit  qu*Homèrc  s'est  peint 
■ous  la  ligure  de  ce  fiiVori  des  Muses.  Par  la  fiction  de 
Ktte  famille  d*Honièrc ,  j*ai  pu  faire  remonter  les  mœurs 
losqa'aax  siècles  héroïques  sans  trop  choquer  la  vraisem- 
Uince.  Il  est  assez  simple  qa*un  vieux  prêtre  d'Homère , 
liemier  descendant  de  ce  poète ,  poète  lui-même ,  et  l'esprit 
tout  rempli  de  Viliade  et  de  V Odyssée ^  ait  gardé,  pour 
linsi  dire .  les  mœurs  de  sa  famille.  On  voit  dans  les  mon- 
tagnes d'Ecosse  des  clans  ou  tribus  qui ,  depuis  des  siè- 
i&^  conservent  la  langue,  le  vêtement  et  les  usages  de 
^s  pères.  Sans  le  secours  de  cett^fiction ,  peut-être  as- 
lez  heureuse  en  elle-même ,  j'aurois  perdu  le  charme  et 
es  grands  traits  de  la  myUiologie  d'Homère.  On  m'auroit 
ilors  reproché,  très-justement,  d'avoir  opposé  les  mœurs 
liiétjeiuies  dans  toute  leur  jeunesse  et  toute  leur  beauté , 
iox  mœurs  païennes  dans  leur  décadence.  On  voit  donc 
ci  une  preuve  frappante  de  ma  bonne  foi ,  et  de  la  con- 
cience  que  je  mets  toujours  dans  mon  travaU.  Certainement 
M  petits  dieux  d'Ovide  et  les  usages  de  la  Grèce  idolâtre 
0  quatrième  eiècle  n'aoroieut  pu  se  soutenir  un  seul  mo- 
lent  auprès  de  la  grandeur  du  christianisme  naissant  et 
u  tableau  des  vertus  évangéliques.  H  ne  faut  pas  d'aU- 
iurs  oublier  que  Cymodooée ,  représentant  les  beaux-arts 
e  la  Grèce,  doit  sortir  de  cette  famille  Homéride,  et 
Q'eile  va  devenir  chrétienne  pour  remettre  à  la  Muse 
lînte  la  lyre  d'Homère. 


IV*. 

Page  365.  Du  mont  Talée,  chéri  de  Mercure. 

Montagne  de  Crète  où  Mercure  étoit  honoré.  Peut-être 
avoit-elle  pris  son  nom  de  Talus,  compagnon  des  travaux 
de  Rhadamanthe ,  et  dont  les  poètes  ont  fait  un  géant  d'ai- 
rain, qui  combattit  les  Aigonautes,  et  fut  tué  par  les  en- 
cbantements  de  Médée.  (Voyez  Platon  et  Apollonius.) 

V. 

Page  365.  Il  avoit  suivi  son  épouse  à  Gortynes , 
ville  bâtie  par  le  fils  de  Rhadamanthe,  au  bord  du 
Léthé,  non  loin  du  platane  qui  couvrit  les  amours 
d*£urope  et  de  Jupiter. 

Gortynes,  une  des  cent  villes  de  la  Crète.  Rhadamanthe 
est  devenu,  par  l'enchantement  des  poètes,  un  des  juges 
des  enfers.  Le  Léthé,  petite  rivière  de  Crète,  ainsi  nom- 
mée parce  que  ce  fut  sur  ses  bords  qu'Hermiooe  oublia 
Cadmus.  Les  Grecs ,  ayant  remarqué  le  long  du  Létlié  une 
espèce  de  platane  toujours  vert,  publièrent  que  Jupiter 
avoit  fait  naître  ce  platane  pour  cacher  ses  amours  arec 
Europe.  (Voyez  les  mythologues,  les  géographes  et  les 
voyageura,  entre  autres  TotRNEFoaT. } 

vi*. 

Page  366.  Les  antres  des  Dactyles. 

Les  Dactyles  idéens  étoient,  selon  les  uns,  des  prêtres 
de  Çybèle ,  et ,  selon  les  autres,  une  espèce  d'hommes  re- 
ligieux, premiers  habitants  de  la  Crète.  Ils  demeuroient 
dans  les  cavernes  du  mont  Ida.  (Voyez  Sophocle  ,  Stra- 

BOM  ,  DlOnORE  DE  SiCUS  ,  ETC.  ) 

VII'. 

Page  366.  Épicharis  alla  visiter  ses  troupeaux  sur 
le  mont  Ida.  Saisie  tout  à  coup  des  douleurs  mater- 
nelles, elle  mit  au  jour  Cymodocée. 

£i{ioei(nov-  ôv  icore  {ii^ip, 
'I8r,6ev  xoertoOaa ,  itotp*  ô^Oipfftv  £i|t66VToc 
TeivaT',  inei  ^  Toxewtv  £{&'  g<meTo  t&ijXa  V^ifAau 

(  Iliad,,  Uv.  lY,  V.  474.) 

Vin*. 

Page  366.  Dans  le  bois  sacré  où  les  trois  vieil- 
lards de  Platon  s'étoient  assis  pour  discourir  sur 

les  lois. 

Allusion  à  la  belle  scène  qui  conmience  le  dialogue  sur 
les  lois.  «  CUnias  :  En  avançant ,  nous  trouverons  dans  les 
bois  consacrés  à  Jupiter  des  cyprès  d'une  hauteur  et  d'une 
beauté  admu^les ,  et  des  prairies  où  nous  pourrons  nous 
asseoir  et  nous  délasser.  »  {Lois  de  Platon ^  Uv.  i'%  trad. 
de  M.  Grou.  ) 
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IX*. 


Page  866.  De  regarder  avec  up  sonrire  inéié  de 
larmes  cet  astre  cbarnaot  »  eto. 

Sourire  mèié  de  larmes.  Andromaque  regarde  ainsi  As- 
tyimax: 

Aoxpvécv  yùAttwa.  (liiad,,  liv.  ti,  T.  48*. ) 

CTest  encore  Homère  qui  compare  Astyanax  à  un  bel 
astre: 

.-•AXtTxiov  àmiçt  xaX*.  iUiad.,  Uy.  vi,  T.  401.) 

x: 

Page  366.  Or,  dans  ce  temps-là ,  les  habitants  de 
la  Messénie  faisoient  élever  un  temple  à  Homère. 

Presque  tontes  les  villes  qui  se  dispotoient  la  gloire  d*a< 
▼oir  donné  naiss&nce  à  Homère  lai  élevèrent  des  temples. 
Ptolémée  Philopator  lui  en  b&tit  un  magniûque  ;  Cliio  oé- 
iiébroit  des  jeui  en  l'honneur  du  plus  grand  des  poètes  ; 
Arflo»  la?  oquoit  Apolkm  el  Homère,  etc. 

Page  366.  Poussé  par  un  vent  favorable,  sod 
vaisseaudécouvre bientôt  le  promontoire  du  Ténare , 
et  suivant  les  cdtes  d*OCtylo8,  de  Thalames  et  de 
Leuctrea,  il  vieat  jeter  Tancre  à  Tombre  du  bois 
Cboariua. 

Le  Ténare,  aujourd'hui  le  cap  Matapan,  dernier  pro- 
montoire de  ia  Lacouie.  On  y  voyoit  un  temple  de  Neptune 
et  un  soupirail  qui  cooduisoit  wn  enfers.  Œtylos ,  Tha- 
lames, Leuctres ,  etc. ,  villes  situées  le  long  des  c^tes  de  la 
Laconie,  an  revers  du  mont  Taygète,  dans  le  golfe  de 
Messénie.  (Voyez  Pacsanus,  in  Messen. )  Ces  villes  n*ont 
rien  de  remarquable.  D*An\ille  veut  trouver  Œtylos  dans 
Betylo  :  peut-être  Thalames  est-il  Calamate ,  quoiqu'il  soit 
plus  probable  que  la  Calamate  moderne  est  la  Calamé  des 
anciens.  H  ne  faut  pas  confondre  la  Leuctres  du  golfe  de 
Messénie  avec  la  Leuctres  de  TArcadie,  et  surtout  avec  la 
Leuctres  célèbre  par  la  victoire  d'Épaminondas. 

XII*. 

Page  366.  On  y  voyoit  le  poète  représenté  sous  la 
ligure  d*qn  grand  fleuve  où  d^aatrea  fleuvei  venoient 
Ifunumea. 


Cetmgénieux  emblème  fut  trouvé  par  l'antiquité,  et  c*est 
ce  qui  a  fait  dire  à  Longin,  en  parlant  des  imitations  de 
Platon  :  «  Il  a  puisé  dans  Homère  comme  dans  une  vive 
source  dont  il  a  détourné  une  infinité  de  ruisseaux.  » 
(  Traité  du  sublime,  cliap.  xi ,  traduct  de  Boileau. ) Que 
je  serois  heureux  si  j*avois  puisé  à  mon  tour  quelques 
gouttes  d'eau  dans  cette  vive  source  ! 

XIU". 

Page  tM.  Le  temple  dominoit  la  ville  d*Épanii« 
nondas. 

C^esl  Measène.  Elle  Alt  bâtie  par  le  généra  tiiëtein  après 
qu'il  «ut  faalta  les  ^partiales  et  rappelé  les  Messéniens  dans 
leur  patrie.  PeUegrin  ne  parle  point  de  Messène.  L'abbé 
Fourmonl  la  visita  vers  l'an  1754,  et  compta  trente-boit 
tours  encore  debout. 

Je  voyois  ces  ruines  à  ma  gauche  en  traversant  la  Me^ 


sénie  pour  me  rendre  à  Tripolissa,  au  pied  do  Hêià, 
dans  le  vallon  de  Tégée.  M.  de  Pooquevilie,  nsnt  k 
Navarin  (l'ancienne  Pylos) ,  et  lUuntà feapfèshnte 
mnle  que  moi  »  dut  laisser  ces  nèmsi  niaes  à  a  dnik. 
(  Voyez  Pausanias  ,  in  Meuen.  ;  Voffoge  dm  jmm  iM. 
charsis;  PELLscam ,  Voyage  au  rotfaume  de  Mark; 
PoDQCBVuxB ,  Voyage  en  Morée,  ) 

XIV*. 

Page  366.  L*oracle  avoit  ordonné  de  cnmer  ki 
fondements  de  Tédiflce  au  même  lieu  qu'AristooKM 
avoit  dictai  pour  enterrer  Furne  d'airain  à  taqsellt 
le  sort  de  sa  patrie  étoit  attaché. 

Tout  le  monde  connolt  les  fiimenses  guerres  deiSi» 
tiates  et  des  Messéniens.  Cenx-ci ,  an  momeot  d'être  a^ 
jugués ,  eurent  recours  à  la  religion. 

«  On  gardolt,  dit  Pausanias,  un  monument  nMpd  M 
«  attaché  le  salut  des  Messéniens.  Si  les  Messéniess  p 
«  dolent  ce  momunent  sacré.  Us  seroient  entiêreoealdé- 
«  truiis  ;  si ,  au  contraUie ,  Us  le  conservoient,  Os  se  lelè- 
«  veroient  un  jour  de  leur  ruine....  Aristooiène  eslen 
«  pendant  la  nuit  ce  monument,  et  reoterra  àmïor 
«  droit  le  plus  désert  du  mont  ithome.  > 

Ce  monument  étoit  une  urne  de  bronze  qui  reofank 
des  lames  de  plomb  sur  lesquelles  étoit  gravélsHlci  fi 
avoit  rapport  au  culte  des  grandes  déesses.  ÉpmiMiài 
retrouva  cette  urne,  rappela  les  Messéniens  fugitiii,<t 
bâtit  Meisène. 

xv«. 

Page  366.  Les  flots  de  T Amphise ,  du  Pamywfl 
du  Balyra,  où  Taveugle  Tbamyris  laissa  tombera 
lyre. 

Le  Pamysus  passoit  pour  le  piqs  grand  fleuve  do  Nb- 
ponèse.  J'ai  éclioué  dans  son  embouchure  svec  tme  faufa 
qui  ne  tiroit  que  quelques  pouces  d'eau.  L'Amphùe,» 
Ion  Pausanias ,  se  jette  dans  le  Balyra.  Le  poêti;  Thaflipi 
ayant  osé  défier  les  Muses  dans  l'art  des  chants ,  fut  vaivs. 
Les  Muses  le  privèrent  de  la  vue,  et  11  jeta  de dé^t* 
laissa  tomber  (selon  d'autres  auteurs) ,  sa  lyre  dsoskli^ 
lyre.  Platon  veut  que  l'âme  de  Thamyris  soit  passée  te 
le  corps  du  rossignol.  (Voye;  aussi  Honèss,  dans  VJtità] 

XVI*. 

Page  366.  Le  laurier-rose  et  rarboste  anné  k 
Junon. 

C*est  le  gsttilier  ou  l'agnus-castus.  A  Samos,  cet  »Uh 
seau  éloit  consacré,  et  l'on  prétendait  que  Jonon  éUAÉk 
sous  son  ombrage.  J'ai  nonuné  surtout  ces  deux  ariMW' 
sesux ,  parce  que  je  les  ai  trouvés  è  chaque  pas  dm  il 
Grèce. 

XVII*. 

Pa^  866.  Andanles  témela  àm  pleundeM- 

rope,  Trlcca  qui  vit  nattre  Escufape,  Générieçit 
conserve  le  toml^e^u  de  Machaon,  Plières,  où  leff» 
dent  Ulysse  vécut  dlpbitua  Tare  fatal  am  aaMoU 
de  Pénélope,  et  Stényolarerelentissaot  des  (Mi 
de  TjTtée. 

«  Cbresphamo»  dU  Psnaanias,  épooia  Mérapi..*  ^ 
anciens  rois  de  Messénie  ftîsoiettt  leur  résbienei  à  isd^ 
nies.  »  La  belle  tragédinde  Veitalie  a  latt  mnnottielMMpt 
à  tous  les  lecteurs. 
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«  Selon  les  M «téaieDi ,  dit  eneore  Pratanias ,  Esculape 
ébift  né i  Trieca,  village  de  Mesaéoie.  »  11  y  a  Vautres 
tnditioiis  sur  £aciitope  :  j'ai  suivi  celle  qui  conyeDoit  à 
non  sujet. 

«  On  Toit  à  Géoérie,  dit  toujours  Pausanias,  le  tom- 
beau de  Machaon.  » 

Pbères,  où  le  prudent  Ulysse  reçut  dlphltus 
Parc  fatal. 
Voici  le  passage  d'Homère  : 

R  Cet  arc  éioil  un  don  d*Iphitus,  fils  d'Eury  te,  semblable 
an  immortels,  f phite  étoit  venu  dans  la  Messënie  ;  il  ren- 
(mtra  Ulysse  dans  la  maison  do  généreux  OrsUoque.  ^ 

{Odyu.,\iv,xxu) 

D'après  cela  j'ai  cru  pouvoir  placer  la  circonstance  du 
Am  de  l'arc  à  Plières,  puisque  Orsiloque  demeuroit  à 
Pbères,  d'après  le  témoignap  de  Pausanias  et  d'Homère 
loi-même. 

Et  Stényclare  retentissant  des  chants  de  Tyrtée. 

J'ai  lu  Stényclare,  au  lieu  de  Sténydère,  pour  l'oreille. 
On  sait  que  dans  les  guerres  de  Messénie  les  Lacédémo- 
niens  demandèrent  un  général  aux  Athéniens ,  cl  que  ceux- 
ci  leur  envoyèrent  Tyrtée ,  maître  d'école  laid  et  boiteux. 
Las  ennemis  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de  Stényclare , 
à  un  endroit  appelé  le  monument  du  Sanglier.  Tyrtéc  étoit 
présent  à  l'action ,  et  encourageoit  les  Lacédémoniens  par 
des  espèces  d'elles  guerrières  que  toute  l'antiquité  a 
knées  eonme  sublimes.  Il  nous  reste  quelques  fragments 
das  poésies  de  Ty  Hée ,  dans  la  collection  des  peUU  poêles 
pecB.  IPoet.  GrcBC,  min,,  pag.  334.) 

Page  S66.  Ce  beau  pays ,  Jadis  soumis  au  sceptre 
Je  l'antique  Nélée,  présentoit  une  corbeille  de  ver- 
lure  de  plus  de  huit  cents  stades  de  tour. 

Nélée,  chassé  d'Iolchos,  ville  de  Thessalie,  se  retira  chez 
^(rtiarétts,  son  cousin  germain,  qui  régnait  en  Messénie. 
i^lui-ci  lui  donna  Pylos  et  toute  la  côte  maritime.  Apba- 
éos  eut  deux  fils,  Lyucée  et  Idas,  qui  firent  la  guerre 
lox  Dioscures,  et  qui  périrent  dans  cette  guerre.  La  Mes- 
lénie  passa,  par  leur  mort ,  sous  la  domination  de  Nestor, 
Ds  de  Nélée.  Quant  à  l'étendue  de  la  Messénie,  j'ai  suivi 
e  calcul  de  l'abbé  fiarthélemy ,  qui  s'appuie  de  l'autorité 
leStrabon,liv.  vni. 

Page  366.  Cet  horizon ,  unique  sur  la  terre,  rap- 
leloit  le  triple  souvenir  de  la  vie  guerrière ,  etc. 

Toute  cette  description  de  la  Messénie  est  de  la  dernière 
xactitude.  Elle  est  faite  sur  les  lieux  mêmes,  et  je  n'ai 
ien  retranché,  rien  ayouté  au  Ubleau.  Un  critique,  qui 
l'a  traité  d'ailleurs  avec  politesse ,  ttouvc  cette  phrase 
ingulière  :  «  Dessinent  dans  les  vallons  comme  des  ruis- 
eaux  de  Heurs;  »  mais  l'expression  paroltra,  je  crois, 
ajuste  à  tous  ceux  qui  auront  visité  les  lieux.  Je 
'ai  pu  rendre  autrement  ce  que  je  voyols;  presque  tous 
s  fleuves ,  ou  plutôt  les  ruisseaux  de  la  Grèce ,  sont  à  sec 
endant  l'été.  Leurs  lits  se  remplissent  alors  de  lauriers- 
>8es ,  de  gattiliers,  de  genêts  odorants.  Ces  arbustes,  plan- 
»  dans  le  fbnd  du  ravfai ,  ne  montrent  que  leurs  tètes  au  < 
Bssus  du  aolî  et,  comme  ils  suivent  les  sinuosités  du 
irrent  desséclié  où  ils  croissent,  leurs  cimes  fleuries ,  qui 
trpentent  ainsi  an  milieu  d'une  terre  brûlée,  dessinent 
«llenienl  à  i'ceil  des  ruisseaux  de  fleurs.  Le  passage  aoi- 
int  de  mon  Jiinéraire  servira  de  commentaire  k  ma  des* 
iption  de  la  Messénie  : 


«  n  faisolt  encore  nuit  quand  nous  quittâmes  Modon , 
(I  autrefois  Méthone,  en  Messénie.  (Le  vaisseau  qui  m'a« 
R  voit  pris  à  Trieste  m'avoit  débarqué  à  Modon.  )  Je  croyois 
«  encore  errer  dans  les  déserts  de  l'Amérique  :  même  so- 
«  lilude ,  même  silence.  Nous  traversâmes  des  bois  d*oll« 
A  viers,  en  nous  dirigeant  au  midi.  Au  lever  de  l'aurore, 
R  nous  nous  trouvâmes  sur  les  sommets  aplatis  de  quel- 
«  ques  montagnes  arides ,  où  nous  marchâmes  pendant 
K  deux  heures.  Ces  sommets ,  labourés  par  des  torrents, 
«  avoient  l'air  de  guérets  abandonnés.  Le  jonc  marin  et  que 
A  espère  de  bruyère  épineuse  et  fleurie  y  crois  soient  par  ~ 
«  touffes  ou  par  bouquets.  De  gros  caieux  de  lis  de  monta* 
n  gnes ,  déchaussés  par  les  pluies ,  parolssoient  çâ  et  là  à  la 
«  surface  de  la  terre.  Noos  découvrîmes  la  mer  au  travers 
«  d'un  bois  d'oliviers  clairsemés.  Nous  descendîmes  dans 
«  un  vallon  où  l'on  voyoit  quelques  champs  de  doura,  d'orge 
«  et  de  coton.  Nous  traversâmes  le  lit  desséché  d'un  tor* 
«  rent  où  croissoient  le  laurier-rose  et  i'agnus-castus,  joli 
M  arbrisseau  à  feuilles  longues,  pâles  et  menues,  et  dont 
u  la  fleur  Hlas  un  peu  cotonneuse  s'allonge  en  forme  de 
«  quenouille.  Junon  étoit  née  sous  cet  arbrisseau ,  célèbre 
«  à  Samos.  Je  cite  ces  deux  arbustes ,  parce  qu'on  les  re« 
«  trouve  dans  toute  la  Grèce ,  qu'ils  décorent  presque  seuls 
«  ces  solitudes ,  jadis  si  riantes  et  si  parées ,  aujourd'hui 
«  si  nues  et  si  tristes.  A  propos  de  torrents  desséchés,  je 
«  dois  dire  que  je  n*ai  vu ,  dans  la  patrie  de  l'Iiissus,  de 
«  l'Alphée  et  derÉrymantlie,  que  trois  fleuves  dont  l'urne 
«  ne  fût  pas  tarie  :  le  Pamysus,  le  Céphise  et  l'Eurotas.  Il 
«  faut  qu'on  me  pardonne  encore  l'espèce  d'indjlférence  et 
•t  presque  d'irojdété  avec  laquelle  j'écrirai  souvent  les 
R  noms  les  plus  célèbres  ou  les  plus  harmonieux.  On  se 
«  fimiUiarise  malgré  soi,  en  Grèce,  avec  Thémistode, 
«  Épaminondas,  Sophocle,  Platon,  Thucydide;  et  fl  fliut 
«  une  grande  religion  pour  ne  pas  IVanchir  le  Cithéron ,  le 
«  Ménale  ou  le  Lycée,  comme  on  passe  des  monts  vul* 
«gaires. 

«  Au  sortir  des  vallons  dont  je  viens  de  parier,  bous 
«  commençâmes  à  gravir  de  nouvelles  moelagnes.  Mon 
M  guide  me  répéta  plusieurs  fois  des  noms  inconnus  ;  mais , 
a  à  en  juger  par  leur  position ,  ces  montagnes  dévoient 
«  faire  une  partie  de  la  chaîne  du  mont  Thémalhia.  Nous 
«•  ne  tardâmes  pas  à  entrer  dans  un  bols  charmant  de  vieux 
«oliviers,  de  lauriers-roses,  d'esquines,  d'agnus*Gastus 
«  et  de  cornouillers.  Ce  bois  étoit  dominé  par  des  sommets 
A  rocailleux.  Parvenus  à  cette  dernière  cime,  nous  décon- 
«  vrtmes le  beau  golfe  de  Messénie,  bordé  de  toutes  parts 
«  de  hautes  montagnes,  entre  lesquelles  le  mont  Ithome 
«  se  distinguoit  par  son  isolement,  et  le  Taygète  par  ses 
«  deux  flèches  aigués.  Je  saluai  aussildt  ces  monts  fiimeux 
«  par  tout  ce  que  je  savois  de  beaux  vers  à  leur  louange* 

«  Un  peu  au-dessous  du  sommet  du  Tbémathia ,  en  des- 
a  tendant  vers  Coron ,  nous  apei'çûmes  une  misérable 
A  ferme  grecque  dont  les  habitants  s'enfoirent  à  notre  ap« 
A  proche.  A  mesure  que  nous  descendions,  nous  décou' 
A  vrions  de  plus  en  phis  la  rade  et  le  port  de  Coron ,  où 
A  Ton  voyoit  quelques  bâtiments  à  l'ancre  :  la  flotte  dn 
«  Capitan-Paeha  étoit  mouillée  de  l'autre  côté  du  goifo , 
A  vers  Calamate.  En  arrivant  à  la  plaine  qui  est  an  pied 
K  des  montagnes ,  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer,  nous  aper' 
n  çûmes  on  village  au  eentre  duquel  étoit  une  espèce  de 
«  château  fort  :  le  tout  étoit  environné  d'un  cimetière  func  » 
«  couvert  de  cyprès  de  tous  les  âges.  Mon  guide,  en  me 
n  montrant  ces  arbres,  me  les  nommoit  paryssa.  Le  Mes- 
a  sénien  d'autrefois  m'auroit  conté  l'histoire  du  jeune 
R  homme  dont  le  Messénien  d'aujourd'hui  n'a  retenu  que 
«  la  moitié  du  nom.  Mais  ce  nom ,  tout  défiguré  qu'il  est, 
«  prononcé  sur  les  lieux ,  à  la  vue  d'un  cyprès  et  des  som- 
«  mets  du  Taygète,  me  fit  un  plaisir  que  les  poètes  oom- 
A  prendront.  Je  me  disois  pourtant,  en  regardant  ces 
A  tombeaux  turcs  :  Que  sont  venus  faire  ici  les  barbares 
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«  cooqoéraaU  du  Péloponèse?  Ils  8oot  venus  y  mourir 
«  comme  les  Messéiiiens.  Au  reste,  ces  tombeaux  étoient 
«  furl  agréables  :  le  laurier-rose  croissoitau  pied  des  cyprès , 
<i  qui  resscmbloient  à  de  grands  obélisques  ;  des  milliers 
«  de  tourterelles  voltigeoient  parmi  ces  ombrages  ;  Therbe 
«  flottoit  autour  de  la  petite  colonne  funèbre,  surmontée 
«  du  turban;  une  fontaine,  batte  par  un  pieux  shérif,  et 
«  qui  sortoit  de  son  tombeau,  répandoit  son  eau  dans  le 
a  chemin  pour  le  voyageur.  On  se  seroit  volontiers  arrêté 
«  dans  le  cimetière  où  ce  laurier  de  la  Grèce,  dominé  par 
f€  le  cyprès  de  l'Orient,  sembloit  rappeler  la  mémoicede 
n  deux  peuples  dont  la  poussière  reposoit  dans  ce  lieu. 

«  Nous  mimes  une  heure  pour  arriver  de  ce  cimetière  à 
«  Coron.  Nous  marchâmes  à  travera  un  bois  continu  d*oli- 
«  viera,  planté  de  froment  à  demi  moissonné.  Le  terrain,  qui 
«  de  loin  parolt  une  plaine  unie,  est  coupé  par  des  ravines 
«  Inégales  et  profondes.  M  Vial,  alors  consul  de  France  à 
«  Coron,  me  reçut  avec  cette  hospitalité  par  laquelle  les 
«  consuls  du  Levant  sont  si  remarquables.  Il  voulut  bien 
«  me  loger  chez  lui.  11  renvoya  mon  janissaire  de  Modon , 
«  et  me  donna  un  de  ses  propres  janissaires,  pour  traverser 
R  avec  moi  la  Morée  et  me  conduire  à  Atliènes.  Ma  marche 
«  fut  ainsi  réglée.  Je  ne  pouvois  me  rendre  k  Sparte  par  Ca- 
«  lamale,  que  Ton  prendra  si  Ton  veut  pour  Calathion, 
«  Cardamyle  ou  Thalames,  sur  la  côte  de  la  Laouiie  ,pres- 
K  que  en  face  de  Coron  :  le  capitan-pacha  éloit  en  guerre 

■  avec  les  lianiottes;ainsi  la  route  par  Calamate  m*étoit  fer- 
«  mée  :  il  fut  donc  arrêté  que  je  prendrois  un  long  détour; 
«  que  jepasserois  le  défilé  des  Portes ,  l'un  des  Herroieum 
«  delà  Mes8énie;que  je  me  rendrais  à  Tripolizza,  afind*ol>> 
«  tenir  du  pacha  de  Morée  le  fiiman  nécessaire  pour  pas- 
«  ser  l'istlune  ;  que  je  reviendrois  de  Tripolizia  k  Sparte , 
«  et  que  de  Sparte  jeprendrois  par  la  montagne  le  diemm 
«  d'Afgos,  de  Mycèneset  deCorinthe. 

« 

«  La  maison  du  consul  dominoit  le  golfe  de  Coron  ;  je 

■  voyois  de  ma  fenêtre  la  mer  de  Messénie,  pdnte  du 
«  plus  bel  azur  ;  devant  moi ,  de  l'autre  côté  de  cette  mer, 
«  s'élevoit  la  haute  chaîne  du  Taygèle ,  couverte  de  neige, 
«  et  justemeut  comparée  aux  Alpes  par  Strabon ,  mais  aux 
«  Alpes  sous  un  plus  beau  ciel.  A  ma  droite  s'étendoit  la 
«  fileme  mer;  et  à  ma  gauche,  au  fond  du  golfe,  je  déoou- 
«  vrois  le  mont  Ithome,  isolé  comme  le  Vésuve,  et  troo- 
«  que  comme  lui  k  son  sommet.  Je  ne  pouvois  m'arradier 
«  à  ce  spectacle.  Quelles  pensées  ne  m'mspiroit  point  la 
m  vue  de  ces  côtes  silencieuses  et  désertes  de  la  Grèce  ,.où 
«  Ton  n'entend  que  l'éterael  siOWment  du  mistral  et  le  gé- 
«  missement  des  flots  !  Quelques  coups  de  canon  que  le 
«  capitan-pacha  taisoit  tirer  de  loin  k  loin  contre  les  rocliera 
«  de«  Maniottes,  interrompoient  seuls  ces  tristes  bruits 
«  par  un  bruit  plus  triste  encore.  On  ne  voyoit  sur  toute  Té- 
«  tendue  de  la  mer  que  la  flotte  de  ce  cliel  des  Barbares; 
«  elle  me  rappeloit  les  pirates  américains,  qui  plantoient 
«  leur  drapeau  sanglant  sur  une  terre  inconnue,  etprenoient 
«  possession  d'un  pays  enchanté  au  nom  de  la  servitude  et 
«  de  la  mort;  ou  plutôt  je  croyois  voir  les  vaisseaux  d*A« 
m  laric  s'éloigner  de  la  Grèce  en  cendres,  emportant  la  dé- 
«  pouille  des  temples ,  les  trophées  d'Oly  mpie,  et  les  statues 
«  brisées  de  U  Liberté  et  des  Arts. 

«  Je  quittai  Coron  le  14  août,  à  deux  heores  du  matin , 
fi  pour  continuer  .mon  voyage,  etc.  etc.  » 

^0^366.  CommeuDJeune  olivier  qu'un  jardinier 
élève  avec  soin. 

Oiov  tt  tpéçct  ifvoc  dtvvip  <ptOY)Xi<  éXaivK 


KoMv,  xi^iMov*  T&  ié  tt  «votai  faviwMtv 
DavToitAv  dEvc|U0v,  xoi  ti  fçùtt  dvOtl  Xcur^ 

(iliotf.,  Hv.xvn,v.tt.) 

Je  n*ai  pas  tout  imité  dans  cette  belleconHmiMi.Pj. 
thagore  avoit  une  telle  admiration  pour  ces  ven,  qi!)  b 
avoit  mis  en  musique ,  et  qu'il  les  chantoit  en  l'aocoo^ 
gnant.desalyre. 

XXI®. 

Page  366.  Hiérodès  avoit  demandé  Cymodoeée 
pour  épouse. 

Voilà  lapremlèrepierTederédUice.  LemotifdaRfe 
de  Démodocus  et  du  dégoûtde  Cymodoeée  est  JQSlifié|v 
le  caractère  et  la  personne  d'Hiérodès. 

XXII*. 

Page  367.  Ils  disoient  les  maux  qui  sont  lepartags 
des  euùints  de  la  terre. 

Tout  ce  qui  suit  fait  allusion  à  divers  passages  dePiU 
et  de  Y  Odyssée.  C'est  Ulysse  qui  regrette  de  mouirnat 
d'avoir  revu  la  fumée  qui  s'élève  de  ses  foytfs;  ce  sootki 
frères  d'Andromaque  qui  fbrent  tués  par  AcfaiOelorsqiï 
gardoient  les  troupeaux  ^  etc. 

XXIIl'. 

Page  367.  Lorsque,  adossée  contre  aneedow, 
elle  tournoit  ses  fuseaux  à  la  lueur  d*uoe  flnoe 
éclatante. 

•H  r  ^Sotot  lie'  iaxiçxt  iv  icup^  aôrî, 
'HXdbcara  (npw^âkr'  AXncop^upa ,  OediiM  i^Mb, 
Kiovt  xsxXi|uvYi-  £|i(H>al  U  ol  ct«'  6si0^. 

(acfjfs».,Uv.vi,v.90l.} 

xxlv^ 

Page  367.  Cette  modération,  sœur  de  la  TéHié, 
sans  laquelle  tout  est  mensonge. 

En  supprimant  ici  les  deux  virgules,  on  a  fiùt  ooepta 
ridicule,  par  laquelle  je  dirois  que  tout  est  mcosoiige  an 
la  vérité.  Voilà  la  bonne  foi  de  la  critique. 

XXV*. 

Page  367.  Un  jour  elle  étoit  ailée  au  loincnaUir 
le  dictame  avec  son  père. 

Le  dictame ,  renommé  en  Crète,  crott  aussi  sur 
montagnes  de  U  Grèce ,  où  je  l'ai  remarqué. 

XXVI*. 

Page  867.  Ils  avoient  suivi  une  biche  blessée pff 
im  archer  d'OEchalie. 

non  Ula  feris  hicogolta  capris. 
Gramina,  corn  tergo  volucres  hasere  sagttta. 

{Jineûl,,  XII, 414.) 

xxvn*. 

Page  367 .  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  que  Nes- 
tor et  la  plus  jeune  de  ses  filles,  la  belle  Polyeasie, 
étoient  apparus  à  des  chasseurs  dans  les  bois  délire 

Polycasle  conduisit  Téléraaqueau  bain,  lorsqaHriiil*' 
mander  àNeslor  des  noavellesde  son  père.  (04^^  Br-*^^ 
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Ily  aToit  en  Messëuîe  uneTOIe,  une  monlagne  et  une 
rinère  do  nom  d'Ira.  Le  siège  d*Ira ,  par  les  Lacédéroo- 
Biens  y  dura  onie  ans ,  et  finit  par  la  capti?ité  et  la  disper- 
sion 4(M  Messénjens.  (Pausanias.) 

Page  367.  La  fête  de  Diane -Limnatide  appro- 
ehoit....  Cette  pompe,  cause  faneste  des  guerres  an- 
tiques de  Lacédémone  et  de  Messène... 

«  Diane-Limnatide  avoit  un  temple  sur  les  frontières  de 
«  la  Messénie  et  de  la  Laconie.  De  jeunes  filles  de  Sparte 
«  étant  Tenues  à  la  fête  de  la  déesse ,  furent  violées  par  les 
«Mttséniens.  »  (Pausanus.)  Delàles  guerres  deMeasénie. 

XXIX*. 

Page  367.  La  statue  de  Diane,  placée  sur  un  autel. 
C'est  la  Diftne  antique  du  Muséum. 

XXX*. 

Page  368.  Cymodocée,  à  la  tête  de  ses  compa- 
gnes, égales  en  nombre  aux  nymphes  Océanies, 
entonna  Thymne  à  la  Vierge  Blanche. 

les  nymphes  Océanies  étoient  an  nombre  de  soixante , 
eliormoient  le  cortège  de  Diane.  Diane  partageoH  avec 
Woer?e  le  surnom  de  Vieige  filanclie,  à  cause  de  sa  Tir- 
linité. 

XXXI*. 

Page  368.  Diane,  souveraine  des  forêts,  etc. 
Pluebe,  sylvarumque  potens  Diana, 

date  qu«  precamur 

Tempore  sacio, 
Qao  sibyllin!  monaere  venus 
Tirgioes  lectas,  piierosque  castos 
Dis ,  quibns  septem  placttere  colles , 

Dicere  carmeo. 


Dl  probos  mores  docili  juveols, 
Dl  senectuU  placids  quietem , 
Komuls  gentt  date  remque  prolemqne , 

Et  decufl  omne.  (  HoR. ,  Carm,  Sec,  ) 

les  lecteurs  qui  compareront  mon  hynme  à  celui  d*Ho- 
ice  verront  bien  que  je  diflère  de  mon  modèle  sur  une 
Mlle  de  poinU. 

xxxii*. 

Page  368.  Un  cerf  blanc  fut  immolé  à  la  reine  du 
knee. 

On  ofTroit  à  Diane  des  fruits,  des  bœufs,  des  béliers, 
Bs  ceifs  blancs.  J*ai  cru  pouvoir  basarder  Texpression  de 
^  du  sUeDce,  d'après  une  expression  d'Horace. 

xxxm*. 

Page  368.  C*étoit  une  de  ces  nuits  dont  les  om- 
%s  transparentes... 

ie  n'ai  rien  imité  dans  cette  description ,  liors  le  dernier 
lit,  qui  est  d'Homère  :  Assis  dans  la  vallée,  le  berger,  etc. 

XXXIV*. 

Page  368.  Ces  retraites  enchantées,  oik  les  an- 
ms  avoient  placé  le  berceau  de  Lycurgue  et  celui 
Jupiter. 


On  sait  que  Jupiter  ftit  âeré  en  Crète ,  sur  te  mont  Ida  ; 
mais  une  antre  trÎMlition  vouloit  qu'il  eUt  été  nourri  sur  le 
mont  Itliome.(Voyez  Pacsanias,  in  Messen.)i*ai  suivi  cette 
tradition. 

XXXV*. 

Page  368.  De  Cybèle  descendue  dans  les  bois 
d'OEchalie. 

Œcballe ,  en  Messénie ,  étoit  consacrée  par  les  mystères 
des  grandes  déesses. 

XXXVI*. 

Page  368.  Les  hauteurs  de  Thuria« 

A  six  stades  de  la  mer,  vous  trouverez  Plières  ;  ensuite  9 
quatre-vingts  stades  plus  haut ,  dans  les  terres ,  est  la  ville 
de  Tbnria.  Homère  la  nomme  Anthée.  (  Pacsanias,  ^n  Mes- 
sen.,  cap.  xxi.)  «  i£peia  nunc  Tliuria  vocator,  »  dit  Stra- 
Boii  :  «  vox  Celsam  significat,  quod  nonien  inde  habet, 
quod  in  suhlimi  colle  est  sila.  »  (  Lib.  vin.  ) 

XXXVIl*. 

Page  368. Le  labyrinthe,  dont  ladansedes  jeunes 
Cretoises  imitoit  encore  les  détours. 

On  croit  que  la  danse  Cretoise,  connue  sous  le  nom  d'A« 
riadne,  étoit  une  imitation  des  circuits  du  labyrinthe.  Ho- 
mère la  place  sur  le  bouclier  d'Achille. 

XXXVIIl*. 

Page  368.  Une  source  d*eau  vive,  environnée  de 
hauts  peupliers* 

*A|&9l  6'  &p'  alysip^v  O^torpcç^cov  ^v  âXooc, 
nàvToat  xuxXottplc ,  xaxà  &  4^XP^  ^^  ^*^*^ 
T^I^Ocv  2x  ic/rpTic  ^{tàç  S*  i^iCnnçH  t^tvxto 

(  Odf/u.,  liv.  xvn,  v.  20S.) 
XXXIX*. 

Page  368.  Tel  un  successeur  d'Apelles  a  repré- 
senté le  sommeil  d*£ndymion. 

Il  étoit  bien  juste  que  je  rendisse  ce  foibte  hommage  à 
l'admirable  tableau  d'Atala  au  tombeau.  Malheureusement 
je  n'ai  pas  l'art  de  M.  Girodet ,  et  tandis  qu'il  embellit  mes 
peintures ,  j'ai  bien  peur  de  gftter  les  siennes.  Au  reste ,  ce 
tableau  du  sommeil  d'Eudore  n'est  pas  tout  à  fait  sembla* 
ble  au  tableau  du  sommeil  d'ËQdymion,  par  M.  Girodet. 
J'ai  pris  quelques  détails  du  bas-relief  qu'on  voit  an  Capi- 
tule, et  qui  représente  le  même  sujet. 

XL*. 

Page  369.  Et  jamais  ma  mère ,  déjà  tombée  sous 
vos  coups ,  ne futorgueilleuse  de  ma  naissance! 
Allusion  à  l'aventure  de  Niobé. 

XLl*. 

Page  369.  Comment!  dît  Cymodocée...  est-ce 
que  tu  n'es  pas  le  chasseur  Endymion  ? 

Cette  renconh-e  d'Ëudore  et  de  Cymodocée  a  paru  g^* 
nératement  foire  plaisir.  Ceux  qui  l'ont  critiquée  ont  trouvé 
que  Cymodocée  parioit  trap  pour  une  jeune  Grecque ,  et 
ils  ont  prétendu  que  cela  péchoit  contre  la  vérité  des  mœurs; 
J'ai  une  réponse  bien  simple  à  faire  :  c'est  Homère  qui  est 
le  coupable.  Nausicaa  parle  bien  plus  longuement  à  Ulysse 
que  Cymodocée  à  Kudore.  Les  discours  de  Nau&icaa  sont 
même  si  longs,  qu'ils  occuperotent  trop  de  place  ici,  et  je 
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flois  obUgé  de  tmwftt  h  lacMr  à  rorigiMl.  (  Voyez 
VOdifSêée ,  Iît.  vi.  )  Ces  longs  bavardages,  si  j'ose  ^mSitv 
ce  blaspbdoie  »  ces  répétitions ,  ces  ciroonlocutioiis  bors  du 
sujet  f  sont  un  des  caractères  du  style  homérique.  Je  de* 
Tois  les  imiter,  surtout  au  moment  de  la  rencontre  de  mes 
deux  principaux  personnages ,  pour  faire  contraster  la  pro- 
lixité paleone  avec  le  laconisme  du  langage  chrétien.  Quant 
à  ranachronisnic  de  mœurs,  je  me  suis  expliqué  dans  la 
remarque  m*.  Si  j*avois  besoin  de  quelque  autre  autorité 
Après  celle  d'Homère,  je  la  trouverais  dans  les  tragiques 
grecs,  fpliigénie,  dansY/phigénie  en  Aulide,  confie  ses 
douleurs  au  chœur,  composé  des  femmes  de  Chalds,  qu'elle 
E'a  jamais  vues;  elle  veut  avoir  Téloquenoe  d'Orphée ,  pour 
toncber  Agameonom  ;  elle  s'adresse  aux  forêts  de  la  Phry- 
git»  «n.  BMWitogiw  d'Ida;  cUe  parie  des  eaux  limpides , 
des  prés  Oeoria  oè  cnNstflBt  la  rose  et  Tliyacinthe  ;  elle  en* 
tasM  cent  aulrea  Meux  fwnmiina  .de  poésie  étrangers  ao  su« 
Jet.  Electre ,  dans  Us  Choépkores  d'Eschyle ,  reoonnolt 
promptement  Qreste;  mais  qrnb  iBteniiiiiabiea  discours 
ne  tient-elle  point  à  son  frère,  étranfer,  inesam  d'eUe, 
dans  Sophocle  et  Euripide  !  Kos  grands  poètes  ont  si  peu 
songé  à  cette  prétendue  Invraisemblance  de  mœurs,  qu'en 
Imitaiit  leè  aoeiéna  Ms  ont  toi^rs  ftit  parler  trèa4on- 
guement  les  jeunes  princesses.  J'ai  tort  de  réfuter  sé> 
rieusement  ce  qu'on  n'a  pu  donner  pour  une  critique  se- 


Page  309.  Je  suis  fille  d*Homère  aux  chants  im- 
mortels. 

CclA  n'est  pas  plus  extraordlnahe  que  d'entendre  Nau- 
sicaa  conter  sa  généalogie  et  l'histoire  de  son  père  et  de  sa 
mère  à  Ulysse ,  qu'elle  a  trouvé  tout  nu  dans  un  buisson. 
Quand  on  veut  chicaner  un  auteur,  il  faut  au  moins  savoir 
de  quoi  Ton  parle. 

XLllt*. 

Page  S69.  La  Nuit  sacrée ,  épouse  de  PÈrèbe ,  et 
mère  des  Hespérides  et  de  rAniour. 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  traditions  sur  un  sujet ,  je  prends 
la  moins  connue  ou  la  plus  agréable,  pour  rajeunir  les  ta- 
bleaux myttiologiques  :  c'est  pousser  loin  rimpartialité. 
Ainsi ,  l'Amour  qu'on  fait  fils  de  Vénus ,  est  ici  enfant  de 
la  jXuit;  aU(^rie  presque  aussi  agréable  et  i)eaucoup  plus 
ignorée  que  la  premi^. 

Page  369.  Je  ne  vois  que  des  astres  qui  racon- 
tent la  gloire  du  Très-Haut. 
«  Cœli  enarrant  glortotn  Del.  »  (Piolm.  xviii ,  t.  i.) 

Page  370.  Ils  me  vendirent  à  un  port  de  Crète 
éloigné  de  Gortynes,  etc....  Lébène...  Théodoile... 
Mllet. 

Lébène  étoit  le  port,  oU,  comme  on  parle  dans  le  Le- 
Tant ,  l'échelle  de  Gortynes.  Il  étoit  éloigné  de  cette  ville 
de  quatre-vingt-dix  stades ,  selon  Strabon  :  «  Distat  ab 
«  Africo  mari  et  Lebene  navalt  soo  ad  stadia  xc.  »  (  Strab., 
Ub.  X.  ) 

TUéodosie  étoit  une  ville  de  la  Chersonèse  Taurique , 
abondante  en  blé ,  qui  se  vendoitdans  tout  le  Levant,  a  post 
■  OHNitana  ista  urbs  sequitur  Theodo&ia,  campo  prœdita 
«  fertiii,  et  portu  vel  centum  aa\ibus  recipiendls  aplo.... 
«  Iota  regio  frumenU  feraxest.  »  (Strab.«  lib.  vu,  pag.  309.) 


ILVI^. 

Page  370.  Les  cruelles  llitliyes. 

Déesses,  filles  de  Junoo.  Elles  présidoient  m  m» 
chements.  Euryméduse  les  appelle  cruelles ,  parce  qo'Éiii- 
charis  mourut  en  donnant  le  jour  à  Cymodooée.  DiiKat 
invoquée  dans  Horace  sous  le  nom  d'Ilitbye  : 

Rlle  aatnros  apeiire  parlas 
Lenia  lUUiya ,  tuere  matres. 

(  HoR. ,  Carm.  Sec,  ) 

xtvn*. 

Page  370.  Je  te  balançoîs  sur  mes  genoux;  tune 
voulois  prendre  de  nourriture  que  de  mamiiii. 

Phoenix  dit  à  peu  près  te  même  chose  à  Achille,  et ine 
encore  plus  de  naïveté  : 

OvT*  iç  BaX^  Ifvoi ,  oGi*  Iv  {icY^powi  xwoo^, 
npivr'  ^  8^  9*  Ik' 4|iOMiv  èY4  Y<M«Mi  «Aim;, 
"(Xj'ou  T*  diaai|u  icporaitùv  xal  otvov  hasim, 
DoXXdbu  {jLoi  xaré&uffoc  iitt  arffiuKn  xiwa 
Olvev,  ducôéXliCttv  ht  vqiciéq  AXi^siv). 

(JUad.,  Uv.  UiV.tSî.) 

XLVIIl*. 

Page  370. 11  part  comme  un  aigle. 

^^vip  ieiSofilvT). 

(  Odyu,,  liv.  m ,  V.  t7l.) 

XLIX*. 

Page  370.  Elle  détourna  la  tété,  dans  la  eralotf 
de  voir  le  dieu  et  de  mourir. 

On  croyolt  que  la  manifestation  subite  de  la  dÎTiulédi» 
noit  la  mort.  (  Voyez  une  note  de  madaa»  Ihaatmu 
passage  du  m*  liv.  de  V Odyssée.  ) 

Page  370.  Bipassant  les  fontaines  d^Arsiiwéd 
de  Clepsydra. 

«  On  y  voit  (  sur  le  mont  Illiome  )  une  footaise  im*^ 
Arsinoé  :  elle  reçoit  l'eau  d'une  autre  foalaioe  i|fdk 
Clepsydra.  »  (Pàcsamas,  in  Messen.,  cap.  xxxi.) 

Page  370.  Ce  père  malheureux  étoit  assis  à  Wt 
près  du  foyer  ;  la  tête  couverte  d'un  pan  de  santieT 
il  arrosoit  les  cendres  de  ses  pleurs. 


Tout  le  monde  sait  que  les  suppliants  et  les  i 
s'asseyoient  au  foyer  parmi  les  cendres.  (  Voyei  ÏOdp^ 
Uv.  XVI  ;  et  Plittarque,  dans  ta  Vie  de  ThémUtoclt') 

Page  370.  Tels  sont  les  cris  dont  retentit  le  oii 

des  oiseaux  lorsque  la  mère  apporte  la  DOunittR 

à  ses  petits.   . 

On  a  critiqué  cette  comparaison  :  on  a  dil  qoeli^» 
leur  ob  la  joie  morale  ne  pouvoit  jamais  être  uaif«*jj 
mouvement  de  ta  douleur  od  des  besoins  phyâlèc^  ^ 
en  étoit  ainsi ,  il  faudrait  renoncer  à  toute  compsru^» 
et  même  à  toute  poésie  ;  car  les  companiâoos  e(  b  ^ 
consistent  surtout  à  tiansporter,  pour  ainsi  diiCt  kfjjP 
que  dans  le  moral ,  et  le  moral  dans  le  i>lijîfc|tt*-^ 
ce  qui  est  reconnu  ttar  tous  les  critiques  di^KS  de  pu* 
ce  nom. 


i 


SUB  LE  LIVRE  L 
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Aa  relie,  um  oompuiboii  m  tnmre  àuiê  Homàre , 
eC  presque  dsDsleJi  mêmes  circoDsUnces  où  elle  est  pitoée 
ici.  (OtfyM.#UT.  xYi.) 

Lin'. 

Page  S70.  On  auroit  vu  ton  père  racontant  ta 

douleur  au  aoleil. 

Usage  antiqoe  qu*OD  retrouve  dans  lee  tragiques  grecs. 
Jocaste,  dans  les  Phéniciennes,  ouvre  la  scène  par  un  mo- 
oologue  où  elle  apostrophe  Tastre  du  Jour.  De  là  ie  beau 
ten  de  Virgile  »  et  Tun  des  plus  beaux  vers  de  son  illustre 
traducteur: 

flolem  quis  dleare  Msom 
Aodsat? 
Qui  pouRoit ,  ô  Soleil ,  t*accuser  dMmpostare? 

MY*. 

Page  370.  La  destinée  d'an  Tieillard  qfA  meort 
sans  enfants  est  digne  de  pitié,  etc. 

Imitation  de  Sokm,  Ce  paad  Législatenr  étoit  poète.  Il 
Mus  reste  de  lui  (fti^ques  fragments  d*une  espèce  d'élégie 
politique.  {In  wUn.  JPùtL  Grœe. } 

Page  tri.  Ah!  je  ne  sentîrois  pas  un  chagrin  plus 
■ortel  quand  on  cesseroit  de  m*appeler  le  père  de 
Ornedoeéel 

tonnole  touchante  ânpruntée  des  Grecs.  Ulysse  s'en 
Kit  dans  YlliadB  m  parlant  de  Télémaque. 

Pùge  371.  Et  nous  avons  craint  les  soupçons  qui 
l'élèvent  trop  souvent  dans  le  cœur  dea  enfants  de 

il  terre. 

(OrfyM.,  Uv.  vil,  V.  9070 

I^age  371.  Eury méduse,  repartit  Bémodocua, 
pielles  paroles  sont  échappées  à  tes  lèvres  !  Jusqu'à 
fiésent  tu  n'avoispas  paru  manquer  de  sagesse,  etc. 

Ta  icpîv*  dctàp  |AàvvOv  ys,  noi;  â<,  vi^Mt  faj^iç, 

(  Ody9$^  Uv.  IV,  V.  31.) 

ITIIIV 

Page  371.  La  colère,  comme  la  faim,  est  mère 
les  mauvais  conseils. 

Et  malesaada  famés. 

(YlBCTI,  S76.) 

Page  371 .  Qui  ponrroit'égaler  lesGrftces ,  surtout 
t  plus  jeune,  la  divine  Pasithée! 

tes  noms  ordinaires  des  Grâces  sont  Âglaë ,  Thalle  et 

Sbrosfne.  Homère  nomme  la  plus  jeune  Pasithée,  et  il 
§  suivi  par  Stace. 

LX*. 

Page  3tl.  Orphée,  Linus,  Homère,  ou  le  vieîl- 
inl  d'Ascrée. 

Mies  oennus  de  tout  le  ttMMde^  Hésiode  est  le  tiefllard 
Ascrée. 


Ascrsamqoe  cano  romaoa  per  eptrtda  eannen. 

(Vue,  Ceorg,  ii,  I7S.) 
LXI*. 

Page  371.  Philopœmen,  et  Polybe  aimé  de  Cal- 
liope ,  fille  de  Saturne  et  d'Astrée. 

Philopœmen ,  le  dernier  des  Grecs ,  et  Polybe  rhistorien , 
étoient  de  Mégalopolis  en  Arcadie.  Calliope,  prise  ici  pour 
l'Histoire ,  étoit  fille  de  Saturne  et  d'Astrée,  c'est-à^Hra  du 
Temps  et  de  la  Justice.  Voici  le  oomoienoerneBi  de  la  gé- 
néalogie du  principal  personnage  qui  doit  représenter  les 
héros  de  la  Grèce.  Le  nom  d*£udora  est  tiré  d*Hoinàre. 
Eudore  étoit  un  des  eompagnoM  d'AchiUeL 


LXII*. 

^'0^371.  Dicé,  Irène  et  Eunomie. 

Noms  des  Heures,  d'après  Hésiode,  qui  n'en  compte  que 
trois.  Elles  éloient  filles  de  Jupiter  et  de  Thémis. 

txitl*. 

Page  871.  Un  esclave,  tenant  nne  atguière  d*or 
et  un  bassin  d'argent,  verse  une  eau  pure  sur  lea 
mains  du  prêtre  d'Homère. 

Xépvteet  8*  èti^TtoXeç  itpox^  iic^eu<  ç ^u<rft. 

(  Odysa,,  Uv.  vu,  V.  172.  ) 
LXIV*. 

Page  371.  Ce  fut  en  vain  qu'elle  pria  la  Nuit  de 
lui  verser  la  douceur  de  ses  ombres. 

Il  y  avoit  dans  les  éditions  précédentes  Vambroisie  de 
ses  ombres ,  expression  grecque  que  j'avois  essayé  de  foire 
passer  dans  notre  langue;  mais,  outre  qu'on  ne  peut  pas 
dire  verser  de  l'ambroisie,  j'ai  trouvé  ce  tour  un  peu  re« 
cherché. 

txv'. 

Page  371,  Il  emboîte  Teaslett  dans  des  roues 
bruyantes,  etc. 

"Hev)  d*  A(if'  6x^91  6oûc  péiU  xoiucuXa  «uda^ 

TdW  fitot  xçMvéti  txuc  ftf6tTo; ,  aOrèp  OicspÔev 
XàXxt'  MovttiTpdt  icpocopTipéra,  (taO|ta  ISIoeoa* 
IlXfhtvai  d' ApYvpou  etvl  icflpî2po|&oi  àiiçor^Ocv* 
Aif^  tt  xpwéoiai  xal  i^rfvptoiatv  liiô^iv 
'EvriraTai*  teial  6è  iceptdpo(iOi  dviv^^  eloiv* 
Toû  ^  il  &pYvptoc  ^|Aà;  néXev*  aOràp  in*  àin^ 
Afjtfs  yifiùvtiw  xotX&v  C^&v,  Iv  fil  X^icofiva 
Kéy  laoXs ,  XP^^*'  ^^  ^  ^'^^  ^«Ytv  *H(>i) 
"Imcouç  <lMiro6àç ,  |ie{iaur  iptSo;  xatl  àOtfi;. 

(/Hfld.,  Uv.  V,  V.  72^) 

LXVI*. 

Page  871.  G*étoit  une  coupe  de  bronze  à  double 

fond ,  etc. 

Toute  cette  bislohv  de  la  eoupe  est  foite  d'après  Vitiade 
et  la  Vie  tP Homère  attribuée  à  Hérodote.  Le  booeiier  d'Ajax 
étoit  l'ouvrage  de  Tychos ,  armurier  de  k  ville  d'Hylé.  Ho- 
mère eut  pour  hAte  Créophyle  de  Samos,  et  l'on  sait  que 
Lycurgueapporta  le  piemier  dans  la  Ûréce  lee  poêihes  d'Ho- 
mère, qu'il  avoit  trouvés  chez  les  descendants  de  Créo* 
phyle.  (  Voyez  U  Vie  cT Homère,  traduct.  de  M.  Larcher.  ) 

LXVll*. 

Page  879.  Les  Gréces  décente^. 
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BEMARQUES 


GnUtt  deoeote». 


(HoR.,  lib.  1,0(1.  IV.  ) 
LXVIII'. 

Page  372.  Le  voile  blanc  des  Muses  qui  brilloit 
comme  le  soleil ,  et  qui  étoit  placé  sous  tous  les  au- 
tres dans  une  cassette  odorante. 

Twv  iv*  AupaïuvY}  *EtMi\  çjpe  dûpov  'Adiqvt) , 
•Oç  xdi>Xi9To;  ÏYîv  icotxtXpLoaiv  f,5è  jifYiffTo;  , 
*A9t9|p  8*  &<  àirAoïjjiictv  *  ëxstTO  8à  veCoto;  di»«dv. 

(//ifld.,  Hv.  vi,v.  293.) 

LXIX". 

Page  372.  Il  portoit  sur  sa  tête  une  couronne  de 
papyrus. 
Cétoit  la  coaroiine  des  poètes. 

Page  372.  Les  dieux  voulurent  naître  parmi  les 
Égyptiens ,  parce  quils  sont  les  plus  reconnoissants 
des  hommes. 

C'est  Platon  qui  le  dit.  Les  Égyptiens  avoient  une  loi 
contre  ringratitude.  Cette  loi  s'est  perdue. 


SUR  LE  DEUXIÈME  LIVRE. 

Ce  second  livre  des  Martyrs  n*a  éprouvé  aucune  critique; 
tl  a  été  loué  généralement  par  tous  les  censeurs.  J*ai  pourtant 
vu  des  personnes  de  goût  qui  préféroient  le  premier  pour  les 
souvenirs  de  ranliqulté.  Il  est  certain  que  le  premier  livre 
m*a  coûté  plus  de  peine,  et  je  Pal  revu  plus  souvent  et  plus 
longtemps. 


PHEKIBBB  BEMABQUB. 

Page  373.  A  Theure  où  le  magistrat  fatigué  quitte 
avec  joie  son  tribunal  pour  aller  prendre  son  repas. 

'*II(io;  S'  iicl  6o^ov  ày^  àyop^^^  àvéoTY), 

KpCvAiy  vctxsa  ko}X%  Sixal^O|jLévcov  alÇy)«l>v. 

(  Odyu,,  liv.  Mt,  Y.  439.  ) 

II*. 

Page  372.  Vint  se  reposer  à  Phîgalée ,  célèbre  par 
le  dévouement  des  Oresthasiens. 

Phîgalée,  ville  de  l'Arcadie,  bâtie  sur  un  rocher,  et  tra- 
versée par  un  ruisseau  nommé  Lymax ,  qui  tomhoit  dans 
la  Néda.  Les  Phigaiiens ,  ayant  été  cliassés  de  leur  pays 
par  les  Lacédémoniens ,  consultèrent  roracle  de  Delphes. 
L'oracle  répondit  :  «  Que  les  Phigaiiens  prennent  avec  eux 
«  cent  jeunes  gens  de  la  ville  d'Orestbasium  :  ces  cent 
«  jeunes  gens  périront  dans  le  combat  contre  les  Spartia- 
«  tes  y  mais  les  Phigaiiens  rentreront  dans  leur  ville.  »  Les 
cent  Oresthasiens  se  dévouèrent.  (PAesAiius,  in  Arcad,, 
cap.  XXXIX.) 

m*. 

Page  $72.  Le  prince  de  la  jeiniesse ,  Talné  des  fils 
d'Ancée,etc. 

Pour  les  détails  de  ce  sacrifice  homérique ,  Voyez  le  ni' 
livre  de  VOdyuée,  vers  la  fin.  Ledos  de  la  victime  étoit  servi 
comme  le  morceau  le  plus  honorable.  Ulysse  le  donne  à 


Démodocus,  livre  vin  de  VOdffStée,  pour  le  téam^m/x 
de  ses  citants. 

IV'. 

Page  372.  Les  dons  de  Cérès ,  que  Triptolèmefit 
connoltre  au  pieux  Arcas,  remplacent  le  gland  dosk 
se  nourrissoient  jadis  les  Péiasges,  premieis  luin- 
tants  de  TArcadie. 

Pélasgos  régna  le  premier  en  Arcadie,  et  donna  soi  un 
à  son  peuple.  Pélasgus  eut  pour  fils  Lycaou ,  qui  fiit  dHsgi 
en  loup.  Lycaon  laissa  une  fille,  Callisto ,  qai  fut  Qère(ri^ 
cas.  Arcas,  instruit  par  Triptolème,  apprit  à  sesstjeUà 
semer  du  blé,  et  à  s'en  nourrir  au  lien  de  glani  (Pim- 
NIAS ,  in  Arcad.,  cap.  i ,  n ,  m  et  iv.) 

V. 
Page  372.  On  sépare  la  langue  de  la  vietinx. 
C*étolt  la  dernière  cérémonie  du  sacrifice. 

vi«. 

Page  373.  II  n'est  pas  permis  d*entrer(laDski 
temples  des  dieux  avec  du  fer. 

Et  même  dans  certains  temples  avec  de  l'or,  sein  !%• 
tarque.  Belle  leçon!  (Moral, prœcep.  AdminisLpv^k) 

vu". 

Page  373.  Aussitôt  que  Taurore  eutédaiéà 
ses  premiers  rayons  Fautel  de  Jupiter  qui  oonnaBS 
le  mont  Lycée,  etc.;  jusqu'à  Faliiiéa. 

Les  premières  éditions  portoient  :  le  temple  de  ft^- 
ter.  Je  m'étois  trompé.  Le  mont  Lycée  étoit  la  pl«  haie 
montagne  d'Arcadie;  on  l'appeloit  le  Mont-Sacré,  patt 
que  Jupiter,  selon  les  Arcadiens,  y  avoit  été  nooni  Ceiei 
avoit  un  autel  sur  le  sommet  de  la  montagne,  tiètfA 
autel  on  découvrait  presque  tout  le  Pélopoaèse.  UsfaM- 
mes  ne  pouvoient  entrer  dans  l'enceinte  consacrée  Us* 
piter.  Les  corps  n*y  donnoient  aucune  ombre,  ^mî^ 
frappésdes  rayons  du  soleil ,  etc.  (Pacsanias,  ta  Àrod., 
cap.  xxxvHi  ;  et  Voyage  du  jeune  Anaeharsis.  V»j« 
Arcadie.) 

Page  373.  Il  prend  sa  course  vers  le  temple  d^ 
rynome,  caché  dans  un  Imhs  de  cyprès. 

Ce  temple  étoit  à  douze  stades  au-dessous  de  Pb^i 
un  peu  au-dessus  du  confluent  du  Lymax  et  de  li  llA 
Ëurynome  étoit  une  fille  de  l'Océan.  La  statoe  de  oettei' 
vmité  étoit  attaciiée  dans  le  temple  avec  une  chaîne  f«« 
et  ce  temple  ne  s'onvroil  qu'une  fois  rangée.  (PAcsASt^f 
lib.  vui ,  in  Arcad.,  cap.  xu.)  '^  ' 

IX*. 

Page  373 .  Il  franchit  le  mont  Élaîus;  il  àé^ 

la  grotte  où  Pan  retrouva  Cérès ,  etc. 

Élaïns  étoit  A  trente  stades  à  droite  de  ^«sàkjj^ 
grotte  de  Cérès,  samommée  b  Noue,  éloit  ^^ 
montagne.  Cérès  pleurant  l'enlèvement  de  Proserpaî.P 
une  robe  noire  et  se  cacha  pour  pleurer  dans  la  grofie  • 
mont  Élaîus.  Les  fruits  et  les  moissons  périssoienljlesfc* 
mes  mouroîent  de  faim ,  les  dieux  ne  savoient  ceqa'*" 
devenue  la  déesse.  Pan ,  en  chassant  sur  les  ann^ 
d'Arcadie ,  retrouva  enfin  Cérès.  Il  en  avertit  Japii»-  * 
piter  envoya  les  Parques  à  Cérès,  et  ces  divinilés  »«* 
râbles  flécl'iirent ,  par  leurs  prières,  le  courroai  deO*' 
elle  rendit  les  moissons  aux  hommes.  (Pài:&%Kua»ll^^ 
in  Arcad.,  cap.  xui.) 


SUH  LE  UVBE  II. 


ê49 


taqe  873.  Les  voyageurs  traversent  TAIphée  au- 
taoQsdu  confltteat  du  Gorthynius,  et  desoendeot 
josqu*aux  eaux  limpides  du  Ladon. 

11  n'est  point  de  lecteur  qui  o'ait  entendu  parier  de  TAl- 
pbée  et  da  Ladon  :  de  l'Alphée»  à  cause  de  tee  amours 
iTsc  Aréthiise,  et  de  son  passage  à  Olympie  ;  et  du  Ladon, 
keaase  de  la  beauté  de  ses  eaux. 

rai  traversé,  an  mois  d'aodt  1806,  une  des  souroes  de 
fAlpbée,  entre  Léontari,  TripoUuaet  Bllaltra  :  celte  sonroe 
iloitUrie. 

Le  GorUiynius,  dit  Pansaniaa,  est  de  tous  les  fleuves 
Bdoi  dont  les  eaux  sont  les  phis  fraldies.  (Liv.  vni|Cbap« 

I1TIU.) 

Débodocns  venant  de  Pbigalée,  et  descendant  TAlpbée, 
îeToilrenconUer  d'abord  le  Gortbynius,  et  puia  le  Ladon. 

Faqe  378.  Là  se  présente  une  tombe  antique,  que 
b  nymphes  des  montagnes  avoient  environnée 
rormeaux. 

*Wf  iicl  oi^ti'  ixuv*  fcspi  tt  ffttXio;  IfOttuaov 

Ifvtupai  6pcandific(. 

(/rMitf.,llV.Vl,V.  419.) 

Xll«. 

fa^B  178.  Cétoit  oelle  de  cet  Àreadien  pauvre  et 
lertueuXf  d'Agiaûs  de  Psophis. 

«On  nous  montia  un  peCH  champ  et  une  petite  ebau- 
I  nùère  :  c'est  là  que  vlvoit,  il  y  a  quelques  siècles,  un 
i  dloycn  pauvre  et  vertueux  ;  il  se  nomuioit  Agiaûa.  Sans 
iaratele,sins  désir»,  ignoré  deshonunes,  ignorant  ce 

>  qni  se  passoit  parmi  eux,  il  cuHivoit  paiaiblement  son  pe- 

>  tu  domaine ,  dont  il  n'avoît  jamaii  passé  les  limites*  11 
<  éloit  parvenu  à  une  extrême  vieillesse ,  lorsque  des  am- 
bassadeurs du  puissant  roi  de  Lydie ,  Gy gès  ou  Crésus , 

'  forent  chargés  de  demander  i  l'oracle  de  Delphes  s'il 
eilstoit  sor  la  terre  entière  un  noortel  plus  heureux  que  ce 
prince.  La  Pythie  répondit:  ilglaUs  de  Psophis.  »  (  Vcyage 
^Anaehar$l$t  Arcadie.)  On  voit  que  je  n'ai  point  suivi 
e  récit  J'ai  disposé  à  mon  gré  de  la  tombe  de  Psophis  : 
'éloit  celle  d'un  homme  heureux  et  sage  ;  elle  m'a  paru  bien 
lacée  à  l'entrée  de  rbérilage  de  Lasthénès. 

Xlll*. 

fage  37).  I.a  robe  dont  cet  homme  étoit  vêtu  ne 
iflféroit  de  celle  des  philosophes  grecs  que  parce 
Quelle  étoit  d*ttne  étoffe  blanche  assez  commune. 

n  est  inutile  d'étaler  ici  une  vaine  érudition ,  et  de  citer 
s  Pères  et  1m  écrivams  de  l'Histoire  ecdésiasUque ,  En- 
te, Socrate,  Zonare,  etc.  :  une  autorité  aussi  fidèle  qu'a- 
^éable  nous  suffira  pour  les  mœurs  des  chrétiens;  c'est 
ille  de  Fleury  : 

«  Les  chrétiens  rejetoient  les  habits  de  couleur  trop  écla- 
tante ;  mais  saint  Clément  d'Alexandrie  reoomnumdoit  le 

Uanc  comme  symbole  de  pureté 

Tout  rextérieur  des  chrétiens  étoit  sévère  et  négligé ,  au 
moins  simple  et  sérieux.  Quelques-uns  quittoient  l'habit 
otdinalre  pour  prendre  celui  des  philosophes,  comme 
rerhillien  et  saint  Héraclas,  disciples  d'Origène.  » 
(FLBuav,  Uaurt  des  Chrétiens.  ) 

XIV*. 
/*«§»  S73.  Mercure  ne  vint  pas  plus  heureusement 
la  rencontre  de  Prian). 
(Voyei  V  Iliade,  liv.  xxiv.) 
cHATC4vnai4Nn.  —  tovR  lu. 


*    iv*. 
Page  S7S.  Ce  palais  appartient  à  Hiéroclés. 

Ceci  n'est  point  une  phrase  jetée  au  hasard.  J'ai  tâchée 
autant  que  Je  l'ai  pu ,  de  ne  faire  entrer  dans  ma  compo- 
sition rien  d'inutile.  Ce  palais  deviendra  le  théàUe  d'une 
des  scènes  de  l'action. 

xvi*. 

Page  873r.  En  arrivant  au  milieu  des  moisson- 
neurs, rinconnu  s*écrla  .  «  Le  Seigneur  soit  avec 
vous!  » 

«  Et  ecce,  ipse  veniebat  de  Bethléem,  dixitque  messo* 
«  ribus  :  Dominus  vobiscam.  Qui  responderunt  ei  :  Belle- 
«  dicat  tibi  Dominus.  »  (Rlth.  ,  cap.  u,  v.  4.) 

XVH*. 

Page  873.  Des  glaneuses  les  suivoient  en  cueillant 
les  nombreia  épis ,  etc. 

«  Pneoepit  autem  Booc  pueris  suis,  dicens  :  £t  de  ve* 
«  suis  quoque  manipulisprojicitede  industria,  et  rennanere 
«  permittlte,  ut  absque  rubore  coUigat.  »  (Bon.,  cap.  u, 
V.  15,16.) 

XVIU*. 

Page  878.  Qui  triompha  de  Carrausius. 

On  verra ,  dans  le  récit  et  dans  les  notes  du  récit ,  quel 
étoit  ce  Carrausius. 

XIX*. 

Page  874.  Méléagre  étoit  moins  beau  que  toi  lors- 
qu'il charma  les  yeux  d'Atalante! 

Homère  a,  sor  Méléagre,  une  tradlllon  diflérente  de 
celle  des  autres  poètes.  Je  ne  fois  id  d'alhision  qu'à  la  der- 
nière. Méléagre  étoit  un  jeune  héros  qui  donna  la  hure  du 
sanglier  de  Calydon  à  Atalante,  fille  de  Juins ,  roi  d'Ar- 
cadie.  Sa  mère  Althée  le  fit  mourir  en  jetant  au  feu  le  tison 
auquel  sa  vie  étoit  attachée.  11  ne  Huit  pas  confoudie  cette 
Atalante  avec  celle  qui  fut  vaincue  par  Hippomène.  Staoe 
a  donné  un  fils  à  Atalante,  qui  suivit  lei  sept  chefs  au 
siège  de  Thèbes.  (T/iéàaïde,  liv.  iv.) 

XX*. 

Page  874.  Heureux  ton  père,  heureuse  ta  mère, 
mais  plus  heureuse  encore  celle  qui  doit  partager  ta 
couche! 

Tpiq&dbuipcc  tt  xoffivviitw... 

Ksîvoç  a*  aO  niçi  xijpt  {utxéptatroc  Koxov  Siùrnif 

"Oc  ni  a'  ééSvotoi  ppttfVK  otxévS*  dbfépQtw. 

(  Oâjfti.,  Uv  VI,  V.  IS4-I6S.  ) 

XXI*. 

Page  874.  racoepterai  le  présent  que  vous  m'of- 
frez, s*il  n*a  pas  servi  à  vos  sacrifices. 

Tout  ce  qui  avoit  servi  aux  sacrifices  des  païens  étoit  en 
abomination  aux  chrétiens. 

xxn^ 

Page  874.  Je  ne  me  souviens  pas  d^avolr  tu  la 
peinture  d*une  scène  pareille ,  si  ce  n^est  sur  le  bou- 
clier d*Achille. 

(/ftorfe,  Uv.  xvn.) 
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Page  S74.  Cm  moissonn^un  ne  «ODt  plus  mei  es- 

daves, 

Cette  rdigk»,  contre  laquelle  on  a  tant  dédamë,  a 
pourtant  aboli  TeadaTage.  iy>a8  les  chrétiens  primitiA 
n'affrandurent  cependant  pas  sor-le-cAïamp  leors  esclaTea  ; 
mais  Lasthénès  sulToit  de  plas  près  cet  esprit  éTangé- 
lique  qui  a  brisé  les  fers  d*une  grande  partie  dn  ^enre 
humain. 

Face  874.  La  Yérité...  mère  de  la  rertu. 
Or  la  6a^  aoaii  la  iqère  de  la  justice. 

Page  874.  Voyageur,  les  chrétiens. 
Sur  ce  mot  de  Toyagenr  opposé  à  cdoi  d'étranger,  qu'il 
me  soit  permis  de  rapporter  un  passagsda  Génieéu  Ckriê' 

»  L*l^te  inconnu  e&|  un  ëlrapger  chex  Homère ,  et  un 
«i  voyageur  daiis  la  4?iN^-  Quelles  différentes  ?ues  de  Thu- 
«  manité!  Le  Grec  ne  porte  qu'une  idée  politique  ^ l  locale 
«  où  ruébieu  attache  un  «estiment  moral  et  universel.  » 

•  fa§e  mi.  Que  Dieu  lui  reqde  fept  (oU  l9  fA^  ^* 

Tour  hâvaiqoe.  Les  Grecs  et  les  Romatais  dMent  Êer- 
que  quaierque.  On  en  a  vu  nneiemple  dans  la  noie  xi*  : 

^^  xxvn*. 

Page  375.  Non  sur  les  ailes  d'or  d'Euripide,  mais 

ftor  les  ailes  célestes  de  Platon. 

Plutarque ,  dans  ses  iforales ,  parle  de  cep  «lies;  mm 
je  crois  qu'U  (aut  Ure  les  ailes  d'or  4e  Pipdare. 

XXYlîl*. 

Page  87â.  Dieu  «n'eu  a  donné  la  direotioQ  \  Pieu 
me  l'dten  peut-être  :  que  son  saint  nom  soit  béni  1 

«  Domfaïus  dédit,  Dominas abstulit....  Sitnomen Do- 
it minibenedictnm!  »  (Job,  cap.  i,  v.  21.) 


Page  876.  Le  soleil  descendit  sur  les  sommets  du 

Pholoë,  etc. 

Par  rendrait  oè  la  seèae  est  placée,  Lasthénès  avoit  le 
mont  Pholoë  à  l'occident,  an  peu  vers  le  nord  ;  Olympie, 
à  l'oocidttit  vrai  ;  le  Telfihusae  et  le  Lycée  éUkient  derrière 
les  specuteurs,  versToneot,  el  secokmcntdes  ^x  op- 
posés du  soleil.  Toutes  ces  ^e^riptioos  sont  eiactes;  ce 
ne  sont  point  des  noms  mi^  au  hasard ,  sans  égard  aux  po- 
sitions géographiques.  An  reste,  le  mont  Pholoë  est  une 
lante  montagqe  d^Aieadle,  où  Heiciile  reçut  l'hospitalité 
i^iez  le  cenUure  Pholiis,  qui  doqm  son  iiom  à  la  monta- 
gne. Telphnsse  est  une  montagne,  ou  plutôt  une  longue 
Chaîne  de  terre  haute  et  rocailleuse,  où  étoit  placée  upe 
ville  du  même  nom.  (Voyez  Pausanus,  lib.  vu ,  in  Arcad. 
cap.  XXV. )  J'ai  déjà  parl^  aiUeurs  du  Lycée,  de  l'Alphée 
etduLadoa, 

xxx». 

Page  375.  On  entendit  le  son  d*uu§  cloclie^ 

Cène  fut  que  dans  le  moyen  âge  que  l'on  eomwcnça 
à  se  servir  des  cloclies  dans  les  églises  ;  mais  on  se  servoit 
dans  Fantiquité ,  et  surtout  en  Grèce  et  à  Athènes ,  de  clo- 


ches on  de  sonnettes  pour  ^pne  foale  d'osages  domoliqKt 
J*ai  donc  cru  pouvoir  appeler  les  chrétiens  grecs  à  h  prière 
par  le  son  d'une  doebe.  L'esprit ,  accoutumé  à  aHier  k  fa 
des  ckiches  an  souvenir  do  culte  chrétîn,  se  pNliaM 
peine  à  cet  anachronisme,  ai  c'en  est  on. 

Page  at  5.  lAe  préservent  les  dieux  de  méprtsolei 
prières! 


Tout  le  nwpde  eonnalt  la  belle  aHégarje  des  irikm, 
mise  par  Uonèra  dans  la  byichp  d*Achille.  Dénuimi 
détourne  le  sens  des  paroles  de  Lasthénès  an  prolléih 
nylbiilQgie.  Àlé,  le  mal  oo.Piivastioe,  éloit  sesor  dsi  Ues 
0^  des  Prières. 

xxxn^. 

PffyeS75.SeigneMr,ddigneK  visiter  oettedeffifoit 

Noos  sommes  aqjoord'hoi  si  étrsngers  aox  choses  ni- 
gieuses,  que  celte  prière  aum  pvo  toute  pouvebàh 
plupart  des  lecteurs  :  elle  est  cepeodunt  dans  Uns  b 
livres  d'émise ,  à  quelques  légers  changements  près,  fii 
déjà  dit,  dans  le  Génie  du  Christianisme,  qoHl  n'y  wà 
point  d'Heures  ^  r«S9^  du  peuple  qui  ne  renfemdtta 
choses  sublimes  ;  choses  que  l'habitude  daiis  les  mas  d 
l'impiété  d^n^  les  antres  nous  empêchent  de  sentir. 

xxx^I^ 

P^ge  %%h%  Le  lervUenr  lim  les  piedi  de  Xà» 
docus. 

,     nUpiwlèfeaeliMideniespMiléélnltdelafnki 
a  pieds  aux  bftlei...,  Si  rhdte  étoit  dsps  la  pleine  asM» 

«  nion  de  l'ËgUse ,  en  prioit  avec  loi ,  et  en  hu  déSMl  IM 
«  les  honneurs  de  la  maison  :  deCûré  la  prière,  dMrh 
f>  premito  place  à  ^ble,  dinsirutre  la  ftqiille....  Lsishi^ 
%  tiens  eiertoient  l'hosi^ité  même  envers  les  inliMit  > 

(Flsvrv,  JiDBiira  4m  OArMeM.) 

^XXIV*. 

fme  IJk^  Des  mesures  de  pieir»  en  fBfMd*» 
tel,  ornées  é»  têtes  de  lion. 

J'<a  vu  4e  pareilles  niesores  à  Qonei  4em  le  Ifaii 
Çlémentin. 

Page  875.  Lasthénès  leur  ordonne  de  dieisn, 
dans  la  salle  des  agepes,  une  table,  çte« 

Les  agapes  éloienl  les  repas  primitifs  des  cMMw  II 
en  avoit  de  deux  sortes  :  Tes  uns,  fiiits  en  oommaaà  rf 
1^  par  loua  les  fidèles;  les  autres,  dans  les  dctMi 
par^ic«4lière«, 

XXX¥l*. 

Page  376«  Nourriture  destinée  âi  la  ihmUe, 

«  S'ils  mangeoient  de  U  chair  (les  chrétiens).*  cW 
«  plut^dopoiwenoodelavokaUleqoedeliflreneviiP^- 
K  plusieurs  4o(ic  ne  vivolenl  que  de  laitege ,  da  lipli  m 
n  dç  légumes.  »  (Fl^i^v,  Mœurs  des  CAr^MS.) 

XXXVIl*. 

fage  976. 0»  vit  tûentAt  entrer  «n  honms  tm 

visage  vénérable ,  portant ,  sous  un  nantean  hbaci 

un  habit  de  pasteur. 

«  Ck>mme  j'étois  dans  ma  maison ,  et  qu'après  avsîrpi^ 
«  jemefusaasisaornmn  lit,  je  vis  entrer  un  bsoMS^ 
«  visage  vénérable ,  en  habit  de  pusteqr,  Htu  d'H9  < 
«  blanc,  portant  une  panetière  sur  ses  ^oles,  et 
«  un  bSton  À  la  main.  »(Hcii.,liv.  n.) 


SURLEUVEEII. 


ur 


Fage  376.  C*étoit  Cyrille ,  évéque  de  Lacédémone. 

Ce  n'est  point  ici  Tun  det  «aiots  cûimui  floua  le  nom  de 
ifriUt.  J'ai  dMrdié  ïMtileneDt  un  éfeqne  àt  Laoédémone 
B  cette  tfpoqae  ;  je  ii*ai  trouvé  qu'on  évéque  d'AUitaflA. 
D  resta ,  j'«  peiot  Cyrille  d'aprèe  plusieurs  grands  évéquea 
lee  traipe4à; et,  dans  toute  aoa  bistoire,  dans  ka  dca- 
îees  de  800  martyre,  dans  la  force  qu'on  fut  obligé  d'em- 
Isyer  pour  l'élever  à  l'épiicopat,  tout  est  vrai,  bora  aon 
om. 

Oa  le  proatemoit  devant  lea  évéques,  et  on  leur  don- 
lit  las  nona  sacrée  qoe  la  famille  de  Lastbénèa  doniie  à 
^rflla. 

XXXIX*. 

Page  376.  Il  m'a  promis  de  me  raconter  son  hts- 

oiie. 

De  là  le  récit.  La  promesee  qu'Eudora  a  Aûie  à  Cyrille 
it  censée  avoir  préicédé  le  eonuneneement  de  l'aetiou. 
'empressement  de  Cyrille  à  connotti e  l'iiistoire  d'Eudore 
rt  pleinement  justUié,  et  par  le  caractère  de  l'évêque,  et 
ir  celui  du  pénitent  »  et  par  les  uMBurs  des  chrétiens. 

XL*. 

Page  376.  Eudore  lut  pendant  une  partie  du  re- 

138,  etc. 

«  Les  chrétiens  Ihlsolenl  lire  rÉcritare  sainte ,  et  chan- 
toieat  des  eaotiquea  apirituels  et  des  airs  gravea ,  au  lieu 
des  chansons  proAmes  et  des  boulTonnaries  dont  k«  paiens 
aecompagnoient  leurs  fltotins  :  car  ils  ne  eondanuioient 
ai  la  musique  ni  b  Joie ,  pourvu  qu'elle  fût  sainte.  » 
(Flbuhy,  Mèundes  Chrétiens.) 

XLl*. 
Page  376.  Gjmodocée  trembtoit. 
Premier  fil  d'une  trame  qui  ya  s'étendre  par  degrés. 

XLll*^. 

Page  376.  Le  repas  fini,  on  alla  s^asseoir  h  la  porte 
kl  verger,  aur  un  banc  de  pierre* 

Cette  contnroe  anUque  se  retrouve  dans  la  Bible  et  dana 
tomère.  Nestor  s'assied  à  sa  porte  sur  une  pierre  polie, 
\  les  juges  d'Israël  vont  s'asseoir  devant  les  portes  de  la 
Ue.  On  aperçoit  quelques  traces  de  ees  mœurs  jusque  oliez 
essieux,  du  temps  de  saint  Louis,  c'est-à-dire  dans  le 
Kde  de  la  religion ,  dé  l'héroïsme  et  de  la  simplicité. 

XLXU*, 
Page  376.  L*Alphée  rouloit  au  bat  du  verger, 
0U8  une  ombre  champêtre ,  des  flots  que  les  palmes 
le  Pise  alloienl  bientôt  couronner. 

L' Alpbée ,  qui  eouknt  d'abord  en  Arcadle ,  parmi  des  ve^ 
Brs,  passoit  en  Élide  au  milieu  des  triomphateurs.  Tout 
!  reste  de  la  description  est  appuyé  par  le  témoignage  de 
<iu8aoias ,  d'Aristote  et  de  Tbéophraste ,  pour  les  animaux 
1  les  arbres  de  l'Arcadie ,  et  par  ce  que  j'ai  tu  de  mes  pro- 
ies yen.  On  sait  qoe  Mercure  fit  une  lyre  de  l'écaiUe  d'une 
nurie  tortue  qu'il  trouva  sur  le  mont  Cliélydoré.  Quant 
la  fflanière  dont  les  chèvres  cueillent  la  gomme  du  ciste, 
^^ornefort  raconte  la  même  ehoae  des  froupeanx  de  la 
^le.  (  Foyo^e  au  Levant.) 

XLFV*. 

Pa§e  377.  La  Puissance*.,  dont  les  pas  font  très- 
^Hir  les  montagnes  comme  l'agneau  timide ,  ou  le 


bélier  bondissant.  Il  admiroit  cette  sagHsa,  qui  s'é- 
lève comme  un  cèdre  sur  le  Liban ,  comme  un  plane 
aux  bords  des  eaux. 

«  Montes,  exultastis  sicut  arietea,  et  ooUes  sieut  agni 
•  ovium.  (PsoIm.  cini,  ▼.  s.) 
«  Quasi  œdrus  exaltata  sum  in  Libano. 
«  Quasi  platanus  exaltata  sum  juxta  aqtiam  in  platels.  » 

XLV*. 

Page  877.  Il  laissa  un  chantre  divin  auprès  de  Cly<* 
temnestre. 

(a4FM.»llv.  IV.) 

XLVX*. 

Page  377.  Elle  commença  par  Tëloge  des  Muses. 

Pour  tout  le  chant  de  Cymodocée,  je  ne  puis  que  ren« 
voyer  le  lectetur aux ir(^lamorpAoMS  d'Ovide ^kV Iliade, 
à  l'Odyssée,  et  k  la  vie  d'Homère  par  divers  auteurs.  J'ai 
admis  le  combat  de  lyre  entre  Homère  et  Hésiode ,  quoi- 
qu'il soit  prouvé  que  ces  deux  poètes  n'ont  pas  vécu  dans 
le  même  temps.  11  ne  s'agit  pas  ici  de  vérités  historiquea.*' 

XLVll^ 

Page  378.  Lea  Parques  même,  vêtues  de  blanc. 

Démodocus  arrange  tout  cela  un  peu  à  sa  ftçon.  C'est 
Platon ,  à  la  fin  du  x*^  livre  de  sa  Républiquef  qui  fiiit 
cette  histoire  des  Parques  :  elle  n'est  pas  tout  à  fait  telle 
qn*on  la  voit  ici.  Comment  les  ennemis  des  Martyrs  n'ont- 
ils  pas  vu  cette  erreur  ?  Quel  beau  aiûet  pour  eux  de  triom** 
phe  et  de  pédanterie  ! 

XLVIII*. 

Paffi  S78.  La  colombe  qui  portoit  dana  les  forêts 
de  la  Crète  l'ambroisie  à  Jupiter. 

Jupiter  enfant  fiit  nourri  sur  le  mont  Ida  par  une  colombe 
qui  lui  apportoit  l'ambroisie. 

XLIX*. 

Pag€  378,  Cbanteat^^nous  ces  fragments  des  livres 
saints  que  nos  frères  les  Apollinaires ,  etc. 

Anachronisme.  Les  ApoUmaires  vivoient  sons  Julien ,  et 
ce  fut  pendant  la  persécution  suscitée  par  cet  empereur 
qu'ils  uûrent  en  vers  une  partie  des  livres  samts. 

L«. 

Page  378.  Il  chanta  la  naissance  du  chaos. 
Pour  le  chant  d'Eudora,  voyes  toute  la  Bible^ 

Page  879.  Ils  crurent  que  les  Muses  et  les  Sirè- 
nés,  etc. 

Lea  Sirènes ,  filles  du  fleuve  Achéloûs  et  de  Calllope ,  dé- 
fièrent les  Muses  è  un  combat  de  chant,  filles  furent  vain- 
cues :  les  Muses  les  dépouillèrent  de  leurs  ailes  et  s'en  fi- 
rent des  couronnes.  On  plaça  en  divers  lieux  la  scène  de 
cecondMtt. 

Page  379.  Mais  à  peine  avoit-il  fermé  les  yeux 
qu'il  eut  un  songe. 

Ce  songe  est  le  premier  présage  do  dénoAment.  Je  prie 
encore  une  fois  les  amis  de  l'art  de  faire  attention  à  la  oom- 
posilion  des  Martyrs  :  il  y  a  peut-être  dans  cet  ouvrage  un 
travatt  caché  qui  n'est  pas  tout  à  Ait  Indigne  d'être  connu. 

33. 


648 


DEMARQUES 


SUR  LE  TROISIÈME  UVRE. 

Yolci  le  livra  le  plus  critiqué  des  Mariyn,  J'oie  dire  |kior- 
tant  que  si  f  ai  Jamais  éerit  dans  ma  vie  quelques  pages 
dignes  de  Tattenlion  du  puliUe,  elles  se  trouvent  dans  ce 
même  livre.  SI  Ton  songe  combien  les  deux  premiers  sont 
différents  du  troisième,  et  combien  le  quatrième  di/fére  lui- 
même  des  trois  premiers,  peut-être  jugera-t-oo  que  J'aurols 
mérité  d*èlre  traité  avec  moins  d*indéceooe.  La  difflculté  du 
sujet  qui  varie  sans  cesse  n*a  point  élê  appréciée.  Le  tableau 
complet  de  Templre  romain ,  une  grande  action ,  des  scènes 
dans  un  monde  surnaturel ,  voilà  le  fardeau  qu*ll  m*a  fallu 
porter,  sans  que  le  lecteur  s*aperçût  de  la  longueur  et  des 
dangers  du  chemin. 

Au  reste,  on  a  vu  comment  j*al  remplacé  les  disooon des 
Puissances  divines  dans  ce  troisième  livre.  Les  notes  suivantes 
prouveront  que  les  chicanes  qu^on  m*a  faites  élolcnt  peu  fon- 
dées en  savoir  et  en  KBisoo. 


PBEKIÀBB  BEMÀBQUS. 

Page  3S0.  Les  dernières  paroles  de  Cyrille  mon- 
tèrent au  trdœ  de  rÉtemel.  Le  Tout-Puissant 
agréa  le  sacrifice. 

Première  tnnsilioo  de  Tounage.  On  a  tiooré  qu'elle  liait 
naturellement  la  fin  da  second  livre  au  commencement  du 
troisième»  et  pourtant  elle  amène  une  scène  nou?elle  et 
produit  un  livre  tout  entier. 

Page  S80...  flotte  cette  immense  Cité  de  Dieu , 
dont  la  langue  d*un  mortel  ne  saurolt  raconter  les 
merveilles. 

«  Raptns  est  in  paradisnm  ;  et  andivit  arcana  Teriba ,  qnae 
«  non  Iket  homini  kiqni.  »  (Epiât,  u*  ad  Carintk,  cap.  xii, 
T.  4.) 

«  Gloriosa  dicta  snnt  de  te»  dvitas  Dei.  »  (Pm,  hxxxn, 
T.  3.) 

Page  880.  L'Éternel  en  posa  lui-même  les  douze 
fondements,  et  Tenrironna  de  cette  muraille  de  jaspe 
que  le  disciple  bien^aimé  rit  mesurer  par  Fange  avec 
line  toise  d'or. 

11  est  assez  singulier  qu'on  ail  pu  croire,  ou  plutôt  qu'on 
ait  feint  de  croire  que  j'étois  l'inventeur  de  toutes  les/^ier- 
reries  que  l'on  voit  dans  le  troisième  Uvre. 

Un  auteur  ne  peut  employer  que  les  matériaux  fonmis 
par  son  sujet.  S'il  avoit  à  parler  de  TÉIysée  des  anciens, 
il  ne  pourroit  y  mettre  que  le  Léthé,  des  bois  de  myrtes, 
une  porte  dlvoire  et  une  porte  de  corne  ;  s'il  décrit  un  ciel 
chrétien,  il  est  encore  plus  strictementobllgé  de  suivre  les 
traditions  de  l'Écriture.  Alors  il  ne  rencontre  que  des  images 
empruntées  de  l'or,  du  verre,  des  diamants,  et  de  toutes  les 
pierras  précieuses  :  tout  ce  qu'on  doit  exiger  de  lui ,  c'est 
qa'ïl/asse  un  choix.  Que  l'on  ouvre  donc  les  Prophètes, 
V Apocalypse ,  les  Pères ,  et  l'on  verra  ce  que  j'ai  écarté , 
et  les  écueils  sans  nombre  que  j'ai  évités.  Jamais  je  n'ai 
fiiit  un  travail  plus  pénible  et  plus  ingrat.  Au  reste ,  le  Tasse 
et  MilUm  ont  rempli  comme  moi  leur  del  de  perles  et  de 
diamants.  Ce  sont,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  des  richesses 
inévitables  pour  quiconque  est  obligé  de  peindre  un  ciel 
chrétien.  Je  vais  rassembler  id  sous  un  seul  point  de 
vue  les  autorités,  et  le  lecteur  jugera  de  bonne  foi  de 
la  loyauté  et  des  connoissances  de  mes  ennemis. 

H  £t  habebat  (dvitas  Dd)  murum  magnum  et  altum, 
«  habentem  portas  duodedm.... 

«  Et  munu  dvitatis  habens  fundamenta  doodedm....  Et 


«  qui  loqnebator  mecnm  babèbat  SMUsoram 
«  auream  ut  meUretur  dvitaton. 

«  Et  erat  structura  mûri  ejus  ex  lapide  jaspide  :  ipaven 
*  dvitas  aunim  mnndum ,  simile  vitro  mondo. 

«  Et  fbndamenta  mûri  dvitalis  oomi  lapide  prateor* 
«  nata.  Fundamentum  prinnim,  jaspis;  lecoBdaa^  apflî. 
«  ms;  lertiuffl ,  calcedonios;  quartum,  smanudus. 

«  Quintum,  sardonyx  ;  sextnm,  sardius  ;  septiasM^chir* 
«  solitbus;  octavum,  bei7llus  ;  nonnm,  lopizius;deàBa 
«  chrysoprasus;  undedmom,  byadnibns;  duodedasa, 
«  amethystus. 

«  Et  doodedm  portae  :  doodedm  maiguitv  sut  per 
«  singolas...  et  platea  dvitatis  aoram  mundnm,  laii|iMl 
«  vitrumperloddnm.  »  {Àpocal,,  cap.  xxi,  v.l2,l4, 1»^ 
lS-21.) 

«  £tsimilitudosoperGapitaanima]lnBi,firaiaBNBti,<pni 
«  aspectus  crystalli.... 

«  Et  super  firmanientum...qnasi  aspectus la|sdi«n[fiii 
«  simIHttHlo  throni.  s  (ExEcn.»  cap.  i,  v^  22, 2S.] 

Voyons  mainteDant  les  poètes  : 

Weighs  his  spread  wlngs  (Satan),  at  leisnre  to  bdnli 
Far  off  th*  empyreal  beav*o ,  extended  wiét 
In  circuit,  IndeterminM  square  or  round 
Wlth  opai  low*rs,  and  batUeownts  adorn'd 
Of  living  saphir,  once  his  naUve  seat; 
And  fast  by  hanglng  In  a  goldeo  ehaia 
This  pendent  worid ,  in  bigneas  as  a  star. 
Of  smallest  magnitude  dose  by  the  moon. 

(MiLTOR,  Parad,  loti,  bookn,  lOilJ 

Ifow  in  loose  garlands  thlck  thrown  ofT,  fl»  brisht 
Pavement ,  that  llke  a  sea  of  Jasper  shone, 
Impurpled  ^Ith  odestial  roses  smU*d. 

(Bookiu,3ea.) 

Far  distant  he  dcseries 
Asenidlng  by  degrees  magnifiœot 
Up  to  the  vrall  of  beav*n  a  stroctore  high  ; 
At  top  whereof ,  but  far  more  lich  appear^ 
The  work  as  of  a  Klngly  palace  gâte, 
Wlth  ftontisplece  of  diamond  and  gold 
Embellish'd  ;  thlck  with  sparkiing  orient  gems 
The  portai  shone,  inimitable  on  earth 
By  modd ,  or  by  shadiog  pencil  drawn. 

(BookDi,S0L) 

Nous  verrons  le  Tasse,  dans  une  noie plos  bss,  its^ 
à  Michel  une  amure  de  diamant. 

Que  deviennent  donc  les  bonnes  plaisanteries  isr  b  i^ 
diesse  de  mon  cid,  et  la  pauvreté  qoe  prédie  moa Did? 
N'ai-je  pas  été  beaucoup  plus  avare  de  magnifions  ^ 
l'Écriture  et  les  poètes  qui  ont  décrit  avant  moi  le  igiv 
des  j.usles?  il  est  probable,  après  tout,  qoe  ceB'c6tpn 
de  moi  dont  on  vouloit  rire  id  :  cela  sopposeroit  dm  la 
critiques  une  trop  profonde  ignorance.  Je  les  tiens  povli' 
biles  ;  l'impiété  leur  restera. 

IV*. 
PageZSO.  Revêtue  de  la  gloire  du  Trés-Haot,nr 
visible  Jérusalem  est  parée  comme  une  épouse  pMf 
son  époux. 

«  Veni ,  et  ostendam  libi  sponsatam  nxnram  Agst. 
«  Ostendit  mihi  dvitatem  sanctam  Jerosakn, 
«  dentem  de cœlo a  Deo.  »  (i4poca^,  cap.  xxi, T.9,  Ift) 

Page  8dû.  Cette  architecture  est  vivante. 

Milton  dit  ausd  living  saphir» 

U  Cité  de  Dieu  est  l'épouse  mystique  :  die  dcseaif 
ciel ,  etc.  Toutes  ces  pierres prédeosessont  prâ«>^^ 
vent  être  prises  dans  un  sens  allégorique!  <  Ces  divcn^ 
«  beautés,  dit  Saqr» raprésenlent  les  domàind^^^ 
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jnlt  dans  Mt  «at ,  ellM  dlrart  degrés  de  la  i^ire  di» 
amis.  Plosieon  interprèlM  appliquent  les  propriétés  de 
ihaame  de  ces  pierres  «ax  Tertus  de  chaque  apdtre.  » 
pocal.,  cap.  XXI.) 

Page  380.  Un  fleure  découle  du  trône  du  Tout- 
ôssant. 

On  lisoit  dans  les  premières  éditions  quatre  Jleuves, 
iTois  Toalo  rapp^  le  paradis  terrestre.  Je  suis  rerenu 
me  image  plus  fidèle  à  la  lettre  de  TÉcriture. 
■  Et  ostendit  mibi  fluviuro  aquœ  vitœ,  splendidum  tan- 
(iiaiD  crysUlluniy  procedentem  de  sede  Dei  et  Agni.  » 
poca/.,cap.xxii|T.  1.) 

Page  880.  Et  font  croître,  avec  la  vigne  immor- 
Ue,  le  lis  semblable  à  répouse,  et  les  fleurs  qui 
irfumeot  la  couche  de  Tépoux. 

•  Je  suis  la  vraie  vigne.  »  (Évang.) 

•  Botrus  Cypri  dilectus  meus  milii ,  in  vineis  EngaddL  » 
tont,  cap.  I,  V.  14.) 

•  SiculliUuminter  spinas,  sicamica  mea inter  filias.  » 

CanL,  cap.  ii ,  v.  3.) 

•  Leclulu's  noster  floridus.  »  (Cani,,  cap.  i^  v.  16.) 

VIII*. 

Page  380.  Uarbre  de  vie  8*élève  sur  la  colline  de 

eoeens. 

«  m  medio  plateœ  cjns ,  et  ex  utraque  parte  flumlnis  11- 
gnomvitœaRèrensfructus.  »  (Àpocal.,  cap.  xxu ,  v.  3.  ) 

La  colline  de  Tencens. 

«  Ad  montem  myrrb»»  et  ad  coDem  tluttls.  »  {Cant , 

Ip.  IT,  ▼.  6.  ) 

Tespère  qu'on  ne  me  reprochera  plus  des  descriptions  où 
s'y  a  pas  on  mot  sans  une  autorité  :  et  pourtant  il  m'a 
ila  UtNi?er,dans  ces  passages  si  courte  de  TÉcriture,  le 
mne  àe  ma  composition  elles  couleurs  de  mes  tableaux, 
'ea  ce  qu*une  critique  éclairée  auroit  remarqué,  sans 
trréler  à  nw  chicaner  sur  un  fonds  qui  n'est  pas  à  moi. 
rai  été  bien  mal  attaqué  :  ce  n*étoit  pas  comme  ceta  que 
t'ont  combattu  les  censeurs  du  Génie  du  Christianisme. 
n  moins  étoient-ce  des  littérateurs  éclairés,  quf  sa  voient 
irtingusr  rœuvre  de  la  matière  de  l'œuvre. 

IX*. 
Page  880.  Les  deux  grands  ancêtres  du  genre  bu- 
lain. 


«  Et  dvitas  non  eg9t  sole ,  neqoe  luna  I  ut  loceant  in  ea  ; 
«  namclaritasDeiilluminaviteam.  i»(i4i)oc.,cap.xxi. v.  S3.) 


£eci  est  de  mol ,  et  on  Ta  trouvé  bon. 

\\ 
Page  380.  La  lumière  qui  éclaire  ces  retraites  for- 
mées. 

Ce  passage  sur  lalumière  du  ciel  a  été  généralement  ap- 
NNivé.  J'avois  deux  comparaisons  à  craindre  :  Tune,  avec 
•  vers  de  Vh^ile  sur  les  astres  des  Oiamps  Ély sées  ;  l'an- 
t»  STec  le  beau  nnoroeau  de  Tétémaque  sur  la  lumière 
Il  nourrit  les  ombres  heureuses.  Il  folloit  ne  point  ressem- 
ira  ces  deux  modèles,  et  trouver  quelque  chose  de 
twean  dans  un  sujet  épuisé.  Au  reste,  je  ne  m'écarte 
Ért  des  autorités  sacrées  :  on  va  le  voir. 

XI*.    • 
Page  380.  Aucun  astre  ne  parott  sur  Thorizon  res- 
kNidissant. 


xir. 
Page  380.  Cest  dans  les  parvis  de  la  cité  sainte. 

Ici  commence  le  morceau  sur  les  fonctions  des  anges  et 
le  bonheur  des  élus,  que  plusieurs  critiques  regardent 
comme  ce  que  j'ai  écrit  de  moms  foible  jusqu'ici. 

Quant  aux  foncUons  des  anges,  je  n'ai  plus  rien  à  jouter 
à  l'explication  que  j'ai  donnée  de  cette  admirable  doctrine. 
Observons  seulement  que  sur  l'ofiice  des  anges  auprès  des 
plantes ,  des  moissuns,  des  arbres,  ete.,  on  a  1  opinion  for- 
melle d'Origène.  (Cont,  Cets,,  lib.  vm,  pag.  398-9.)  Quant 
au  bonheur  des  élus,  om»  imagination  étoit  plus  à  l'aise, 
et  j'ai  pu ,  sans  blesser  la  religion,  me  livrer  davantage  k 
mes  propres  idées  :  encore  va4-on  voir  que  je  ipe  tiens  dans 
les  justes  bornes  des  autorités. 

XIII*. 

Page  880.  Nés  du  souffle  de  Dieu,  à  différentes 
époques. 

Plusieurs  Pères  ont  cm  que  les  anges  n'ont  pas  tous  été 
créés  à  la  fois  ^ei  j'ai  suivi  cette  opinion  :  elle  est  conforme 
À  la  puissance  de  Dieu ,  UMûoors  en  action.  Selon  sahit  Jean 
Damoscène,  U  y  a  plusieurs  sentimenta  sur  le  temps  de  la 
création desanges.( De Fidf,  lib.  n,cap.  m.)  Saint  Grégoire 
de  Nice  croit  que  les  anges  se  sont  multipliés  ou  ont  été  mul- 
tipliés par  Dieu.  (De  Hominisopijtcio,  pag.  90 ,  91 , 1 1.  ) 

XIV*, 

Page  381.  Le  souverain  bien  des  élus. 

Je  me  suis  demandé  quel  serolt  le  suprême  bonheur,  s*fl 
étoit  en  notre  puissance.  Il  m'a  semblé  qu'il  se  trouyerolt 
dans  la  vertu,  l'héroïsme,  le  génie,  l'amitié  noble  et  Ta- 
mour  chaste,  tout  ceta  uni  et  prolongé  sans  fin.  Je  puis  me 
tromper,  mais  mon  erreur  est  pardonnable.  Au  reste,  saint 
Augustin  appuiera  ce  que  je  dis  ici  sur  l'amitié ,  et  sur  l'é- 
ternité du  bonheur.   . 

«  In  Ktema  felicitate ,  quidquid  amabitur,  aderit  ;  née 
«desiderabitur,  quod  nop  aderit  :  omne  quod  ibi  erit, 
a  bonum  erit;  et  summus  Deus  summum bonum  erit  :  at- 
«  qae  ad  fruendum  amantibus  pnesto  erit;  et  quod  est 
«  omnino  beatissimum,  ita  semper  fore,  certom  erit.  • 
(  Trinit,,  cap.  vu.) 

XV*. 

Page  381 .  Tantôt  les  prédestinés,  pour  mieux  gl^y* 
rifier  le  Roi  des  roisi^  parcourent  son  merveilleux 
ouvrage. 


Toute  l'Écriture  dit  que  les  justes  contempleront  les  ou- 
vrages de  Dieu ,  et  l'abbé  Poulie,  suivant  comme  moi  cette 
idée,  s'écrie: 

N  Us  ne  seront  plus  cachés  pour  nous,  ces  êtres  innom- 
«  brables  qui  échappent  à  nos  connoissances  par  leur  éloi- 
«  goement  ou  par  leur  petitesse  ;  les  dlflTérentes  parties  qui 
«  composent  le  vaste  ensemble  de  l'univers,  leur  structure, 
n  leurs  rapporta,  leur  harmonie  :  ils  ne  seront  plus  des 
a  énigmes  pour  nous,  ces  jeux  surprenante,  ces  sécréta 
«  profonds  de  ta  nature,  ces  ressorte  admirables  que  ta 
«  Providence  emplow  poor  ta  conservation  et  ta  propaga- 
«  tion  de  tous  les  êtres.  »  (Sermon  sur  le  Ciel,) 

Millon  ,  qui  a  peint  les  demeures  divines  au  moment  de 
la  création  du  monde,  n'a  pu  représenter  le  bonlieur  des 
sainte.  Voici  le  tableau  du  ciel  dans  la  Jérusalem;  no 
peut  comparer  et  juger  : 


$60 
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GU  ooda  fltattanlo  alla  batlai^  M 
Dal  suo  sraD  senio  U  Ee  del  cM  volgea. 

Sedea  oolà  dond'  egli  e  boono  e  giusto 
Dà  legge  al  tutlo,  e  1  tutto  ona  e produoe; 
Sovra  i  bassi  oonfio  del  mondo  anguato 
Ove  Bcnso  o  ragion  non  ai  condaoe  : 
£  deir  eternità  nel  trooo  augusto 
Ktsplendea  eon  tre  lumi  in  una  luoe. 
Ha  totto  i  pledi  11  Fato  e  la  Natura , 
Mloistri  amlll;  a  1  moto,  echl  *1  mtoura; 

E  *1  loGO  ;  e  qadla  che ,  quai  fumo  o  polve , 
La  gloria  dl  quaggiuso  e  Toro  e  l  regnl , 
Coma  place  lassu,  dUperde  e  volve, 
fié,  Diva,  ctifa  1  nostri  amanl  sdegnl. 
Qolvl  ei  eusi  nel  sao  splendor  s*  Involve, 
Clie  v'  abbagUan  la  vlita  anoo  I  plu  degnl  ; 
D*  Intoroo  ha  InnnmembUl  immortalit 
Bisegualmenle  in  lor  letiila  eguall. 

Al  gran  oonoeoto  dé*  beat!  canni 
Lieta  risoooa  la  oelesle  reggla. 
Chiama  egll  a  se  Michèle ,  Il  quai  nell'  arml 
IM  luddo  dianumte  arde  e  lampeggla  : 
•    B  diDe  lot  :  non  vedi  or  corne  s**  arml. 
Contra  la  mia  fedel  dlletta  greggla 
L'empla  ichiera  d*Averno ,  e  Insio  dal  Ibodo 
DcUa  HM  mortt  a  tubar  aorga  11  Boodo  ? 

Ya  ;  dllle  tu ,  ehe  laad  omal  le  cure 
Della  grnrra  al  guerrier  oui  eMeonvteM  s 
lié  II  legno  de*  vlvenll,  né  le  pore 
PUgge  del  del  conUirbl  ed  avvelena  i 
Tomi  aile  nolli  d' Acheronte  oacure , 
Suo  degno  albergo,  aile  sue  gliute  pêne; 
-    Qulvl  M  stessa ,  e  I*  anime  d^AbUso 
CrucU.  Cml  oomando,  eooal  ho  flsao. 

{Gerut.  liS.,  canto  u,  stani.  66.) 

Si  j'aToU  écrit  quelque  chose  d* aussi  sec ,  si  f  avois  ftit 
iptrler  Dieu  si  froidement,  ai  UMiguemeiitt  si  peu  noblement 
pour  si  peu  d«  choseï  comme  j'aurois  été  Inilél  Qu'on 
lise  encore  le  Parodia  du  Dante.  J'oee  dire  qn*oii  a  pro- 
Donoé  sur  le  troiaième  livre  des  iforlyra  sana  la  moindre 
comioissancie  de  cauae  et  aana  la  moindre  joatiee.  Mais 
qu'importe?  le  parti  étoit  pris;  et  s*il  eût  été  Béoeaaaire, 
on  m'auroit  mis  au-dessous  de  Chapelaîa  el  do  père  Le- 
moine. 

XTI*. 

Page  882.  Asaph,  qui  soupira  les  douleurs  de 
David. 

kÊXç\\  étoit  le  chef  des  musiciens  qui  detoient  dianter 
devant  l'arche  des  psaumea  de  David  ;  U  a  composé  lui- 
même  plusieurs  cantiques,  et  l'Écriture  lui  donne  le  nom 
de  propbèle.  (Voyetdom  Cauin.) 

Page  382.  Et  les  fils  de  Coré. 

On  ne  sait  si  les  fils  de  Coré  desœndoient  de  ce  Coré  qni 
périt  dans  sa  rébellion  contre  Moïse ,  on  slls  étoient  les 
enlknts  de  quelque  Lévite  du  même  nom.  Quoi  qu'il  en 
soll,  on  les  trouve  nommés  à  la  tête  de  plusieurs  psadmes, 
comme  devant  lea  chanter  dans  le  tabernacle.  Les  divers 
Instraments  que  je  soumets  &  Asaph  et  aot  fils  de  Coré 
semblent  faidiqnéa  par  quelques  mots  bébreai  à  la  tête  des 
|Mautuea. 

Page  882...  les  fêtes  de  ranctenne  et  de  la  nou* 
Telle  loi  sont  célébrées  tour  à  tour. 

Saint  Hllaû«  dit  poaitivement  que  lea  anges  célèbrent 
dan^  le  ciel  diCftrenlea  solennités,  (tji  Pa.»  pag.  2SI .)  Théo- 
doret  assure  que  les  anges  remplissent  des  tacûens  dans  | 


les  saints  mystèfea  (dé  ASmt.»  lib.T| 
anivi 


Page^^t.  Marie  estassisesur  untidne  deeaodeor. 

Cette  description  est  fondée  sur  une  hlatoire  et  nroat 
doctrine  dont  tout  le  monde  connott  les  autorités. 

Page  889,  Des  tabernacles  de  Marie  on  passa  ai 
sanctuaire  du  Sauteur  des  hommes. 

Ici  se  trouroient  les  cent  degrés  de  robîa  qui  oii  fait 
faire  des  plaisanteries  d*un  si  bon  goût  k  dea  esprits  déli- 
cats. On  a  vu ,  dans  la  note  ni*,  que  Hilton  a  place  as» 
un  grand  escaUer  de  diamanta  à  la  porte  da  dd  :  c'est  ii 
là  que  Satan  jette  nn  premier  regard  aor  U  création  aos- 
velle.  On  convient  qoe  c'est  un  des  plus  beaux  nmtean 
de  son  poème.  Ainsi  les  Prières  boiteuses  dmcaU  An 
aussi  Men/atiguéesp  quand  ellea  entrent  dana  le  J^araâl 
de  MiRon.  U  est  triste  de  voir  U  critique  desoeodre  dln 
Au  reste  J'ai  coupé  court  àcea  igoobwa  boulbnnarici|Ci 
retranchant  deux  lignes  qui  ne  (aisoient  paa  beauté. 

xxt*. 

Page  382.  U  est  assis  à  une  table' mystique  :  mfi' 
quatre  vieillards,  etc. 

Personne  n*ignore  que  cette  table  et  ces  Tîefflarii  le 
trouvent  dans  V Apocalypse,  Veut-on  awbr  oneidérjoile 
du  choix  que  j'ait  fait  des  matériaux.'  qu'on  lise  le  ■*■ 
passage daias  samt  Jean.  On  y  verra  dea  cheveux  dehin 
blanche ,  ime  mer  de  verre  trèa-dair,  dea  animanx  éma- 
gers,  etc.  Une  critique  impartiale  m*eût  kraé  de  ce  ^ 
j'ai  omis,  en  observant  que  je  n'ai  pas  emptoyé  an  led 
traU  (pti  ne  aeit  ayproové  par  le  goÉt.  FraiMlieaMnt,  ji  isii 
humilié  d'avoir  si  souvent  et  si  pleinement  raison. 

XXIl^. 

Page  882.  Près  de  lui  est  son  ebar  vivant 

«  totum  corpus  oculis  plénum  fai  clrcnltn  ipsannafft' 
«  tartim)  quatuor...  spiritus  vto  erat  in  rotb.  {Ètàk, 
«cap.i,v.  18,20.)Speciesautemrotan]mentqiiasivid» 
«  lapidis  chrysolithi.  »  (Cap.  x.) 

Milton  a  décrit  le  char  do  Messie  d'après  oetlB  » 
torité. 

XX1II«. 

Page  882.  Les  élus  tombent  comme  mortsdensi 

sa  face. 

«  Ceddi  ad  pedeaejus  tanquam  mortnoa.  Et  poaalléeilç> 
«  ram  suam  saper  me,  dieena  :  Noii  timers  iesasMp 
«  mus  et  novissbnua.  »  {Apocal.,  cap.  i ,  v.  17.) 

XXIV*. 

Page  382.  Là  sont  cachées  les  sources  des  vàM 
inoompréhensibles. 


Je  ne  poa  vois  me  dispenser  de  dire  on  mot  de  ces 
vérités  métaphysiques  qui  distinguent  les  dogmes  chrélirti 
des  mystères  ridicules  du  piaganisme,  et  qui  donnai  à  ar 
tre  ciel  cet  air  de  grandeur  et  de  raison  si  oonvenaMr  i  i 
dignité  de  rhorome.  Cela  a  été  senti  par  tons  les  poêles  fé 
m'ont  précédé  ;  c'est  pourquoi  ils  ont  omis ,  trhs-vaàlV^ 
pos,  l'espace,  la  durée,  etc.,  aux  pieds  de  Met.  Je* 
sais  si  j'ai  mieux  réosai. 

xx\*. 
Page  382.  Le  Père  tient  un  compas  à  la  sMiS}^ 


sua  LE  LlVBl  III. 


AU 


M  les  MèM  te  peiBtTM  et  des  poêles.  On  a  betn- 
»ap  kNié  Milton  d'avoir  imaginé  ie  compas  d'or  avec  le- 
[od  Dieu  trace  la  création  dans  le  néant.  Il  me  semble  que 
IMspHniitive  appartient  à  Raphaël.  Milum  l'aura  (irise 
u  Vatican.  Ou  sait  qu'il  voyagea  en  Italie,  et  qu'il  pensa 
e  &ire  une  querelle  sérieuse  à  Rome,  en  disputant  sur  la 
digioiL 

Pa^e  38d.  A  ta  Voix  de  son  vénérable  martyr,  le 
Ihrist  s*incl!na  derant  l'arbitre  des  humains. 

Id  oommeucent,  dans  les  éditions  précédentes,  les  dis- 
oors  dés  Puissances  :  c'est  au  lecteur  à  juger  si  j'ai  fait  un 
baogeinent  heureui.  J'ai  été  obligé  de  conserver  la  subs- 
mce  de  ces  discours ,  puisque  ces  discours  sont  l'axe  sut 
9qoel  tourne  toute  ma  machine;  ils  n'auroient  jamais  dû 
tn  «xaminés  qne  sotts  fce  rat>port  ;  mais  U  semble  qu'on 
'eitHkto  pids  ^ien  à  la  èomposltion  d'un  onTrage. 

JtlYll*. 

Page  9S8.  Le  moment  est  afrivé  où  les  pèdpies 
bumis  aux  lois  du  Messie,  etc. 

SiposHioB  du  si^et  I  eause  de  la  perséedtioB; 

XXYIll*. 

Pitge  868«  Les  justes  eonnoissent  ensolle  TholO' 
iittte  demandé  et  les  eonditione  qui  le  rendent 
gréàbte  ad  Très-Haut. 

Chob dn bërosi  el  moUf-de oe  ehelx. 

Ixix*. 

Page  883.  En  lui  la  religion  Ya  triompher  du  sang 
M  héros  païens  et  des  sages  de  Tidolâtrie;  en  lui 
nront  honorés  pût  un  martjre  oublié  de  l'histoire 
es  pauvres  ignorés  du  monde. 

Ceci  est  4ottté,  d'après  ta  critiqué  très-ftmdée  d'un 
Mmne  étalent  y  qui  troutoit,  atee  Miéon,  que  Je  n*a- 
ois  pas  assez  insisté  sur  eette  idée«  Par  tt  mon  person- 
ige  d'invention  acquiert  tonte  l'importance  nécessaire  à 
oasqjet. 

Page  383.  Ame  de  tous  les  projets  des  fidèles,  sou- 
in  du  prïnee  qui  rentersera  les  autels  des  fabx 
ieûl,ctc. 

Yoitt  tout  le  r^  d'Eudore  tracé,  et  la  Yictoire  de  Cons- 
nlia  formeUement  annoncée. 

Page  383.  Il  faut  encore  que  ce  chrétien  appelé  ait 
candaiisérÊglise. 

PrépsmUen  am  erreurs  do  héros^ 

ÎXXtl*. 

Page  383.  L*ange  du  Seigneur  Ta  conduit  par  la 
Uttn,etc.etc 


Yoaà  le  récit  :  la  religion  d*Endore ,  ses  voyages,  Vel- 
da ,  Paul  ermite ,  etc.  :  voilà  cent  fois  plus  de  motifs  qu'il 
ea  faut  pour  autoriser  le  héros  à  raconter  âon  histoire  i 
>iiili  sarteat  ee  qui  Me  esswrtiellemeill  h  réertàrac- 

XXXIlI*/ 

^age  384.  Cette  victime  sera  dérobée  au  troupeau 
uiooeq^datYîeifea,  etoi  «le. 


Voilà  pourquoi  Cymodocée  est  ptfennci  poor<tupi  eUe 
est  fille  d'Homère  et  prêtresse  des  lifuses,  etc.  On  doit  re- 
marquer ici  un  chan^ment  considérable.  Cymodooée  n'est 
point  demandée  par  un  décret  irrévocable,  et  eUe  n'aura 
ni  le  mérile)  ni  l'éclat  de  la  première  victihiei  Ainsi,  Je 
pourrai  montrer  la  fille  d'Homère  un  peu  foible,  selon  là 
nature,  sans  blesser  les  convenances  de  la  religion ,  etc. 

Je  demande  si  un  juge  équitable  et  un  homme  sans  pas- 
sion peuvent  trouver  quelque  chose  de  raisonnable  à  dire 
contre  un  morceâii  que  fait  naître  et  justifie  tout  l'ouvrage  ? 
Une  phrase  nouvelle  Uitroduite  ici  sur  les  anges  :  "  Il  leur 
a  confie  l'exercice  de  sa  miséricorde  $  »  prépare  le  lecteur 
au  rôle  que  les  messagers  de  Dieu  joueront  dans  la  suite. 

XXXIV*. 

Page  384.  Les  palmés  des  confesseurs  reverdissenl 
dans  leurs  mains. 

Ce  mouTemeot  du  eiel  a  semblé  plaire  à  des  hommes  de 
goût  ;  ils  ont  trouvé  qu'U  raninioit  bien  le  tableau  en  finis- 
sant 

XXXY*. 

Page  384.  Entre  Félicité  et  Perpétue. 

Fameuses  martyres,  qui  furent  exposées,  dans  I*amphi- 
théàtre  de  Carthage,  aux  attaques  d*une  génisse  l\irietise. 
Perpétue  n'est  point  iei  placée  au  hasard  ;  eUe  reparollra  an 
dénoûment,  dans  lé  tingt-quatriènieUvre. 

XXXVl*. 

Page  884.  Les  chérubins  rouledt  leurs  ailés  im- 
pétueuseSi 

«  Et  sonilus  alarmn  dienibiffi  andiebator  osqoe  ad  atrium 
«  exterlna*  »  (Ezbqb.«  cap.  x.) 

XXXYll** 

Page  884.  Qui  présentent  à  sa  bénédiction  deut 
robes  nouvellement  blanchies. 

AUnsion  à  la  calastroplie. 

XXXYIII*. 

Page  884.  Gloire  à  Dieu ,  dans  les  hâuteiira  du 
ciel!  etc. 

«  Gloria  in  exeelsis  0eo  )  et  in  terra  pax  hominibus  bons 
«  Toluntatis....  Agnns  Dei ,  qui  tolUs  peeeata  mundi^  >  5'U 
est  fiicUe  de  donner  un  lotli'  Hdicule  aux  choses  les  plus 
graves ,  on  voit  qu'U  est  plus  âisé  enoo^  dé  laisser  aux 
choses  hobtes  en  elles-métiies  leur  noblesse.  Plusieurs  per- 
sonnes auront  lu  peut-être  ce  chant  religieux ,  sans  se  dou- 
ter qu'elles  lisoient  le  Gloria  in  exeelsis,  tant  il  est  vrai 
que  l'expression  lait  tout!  Il  y  a  dans  le  reste  de  l'hynme 
quelques  hnitaUons  des  Psaumes ,  surtout  du  lxxu*  ,  mais 
tellement  appropriées  à  mon  sujet  et  mêlées  à  mes  propres 
idées,  qne  je  pois  les  réclamer  comme  à  mol.  Le  cantique 
est  tourné  de  manière  qu'U  s'applique  à  la  persécution  pro- 
chame  et  aux  destinées  du  martyr.  «  O  miracle  de  cancteur 
«  et  de  modestie  1  vous  permettes  à  des  victimes  serties  du 
«  néant  de  vous  imiter,  de  se  dévouer....  Heureux  celui  à 
«  qui  les  iniquités  sont  pardonnées ,  et  qui  trouve  U  gloire 
«danslapénileBMl  ele.  »  Ainsi  le  suyet  n'est  jamais  on- 
blié. 


m 


REMARQUES 


SUR  LE  QUATRIÈME  LIVRE. 

Le  rédt  qai  oommenee  dans  ee  lirre  Q*a  presque  polot 
éproavé  de  critiques.  Je  crois  avoir  prouré  que  Jamais  rédi, 
dans  aucune  épopée,  ne  se  lattacba  plus  Inllmement  à  V&> 
lion. 


PAEHiàBB  JIEMABQCB, 

Page  885.  Eudore  et  Cymodocée...  ignoroieot 
qu'en  ce  moment  les  saints  et  les  anges  aboient  les 
regards  attachés  sur  eux. 

Seconde  transition  4e  FouTrage  :  elle  ramène  la  scène 
sorte  terre. 

11*. 

Page  385.  Ainsi  les  pasteurs  de  Cbanaan. 

«Teteodit  ibi  (Abram)  tabemacolum  suorn,  ab  ocd- 
«  dente  habens  Betbel....  »  (  Genèse,  xii ,  8.) 

m*. 
Page  885.  Aussitôt  que  le  gazouillement  des  hi- 
rondelles, etc.  etc. 

Hoc  pater  Aolils  properat  dnm  Lemnlus^ris, 
Evandrum  ex  homiU  tecio  lux  suscitât  aima, 
Et  mataUni  volucrum  sub  culmine  cantus. 
Goosurg;it  senior,  tuoicaque  indudturartus.... 
JtecDon  et  geminl  custodes  liraine  ab  alto 
Pracedunt,  gressumque  canes  comitantur  herilem. 

{/Bneid,,  yui,  4M.) 

Ce  passage  est  imité  ou  plutôt  traduit  d'Homère.  Je  crois 
qn*on  doit  être  détrompé  à  présent  sur  mes  prétendues 
taiitations  directes.  On  peut  voir  comme  Je  m'écarte  en- 
core ici  de  l'original . 

OOn  oToç  f  fyoL  x^fxt  duM  xvvs;  di^ol  iicovro. 

{Odifu.,  u,  II.) 

Page  885.  Tel  TArcadien  Évandre  conduisit  An- 
chise... 

If am  memini  Hesions  visentem  régna  sororis 
Laomedontiadeo  Priamura,  Salamlna  petentem, 
PfoUoos  AreadlB  gelldos  invisere  ilœs.... 

CunctlsalUoribat 
Ancbises.  Blihl  mens  Juvenali  ardebat  amore 
Compellare  vlram,  et  dextra  oonjungere  dextram  ; 
AccessI,  et  copldos  Pbenei  sub  moeoia  duxl. 

(.i^'fietd.,  VIII,  157- ISS.) 

Page  385.  Ou  tel  te  même  Évandre,  exilé  aux  bords 
du  Tibre,  reçut  Tillustre  fils  de  son  ancien  hôte. 

Com  muros,  arœmque  prooul  ac  rara  domorum 
Tecla  vident,  qu«  nuuc  Romana  poteotia  eœio 
JEquavIt:  tum  res  inopes  Evandnis  habebat... 

.^ncid;  VIII,  06.) 

Ut  te,  fortiaskne Teucmm , 
Aedplo  agnoseoque  libens  !  ut  verba  parentis. 
Et  vocem  Ancbiss  magni  vullumque  reoordor  ! 

(.JTfMttf.,  vui,  154.) 

'  Page  385.  Il  attache  à  ses  pieds  des  brodequins 
gaulois  formés  de  la  peau  d*une  chèvre  sauvage  ;  il 
cache  son  ciliée  sous  la  tunique  d*un  chasseur;  il  | 


jette  sur  ses  épaules  et  ramène  sur  sa  poiliiM  b 
dépouille  d'une  biche  blanche. 

C'est  enooro  ici  Évandre  et  Télémsqoe;  maiiMcS 
diflëreot  dans  te  peintare. 

Et  Tyrrbena  pedum  drcumdat  vincola  pIsoUi; 
Tum  teteri  alque  bumeris  Tageenim  sobligat  coea, 
Demissa  ab  lava  pantbera  terga  Rtorquens. 

(.£iieM.,Vlll,4U.) 

'ûpvuT'  <Sp'  i^  sûvj]fiv  *Odu(ra^  fOoc  vUc , 

IIo««i  8*  Oicà  Xiico^oiv  iirufXTXO  xoXà  vQùa. 

((Myit.,n,l) 

V1I«. 

Page  886.  Il  suspend  à  sa  main  droite  onedeees 
couronnes  de  grains  de  corail  dont  les  vierga  mr* 
tyres  omoient  leurs  dieveux  en  allant  à  la  mort. 

La  plupart  des  Grecs  portent  encore  anjondW  m 
chapelet  à  te  main.  Il  étoit  assez  difficile  d'expnner  m 
chapelet  dans  le  style  noble  ;  je  ne  sais  si  j*ai  réa«i.  L'an- 
gine des  chapelets,  comme  on  Toit,  est  tondwle  :e'é- 
toit,  ainsi  que  je  ie  dis  dans  le  texte,  une  mfèot  de  m- 
ronne  que  les  diréUennes  portèrent  en  allant  an  BiirtjK. 
On  en  fit  dans  là  suite  un  ornement  pour  les  ioB|Bidcli 
Vieige ,  ou  un  ex-voto  sur  lequel  on  prononça  dei  prient. 
De  là  le  nom  que  le  chapelet  porte  encore  en  Uafies,  » 
rona  :  le  tetin  le  rend  par  tfeatœ  Virginit  coma.  M 
reste,  l'usage  des  chapeleto  est  bien  postérieur  as  f» 
trième  siècle;  mais  0  m*étoit  très-permis  d'en  ptexr  iâ 
l'origine. 

Page  886.  Comme  un  soldat  chrétien  delà  1^ 
thébaine. 

La  légion  thébaine,  qui  étoil  toute  composée  dedvé- 
tiens ,  fut  mise  à  mort  par  Maximin ,  près  d'Aguas,  tel 
les  Alpes.  Il  en  sera  question  allleors. 

ix«. 

Page  886.  Eudore ,. dit-il ,  vous  êtes  Tobjet  deb 
curiosité  de  la  Grèce  chrétienne. 

On  voit  toutes  les  précautions  que  je  prends  p«ra»> 
tiver  et  amener  le  récit,  déjà  pleinement  moUrédask 
ciel. 


PageZSe.  Sage  vieillard,  dont  Thabit  annoncea 
pasteur  des  hommes. 

Je  n'ose  avouer  ma  foiblesse  pour  Démodociis.  SiTcsi 
comparé  sa  douleur  à  ceUe  de  Priam ,  sa  joie  esl-die  It^ 
à  &it  dénuée  de  cette  simplldië  antique  qui  a  Ut  di 
charmes  dans  Homère?  et  ce  qu'il  dit  ici,  par  ex«fbi 
pas8eroi^il  dans  te  bouche  de  Nestor  pour  aa  Innrdv 
insipide?  i 

Xl«. 

Page  886.  Contemple  arec  un  diarme  secret  sn 
gouvernail. 

Les  anciens, dont  les  vaisseani  n'étoient  gaèn  pt  à 
grandes  barques ,  resloient  dans  le  port  pendant  llNi^'' 
emportoient  dans  leurs  maiaQos  te  gouvemaQ  et  la  n*^ 
de  leurs  galères, 

"OicXa  <*  dirdfii&iva  néntt,  tsA  évqiMeo  sfiy  t 


SUR  US  UVRE  IV. 


^5« 


(Hesioo.,  O^»0ra  e<  di^t,  ▼.  eS5.) 

Invitât  genialis  hiems,  curasque  rasolvit  : 
Cea,  presue  cam  Jam  portum  tetigcre  carin», 
roppibitt  et  iBti  naul»  inuposaera  ooronat. 

{Georg.,  i,T.  309L) 

Page  386.  De  ces  vieux  arbres  que  les  peuples  de 
PArcadie  regardoieot  comme  leurs  aïeux. 

Les  Aicadiens  prétendoleot  qu'ils  étoient  eubnU  de  la 
terre,  oa  nés  des  chênes  de  leur  pays, 

Page  386.  Cétoit  là  qu'Alcimédon  ooupoit  autre- 
fois le  bois  de  hêtre ,  etc. 

Pocola  pomun 
F^na,  eœlatum  ditin!  opus  Alcimedontis; 
Uota  qnibiii  torno  fadli  superaddita  vitU, 
piffoMs  bedera  vesUt  pallente  oorymbos. 

(ViRC,  BucoL,  m,  as.) 

XI\*. 

?a^386.  Cétoit  là  qu'on  mootroit  aussi  la  fon- 
taine Aréthuse,  et  le  laurier  qui  retenoit  Daphné 
loas  son  écorce. 

Toot  le  moode  conuolt  l'histoire  d'Aréthuse  et  d'Alph^te» 
i  les  beaux  vers  de  la  Henriade  ; 

Belle  Aréthive,  ainsi ,  etc. 

L'histoire  de  Daphné  n'est  pas  moins  connue  ;  mats  cette 
liitoire »  dont  on  place  la  scène  sur  les  bords  du  Pénée, 
st  racontée  aaU^ment  par  Pausanias ,  et  placée  en  Arca- 
Ke.  (Voyez  Pai}84nia8,  vni,  20;  et  Barthélémy,  Voyage 
fAnachartii,  ebap.  ui.) 

XV*. 

Page  386.  Une  longue  nacelle,  formée  du  seul 
roQc  d*un  pin. 

Ces  espèces  de  pirogues  sont  encore  en  usage  sur  les 
l^tes  de  Ja  Grèce  :  on  les  appelle  d'un  nom  qui  exprime 
»r espèce,  monory/on.  ^ 

XVI*. 

Page  386.  Arcadiens!  qu'est  devenu  le  temps  où 
îs  Atrides  étoient  oblige  de  vous  prêter  des  vais- 
eaux  pour  aller  à  Troie ,  et  où  vous  preniez  la  rame 
iJlysse  pour  le  van  de  la  blonde  Cérès. 

Homère  y  en  foisant  le  dénombrement  de  l'armée  des 
t«cs ,  dit  qu'Agamemnon  avoit  fourni  des  vaisseaux  aux 
icadiens  pour  les  transporter  à  Troie ,  parce  que  ce  peuple 
IDoroit  l'art  de  la  navigation.  {Iliade  ii.)  Ulysse,  de  re- 
nr  dans  sa  patrie,  raconte  à  Pénélope  que  ses  travaux 
B  sont  point  encore  finis  ;  que ,  l'aviron  à  ta  main ,  il  doit 
ircourir  la  terre  jusqu'è»  ce  qu'il  arrive  chez  un  peuple 
iqûel  la  mer  soit  inconnue.  Ce  peuple ,  en  voyant  la  rame 
d'Ulysse  portera  sur  son  épaule,  doit  s'écrier  :  Voilà  le 
m  de  Cérès!  Ulysse  terminera  ses  courses  dans  cet  en- 
mit,  plantera  son  aviron  en  terre,  et  fera  un  sacrifice  à 
epîm,  (  Odgu.^  xxui.) 

Cette  histoire  du  van  de  Cérès  a  exercé  tons  les  com* 
lentateors.  Quel  lieu  de  la  terre  Homère  a-t>U  voulu  in- 
iqaer  par  cette  circonstance?  j'ai  osé  le  fixer  en  Arcadie, 
.  void  pourquoi  : 
Homère  a  d^  dit,  comme  OD  l'a  vo ,  que  les  Areadiens 


étoient  si  étrangers  à  la  marine ,  qu*  Agameranon  ftit  obligé 
de  leur  prêter  des  vaisseaux.  On  Ut  ensuite  dans  Pansa? 
nias  ce  passage  remarquable  :  «  Sur  ki  cime  du  mont  Bo- 
«  rée  (  en  Arcadie  ) ,  ou  aperçoit  quelques  restes  d'un  vieux 
M  temple  qu'Ulysse  b&lit  à  M'merveetà  Neptune,  lorsqu'il 
«  fut  enfin  revenu  de  Troie.  »  (  Pacsanus  ,  viii ,  44.  )  Que 
l'on  rapprodie  ce  passage  de  ceux  de  V Iliade  et  de  VOdgi» 
iée  eilés  plus  haut,  et  l'on  trouvera  peut-être  ma  conjec* 
ture  assez  probable  ;  du  moûis  elle  pourra  servbr  à  explii 
quer  un  pofait  d'antiquité  très-curieux,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  rencontré  plus  juste. 

XVII*. 

Page  386.  Je  descends,  par  ma  mère ,  de  cette 
pieuse  femme  de  Mégare  qui  enterra  les  os  de  PlKh 
cion  sous  son  foyer. 

M  Ses  ennemis  (  de  Phodon  )  firent  ordonner  par  le  peuple 
«  que  le  corps  de  Phoeion  seroit  exUé  et  porté  hors  da 
«  territoire  de  l'Attique,  et  qu'aucun  des  Athéniens  ne 
«  donnerait  du  feu  pour  honorer  d'un  bAcher  ses  ftanérail- 
«  les  :  c'est  pourquoi  aucun  de  ses  amis  n'osa  seuleiQent 
«  toucher  à  son  corps.  Mais  un  certain  Cnopion,  accou- 
«  tumé  à  gagner  sa  vie  à  ces  sortes  de  fonctions  funèbres, 
1  prit  le  corps  pour  quelques  pièces  d'ai^ent  qu'on  lui 
«  donna ,  le  porta  au  delà  des  terres  d'Éleustaw  ;  et ,  ayant 
«  pris  du  feu  sur  celles  de  Mégare,  il  lui  dressa  un  bûcher 
«  et  le  brûla.  Une  dame  de  Mégare,  qui  assista  par  hasard 
«  à  ces  fùnéraiUes,  avec  ses  servantes,  lui  éleva  dans  le 
«  même  endroit  un  tombeau  vide,  sur  lequel  elle  fit  les  e^ 
«  ftisions  accoutumées;  et  mettant  dans  sa  rabe  les  os 
«  qu'elle  recueillit  avec  grand  sohi,  elle  les  porta  la  nuit 
«  dans  sa  maison ,  et  les  enterra  sous  son  foyer,  en  lui 
«  adressant  ces  paroles  :  Mon  cher  foyer,  je  te  confie  et 
«  Je  meta  en  dépôt  dans  ton  sein  ces  prédeuxrestes  d'un 
«  homme  de  bien  :  conserve-les  fidèlement,  pour  les 
«  rendre  un  jour  au  tombeau  de  ses  ancêtres,  quand 
«  les  Athéniens  seront  devenus  plus  sages.  »  (Pllt.,  Vie 
de  Phoeion.) 

XVIIl*. 

PageZHJ.  Notre  patrie  expirante,  pour  ne  point 
démentir  son  ingratitude,  fit  boire  le  poison  au 
dernier  de  ses  grands  liommes.  Le  jeune  Polybe ,  au 
milieu  d'une  pompe  attendrissante,  transporta  de 
Messène  à  Mégalopolis  la  dépouille  de  Phllopœ- 
men. 

«  Quand  Texécuteur  descendit  dans  le  caveau ,  Philopœ* 
«  men  étoît  couché  sur  son  manteau ,  sans  dormir,  et  tout 
«  occupé  de  sa  douleur  et  de  sa  tristesse.  Dès  qu'il  vit  de 
«  la  lumière ,  et  cet  homme  près  de  lui ,  tenant  sa  lampe 
«  d'une  main  et  Ui  coupe  de  poison  de  l'autre ,  il  se  releva 
«  avec  peine ,  à  cause  de  sa  grande  foiblcsse ,  se  mit  en  son 
«séant,  et,  prenant  la  coupe,  il  demanda  à  Texécnteur 
«  s'il  n'avoit  rien  entendu  dire  de  ses  cavaliers,  et  surtout 
«  de  Lycorlas.  L'exécuteur  lui  dit  qu'il  avoit  ouï  dire  qu'ils 
n  s'étoient  presque  tous  sauvés.  Pliilopœmen  le  remercia 
«  d'un  signe  de  tète  ;  et  le  regardant  avec  douleur  :  Tu  me 
«  donnes  là  une  bonne  nouvelle,  lui  dit-il  ;  nous  ne  «om- 
«  mes  donc  pas  malheureux  en  tout.  Et  sans  dire  une 
«  seule  parole  de  pins,  sans  jeter  le  mofaidra  soupir,  il  but 
«  le  poison,  et  se  recoucha  sur  son  manteau....  » 

Les  Arcadiens  vengèrent  la  mort  de  Philopœmen ,  et 
transportèrent  les  cendres  de  ce  grand  homme  à  Mégalo- 
poUs. 

«  Après  qu'on  ent  brûlé  le  corps  de  Pliilopœmen ,  qu'on 

«  eut  ramassé  ses  cendres  et  qu'on  les  eut  mises  dans  une 

I  «  urne,  on  se  mit  en  marche  pour  Mégalopotis.  Cette  mar*. 


IM 


UEMAIQUES 


«  ^  ne  16  It  point  toriraleiiiiimt,  ni  |ièto-inètet  mail 
«  am  une  bHIe  ordonnaiieei  et  en  mêlant  à  œ  eouToi  Ah 
fe  nèbre  une  aorte  de  pompe  trlompliale^  On  ?oyoit  d'abord 
«  lea  gêna  de  pied  »  la  tète  eelote  de  eooronnes)  et  tsaa 
«  ftmdant  en  larmea.  Aprèa  eetie  infanterie  antToient  lea 

•  ennemis  diaiigés  de  chaînée.  Le  fila  du  général ,  le  Jenne 
«  Polybei  marcboit  enanite ,  portant  dans  lea  malna  l'urne 

•  qui  renl^rmoit  lea  eendtea,  Uiala  qui  éloit  al  eouverle  de 
tt  bandeletiea  et  de  eonronnea^  qu'elle  ne  panilaaoit  prea» 

•  que  point.  Aubouf  de  Polybe  n>arelioient  les  plua  noUea 
«  et  lea  plus  considérables  des  AchéeUa.  L'orne  ëtoit  aultte 
«  de  toute  la  cavalerie ,  magnifiquement  armée  et  montée 
«  suiierbement,  qui  fermoit  la  marche,  sans  donner  ni 
k  de  grandes  marques  d'abattement  pour  un  si  grand  deuil, 
«  ni  de  grands  signes  de  joie  pour  une  telle  victoire.  Tons 
«  les  peuples  des  villes  et  des  villages  des  environs  venoient 
M  au-devant  de  ce  convoi ,  comme  autrerols  ils  venoient 

•  a««deTant  de  lui-même  pour  le  reoevoir  el  hil  Ihire  bon- 
«  nenr^  quand  il  reTem>lt  de  ses  eupédltiotts  couvert  de 
«  gloire;  et  aprèa  avoir  aaloé  et  touché  respectueusement 
«  son  um^  ils  la  suivoient  et  l'aoeompagnoient.  »  (PMTan- 
9inii  rie  ëê  PHihpmmen.) 

Page  887.  Elle  resaemble  àeette  ttatue  de  Tbtois* 
toele,  dont  les  Athéniens  de  nos  Jours  ont  coupé  lâ 
tête  pour  la  remplacer  par  ta  tête  d*un  esclare. 

Panaanlaa  parle  de  quelques  alatueadea  grande  hommea 
d* Alhènea ,  qu'on  avoit  mutiléea  de  aoa  lempa  t  pour  mettre 
sur  leura  bustes  la  tête  d'un  alAwichi ,  d'un  athlète.  CTeat 
d'iprèa  eek  que  j*al  imaginé  ma  cerapandaoni 

PagêtS7»  Le  ehef  des  Aehéens  ne  reposa  pas  tran* 
quille  au  fond  de  sa  tombe. 

m  Plusieurs  années  après ,  dans  les  temps  les  plus  calami  - 
«  ieux  de  la  Grèce,  lorsque  Corintbe  fut  brûlée  et  détruite 
<i  par  le  proconsul  Mummius,  un  calomniateur  romain  fil 
«  tous  ses  elTorts  pour  les  filire  abattre  (les  statues  de  Phi- 
«  lopœmen),  et  le  poursuivit  lui-même  eiiminellement, 
«  comme  sMl  eût  été  en  vie ,  raccosant  d'avoir  été  l'ennemi 
«  des  Aomains,  et  de  s'être  montré  toujours  malinten- 
«  tiomié  pour  eux  dans  toutes  leurs  aflhires.  La  chose  Ait 
«  portée  au  conseil  défaut  Mummius.  Le  calomniateur  étala 
«  tons  les  chefo  d'accusation ,  et  expliqua  tous  ses  moyens  ; 
«  mais  après  que  Polybe  loi  eut  répondu  pour  le  réftiter, 
«  ni  Mummius,  ni  ses  lieutenants  ne  voulurent  point  or- 
«  donner  ni  souffrir  que  l'on  détruisit  les  monuments  de 
«  la  ^ire  de  ce  grand  liomme  t  quoiqu'il  eût  opposé  une 
«  digue  aux  prospérités  de  Flaminlus  et  d'AciUua.  »  (Pld« 
TAn^B  I  Fis  ds  Phihpœmen.) 

xxi«. 

PaçeZèJ»  llseilgèrent  qu'à  raveiiîr  le  fila  atné  de 
rtia  famille  fdt  envoyé  à  Rome. 

Voilà  le  fondement  de  tout  le  récit,  et  ce  qui  lait  naître 
toutes  les  aventures  d*£udore. 

Xxn«. 

.  page  $87.  Tantôt  dans  un  autre  héritage  que 
nous  possédons  an  pied  do  Taygèlo  ^  le  long  du 
golfe  de  Messënîe. 

Dans  cette  drconstanoe  »  en  apparence  frivole ,  on  Toit  le 
aolii  que  j'ai  nila  à  garder  la  vraisemManœ.  Par  là ,  hi  ren- 
contre deCymodooée  et  d'Ëudore  est  justifiée  :  EUdim  leve- 
Bsit  de  Tisiler  sss  ehampsde  k  Msssénli  lorsqu'il  trsuvn 


la  fille  dHonè^  On  TëM  plua  bas  4d*BadHe»  M  iTâni- 
gnant  des  cotes  de  la  Grèse»  contempkiit  àt  Mikssrira 
de  Théritage  paternel;  ce  qu'il  n'anroit  pu  Taire  eoeoreil 
n'eût  possédé  des  biens  au  bord  de  la  mer. 

XX III  ^ 
page  387.  La  rellgiod  tenant  mon  âme  à  TanÉR 
de  ses  ailes,  l^empéchoit,  eomme  une  fleardâicMe, 
de  8*épanouir  trop tdt;  et,  prolongeant ngnoraaoi 
de  mes  Jeuileé  années ,  ële  sembloit  ajooter  ié  tm- 
nocence  à  Tinnoeence  même. 

Un  cHtlqtie  »  d'aiiteuts  pieîn  d'ttdulgenœ  et  dé  ptftae, 
acité  cette  phrase  comme  répréfaensIMe.  ravoue^lMjrali 
jamais  été  pins  étonné.  J'ai  consulté  de  bons  jugn, étés 
juges  très-sévères  :  ils  m'ont  tous  unanimement  couKlé 
de  laisser  ce  passage  tel  qu'il  eat 

XXIV*. 

pttge  387.  Au  poti  de  Phères. 

J 'ai  déjà  parié  de  Phères ,  à  propos  de  Pare  itX^ijm,  Ce 
fut  aussi  à  Phères  que  Télémaque  reçut  (^hospitalité  àa 
Diodes,  lorsque  le  fils  dXlysse  alla  demander  desnootela 
de  son  père  à  Ménélas.  (  Odifis,,  ui.) 

XXV*. 

page  387.  L*tle  de  Théganuse. 

A  la  pointe  de  la  Messénie,  l'une  des  lies  CEnusHT^fn 
forment  aujourd'hui  les  groupes  de  Sapienza  eiàtCt 
brera ,  depuis  Modon  jusqu^à  la  pointe  du  goUë  de  Gona. 
J'ai  touché  à  Sapknza,  (  Voyei  n'AUvifaUL) 

XXVI  ^ 

ï'age  387.  Vefs  rembouchure  du  SinKfîs ,  à  fatti 
du  tombeau  d*Achilio. 

La  Tue  de  ce  tombeau  m'a  guéri  de  la  Mène,  esaM  jt 
l'ai  raoonté  dans  un  extrait  de  mon  voyage  inséré  ao  jftr- 
cure.  On  peut  consulter  sur  ce  tombeau  le  Voyage  éi 
H.  Leébevalier.  Yoid  ds  Uea  beaux  yersi  aussi  soHMiài 
maître: 

*Apf '  «vtulai  S*  {fcstra  ^m*  xotl  A|ftU|âOMi  xifim 
Xstkqttv  ^AfTsictv  lspè«  otpatrèc  «t^piuémi* 
Xxt)  iici  icpoOxcMiO^ ,  hK\  nXoertf  *£>3lJNRévi^ 
*ÛC  xev  TTiXfiçayific  éx  icovrô^tv  dcvSpdwkV  ûri 
Toîç  ot  vûv  yrf doot ,  xal  ol  lutémoSev  iowiau 

(OrfjrM.iUy.  Xut.T.SS.) 

nihët  convenir  qdo  les  pyréihldes  des  rois  ég)rpcieM  MÉ 
bien  peu  de  chose,  tmaapût^  à  la  gloire  de  cette  tHÉM 
de  gazon  chantée  par  Homère  I  et  autour  de  ln%iidle  eaana 
Alexandre. 

XX  vu*. 
Pa%e  887.  Mais  le  constant  aéphir. 

Zéphyr  est  pris  ici ,  eomme  dans  l'antiquité»  paur  te 
vent  dWst.  Ce  vent  règne  au  printemps  sur  la  iêMO' 

ranée. 

XXVIIl^é 

Paùe  387.  Nous  fifimes  Jetés  tantdf  ânr  léft  edtti 

de  rÉoIide. 


L'Éoiide,  aiqouid'hui  toute  la  eâls  fUl  ifiMà 
Bmyme  jusqu'à  AdtamW.  J*ai  traversé  par  tam  esÛBe 
pays  t  en  me  rendant  de  Smyme  à  CkmstanfinopteL  Le  » 
coud  volume  du  Voyage  de  M.  de  Choiseul,  qil  viesl  ée 
paroltre,  ne  laisse  plus  rien  à  désirer  pour  kdMiiIplimée 
ces  lleui  àlaanls  séMM» 


Sun  LE  UYRE  IV. 


MC 


ULIX*4 

Fagt  888.  Cette  montagne...  avo!t  dû  serrir  de 
tatue  à  Alexandre;  cette  autre  montagne  est  TO- 
fmpe,  etc.;  jusqu'à  ralinéa. 

Od  sait  qa'un  sculpteur  proposa  de  bdre  du  mont  Athos 
ne  Blatae  d'Alexandre. — Olympe  »  Teftipé,  Déloe,  Naxos , 
np  coonus  pour  en  parler.  —  Cécrops ,  Égyptien ,  premier 
igisiateur  d'Athènes.  —  Platon  donnoit  quelquefois  des 
içQQs  à  ses  disciples  sur  le  cap  Sunium.  —  Démosthènes , 
oar  8*accoutumer  à  parler  devant  le  peuple ,  liaranguoit 
UTiSaes  de  la  meri  -^  Pliryaé,  se  baignant  un  jour  sur 
\  rivap  près  d'&leusis»  les  Athéniens  la  prirent  pour 
^énus. 

Faç$  888.  Devant  noua  étoit  l^ine,  etc. 

On  peat  lire  la  lettre  de  Sulpitius  à  CIcéron  (lib.  it» 
pisL  T,  ad/amiliares),  dout  ce  passage  est  une  Imilar 
ioa. 


Page  388.  Babylone  m'enseignoit  Gorinthe. 

Le  mèms  critique  qui  a  bUmé  la  phrase  rapportée  sous 
koote  uni*  trouve  celle-ci  répréhensihle.  On  m*a  encore 
Boseillé  de  ne  la  point  changer.  En  effet ,  la  hardiesse  du 
MIT  est  sauvée  par  ce  qui  précède  :  Je  m'étois  assis  avec  le 
fophète,  etc.  Je  n*ai  point  cherché  à  imiter  Bossuet;  je 
rais  qu*on  ne  doit  hiiiter  ni  oe  grand  écrivain,  ni  aucun 
ateor  moderne.  Il  n*y  a  que  les  anciens  qui  soient  mo- 
èles;  eo\  seuls  doivent  être  constamment  f  objet  de  nos 
Indes  et  de  nos  efforts.  Au  reste  »  il  y  avoit  une  tante  de 
éffloiraou  d'Impressiott  dans  la  manière  dont  on  avoit 
ilé ma  phrase;  on  listoit  :  Corinthe  m*enseignoit  ^têèp 
W€,  oe  qid  est  très-différent. 

xxxll^ 

Page  888.  Noua  vtmes  tout  i  eoup  aortb  une 
béorie. 

Grftoeau  Voyage  d'Anaeharsis ,  tout  le  monde  sait  au- 
mrd'hoi  qu'une  théorie  vent  dire  une  procession  ou  une 
MnpareligieHst. 

xxxm^ 

Page  388.  De  nouvelles  émotions  m'atteodoient 
Briades,  etc.  ;  jusqu'au  seeond  alinéa  «jMi^e  889. 

Bri&des ,  aotrelbis  Branduslom ,  célèbre  par  la  mort  de 
Irgile.  Horace  y  fit  un  voyage ,  ce  qnl  n'est  pas  ce  qu'il  a 
lU de  mieux.  ^  La  voie  Appienne ,  chemhi  qui  conduisoit 
I  Rome  à  la  pointe  de  lltalie  ;  on  en  voit  encore  des  restes 
ttre  Naples  et  Rome.  ^  Apolie ,  aujourd'hui  la  PoalUe.  — 
utQr,  aujourd'hui  Terracine.  -^  Le  Forum  et  le  Oapilirie 
Mt  bien  connus.  -^  Le  quartier  des  Carènes  2 

Passlmque  armeuta  videbaat 
Romaiioque  Foro,  et  lauUs  mugire  Cariais. 

{/Bneid, ,  llv.  viii ,  v.  3S0.) 

-  U  théâtre  de  OermanicuSi  près  du  Tibre;  on  en  volt 
Mort  les  ruines.  —  Le  Mêle  Adrien ,  aiûourd'hui  le  chS- 
^  Saint-Ange.  —  Le  cirque  de  Néron,  à  la  droite  du 
i;ram,  lorsqu'on  vient  du  Capitole.  —  Le  Panthéon  d*A- 
'ipps)  il  exigte  encore  :  c'est  le  monument  le  plus  élégant 
^Boiiit  ancienne  et  de  Rome  moderne.  Je  l'admirois  beau* 
*vp  plos  avant  d'avoir  vu  les  ruines  d*Athènes. 

XXXIT*. 

^oge  389.  Les  grands  bœufs  du  Clytumne  trat- 
oisttt  au  Forum  Tantique  ohariot  du  Voisque. 


On  ditque  es  Volsqueavdt  sans  douta acbeté ces bœuft 
du  Clytumneàlafoira.  Je  le  veux  bien  I  et  cala  est  très- 
possible. 

XXXT*« 

Page  389.  J'ai  vu  la  carte  de  h  ville  éternelle, 
tracée  sur  des  rochers  de  marbre  au  Capitole» 

Elle  7  est  eneore.  Après  avoir  vu  la  ville  entière ,  on  sera 
peut-être  bien  aise  d'en  voir  les  ruines.  On  en  trouvera  la 
peteture  dans  ma  lettre  à  M.  de  Fonlanes.  (Voyea  cette  M» 
trci  tom.  IV.) 

XXXVI*. 

Pag9  889.  Le  rhéteur  Eumènesé 

Un  des  savants  hommes  de  cette  époque,  tl  étoltd'Ata- 
tun,  quoiqu'il  fût  Grec  d'origine.  Il  rétablit  les  écoles  ded 
Gaules.  11  nous  reste  de  lui  un  panégyrique  prononcé  de- 
vant Constantin.  (Voyez  Panégyr.  veter.)  Dans  les  premiè* 
res  édiliocs  Je  faisois  étudier  Eumènes  sous  Un  disciple  de 
Quintilien,  ce  qui  ne  se  pouvoit  pas  dans  l'ordre  des  temps. 
J'ai  mis  :  «  Sous  le  fils  d'un  disciple ,  »  ce  qui  rentre  dans  la 
vraie  chronologie. 

XXXV  II*. 

page  889.  Augustin ,  Jérôme  et  le  prince  Colls- 
tantin. 

J'ai  déjà  prévenu  le  lecteur,  dans  k  préface  ^  de  Fana* 
chronisme  touchant  saint  Augustin  et  samt  Jérôme.  Au 
reste  »  tous  les  caractères  qui  sont  peints  ici ,  saint  Jérôme» 
saint  Augustin,  Constantin,  Diodétien  et  GalériuSf  sont 
conforoMs  à  la  vérité  historique. 

XXXVIII  •. 

Pagn  890.  Heureux  s*il  ne  se  laisse  pas  empor« 
ter  à  ces  éclats  de  colère. 

Allusion  su  meurtre  de  sa  femme  et  de  son  fils. 

XXXIX^. 

Paç^  390.  Cette  conformité  de  position  ^  encore 
plus  que  celle  de  i*âge  ^  décida  du  penchant  du  Jeune 
prince  en  ma  faveur. 

Commencement  de  l'amitié  d'Eudore  et  de  Constantbi 
qui  doit  avoir  une  influence  si  grande  sur  l'action  de  Tou- 
vrage  et  sur  les  destinées  de  mon  héros. 

XL*. 

Page  891  •  Armentariua* 
Gardeur  de  trotipeanx. 

XLt*. 

Po/gé  891.  Uaeftireut  avetigle  contre  les  ehri- 

tiens. 

Toute  la  page  qui  soit  est  une  préparation  de  Taction. 
Cotise  de  la  haine  de  Galérius  tontre  Us  chrétiens, 
projet  d*usurper  l'empire,  etc.  On  voit  donc  que  le  récit 
lient  évidemment  à  l'action. 

ktll*. 

Page  891  *  Dorothée  «  premier  ofiOder  de  son  pa- 
lais ,  etc. 

Ce  personnage  est  historique;  il  étoit  chrétien,  et  il  subit 
la  martyre  avec  plusieurs  autres  olBciers  du  palais. 

XLnI^ 
Page  391.  Ceux-ci  s*occupent  sérieusement  d'une 
ville  à  bfttir,  etc.  ;  jusqu'à  l'alinéa. 


TooIm  k*  feUes  nœeMéti  Id  m  «ont  pobl  prêtée* 
gratutlemenl  *a&  làui  uges.  Ce  lot  Plolin ,  d'aitleuri  trtt- 
bonnèle  homme,  qui  voulut  bire  biUr  uoe  Tille  ptr  l'em- 
pcfeur  Gallieo  ;  ce  Tut  Porpbjre  qai  dierclii  lu  secrets  de 
la  Mtura  duii  les  mjfUèrëc  de  l'ÉgypIe.  Lei  secte*  qui 
TojraEeiil  tout  dtus  U  pensée  ou  diiultinaUèreiHoleDt  les 
ptatookJeu  et  les  épkitrieiwi  ceux  qui  prtelioieiil  h  ré- 
paUiqne  duu  te  MJn  de  b  mourchie  aUérenl  juiqu'à  (t- 
bqoer  Traju ,  qui  Alt  obligé  de  le»  duuHT  de  Home  i  ceux 
qui,  ITimitalioii  dea  fidèles,  Toahdeal  «BteigDcr  b  mo- 
rale an  peuple,  se  sigmltrent  «ortout  pendant  le  rigoe  de 
Julien. -Tout  éhMpMn  de  pbilos(Vlies,  dit  Fleurj(Arintr< 

•  (fM(7ftr^/inu),quiraiHiientaataipro(B*siondepratiquer 

■  laTertnelderenadgDer.llyeBeulmtaieplusiearsduis 

•  ces  premiers NtelesderÉfjlîM qui, peut-élreàriiuilalioa 

•  des  clirélieat,  counirent  le  moode,  préteiMlaiil  réforaier 

■  le  genre  humain.  •  Tout  e«l  donc  Ici  tiiitorique.  Hélasl 
lesTulies  humaines  se  sont  plus  d'une  rtdarépéUes,  et  aoa- 
veut  ont  CTDJi  lire  rtiiiloire  de  ses  propres  maux  daiu  l'bU- 
toire  des  bouunes  qui  nous  ont  précédés. 

XLIT*. 

page  393.  Une  ofTeose  que  je  reçus  d'HiérocUs. 
it  de  rinlmilié  entre  Eudore  el  RiéiveUs. 


HKMÀBQUE8 


page  391.  Marcellin ,  évéque  de  Rome. 

MarcetUa  éloit  pape  àcetleépoqoe;  jeneluidooMpts 
ce  titre  dans  le  texte,  parce  que  les  pipes  M  le  portarient 
pas  eacora  eidusiTemeot.  Mareellin  occapa  le  Uihie  ptn- 
tUcal  pewbnl  mi  peu  plu*  de  huit  auites.  Le*  donaUaie* 
l'accosèreat  d'avoir  tacrilié  aux  idole*  pendant  h  pené- 
entioa.  Saint  Augustin  l'a  justifié  dans  ion  ODiraBe  contre 
PétUicB.  Le*  adea  du  concile  de  Sinoeua  (ont  npocrjpbes. 

XLVl  •. 

Page  893.  AU  tombeaa  de  talat  Pierre  et  de  saint 
Paul. 

Cest^-dire  au  Valknn,  près  de  la  basUique  d«  Saint- 
Pierre. 

ILVII*. 

Page  391.  Là  se  rencontroient  et  Paphnuee  de  la 
haute  Thébaîde,  etc.  etc. 

Toua  ces  noms  portent  leur  commeotalre  axec  eux.  Tous 
ces  grands  hommes,  dout  l'Église  a  mis  plusieurs  au  rang 
des  saiDls,  viToieolkcelleépoque,  et  parurent  au  concile 
de  Mcée.  On  peut  remarquer  en  outre  que  ce  qui  manque 
dans  le  ttcit  d'Eudore  S  la  peinlurt  de  l'étal  du  chrUlla- 
nisme  sur  la  terre  se  troufe  ici.  Eudore  ne  parle  pas  des 
fcgliseidela  Perse  et  des  Indes,  ob  il  n'a  pas  Tojagé.  Les 
Ibériens  dont  il  est  question  dans  ce  passage  ne  sont  pas 
le*  Espagnols  :  c'étoient  dea  peuples  placés  entre  le  Ponl- 
Euiin  el  la  mer  Caspienne.  La  positioD  de  l'ËgHse,  par 
rapport  aux  hérésies,  est  aussi  indiquée  dans  ce  taUeau. 
XLvm'. 

Page  893.  Et  liénissoit  la  ville  et  le  monde. 

Je  place  ici  Forighte  d'ene  cérémonie  louchante  eomre 
pratiquée  de  nos  )onr*  :  Vrbi  el  orbi. 

XLIX'. 

Page  393.  Je  redemandois  secrètement  les  plata- 
nes de  Fronton ,  le  portique  de  Pompée ,  ou  celui 
de  Livîe ,  etc. 

Il  j  kJoU  t  Rome  dea  jardin*  paUici  connus  sons  le 


nom  de  Fronton  ;  vojei  ftnrtML.  —  Le  portloBe  tt  Ta» 
pée  et  celai  de  U>le  sont  célébra  daM  tJrt  tûmr 

d'Oïide, 

Page  899.  Laportesainteest  ferm^derutnei. 


Page  393-  A  l'amphithéâtre  de  Vespasiea. 

Ai^owdlHii  le  Colisée  :  Tojrei  b  peintuic  de  M*  iA« 
dans  h  lettre  k  H.  de  Fonlanes,  citée  phi*  bartjaM 


Page  894.11  tot  qneecpen^cménieaaniei 
de  toutes  ses  misères ,  ait  la  main  dans  loutn  la 
grandeurs. 

Eneoreun  phrase  désapprouvée  par  le  critique  qntlé' 
aapprouvé  les  deux  autres  (noies  xxin*  et  ixiT*  ).  Qh« 
àcelie<i,qul,parune  grande  btaUté,  n'étntl  peîM  a- 
core  exactement  citée  <lans  le  joaroal ,  je  ne  sais  qn'ea  Im 
J'ai  vu  les  opinions  partagées.  Il  mesendile  pewtHifM 
les  autorités  piépondéraoles  sont  ai  sa  lïiTenr.  Daas  ta 
les  cas,  si  elle  est  douteuse,  elle  est  la  tenk  de  edk  » 
pèce  dans  les  Jfurfyrt. 


Page\S94.  Les  b£tes  féroces...  se  mirent  1  rap. 


SUR  LE  CINQUIEME  LIVRL 


PUMIBBB  BSHAMttJB, 

Page  i94.  Nous  fréquentions  surtout  ftn^b 
palais  d'Aglaé ,  etc.  { Jusqu'à  la  fia  dâ  quatrièM 
alinéa. 

L'histoire  d'A^  el  de  saint  Bonibce,  miftm,  al 
pent4lre  la  plus  apéable  de  bwles  le*  histoire*  dr  ■■ 
saints.  J'en  donne  dans  le  texte  un  pria*  trop  end  pM 
qu'il  soit  nécessah«  d'y  ajouter  quelque  chose  dans  h  a*; 
il  suDira  de  savoir  que  tout  ce  que  dit  A^aé  tnr  les  ca- 
dres des  martyrs ,  el  loui  ce  que  lui  répond  BaniEiœ,  d 
cocdonne  kla  vérité  historique.  On  verra,  dau le irr*!- 
vre,  quelle  fut  la  Un  d'Aglaé,  de  saint  Sébaslia,  de  nâl 
PacAaie,desainl  Bouihce,  de  saint  Génès.  Celni-dttoB 
ï  l'abbé  Kadal  le  sujet  d'nne  IneMie.  [rojei  Funi, 
Hitl.eeclét.;Uim.n,\o-i',AclaSS.  Mort.  nttdaH^ 
ret  du  désert,  tom.  ■".) 

L'oe  partie  essenllelle  de  mon  plan  est  StÂMt  le  \Hem 
complet  du  christianisaie  à  l'époque  de  la  poaédi** 
Dioclétien.  J'ai  en  soin  de  rappeler  les  noms  de  fiesf* 
tonales  martyrs  et  saints  du  qualrièmedècia,  ci  de  In  i(c 
plus  ou  mohis  au  sujet  par  un  mol  ou  par  ^  savHait. 
Ces  misères  échappenl  k  la  plupart  de*  leôenrs,  aiisd* 
niaient  k  l'écr.vain;  et,  en  deraier  résdtal,  eles  H 
pourlanl  qu'un  ouvragées!  plein  el  nourri  de  Uls,«fs1 
est  dépourvu  de  km  et  de  Itelttre.  D'ailleurs ,  B  est  pr* 
étreaasez  piquant  de  voir  agjreespwtds  perwonsff**^ 
on  iMas  conta  llitsloirs  dans  Bpifc  (BbaM ,  et  qa  ,dt  f 


SUR  LE  UVBE  Y. 


5i7 


■lam  des  ehiéliens  qulltétoient,  sèat  deTenos  êouTcnt 
laaiiiUillittlres. 

Page  395.  Chaque  matin,  aussitôt  que  Taur 
>re,etc. 

Cette  dateripUon  de  Naplcs  a  été  faite  sur  les  lieux, 
ni  qie  celle  de  Rome.  J*at  des  preuves  que  les  peuples 
lee  beau  pays,  si  seosibles  au  channe  die  leur  cÛmat  et 
ixgreads  souveulrs  de  leur  patrie,  eut  reconnu  la  iklélité 
iBOQ  tableau. 

III*. 

Pafe  395.  Parthénope  fut  b&tie  sur  le  tombeau 
irne  sirène. 

Partbénope  est  Naples ,  comme  chacun  sait 
Tenet  nunc  Parthénope  !  Elle  fut  fondée  par  des  Grecs. 
oiU  pourquoi  Eadore  dira  plus  bas  que  les  danses  des 
ipolilaiaes  lui  rappeloient  les  mœurs  de  la  Grèce* 

Page  896.  Des  roses  de  Pœstum  dans  des  Yuses 

eMola. 

Les  roses,  selon  Virgile,  fleurissoient  deux  fois  à 
OMtom.  On  connoltles  beaux  temples  qui  marquentencore 
emphcement  de  cette  peUle  colonie  grecque.  I^es  Tsses 
itiqaes ,  appelés  vases  de  Nota ,  sont  dans  les  cabinets  de 
iinlescoriettx.Nolaéloit  une  ville  près  de  Naples.  Auguste 
■oonit. 

V*. 

Page  396.  Se  retirant  vers  le  tombeau  de  la  nour- 

iee  d*Énée. 

Ta  qnoqne  litloribos  nostrls ,  sneia  notrix  f 
Aemam  morlent  fkmam ,  Caleta ,  drdlsU. 

(  JSneid, ,  Uv.  vu ,  T.  I.  ) 

Giète  est  à  Touest ,.  par  rapport  à  Naples,  et  le  soleil, 
t  descendant  sur  l'horizon ,  passe  derrière  le  PausiUppe. 
I  ssit  qne  le  PausiUppe  est  une  longue  et  haute  colline , 
us  laquelle  on  a  pmé  le  chemin  qui  mène  à  Pousaol. 
est  à  l'entrée  de  ce  chemin  souterrain  que  se  trouve  le 
labeau  de  Virgile. 

PUne  fut  englouti  par  les  laves  dn  Vésuve,  sur  le  rivage 
!  Pompéia.  (  Voyex  Pu5b  lb  jeune  ,  Epiit.  )  La  Solfatare 
t  one  espèce  de  plaine  ou  de  foyer  de  yolcan ,  creusé  au 
Mre  d'une  montagne.  Quand  on  y  marche,  la  terre  re- 
Blil  sons  vos  pas;  le  sol  y  est  brûlant  à  une  certaine  pro- 
sdeor,  l'aigent  s'y  couvre  de  soulie.,  etc.  Tous  les  voya- 
sors  en  parlent 

Le  lac  Aveme ,  le  Styx,  l'Achéron ,  lieux  ainsi  nommés 
R  environs  de  la  mer  et  de  Baies,  et  admirablement  dé- 
ils  dans  le  vi*  livre  de  V Enéide,  Tous  ces  lieux  existolent 
Hti  en  Egypte  et  en  Grèce. 

VI*. 

Page  896.  I^ous  retrouvions  les  ruines  delà  mai- 
^n  de  Gicéron  ^  etc.  ;  jusqu'à  l'alinéa. 

Gicéron  avoit  une  maison  de  campagne  près  de  Baies  ; 
I  ea  monhe  encore  les  ruines.  Pour  le  naufiage  d'Agrip- 
se,  poor  sa  mort ,  pour  le  fameux  ventrem  /eri ,  voyex 
Uns  (Ann,  xnr,  5,6,7.)  Quant  à  Caprée,  tout  le  monde 
QBolt  le  s^our  qu'y  fit  Tibère,  et  la  vie  infâme  qu'il  y 

VU*. 
Paqe  396.  Aux  trois  sœurs  de  TAmour,  ûlles  de 
Puissanee  tt  de  la  Beauté. 


Les  Grâces,  sœurs  de  TAmour,  et  filles  de  Vénus  et  de 
Jupiter.  Eudore  parle  Ici  comme  il  le  faisoit  dans  le  cours 
de  ses  erreurs. 

VIII*. 

Page  396.  Le  front  couronné  d'ache  toujours 
verte,  et  de  roses  qui  durent  si  peu,  etc.;  jusqu'à 
b  fin  du  troisième  alinéa. 

On  reconnottra  ici  facilement  Horace,  Virgile,  Tlbultei 
Ovide.  Le  lecteur  a  vu  l'antiquité  grecque  dans  les  pre- 
miers livres ,  voici  Tantlqûité  latine.  On  ne  m'accusera  pas 
de  choisir  ce  qu'U  y  a  de  moins  beau  parmi  les  anciens, 
pour  faire  mieux  valoir  les  beautés  du  christianisme. 

IX*. 

Page  397.  Kotre  bonheur  eât  été  d'être  aimés 
aussi  bien  que  d'aimer. 

Cette  pensée  est  de  saint  AugusUn  :  elle  est  délicate  et 
tendre,  mais  elle  n'est  pas  sans  affectation  et  sans  recher> 
che ,  et  je  l'ai  trop  louée  dans  le  Génie  du  Christianisme 
(Tom.  m,  m*  partie ,  liv.  iv,  cfaap.  u,  pag.  171.)  Au  reste, 
tout  ce  morceau  est  dans  le  ton  de  la  morale  chrétienne, 
prompte  à  nous  détromper  des  illusions  de  la  vie.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  s'est  que  ce  ton  ne  forme  point  un 
contraste  violent  avec  ce  qui  précède ,  et  que ,  si  l'on  n'en 
étoit  averti ,  on  ne  s'aperce vroit  point  qu'on  est  passé  des 
poètes  élégiÎM]ues  aux  Pères  de  l'Eglise. 

Page  397.  Un  jour,  errant  aux  environs  de  BaîeSi 
nous  nous  trouvâmes  auprès  de  Literne. 

Liteme,  aojoord'hol  Patrie.  Voyei  encore  ma  lettre  à 
M.  de  Fontanes ,  dtée  dans  les  notes  dn  livre  précédent. 

Xf. 

Page  897.  Quand  vous  voyez  l'Africain  rendre 
une  épouse  à  son  époux. 

Personne  n'ignore  cette  histohre. 

XII'. 

Page  897.  Quand  Gicéron  tous  peint  ce  grand 
homme. 

Il  nous  reste  un  fragment  de  Cicéron,  connu  sous  le 
titre  de  Songe  de  Scipion,  Cicéron  suppose  que  Scipion 
l'Émilien  eut  un  songe,  pendant  lequel  Scipion  l'Aft-icain 
l'enleva  au  ciel ,  et  lui  fit  voir  le  bonheur  destiné  aux  hom* 
mes  de  bien.  (Voyex  17/Jn.,  tom.  u,  pag.  233  et  234 ,  édi- 
tion de  1830.) 

xin*< 
Page  398.  Ma  mère  qui  est  chrétienne. 
C'est  sainte  Monique. 

xrv*. 

Page  898.  Un  honmie  vêtu  de  la  robe  des  philoio* 
phes  d'Épictète. 

Les  premiers  solitaires  chrétiens  étoient  de  véritables 
phUosophes.  Quelques  anachorètes  n'avoient  pour  toute 
règle  que  le  Manuel  d'ÉpIciete. 

Page  398.  J*étois  assis  dans  ce  monument. 

Les  tombeaux  des  anciens .  et  surtool  ceux  des  Romains, 
étoient  des  espèces  de  todrs.  Plusieurs  solitaires  en  Egypte 
habitoient  des  tombeaux. 


iSS 


BEMÂRQDES 


Page  898.  Je  suis  le  solitaire  chrétien  da  Vésuve. 

On  a  remaniaé  dans  cette  histoire  le  morceau  des  Lita- 
nies; il  offre  au  moins  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 
On  sait  qu*il  y  a,  de  nos  jours,  un  ermite  éUbU  sur  le 
mont  Vésuve  :  o*est  une  sentinelle  avancée  qui  expose 
perpétueUement  sa  vie  pour  surveiller  les  éruptions  du 
Tolcan.  Je  fais  ainsi  remonter  le  dévouemeut  religieux  jus- 
qu'à Thraséaa. 

xvn*. 
Page  SM.  Dai  piratei  ëtteendiftol  mr  Vê  rifage. 
F«it  historique. 

xvin*. 
Page  IM*  Un  édifice  d*un  caractère  grave. 

Cest  une  chose  sfaigulière  que  les  plus  anciennes  églises, 
Mliés  avant  la  naissance  de  IJarehitecture  gothique,  ont  an 
caractère  de  gravité  et  de  grandeur  que  les  monuments 
païens  du  même  âge  n'ont  pas.  J'ai  flilt  souvent  cette  re- 
marque à  Rome,  à  Oonstantinople,  à  Jérusalem ,  06  fou 
voit  des  églises  do  siècle  de  Constantin ,  siècle  qui  au  reste 
B^toit  pas  celui  du  goût 

XïX*. 

Page  800. 8a  voU  avoit  une  harmonie... 

Un  critique,  dans  un  extrait  malheureusement  trop  court, 
et  dont  tout  le  monde  a  remarqué  le  ton  excellent  et  les 
manières  distinguées ,  a  bien  voula  m'appUqoer  ce  pa9sage. 
Je  ne  me  flatte  point  de  mériter  un  pareil  éloge  :  je  n'avois 
en  vue,  en  écrivant  ceci,  que  de  pehidre  Téloquence,  le 
ftylealUi  peraonae  même  de  Fénelop.  En  elfet,  on  peut 
remarquer  que  cela  s'ap|4ique  de  loua  points  à  Tauteur  du 
Télémaque. 

Page  899.  Que  Jérdme  se  préparoit  à  visiter  les 
Gaules ,  etc. 

Saint  Jér6me  voyagea  dans  tous  les  pays,  et  se  fixa  en- 
suite dans  la  Judée,  à  Bethléem ,  où  nous  le  retrouverons. 

XXI». 

Page  899.  Je  ne  sais...  si  nous  nous  reverrons 
Jamais. 

Vautear  a  vu  des  personnes  s'attendrir  à  la  lecture  de 
eette  kiXre,  Le  fiattoit-on?  Étoii-oe  une  de  ces  politesses 
fonvenues  par  lesquelles  on  trompe  un  auteur?  U  ne  sait. 

XXII*. 

Page  400.  Comme  Eudore  alloit  continuer  son 
récit,  cte« 

Le  récit  étant  très-long ,  je  Tai  ûitenompu  pluiteurs  fois 
pour  délasser  le  lecteur;  j'ai  même  osé  le  couper  entière- 
ment vers  le  milieu ,  par  le  livre  de  l'Enfer.  Cette  innova- 
^km  dans  l*art ,  la  seule  que  je  me  sols  permise ,  étoif  appa< 
remment  nécessaire  et  très-naturelle,  car  peraonne  ne  l'a 
remarquée. 

xxni*. 

Page  400.  Des  glands  de  phagua,  etc. 

Le  phagns  éloit  une  espèce  de  chêne  ou  de  hêtre  d'Arcs- 
die  :  il  portoit  le  gland  d(^it  on  prétend  que  les  premiers 
hommes  se  nourrissoient.  (Voyez  TnéopuRASTE.) 

XXIV*, 

Page  400.  Lorsqu'un  fils  d*ApolloB. 


CTéiolt  Ulysse  qui  pleurait  m  «olendast  le 
d'Homère  chanter  les  expl<Hts  des  Grecs  aux  fatisid'il' 
dnoils.  (Odifu.  vhi.) 

JIX>*. 

Page  400.  Maximien  avoit  été  obligé. 

Faits  historiques.  Toutes  les  fols  que  J'ai  pu  rsppdff  ■ 
lecteur  Kamour  naissant  de  Oy  modocée  pour  Endors,  h» 
biUondeOalérius,  la  haine  de  CéMr  M«r  OonstalkU 

|RNV  ns  ■■■HSy  ■■■■  IV  ■DB  SI  W  ptV^BW  w  lUBWHPiJi 

me  suis  empressé  de  le  fiûre;  le  scyet  n'est  jamiiilHlà 
bit  hors  de  vue. 

L'empereur  Yalérien.  dont  on  parle  id,  fot  pris  pr  lu 
Partlies  et  éoorché  vif,  les  uns  disent  après  sa  mort 

XXVI*. 

Page  401.  rentre  hardimeat  dans  la  caverac 


Je  eomptois  peu  sur  le  succès  de  ee  iiioreeaa,el( 
dant  il  a  réussi.  D'après  l'histoire ,  il  est  très-prabsUe  fM 
Prûica  et  Valérie  étoient  cbrétiiinnes.  Il  fÎMit  remaïqMr^ 
les  catacombes  dont  je  donne  la  description  sont  cdks  fs 
prirent  dans  la  suite  le  nom  de  Saint-Sâiastiea ,  parcs  fv 
ce  martyr  y  fut  enterré;  et  Sébastien  est  ici  piéKiia 
sacrifice.  Le  charmant  toqibeau  de  Cécîlia  Méirib  «ta 
effet  où  je  le  place.  Tout  cela  est  exact  et  foit  d'apiàb 
vue  des  lieux.  M.  DeliUe  avoit  peint  les  catacombes  èha- 
tes;  il  ne  me  restoit  qu'à  représenter  les  catacombes bak- 
tées ,  pour  ne  jias  engager  une  lutte  ti«p  inégale  a^ec  ■ 
grand  poète  et  de  beaux  vers. 

xxvn*. 
Pqge  403,  Cest  ea  Grec  aorti  d'uot  nae  nb* 

La  rivalité  d'Hiérodès  et  d'Eudore,  l'amUié  dlfisèn 
et  de  Consti^pUn ,  la  haine  de  Galéfius  castre  las  cbi^ieM 
se  développant,  la  loiblesse de  OioelétieB  s'aaGrsil:  Iti^ 
tient  de  toutes  parts  à  l'aetloo. 

xxvin^. 

Page  40l«  Cepaodant  telle  eat  la  foroe  da  rhiW* 

tnde ,  et  peut-être  le  oharme  attaché  à  des  fin 

célèbres. 

J'ai  éprouvé  ee  asutiment  trèsrvif  en  qutttwtRemtDe 
tous  les  lieux  de  bi  teire  que  j'ai  visités,  c'est  k  sesisl 
je  voulusse  retourner,  et  uù  je  serais  heuieux  de  vivia. 

XXIX*. 

Page  40S.  La  voie  Casaia,  qui  maeoiidolsoitvvi 

rÉtrurie,  etc.  etc. 

Les  détails  de  ee  vofiige  seul  vrais,  n  n'ya,Jsenii, 
aucun  voyageur  qui  ne  reoonnoisse  RadigôCuniai  à  m 
mois  f  planté  de  roches  aiguêt,  k  ce  torrent  qui  as  i«|ia 
vingt-quatre  fois  sur  lui-même,  et  déditre  son  Bien  s^ 
coulant.  Les  monticules  tapissés  de  bruyères  sont  la  Tsar 
cane,  etc, 

xxx«. 

Page  403.  Sa  ftiite  est  si  lente,  que  Ton  ae 
roit  dire  de  quel  côté  coulept  les  flots. 


«  Rumen  eat  Arar...  bierediblli  lealtale.  Ha  al 
K  fai  utram  partem  fluat,  Judkari  non  possit.  •  (G»,* 
Bell,  Gall.) 

Ubi  Rbodanos  iogens  arone  prvrapido  flnlt, 
Ararque  dubllam  quo  suos  conus  a^t 
Tadtus ,  quietus  alluit  ripas  vanis. 


SUR  L8  LIVBB  VI. 


ASt 


f^lntoeii  &Miiiim  9><l  9%  l^gut  Ineitos  VDdU , 

Quaqae  pigro  diibitat  flumioe  miUs  Ai^f\ 
La^duoam  Jacet ,  etc. 

(JOL.  CMA.  ISCALICEB.  ) 

Hge  4M.  DobI  la  eilé  eH  la  plut  M  le  et  la  plaa 
nnde  des  trois  Gaqles. 

Tiires.  Les  choses  sontbieaehawg^eSi 


SUR  LE  SIXIËUE  UVRE, 


Aiy0  409.  La  France  est  une  çoatrée  saqvage. 

liFraMs  4'iratieM9t  <Mi  le  pays  des  Fumes,  a'éMI 
M  IsFrwee  d*siuoiir(|*lmi  '*  eequenons  hqhiidous  France 
9téam\  «1  propremeal  la  Qaule  des  anciens,  J'ai  eilé 
Mr  lalûrité»  dans  la  préfiMia,  la  Cwh  ik  Penliaee*'»  «^ 
M  JMno  dans  /a  Fie  4e  s^inê  MiMioB.  la  TaU^ 
wk  é$  HnUinQW  est  ane  espèce  de  livre  de  poste  des 
MÉwSi  eenposé  vfaisemblaUeQieni  dans  le  iv*  siècle, 
Hnwvé  psr  on  ami  de  Fentingsr,  Jariscoiisulle  d'Avgs^ 
nrg,  fl  fut  publié  à  Venise ,  eu  1691.  Ce  sont  de  kmifaes 
odes  de  papier  sor  lesqqeÛes  on  a  tracé  les  chemina  de 
Mn|Hre  romain,  aTOC  les  noms  des  pays,  des  Tilles, des 
•Mioas  on  folids  4e  poste]  le  font  sans  division,  sans 
éridien,  sans  longitude  et  sans  latitude.  Le  mot  Francin 
\  trouve  écrit  de  Tautre  côté  du  Rhin,  à  rendrait  (|ue  je 
Mfpie. 

Vaiet  les  paroles  de  safatlJéréBM  i  «  Entre  les  ianons  et 
lis  Gertnains,  en  troa^e  une  nation  peu  nombreuse',  mais 
liMrâTe.  Les  historiens  appellent  le  pays  qu'habite  cette 
sstlon  Germanie;  mais  on  loi  donne  ai^joord'hni  le  nom 
de  France.  »  (tn  Vil  S,  Hilar.) 
"  La  nation  des  Celtes ,  dit  Libanhis ,  habile  au-dessus 
éo  Rhin,  le  long  de  l'Océan.  Ces  Barbares  se  nomment 
Francs,  parce  qu'ils  supportent  bien  les  fatigues  de  la 
|BSRe.»(Jte  Josi^) 

II*. 

P9§9  401.  Lea  peuplée  qui  habitent  oe  ééaert  sont 
s  plus  féroces  des  Barbares. 

«  Les  Francs ,  dit  Nazalre,  surpassent  tous  les  peuples 
iKffbares  en  férocité.  »  Selon  Fauteur  anonyme  d'un  pa- 
toriqoe  pnonoiieé  deyanl  Censtanlia,  «  il  n'était  pas  aisé 
de  vaincre  les  Francs,  peuple  qitf  se  nourrissoit  de  la 
chair  des  bé^  féroces.  » 

^e  409,  Ils  regardent  la  pafx  comme  la  servi- 
ide  la  plua  dure  dont  on  puisae  leur  imposer  le 
fiii. 

«  La  paix  est  pour  les  Francs  une  horrible  calamité.  > 
AAii.  Orat,  aà  Constantin.) 

Page  409.  Les  vents,  la  neige,  les  frimas,  font 
urs  délices  ;  Ils  bravent  la  mer,  etc. 

«Les  Francs  sont ,  au  milieu  de  la  mer  et  des  tempêtes , 
sasii  tranquilles  que  s'ils  étolent  sur  la  teire  :  ils  préfè- 
rent les  glaces  du  Nord  à  la  douceur  des  plus  agréables 
liliniats.  »  (LiBAn.,  loc.  cit.)  Cette  phrase  qu'on  lit  dans 
telle  :  On  dirait  qu'ils  ont  vu  te  fond  de  r  Océan  à 


découvert,  etc.,  est  appa|ée  sor  un  passage  de  Sidoine 
Apollinaire.  (Ub.  vm,  Epist,  ad^amm,) 

POife  409,  Ce  fut  sous  le  règne  de  Gordien  le 
Pieua  qu'elle  se  montra  pour  la  première  fois. 

Depuis  l'an  341  jusqu'à  l'an  247.  Voyei  Flav.  Vopisg. 
cap.  VII. 

VIS 

Page  409.  Les  deux  Déclus  périrent  dans  une 
expédition  contre  ell«, 
Voyei  la  préito,  et  Chran,  Patehal^ 

Page  409.  Probus...  en  prit  le  titre  glorieux  4f 
Francique^ 
rw,  Puv.  Vopise,  eep.  xu,  in  Vit,  iyo*, 

VIlï». 

Page  409.  Elle  a  paru  à  la  fois  si  noble  et  tà  re- 
doutable, etc. 

Fait  très-curieux,  rapporté  dans  un  ouvraf^e  de  l'empe- 
reur Constantin  Porphyrogénète.  H  dit  que  Oenstantin  le 
Grand  Ait  l'auleur  de  la  loi  qui  pennellQit  aui^  emper^ors 
rooMôns  de  s*aUier  au  sang  des  Fraaea,  (^  ÀdmiH.  imi^-) 

Page  409.  Enfin  ces  terriblea  Francs  venolent 
de  s'emparer  de  llle  de  Batavie. 

Fait  liistorique.  Yoyes  Pané§,  prononcé  devant  Max^ 
Merc,  et  Çonst.  CM^m  cbap,  iv. 

Po^e  409.  INous  entrâmes  sur  le  sol  marécageux 
des  Bataves* 

«  Terra  non  est. . .  Aquis  subjacentibos  tamatat  et  swspsnsa 
«  Me  vacillât,  ^  {£vii.  Paneg^  Const.  C<ef .} 

Pmgê  404.  Les  trompettea«..  venoieot  à  aoBoer 
Tair  de  Diane. 

lA  Uiane  est  restée  à  nos  armées.  On  sonnoit  4b  la 
trompe  à  tous  les  changenien^  de  g^rde,  le  jour  et  la  nuit. 

Page  404.  Le  centurion  qui  se  promenoît...  en 
balançant  son  cep  de  vigne. 

La  marque  du  grade  de  centurion  étoit  un  bâton  de  sar« 
ment  de  vigne  qui  lui  servoM  à  ranger  an  à  ârapper  les  sol- 
dats. Le  centurion  commanda  d'abord  cent  hommes,  quand 
la  légion  étoit  de  trois  miUe  hommes;  il  n'eut  plus  sous  ses 
oidrea  que  dnquanle  honunes,  quand  la  iégiôtt  f^t  perlée 
à  quatre  mille  hommes  :  il  y  avoit  deux  compagnies  cha* 
cune  de  soixante  liommes  dans  chaque  manipule.  Le  pre* 
mler  centurion  de  rarmée  siégeolt  an  eonseU  de  guerre , 
et  ne  recevoit  dV)|dre  que  du  généial  en  des  taibana. 

XIU*. 
Page  404.  La  sentinelle...  tenolt  un  doigt  lefé 
dans  Tattitude  du  silence. 

Meatftueon,  dans  les  AnHfuiéée  raaiaiM#«  «apHque 
ainsilapoaede 


Uù 


RSMAEQCES 


xrv». 


Page  404.  Le  victiinaire  qui  puisoit  l'eau  du  sa- 

criGce. 

Le  Tictimaire  préparoU  les  coateaut ,  Tean ,  les  gâteaux 
du  saorifice  ;  il  éloit  à  dem'»nu ,  el  portoit  nue  oonronue  de 
laurier.  11  y  aYoit ,  dans  cliaque  camp  romain  »  un  autel  au- 
près du  tribunal  de  gaion  où  siégeoit  le  général.  Les  lentes 
étoientde  peau  :  delàrexpression«ii6pe//i6M  hahitare. 
Elles  étoient  disposées  parallèlement,  formant  des  rues 
régulièies ,  et  se  croisant  à  angle  droit.  Les  camps  romains 
éloien^  de  Tonne  carrée  ;  les  Grecs ,  et  surtout  les  Lacédé- 
oionieoB,  faisoient  les  leurs  de  forme  ronde. 

XV*. 

Page  404...  redisoie&t  autrefois  les  vers  d'Euri- 

ptde. 

Après  U  défaite  et  la  mort  de  Nicias ,  devant  Syracuse , 
plusieurs  Athéniens ,  devenus  esclaves,  obtinrent  la  liberté 
pour  prix  des  vers  d'£uripide»  qu'ils  répétoient  à  leurs 
maîtres  :  la  répuUtion  de  ce  grand  Utigique  commençoit  à 
(bercer  en  Sicile. 

XVI'. 

Page  404.  La  légion  de  Fer,  et  la  Foudroyante. 

La  légion  romaina  fut  successivement  de  trois,  qualrei 
dnq  et  six  mille  hommes ,  y  compris  les  difTérentes  espèces 
de  soldats  armés,  coomie  je  le  marque  ici  :  les  hastati , 
les  princes  et  les  triaiii;  les  vexiUaires  u'étoient  que  les 
porte-étendards.  L'ordre  de  ces  soldaU  dans  la  ligne  ne  fut 
pastovgours  le  même  :  la  légion  se  divisoit  en  deux  cohor- 
tes, chaque  cohorte  en  Uois  manipules,  et  cliaque  mauipule 
en  deux  centuries.  Outre  le  numéro  de  son  rang,  la  l^on 
portoit  encore  un  nom  tiré  de  ses  divinités ,  de  son  pays  ou 
de  ses  exploits.  (Polyb.  ,  li|>.  vi  ;  Veg.,  lib.  ii.) 

XVlI*. 

Page  404.  Les  signes  militaires  des  cohortes... 

étoient  parfumés. 

I^  aigles  dlsUnguoient  la  légion  ;  les  signes  particuliers 
marquoient  les  cohortes  ;  on  les  omoit  de  verdure  le  jour 
du  combat ,  et  quelquefois  on  les  parfumoit  :  c'est  ce  qui 
a  fourni  à  Pline  une  beUe  déclamation  :  «  Aquilae  oerte  ac 
«  sigpa ,  pulverulenta  ilia ,  et  custodibus  horrida ,  inungun- 
«  tur  festis  diebus  :  utinamque  dicere  possemus,  quis  pri- 
k  mus  instituisset  !  lU  est ,  nimirum  hac  roeroede  oormptœ 
«  terrarum  orbem  devicere  aquilœ.  Ista  patrocinia  quttri- 
«  mus  vitiis,  ut  per  hoc  jus  sumantur  sub  casside  un- 
ie guenta.  »  (Pun.,  HïsL  IS'at,,  lib.  xiii,  cap.  iv,  3.) 

xviu*. 
Page  404.  Les  hastati. 
Voyei,  pour  ces  soldats»  la  noie  xvi% 

XIX*. 

Pa^  405...  étoient  remplis  par  des  machines  de 

guerre. 

U  catapulte,  la balista,  la  grue,  les  béUers,  les  tours 
roulantes;  et  sur  Isa  vaisseaux,  les  corbeaux,  les  becs 
d'airain ,  les  ongles  de  fer.  On  ne  se  servoit  guère ,  dans  les 
bataiUes ,  que  des  caUpultes  et  des  balistes  ;  les  autres  ma- 
chines étoient  pour  les  sièges. 


Page  405.  A  raile  gauche  de  ces  légions,  la  ca- 
valerie des  alliés  déployoit  son  rideau  mobile» 


L'ordre ,  le  nombre ,  ramure  de  la  cavalerie ,  wièRH 
chez  les  Romains  selon  les  temps.  Tantôt  jointe  à  b  légioa, 
tantôt  formant  un  corps  à  part ,  la  cavalerie,  vers  k  fit  de 
la  république ,  prit  le  nom  général  d'a/a  oo  d'aile ,  f«tt 
qu'elle  servoit  sur  les  flancs.  La  plus  nombreose  esTaierie 
desBomains  éloit  ceUe  des  alliés,  et  elle  diUéfoétnéCEv 
sairement  d'armes  offensives  et  défensives,  spIod  lepe^k 
à  qui  elle  appartenoit  :  c'est  ce  qu'on  a  exprimé  ki  aveck 
plus  d'exactitude  poaaibie. 

XXl^. 

Page  405.  Sur  des  coursiers  tachetés  comme  ia 
tigres ,  et  prompts  comme  des  aigles,  etc. 

Selon  Strabon,  les  chevaux  des  Ceitibères  (les  Espapsk) 
égaloient  la  vitesse  des  clievaux  des  Parthes  :  Us  ëési 
généralement  d'un  poil  gris  oo  tigré.  (  Strab..  lib.  m.  )  Di»> 
dore  vante  également  la  cavalerie  des  Espagnols.  (Uk-v.) 
Au  rapport  de  ces  deux  auteurs,  les  Odtibèfcs ikiai 
presque  tous  vêtus  d'un  sayon  oo  d'un  maiiteaa  de  fais 
noire.  (  /<!.,  ib*  )  Ils  portoient  on  casque  oo  me  esfèné 
chapeau  tissu  de  nerf,  et  surmonté  de  trois  alpetteSilV 
près  Strabon.  (  Loc.  ciL  )  Diodore  veut  que  ces  9Jifftan 
fussent  teintes  en  pourpre.  (  Loc.  eit,  )  Strabon  domtwa 
Ceitibères  de  courts  javelots.  L'épée  ibéricnoe  ëaà  b- 
meusepar  sa  trempe;  U n'y  avoit,  d'après  lelémoigayà 
Strabon ,  ni  casque  ni  bouclier  qui  fût  à  l'épienve  da  m» 
chant  d'une  pareille  épée. 

XXII^. 

Page  405:  Des  Germains  d'une  taille  gipoM* 
que. 

Jules  César  et  Tacite  ne  parlent  point  du  bonnet  cl  deh 
massue  que  je  donne  ici  aux  cavaliers  ^emiains.  (Çml,^ 
Bell.  GalL,  lib.  vi;  Taot.,  de  ifor.  <;erm.)ieaefsii 
retrouver  Tautorité  originale  où  f ai  pris  ces  détàib;  wà 
dans  ï Histoire  (U  France  avant  Clovis ,  par  M£zBii«  m 
trouvera,  page  37  (1692 ,  in-12),  la  circonstance  de  h  ■» 
sue.  Méieray  donne  à  cette  massue  le  nom  de  aUàia. 

xxni*. 

Pa^e  405.  Auprès  d*eux,  quelques  cavalicn» 

mides. 

Une  foule  de  pierres  gravées,  et  les  moHnolet 
de  l'Afrique,  soit  puniques,  soit  romaines, 
ainsi  le  cavalier  numide. 

xxrv*. 

Page  405.  Sous  leurs  selies  ornées  d'îfoht. 

11  ne  faut  pas  entendre  ce  mot  de  uUes  comme  i 
tendons  aujourd'hui.  La  selle  proprement  dite  éloit  iaaa* 
nue  aux  Romains ,  an  iv*  siècle  :  ils  n'avoient  qa'«  P^ 
siège  retenu  sur  le  dos  du  cheval  par  un  poitrail  et  par  «s 
croupière.  Ces  selles  n'avoient  point  d'étriers.  Qmifi'3 
soit  question  de  mors  ou  de  frein  dans  Virgile,  il  est  dot- 
teux  que  la  bride  fût  en  usage  dans  la  cavalerie  naaim. 
Quant  aux  gants  ou  gantelets,  ils  remontent  à  la  plailMi» 
antiquité  :  Homère  en  donne  à  Laêrte ,  dans  ratf|st*«' ^ 
Perses  en  portoient  comme  nous  pour  la  propielé. 

XXV*. 

Page  405.  L'instinct  de  la  guerre  est  si  oatvrf 
chez  ces  derniers  (  les  Gaulois) ,  etc. 

Ces  Gaulois  ressemUoient  beaucoup  aux  IMçsiiAa- 
jourd'hni. 


StJH  I£  LIVAE  VL 


UI 


tage  405.  Tous  ces  Barbares  avoient  la  tête  éle- 
ée,  les  eouleurs  vives.  - 

Coofloltei  CÉskK ,  lib.  ly  tf  tt  vi  ;  Diodore  ,  lib.  v  ;  Stra- 
iHiylib.ivetvii. 

Page  40ii.  Les  yeux  bleus,  le  regard  farouche  et 
aenaçant. 

«  Lominam  tortiUle  terribiles ,  »  dit  AamiieD  MuceUla. 
Voya  iMii  Diodori  »  loe.  et  t.  ) 

XXYIU'. 

Page  40S.  Ils  portoient  de  larges  brayes ,  et  leur 

unique  étoit  chamarrée. 

UGtule  NarbonnoîM  s'appela  d'abord  Bracea(a$  do 
M  d«  ce  vêlement  «auloi».  «  Lee  Gaulois  »  dit  DiodorOt 
poriflDt  des  habits  très*siiiguliers  :  oe  sont  dw  toniques 
fclBtsi  de  toutes  sortei  de  oooleure  ;  Us  mettent  dessus 
U  tunique  un  sayon  rayé  et  diviaépar  bandes.  »  (l>ionoRB, 
b.  V.  Voyez  aussi  Strabon  ,  lib.  m.)  Le  nom  de  saye  ou 
lyoD  Tient  de  $agum,  un  sac.  Le  sarrau  de  nos  paysans 
M  le  Téritable  uigum  des  Gaulois. 

XXIX^ 

Page  406.  L'ëpée  du  Gaulois  oe  le  quitte  ja- 
lais,  ete. 

L'épée  étoit  l'arme  distinctive  des  Gaulois,  comme  la 
saeisque,  ou  la  .bacbe  à  deui  trancliants ,  étoit  l'arme 
yticolière  du  Franc  Lee  Gaulois  portoient  l'ëpée  sur  la 
lisse  droite ,  suspendue  par  une  chaîne  de  fer,  ou  pressée 
irOBoeiolaron.  (Voyet  Dion.,  Ilb.  v;  Strab.,  Ub.  iv.)  On 
leit  surioo  épée  ;  on  la  plantait  au  milieu  du  maiitu  ou 
I conseU;  on  ne  poavoit  pas  prendre  en  gage  l'ëpée  d'un 
Mrrier  ;  enfin  c'étoit  la  coutume  chea  les  Gaafcns  et  cbei 
■  Germains,  de  kirûler  ies armes  du  mort  sur  son  bûclier 
laèbre.  (Voyez César, lib.  Ti;TAaTE, (/eAfor.  Germ.,  et 
ig.  Longob.,  lib.  n.)  Selon  César,  on  brûloit  aussi  aux  fu- 
Mlle)  les  personnes  que  le  mort  avoit  chéries ,  quot  di* 
ttos  eue  comtabat,  et  quelquefois  son  épouse. 

Page  405.  Une  légion  chrétienne. 

Voilà  les  chrétiens  ramenés  sur  la  seène.  II  parott  pour 
!t(e  fois  qu'on  ne  les  y  a  pas  trouvés  déplacés.  Us  sont 
MHnaadés  pour  ainsi  dire  par  un  François.  Mous  avons 
n  droits  à  la  gloire  de  saint  Victor  martyr.  Il  étoit  de 
itfseille  ;  et  après  avoir  été  battu  de  verges,  suspendu  à 
is  croix  pour  la  religion  de  JésufrCluist,  il  Ait  broyé  sous 
iwe  d'ufl  mouUn,  aimi  qWwa  pur  fromeni,  disent 
lactés  de  son  martyre. 

XXXI*. 

Page  405.  Nous  Cretois...  nous  prenions  nos 
ings  au  son  de  la  lyre. 

Ced  n^est  point  un  tour  poétique ,  c'est  la  pure  vérité  : 
I  Cretois  régtolent  la  marclie  de  leurs  goeniers  au  son 
■aelyre. 

XXXII^. 

Page  40â.  Parés  de  la  dépouille  des  ours,  etc. 

€e  B'étoit  pas  l' habUlement  des  Francs ,  mais  o'éloit  leur 
rare.  Tous  les  Barbares  de  la  Germanie,  et  même  avant 
V  les  Gaulois,  se  couvroient  de  peaux  de  bêtes,  ainsi  que 
raoontentCéSÂR,  ée  SelL  OaiL,  Ub.  vi  ;  Taoitb,  de  Mot. 

CnAIBAUBMAND.  —  TOME  lU. 


Oerm.,  6,7,  elc  LHiMichdMit  il  est  kl  question,  al  que 
les  auteurs  latins  appellent  urtu,  étoit  une  espèce  de  beraf 
sauvage  ;  on  en  parlera  ailleurs. 

xxxm*. 

Page  406.  Une  tunique  courte  el  aerréei  ete.  ; 
jusqu'à  l'alinéa. 

Tout  ce  paragraphe  est  tiré  de  Sidoine  Apollinaire  dans 
son  Panégyrique  de  Majorien  ;  c'est  le  plus  ancien  do- 
cument que  nous  ayons  toucliant  les  costumes  de  nos  pè* 
/es  :  je  l'ai  traduit  presque  littéralement  dans  le  texte.  Pel- 
loutier  demande  où  Mézeray  a  pris  que  les  Francs  aYoient 
les  yeux  verts  ;  il  cite  nn  mot  grec  qui  veut  dire  bleu,  et 
que  Méxeray ,  dit-Il ,  a  mal  hiterprété.  Pelloatler  se  trompe  ; 
Méieray  n'a  traduit  ici  ni  Strabon  ni  Diodore,  qui  n'ont 
pu  parler  des  Francs,  ni  Agathias,  ni  Anne  Comnène;  U 
avoit  sans  doute  en  vue  le  passage  de  Sidoine  dont  je  me 
suis  servi.  J'ai  donc  pu  dU-e  poétiquement  ^  des  yeux  cou* 
Uwr  d*une  mer  orageuêe,  autorisé  d'un  cdié  par  les  vers 
de  Sidoine,  qui  donnent  aux  Francs  des  yeux  verdStrea» 
et  de  l'autie  par  le  témoignage  de  toute  l'antiquité,  qui 
parle  du  regard  terrible  des  Barbares.  Remarquons  que  les 
perruques  à  la  Louis  XIV,  dont  on  ramenoit  les  cheveux 
en  devant  sur  les  épaules  ressembloient  parfaitement  à  la 
clievelure  des  Francs.  Je  parlerai  plus  bas  du  javelot  q>- 
pelé  angon  :  ce  root  est  d'ailleurs  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Àcadëniie,  Anne  Conmène  nous  a  laissé  hi  description 
d'un  Franc  ou  François,  asses  curieuse  pour  être  rappor- 
tée; on  y  voit  la  physionomie  d'un  Barbare  à  travers  l'ima- 
gination d'une  Grecque,  n  La  présence  de  Boteond  ébloois- 
<*  soit  autant  les  yeux  que  sa  réputation  étonnoit  Tesprit 
n  Sa  taille  étoit  si  avantageuse,  qu'il  sorpasaoit  d'une  cou- 
•c  dée  les  plus  grands.  H  étoit  menu  par  le  ventre  et  par  les 
«  côtés,  et  gros  par  le  dos  et  par  l'esloroac;  U  avoit  les 
«(  bras  forts  et  robustes.  11  n'étoit  ni  maigre  ni  gras,  mais 
n  dans  une  juste  température,  et  UsUe  que  Polydète  Fex- 
«  primoit  ordinairement  dans  ses  ouvrages,  qui  étoient  une 
«  imitation  fidèle  de  la  perfection  de  la  nature.  U  avoit  les 
«  mains  grandes  et  pleines ,  les  pieds  fermes  et  solides,  n 
•«  étoit  un  peu  courbé ,  non  par  aucun  défiiut  de  Péplne  da 
n  dos ,  mais  par  une  accoutumance  de  jeunesse,  qui  élolC 
«  une  marque  de  modestie.  U  éloU  blanc  par  tout  le  corps  ; 
«  mais  fl  avoit  sur  le  visage  un  juste  tempérament  et  un 
n  agréable  mélange  de  blanc  et  de  rouge.  Il  avoit  des  cbe- 
«  veux  blonds  qui  lui  couvroient  les  oreilles,  sans  lui  battre 
«  sur  les  épaules  k  la  façon  des  Barbares.  Je  ne  sais  si  sa  barbe 
(i  étoit  rousse  ou  d'une  autre  couleur,  parce  qu'il  étoit  rasé 
K  fort  près.  Ses  yeux  étoient  bleus  et  paroi^soient  pleins  de 
a  colère  et  de  fierté.  Sou  nez  étoit  fort  ouvert;  car,  comme 
n  il  avoit  l'estomac  large,  il  falloitque  son  poumon  atth-àt 
a  une  grande  quantité  d'air  pour  en  modérer  la  chaleur.  Sa 
«  bonne  mine  avoit  quelque  chose  de  doux  et  de  charmant  ; 
«  mais  la  grandeur  de  sa  taille  et  la  fierté  de  ses  regarda 
«  avoient  quelque  chose  de  farouche  et  de  terrible.  Son  ris 
«  n'exprimoit  pas  moins  ki  terreur  que  la  colère  des  autres 
n  en  exprime.  »  (Ann.  Cohn.,  Uv.  xtu,  chap.  vi»  trad.  du 
présid.  Cousin.) 

XXXIV*. 

Page  406.  Ces  Barbares...  8*étoient  formés  aa 
coin. 

«Acies  percuneos  componitur.»  (Tacit.»  de  Mot. 
Germ.,  vi.) 

xxxv^ 

Page  406.  A  la  pointe  de  ce  triangle  étoient  pin- 
ces des  braves  qui,  etc. 
.    «  £t  aliis  Germanorum  populis  usurpatum  raia  «t  prl^ 

3S 


^ 


56S 


BEHARQCES 


«  val*  c^idtqiie «totetia,  apdd CatiM  in eoDsensani  Ter* 
«  tit,  ot  primiim  adole?erinl,  crinem  barbimque  Munniil- 
«  terCy  nec,  nui  hoste  caeso,  exaere  toUtiioi  oMigatumque 
«  Tirlale  oris  habitam....  Fortisstinaa  quiaque  rerreiim  In- 
«  super  annolom  (ignoanniosain  id  genti)  Teiut  vinculum 
«  gestaty^ooecaecaDde  hcMtisabsolTat.  »  fTAcn.,  de  èêqt. 
Ùtrm,  3LXXI.) 

xxxvi*. 

FageÀùB.  Chaque  chef,  dans  ce  vaste  corps, 
éloit  environoé  des  guerriers  de  sa  famiHe. 

«  Quodqne  pnncipouiii  fiNrUtudinis  incitamentom  est, 
«  non  casas ,  nec  fortuita  conglobatioiurniani  aut  cnneum 
a  iadt,  sed  fiimiliœ  et  propinquilates  :  et  in  proximo  pi- 
«  gnora,  ande  feminaram  aluiatus  audiri ,  unde  Tagitos 
«  infantium.  »  (TfaT.,  de  Mar,  Germ.^  tu.) 

xxxvii*. 

Fage  406.  Chaque  trihu  se  rallioit  sous  un  sym- 
bole. 

«  ElOgiesque  et  signa  quidam  detracta  lads  In  prseliam 
«  tarant.  »  (T^ax. ,  de  Mot,  Germ.,  tu.)  Je  place  ici  rorl- 
gine  des  annes  de  la  monarchie. 

xxxviu''. 
Page  406.  Le  Tîeux  roi  des  Sicambres. 

Il  y  aoia  id  anachronisme,  si  Ton  Teot ,  on  l'on  dira  que 
c*est  un  Pharamond,  un  Mlérovée ,  un  Clodion ,  ancêtre  des 
princes  de  ce  nom  qae  nous  Toyons  dans  l'histoire.  On  sait 
d'ailleurs  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Pharamond ,  et  peut^tre 
ce  nom  n*étoit-il  que  cdni  de  la  dignité  (MoirrF4i;G0N,  An- 
tiq.)  Je  ne  puis  m'empècher  de  remarquer  la  justice  et  la 
bonne  foi  de  la  critique.  On  a  tout  approuyé  dans  ce  livre, 
jusqu'aux  anachronismes,  qu'on  n'a  point  rdevés,  et  l'on 
m'a  chicané  surlenomdeVeliéda,  qui  n'est  point  la  Yel- 
lédadeTadte. 

XXXIX*. 

Page  406.  À  leurs  casques  en  forme  de  gueules 

ouvertes  ombragées,  etc. 

«  Tous  les  caTaliers  dmbres  avoient  des  casques  en  forme 
«  de  gueules  ouTcrtes  et  de  mufles  de  toutes  sortes  de  bêtes 
«  étranges  et  épouvantables  ;  et  les  rehaussant  par  des 
«  panaches  faits  comme  des  ailes  et  d'une  hauteur  prodi- 
«  gieuse.  Ils  paroissdent  encore  pins  grands.  Us  étoient 
«  armés  de  cuirasses  de  fer  très-brillantes ,  et  couverts  de 
«  boucliers  tout  blancs.  »  (Plctarqoe,  in  ViL  Mar.)  J'at- 
tribue aux  Francs  ce  que  Plutarque  raconte  des  Cimbres; 
mais  les  Cimbres  avoient  habité  les  bords  de  l'Océan  sep- 
tentrional, comme  les  Francs  ;  et  tous  les  Barbares  qui  en- 
Tahirent  l'empûe  romain  avoient,  les  Huns  excepta,  une 
foule  de  coutumes  semblables. 

XL\ 

Page  40^,  Il  étoit...  retranché  avec  des  bateaux 
de  cuir- et  des  chariots  attelés  de  grands  boeufs. 

Tadte  parle  des  légers  bateaux  à  deux  proues  d'une  na- 
tion germanique  qui  liabitoit  les  bords  de  l'Océan.  Sidoine 
Apollinaire,  dans  le  Panégyrique  d'Avitus,  dit  que  les 
bStiments  des  Saxons  étoient  recouverts  de  peaux.  Quant 
aux  chariots,  une  autorité  suffira  :  Sidoine  raconte  que 
Majorien  ayant  vaincu  les  Francs,  on  trouva  ^ans  des 
chariots  tous  les  préparatifs  d'une  noce  :  le  repas ,  les  or- 
nements et  des  vases  couronnés  de  fleurs.  On  s'empara  de 
ces  chariots  et  de  la  nouvelle  épouse  :  c'étoit  vraisem- 
blablement une  rehie  des  Francs,  à  en  juger  par  cette  ma- 
gnlficenoe. 


Que  les  camps  étoient  nlnmdiés  aTee  des  dMlt, 
on  va  le  voir  :  «  Omnemque  aciem  suam  (GermaBonioi) 
«  drcum  rfaedis  et  carris  drcumdedenmt..  eo  onfierei 
«  imposuerunt.  >  (C^cs.) 

Xll*. 

Page  406.  Trois  sorcières  en  lambeaux  Dusoîent 
sortir  de  jeimes  poulains  d'un  boîs  sacré. 

n  y  a  id  une  réunion  de  plusieurs  dioses.  Sekn  Tidie, 
les  Germains  aooordoient  l'esprit  de  divinatioD  aox  femnes; 
les  Gaulois,  comme  nous  le  Terrons  par  la  8uite,av€iatlen 
druidesses  :  ces  druidesses  se  changèrent  ensuite  a  (te 
(fatidieœ),  en  sorcières,  etc.  :  de  là  les  sorcières  de  Hk- 
beth.  Quant  aux  augures  tirés  de  la  course  des  dieTaii, 
Tadte  est  mon  garant  :  «  Proprinm  gentis, eqoonfli  qiD> 
«  que  pnesagia  ac  monitus  experiri.  Pubtioe  alootor  tisdai 
«  nemorilHis  ac  locis,  candidi,  et  nuUo  mortali  «poe 
«  contact! ,  qnos  presses  saoo  cmni  aacerdos  ae  m  vd 
«  princeps  dvitatis  oomitantur,  hinnitusqoe  ac  taim 
«  obserrant.  »  (TAcrr.,  deMor.  Germ,,\.  )  PoarkdM 
Tttistoo ,  c'est  encore  Tadte.  «t  Cdebrant  canniailMi  » 
«  liquis  Tuistonem  deum.  »  (/tf.,  n.) 

XUI\ 

Page  406.  Quand  nous  aurons  vaincu  mille  goa^ 
riers  francs. 

Mille  francos ,  mUle  Sarmatas  semel  oeddiiaoi; 
MUIe,  mlUe,  mille,  mille,  mille  Persas  qazrimai. 
(Flat.  ,  VOPISC. ,  w»  Fil.  Aurei.t  7.) 

XUII'. 

Page  406.  Les  Grecs  répètent  en  chcnir  k  Pom 

Le  Pœan ,  ches  les  Grecs,  étoit  à  proprement  ptrki* 
chant  ou  un  hymne  qudoonque.  Il  est  pris  id  poor  kàiâ 
du  combat;  on  le  trouve  comme  tel  dans  la  RetraUei» 
Dix  Mille  et  ailleurs. 

XLÏV*. 

Page  406.  L'hymne  des  Druides. 

Cest  le  chant  des  bardes.  Tout  ce  qu'on  a  dît  nrlei 
bardes  de  notre  temps  est  un  roman  qu'une  phrase  de  St» 
bon,  copiée  par  Ammien  Maroeliin,  et  deux  ou  trois  pbf 
ses  de  Diodore ,  ont  produit.  «  Bardi  qui  ùe  laudatioiitai 
A  rebusque  poeticis  student.  »  (Stsab.,  lib.  iv.) 

XLV". 

Page  406.  Us  serrent  leurs  boucliers  coatie  iff 
bouche. 

«  Nec  tam  voces  ito  quam  virtutis  eoocenliis  videst» 
«  Adfectatnr  praecipue  aspérités  sont,  et  fractom  aauui^ 
«  objectas  ad  os  sentis,  quo  plenior  et  gravkir  vox  vff 
«  cussu  intumescat.  >  (TAcrr.,  de  Mor.  Germ.,  m.) 

XLVI*. 

Page  406.  Us  entonnent  le  bardit. 

m  Sunt  illis  haec  quoque  carmina,  quorum  rehta  f 
«  frurdi^um  vocant,  accendontanimo,  fatttwwpsp^ 
«  fortunam  ipso  cantu  augurantur.  Terrent  eoiin  lrtF"*j 
«  ve ,  prout  sonuit  acies.  »  (Taot.  ,  de  Mor.  Germ^f-i 

Saxo  GrammaUcus,  Ihistorien  de  la  Suède;  01»*^ 
miu»  dans  sa  Litteratura  runica,  nous  ont  coaserrep» 
sieurs  fragmenU  de  ces  cliants  des  peuples  do  W.** 
Charlemagne  avoit  (ait  faire  un  recueil.  J'ai  Im"*^ 
chant  de  Lodbrog,  en  y  ajoutant  un  reftaia  et  ^aeH» 
détails  sur  les  armes,  appropriés  à  mon  siMd  : 


SUR  LE  UVBE  VI. 


&6S 


PagnaYUmis  cniibitt...  ele.  etc. 

Virgo  deploravit  maluUnam ,  ItoieDam  » 

Multa  pneda  dabotar  ferb. 


Quld  est  viro  forU  morte  oertlas,  ete. 


Vite  elapsa  sont  borœ  ; 
Rkleitt  moriar 

]1  y  a  bien  loin  de  ce«  Yen  à  ceoi  d'Homèfe  et  de  Vir- 
h,  rappelés  dans  les  Martyrs. 

XLVII*. 

Page  407.  Tictoire  à  Tempereur  ! 

Le  cri  du  soldai  romain,  en  commençant  la  bataille,  s*ap- 
iloit  barritus;  il  étoH  soumis  à  de  certaines  règles,  et  il 
avott  des  maîtres  pour  renseigner^  comme  parminous  des 
nitres  d'armes. 

XLVIU*. 

PaçeAfft.  Le  roi  chevelu. 

Grégoire  de  Tours  parle  à  tout  moment  de  la  cheTelure 
»  rois  de  la  première  race.  Saint^Foix  ayant  rassemblé  les 
itorités,  je  les  donne  ici  sous  son  nom. 
«  Les  Francs,  dit  l'auteur  des  Gestes  de  nos  Rois,  élu- 
rent un  roi  clievelu ,  Pharamond ,  fils  de  Marcomir.  »  — 
Les  Francs ,  dit  Gn^oire  de  Tours ,  ayant  passé  le  Rhin, 
s'établirent  d'abord  dans  la  Tongrie,  où  lis  créèrent  par 
cantons  et  par  cités  des  rois  chevelus.  Il  raconte  dans  un 
sabre  endroit  que  le  Jeune  Clovis ,  fils  de  Chilpéric ,  ayant 
été  poignardé  et  jeté  dans  la  Marne  par  Tordre  de  Fré- 
dégonde  sa  belle-mère ,  son  corps  s'arrêta  dans  les  filets 
tfiia  pèclieur  qui  ne  put  pas  douter,  à  sa  longue  cheve- 
lure, que  ce  ne  fût  le  fils  du  roi.  Agatfaias ,  historien  con-  | 
temporain,  rapporte  que  Clodomir,  fils  de  Clovis,  ayant 
été  toé  dans  une  bataille  contre  les  Bourguignons,  ils  re- 
ooonnrent  ce  prince  parmi  les  morts  à  sa  longue  cheve* 
lore  ;  car  c'est  un  usage  constant  parmi  les  rois  des  Francs, 
qoiitet-il ,  de  laisser  croître  leurs  cheveux  dès  renfance , 
et  de  ne  jamais  les  couper...  Il  n'est  pas  permis  à  leurs 
rajets  de  porter  la  clievelure  longue  et  flottante;  c'est 
une  prérogative  attribuée  à  la  famille  royale,  v 

XLIX*. 

Page  407.  Elle  étoit  de  la  race  de  Rinfax. 

Consultez  les  Edda,  Tlntroduction  à  l'Histobv  du  Dane- 
irck,  et  Saxo  Grammaticus,  sur  la  mythologie  des  Scan- 
laves. 

Page  407.  Sur  un  char  d*écorce  sans  essieu. 
C'est  le  traîneau. 

Page  407.  Le  souffle  épais  des  chevaux. 

Ced  est  ajouté  depuis  les  deux  premières  éditions,  et 
pOqne  mieux  reffet  singulier  dont  je  parle,  et  qu'on  a 
observer  sur  un  champ  de  bataille. 

Page  407 .  Ses  douze  pairs ... .  Une  enseigne  guer- 
re surnommée  TOriflamme. 

nsUtatiott  françoise,  mœurs  et  coutumes  de  nos  lieux, 
it  on  aimera  peul^tre  à  trouver  ici  i'origme. 

Dnlces  remUUscilur  Argos . 


un*. 

PageÀQS.  Le  fruit  men^eilleux...  de  l'épouse  de 
Clodion  et  d'un  monstre  marin. 

«  clodion  demeurant  pendant  l'été  sur  le  rivage  de  la 
«  mer,  sa  femme  voulut  se  baigner.  Un  monstre  sortît  de 
«  l'eau  sous  la  forme  d'un  Minotaure ,  et  conçut  de  l'amour 
«  pour  la  reine....  Elle  devint  grosse ,  et  elle  accoucha  d'un 
«  fils.  Ce  fils ,  nommé  Mérovée ,  donna  son  nom  à  la  pre* 
«  mière  race  de  nos  rois.  »  (  Epit,  Hist.  franc,  cap.  ix, 
in  D.  BocQ.  ) 

Page  408.  A  la  quenouille  d'une  reine  des  Bar- 
bares. 

Quand  on  ouvrit  à  Sahit-Denis  le  tombeau  de  Jeanne  de 
Bourbon,  épouse  de  Charles  V,  on  y  trouva  un  reste  de  cou* 
ronne,  un  anneau  d*or,  des  débris  de  bracelets  ou  chaînons, 
un  fuseaa  ou  quenouille  de  bois  doré  à  demi  |iourri ,  des 
souliers  de  forme  très*pointuey  en  partie  consumés,  brodés 
en  or  el  en  argent 

Page  408.  Comme  les  Gaulois  suspendent  des 
reliques  aux  rameaux  du  plus  beau  rejeton  d'un  bois 
sacré. 

Les  anciens  non-seulement  suspendotent  des  offrandes 
aux  arbres,  mais  ils  y  attaclioienl  des  colliers,  comme 
fit  Xerxès ,  qui  mit  un  collier  d*or  à  un  beau  platane.  Flo< 
rus  raconte  qu'Ariovisle  le  Gaulois  promit  à  Mars  un  col- 
lier fiiit  de^a  dépouille  des  Romains.  Pelloutler  observe  très* 
ingénieusement  que  Mars  étoit  le  même  que  le  Jupiter 
gaulois ,  dont  le  simuUcre  étoit  un  grand  chêne ,  selon 
Maxime  de  Tyr.  (  Pellootiek,  liv.  iv,  chap.  ii,  pag.  213;  et 
liv.  ni ,  cliap.  iv,  pag.  22.  ) 

LVl*. 

Page  408.  D'Hercule  le  Gaulois. 

Les  premières  éditions  portent  Mars  :  j'ai  mis  Hercule , 
comme  plus  caractéristiquejdu  culte  des  Gaulois.  (  Voyez 
LtJCAiif,  in  Hercul.  gallic.) 

LVIl*. 

Page 409.  Jeune  brave,  tu  mérites  d'empor* 
ter,  etc. 

Teutatès  étoit  un  dieu  des  Gaulois.  Les  blessures  étoient 
une  marque  de  ^oire.  Quant  à  la  dernière  partie  de  la  phrase, 
il  parottroit  par  les  Edda,  par  un  passage  de  Procopesur 
les  Goths ,  par  le  témoignage  de  Solin ,  que  les  Barbares  du 
Nord  se  tuoient  ou  se  faisoienl  tuer  lorsqu'ils  étoient  arrivés 
à  la  vieillesse;  mais  on  n'a  pas  là-dessus  d'assez  bonnes 
autorités.  Il  est  certain  que  César,  Tacite,  Strabon,  Dio- 
dore,  gardent  le  silence  à  ce  sujet  :  ainsi,  je  suis  plutôt 
une  tradition  qu'un  lait  historique. 

LVIII®. 

Page  408.  Je  ne  crains  qu'une  chose,  etc. 

C'est  la  réponse  des  députés  gaulois  à  Alexandre.  (  Aa« 
BU» ,  iib.  I ,  cap.  I.  ) 

Page  408.  La  terre  que  je  te  céderai. 

C'est  la  réponse  de  Marins  aux  Cimbres.  (  Plut.  ,  in  Vit. 
Mar.) 


se. 
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Page  408. ...  qui ,  par  ses  deux  fers  recourbés...' 

«  Ils  se  servent  priacipalemeDt  de  haches  qui  coopeot 
«  des  deux  côtés,  et  de  javelots  qui,  n'étant  ai  fort  grands, 
«  ni  ausï>i  trop  petits,  mais  médiocres,  sont  propres  et  à 
«  jeter  de  loin  dans  le  besoin ,  et  à  combattre  de  près.  Us 
«  sont  tout  garnis  de  lames  de  fer,  de  sorte  qu*on  n*en 
«  Yoit  pas  le  bois.  Au-dessous  de  la  pointe ,  il  y  a  des  cro- 
«  chets  fort  aigus  et  recourbés  en  bas  en  forme  d*Uameçoa. 
k  Quand  le  François  est  dans  une  bataille ,  il  jette  ce  jave- 
«  lot....  Si  le  javelot  ne  perce  que  le  bouclier,  il  y  demeura 
«  attaché,  et  traîne  à  terre  par  le  bout  d'en  bas.  11  est  im- 
«  possible  à  celui  qui  en  est  frappé  de  Tarhicher,  à  cause 
«  des  crochets  qui  le  retiennent  ;  il  ne  peut  non  plus  le  cou- 
«  per,  à  cause  des  lames  qui  le  couvrent.  Quand  le  Fran* 
«  çois  voit  cela ,  il  met  le  pied  sur  le  bout  du  javelot ,  et 
«  pèse  de  toute  sa  force  sur  le  bouclier,  tellement  que  le 
1  bras  de  celui  qui  le  soutient  venant  à  se  lasser,  il  dét^ou- 
K  vre  la  tète  et  Teslomac  ;  ainsi  il  est  aisé  au  François  de 
«  le  tuer,  en  lui  fendant  la  tète  avec  sa  hache ,  ou  le  per- 
«  çant  d'un  autre  javelot.  »  (  Agath.  ,  lib.  n,  csp.  m,  tim* 
duction  du  président  Cousin.  ) 

Page  408 étoit  le  dernier  descendant  de  ce 

Yercingétorix ,  etc. 

Verdngétorix  étoit  d'AuTergne  et  fils  de  Celtillus.  fl  fit 
révolter  toutes  les  Gaules  contre  César,  et  le  força  d'abau- 
doouer  le  siège  de  Clermont.  Après  avoir  défendu  long* 
temps  Alise ,  il  se  remit  enfin  entre  les  bras  du  vainqueur. 
César  ne  nous  dit  pas  s'il  fut  généreux  envers  le  héros  gau- 
lois. 

LXII'. 

Page  408.  L'élèvent  sur  un  bouclier. 

«  Sit6t  qu*ils  (  les  rois  ou  ducs  des  François  )  étoient  élus, 
«  ils  les  étevoient  sur  un  pavois  ou  large  bouclier  et  les 
«  portoient  sur  leurs  épaules ,  les  fiiisant  doucement  sauter 
«  pour  les  montrer  au  peuple.  »  (Mézcray,  av,  Clovis, 
pag.  55.  ) 

LXIII*. 

Page  408.  Une  croix  entourée  de  ces  mots... 

Cet  anachronisme ,  qui  n*est  que  de  quelques  années , 
est  là  pour  rappeler  la  f^euse  inscription  du  Labarum. 

,  LXIV*. 

Page  409.  Ils  ont  conté  quMls  voyoient...  une  co- 
lonne de  feu...  et  un  cavalier  vêtu  de  blanc. 

On  retrouve  ce  miracle  dans  les  Machabées,  dans  les 
Actes  des  Martyrs ,  dans  les  historiens  de  cette  époque , 
et  jusque  dans  ceux  des  Croisades,  L'original  de  ce  mbade 
est  dans  les  Machabées, 

LXV*. 
Page  409.  Là  un  soldat  chrétien  meurt  isolé ,  etc. 
Ceci  est  fondé  sur  un  fait  connu  de  Fauteur. 

LXVI*. 

Page  409.  Conservoient  dans  la  mort  un  air  si 
farouche,  etc. 

C*est  Sidoine  AppoUinaire  qui  le  dit  dans  le  Panégyrique 
de  Major ien. 


Lxni*. 


Page  409 s'étoient  attachés  ensemble  ptroM 

chaîne  de  fer. 

Circonstance  empruntée  de  la  bataille  des  Cimhni  «■• 
tre  Marins.  Plutafque  viciMie  qM  tout  les  toUifi  k  ii 
première  ligne  de  ces  Barbares  étoient  atlacbés  (Mcoèle 
par  une  corde,  afin  qu'Us  ne  pussent  rompre  levuagk  | 

LXVllI*. 

Page  409.  Les  Barbares  jetoient  des  eris. 

«  Tous  ceux  qui  étoient  échappés  de  la  débite  4ei  A» 
«  brous  s'étaut  mêlés  avec  eux ,  ils  jetoient  loale  h  wt 
«  des  cris  aflreux  qui  ne  ressemblent  point  à  des  duaern 
«  et  à  desgéooissements  d'hommes,  mais  qui  éloieDteonK 
«  des  hurlements  et  des  mugissemeiits  de  liètes  Kra», 
«  mêlés  de  menaces  et  de  lamantations,  et  qiii,poMii 
«  en  même  temps  par  cette  quantité  iniwibffiWedeiif' 
«  bares ,  faisoient  retentir  les  montagnes  des  sarimiil 
«  de  tout  le  canal  du  fleuve.  Toute  la  plaine  roasiifiatè 
«  ce  bruit  épouvantable  ;  le  coeur  des  Romains  éloit  nia 
«  de  crainte,  et  Marins  lui*méOM  frappé  d'étoaaeaat  * 
(pLUTàRQiE,  %n  Vit,  Mar.) 

LXIX*. 

Page  41tf.  Les  Francs,  pendant  la  ndt^  wkA 
coupé  les  têtes  des  cadavres  romains. 


Ou  voit  un  exemple  remarquable  de  cette 
Barbares  dans  la  description  du  camp  de  Yaris,  pir  Ta- 
cite. Salvien  (de  Gubernaliome  Dei)^  Idaa  (éaia 
Chronique  in  Biblioth,  Patr,,  vol.  vu, pag.  1333), I» 
dore  de  Séville,  Victor  ( de  Perseeutitmetifncêaaiifi^ 
font  tous  des  description^  liorribles  de  la  eroaalé  du  pei* 
pies  qui  renversèrent  Tempire  romain.  Us  allèfcat  jvfi'i 
égorger  des  prisonniers  autour  d'une  viUe  sifi^,iii<> 
répandre  la  peste  dans  la  ville  par  beonrtptioadeiii'^ 
vres.  (  ViCToa ,  /oc  cit,  ) 

ixx*. 

Page  410,  Un  énorme  bûcher,  composé  4iidi(i 
de  chevaui. 

Ced  rappelle  vaguement  la  résolution  d'AttOaiprèsli 
perte  de  la  bataille  de  Chàlons.  (Joeiundès,  de  Reb.  Go/i) 

LXXl*. 

Page  4i0,  Les  femmes  des  Barbares,  vétœsde 
robes  noires. 

a  Stabat  pro  littore  diversa  acies,  densa  armis  ririi^t 
«  intercursantibus  feminis,  in  modum  furiamfli,<|iisT(^ 
n  ierali ,  crinibus  dejectis ,  faces  praeferebant  DraidstF* 
n  circum ,  preces  diras  suUatis  ad  cœlum  nunibas  foiài- 
«  tes,novitate  aspectus,pei-culere  milites.  •>(TAaT.,iM-* 
XIV ,  30.  )  Les  femmes  venant  contre  eux  avec  des  4^ 
et  des  haches ,  grhiçant  les  dents  de  rage  et  de  doulev, 
et  jetant  des  cris  horribles ,  frappent  également  sur  oesi  fi 
fuient  et  sur  ceux  qui  poursuivent;  sur  les  proriffii 
comme  traîtres,  et  sur  1^  autres  cooinie  enaanii;  mjf^ 
tent  dans  la  mêlée ,  saisissent  avec  les  mains  nusski  ^ 
des  Romams,  leur  arrachent  leurs  boucliers,  reçoivcsldtt 
blessures,  se  voient  mettre  en  pièces  sans  se  relNittr,el 
témoignentjusqu'À  lamort  un  courage  véritableaieat  iifii' 
cible.  (PLiiTAB^B,  in  Vit.  Mar.)  U,on  vitiiséMO 
du  monde  les  plus  tragiques  et  les  plus  épouvantables  ttf 
femmes,  vêtues  de  robes  noires,  étoient  sur  des  chariots,  d 
tuant  les  fuyards  ;  les  unes  leurs  maris ,  les  autres  laa*  t^ 
res, celles-là  leurs  pères,  eeUes^i  leurs  ftls;elpifBiiit  If" 
petits  euTants ,  eHes  les  étoulToient  de  tours  propctsaai*» 


SUR  LE  LIVRE  VIL 


£6ft 


I  les  Jetoient  sons  les  rones  des  eliarlots  et  sous  les  pieds 
tes  chevsox ,  et  se  tooient  ensuite  eiles-mémes  ;  on  dit  qu'il 
'  en  eut  une  qui  se  pendit  au  bout  de  son  timon ,  après 
voir  attaclié  par  le  cou  à  ses  deux  talons  deux  de  ses  en- 
iDt8|  l'un  deçà,  Tautre  delà.  Les  hommes,  faute  d'arbres 
our  se  pendre,  se  roeftoient  au  cou  un  nwud  coulant  qu'ils 
ttacboient  aux  cornes  ou  aux  jambes  des  boufli,  et  pi- 
oaot  ces  bétes  pour  les  taire  marcher,  ils  périssoient  mâsé- 
iblement  ou  étranglés  ou  foulés  aux  pieds.  (  Plvtarque, 
•  Vit.  Mar.) 

Page  410.  Mérovée  s'étoit  fait  une  nacelle  d'un 
irge  bouclier  d'osier. 

Les  boucliers  des  Barbares  servoient  quelquefois  à  cet 
sage;  on  en  voit  un  exemple  remarquable  dans  Grégoire 
e  Toim.  Atlale ,  Gaulois  d'une  naissance  illustre ,  se  trou- 
ant esclave  cliez  un  Barbare ,  dans  le  pays  de  TrèTes,  se 
lora  de  chez  son  maître  en  traversant  la  Moselle  sur  un 
Dociier.  (  Greg.  Tvron  ,  lib.  m.  ) 

LXXlll*. 

Page  411.  Dans  une  espèce  de  souterrain  oà  les 
larbares  ont  coutume  de  cacher  leur  blé. 

«  Soient  et  sabtaiTaneos  specus  aperire ,  eosque  multo 
insaper  fimo  onerant,  sufTugium  hiemi  et  receptaculum 
frogibns.  »  (Tagit.,  de  Mor,  Germ.,  xti.) 

Lb  laotenr  peut  se  rendre  compte  maintenant  du  plaisir  que 
nit  lui  avoir  fait  ce  combat  des  Francs  et  des  Romains.  Ceux 
il  parcourent  en  quelques  heures  un  ouvrage  en  apparence 
!  pure  Imagination,  ne  se  doutent  pas  du  temps  et  de  la  peine 
ill  aeoûté  à  Tauteur,  quand  li  est  fait  oomme  11  doit  Tétre, 
Estpà-dire  en  eonsoienoe.  Virgile  «mploya  un  grand  nombre 
iBoées  à  rassembler  las  natérlauz  de  VÈnéitle^  et  il  trou  volt 
ttre  qu'il  n'a  voit  pas  assez  I9.  (Voyei  Macbobr.)  Autour- 
Imi  CD  écrit  lorsqu'on  sait  à  peine  sa  langue  et  qu*on  ignore 
«sqoe  tout  Je  me  serois  bien  gardé  de  montrer  le  fond  de 
OD  travail ,  si  Je  n*y  avois  été  forcé  par  la  dérision  de  la 
itiqoe.  Dans  ce  combat  des  Francs ,  où  l'on  n'a  vu  qu'une 
aeriptlon  brillante ,  on  saura  maintenant  quMl  n*y  a  pas  un 
al  mot  qu'on  ne  puisse  retenir  oomme  un  fait  historique. 


SUR  LE  SEPTIÈME  LIVRE. 


PKmiiRB  RIMÂRQUB. 

Page  41 1 .  Le  roi  d'Ithaque  fut  réduit  à  sentir  un 
louvement  de  Joie  en  se  couchant  sur  un  Ht  de 
iiilles  séchées. 

Tiff  fièv  tUbv  y^hs*  fnhùùaç  ilbc  '0du90tiic' 
*Ev  V  difa  \f£99içi  UxTOy  x^^  ^  fotxsâfltrv  fidXun* 

(  OdyM.,  Uv.  ▼,  T.  sae.) 

II'. 

P^  41).  n  éloit  aoeompagné  d'une  femme  vêtue 

aBerohe,etc. 

«  Nec  alius  ftoMê  q^am  viris  habitua»  nisi  quod  femiiHB 
ttepins  lineis  amicllbus  velantur,  eosque  purpura  variant, 
PVIemque  vestitus  soperioris  fai  nianicas  non  extendunt, 
ind»  bnehia  ae  laeerlos,  sed  et  proxima  pars  peeloris 
l»tet.  »  (  TAcrr.,  de  Mor,  Germ.,  xvii.) 

m*. 

P^  41 1«  Je  ne  sais  quelle  habitude  étrangère,'etc. 


Est-il  nécessaire  d'avertir  que  cette  habitude  étrangère 
avoit  été  produite  par  la  religion  chréUeune  ? 


iv«. 


Page  413.  Remerciez  Clothilde. 

Encore  un  nom  historique  emprunté,  ou  un  anachronisme 
d'acfxird  a?  ec  les  anacbronismes  précédants. 

Page  412.  Dans  une  butte  qu'entouroit...  un  cer- 
cle de  jeunes  arbres. 

«  Colunt  discret!  ac  diversi,  ui  fons,  ut  campus ,  ut  ne* 

«mus  placuit Suam  quisque d^mum spatio circum- 

«  dat.  »  (  Tacit.  ,  de  Mor.  Germ. ,  xvi.  Voyez  aussi  Héao- 
DiEN,  Hv.  vil.  )  Dans  quelques  cantons  de  la  Normandie, 
les  paysans  bâtissent  encore  leurs  maisons  isolées  au  mi- 
lieu d'un  champ  qu'environne  une  haie  vive  plantée  d'ar- 
bres. 

vi". 

Page  412.  Une  boisson  grossière  faite  do  fro« 
ment. 

C'est  la  bière  :  Strabon,  Aromien  Marcellin ,  Dion  Cas- 
sius,  Jomandès ,  Atliéoée  sont  unanimes  sur  ce  pomt  Au 
rapport  de  Pline,  la  bière  étoit  appelée  cervisia  par  les 
Gaulois.  Les  femmes  se  frottoient  le  visage  avec  la  levure 
de  Mtte  boissoii.  (  Pum ,  Ur.  xxn.  )  ^ 

Page  413.  L'odeur  des  graisses  mêlées  de  ceodreq 
de  frêne ,  dont  ils  frottent  leurs  cheveux. 

C'étoit  pour  leur  donner  une  couleur  rousse.  On  peut 
voir  là-dessus  Diodore  de  Sicile  ,  liv.  t;  AMmsii  M4RCei<« 
UN ,  liv.  XVII  ;  SAINT  JÉateB ,  VU.  Bilar.,ek. 

VIII*. 

Page  412.  Le  peu  d'air  de  la  hutte,  etc. 

n  Je  suis ,  dit  Sidoine,  au  milieu  des  peuples  chevelus, 
n  forcé  d'entendre  le  langage  barbare  des  Germains ,  et 
«  obligé  d'applaudir  aux  chants  d'un  Bourguignon  ivre ,  qal 
<«  se  frotte  les  dieveux  avec  du  beurre....  Dix  fois  le  ma* 
«  tin ,  je  suis  obligé  de  sentir  l'ail  et  l'ognon ,  et  cette  odeur 
«  empestée  ne  fait,  que  croître  avec  le  jour.  »  (  Sin.  Apoli«.| 
Cam.  12 ,  ad  Caï.  )  Voilà  nos  pères. 

ix«. 

Page  412.  Une  corne  de  bœuf  pour  puiser  de 
l'eau. 

Cest  la  corne  de  l'uroch;  on  y  reviendra. 

Page  412.  Voilà,  me  dit  l'esclave...  Le  camp  de 

Varus. 

L'emplacement  de  ce  capnp  porte  encore  le  nom  de  bois 
deTeuteberg.  Voici  l'admirable  morceau  de  Tacite,  dont 
DKHi  texte  est  la  traduotion  abrégée  ;  «  Prima  Vari  castra 
A  lato  ambitu  et  dûnensis  principiis,  trium  legionum  ma- 
«  nus  ostentabant  ;  dein  semiruto  vallo,  humili  fossa,  ao- 
R  cisae jam  reliquiie  consedisse  inteiUgebantur.  Medio campi 
«  albentia  ossa,  ut  fhgerant,  ut  restiterant,  disjeeta  vei  agge* 
«  rata.  Adjacei)antfragminatelorum,'eqaorumqaeartns» 
R  slmul  truncis  arbornm  Àntefixa  ora  ;  lucis  propinquis  bar* 
(T  bane  ane,  apud  quas  tribunoa,  ac  primorum  ordinum 
«  centuriones  mactaverant  :  et  cladis  ejns  snrperstltes  pu- 
«  gnam  aot  vincola  elapsi,  referebaot,  hic  cecidisae  lega« 
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«  tos ,  Ulic  nptas  àqoBàB  ;  primnm  obi  thIiiiu  Varo  adac- 
«  tum  ;  ubi  iofeJici  dextra  et  buo  ktu  mortem  iiiTenerit  ;  qao 
«  tribiinali  oonciooatus  Aniiînius  ;  quot  patibula  captivia, 
«  quœ  scrobes;  atque  aignia  et  aquUia  per  auperbiam  il- 
«  luserit  »  {Ann.,  i,  61.) 

Page  418.  On  n*osa  même  plus  porter  leurs  ima- 
ges aux  funérailles. 

n  Et  Jania  sexagesimo  quarto  post  Phillppensem  adem 
«  anno  sapremiim  diem  eiplevit ,  Catone  avunculo  geuita , 
«  C.  Casait  aior,  M.  Bniti  soror....  Yiginti  darissimarum 
«  familiaram  imagines  antelatœ  sont,  Manlii,  Quioctii,  alla- 
«  que  ejnsdeiD  nobilitatis  nomina  :  sed  pneAilgebant  Cas- 
«  sius  atqne  Brutus ,  eo  ipso  quod  efiigiea  eorum  non  Yise- 
«  bantur.  »  (Xaut.,  Ànn.  m,  76.) 

Xll*. 

Page  413.  La  légion  thébaine. 

Tout  ce  qol  suit  dana  le  texte  est  ticé  d'une  lettre  de  saint 
Eucbère,  éYéque  de  Lyon,  à  rërèque  Salriua.  On  tnmve 
anasi  cette  lettre  dana  les  Actes  de$  Martyn, 

Page  413.  Les  corps  de  mes  compagnons  sem- 
bloient  jeter  une  vive  lumière. 

L'autorité  pour  ça  miracle  se  tronve  dans  le  martyre  de 
saint  Taraqoe.  (Act.  MarL  ) 

Le  Tasse  a  aussi  imité  ce  passage  dans  Tépisode  de 
Snénon. 

XIT*. 

Page  413.  Vers  Denis ,  premier  évéque  de  Lutèce. 

Je  place ,  ayec  Flenry ,  TiUemont  et  CreTier,  le  'martyre 
de  saint  Denis ,  premier  évèque  de  Paris ,  sous  Haximien , 
l'an  286  de  notre  ère. 

XV*. 

Page  414.  Cette  colline  8*appeloit  le  Mont  de 

Mars. 

On  Toit  que  f  ai  choisi  entre  les  deux  sentiments  qui  font 
de  Montmartre,  ou  le  Mont  de  Mars,  ou  le  Mont  des  Mar- 
tyrs. 

XVI*. 

Page 4i4.  Depuis  ce  temps  je  suis  demeuré  es- 
clave ici. 

Notre  religion,  féconde  en  miracles,  oflhs  plusieurs 
exemples  de  chrétiens  qui  se  sont  laits  escbTes  pour  déli- 
yrer  d'autres  chrétiens,  surtout  quand  ils  craignoient  que 
ceux-ci  perdissent  la  foi  dans  le  malheur.  Il  auflira  de  rap* 
peler  à  la  mémoire  du  lecteur  aaint  Vincent  de  Paule,  et 
saint  Pierre  Pascal ,  évdque  de  Jaên  en  Espagne.  (  Voyes 
Génie  du  Christianisme, 

XVII*. 

Page  414.  De  les  exposer  aux  flots  sur  un  bou- 
clier. 

«  On  lit,  dit  Méieray ,  en  deux  on  trois  poètes,  dans  le 
n  aooUaate  EustatMus ,  et  même  dana  les  écrite  de  Tempe* 
«  rear  Julien ,  que  ceux  qui  habitoient  proche  du  Rliin  les 
«  expofloient  (  les  enfants  )  sur  les  ondes  de  ce  fleuve ,  et  ne 
«  ienoient  pour  légitimes  que  ceux  qui  n'alloient  point  au 
«  fond.  Quelques  auteurs  modernes  se.  sont  récriés  contre 
«  cette  oootume,  et  ont  maintenu  que  c'étott  une  fable  in- 


«  ventée  par  les  poètes  ;  mais  ils  ne  se  fussenl  pas  tait  ail 
«  en  peine  de  la  réfuter,  s'ils  eussent  pria  garde  qu'iiKé|i- 
«  gramme  grecque  dit  que  le  père  mettoit  ses  softalsnt 
«  un  bouclier.  »  (  Av,  Ctov. ,  pag.  34. } 

xvin*. 

Page  414.  Ma  plus  belle  conquête  est  la  jeuac 
femme,  etc. 

Le  christianisme,  à  cause  de  son  esprit  de  dooeev  d 
d'humanité ,  s'est  surtout  répandu  dana  le  monde  pir  ks 
fenmiea.  Clothilde,  femme  de  Clovia,  amena  ce  chef  es 
Françolsàla  connoissance  du  vrai  Dieu.  (Voyei  GaicTix] 

XIX*. 

Page  415.  Vous  êtes  né  dans  ce  doux  climat  voi- 
sin ,  etc. 

La  Grèce  étolt  voisine  de  la  Judée ,  comparativaMri  m 
pays  des  Francs. 


XX*. 


Page  415.  Ségovia. 


Le  nom  de  cette  prophétesse  germaine  se  tmvete 
Tacite. 

XX1«. 

Page  415.  D'un  Romain  esclave,  etc. 

On  voit  ici  un  grand  exemple  de  la  difficulté  de 
ter  toua  les  esprits.  Un  critique  plem  de  goût,  que  f  ai 
vent  cité  dans  ces  notes,  trouve  cet  épisode  de  ZachariepM 
faitéressant.  La  reine  des  Francs,  à  genoux  soos  on  vinn 
chêne ,  ne  lui  présente  qu'une  copie  affoiblîe  de  la  scèae  k 
Prisca  et  de  Valérie.  D'autres  personnes,  également  Uia 
pour  bien  juger,  aiment  beaucoup  au  contraire  ropposiliaa 
du  christian^me  naissant  au  milieu  des  fiMèls,  cbada 
Barbares,  et  du  christianisme  au  beroeao,  dans  les  eât 
combes ,  chez  un  peuple  civilisé. 

xxiiV 

Page  415.  Déclare  que  la  vertu  ii*est  qu'un  te 
tome. 

• 

«  Bmtus  s'arrêta  dana  un  endroit  creux ,  a'aasit  sur  mi 
«  grande  roche ,  n'ayant  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  «■ 
«  amis  et  de  ses  principaux  officiers;  et  14,  regardantA- 
«  bord  le  del ,  qui  étoit  fort  étoile ,  il  prononça  deux  vm 
«  grecs.  Volumnius  en  a  rapporté  un  qui  dit  :  Grand  i^t 
a  ter,  que  l'auteur  de  tons  ces  maux  ne  se  dérobe  poiati 
«  votre  vue  !  Il  dit  que  l'autre  lui  étoit  échappé.  Le  sens  et 
«  cet  autre  vers  étoit  :  0  vertu  1  tu  n'es  qu'on  vain  mml  • 

XXIII^. 

Page  416.  Un  nouvel  Hérodote. 

«  Hérodote  se  rendit  aux  jeux  olympiques.  Vorialrt»- 
mortaliser,  et  faire  sentiren  même  temps  à  ses  eanci- 
toyens  quel  étoit  l'honmie  qu'ils  avoient  forcé  de  s'eiya» 
trier,  il  lut  dans  cette  asseoiblée,  la  pins  illiistre  de  h 
nation ,  la  plus  éclairée  qui  fut  jamais ,  le  commpaf» 
ment  de  sou  Histoire,  ou  peut-être  les  moreean^ 
cette  même  Histoire  les  plus  propres  à  flatter  !*( 
d'im  peuple  qui  avoit  tant  de  sujet  de  ae  croire 
aux  autres.  »  (LAsaim,  Vie  d'Hérodoie,) 

XXIV*. 

Page  416.  Un  peuple  qui  prétend 
Troyens. 

Dans  le  second  chapitre  de  l'i^pifome  de  VHisÊoirt  éa 
/Yoncs ,  on  Ut  tonte  une  M4e  noonlée,  dit  ranlsv»  pM 


-% 


sua  tE  LIVRE  Vil. 


ertiln  poète  Bppdé  ViTgDe.  Prinn,  sebHi  M  poilc  inconnii, 
il  le  premier  roi  des  Francg  ;  Friga  Tut  le  successeur  de 

rlaro.  Après  li  chute  de  Troie ,  les  Fraoct  le  téptrireot 
a  ieat.  bandée;  I'om,  commuidée  ptr  le  roi  Fniicla, 
'■TMiça CD  Europe,  els'éUI]litiurlesbonUdaRhiD,elc. 
Spit.  Bist.  Franc,  op.  ii ,  In  D.  Bucq.  Coll.) 

IM  C«Jf«*  det  roi(  <bj  fVaRCf  racoDient  une  bbie  à  peu 
lis  MOiblabke  (diap.  i  el  ti).  C'est  sar  ces  vieilles  chroni- 
sn  qu'Annius  de  Viterbe  a  composa  la  gënéalof^e  des 
)itdesGaulesetde«  rois  des  FraDCS.  Dans  ces  deu\  livres 
apposés ,  il  doDoe  Tiogl-deux  rois  aux  Gaulois  aranl  la 
serre  de  Troie  :  Dis  ou  Samolliè* ,  Sanxm ,  fondaleor  des 
»lrs  druidlqoee;  Boardaa,  inveoteur  de  la  poMeet  de 
.musique; Celtes,  Galalis,BalBicus,Lugdne,  Allobroi, 
Iris,  Remua.  Sous  ce  dernier  roi  arriva  la  prise  de  Troie  i 
1  Fraacus,  fils  d'Heclw,  s'écliappa  de  la  ruine  de  sa 
itrie,  ae  réfugia  dans  les  Gauléï  el  épousa  la  fille  de 


Page  AlÙ.Qnt  et  peuple,  fonné  de  divenei  tri- 
lU  des  Germains... 

VMUUe  origine  denFraDçcris.  J'ai  exidiqué  le  mom-anc 
iprfes  le  génie  de  uotre  langue  el  non  d'aprta  l'élTinolo- 
e  que  Tenl  lui  donner  Libanius,  et  qui  tignUeroil  habile 
se  fortifier.  {In  BaiiHeQ.) 

XXVI*. 

page  416.  Le  pouvoir...  se  réunit. 

Ceci  a'eat  exprimé  fonndlenMot  par  aocDi)  totear,  m^ 
>  déduit  de  toute  U  suite  da  l'blsloire.  On  Ttdt  dans  Tacite 
fe  Mar.  Gfrm .)  que  l'on  éliaoll  des  chtfi  dans  )ea  assem- 
iées  générales,  et  l'on  troiiTe  dans  la  iDéme auteur  (^rr. 
t  rntt.)  des  Germains  conduits  par  un  seul  chef.  On  re- 
arqoe  la  même  chose  dans  les  Commentalra  de  César. 
pdn ,  sous  Pbarunond ,  Clodion ,  Mérorée  et  Cloris ,  les 
mwa  parotoaoient  mareber  sous  le*  ordre*  d'un  seul  roi. 


Page  416.  La  tribu  dea  Saliena. 

H  7  a  des  auteurs  qui  ne  veulent  tiitt  des  Salient  que  dea 
inds  ou  des  seigneurs  atlacliés  au  scrTice  des  salles  de 
M  rois.  Il  est  vrai  que  le  mot  sala  remonte  Irèa-baut 
us  la  basse  latinité.  Dans  un  édjt  de  LoUiaire ,  roi  des 
onibBnlB,oa  lit  :  Si  quii  bovotam  dt  lala  oecidertt. 
impoaat  (sol.  3o). 


■  Qui  m  la  Mit  Baodoalu  Lagemla , 

m  AtoII  de  Folse  ravojé  une  esple.  > 

(Dd  Cuwb,  GIou.  ,  (ooe  Sait 


Hais  n  est  plus  naturel  de  considérer  les  Sallens  comme 
•e  tribu  des  Francs,  puisqu'on  les  trouTe  comme  tels 
ms  rhistolre.  Les  Francs  appelés  les  Saliras,  dit  Ammien 
arcellln ,  s'étaient  canlonnés  près  de  Toiandrie.  Sidoine 
ar  donne  aussi  ce  nom.  An  rapport  de  Libanius,  Julien 
it  les  Saliena  au  service  de  l'empire,  el  leur  donna  des 
rrra.  An  reste ,  on  trouve  des  Saliena  gaulois  sur  le  ter- 
lolrc  desquels  les  Phocéens  fondèrent  Marseille.  Il  j  aToil 
lez  les  Romains  dea  prêtres  de  Mars  et  des  prêtres  d'Her- 
de  appelés  Saliens  ;  coau&e  si  tout  ce  qui  s'appdoit  Salien 
iTolt  annonceT  les  armes  et  la  victoire. 

X^tvili*. 
Page  416.  Elle  doit  cette  renommée... 
J«  place  Ici  rorlgine  de  U  lameuae  loi  aallqne.  L'his- 


X  jusqu'à  Pbaramond-  Les  meilleurs 
luques  uni  veoir  comme  moi  la  loi  aaliqne  de  la  tribu  de* 
lUiM.  La  loi  aallqne,  telle  que  noua  l'aToo*,  ne  parle 
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point  de  la  ■ncccesian  ik  la  cooroiaM  ;  elle  embraaae  toutes 
sortes  de  sujets.  Du  Gange  distingue  deux  lois  sailques  : 
l'une  plus  antienne,  el  du  tempi  que  les  François  éloleut 
encore  idolâtres  ;  l'autre,  plua  nouvelle,  et  que  l'on  sup- 
pose rédigée  par  Clovis  après  s*  conversion.  (Vo;ei  Pit- 
noN ,  JÉBéME  Bichon  ,  dd  CknCE  el  Du<iel.) 


Page  138,  Les  Francs  s'assemblent. 

Les  premières  éditions  portoient  ;  •  Les  Francs  s'ssaeni- 
•>  blent  deux/oii  l'année  ouj;  moli  de  mars  et  de  mai.  > 
J'avois  voulu  Indiquer  par  là  le  changeuMot  survenu  dans 
l'époque  de  l'assembla  générale  des  Francs,  mais  cela 
éloit  inexact,  elne  disoil  pas  ce  que  je  voulois  dire  :  j'ai  cor- 
rigé ,  coipme  on  le  voit  id.  Le  premier  exemple  d'une  as- 
semblée générale  des  Francs  remonte  à  Clovis  :  ce  roi  y 
tua  de  sa  main  un  soldai  qui  l'avott  Insulté  l'année  précé- 
dente. (GnéconsncTouas.) 

Tacite  dit  que  les  G^maiBS  tenoteot  ieura  assemtdée*  à 
des  jours  fixes,  au  commencement  de  la  nouvelle  el  de  U 
pleine  IniK.  (De  Mor.  Germ.  )  Ifos  étals  généraux,  que  l'on 
croit  être  n^  des  assemblées  du  Champ  de  Mars,  mepa- 
roissent  plutél  avoir  une  origine  gauh^.  (Vojrei  le*  Cdbb- 
mentalref  de  Cétar.) 

XXX*. 

Page  416.Itsrieiineataurea<lex-T0Ut  tout  armés. 
C'est  ce  que  disent  Iwu  les  auteur*. 

XXXI*. 

Page  416.  Le  roi  s'assied  sous  un  cUne. 

■  Maintes  fois  ay  ven  que  lebon  aainct,  après  qu'il  aroil 

■  0U7  messe  en  esté,  il  se  allolt  esbaltre  au  bols  de  Vj- 

■  cennes,  et  se  seoit  au  pié  d'un  diesne,  et  nous  hisoit 

•  seoir  tous  emprès  lui  :  et  tous  ceulx  qui  avoienl  alIUra 

■  à  lui  venolent  à  lui  parler,  sans  ce  qu'aucun  huissier  ne 

■  autre  leur  donnast  empescbenMot.  £t  demandoit  haol- 

•  tement  de  sa  bouche ,  s'il  j  avait  nul  qui  eusl  partie.  Et 

•  quand  il  y  en  avait  aucuns ,  Il  leur  disait;  Amis,  taisei- 
<>  TOUS,  et  on  tous  délivrera  l'un  après  l'autre....  Aussi  plu- 

•  sieurs  foiz  ay  veu  que  audit  temps  d'esté ,  le  bon  roy  ve- 

•  noil  sujardiode  Paris,  une  coite  de  camelot  vestué,ung 

•  surcolde  tlretai ne  sans  manches,  et  unmanle1par.dessus 

■  de  sandal  noir  :  et  raltoil  estendre  des  tapplx  pour  non* 

■  seoir  em|H^  lut ,  et  là  bisoit  despescher  son  peuple  di- 

•  liKemnKDl,  comme  vous  ay  devant  dit  du  bots  de  Vlceo- 

■  nés.  ■  (JaiTiTiLLE,  Hiil.  du  Ray  saint  Loyi.)  L'usage 
de  faire  de*  présents  au  cheT  des  peuples  germanique*  re- 
monte jusqu'au  temps  de  Tacite.  «  Mos  ent  rivilatibus  ul- 
1  tro  ac  virilim  conferre  prindpibus  vel  armentorum ,  vd 

■  IVugom,quodpro  honore  acceptum,etiamDecessltatlbas 

•  subvenit.  GauJenl  prœcipae  Knilimarum  gentlum  donis, 

•  qute  non  modo  a  singnhs ,  sed  pubUce  milUmlor.  ■  (Ta- 
crr.,  de  Jfor.  Germ.,  xv.) 

XXXII*. 

Page  416.  Les  propriétés  soot  annuelles. 

■  Arva  per  annos  mutant.  (Taerr. ,  de  Mor.  6erm. , 

•  xxTi.)'Nequeqni*quamagri  modom  aerlnm,aut  fines 
n  proprioe  faabet  :  aéd  magistratus  ac  principes  <n  aniMM 

■  slngulos,  gentibos  cognationibusqae  bomiaum  qui  une 

■  coierant,  quantum  el  quo  loco  vlsumeet,  agri  attritNuiDt , 

•  atqneanDopMtalialranaireeognnL>(C.ss*a,(feMf. 
GalL.  lib.  VI.) 

XXXIII". 


Pope  4 1 6.  Le  lait ,  le  fromage ,  etc. 


S6t 


BniABQlIES 


(Voyft  CiSSiB ,  cfe  jMI.  Cftfll.»  Ub.  ir; Piab,  Ub.  n) 
8nu>oN ,  Ub.  Tti.  Tadte  dit  Lae  conanhm.  ) 

Pojgê  416.  Un  bouclier...  un  cheval  bridé. 

«  Munera  non  ad  delidas  muliebres  qnaesita  »  nec  quibus 
«  Dova  Diipta  oomatur,  sed  boves  et  frenatum  equum ,  et 
a  ficutum  cum  framaa  gladioqae.  »  (Tacct.»  d»  Mor, 
Germ,f  xtui.) 

XXXT®. 

Page  416.  Il  taute...  au  milieu...  des  épées  nues. 

a  Nadi  jurenes ,  quibus  id  Indicrum  est ,  Inter  gladios  se 
«  atque  in  festas  fhuneas  saltu  jaciunt.  »  (Tacit.  ,  de  Mor, 
Genn.,  xxit.) 

XXXYl". 

Page  416.  Une  pyramide  de  gacon. 

«  Funerum  nolla  amblUo...  sepulcrqm  cespes  eiigit.  » 
(T4aT.,  de  Mor,  Germ.,  xxtu.) 

XXXVII*. 

Page  4tB.  Chasser  Turoch  et  les  ours. 

César,  Tacite  et  tous  les  aulears  parlent  de  la  passion 
des  BariNires  pour  la  cliassùe.  Quant  k  l'uroch  on  bœuf  sau- 
M^B ,  eil  Told  la  descriptioa  :  «  Tertium  est  ^enos  eomm 
«  qui  Uri  appellantur.  li  sunt  magnitndine  paulo  infra  ele* 
«  phantos  ;  specie ,  et  colore ,  et  figura  taurl.  Magna  tîs  est 
«  eonim  et  magna  Telocitas;  neque  homini  neqae  Terae  quam 
«  conspexerint  parcunt.  Hos  siudiose  fo^eis  captos  interfi- 
«  ciunt ...  Amplitndooomuani,  et  figura, et species,  nraltom 
•  a  nestrorum  boum  comibus  dilTert.  Ham;  studiose  con- 
«  quisila  ab  labris  argento  circumcludunt  atque  in  amplis- 
«simis  epulis  pro  poculis  tttuntur.  »  (C^esar,  de  Bell, 
£fa//.,lib.  Ti.) 

xxxviu*. 

Page  416.  Nous  eûmes  le  bonheur  de  ne  rencon- 
trer aucune  de  ces  grandes  migrationSf  etc.;jusqu*î 
ralinéa. 

Tout  ce  passage  est  nouveau.  Je  Tavois  supprimé  dans 
les  Neuves  de  la  première  édilion.  Les  personnes  qui  le 
connoissoienl  Tont  réclamé;  j'ai  cru  devoir  le  rétablir. 

XXXIX*. 

Page  417.  Mon  livre,  vous  irez  à  Rome. 

Parve,  nec  invideo,  sine  me,  liber.  Ibis  In  Urbem. 

Ovide  mourut  dans  son  exil  à  Tomes  :  on  a  prétendu 
avoir  ralrouvé  son  tombeau  en  1608 ,  près  de  Stain ,  en  Au- 
fridieyavecGes  vers: 

Hic  sitas  est  vates  qncm  divl  Cnsaris  Ira 

AugusU  patria  cedere  Juuit  humo. 
Sttpe  miser  vololt  patrlis  occuml)«re  terris; 

Sed  frustra  !  bunc  lllt  fata  dedere  locum. 

Ces  vers  sont  modernes.  Le  poète  avoit  foit  lui-même 
Ton  conaolt  : 


Hic  ego  qui  Jaceo  teneromm  losor  amorum , 
iDgenIo  péril  Masopoefa  meo,  etc. 

Je  ne  sais  si  le  vers  que  j'ai  choisi  pour  Tépitapbe  d'un 
poëte  mort  exilé  dans  un  désert  n*est  pas  plus  touchant. 

XL*. 
Page  417,  Qui  s*accusoit  d*étre  le  Barbare. 
Barbanis  hic  ego  sua,  qata  non  Intelllgor  IIHs. 


XLI*. 

Page  417.  Ces  tribus  avoient  disparu. 

■ 

Elles  s'éloient  embarquées.  «  Une  petite  trifaa  de  FraMS, 
«  iotts  Probns,  dit  Earoène,  se  siçiala  pv  aoaaatee. 
«  Embarquée  sur  le  Poot-Euxin,  elle  attaqua  la  ikèm 
«  et  i*A8ie,  prit  Syracuse,  désola  les  eôles  de  FAlnqM, 
«  et  rentra  victorieuse  dans  l'Oeéan.  »  (EuviaBy  Pnef, 
ConsL) 

XLU**. 

Page  417.  La  Providence  avoil  ordonné  que  je 
retrouverois  la  liberté  au  tombeau  d^Ovide. 


Ainsi  ce  livre  est  motivé,  et  il  y  a  une  raison 
toire  pour  la  description  des  mœurs  ^  de  la  cbasse  ds 
Francs.  Cet  incident,. fort  naturel  d'ailleurs,  et  eo^^ 
par  plus  d*un  poète,  va  Eure  changer  la  scène. 

XLIII". 

Page  417.  La  hotte  royale  étoit  déserte. 

«  Qœmcumque  mortallum  atoere  tecio  nelbs  haMor. 
«  Pro  fortune  quisque  apparatis  epulis  eidpit.  Con  drf»- 
«  cere ,  qui  modo  hospes  foerat ,  mooatrator  boepitiiet  oa> 
ft  mes  proximam  domum  non  invitai!  adeunt  :  nec  intercsti 
«  pari  humanitate  accipiuntur.  Notom  lgnotanM|ae,  fB»> 
R  tum  ad  jus  hospitii ,  nemo  discemiL  «  (  Tàctt.  ,  de  Met, 
Genii,t  zxi.) 

'  xuv*. 

Page  417.  Une  tle..«  consacrée  à  la  déesse  Bm^ 

tha. 

(Voyes  "^ACirs,  Mœitr$  des  Gertnaim  »  ehap.  wk)1lm 
tes  te  est  la  traduction  abrégés  de  tent  le  norcean. 

XL\  •. 

Page  417.  Ils  étoient  rangés  en  denii*«rcle,  ele.; 

jusqu'à  Talinéa. 

«  Us  ne  prennent  pokil  leur  repas  assis  lur  des  dota , 

«  mais  ils  se  couchent  par  terre  sur  des  couTertores  es 
«  peaux  de  loups  et  de  chiens ,  et  Us  sont  servis  par  km 
«  enibnts  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  qui  sont  eDoore  dais  h 
«  première  jeunesse.  A  côté  d'eux  sont  de  grands  feoi  |^ 
«  nis  de  chaudières  et  de  broches,  où  ils  fimt  coIr  Si 
«  gros  quartiers  de  viande.  On  a  coutume  d*eD  oflKr  fes 
«  meilleurs  morceaux  à  ceux  qui  se  sont  distiogoés  ptf 
«  leur  bravoure..^  Souvent  leurspropos  de  table  font  Bdbt 
«  des  sujets  de  querelles,  et  le  m^ris  qu'ils  oat  pav  h 
K  vie  est  cause  qu'ils  ne  font  point  une  aflbire  de  6*appehr 
«  en  duel.  »  (Dion. ,  liv.  v,  tradndion  de  Terraeaoïi.)  Tes- 
tes ces  coutumes,  attribuées  aux  Gaulois  par  I>iodQiv,is 
retrou  voient  chez  les  Germains.  Quant  à  la  drooDsIaKS 
de  la  table  séparée  que  chaque  convive  avmt  devant  soi, 
elle  est  prise  dans  Tacite ,  de  Mor.  Germ.  Voici  uapaasiei 
curieux  d'Atliénée  :  «  Celtse,  ioquit  (  Posidoniiu  ) ,  lam 
«  substrato,  cibos  proponunt  super  ligneis  mensis  a  tara 
«  parum  extantibus.  Panis,  et  is  paucus,  obus  est 
R  multa  elixa  in  aqua ,  vel  super  prunis  aut  in  veratisj 
a  Mens»  quidem  baec  pura  et  munda  infenmtor, 
«  leonum  ukkIo  ambabus  manibus  artos  integros 
«  morsuque  dilaniant;  et  si  quid  sgrius  diveUatur,  < 
N  id  cultello  praecidunt,  qui  vaghA  tectus  et  km» 
«  Conditus  in  propinquo  est..  Convivae  plofes  ad  mnaiiâ 
«  conveniant,  in  orhem  oonsiilent.  In  medio 
ft  sedes  est ,  veluti  cœtos  prindpls  cjns  niminni  qé 
«  ros  vel  bellica  dexteritate  vei  nobRitale  generis 
«  vel  divitiis.  Asstdet  hUic  convivator  :  ae  vtrteqoe 
«  ceps  pro  dlgutlate  spleniloris  i|ae  esesBuit  AArimls 
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«  tergo  'oamantibiu,  qui  pendailes  dypeos  pro  amis  ge- 
«  stent^butati  Yeroex  idrerto  in  ùtbem  aedent  ac  atriqae 
«  dbum  cum  doniinis  capiunt.  Qai  sunt  a  poculis,  poturo 
«  ferunt  in  Yaaia  ollœ  simillbus ,  aut  fictilibns ,  aut  argen- 
«  teia.  »  (Atrcn.,  Hb.  it,  cap.  xiii.)  Il  y  anrolt  bien  qoelqae 
fboM  à  dira  sur  oelte  veraion  du  Isxta  grec;  mais,  aprèa 
toat ,  elle  est  asseï  fidèle;  elle  ne  manque  paa  d'une  cer- 
taine élégance,  et  elle  a  été  revue  par  Casaubon,  trèa-habile 
bomme ,  quoi  qn*on  en  diâe.  Le  texte  par  lal^mème  n'ayant 
«Qcone  beauté  j*ai  préféré  citer  cette  Yeraion  de  Dalecbamp» 
accessible  à  plus  de  lecteurs. 

Page  418.  Camulogènea. 

Soutenir  historique.  (Voyez  les  Commentaires  de  Ce' 
sar.  )  Tout  le  monde  sait  que  Lutèce  est  Paris. 

XtVll«. 

Page  418.  Les  quarante  mille  disciples  des  éco- 
tes  d*Atigustodunum. 

Les  écoles  d'Autun  éloient  très-florissantes.  Eumène  les 
aroit  rétablies.  Lors  de  la  révolte  de  Sacrovir,  il  y  avoit 
qoannie  mille  Jeunes  gens  de  la  noblesse  des  Gaules  ras- 
semblés à  Antun.  (Tacit.,  Ann .,  lu ,  43.  )  On  sait  que  Mar* 
seille ,  du  temps  de  Ctcéron  et  d'Agricole ,  éloit  appelée 
r Athènes  des  Gaules.  Sur  Bordeaux ,  on  peut  consulter 
Amone,  qui  nomme  les  professeurs  célèbres  de  cette  ville. 

XLVIU*. 

Page  418.  La  révolte  des  Bagaudes. 

II  y  a  plusieurs  opinions  sur  les  Bagaudes*  J*al  adopté 
celle  qui  foit  de  ces  Gaulois  des  paysans  révoltés  contre  les 
Itoroains. 

XLtx*. 

Page  4iS.  Les  prêtres  du  banquet...  ayant  fait 

faire  silence. 

m  Silentlum  per  sacerdoles  qiiibus  tum  et  coeroendi  jus 
«  est»  imperatur.  »  (Tacit.,  de  Mor.  Germ.,  xi.) 

L«. 

Page  4iB.  Ces  avides  possesseurs  de  tantde  palais, 
qui  sont  assez  à  plaindre,  etc. 

C'est  le  root  du  Breton  CaractacuSi  prisonnier  à  Rome. 
(  Voyez  ZoNARK.) 

LI*. 

Page  418. 11  sent  en  lui  quelque  chose  qui  le  porte 
à  brûler  le  Capitole. 

C*est  un  roi  des  Barbares ,  ]e  ne  sais  plus  si  c'est  Alaric , 
Genseric  ou  un  autre,  qui  a  dit  un  mot  à  peu  près  sem- 
blable. 

LU®. 

Page.  418.  L'assemblée  applaudit  ioe discoure, 
€0  agîtaol  les  lances. 

«  Si  displicult  sententia,  fremitu  aspemantur  :  sin  pla- 
«  cuityframeasconcutiunt.  »  (Taot.  ,  de  Mor,  Germ,,  xi.) 

Lin*. 

Pa^e  418.  Ignorez-vous  que  Tépée  de  fer  d*un 
Gaulois... 

Allusion  4  rhîsltrfre  de  ce  Geololaqui  mit  son  épée  dans 
la  balance  où  Ton  pesoit  Tor  qui  de  volt  racheter  les  Re- 
crée le  priée  de  leur  tilie  per  Breamie. 


IIV*. 

Page  418.  Les  Gaulois  seuls  ne  fureqt  point 
étonnés  à  la  vue  d' Alexandre. 

Voyei  la  note  lviii*  du  livre  vi.  Pour  le  reste  de  ce  para* 
graphe ,  jusqu'à  Talinéa ,  on  peut  avoir  recours  à  V Histoire 
romaine  de  RoUin ,  tom.  vu  »  pag.  330 ,  où  l'auteur  a  tracé 
toutes  les  conquêtes  des  Gaulois.  On  peut  remarquer  que 
j'ai  sauvé  Tinvraisemblanee  du  dipours  de  Camulogènes, 
en  foisant  étudier  ce  Gaulois  aux  écoles  d'Autun,  de  Mar* 
seiile  et  de  Bordeaux. 

LV*. 

Page  418.  Nous  défendons  à  nos  enfants  d'ap- 
prendre  à  lire. 

Selon  Procope,  les  Gotbs  ne  voololent  point  qu'on  Ins- 
truisit leurs  enfants  dans  les  lettres;  car,  dIsoient-Us,  ce* 
lui  qui  est  aecoutamé  à  trembler  sous  la  verge  d'un  maî- 
tre ne  regardera  jamais  une  épée  sans  frayeur.  {DeJMq 
Goth.,Ub.i,) 

LVi*. 

Page  418.  Je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  de  re*» 
cueillir  Toeuf  du  serpent  à  la  lune  nouvelle. 

«  Angues  Innumeri  œstate  convolutl ,  salivis  (huclum  cor* 
«  porumque  spumis  artiflci  complexu  glomerantur,  angul* 
H  num  appellatur.  Druidœ  sibllis  id  dicunt  in  sublime  ja- 
«  ctari,  sagoque  oportere  intercipi»  ne  tellurem  attingat. 
«  Profugere  raptorem  equo  :  serpentes  enim  inscqul ,  do- 
«  nec  arceantur  amnis  alicujus  interventn.  Experimentom 
n  ejus  esse,  si  contra  aquas  fluitei  vel  anro  vinctum.  At- 
«  que  ut  est  magnorum  solertia  occoltandis  fraudibus  sa- 
••  gax,  certa  luna  caplendum  oensent....  Ad  vidoriaslitium 
H  ac  regum  aditns,  mire  laudatur.  ■  (Pun.,  lib.  xxix, 
cap.  m,  12.) 

Ï.VII*. 

Page  419.  Tu  mens. 

C'est  le  démenti  des  Barbares  qui  mène  encore  ai^oar- 
d'hui  deux  hommes  à  se  couper  la  gorge.  La  vérité  des 
mœurs  dans  tout  ce  livre,  et  surtout  dans  la  scène  qui  le 
termine ,  m'a  toi^rs  paru  fiUre  plaisir  aux  Juges  inatrults 
et  faits  pour  être  écoutés. 

Page  419.  Le  leodemain ,  jour  où  la  lune  avoit 
acquis  toute  sa  splendeur,  on  dédda  dans  le  calme 
ce  qu*on  avoit  discuté  dans  Tivresse. 

«  Coeunt,  nisi  qnid  fortuitum  et  subitum  Inciderit,  certis 
«  diebus ,  cum  aut  inchoatur  luna  aut  impletur.  (Tacit.  ^ 
«  de  Mor.  Germ. ,  xi.  )  De  reconciliandisinvicom  Inimicls , 
«  et  jungendis  afiinitatibus,  et  adsciscendis  principibus, 
«  de  paoe  denique  acbelio ,  plemmque  in  conviviis  consul- 
«  tant....  Gens  non astuta nec  caUida ,  aperit  aéUhc  sécréta 
«  pectoris  licentla  jocl.  Ergo  détecta  et  nuda  omnium  mena 
«  postera  die  retractatur:  et  salva  ntriusque  temporis, 
«  ratio  est.  Délibérant ,  dom  fingere  nesciunt;  constituunty 
a  dum  errare  non  possunt.  »  (Tactt.,  de  Mor.  Germ., 

XXII.) 
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'  Ce  livre,  .<|iil  ooape  le  récit,  qui  sert  à  délasser  le  lecteur 
et  h  faire  marcher  TactfoQ,  offre  en  cela  même,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  une  Innovation  dans  i*art  qui  n'a  été  remarquée 
de  personne.  S*il  étott  difficile  de  représenter  un  ciel  chré- 
tien parce  que  tous  les  poètes  ont  éelioué  dans  cette  peinture» 
il  étoit  dlfUclle  de  décrire  un  enfer,  parce  que  tous  les  poê> 
tes  ont  réusai  dans  ce  siO^t.  H  a  donc  fallu  essayer  de  trou- 
ver quelque  clioae  de  nouveau  après  Homère,  Virgile,  Fé- 
n.eioa ,  le  Dante,  le  Tasse  et  Milton.  Je  mérltols  rindulgeoce 
de  la  critique;  je  Tai  en  effet  obtenue  pour  ce  livre. 


PREMIERE  REMARQUE. 

Page  419.  Il  adniiroît  la  peinture  de  Tétat  de  TÉ- 
glise ,  etc.  ;  jusqu'au  troisième  alinéa 

FesUnat  ad  eventum,  L'obfet  du  récit  est  rappelé,  l'ac- 
tion  nurctie  ;  les  nouvelles  arrivées  de  Rome ,  le  comroen- 
cemefit  de  l'amour  d*Eudore  pour  Cymodocée  et  de  Cymo- 
doeée  pour  Eudore,  promettent  déjà  des  événements  dans 
l'avenir.  Ce  sont  là  de  très-petites  choses ,  mais  des  clioses 
qui  tiennent  à  Tart  et  qui  intéressent  la  critique.  Si  cela  ne 
foit  pas  voir  le  g^ie»  do  moins  ceb  montre  le  bon  sens 
d'mi  auteur,  et  prouve  que  son  ouvrage  est  le  fruit  d*im 
travail  médité. 

II«. 

Fiige  420.  Combien  le  fils  de  Lasthënès  est  grand 
par  le  cœur  et  par  les  armes!  etc. 

Quam  forH  pectore  et  armis  ! 
Heu  quibus  ille 
Jactatus  fatb  !  qua  belia  exhausta  canebat  ! 

(/En€id,,  lib.  iv,  v.  II.) 

ni*. 

Page  430.  Quelle  est  cette  religion  dont  parle 
Eudore? 

Premier  mouvement  de  Cymodocée  vers  la  religion. 

IV*. 

Page  430.  Comme  un  voisin  généreux;  sans  se 
donner  le  temps  de  prendre  sa  ceinture. 

El  ydip  TOI  xal  XP^C**  hH*^^^  ^^  •^érrjzvLf 
rsiTovec  âÇttMToi  ixtov,  Xjiaawm  6à  irno(. 

(HBSioi>.y  Opéra  ei  Dies,  v.  342.) 

V*. 

Page  420.  Allons  dans  les  temples  immoler  des 
brebis  à  Cérès ,  etc. 

Prlnclplo  delubra  adeunt ,  pecemque  per  aras 
Exquirunt  :  maetant  lectas  de  more  bideotes 
Le^r»  Gereri ,  PbeelxNiue ,  patrique  Ly»o; 
Juooni  ante  omnes,  cui  vincla  jugalia  corse. 
Ipsa,  tenens  dextra  pateram,  pulcherrima  Dido, 
Candentis  vaccœ  média  inter  comua  fuodit; 
Aut  ante  ora  Deum  pingues  spatiatar  ad  aras. 
•     ♦  {JSneid,,  iv,  66.) 

Ai-je  un  pea  trouvé  le  moyen  de  n^unir  ces  tableaux, 
et  de  détoomer  à  mon  profit  ces  richesses? 

Page  420.  Cymodocée  rempl  it  son  sein  de  larmes. 

Sinum  lacrymls  implevit  obortis. 


Vli*, 


Page  420.  Ainsi  le  ciel  rapprocboit  deux  etenn... 
Satan  alloit  profiter  de  Pamour  du  peuple  prâks. 
tiné...  tout  marchoit  a  raccompUssemeat  des  dé- 
créta d^  rÉterael.  Le  prince  des  ténèbres  aehevot 
dans  ce  moment  même,  etc. 

Transition  qui  amène  la  scène  de  raifier. 

vin*. 

Page  420.  Tombe  et  berceau  de  la  mort. 

ThiaWUdabyn, 
The  womb  of  Nature ,  and  perbaps  ber  gimve. 

{Parad,  loêi,  u,  SIO.) 

IX*. 

Page  420.  Quand  runivers  aura  été  enlevé  aini 
qu'une  tente. 

«  Terra...  auferetnr  quasi  tabemaculun  nnîiis  noctii.  ■ 
(Is.yXxiv,  20.) 

X*. 

Page  420.  Entraîné  par  le  poids  de  ses  crimes^il 
descend. 

Satan ,  dans  Milton ,  retoome  aux  enfers  sor  on  poit 
bftti  par  le  Péché  et  la  Mort.  Je  ne  sais  si  j'ai  fiûtmieaxoi 
plus  mal  que  le  poète  anglois. 

XI*. 

page  420.  L'enfer  étonne  encore  son  monarçu. 

Je  n*al  pris  cela  à  personne;  mais  le  mouvement  de r- 
mords  et  de  pitié  qui  suit  est  une  imitation  déloamée  di 
mouvement  de  pitié  qui  saisit  le  Satan  de  aiilton  à  la  tm 
de  rbomme. 

xn*. 

Page  42 1 .  Un  fantâme  s'élance  sur  le  seuil  des 
portes  inexorables  :  c'est  la  Mort. 

Si  Ton  n'approuve  pas  cette  peinturede  la  Mort,dniBni$ 
elle  a  pour  elle  la  nouveauté.  Le  portrait  de  la  Mort,  das 
Milton ,  est  mêlé  de  sublime  et  d'horrible ,  et  ne 
en  rien  à  celui-ci. 

Theothershape, 
If  shape  it  might  be  calfd  that  sbape  bad 
Distinguishable  in  member,  Joint ,  or  limb, 
Or  substance  might  be  caird  that  shadow  seon'd. 
For  each  seem*d  either;  black  it  stood  as  night, 
Fleroe  as  ten  furies,  terrible  as  hell , 
And  shook  a  dreadfol  dart;  what  seeraM  fais  bead 
Tbe  iikeness  of  a  kingly  crown  had  on. 

(/"anKf.foff,  n.ass.) 

XIII*. 

Page  421 .  C'est  le  Crime  qui  ouvre  les  portes. 

Dans  le  Parodié  perdu,  le  Péché  et  la  Mort  veiflot  m 
portes  de  Fenfer,  qu'ils  ont  ouvertes  ;  mais  œs  parles  seii 

referment  plus. 

XIV*. 

Page  421 .  Des  nuées  arides. 

If  obes  arida.  (  vnc.  ) 

XV*. 

Page  421 .  Qui  pourrolt  peindre  rborreor. 

Je  ne  me  SUIS  point  appesanti  sur  les  toarawnls  trop  UcB 
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(  tit>p  longacmeot  décrits  par  le  Dante.  On  n'a  pas  reniar- 
[Dé  ce  qui  distingue  essentiellement  l'enfer  du  Dante  de 
elui  de  Milton  :  l'enfer  de  Milton  est  un  enfer  avant  la 
hule  de  rhomme,  il  ne  s'y  trouve  encore  que  les  anges 
ebelles;  l'enfer  du  Dante  engloutit  la  postérité  malhettreuse 
e  rbomme  tombé. 

XVI*. 

Page  421.  li  rit  des  lanaentations  du  pauvre. 

Je  sois ,  je  crois ,  le  premier  auteur  qui  ait  osé  mettre  le 
aavre  aux  enfers.  Avant  la  révolution,  je  n'aurois  pas  en 
ette  idée.  An  reste,  on  a  loué  cette  justice.  Si  Satan  prêche 
i  une  très-bonne  morale,  rien  ne  blesse  la  convenance  et 
I  réalité  même  des  choses.  Les  démons  connolssent  le 
ien  et  font  le  mal;  c'est  ce  qui  les  rend  coupables.  Us  ap- 
Uadissent  à  la  justice  qui  leur  donne  des  victimes.  D'après 
i  principe ,  admis  par  l'Église,  on  suppose  dans  les  cano- 
isati<»s  qu'un  orateur  plaide  la  cause  de  l'enfer,  et  mon- 
«  pourquoi  le  saint,  loin  d'être  récompensé ,  devrolt  être 
nu. 

xvii". 

Page  431.  Tu  m*as  préféré  au  Christ. 

Hênie  principe.  Satan  sait  qu'il  n'est  pas  le  fils  de  Dieu , 
t  pourtant  il  veut  être  son  égal  aux  yeux  de  Thomme. 
.'homme  une  fois  tombé,  Satan  rit  de  la  crédulité  de  sa 
idiaie. 

XVlïl*. 

Page  421.  La  peine  du  sang. 

Aucun  poète ,  avant  moi ,  n'avoit  songé  à  mêler  la  peine 
D  dam  à  la  peine  du  sang ,  et  les  douleurs  morales  aux 
Basses  physiques.  Les  réprouvés,  chez  le  Dante,  sén- 
at, il  est  trai ,  quelque  mal  de  cette  espèce  ;  mais  l'idée 
t  ces  tourments  est  à  peine  indiquée.  Quant  aux  grands 
wpabiesqui  sortent  du  sépulcre,  quelques  personnes  sont 
ichées  que  j'aie  employé  ces  traditions  populaires.  Je 
mse,  au  contraire,  qu'il  est  permis  d'en  foire  usage,  à 
sxemple  d'Homère  et  de  Virgile ,  et  qu'elles  sont  en  elles- 
lémes  fort  poétiques ,  quand  on  les  ennoblit  par  l'expres- 
on.  On  en  voit  un  bel  exemple  dans  le  serment  des  Seize 
ienriadé).  Pourquoi  la  poésie  seroit-elle  plus  scrupuleuse 
le  la  peinim'e  ?  £t  ne  pouvois-je  pas  ofirir  un  tableau  qui 
da  moins  le  mérite  de  rappeler  un  chef-d'œuvre  de  le 
lear? 

XIX*. 

Page  422,  Au  centre  de  l'abîme...  s'élève...  un  noir 
bateau ,  etc.  ;  jusqu'à  l'alinéa. 

Ceci  ne'  ressemble  point  au  Pandœmonium  du  ParadU 
frdu, 

Anon  out  of  the  earth  a  fabric  huge 
Rose,  llke  an  exhalation ,  with  the  sound 
Of  dttloet  tymphonin  aod  voioes  sweet  ; 
Boilt  Uke  a  temple ,  where  plla^tters  round 
Were  set,  and  doric  plllars  overlaid 
With  golden  architrave;  oor  did  tbere  want 
Comice  or  freeze,  with  bossy  sculptures  graven  ; 
The  roof  was  fretted  gold. 

]>  Dante  a  une  cité  infernale  un  peu  plus  ressembbnte 
mon  palais  de  Satan  ;  mais  à  peine  reconnott-on  quelques 
Bits  de  ma  description. 

Ornai  flgUuolo, 

S*  appiessa  la  dttà  eh'  ha  nome  Dite 

.  .  • Già  le  sue  meschite 

Là  entro  eerto  nella  valle  œroo 
Vermiglle  corne  se  di  fuooo  oscite.  .  . 

(  /V.,  caat.  vm.  ) 


L'oochio  m' avea  tutto  tralto 
Ver  r  alla  torre  alla  cima  rovente, 
Ove  in  on  punto  vidi  dritte  ratto 
Tre  Furie  infernal  di  saogue  tinte.  . 


Le  Tasse  n'a  point  décrit  de  palais  infernal.  Lesamateurs 
de  l'antiquité  verront  comment  j'ai  dérobé  au  Tartare,  pour 
les  placer  dans  un  enfer  chrétien ,  l'ombre  stérile  des  Son- 
ges,  les  Furies,  les  Parques  et  les  neuf  replis  du  Cocyle. 
Le  Dante ,  comme  on  le  voit ,  a  mis  les  Furies  sur  le  donjon 
de  la  citià  dolente. 

XX*. 

Page  422.  L'Éternité  des  douleurs ,  etc. 

C'est  la  fiction  la  plus  hardie  des  Mfartyn ,  et  la  seule  de 
cette  espèce  que  l'on  rencontre  dans  tout  l'ouvrage. 

XXI*. 

Page  422.  Il  ordonne  aux  quatre  chefs,  etc. 

C'est  ainsi  que  le  Satan  de  Milton  et  celui  du  Tasse  con- 
voquent le  sénat  des  enfers. 

Chiama  gU  abitator,  etc. 

Vers  magnifiques  9  dont  je  parierai  au  xvn*  livre. 

xxii*. 

Page  422.  Ils  viennent  tels  que  les  adorent. 

C'est  l'Olympe  dans  Fenfer,  et  c'est  ce  qui  fait  que  cet 
enfer  ne  ressemble  à  aucun  de  ceux  des  poètes  mes  devan- 
ciers. L'idée  d'ailleurs  est  peut-être  assez  heureuse,  puis- 
qu'il s'agit  de  la  lutte  des  dieux  du  paganisme  contre  le 
véritable  Dieu  :  enfin  ce  merveilleux  est  selon  ma  foi  ;  tous 
les  Pères  ont  cm  que  les  dieux  du  paganisuM  éto  ient  de 
vériUbles  démons. 

XXlll*. 

Page  422.  Filles  du  ciel ,  etc. 

Tout  ceci  est  à  moi ,  et  le  fond  de  cette  doctrine  est  con- 
forme aux  dogmes  chrétiens. 

XXIV*. 

Page  422.  Non  plus  commecet  astre  du  matin,  etc. 

Le  Tasse  compare  Satan  au  mont  Athos ,  et  Milton  à  un 
soleil  éclipsé. 

XXV*. 

Page  422.  Dieux  des  nations. 

L'exposition  dn  cAté  heureux  de  l'action,  et  la  désigna- 
tion des  bons  personnages ,  se  sont  faites  dans  le  ciel  ;  dans 
l'enfer  on  va  voir  l'exposition  dn  côté  in/ortttné  de  la  même 
action,  et  la  désignation  des  personnages  méchants. 

XXVI*. 

Page  423.  Moi  je  l'aurai  couronnée  en  extermi- 
nant les  chrétiens. 

Ce  démon  propose  un  des  avis  qui  seront  adoptés  par 
Satan,  c'est-à-dire  la  persécution  sanglante;  et  Satan  ne 
sait  pas  que  Dieu  a  décrété  cette  persécution  pour  éprou- 
ver les  chrétiens.  L'enfer  obéit  à  Dieu  en  croyant  lui  ré- 
sister. 

XXVIl*. 

Page  423.  Alors  le  démon  de  la  fausse  sagesse. 

Ce  démon  n'avoit  point  été  peint  avant  moi.  Il  est  vrai 
qu'il  a  été  mieux  connu  de  ni>tre  temps  que  par  le  passé ,  et 
qu'il  n'sToit  jamais  Ikit  tant  de  mai  aux  hommes.  On  a  paru 
trouver  bien  que  le  démon  de  la  fiausse  sagesse  tût  le  père 
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de  rAthéisme.  Il  Minble  aoisî'qa'on  ait  applaudi  i4»Ue 
expression  :  Née  après  les  tempt,  par  opposition  à  la  Traie 
sagesse,  née  avant  les  temps. 

XXVIIÎ*, 

Page  4S8.  Déjà  Hiérociès... 

Voilà,  oorome  je  Tai  dit,  la  désignation  da  personnage 
TÎdeux»  et  la  peinture  4e  la  fausse  pbllosopliie,  second 
moyeii  qui  doit  servir  à  perdre  les  cbrétiens. 

ÏXIX«. 

Page  423.  A  ce  discours  de  resprit  le  plus  pro- 
fondément corrompu  de  l'abtme,  les  démenti ,  etc. 

La  peinture  du  tumnlte  aui  enfers  est  absolument  nou- 
velle. Le  suaire  embrasé,  la  cbape  de  plomb,  les  glaçons 
qui  pendent  aux  yeux  remplis  de  larmes  des  malbeureux 
habitants  de  l'abUne,  sont  des  supplices  consacrés  par  le 
Dante. 

P(»ge  424.  Le  démon  de  la  volupté. 

Ce  portrait  est  encore  tout  entier  de  l'imagination  de 
Tauteur.  Il  y  a  dans  la  Messiade  un  démon  repentant, 
Abadonis  ;  mais  c'est  une  tout  autre  conception.  Au  reste , 
le  démon  des  voluptés  sera  en  opposition  avec  Fange  des 
saintes  amours. 

XXX1'« 

Page  49$.  Le  chaos,  unique  et  sombre  roisin  de 

Tenfer, 

O'estMtttMi  qui  net  le  chaoaaox  portes  de  renferi  et 
e*esl  Virgile  qui,  embellissant  Homère,  fiut  pénétrer  la 
lumière  au  séjour  des  mânes  par  on  conp  du  trideol  de 
Neptnne. 

XXXII®. 

Page  425.  Ces  oiseaux  dobteux... 

11  étoit  assex  difficile  de  peindre  noblement  nne  cliauve- 
soaris. 

xxxni®. 

PageÀtS.  Sous  le  vestibule,  etc.  ;  Jusqu*à  la  fin  du 
llffe. 

Tout  ce  passage  est  nouveau ,  et  ne  rappelle  aucune  imi* 
talion.  Les  mots  qui  terminent  le  livre  font  voir  Faction 
prête  à  commencer. 

.  U  y  a  une  chose  peoirétre  digne  d'être  observée  :  on  a 
pu  voir,  par  les  notes  de  ce  livre,  que  les  imitations  y  sont 
moins  nombreuses  que  dans  les  livres  mythologiques  ;  la 
raison  en  est  simple  :  0  faut  beaucoup  imiter  les  anciens 
et  fort  peu  les  modernes  ;  on  peut  suivre  les  premiers  en 
aveugle ,  mais  on  ne  doit  marober  sur  les  pas  des  seconds 
qu'avec  précaution. 


SUR  LE  JfEUVIÈME  LIVRE. 


PBBVIBUB  BBVABQUB. 

Page  425.  Si  Hîéroclès  avoit  pu  voir... 

Transition  par  laquelle  on  retourne  de  l'action  an  récit. 
Les  derniers  tnmnents  de  pais  de  la  tenille  chrétienne 
motivent  la  eouUnnalion  du  técit:  on  peut  écouter  oe  ré- 
cit ,  puisque  le  cabne  régne  encore  ;  mais  on  voit  qu'à  l'ina- 
lant  où  le  récit  Snira,  les  naanx  eoounenMngit 


n«. 


Page  425.  Sont  assis  à  la  porte  du  verger. 


l^  lieu  de  la  scène  est  changé.  Les  lîmiaiee  sont  à  «é* 
sent  rassemblées  dana  l'endroit  où  Eudore  el  CyaoMe 
ont  chanté  sur  hi  lyre. 

lïl«. 

Page  4i5.  Constance  se  trouvoit  alors  à  Latèot 

Selon  divere  auteura,]enom  de  Lntèce  (Paris)  vimtfa 
latin  /tf^w,  qui  veut  dh«  ftmge  ou  boue,  ou  de  dan 
moto  celtiques  qui  signifient  la  beUe  pierre,  on  b  sfaxe 
blanche.  (Dvpuessis,  ilitn.  de  Paru,  pag.  1) 

IV*, 
Page  496.  Les  Belges  de  la  Sequana. 

3equana,  la  Seine. 

Il  y  avoit  trois  Gaules  :  la  Gaule  Celtii|ne,  la  Gadi 
AquiUnique  et  la  Gaule  Belgique.  Celle-ci  a'étendoit  ^ 
puis  la  Seine  et  U  Marne  jusqu'au  Rhin  et  à  rocéan.  {Cai.. 
lib.i,pag.2.) 

PagêAn.  Le  premier  objet  qui  mu  fruppi  dans  la 
merals  des  Parisii ,  ce  fut  une  tour  octogone ,  coasa- 
crée  à  huit  dieux  gaulois. 

Les  Parisii  étoient  les  peuples  qui  environnoieot  Lolèa, 
et  ils  coroposoient  un  des  soixante  on  des  soixanteH|«iit 
peuples  des  Gaules  :  OpUma  gensJUxis  in  gfrum  A- 
quana/renis.  Ils  se  battirent  contre  Labienus,  Imhm^ 
de  César.  Le  vieillard  Camulogènes,  qui  les  oomoandoit, 
fut  tué  dans  l'action;  et  Lutèce,  que  les  Parisi;  avaist 
mis  en  cendres  de  leurs  propres  mains,  sotui  k  joagài 
vainqueurs.  (CiESAa,  de  Bell.  GalL,  lib.  tu,  c^  i| 
£ss.  sur  Paris,  pag.  ô.  )  On  croit  que  cette  tour  octs^w, 
consacrée  à  huit  dieux  gaulois,  étoit  celle  du  cimeliM 
des  Innocents.  (Voyez  Fiélibiem  et  Smbt-Foix.)  Ce  fiit 
Philippe  le  Bel  qui  fit  murer  le  cimetière  dea  Satats-lBa»- 
cento.  (Gcux.  le  Banoa,  dans  sa  PMiomd.,  ead 
ùubrmih  830.  ) 

VI«. 

Page  435.  Du  cdté  du  midi ,  à  deux'  mille  pas  * 
Lutèce...  on  découvroit  le  temple  d*Hésus. 


Le  temple  d*Ilésus ,  ou  de  Mercure ,  oocopoit 
ment  des  Carmélites  du  faubourg  Samt-Jaoquea.  (  TrmH 
de  la  Police f  par  la  Màna,  tom.  i,  pag.  9.) 

VII«. 

Page  435.  Plus  près,  dans  une  prairie...  «"éienA 
un  second  temple  dédié  à  Isis. 

Ce  temple  d'Xsis  est  aiûourd'bui  l'abbaye  de  SamlCa*- 
main  des  Prés.  Le  oollége  des  piètres  d'Iaia  était  àia^. 
(Voyez  LA  MABiy  foc.  dt. ;  et  SAim^Fen,  Bêmis»  Isa. i, 
pag.  2.) 

yiii*. 
Page  435.  Et  vers  le  nord,  sur  une  eolfine. 

Cest  Montmartre.  (Veyea  U  neteBv*d«  Hvrem.)  Lt 

temple  de  Tentâtes  est  manqué  par  la  Mare.  (U  Manu,  1 1, 

pag- 2.) 

Page  435.  En  approchant  de  la  Sequana,  f aper- 
çus ,  à  travers  un  rideau  de  saules  et  de  noyers,  etc. 

Tout  oeU  est  de  iuiien  (in  JfiwjNi^oji).  Il  y  a  bîHi  iNi 


SUH  LE  LIVBK  IX. 


êU 


aeei  MUles  au  toivre.  Ce  qa*oD  dU  ici  d«  la  Seine  est 
lédséineiil  Topposév  de  ce  qui  e&iste  aiyourd'liiii.  On 
Mfe,  dans  Grëigpire  de  Tours  et  dans  les  Ckroniqtui^ 
iTsn  défaordenMots  de  la  Seine  :  ainsi  ilnefiwt  {mm  croire 
iHsB  Irop  impUeileBMit 

Pag^  4S6.  Deiu  posta  de  bois ,  défeodue  par 
Mieiiâteauit  ete. 

Ces  ponts  étoient  de  bois  du  temps  de  Tempereur  Ju- 
eB(iji  Misopogon),  et  Duplesais  montre  très-bien  qu'ils 
eroieot  être  eorore  de  bois  avant  cet  empereur.  (4nn. 
t  Paris,  pag.  5.)  Quant  aux  ctiâteaux  où  Ton  paye  le  tri- 
It  à  César,  Saint-Foix  les  retrouve  dans  le  petit  et  le 
md  Châtelel.  La  Mare  et  Félibien  prétendent  que  ces 
Mtosat  ftirettt  bâtis  par  César.  (  Ttaité  de  la  Police, 
IB.  i;FiLunBif ,  tom.  i,  pag.  1-13.)  Du  temps  de  Cor- 
net, on  llsoit  encore ,  sur  une  des  portes  du  grand  Châ- 
iet:  Trilmtmn  Cœsnris.  (CoRaotir,  Antiguités  de 
>ui$,  édit.  ltt-8'',  pag.  1550,  fol.  12,  verso.)  Abbon, 
os  son  poème  sur  le  Stége  de  Parts ,  parle  du  grand  et 
I  peut  Ctiâielet. 

Horum  (pontlom)  bine  inde  tutrioes 

Qs  orbem  speculare  pbalas  <  turres  ),  dtra  quoque  flumen. 
(Ub.  I,  BêUontm  ParUiaem  uHris,  v.  la,  19.  ) 

On  demande  si  ces  tours  étoient  bâties  au  bout  du  Pont 
1  Change  et  du  Petit-Pont,  où  étoient  le  grand  et  le  petit 
bâtelel,  ou  si  elles  étoient  sur  le  pont  que  Charles  le 
bsDve  avott  lait  construire  à  l'extrémité  occidentale  de 
Tille.  (Voyex  Annales  defaris,  pag.  171 ,  172.) 

fo^e  4A6.  Et  Je  ne  Ws  daQt  riatérieur  du  lit- 
ige, etc. 

ITtst  tei^om  Julien  qui  est  ici  Tautorilé. 

xn*. 

Page  426.  Je  n'y  remarquai  qu'un  iouij  monu* 
ent,  etc. 

iM  Nantes  étoient  une  compagnie  de  marobands  éta- 
it par  les  Romains  à  Lutèce ,  Nauiœ  parisiaci.  Us  pré- 
Meat  •■  commarsa  de  la  Seine  !  Ils  avoient  élevé  un 
aple  ou-on  notel  à  Jupiter,  à  l'extrémité  orientale  de 
ii.OatrDQve  dea  débris  de  ce  monument  en  1710,  ou  le 
Biars  171 1 ,  en  Ibuillanl  dans  le  diepur  de  la  cathédrale, 
oyez  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  tom.  m, 
K-  243  et  296;  FéuBiBN,  Histoire  de  Paris,  tom.  i, 
g.  14;  PwAfini.  M  LA  FoaoB,  DèÊcripHon  de  Paris, 
>*>>pag.  300.) 

XIll*. 

1^  426.  Mais  bera  de  nie,  de  Tautre  eAté... 
la  Seqaana,  on  voyolt  sur  la  colline  Lucotitius 
I  aqueduc  romain,  un  cirque ,  un  amphithéâtre, 
le  palaia  dea  Themiea  habité  |^r  Constance. 

La  colline  Lucotitius,  mons  ou  collts  LucoUHus.  — 
^  la  montagne  Sainte-Geneviève.  On  trouve  ce  nom 

Ïoyé  pour  la  première  fois  dans  les  Actes  des  Saints 
ordre  de  Saint'Benott,  par  Gislemar,  écrivain  du 
Bvième  siècle. 

Un  aqueduc  romain.  —  C'est  Faquednc  d*Arcoeil ,  qui , 
on  les  meilleurs  critiques,  fut  bâti  avant  l'arrivée  de 
lien  dans  les  Gaules.  L'aqueduc  moderne  est  peot-ôtre 
▼é  sur  remplacement  de  l'ancien.  {Mémoire  de  VAca- 
vMe  des  inscriptions,  tom.  uv,  pag.  2ea.) 
Un  cirque,  un  amphithéâtre.  —  On  avoit  cru  ce  cirque 


bâti  par  GUlpério  l*' I  mala  a  est  praliTé  qu'il  M  Alt  que  le 
reatauraleur  d'un  ancien  eirque  romain.  Outre  oe  cirque, 
il  y  avolt  an  mêoie  lieu  un  arapiiithéatre.  Toua  ces  monu- 
menta  ooeopoient  la  place  de  l'abbaye  de  BainI  •Vielor,  ou 
Feapaoe  qui  s'étendait  depuis  les  nuira  de  l'université  jus- 
qu'à la  rue  Villeneuve  8abit*René.  On  appela  longtemps  ce 
terrain  le  dea  dea  Chènea.  (Afiita/ei  dei>aris,  pag.e7  et 
68  ;  Vales ,  Ifol,  Gall.  Paris,  pag.  432 ,  etc.  ) 

£t  le  palais  des  Tbermea.  ••-  L'opinion  vulgaire  est  que 
le  palais  des  Thermes,  dont  on  voit  encore  les  voûtes  rue 
de  la  Harpe,  ftit  bâti  par  Julien.  C'est  une  erreur;  Julien 
agrandit  peut-être  ce  palais,  mais  il  ne  le  bâtit  pas.  Les 
meilleurs  critiques  en  font  remonter  la  fondation  au  moins 
k  Coostaulin  le  Grand,  et  je  crois  qu'il  est  plus  naturel 
encore  de  l'attilbuer  à  Constance  son  père,  qui  lit  un  bien 
plus  long  s^ur  dans  les  Gaules.  (  Vales  ,  de  Basilic,  reg.  $ 
cap..v;  lux.,  JJlist.  des  £mp,,  tom.  iv, pag.  426.) 

xiv«. 

Page  426.  Je  remarquai  avec  douleur,  etc. 

Oonstanoe  mourut  d*une  maladie  de  langueur.  On  lui 
avoit  donné  le  surnom  de  Chlore,  à  cause  de  la  pâleur  de 
Bon  visage. 

xy*. 
Page  426.  Là  brllloient  Donatien  et  RogsUen* 

L'auteur  continue  à  faire  pasaer  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  évèques,  les  saints  et  les  martyrs  de  cette  époque ,  par- 
tout où  se  trouve  Eudore,  afin  de  compléter  le  tableau  de 
l'église. 

Donatieu  et  Rogatien  étoient  de  Nantes.  Donatien  Ait 
l'apôtre  de  son  frère;  il  le  convertit  à  le  fol.  Ils  eurent  la 
télé  tranchée  ensemble,  aprèa  avoir  été  tongtempa  tour* 
mentes.  On  les  retrouvera  à  Rome  dans  la  piison  d'Endore/ 
(  Actes  des  Martyrs,  tom*  i,  peg.  39a.) 

XVI*. 

Paga  4M.  Gervale  et  Protaia. 

On  connott  l'admirable  tableau  du  martyre  de  ces  deni 
jeunes  hommes ,  par  le  Sueur.  Procula  fot  évèque  de  Mar- 
seille, et  Just  le  fut  de  Lyon.  Quant  â  sahit  Ambroise,  il 
étoit  en  effet  fils  d'un  préfet  des  Gaules;  maie  il  y  a  ici 
anachronisme,  de  même  que  pour  samt  Augustin,  dont 
sahit  Ambroise  fut  le  père  spirituel. 

XVll*. 

Page  496.  Il  me  fit  bientAc  appeler  danr  lea  jar- 
dina ,  etc. 

Ces  jardins  étoient  ceni  du  paleis  dea  Thermes,  et  lia 
le  furent  dans  la  suite  du  palais  àe  Chilpéilc  l*'.  Us  ooeu- 
poient  le  terrain  des  rues  de  la  Harpe,  Pierre-Aarrashi, 
HautafeolUe,  du  Jardinet,  et  deécendolent  jusqu'à  l'é- 
église  de  Saint-Germaiu  des  Prés.  Mnt-Gerraain  des  Préa , 
conune  je  l'ai  dit,  étoit  le  temple  d'isia.  (  Annaies  de  Parée, 
pag.  26.) 

XtlII*. 

Page  426.  Voua  voue  aoiivenei  peut^ltra,  ete. 

Void  encore  l'action  dans  le  récit  !  aUe  Adt  marne  Ici  on 
pas  considérable.  Galérius  est  presque  le  maître;  il  épouse 
Valérie,  et  il  est  gendre  de  Dioctétien.  On  entrevoit  l'ab- 
dication de  celui-ci.  Constantin  est  persécuté,  HiérocJès 
est  devenu  proconsul  d'Achale,  et  c'est  dans  œ  conmian- 
dement  fouesle  qu'il  a  connu  Cymodocée.  Le  lecteur  ap- 
prend des  iUts  importants,  et  il  n'a  plus  rien  à  savoir  de 
nécessaire  lorsque  le  récit  ftnii-a.  &i  j'insiale  là-dessus ,  on 
doit  me  le  pardonner,  parée  que  je  répende  à  une  critique 
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graTe  y  et  qui  (du  mollit  je  le  crois  )  est  pen  Ibodée.  Jamais  y 
encore  ane  fois ,  récit  épiqoe  ne  fui  plus  lié  à  l'action  que 
le  récit  d*£udore  ne  l'est  an  fond  di»  Martyrs.  Au  reste , 
ce  que  Constance  rapporte  de  la  victoire  de  Galérins  sur 
les  I^Mibes,  de  son  mariage  avec  Valérie»  du  combat  de 
Constantin  contre  un  lion  et  contre  les  Sarmates,  de  la  ri- 
valité de  Constantin  et  de  Maience ,  est  conforme  à  rhi^ 
loire. 

4111^  426.  Les  Pietés  avoient  attaqué  la  muraille 
d*^gricola,  etc. 

Agrioola,  bean-père  de  Tacite,  et  dont  dont  ce  grand 
historien  nous  a  laissé  la  vie. 

'  La  muraille  dont  il  est  id  question  est  appelée  plus  jus- 
tement la  muraille  de  Sévère.  Ce  fut  lui  qui  la  fit  élever  sur 
les  anciennes  Ibrtiflcations  bàUes  par  Agricole.  Elle  sV^len- 
doit  du  goifb  dé  Glote  y  aujourd'hui  la  rivière  de  Clyde,  au 
golfe  de  Bodotrie ,  maintenant  la  rivière  de  Forth.  On  en 
Toit  encore  quelques  ruines.  Les  Pietés  étoient  une  nation 
de  TÉcosse  ou  de  la  Calédonie.  On  les  appeloit  ainsi  parce 
qu'ils  se  peignoient  le  corps,  comme  font  encore  les  Sau* 
vages  de  l'Amérique.  Ce  fut  en  allant  combattre  cette  na- 
tion, qui  s'étoit  soulevée,  que  Constance  mourut  à  York 
d'une  maladie  de  langueur,  et  ce  fut  dans  cette  ville  que  les 
légiona  prodamèient  Constantin  César. 

XX*. 

Page  426.  D'une  autre  part,  Carrausius...    . 

Carrausius  étoit  un  habile  ofiicier  de  marine  qui  servoit 
ions  Bfaaimien  dans  les  Gaules.  Il  se  révolta ,  s'empara  de 
la  Grande-Bretagne,  et  garda  sur  le  continent  le  port  de 
Boulogne.  Maximien ,  ne  pouvant  le  punir,  fut  obligé  de  le 
Yeconnottre  en  lui  laissant  le  Utre  d'Auguste.  Constance 
Chlore  Fattaqua ,  et  fut  plus  beureui  :  U  reprit  sur  lui  Bou- 
logne. Carrausius  ayant  été  tué  par  Allectus  (autre  tyran 
qui  lui  succéda) ,  Constance  passe  en  Angleteine ,  défait  Al- 
lectus, et  lait  rentrer  l'Ue  sour  la  domination  des  Romains. 
On  voit  en  quoi  je  me  suis  écarté  de  la  vérité  historique. 
(EcH.  Paneg.  Const.) 

XXI®. 

Page  426.  Le  reste  des  anciennes  factions  de  Ca- 
faetaeus  et  de  la  reine  Boudicée. 

Le  reste  de  ces  anciennes  factions  n'étoit  autre  chose  que 
l'amour  de  la  liberté ,  qui  força  plusieurs  fois  les  Bretons 
de  se  révolter  contre  leurs  maîtres.  Sous  l'empire  de  Claude, 
Caractacus,  prince  Breton,  défendit  sa  patrie  contre  Plau- 
tius,  général  des  Romains.  Il  fut  pris,  conduit  à  Rome, 
paria  noblement  à  l'empereur,  et  dit ,  à  la  vue  des  palai»  de 
Rome,  ce  mot  que  j'ai  mis  dans  la  bouche  de  Chlodéric, 
liv.  vu.  (Voyea  la  note  l*  du  même  livre.) 

La  refaie  Boudicée  défendit  aussi  courageusement  les 
Bretons  contre  les  Romains.  Son  nom  n'est  pas  liarmo- 
njeox,  mais  la  glohre  et  Tacite  Font  ennobli.  (Voyez  Viia 
Agrlc,  » 

XXII*. 

Page  427.  Maître  de  la  cavalerie. 

Magisier  equiium;  ffnA»  charge  militaire  cha  les 


xxin*. 

Page  427.  Colonie  quelesParisii  des  Gaules,  etc. 

Les  Parisiens  ne  se  dontentguère  qu'ils  ont  fatt  des  coq* 
quêtes  en  Angleterre.  César  nous  apprend  d'abord  que  les 
Belges ,  c'est-à-dire  les  Gaulois  de  la  Ganle  Belgique ,  s'em- 
parèrent aotrefois  des  c6tes  de  la  Grande-Bretagne,  et 


qu'ils  y  conservèrent  le  nom  des  peuples  dont  fls  (Hmâ 
sorUs.  (De  Belio  Galiie.,  Kb.  v,  cap.  n.)  LesPinii,fn 
éloient  une  des  nations  de  la  Gaule  Belgique ,  s'ctafalral, 
sek»  Plolémée,  dans  le  pays  des  Bragantes,  anjoHAà 
l'YorksIûre.  Us  fondèrent  une  cokmie  qui,  sdoB  k nêm 
Ptolémée,s'appeloit  Peiuaria  (Geogr.,  lib.  u,  pag.il.)U 
savant  Cambdeu  Ûie  cette  colonie  de  Parisiens  sar  b  ri- 
vière de  HuU,  et  près  de  VenAonchnre  du  Hnaber.  IIr- 
trouve  Petuaria  dans  le  bourg  de  Beverlej.  (CiniB, 
Brilann.,  pig.  67e  et  677.) 

XXIV^ 

Page  427.  Sur  le  Thamésis...  Londtnuni* 

Les  anciens  sont  d'une  grande  exactitude  dans  lové» 
cripUon  du  climat  de  l'Angletene ,  et  l'on  pent  ran^sv 
qu'il  n'a  pas  varié  depuis  le  temps  de  César  et  de  Taôli. 
(C£SAfi,;lib.  VI,  cap.  XII  ;  Tac.  in  VU.  Agric.)  Et,  qaai« 
lit  ce  passage  de  Strabon ,  on  croit  être  transporfé  s  \m 
dres.  «  Aer  âpud  eos  imbribus  msgis  est  quam  nifibesià 
«  noxius  :  ac  sereno  eliam  cœJo  caligo  qnaedam  nikan 
«  temporis  obtioet;  ita  ut  toto  die  non  ultra  très  am  qy- 
«  tuorquffisuntcircameridiemhoraSyConsfidsolfosÂ» 
{Geogr,,  lib.  iv^pag.  200.) 

Page  427.  Là  s'élevoit  une  vieille  tour. 

C'est  une  fiction  par  laquelle  l'auteur,  solvant  son  ajâ, 
fait  voir  le  triomphe  de  la  croix ,  et  l'Angleterre  coarertie 
au  christiauisme.  Cette  fiction  a  de  plus  l'avantage  de  n^ 
peler  l'antique  abbaye  où  se  rattache  toute  rhistoire  to 
Anglois. 

XXVI*. 

Page  427.  U  envoya  à  Temperear  mes  lettres  eei- 
ronnées. 

C'étoit  l'usage  après  une  victoire.  TïMile  moante  qfÈr 
gricola»  après  ses  conquêtes  sur  les  Bretons,  évita  dejàs- 
dre  des  feuUles  de  laurier  à  ses  lettres,  dans  lacnûnlefé> 
veiller  la  jalousie  de  Domitîen.  (in  Agrée.) 

xxvii*. 

Page  427.  Il  sollicita  et  obtint  pour  moi  la  itatts. 

Cette  phrase  porte  avec  elle  son  eipUcation.  Loraqae  k 
triomphe  ne  fut  phis  en  usage,  ou  qn'U  fut  réservé  pstf 
les  empereurs,  on  accorda  êox  générau 
statues  et  différents  bonneurs 


XXVIII*. 

Page  427.  Me  créa  commandant  des  cooirées 

moricaines. 

Les  contrées  armoricaines  oomprenoient  la  lf< 
la  Bretagne ,  la  Saintoajge ,  le  Poitou.  Le  centre  de 
trées  étoit  la  Bretagne,  dite  par  excellence  f 
Lorsque  les  dieux  des  Romains  et  les  ordonnanctt  des 
pereurs  eurent  chassé  des  Gaules  la  religion  des 
elle  se  retira  au  fond  des  bois  de  la  Breta^,  oè 
exerça  encore  longtemps  son  empire.  On  croit 
collège  des  druides  y  fut  établi.  Ce  qu'il  y  a  de 
c'est  que  la  Bretagne  est  remplie  de  pierres 
Pomponius  Mêla  et  Strabon  placent  sur  les  côlesde  la 
tagne  l'Ile  de  Sayne ,  consacrée  an  cnlte  des  dieni 
Nous  reviendrons  sur  ce  si^et. 

XXIX*. 

Page  4^.  Nous  nous  retrouverons. 
I     Nouveau  regard  sur  Taction.  Prédicllon  qui 
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Page  427.  Vous  apercevez  les  plus  beaux  monu- 
leots. 

Le poDt  da  Gard ,  ramptûthéàtre  de  Nîmes,  li  Maison 
irrée,  et  le  CapUole  de  Toulouse ,  etc. 

PageÀ27.  Les  huttes  arrondies  des  Gaulois, 
eurs  forteresses  de  solives  et  de  pierres. 

«  Maris  autem  omnibus  gallicis  bœc  fera  forma  est.  Tra- 
bes  directe,  perpetuSB  in  longitudinem,  paribus  inter 
? allis ,  distantes  inter  se  binos  pedes ,  in  solo  collocantur. 
H»  revinciuntur  introrsus  et  multo  aggere  vestiuntur  ;  ea 
Mitemquc  diiimus,  intervalla,  grandibus  infronte  saxis 
cfiarciunlur,  etc.  »  (In  Bell.  Gall.,  lib.  vu.)  Aux  pierres 
rès,  les  paysans  de  la  Normandie  bâtissent  encore  ainsi 
an ciiaumiètes;  et,  comme  le  remarque  César,  cela  fait 
D  effet  assez  agréable  à  la  vue. 

xxxn*. 

Page  427.  A  la  porte  desquelles  sont  cloués  des 
ieds  de  louves. 

•  Ils  pendent  au  cou  de  leurs  chevaux  les  tètes  des  sol- 
dats qu'ils  ont  tués  à  la  guerre.  Leurs  serviteurs  portent 
devant  eux  les  dépouilles  encore  toutes  couvertes  du 
nng  des  ennemis. ...  ils  attaclient  les  trophées  aux  portes 
de  leurs  maisons ,  comme  ils  le  font  à  l'égard  des  bètes 
ffroces  qu'ils  ont  prises  à  la  cbasse.  »  (Dion.,  Uv.  v,  tiad. 
e  Terras.)  De  là  les  pieds  de  loup ,  de  renard ,  les  oiseaux 
e  proie ,  que  l'on  cloue  encore  aiyourd'hui  à  la  porte  des 
Uteaax. 

xxxin*. 

Page  427.  I^a  jeunesse  gauloise. 

Oo  a  déjà  parlé  des  écoles  des  Gaules.  (Voyes  la  note 
Lvu*  du  livre  vu.) 

XXXIY*. 

Page  437.  Un  langage  grossier,  semblable  au 
roassement  des  corbeaux. 
Cest  Julien  qui  le  dit  {in  MUopog.) 

XXXV*. 

Page  427.  Où  Teubage,  etc. 
On  parlera  plus  bas  de  ces  sacrifkes. 

xxxvi*. 

Page  427.  Le  Gaulois  devenu  sénateur. 

Si  Ton  en  croit  Suétone ,  César  reçut  dans  le  sénat  des 
BSfi-Karbares ,  «  qui  se  dépouillèrent  de  leur  brayes  pour 
prendre  le  latidavc.  »  (Scet.  In  Vita  Cofsar.)  Ce  ne  fut 
Mutant  que  sous  le  règne  de  Claude  que  les  Gaulois  fu- 
at  admis  légalement  dans  le  sénat. 

XXXVII*. 

Page  437.  Tai  vu  les  vignes  de  Falerne,  etc. 

L*emperaur  Probos  fit  planter  des  vignes  aux  environs 
Atttun ,  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  le  vin  de  Boorgo- 
le. (Vopisc. in  Vita Prob.)  Maisily  avottdes  vignesdans 
s  Gaules  bien  avant  cette  époque;  car  Pline  dit  que  de 
m  temps  on  almoit  le  vin  gaulois  en  Italie  :  in  Italia  gai* 
eamplacere  (uvam)  (lib.  xi  v).  Il  ajoute  même  qu'on  avoit 
oavé  près  d'Albi ,  dans  la  Gaule  Narbonnolse ,  une  vigne 
li  prenoit  et  perdoit  sa  fleur  dans  un  seul  jour,  et  qui 


par  conséquent  étolt  presque  à  Tabrl  des  gelées.  On  la  cul- 
Uvoitavec  succès.  (Vopisc.  in  Vita  Prob.)  Domitien  avoit 
fait  arracher  les  vignes  dans  les  provinces,  et  particnUè- 
rement  dans  les  Gaules.  L'olivier  fut  apporté  à  Marseille 
par  les  Phocéens.  Ainsi  l'olivier  croissoit  dans  les  Gaules 
avant  qu'il  fût  répandu  en  Italie ,  en  Espagne  et  en  Afri- 
que; car,  sdon  Feneslella,  dté  par  Pline,  oet  arbre  étolt 
encore  inconnu  à  ces  pays  sous  le  règne  de  Tarquin  I^Su^ 
perbe.  (Pum.  lib.  xv.)  MarseUle  fut  fondée  600  ans  avant 
Jésus-Clirlst,  elTarquin  régnoit  à  Rome  690  ans  mak^ 
sus-Cbrist.  nIP 

XXXVIIl*. 

Page  427.  Ce  que  Ton  admire  partout  dans  le« 
Gaules...  ce  sont  les  forêts. 

Que  les  forêts  étoient  remarquables  dans  les  Gaules,  je 
le  Ure  de  plusieurs  faits  : 

1**  Les  Gaulois  avoient  une  grande  vénération  pour  les 
arbres.  On  sait  le  culte  qu'ils  rendoient  au  chêne.  Pline 
cite  le  bouleau ,  le  frêne  et  l'orme  gaulois  pour  la  bonté. 
(Lib.  XVI.)  , 

T*  Les  Gaulois  apprirent  des  Marseillois  à  labourer,  et 
à  cultiver  la  vigne  et  l'olivier.  (Justin.,  xun.)  Ilsne  vivoient 
auparavant  que  de  lait  et  de  cbasse,  ce  qui  suppose  des 
forêts. 

3"  Strabon ,  parlant  des  Gaulois ,  met  au  nombre  de  lejrs 
récoltes  les  glands,  par  lesquels  il  faut  entendre,  comme 
les  Grecs  et  les  Latins,  tous  les  fruits  des  arbres  glandi- 
ières.  (Steabon,  liv.  it.) 

4"  Pline ,  en  parlant  des  foins ,  cite  la  faux  des  Gaulois 
comme  plus  grande ,  et  propre  aux  vastes  pâturages  de  ce 
pays.  (Lib.  xviu ,  27, 30.)  Or  tout  pays  abondant  en  pàtum- 
ges  est  presque  toujours  entrecoupé  de  forêts. 

&*  Pomponius  Mêla  dit  expressément  que  la  Gaule  étoK 
semée  de  bois  immenses  consacrés  au  culte  des  dieux.  (Lib. 
m,  cap.  XI.) 

6»  On  voit  souvent,  dans  César  et  dans  Tacite,  lesar* 
mées  traverser  des  bois. 

7"  On  remarque  la  (même  chose  dans  l'expédition  d'An- 
nibal,  lorsqu'il  passa  d'Espagne  en  Italie. 

8"  Parmi  les  bois  connus ,  je  citerai  celol  de  Vincennes, 
consacré  dans  tente  l'antiquité  au  dieu  Sylvain.  (Hém.  de 
VAcad,  des  insaripL,  tom.  xm,  pag.  329.) 

9®  MarseUle  fut  fondée  dans  une  épaisse  forêt. 

1 0^  Selon  saint  Jérôme ,  les  bois  des  Gaules  étoient  rem- 
plis d'une  espèce  de  porcs  sauvages  très-dangereux. 

11**  La  terminaison  oe/,  si  fréquente  en  langue  celtique, 
veut  dire  6ois.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  mot  gau- 
lois venoit  du  celte  gcUt,  qui  signitie/oré/  ;  j'ai  adopté  une 
autre  étymologie  de  ce  nom. 

12**  Presque  tous  les  anciens  monastères  des  Gaules 
furent  pris  sur  des  terres  du  désert  {ab  eremo ,)  comme  le 
prouve  une  foule  d'actes  cités  par  du  Gange ,  au  mot  ère- 
mus.  Ces  déserts  étoient  des  bois,  comme  je  l'ai  prouvé  dans 
le  Génie  du  Christianisme, 

13®  Strabon  fait  mention  de  grandes  forêts  qui  s'éten- 
doient  dans  les  pays  des  Morins ,  des  Suessioues,  des  Ca- 
leti ,  depuis  Dunkerque  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine , 
quoique,  dit-il,  les  bois  ne  soient  pas  aussi  grands  ni  les 
arbres  aussi  élevés  qu'on  l'a  écrit.  (Lib.  iv.) 

14**  Enfin ,  si  nous  jugeons  des  Gaules  par  la  France , 
je  n'ai  point  vu  en  Amérique  de  plus  belles  forêts  que  celles 
de  Compiègne  et  de  Fontainebleau.  Nemours ,  qui  louche  à 
cette  dernière,  indique  encore  dans  son  nom  son  origine. 

XXXIX*. 

Page  427.  On  voit  ça  et  là,  dans  leur  vaste  en- 
ceinte ,  quelques  camps  romains  abandonnés. 

Il  y  a  une  multitude  de  ces  camps ,  connus  par  toute  la 
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REMABQUES 


Wnnot $miêlè nom ^  (Confié  éê  Céior,  Ii«pliM«élèlira 

est  en  FkDdre. 

Page  427.  Les  graines  que  les  soldats,'  etc. 

J'ai  Ttt  aosai  dans  les  isréto  d'Anéri^iie  de  gnads  e» 
IMMsea  abandoBiiét)  où  des  ookMis  aroient  aeoié  des  gndMt 
d*£arope.  Ges  colona  éloient  morte  loin  de  iaur  patrie ,  et 
les  plantes  de  iear  pays ,  qoi  leur  avoient  sor?éeo ,  ne  aer* 
voient  qu'à  nourrir  i'oiaeau  des  déserta. 

Page  427.  Je  me  souviens  encore  aiyourdliui 
d*avoir,  etc. 

J'ai  été  témoin  d'une  scène  à  peu  près  semblable  :  c'étoit 
an  milieu  des  ruines  de  la  Tflla  Adriana,  près  de  Tibur  ou 
TÎToli ,  à  quatre  lieues  de  Rome.  J*ai  mis  Ici  la  musette,  qui 
est  gauloise,  et  que  Diodore  semble  avoir  voulu  indiquer 
comme  instrument  de  musique  guerrière.  Les  montagnards 
écossois  s'en  servent  encore  ai^ourd'hui  dans  leurs  régi- 
ments, 

XUl*. 

Page  497.  Porte  déeumane. 

On  l'appeloit  encore  porte  questorienoe.  Les  camps  ro- 
mains avoient  quatre  portes  :  extraordinaire  ou  prétorienne, 
droite  principale  I  gauche  principale,  questorienne  ou  dé- 
cumane. 

Page  428.  Lorsqu'il  porta  la  guerre  ehez  les  Vé« 
nètes. 

«  Hoa  ego  Venetoa  eiistimo  Venetiamm  In  Adriatico 
m  slou  case  anctores.  »  (Stcab.)  lib.  tv,  pag.  i9&.)  D'après 
cet  auteur,  les  Vénitiens  seroient  une  colonie  des  Bretons 
de  Vannea.  Les  Vénètes  avoient  une  Ibrte'  marine,  et 
César  eut  beaucoup  de  peine  à  lea  aoumettre.  (Db  ML 

On  retrouve  le  nom  des  CurioaolUes  dana  eelul  de  Oar- 
ie«t ,  petit  village  deiBretagne,  où  l'on  a  découvert  des  an- 
ttquiléa  romaines.  On  y  voit  aussi  des  fragmeola  d'une  voie 
romaine,  qui  n'est  pas  toaC  à  ftJt  détruite. 

XLlV*. 

Page  488.  Cette  retraite  me  fut  utile. 

Préparation  qoi  annonce  à  la  folset  le  retour  d'Eodoreà  la 
religion ,  et  la  dmle  qui  doit  l'y  rameaer. 

XLV*. 

Page  428.  Les  soldats  m'avertirent,  etc. 

Ici  commence  l'épisode  de  Velléda ,  qui  n'est  point  ol- 
seul  comme  celui  de  DIdon ,  puisqu'il  est  iolimement  lié 

à  Faction,  et  qu'A  produit  la  conversion  d'Eodore. 

« 

XLVl*. 

Page  428.  Je  n'ignorois  pas  que  tes  Gaulois  con- 
fient aux  femmes,  etc. 

SalBt^Foix  a  bien  réuni  les  anlorilés  ! 

«  L'adminlstralion  des  affaires  civiles  et  politiques  avoit 
«  été  eontfée  pendant  asses  longtemps  à  un  sénat  de  fem- 
■  mes  cMsies  par  les  difMârents  cantons.  Elles  délibé- 
«  roient  de  la  paix,  de  la  guerre,  et  jugeoient  les  différends 
«  qui  survenoient  entre  les  vergobrets ,  ou  de  ville  à  ville. 
«  Plutarqoe  dit  qu'un  des  articles  du  traité  d'Annibal  avec 
«  les  Gaulois  portoit  :  Si  quelque  Gaulois  a  sujet  de  se 
«  plaindre  d*un  Carthaginois,  il  se  pourvoira  devant  le  i 


«  sénat  de  Carthage  étatK  en  Espagne;  si  qodqae  C»> 
ft  thaginois  se  trouve  lésé  par  un  Gaulois^  l'aflàiie  scia  ja- 
«  gée  parie  conseil  suprême  des  flemmes  gauloisea.  «SAin- 
Foix ,  £ssttis  sur  Paris.) 

XLVÎl\ 

Page  498.  Braves,  comme  tous  les  Gaulois,  etc. 

Cela  ressemUe  bien  aux  Bretons  d'aqjoordlioi. 

XLVIII*. 

Page  4^8.  Clair,  pasteur  de  rÉglise  des  Rbédoos. 

Toujours  la  peinture  des  progris  de  l'tglise.  Clair  blk 
second  évèque  de  Nantes. 

Page  4î8.  Je  la  voyols  jeter  tour  à  tour  en  a- 
crifice ,  dans  le  lac ,  des  pièces  de  toile ,  etc. 

Il  y  a  deni  autorités  principales  pour  ce  passage  :edle 
de  Posidonitts,  cité  par  Strabon,  et  erile  de  Grégoiieéi 
Tours.  Le  savant  Pelloutier  s'en  est  servi;  on  peat  les  vgi^ 
tome  II ,  pages  toi  et  ]'o7  de  son  ouvrage.  Oo  a  vorii 
plaisanter  sur  les  sacriâoes  de  Velléda,  et  troaver  qA 
étoieut  bors  de  propos  :  cette  critique  est  Mes  peu  asiéa 
Ce  n'est  pas  un  voyage  particulier  que  folt  Velléda  :  de 
va  à  une  assemblée  publiqiue;  sa  favque  est  chai^feés 
dons  des  peuples ,  qu'elle  offre  pour  ces  pciq^  au  te  «s 
à  la  divinité  du  lac. 

Page  498.  Sa  taille  étoit  haute,  tic.  ;  jnqii'àriH 
linéa. 


Les  détails  du  vêtement  de  Velléda  seront  édaiicîs 
les  notes  suivantes.  Elle  porte  une  robe  noire,  parceqa'dk 
va  dévouer  les  Romains.  On  a  vu ,  note  uxi*  du  tlvre  n, 
les  femmes  des  Cimbres  et  des  Bretons  vêtues  de  roki 
noires.  Ammien  Maroeliin  a  (ait  uu  portrait  dea 
qui  peut,  an  milieu  de  la  grossièreté  des  traita, 
le  caractère  de  force  et  les  passions  décidées  que  je 
à  Velléda  :  «  La  femme  gauloise  surpasse  son  mari  en  kmt; 
«  elle  a  les  yeux  eoeore  plus  sauvages  :  quand  clic  art  a 
«  colère,  sa  gorge  s'enfle,  elle  grince  les  dénia,  eiie 
«  ses  bras  aussi  blancs  que  la  neige,  et  porte  des  coups . 
«  vigoureux  que  s'ils  paitoient  d'une  marhtaie  de 
n  faut  supposer  que  ces  Gauloises  étoieut  des 
peuple  :  il  n'est  guère  probable  que  cette  Épomne,  si  cé- 
lèbre, si  tendre,  si  dévouée»  ressemblât  pour  la 
retéaux  Gauloises  d'Aramien  Maroallin.  Si  nous  cb 
les  vers  des  soldats  romains ,  César,  qui  avoit  aiiDé  Iesf4« 
beUes  femmes  de  l'Italie  >  ne  dédaigna  pas  les  fienuiies  dei 
Gaules.  Sabipus,  longtemps  après,  se  vaatoîl  d'élie  des- 
cendu de  César.  Enfin ,  nous  avons  un  témoignage  aatten- 
tique,  c'est  celui  de  Diodore;  U  dit  en  toutes  lettres  que 
les  Gauloises  étoient  d'une  grande  beauté  :  Fitmimas  Ited 
eUgantes  haheanU 

II». 

Page  429.  Une  de  ces  roches  isolées. 

J'ai  vu  quelques-unes  de  ces  pierres  auprès  d*AolBa, 
deux  autres  en  Bretagne ,  dans  Tévèché  de  Dol ,  et  plosievs 
auUes  en  Angjteterre.  On  peut  consulter  Kestor»  ^âiii.  «atetf. 

sept. 

Page  429.  tJn  Jour  le  laboureur. 

Sclliccl  et  tempus  veniet  cum  flnibus  iliis 
Agricola,  incui'vo  terram  moliiOB  aratro,  etc 
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Page  429.  Au-gui-ran-neuf  ! 

«  Les  druides  f  êGOompagnés  des  magUtrats»  et  du  peu- 
ple qui  crioit  au-gui-V an-neuf ,  alloient  dans  une  fl>- 
rèl,  etc.  »  (SAiNT-Foix ,  tom.  i.  ) 
Ne  aeroiUil  pas  passible  que  ce  refraio  6  gué,  qui  ter- 
ine  une  foule  de  Yîellles  chansoas  frauçoises ,  ne  fût  que 
cri  sacré  de  nos  aïeux  ? 

Page  429.  Des  eubages. 

«  nibtt  habent  dniidae  (  ita  suos  appaHant  magoa)  Tîseo 
ft  arbore  in  qua  gîgnatur  (  si  modo  sit  robor  )  sacrathis. 
laiu  per  se  roborum  eligiint  luoos ,  nec  uiia  sacra  sine  ea 
fronde  confidunt ,  ut  inde  appellati  quoque  interpréta- 
tione  grasca  possint  druidœ  Yideri.  Enini  Tero  quidquid 
adoascatur  illis ,  e  ccelo  missum  putant ,  signumque  e$ae 
dectc  ab  ipso  deo  arboris.  Est  autem  id  rarum  admo- 
duni  Inveotu ,  et  r^>er(uro  magna  religione  petitur  :  et 
tDteonmia  sexla  Inna,  qim  principia  mensium  annomm- 
que  bis  (acil ,  et  seculi  post  tricesimum  annum ,  quia  Jam 
Tlriom  abunde  habeat ,  nec  sit  sui  diroidia.  Omnia  saoan* 
tem  appeliantes  suo  Tocabulo ,  sacrificits  epulisque  rite 
lob  arbore  coroparatis ,  duos  admovent  candidi  coloris 
tauros,  quorum  comua  tune  primum  vinciantur.  Sacer- 
doscandida  reste  cultus  arborem  scandit;  faice  aurea 
demetit  :  candido  id  excipitur  sago.  Tom  deinde  Tictimas 
immolant,  precantes  ut  suum  donom  Deus  prosperum 
fiidat  bis  quibos  dederit.  »  (  Pum . ,  Ub.  xti.  ) 

Page  429.  On  planta  one  épée  nue. 

J*ai  suivi  quelques  auteurs  qui  pensent  que  les  Gaulois 
Voient,  ainsi  que  les  Goths,  l'usage  de  planter  une  épée 
le  an  milieu  de  leur  conseil.  (Amh.  Mabcell.  ,  Ub.  xxxi , 
ip.  XI,  pag.  622.  )  Du  mot  totln  îmUIus  est  Tenu  notre 
h3i mail;  et  le  mail  est  encore  acùoord'bui  un  lieu  planté 
:arbres. 

Page  429.  An  pied  da  dolmin. 

«  Lieu  des  fées  ou  des  sacrifices.  C'est  amsi  que  le  tuI- 
faire  appela  certaines  pierres  élevées  »  couvertes  d'autres 
lierres  plates  fort  communes  en  Bretagne,  où  ils  disent 
que  les  païens  oflrotent  autrefois  des  sacrifices.  »  (  Dict, 
ranc.  eelL  du  père  Rostrenen.) 

LVIl*. 

Page  429.  Malheur  aux  vaincus! 

Cest  le  mot  d'un  Gaulois,  en  mettant  son  épée  dans  la 
alanoe  des  Romains  :  Vœ  victUl 

LVIII*. 

Po^e  429 .  Où  sont  ces  États  florissants  de  la  G  aule. 

On  voit  partout,  dans  les  conuneniairei  de  César,  les 
îanles  tenant  des  espèces  d'étals  généraux,  César  allant 
lésider  ces  états,  etc.  Quant  au  omseil  des  femmes, 
oyez  la  note  xlti*  de  ce  livre. 

Page  430.  Où  sont  ces  druides,  et«. 

•  Ulirebiisdivinis  inlersunt,sacriAcia  publics  acprivate 
procurant,  religiones  interpretautur  :  ad  hos  magnus 
adolescenlium  numerus,  disciplinas  causa,  concurrit, 
magnoqne  ii  snnt  apud  eos  bonore  :  nam  fere  de  omnibus 
controversiis,  publids  privaUsque«  constitaunt;  et  si 

cHATB4inmi4RD.  —  TOUS  m. 


«  qnod  est  admlssnm  iiwiaiis,  st  casdes  ftcta,  si  de  baere- 
«  ditate ,  si  de  finibus  controversia  est,  iidem  decemunt; 
«  prœmia  poenasque  oonstituunt.  Si  quis,  aut  privatus,  ant 
«  publicus,  eorum  decreto  non  stelit,  sacrificiis  ioterdi- 
«  cunt.  Usée  pœna  apud  eos  est  gravtssima  :  quibus  ita  est 
«  interdictum ,  ii  numéro  impiorum  ac  scel^^atorum  ba- 
«  bentur;  ab  ils  onuies  decedunt,  aditum  eorum  sermo- 
«  neinque  defugiunt,  ne  qutd  ex  contagione  incotnmodi 
«  acci|>iant  :  neque  ils  petenlibus  jus redditur,  neque lionos 
«  ûUus  Gommunicatur .  His  autem  omnibus  druidiiHis  pneest 
«  unus,qui8ummam  intereos  iiabet  aucloritatem.  Ilocmor- 
«  tuo,  si  quis  ex  reliquis  excellit  dignitate,  succedit.  At, 
«  si  sunt  plures  pares,  sulTragio  druidum  adlegitur;  nonnun- 
«  quam  etiam  de  principatu  armis  contenduni.  Ii  oerto  anni 
«  tempore  in  iinibus  Camutum ,  quae  regio  toUus  Galliae 
Cl  média  habetur,  considunt,  in  loco  consecraio.  Hue  omnes 
«  undique ,  qui  controversias  habent ,  con veniiinl  ;  eorum- 
«  que  judidis  decretisque  parent  Disciplina  in  Rritannia 
«  reperta,  atque  inde  in  Galliam  translata  esse  existimatur; 
«  et  nunc ,  qui  diligentlua  eam  rem  oognoscere  volunt,  ple« 
«  rumque  illo,  discendi  causa,  proûciscuutur. 


«  Druides  a  bello 
a  una  cum  reliquis 
«  quererum  habeni 
«  et  sua  sponte  mul 

tibos  propinquisqu^ 


consueverunt  ;  neque  tribota 
liliœ  vacationem,  onmium* 
m.Tanttse\citati  praemiis, 
nam  oonveniunt  et  a  paren- 
htur.  Magnum  ibi  numerum 
«  versuum  ediscere  dicuntur....  Imprimis  boc  voiunt  per* 
«  suadere,  non  interire  animas ,  sed  ab  aliis  post  morlem 
«  transire  ad  aUos  ;  atque  hoc  maxime  ad  virtutem  exd- 
«  tari  putant,  metu  mortis  neglecto.  Multa  prœterea  de 
R  sideribos  atque  eorum  motu  ;  de  mundi  ac  terrarum  ma* 
«  gnitudine,  de  rerum  nature,  de  deorum  imnoortalium  vi 
n  ac  polestate  disputant,  et  juventuti  tradunL  » 

Tout  ce  passage  de  César  est  excellent  et  d'une  clarté 
admirable;  il  ne  reste  phis  que  très-peu  de  chose  à  con* 
noltre  sur  les  classes  du  clergé  gaulois.  Diodore  et  Strabon, 
confirmés  par  Ammien  Marcellin,  compléteront  le  tableau  : 

«  Leurs  poètes,  qu'ils  appellent  bardes,  s'occupent  à 
composer  des  poèmes  propres  à  leur  musique  ;  et  ce  sont 
eux-mêmes  qui  chantent,  sur  des  instruments  presque 
sembUbles  à  nos  lyres,  des  louanges  pour  les  uns,  et  des 
invectives  contre  les  autres.  Ils  ont  aussi  chez  eux  des 
philosophes  et  des  théologiens  appelés  saronides ,  pour  les- 
quels ils  sont  remplis  de  vénération....  C'est  une  coutume 
établie  parmi  eux  que  personne  ne  sacrifie  sans  un  phi* 
losophe;  car,  persuadés  que  ces  sortes  d'hommes  con« 
noissent  parfoitementla  nature  divine,  et, qu'ils  entrent 
pour  ainsi  dire  en  communication  de  ses  secrets ,  ils  pen- 
sent que  c'est  par  leur  ministère  qu'ils  doivent  rendre 
leurs  actions  de  grâces  aux  dieux  et  leur  demander  les 
btens  qu'Us  désbnent....  Il  arrive  souvent  que ,  lorsque  deux 
armées  sont  près  d'en  venir  aux  mains,  ces  phUosophes 
se  Jetant  tout  à  coup  au  milieu  des  piques  et  des  épées 
nues ,  les  combattants  apaisent  aussitôt  leur  fureur  comme 
par  enchantement ,  et  mettent  les  armes  bas.  C'est  ainsi 
que,  même  parmi  les  peuples  les  plus  barbares,  la  sa- 
gesse l'emporte  sur  hi  colère,  et  les  Muses  sur  le  dieu 
Mars.  >  (DioD.  de  Sicuf,  liv.  y,  trad.  de  Terrasson.*) 
«  Apud  universos  autem  fere  tria  hominum  sunt  gênera 
«  quœinsingulari  liabentur  honore  :  hardi,  vatesetdruidœ  : 
n  horom  baidi hynmos  canunt,  poetœque  sunt; vates sacri- 
n  ficant  et  naturam  rerum  contemplantur  ;  druidœ  praeter 
«  banc  philosophiam  etiam  de  moribos  disputant  »  (Stsàb., 
fib.  iT.) 

.  J'ai  rendu  par  eubages  oOdketc,  du  grec  de  l'édition  de 
Casaubon,  et  que  le  latin  rend  par  vates.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  Ton  veut,  sur  Fautorite  d' Ammien,  qui  traduit 
à  peu  près  Strabon,  que  le  mot  vates. wil  passé  dans  le 
grec  au  temps  de  ce  géograplie.  Strabon,  quisuivoit  peut* 
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dtrann  anteiir  latio ,  et  qiri  ne  ponrott  pastitdalrt  oe  mol 
vates,  Pa  tout  simplement  transcrit.  Le»  Latint  de  même 
copient  sonvent  de»  moU  grec*  qui  n'éloient  paa  pow  cela 
passés  dans  la  langue  latine.  D'ailleors,  quelques  éditioiis 
ordinaires  de  Strabon  portent  euhage  et  eubage.  RoUin 
n'a  point  bit  de  difficulté  de  s'en  tenir  au  mot  eubage. 

Ammien  Marcellin,  confirmant  le  témoignage  de  Slia* 
bon,  dit  que  les  bardes  diantoient  les  héros  sur  la  lyre , 
que  les  devins  on  cubages  cherchoient  à  oonnottre  les  se- 
crets de  la  nature,  et  que  les  druides,  qui  vlfoiait  en 
commun ,  à  la  manière  des  disciples  de  Pythagore,  a'occo- 
poient  de  choses  sublimes,  et  enseignoient  l'immorlalilé 
del'&me.  (Ahm.  MAaaxL.,  lib.  xt.) 

LX*. 

Page  480.  0  tie  de  Sayne,  etc. 

Onatrob  autorités  poureette Ile  :  Strabon,  Ut. nr;Dffly s 
le  Voyageur,  y.  570;  et  Pomponins  Mêla.  Comme  je  n  ai 
suif  i  que  le  teitc  de  ce  dernier,  je  ne  citerai  quelui.  •  Sena 
«  in  Britannioo  mari ,  Osismids  adversa  littoribus,  Gahci 
«  ttumlnis  oraculoiniigm>eBtL|W||antisUtes,  perpétua 
«  Yirginitate  sanct» ,  numen^^^fee  traduntur  :  Bar- 
«  rigenas  vocant ,  putanique  ^^^Kularibus  prœditas, 
•  maria  ac  ventos  concitare^^Hi  >  Mque  >n  quœ  ve- 
«  Unt  animalia  Tertere,  sanai^Wlpud  alios  insaoabilia 
m  tnnt,  scire  yenlura  et  praedicare  :  sed  non  nisi  dediUs 
«  naTigmUbos,  et  in  id  tanlmn  ut  se  consulerent  proie- 

«  ctis.  >  (Ponpoifios  Mel.,  m,  6.) 
Strabon  difAK  de  ce  rédt,  en  ce  qu'il  dit  que  les  prêtres- 

ses  passoient  sur  le  continent  pour  lubiter  avec  des  hom- 
mes. J'aTois,  d'après  quelques  autorités,  pris  cette  lie  de 
Sayne  pour  Jersey  ;  inals  Strabon  la  place  ver»  l'embou- 
chure de  la  Loire.  Il  est  plus  sûr  de  suivre  Bochart  (Géo- 
araph.  »acr„  pag.  740),  et  d*An vUie  (  Notice  de  la  Gaule, 
pag.  695),  qui  retrouTcnt  l'Ue  de  Sayne  dans  TUe  des  Saints, 
à  l'extiteité  du  diocèse  de  Quimper,  eo  Bretagne. 

LXl*. 

Page  4M.  V<h»  allez  mourir,  etc. 

Les  Gaulois  senrolent  surtout  dans  la  cavalerie  romaine  ; 
car,  selon  Strabon,  ils étoient  meilleurs  cavaliers  que  f^- 

taasiod. 

Lxn*. 

Page  4S0.  Vous  tracez  avec  des  fatigues  Inouies 

les  routes,  etc. 

Il  snflM  de  jeter  les  yeui  sur  la  carte  de  Peu  tinger,  sur 
r Itinéraire  de  Bordeaux  à  JénuaUm,  et  sur  le  livre 
des  Chemhis  de  l'Empire,  par  Bergier,  pour  voir  combien 
la  Gaule  étoit  traversée  de  chemfais  romains.  Il  y  en  avoit 
quatre  principaux  qui  partolent  de  Lyon,  et  qui  alloient 
toucher  aux  extrémités  des  Gaules. 

uni*. 
Pa^  430.  Là,  renfermés  dans  un  amphithéâtre, 
on  vous  forcera,  etc. 

La  plupart  des  i^diatenrs  étoient  Gaulois;  mais  Vel- 
léda  ne  dit  pas  tout  à  bit  la  vérité.  Pv  un  mépris  abomi- 
nable  de  la  mort,  ilsvendoieot  souvent  leur  vie  pour  quel- 
ques i^èees  d'argent  On  sait  qn'Annibal  fit  battre  des 
prisonniers  gaulois ,  en  promettant  un  cheval  à  celui  qui 
lœroit  son  adversaire. 

LXIT*.  ! 

Page  430.  Souvenez-vous  que  votre  nom  Teut 

dire  voyageur. 


«  IlyenaquiconjectureMavacqn^qaeprobabffiléfK 
«  les  GaukMS  se  sont  ainst  appelés  du  mot  cdtiqw  fTo/- 
«  len ,  qui  encore  aujourd'hui ,  dans  la  langue  aBeBnide, 
«  signifie  aller,  voyager,  passer  de  lien  en  iisa.  (HéiOAT, 
09.  Gfop.»  pag.  7.) 

LXT*. 

Page  430.  Les  tribus  des  Francs  qui  s^étoieot 
établis  en  Espagne. 

Les  Francs  avoient  en  eflet  pénétré  jusqu'en  Ysp^ 
Vers  ce  temps-là,  et  y  demeor^ent  douze  ans.  nspriicH 
et  ruinèrent  TAragon;  ensuite  ils  s'en  refoonièrest  èmi 
leur  pays,  ptobaWement  sur  des  vaiiseiux,  (  Va^ei  Er- 
TBOM.)  Les  çireonstancea  las  plus  indifiérenles  dam  ks 
Hnr^rn  sont  toutes  fondées  sur  quelqnca  6ila.  le  wm 
persuadé  que,  sous  ces  rapports,  Virgile  et  Honsère  a'ail 
rien  inventé  :  c'est  ce  qui  &it  que  lears  poèmes  sont  aa- 
jourd'btti  des  aatoriiés  poor  rUsIoére. 

Lxvi«. 

Page  430.  Que  les  peuples  étranger»  noua  aeeor* 
dent,  etc. 

C*est  le  mot  de  Bojocalus.  Ce  vieillard  germain  aval 
porté  cinquante  ans  les  armes  dans  les  légions  ranaîMk 
Les  Anticéariens,  ses  compatriotes,  ayant  été  chassés^ 
leur  pays  par  les  Cauces ,  vinrent  s'établir  avec  Bfljofaiw» 
qui  les  conduisit  sur  des  terres  vagues  abandonnées  parla 
Romains.  Les  Romains  ne  vouloient  pas  les  leur  dooacr, 
malgré  les  remontrances  de  Bojocalus;  mais  Ua  olbirat 
à  celui-ci  des  terres  pour  lui-même.  Le  vieux  Gcnaà 
indigné  alla  rejoindre  ses  compatriotes  fu^tife,  en  »'é> 
criant  :«  Terre  ne  peut  nous  manqaer  pour  y  vine  on  piv 
y  mourir.  » 

Lxvn*. 

page  430.  A  la  troisième  fois  fe  héraut  dTat- 

mea,  etc. 

«  SI  quSs  enim  dicentl  obstrepat  ant  tnmdtiMCnr,  Srior 
«  accedit  stricto  cullro.  Mlnis  adhibitis  lacère  eom  jnbel  : 
«  idque  iterum  ac  tertio  Udi  eo  non  cessante  :  landen  s 
«  sago  ejus  tantum  amputai,  ut  ralii|mim  ail  unlilfc  ■ 

(Strab.  ,  lib.  IV,  pag.  135.) 

LXVIll*. 

Page  430.  La  foule  demandée  grands  cris,  cte. 

Les  druides  sacrifioient  des  victimes  humaines.  Us 
sissoient  de  préférence  des  malfaiteurs  poor  ces 
mais,  à  leur  défaut,  on  prenoit  des  innocents.  C'est  Ter- 
toUien  et  saint  Augustin  qui  nous  apprennent  de  plnsqae 
ces  victimes  innocentes  étoient  des  vleillarda. 

LXIX*. 

Page  430.  Que  Dis ,  père  des  ombres. 

Les  Gaulois  reoonnoifleoient  Dis  pu  Ploton  pov  Isv 
père  :  c'étoit  à  cause  de  cela  qu'ils  comptoient  le  tenpspar 
nuits,  et  qalls  sacriSoienl  toiqows  dans  les  téfeièbna.  Ostte 
tradition  est  celle  de  César.  On  dit  qw  César  s'est  trasipé  ; 
mais  0  pourrait  bien  se  dire  que  l'ofHnienoppeaéenefll 
qu'un  système  soutenu  de  beaÎMxmp  d'éredition. 


Page  431.  Elles  étoient  chrétiennes. 
Cêat  toujours  les^jat 

LXXI*. 

Ai^43t.  Puisqu'ils  avoient  été  proaerils  p» 
Tibère  même  et  par  Claude. 


SUR  LE  LIVIIB  X. 
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Les  éditions  prëc^entes  porloient  :  «  et  par  Néron;  » 
'éloit  une  erreur.  Dès  Tan  667  de  Rome  »  le  sénat  donna 
n  décret  pour  abolir  les  sacrifices  humains  dans  la  Gaule 
lartMmnoise.  Pline  noas  apprend  que  Tibère  extermioa 
MM  les  druides ,  et  Soéloiie  attriboe  les  édite  de  prascrip- 
ioD  à  Claude.  {In  Claudio,  cap.  ulti.) 

LXXU*. 

Page  481 .  Le  premier  magistrat  des  Rhédoos. 

Ce  magistrat  s'appeloit  y ergobret.  (C^ar»  Comment, 
f.  I.) 


SUR  LE  DIXIÈME  LIVRE. 


PRK1CIÈBB  REMARQUE. 

Page  432.  L'ordre  savant  des  prêtres  gaulois. 

Consultez ,  pour  la  science,  les  mœura ,  le  gouTernement 
tes  druides,  les  notes  un',  liy*  et  lix*  du  livre  précé- 

COL 

Page  433.  Uorguei!  domîooit  citez  cette  Barbare. 

Ce  caractère  d'orgueil  est  attribué  aui  Gaulois  par  toute 
antiquité.  Selon  Diodore ,  ils  aimoient  les  choses  exagé- 
6es,  l'enflure  et  Tobscurité  du  langage ,  et  Tliyperbole  do- 
iiooit  dans  leurs  discours.  Cette  exaltation  de  sentiment 
ans  Yelléda  prépare  le  lecteur  à  ce  qui  va  suivre ,  et  rend 
Mnns  eitraordinaire  les  propos ,  les  mœurs  et  la  conduite 
le  cette  femme  infortunée. 

m®. 

Page  432.  Les  fées  gauloises. 

Voyex  la  note  li*  du  livre  précédent;  le  passage  de 
"omponitts  Mêla  est  formel  :  il  dit  que  les  vierges  ou  fées 
a  nie  de  Sayne  s*attribuoient  tous  les  pouvoirs.dont  Vel- 
Sda  parle  ici.  On  peut,  si  Ton  veut,  consulter  encore  un 
usage  de  SAiaT-Foii,  tome  i ,  u*  partie  des  Es$aU  sur 
'aris. 

IV*. 

Page  432.  Le  gémissement  d*une  fontaine. 

tes  Gaulois  tiroient  des  présages  du  murmure  deseaui 
1  du  bmit  du  vent  dans  le  feuillage.  (César  ,  liv.  i.  ) 

Page  433.  Je  sentois ,  Il  est  vrai ,  que  Yelléda  ne 
i*ijispiieroit  jamais  un  attachement  »  ete. 

C'est  ce  qui  fait  qu'Eudore  peut  éprouver  mi  véritable 
BXHir  pour  Cymodocée. 

VI*. 

Page  433.  Ces  bois  appelés  chastes. 
«  Nenins  castuoi.  »  (Taot.,  de  Mot.  Germ.) 

vn*. 
Page  43S.  On  voyoît  un  arbre  mort. 

«  Os  adorolent,  dit  Adam  de  Brème,  un  tronc  d'arbre 
«Ltiteement  haut,  qu'ils  appeloient  Irminsul.  »  C^étott 
idole  des  Saxons  que  Chariemagne  fit  abattre.  (Adam 
au. ,  Hiilor.  Eccles,  Gertn»,  lib.  m.)  Je  transporte  l'ir* 
linbul  des  Saions  dans  la  Gaule;  mais  on  sait  que  les  Gan- 
un  culte  aux  arbres ,  qu'ils  tioDoroient  tan* 


tôt  comme  Teulatès ,  tantôt  comme  dien  de  la  guerre;  el 

c'est  ce  que  signifie  Irmin  ou  Hermaun. 

viii*.. 
Page  433.  Autour  de  ce  simulacre. 

Locus  erat ,  longo  nonquam  vlolatoa  ab  avo  « 
Obficunim  eingeni  connexis  aéra  rarals , 
Et  gelidas  alte  summotis  sollbus  umbras. 
Hune  non  ruricols  Panes,  nemorumque  potentea 
Sylvani ,  Nymphcque  tenent ,  led  barbara  rita 
Sacra  Deum  ;  siructs  sacris  ferallbus  ara  ; 
Omnls  et  humanis  lustrata  cruoribus  arboa. 
SI  qua  lidem  meruit  Soperoa  mlrala  vetustas, 
IllU  et  volucres  metuunt  losldere  ramls , 
Et  lustris  recubare  fene  :  nec  ventus  in  tllat 
Incubuit  Bllvas ,  exoussaque  nublboa  atris 
Fttigura  :  non  ulUa  frondemr  pnebentUivs  auiii , 
Arboribus  suus  horror  inest.  Tum  plurima  nlgrla 
FoDtlbus  unda  cadit,  simulacraque  mœsta  Deorum 
Arie  carent ,  caesisque  extant  Informla  truucia. 
Ipse  situa,  pulrique  faclt  Jam  robore  palior 
AttooiU»  :  non  vulgatia  sacrata  figuris 
Numina  sic  metuunt  ;  tantum  lerroribtta  addtt, 
Quoa  timeant  non  nosse  Deos. 

(  Lucàn.  ,  Phan. ,  11b.  m ,  v.  S99  et  seq.  ) 

Ut  procul  HercynUe  per  vasta  sllentla  silvs 
Venari  tuto  liceat,  lucosque  vetu«la 
ReiigUwe  truc» ,  et  robora ,  numlnia  instar 
Rarbarici ,  nostrœ  ferlant  impune  bipennes. 

(  CLAVniAfi. ,  de  Laud.  StUiûon.  ) 

Quant  aux  armes  suspendues  aux  branches  des  IbrètSy 
Arminius ,  excitant  les  Germains  à  la  guerre ,  leur  dit  qu'ils 
ont  suspendu  dans  leurs  boi»  les  armes  des  Romains  vain- 
cus, ff  Cemi  adhuc  Germanorom  in  lucls  signa  romana , 
«  quae  diis  patriis  suspendent.  »  (  Tacit.,  Ann.^  lib.  i ,  59.  ) 
Jornandès  raconte  la  même  ehose  d'un  usage  des  Goths. 

Page  433.  Une  Gauloise  Tavoit  promis  à  Dio* 
clétien. 

OiDcUAisB ,  n*étant  qu'un  simple  offider,  reneontia  dans 
les  Gaules  une  fiaoune  fite  :  elle  lui  prédit  qu'il  parviens 
droit  à  l'empire  lorsqu'il  aurait  tué  Aper;  aper,  en  latin, 
signifie  un  sanglier.  Dlodétlen  fit  la  chasse  aux  sangliera 
sans  succès  ;  enfin  Aper,  préfet  du  prétoire ,  ayant  empoi- 
sonné l'empereur  Numérien,  Dioctétien  tua  lui-même  AJper 
d'un  coup  d'épée,  et  devint  le  successeur  de  Numérien. 


Page  433.  Nous  avons  souvent  disposé  de  la 

pourpre. 

Claude,  Vitellitts,  etc.,  fureut  proclamés  empereurs  dans 
la  Gaule.  Vindex  leva  le  premier  l'étendard  de  la  révolte 
contre  Néron.  Les  Romains  disoient  que  leurs  guerres  ci- 
viles commençoient  toujours  dans  les  Gaules. 

XI*. 

Page  438.  Nouvelle  Éponine. 

n  est  inutile  de  s'étendre  sur  celte  histoire,  que  tout  le 
monde  connolt  :  Sabinus ,  ayant  pris  le  titre  de  César,  fut 
dédit  par  Tespasien;  il  se  cacha  dans  un  tombeau ,  où  il 
resta  neuf  ans  enseveli  avec  sa  fenune  Éponine. 

Xîl*. 

Page  434.  Guitare. 

Les  bardes  ne  connoissoient  point  hi  lyre',  encore  moins 
la  harpe ,  comme  les  prétendus  bardes  de  Macpherson. 
Toutes  ces  choses  sont  des  mœurs  fausses,  qui  ne  servent 
qu'à  brouiller  les  idées.  Diodore  de  Sicile  (liv,  v)  parle  de 
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r instrament  de  nmsique  des  barte ,  et  a  eo  fut  une  espèce 
de  cythare  ott  de  guitare. 

Xlll*. 

Page  434.  L'ombre  de  Didon. 

Qualem  priiDO  qui  sorgeie  jnenie, 

Aut  videt  aat  vidûse  putat  per  nubila  lunam. 

XIV*. 

Page  434.  Hercule,  tu  descendis  dans  ta  verte 
Aquitaine. 

Cette  fable  du  voyage  d*Hercule  dans  les  Gaules,  et  du 
mariage  de  ce  bëros  avec  la  fille  d'un  roi  d'Aqullaine,  est 
racontée  par  Diodoie  de  Sicile  (liv.  v.)  U  ne  donne  point 
les  noms  du  roi  et  de  la  princesse,  mais  on  les  trouve  dans 
d'autres  auteurs. 

XV'. 
Page  484.  Le  sélago. 

Le  lecteur  apprend  dans  le  teite  tout  ce  qu*il  peut  savoir 
sur  cette  plante  mystérieuse  des  Gaulois.  L'autorité  est 
Pline.  (HUL,  11b.  xxnr,  cap.  xi.) 

XVI*. 

Page  434.  Je  prendrai  la  forme  d'un  ramier,  etc. 

On  a  d^à  vu  que  les  druidesiies  de  Tlle  de  Sayne  s'attri- 
buoîent  le  pouvoir  de  changer  de  forme.  Voyez  la  note  ui* 
de  ce  livre ,  et  la  note  lx*  du  livre  précédent. 

XVIl'. 

Page  434.  Les  cygnes  sont  moins  blancs ,  etc. 

Un  passage  d'Ammien  Maroellin ,  cité  dans  la  note  l*  du 
livre  précédent ,  nous  apprend  que  les  Gauloises  avoient 
les  bras  blancs  comme  de  la  neige.  Diodore,  comme  nous 
l'avons  encore  vu  dans  la  même  note,  igoute  qu'eUes  étoient 
belles ,  mais  que ,  malgré  leur  beauté ,  les  bommes  ne  leur 
étoient  pas  fidèles.  Stnbon  (liv.  iv)  remarque  qu'elles 
étoient  befireuses  en  accouchant  et  en  nourrissant  fleurs 
enfants  :  «  Pariendo  educandoque  fintus,  felioes.  • 

xvill*. 

Page  434.  Kos  yeux  ont  la  couleur  et  l'édat  du 
Mel. 

Les  yeux  des  Gauloises  étoient  certainement  bleus  ;  mais 
toute  Tantiquite  donne  aux  Gaulois  un  regard  farouche  »  et 
nous  avons  vu  qu'Ammien  MarceUin  l'attribue  pareillement 
aux  femmes.  VeUéda  embellit  donc  le  portrait;  c'est  dans 
k  nature;  elle  sait  qu'elle  n'est  pas  aimée. 

XIX*. 

Page  434.  Nos  clieveux  sont  si  beaux  que  les  Ro- 
maines nous  les  empruntent. 

Cest  MarUal  qui  le  dit.  (  Liv.  vm,  33  ;  liv.  xnr,  26.  )  Tcr^ 
tullien  (  de  CuUu  fetnin.,  cap.  vi  ) ,  et  saint  Jéi^me  (  ffie- 
ronym.  epUL  vn),  se  sont  élevés  oontce  ce  caprice  des 
dames  romaines.  Selon  Jnvénal  {sat,  vi),  ce  furent  des 
courtisanes  qui  introduisirent  cette  mode  en  Italie. 

XX*. 

Page  434.  Quelque  chose  de  divin. 

VeUéda  s'embellit  encore;  elle  attribue  aux  Gauloises 
ce  que  Tacite  dit  des  femmes  Germaines  :  «  Inesse  quin 
«  etiam  sanctum  aliquid  et  providum  putant.  »  (Taot.  , 
de  Mot,  Germ,  ) 


> 


REMARQUES 

XXI*. 

Page  435.  La  flotte  des  Francs. 

Cette  petite  drconstanoe  de  la  flotte  des  Francs  ert^ 
puis  longtemps  préparée.  Voyes  te  livre  préeédoit  ctk 
note  Lxv*  du  même  livre. 

xxu*. 

Page  435.  Les  Rarbares  dioisisseot  fnresqDetos- 
jours  pour  débarquer  le  moment  des  orages. 
Voyez  la  note  iv*du  livre  vi. 

xxin*. 

Page  435.  Une  longue  suite  de  inerres  droidi* 
ques ,  etc.  ;  jusqu'à  l'alinéa. 

Cest  le  monument  de  Camac  en  Bretagne,  auprès  de  Q» 
beron.  11  est  exactement  décrit  dans  te  texte.  Je  n'ai  jiIh 
rien  à  ajouter  tel. 

XXIV*. 

Page  436.  Sur  cette  côte  demeurent  des  pédiem 
qui  te  sont  inconnus,  etc.  ;  jusqu^à  la  fin  de  ralinéL 

Cette  histoire  du  passage  des  âmes  dans  PUe  des  ftfr 
tons  est  tirée  de  Procope.  (  ffisL  Goth, ,  lib.  vi ,  cap.  xx.) 
Comme  eUe  est  très-exacte  dans  le  texte ,  je  n'ai  riea  à 
ijouter  dans  la  note.  Plutarque  (  de  Oracui,  dtfeU.  )  aisl 
raconté  à  peu  près  la  même  histoire  avant  Procope. 

XXV*. 

Page  436.  Le  tourbillon  de  feu. 

Cette  circonstance  des  tourbillons  se  trouve  daos  kl 
deux  auteurs  cités  à  la  note  précédente. 

XXVI*. 

Page  436.^u  m'écriras  des  lettres  que  ta  jettas 
dans  le  bûcher  funèbre. 


R  Lorsque  les  Gaulois  brûlent  leurs  morts,  dit  Diodort 
«  (  trad.  de  Terrass.  ) ,  ils  adressent  à  leurs  amis  et  à  lait 
R  parents  défunts  des  lettres  qu'ils  Jettent  dans  le  bActo, 
«  comme  s'ils  dévoient  les  reoevoûr  et  les  lire.  » 

XXVII*. 

Page  437.  Je  tombe  aux  pieds  de  Yelléda. 
Ceci  remplace  deux  Ugoes  trop  hardies  des 


éditions.  L'expression  est  adoucie>  te  moroean  n'y  pcri 
rien;  il  devient  seulement  plus  diaste  et, d'un  meilieK 
goût. 

xxvm*. 

Page  437.  L*enfer  donne  le  signal  de  cet  fayinai 

funeste,  etc. 

J'ai  transporté  id  dans  une  autre  religion  ks 
vers  du  iv*  livre  de  V Enéide: 

......  Prima  et  Tellus  et  pronuba  luno 

Danl  sIgDom  :  fulsere  ignet ,  et  consdus  aether 
Connnbiis,  summoque  ulularant  verttee  n; 


XXlX^ 

Page  437.  Le  langage  de  l'enfer  s'édappa 
Tellement  de  ma  bouche. 


n  y  a  id  tout  un  paragraphe  de  supprimé.  Rfen 
épisode  ne  peut  plus  choquer  te  leelenr»  à  moins  qa^tf 
soit  plus  permis  de  traiter  les  passions  dans  une  épspér. 
Si  les  longs  combats  d'Endore ,  si  rexécratiott  avec  bfî* 
il  parte  de  sa  toute,  si  te  repentir  te  pins  sineèrt  ne  fn- 


SUA  LEUVREXI.' 
Kent  pas ,  je  B'ii  miUe  «wmawsMice  de  l'art  ei  du  coBor 
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Page  437.  Le  cri  que  poussent  les  Gaulois  quand 
I  Teuleot  se  communiquer  une  nouvelle. 

«  Ubi  major  atque  iUmtrior  incidit  res,  clamore  per 
ign»  regiooeeqae  slgDificant  :  hune  alii  deinceps  exci- 
pîontetproximis  traduot  »  (Ci».,  in\Comm$nL,  lib.  tu.) 

XXXI*. 

Page  437.  Et  que  du  faite  de  quelque  bergerie. 

Àrdua  tecta  peUt  stabuli ,  et  de  calmine  summo 
Pastorale  caoit  sigoam ,  oorouque  reciirvo 
Tartaream  intendit  vocem ,  etc. 

{Sntid,,  TU.) 

XXXIl*. 

Page  438.  Comme  une  moissonneuse. 

Jaaqo'icf  on  iToit  comparé  le  jeune  homme  mourant  à 
berbe,  i  la  fleur  coupée,  «  auccisos  aratro;  »  j'ai  trans* 
Hté  les  termes  de  la  comparaison ,  et  j*al  comparé  Velléda 
la  moisaonnease  eite-mème.  La  circooslance  de  la  faucille 
'or  m'a  conduit  naturellement  à  l'image  :  un  poète  habile 
ovrra  pent^tre  profiter  de  cette  idée ,  et  arranger  tout  cela 
a  jonr  avec  plos  de  grftoe  que  moi. 

ki  M  terminent  les  chants  pour  la  patrie.  J*ai  peint  notre 
ooble  origine  ;  J*ai  cherclié  nos  costumes  et  nos  mœurs  dans 
nrbereeaa,  et  j'ai  montré  la  religion  naissante  cb«fi  les  UIs 
laéi  df  l'figlise.  En  réunissant  ces  six  livres  et  les  notes  de 
a  ilvm ,  on  a  sous  les  yeux  un  corps  complet  de  documents 
BthcDUques  touchant  Thistolre  des  Francs  et  des  Gaulois. 
Vit  cbez  les  Francs  qu'Eodore  est  témoin  d*un  des  plus 
tands  miracles  de  la  charité  évangélique;  c'est  dans  la 
^Qle  qu'il  tombe,  et  c'est  un  prêtre  chrétien  de  cette  même 
isole  qui  le  rappelle  à  la  vraie  religion.  Eudore  porte  né- 
nuiremeot  dans  les  cachots  les  souvenirs  de  ces  contrées 
nni-sattvages,  auxquelles  il  doit,  pour  ainsi  dire,  et  ses 
ertuset  son  Urlomphe.  Ainsi,  nous  autres  François,  nous 
irtidpons  à  sa  gloire,  et,  du  moins  sous  un  rapport,  le 
éros  des  Martyrs,  quoique  étranger,  se  trouve  ratUché  à 
olresol.  Ces  considérations,  peut-être  touchantes,  n*au- 
J|at  point  échappé  à  la  critique ,  si  on  n'avoit  voulu  aveu- 
KDient  condamner  mon  ouvrage,  en  affeetant  deméconoof  Ire 
D  grand  IravaU,  et  un  siUet  intéressant,  mémo  pour  la 
airie. 


SUR  LE  ONZIÈME  UVRE. 


PBEMIÈBK  BEMÀBQUB. 

Page  438.  La  grande  époque  de  ma  vie. 

Voilà  qui  lie  abaolnment  le  récit  à  l'action ,  en  amenant 
)rq)entir  et  la  pénitence  d'Eudore,  et  ce  qui  rentre  dans 
I*  desseins  de  Dieu;  desseins  qid  sont  expliqués  dans  le 
»»  du  Cie/. 

Poge  438.  Il  me  nomma  préfet  du  prétoire  des 
raules. 

J*ai  dit  plus  haut  qn'Ambroiae  étoit  le  fils  du  préfet  du 
|^l<^  des  Gaules  ;  mais  je  suppose  à  présent  que  le  père 

^«wi^  étoit  mort,  on  qu'il  ne  poasédoit  plus  cette 
aargp. 

III*. 

foge  488.  Je  m'embarquai  au  port  de  Nîmes* 

^•y«  ta  Préface, 


rv«. 


Page  439.  Marcellin  m*admit  au  repentir. 

Pour  les  erreurs  du  genre  de  celles  d'Eodore,  Texpia- 
tion^  étoit  de  sept  ans  :  amsi  Marcellin  fait  une  grftce  au 
coupable  en  ne  le  taissant  que  cinq  ans  hors  de  l'Église. 
Les  pi-eiuières  éditions  des  Mariyn  donnoient  sept  ans  à 
U  péniUmce  du  fils  Lastbénès  ;  ce  qui  étoit  ta  totalité  du 
temps  canonique. 


Page  439.  Il  étoit  encore  en  Egypte. 

On  se  souvient  que  lorsque  Eudore  partit  pour  les  Gau- 
les,  Dioclétien  étoit  allépacifier  TÉgypte,  soulevée  par  un 
tyran  qui  prétendoit  à  la  pourpre.  (Voyez  liv.  y  et  liv.  u.  ) 

VI*. 

Page  439.  Môle  de  Marc-Aurèle. 

Peut-être  Civita-Vecchia. 

vn«. 

Page  439.  Porter  du  blé  destiné  au  soulagement 
des  pauvres. 

On  lisoit  dans  les  éditions  précédentes  :  «  Chercher  du 
blé.  »  (Voyez  ta  Vie  de  samt  Jean  l'aumdnler,  dans  ta  Vie 
des  Pères  du  désert,  trad.  d'Amauld  d*Aodiily,  pag.  350.) 

YIII^ 

Page4Z9.  Utîque...  Carthage...  Marius...  Ca- 
ton ,  etc. 

Void  un  dd ,  un  sol ,  une  mer,  des  souvenirs  bien  dif- 
férents de  ceux  des  Gaules.  J*al  parcouru  cette  route 
d'Eudore  :  si  le  rédt  de  mon  liéros  fatigue,  ce  ne  sera  pas 

ix«- 


faute  de  variété. 


Page  439.  A  la  vue  de  la  colline  où  fut  le  palais 
de  Didon. 

En  doublant  la  pomte  méridionale  de  ta  Sicile ,  et  ra- 
sant la  côte  de  l'Afrique  pour  aller  en  Egypte,  on  pouvolt 
apei-cevoir  Carthage.  J*aurois  beaucoup  de  choses  à  dire 
sur  les  ruines  de  cette  ville,  ruines  plos  considérables 
qu'on  ne  le  croit  généralement;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
Ùeu. 

X«. 

Page  439.  ITne  colonne  de  fumée. 

Blcenla  respldeus,  qu»  Jam  infelids  Elis» 
Collucent  flammls.  Qus  tantum  acoenderit  ignem 
Causa  latet 

{^neid,  v.) 
XI'. 

Page  439.  Je  n'étois  pas  comme  Énée. 

Mata  Eudore  étoit  le  descendant  de  Philopœmen  et  le 
dernier  représentant  des  grands  hommes  de  ta  Grèce. 

Xll«. 

Page  439.  Je  u'avois  pas  comme  lui...  Tordre  du 

ciel.  , 

Eudore  se  trompe  :  il  suit  les  ordres  du  del ,  et  l'empire 
romain  lui  devra  son  salut ,  puisque  c'est  par  sa  mort  que 
le  christianisme  va  monter  sur  le  trône  des  Césars;  mais 
le  fils  de  Lasthénès  Ignore  ses  hautes  desthiées,  et  les  maux 
qu'il  a  causés  humilient  son  cœur. 


Hèt 


BEMABQUES 


xiu*. 
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Page  430.  Le  promontoire  de  H ercore ,  et  le 

cap  où  Scipion,  etc. 

Le  proiDOotoire  de  Mercure,  aigoard'bal  le  cap  Bon, 
sekm  le  iioclear  Shaw  et  d'Anville.  Scipion ,  pasMDt  eo 
Afrique  avec  son  armée,  aperçut  la  terre,  et  demanda  au 
paote  eommmt  œtte  terre  s'appeloit  :  «  Cest  le  cap  Beau ,  » 
répondit  le  pilote.  Scipion  fit  tourner  la  prove  ven  ce  cMé. 
(TiTE-LiTE,  Ut.  X.) 

Page4Z9.  Ponsaéepar  lesTentsTersUpetitesirte. 

Je  passai  cinq  jours  à  Taocre  dans  la  petite  sirle,  préci- 
sément pour  évitel-  le  naufrage  que  les  anciens  trouYoient 
dans  ce  golfe.  Le  fond  de  la  petite  sirte  Ta  toujours  s'éle- 
Tant  jusqu'au  rîTage  :  de  sorte  qu'en  marchant  la  sonde  à 
la  main  on  Tient  mouiller  sur  un  bon  fond  de  sable,  à  telle 
brasse  que  Ton  Teut  Le  peu  de  profbndeur  de  l'eau  y  rend 
la  me)r  calme  au  milieu  des  plus  grands  vents  ;  et  cette  strte, 
«î  dangereuse  pour  les  barques  des  anciens,  est  une  espèce 
de  poit  en  pleine  mer  pour  les  Taisseaux  inodemes. 

xve. 

Page  439.  La  tour  qai  servit  de  retraite  an  grand 
Annibal. 

«  Une  péninsule,  dit  d' AnTille,  où  se  trouTe  une  place  que 
«  les  Francs  nomment  Africa,  parott  avoir  été  remplace- 
a  ment  de  TarrU  AnmibtUis,  d'où  ce  ftmenx  Oartfaagi- 
«  nois.  toujours  redouté  des  Romains,  partit  en  quittant 
«  l'Afrique  pour  se  retirer  en  Asie.  » 

XVI*. 

Page  439.  Je  eroyoîs  voir  ces  victimes  de  Verres. 

Allusion  à  ce  beau  passage  de  la  t*  Verrine,  chap.  clviu  , 
oii  Cicéron  montroit  un  citoyen  romain  expirant  sur  la 
eroix  par  lee  ordres  de  Verres,  à  la  vue  des  c6te8  de  l'I- 
talie. 

XYH*. 

Page  439.  Llle  délicieuse  des  Lotophages. 

Probablement  aujourd'hui  Zerbi.  On  mange  encore  le 
lotus  sur  toute  cette  c6te.  Pline  distingue  deux  sortes  de 
lotus.  (Liv.  xiu,  cliap.  xvii.  Voyez  aussi  V Odyssée.) 

XVI11«. 

Page  439.  Les  autels  des  Philènes,  et  Leptis, 
patrie  de  Sévère. 

Pour  Tordre,  il  auroit  fallu  Leplis  et  les  autels  des  Phi- 
lènes ;  mais  l'oreille  s'y  opposoiL  «  Philenorum  arœ,  mo- 
«  nument  consacré  à  la  mémoire  de  deux  frères  cartliagi- 
«  nois  qui  s'étoient  exposés  à  la  mort  pour  étendre  jusque- 
R  là  les  dépendances  de  leur  patrie.  »  (D'Antille.)  Leptis, 
une  des  trois  villes  d'où  la  province  de  Tripoli  prit  son  nom. 
iSévère  et  saint  Fulgence  étoient  de  Leptis,  11  existe  encore 
des  ruines  de  cette  ville  sous  le  Liba. 

XIX*. 

Page  499.  Une  haute  colonne  attira  bientAt  nos 
regards. 

En  revenant  en  Europe,  je  suis  demeuré  plusieurs  jouis 
en  mer  en  vue  de  la  colonne  de  Pompée,  et  certes  je  n'ai 
eu  que  trop  le  temps  de  remarquer  son  effet  à  l'horizon. 
Ici  commence  la  description  de  l'Egypte.  Je  prie  le  lecteur 
de  la  suivre  pas  à  pas,  et  d'examiner  si  on  y  trouve  de 
renflure,  du  galimatias  et  le  moindre  désir  de  produire  de 


l'effet  «vee  de  grttids  nota  :  je  pois  aM  traBi9er,cvjBii 

suis  pas  aussi  habile  que  les  critiques;  mais  je  sii  Hm 
sûr  de  ce  que  j'ai  vu  de  mes  xsox,  et,  malheôreueiMil, 
je  vois  les  choses  comme  elles  sont. 

xx«. 

Page  439.  Par  PoUion,  préfet  dUlgypte. 

C*est  ce  que  porte  Finscription  lœ  par  les  Aa^,  u 
moyen  du  fjàtre  qu'ito  appliquèrent  sur  la  base  de  h  » 
lonne.  Je  crois  avoir  été  le  premier  ou  un  des  premi«  fi 
aient  foit  connottre  cette  inscription  en  France.  Je  l'ai  n^ 
portée  dans  un  numéro  du  Jferctfre,  lorsque  ce  joqhI 
m'apparlenoit 

XXI*. 

Page  440.  Le  savant  Didyme. 

n  y  a  deux  Didymes,  tous  deux  savants  :  le  ceoaadjfi 
vivoit  dans  le  quatrième  siècie,  éloit  dirétien,  A  mi 
également  dans  l'antiquité  prolane  et  sacrée.  Oa  peatii^ 
poser  sans  mconvénient  que  le  second  Didyse  eit  Failai 
du  (kimmentairesur  Homère,  U  occupalacbaiiedcréoà 
d'Alexandrie  ;  c'est  pourquoi  je  l'appelle  sacoetteor  Sèe 
ristarque,  qui  corrigea  Homère,  et  qui  futguivenMvà 
fils  de  Ptolémée  Lagus.  J'ai  voulu  seuienentsappcki  te 
noms  chers  aux  lettres. 

XXII*. 

Pàje  440.  Arnobe. 

Contfnoation  du  tableau  des  grands  hommes  de  rË^lta 
à  Tépoque'de  l'action  :  ce  sont  à  présent  ceax  de  l'É||i 
d'Orient  H  y  a  ici  de  légers  anacîironismes,  eDCorepo» 
rois-je  les  défendre  et  chicaner  sur  les  temps;  omtoiid 
point  de  cela  qu'il  est  question. 

XXIII*. 

Page  440.  Dépôt  des  remèdes  et  des  poisoos  dl 

rame. 

On  oonnott  la  fameuse  inscription  de  la  biUioUièqvà 
Thèbes  en  Egypte  :  ^ux^  lotpcïov.  M'estpU  pasptasjirfi 
pour  nous  avec  le  mot'qtte  j*y  ai  ajouté? 

XXIT«. 

Page  440.  Du  haut  d'une  galerie  de  marbre,  ji 
regardois  Alexandrie ,  etc. 

J'ai  souvent  aussi  contemplé  Alexandrie  da  haaideii 
terrasse  qui  règne  sur  la  maison  du  consul  de  FnBK;jt 
n'apercevois  qu'une  mer  liue  qui  se  brtsoit  sur  des  eMs 
basses  encore  plus  nues,  des  ports  vides,  et  le  désert  Bf 
que  s'enfonçant  à  l'horizon  du  midi.  Ce  désert  sa^iA^ 
pour  ainsi  Are,  aocrottre  et  prokinger  la  loitee  jHM  ^ 
aplanie  des  flots;  on  auroit  cru  voir  une  seule  iBer,iivt 
une  moitié  étolt  agitée  et  bruyante ,  et  dont  raotre  moii 
étoit  immobile  et  silencieuse.  Partout  la  nouvelle  Akx» 
drie  mêlant  ses  ruines  aux  ruines  de  Fancienoe  ciiê}* 
Arabe  galopant  au  loin  sur  un  âne ,  au  milieu  de«  dârii; 
quelques  chiens  maigres  dévorant  des  carcasses  de  àt 
meaux  sur  une  grève  désolée  ;  les  pavillons  des  diiascn- 
suis  européens  flottant  au-dessus  de  leurs  demeiirtfi  d 
déployant,  au  milieu  des  tombeaux,  des  oooleitfscfl^ 
mies  :  tel  étoit  le  spectacle.  ^_ 

Je  vais  citer  im  long  moitean  de  Strahon,  quii**'* 
une  description  ooroplèle  d'Alexandrie ,  et  qui  «nind^M' 
lorité  pour  tout  ce  que  je  dis  dans  mon  texte  sur  hf  i^ 
numents  de  cette  viÛe,  sur  le  cercueil  de  verre  ^àki^ 
dre,  etc.  etc.  Copame  les  savants  ennemis  des  Martgn,  P 
ont  tout  lu  sur  l'Egypte,  sont  sans  doute  très-versé»** 
l'antiquité.  Us  seront  bien  aises  de  tumier  ki  ft 
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e  mi  déMripCloii.  Je  M  leur  ferai  ptt  l'i^or»  de  Imditlrt 
iflMrotta;  mal»  fetpère  alors  qu'ils  tanoaroot  le  séo- 
raphegrecy  pour  sod  ignonnce  et  la  iMiaaelé  deaea  aa- 

VtiOBS. 

\  tàiièv  iSà  |i>^)M«  icXtupà  iori  xà  iiifinXuarti,  doov  tpid- 
ma  otoSuty  Ixovta  fiià|Mtpov*  ta  U  iki  icXonoç  ol  la6(ioly 

LfiroRy  {icnriXotTatc  xai  àç^vnikéxaiç'  Suol  fiàicXaTUTàtaïc, 
Â  icXéov  ^  icXiOpov  àvaiceirtot|iivaic'  ai  dV^  $ixa  xal  npèç 
Mç  t^voutfiv  àXXiiXfli«.  'Ëx^  ^*  ^  *^Xic  tt|Mvt),  xà  Tt 
m  xdXÀurra  xal  Ta  ^aaiXeia,  xixapTov,  fi  xal  xpitov  tqù 
ivt6c  ictpi66Xou  {jipoc'  ràv  yàp  pafftX^uv  Ixafftoc  <&tfTcip 
lie  wivoic  i«dNi|Mffi  «poot^piXmdiXti  tivà  »àtf|iov,  ovrio 
H  Qbn|9iv  l^f  ictpit5àXX««o  npèc  !«{(  Cnsofx^^K»  âçu 

IV  xà  toû  iMinvov 

Rvni  |A<vcoi  «wo^  MA  AXXi^XoK  mU  t$  Xi|Uyi,  ma  fo« 

V  odroO.  T6v  tt  pomXttwv  |iipo(  èori  mU  ta  MevotTov 
ewcipiitccor#  3ud  itttpov»  «ai  oImov  |iiY>v»  év  ^  ti  ov«v(* 
•V  lAv  {icttx^vniv  toO  Movotiw  tfùokôipért  MpAv.  'Ëoti 
ii9  «wM^  tttOvp xol  xP'^il^^i*^  3^^ <  ^  (*f^  ^  ^^  ^^ 

li  Koioopoc.  M<p<K  tt  tûv  po^iXtiniv  iorl  xal  xi  xaXou(u- 
IV  lfi\UL ,  8  ic&^i6oXo<  ^,  iv  {>  at  xd&v  poatXécov  xaçal ,  xal 
'AXiCfivèpow*  ifdn  T^  Ti  aû|Aa  AftX6|Afv^  IIspMxM«v  6 
lO  A^YOU  nxo>e|iaîoÇy  xaxaxo|&iCovxa  i%  xi)ç  BaCuXcôvoç, 
id  hxpe«6(iCvov  xauT\)  xorrà  irXtovt((av  xol  {(i^iflurfi^  tfic 
l^virrou ,  xal  6^  xal  dbcebXrco  8ixf6apelc  t^  tAv  mponttù- 
Biv,  imXOévTOc  xoO  IIxoXefjLatov  xai  xoTaxXsCtfovToc  oMv 
f  v^9i|>  ip^(tio*  èxtlvoc  piv  o&^  ftic^6avcv  ^{iirepttrapslc  tatc 
iptooaic,  iiccX6ovxii)iv  in'  ocOxèv  xAv  «rpaxtcirrâv*  or6v  aOxf 
ixal  ol  ^iXcIc/ApittUi;  t«»  «alxà  nai2(axà  XXe|dcv- 
Mu,  xai  i^  Y^  'PwÇàvT)  dnc^pcv  eU  MaxeSoviav*  x& tt  (j&pjOL 
iC  *AXe(dvdpou  xo|i{9a<  6  nxoXc{iafoc  Mfiiyjovf  iv  -^  *AXs- 
ndpciqf,  finou  vûv  ixt  xstxai'  où  |i^  év  «|  «^  n\i£kff' 
ûxYt\  Y&p  auxv) ,  ixcTvoc  8*  iv  XP^  xax^Orixev.  *£ouXT)ac  6' 
Mv  6  Koxxt)<,  xal  IlapeCtfaxxoc  imxXvjOcl;  nxoXcpLatoc, 
i  rffi  Zvpittc  imXOâyv,  xal  ixmaiîiv  evOOç,  6cr*  .Av6vY)xa 
&rf  xà  9CXa  YCvio6at. 

'Èffxt  tt  iv  tq^  |UY^iXip  Xi(iivt  xax&  |ilv  xftv  cltficXouv  Iv 
{if  f|  v^oc  xal  6  icupYO;  4  ^dpo;*'xaxà  tt  x^  ixipov  xetpa 
lu  xotp^ittc  f  xal  ^  Aoxià;  àxpa ,  Ixowta  padXciov.  Elo' 
UOoovxi  8*  iv  Apiottpf  i^l  ûM^itxt  '^0^  ^  ^  Aoxidé8i 
k  iv8oxip(D  po^Xcia,  noXXà;  xal  icotxCXac  Ixovxa  dialxac 
il  ôXoT)'  xouxoïc  8*  (môxetxai  8,  xa  xpuicT8;  >tpL^v  xal 
Utoxàc  t8io<  xcôv  paaiX^ttVy  xal  fj  *Avx<^^o8oc ,  vt)9(ov  icpo- 
iqitvov  xoO  âfMXt«û  Xt|Uw»«9  PoatXiiov  4(ia  xal  Xi|Aiviov 
[w  ixaXe<îav  8*  oûxcaç  ,  (S>;  àv  x^  'Podqi  ivi;uX},ov.  Ticip- 
ttTOi  tt  xoùxou  x8  Oiaxpov*  elxa  x8  IloffeCSiov,  drpui^v  xic 
le  ToO  *£ffticop(ifU  MtXm|ftivou  ffpofMicnmdK  »  ix^^  lapàv 
Mi(8«W0('  4»  «pooOcU  X^fAA  *Avxi^ioc  ixi  (AâXXov  icpovsi)ov 
C  Hiottv  tiv  Xiiftéva  iacl  t^  dbtpif  xotttfxtuoos  ttaixav  pa<Tt- 
It^,  Ijv  Ti|&ébvMv  «powry^pcufft.  ToOxo  8'  licpa^  t6  xt- 
ivwloy,  ^«A  «poXtîfMc  (mè  tAv  fiXcov  àic^jptv  tU  ^^Xi- 
N8piMev  |Atxà  1^^  iv  *AxTi^  xotxoicpaT^^»  Ti|iwvt«v  oôx^ 
i(và(  T^  XotiB^  fiWf  8v  8cdtnv  i|ttXXtv  ifvjiMC  xAv  xo- 
)6«i»v  fiXwv.  Eixtt  xè  Kattfépiov  xal  xà  *£|Mi6peTov,  xal 
novéraK*  mi^  |Mtà  taOxa  xà  vidopia  |i.^(pi  xoO  iicxo* 
ra8îau.  ToAw  |ièv  taupe «àv  (ftijav  Xi|i4mi. 
*E(f|C  8*  £0v6<rrou  Xi|tVjv  (uxà  ta  liBCa9xé8tov*  ma  Mp 
lOxou  8pvxx8cy  8v  xal  Ki6(iixàv  xaXoOviVy'ixuv  xal  aùx6ç 
Mpia.  *£v8oxipa>  tt  xoûxou  8t(6pu(  ttktaxii  [Uxç^  xi}c  V|Jivtk 
•«■liiM)  xijfi  Ma|»MXi8oc*  i(u  |&iv  o^  xi)«  8iwpvY0(  |uxpèv 
i  Xciicexai  xi}c  icôXeoK*  cTO*  i^  NexpoiroXic ,  xal  x8  irpod- 
(ttovy  iv  ^  xfflooi  tt  «eXXoi  mol  xa^al  xal  naetvx^^^f 
^  tà<  tspixiiat  tAv  ipespAv  èmt^ittiai.  Xvric  tt  t^jç 


8i«puY0c  t^»  «  lupémov  mI  .AXa  t^tévii  dpx«^  ixXiXii(b- 
(liva  ttÊK  8cà  t^v  tAv  viAv  xaxa<j»twfkv  tAv  iv  NixoicéXti- 

(  arUAU.,  Aer.  ^«o^r.,  lib.  XTU.  ) 

XXY*. 

Paçe  44Ù,  Gomma  une  cuiraase  maoédonieniie* 

Comment  ai-Je  pu  traduire  le  mot  ehlamydeà  de  l'ori- 
ginal  par  cuirasse  ?  Voilà  bien  ce  qui  prouTe  que  mes  des- 
criptions ne  sont  bonnes  que  pour  ceux  qui  n*ont  rien  lu 
sur  TÉgypte.  Aurois-je  par  hasard  quelque  autorité  que  je 
me  plaise  à  cacher,  ou  n*ai-Je  eu  l'Intention  que  d'arriver 
à  rimage  Urée  des  armes  d'Alexandre?  C'est  ce  que  la  cri- 
tique nous  dira. 

Page  441.  Ces  vaillants  qui  sont  tombés  morti. 

«  Et  non  dormient  cum  forttbus  cadentlbus...  qui  po« 
«  8ueniBtgl|dlMsiiossttbcapillbus8iiis.i»(ExiGBiiL.|eap. 

XXXII,  Y.  37.) 

^  xxvu*. 

Page  441.  Qai  vient  de  se  baigner  dans  les  flots 

du  IVil. 

Les  eaux  du  NU ,  pendant  le  débordement ,  ne  sont  point 
jaunes ,  ainsi  qu'on  l'a  dit;  elles  ont  une  teinte  rougeàtre, 
comme  le  limon  qu'elles  déposent  :  c'est  ce  que  tout  le 
monde  a  pu  observer  aus»i  bien  que  moi. 

xxvni*. 

Page  441.  Un  sol  rajeuni  tous  les  ans. 

Voilà  toute  la  description  de  l'Egypte  :  il  me  semble  que 
je  ne  dis  rien  ici  d'extraordinaire  ni  d'étranger  à  la  pure 
et  simple  vérité.  L'expression  sans  doute  est  à  moi  ;  mais 
si  j'en  crois  d'assez  bons  juges,  je  ne  dois  avoir  nulle  in- 
quiétude sur  ce  point. 

XXIX*. 

Pa^e  441.  Pharaon  est  là  avec  tout  son  peuple  » 
et  ses  sépulcres  sont  autour  de  lui. 

Je  ne  sais  si  Ton  avoH  remarqué  avant  moi  ce  paisagi 
des  Prophètes  qui  peint  si  Men  les  Pyramides.  J'avois  kA 
un  vaste  sujet  d'ampllflcatlon ,  et  pourtant  je  me  sois  oon* 
tenté  de  peindre  rapidement  cet  imposant  spectacle  ;  H  faut 
se  taire,  après Bossuet,  sur  ces  grands  tombeaux.  En  re* 
montant  le  Nil  pour  aller  au  Caire,  lorsque  f aperçus  les 
pyramides,  elles  me  présentèrent  l'image  exprimée  dans 
le  texte.  La  beauté  du  ciel ,  le  Nil,  qui  ressembloit  alors  à 
une  petite  mer  ;  le  mélange  des  sables  du  désert  et  des  U- 
pis  de  la  plus  fraîche  verdure  ;  les  palmiers,  les  déroes  des 
mosquées ,  les  minarets  du  Caire ,  les  Pyramides  lointaines 
de  Saccara,  d'où  le  fleuve  semblolt  sortir  comme  de  ses 
immenses  réservoirs  :  tout  cela  fonnoit  un  tableau  qui  n'a 
point  son  égal  dans  le  reste  du  monde.  Si  j'osois  comparer 
quelque  chose  à  œs  sépulcres  des  rois  d'Egypte,  ce  seroient 
les  sépulcres  des  Sauvages  sur  les  rives  de  l'Oliio.  Ces  mo* 
numenu ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  Alala ,  peuvent  être  ap- 
pelés les  Pyramides  des  déserts ,  et  les  bois  qui  les  envi- 
ronnent sont  les  palais  que  la  main  de  Dieu  éleva  à  l'homme- 
rai  sosovell  sous  le  mont  du  TombeaUé 

XXX®. 

Page  441 .  Baignée  par  le  lac  Acbémiê  9  nù  Caron 

j)dssoit  les  morts. 

«  Ces  pidnes  henreases,  qa'on  dit  être  le  séjour  das 
R  justes  morts,  ne  sont  à  la  lettre  que  les  bdies  campa- 
«  gnes  qui  sont  aux  environs  du  lao  d'Aohénise»  auprès 
«  deMemphis»  et  qui  sont  partagées  par  des  champs  et 
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«  par  des  étangs  eomrarU  de  blé  oa  de  lotoe.  Ce  o'eat  pu 
«  sans  fondement  qu'on  a  dit  que  les  morts  habitent  là; 
«  car  c'est  là  qu'on  termine  les  funérailles  de  la  plupart  des 
«  Égyptiens ,  lorsque  après  avoir  fait  traverser  le  Nil  et  le 
«  lac  d'Acbéruse  à  leurs  corps,  on  les  dépose  enfin  dans 
«  des  tombes  qui  sont  arrangées  sous  terre  en  cette  cam- 
«  pagne.  Les  cérémonies  qui  se  pratiquent  encore  aujour* 
«  d'iiui  dans  TÉgypte  couTiennent  à  tout  ce  que  les  Grecs 
«  disent  de  Fenfer,  comme  à  la  barque  qui  transporte  les 
«  corps ,  à  la  pièce  de  monnoie  qu'il  faut  donner  au  nocher 
«  nommé  Caron  en  langue  égyptienne,  au  temple  de  la 
«  ténébreuse  Hécate,  placé  à  l'entrée  de  l'enfer;  aux  por- 
«  tes  du  Coc}te  et  du  Léthé ,  posées  sur  des  gonds  d'airain  ; 
«  à  d'autres  portes,  qui  sont  celles  de  la  Vérité  et  de  la 
«  Justice,  qui  est  sans  tète.  »  (Diooorb,  Ut.  i,  traduct.  de 
Terrasson.) 

Page  441.  Je  visitai  Thèbes  aux  cent  portes. 

«  Buslris  rendit  la  Tille  de  Thèbes  la  plus  opulente ,  non- 
«  seulement  de  l'Egypte,  mais  du  monde  entier.  Le  bruit 
«  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses  s'étant  répandu  par- 
ti tout,  a  donné  lieu  à  Homère  d'en  parler  en  ces  termes  : 

Non ,  quand  11  m'offrirait,  pour  calmer  mes  traniports, 
Ce  que  Thèbes  d*£gypte  enferme  de  trésors , 
Thèbes  qui,  dans  la  plaine  envoyant  ses  cohortes. 
Ouvre  à  vingt  mille  chars  ses  cent  fameuses  portes. 

«  Néanmoins,  selon  quelques  auteurs,  Thèbes  n'sToit  pofait 
«  cent  portes  ;  mais ,  prenant  le  nombre  de  cent  pour  pln- 
«  sieurs ,  elle  étoit  surnommée  Hécatompyle ,  non  peut-être 
«  de  ses  portes,  mais  des  grands  Testibnles  qui  éloient  à 
«  l'entrée  de  ses  temples.  »  (Dionoan,  Ut.  i,  sect.  u,  trad. 
de  Teirasson.) 

XXXII^ 

Page  441.  Tentyra  aux  ruines  magnifiques. 

Aujourd'hui  Dendéra.  Je  la  suppose  ruinée  au  temps 
d'Eudore ,  et  telle  qu'elle  l'est  aujourd'hui  Une  foule  de 
TiUes  égyptiennes  n'existoient  déjà  plus  du  temps  des  Grecs 
et  des  Romains,  et  ils  alloient  comme  nous  en  admirer  les 
ruines.  Je  donne  ici  mille  cités  à  l'Egypte  :  Diodore  en 
compte  trois  miUe;  et,  selon  le  calcul  des  prêtres,  elles 
s'étoient  élevées  au  nombre  de  dix-huit  mille.  Si  l'on  en 
croyoit  Tbéocrite ,  ce  nombre  eût  été  encore  beaucoup  plus 
considérable.  Diodétlen  lui-même  détruisit  plusieurs  villes 
de  la  Thébaïde,  en  étouifant  la  révolte  d'AchiUée. 

XXXIII*. 

Page  441.  Qui  donna  Cécrops  et  loachus  à  la 
Grèce,  qui  fut  visitée,  etc. 

Cécrops  fonda  Athènes  ;  et  Inachus ,  Aiigos. 

Parmi  les  sages  qui  ont  visité  l'Egypte ,  Diodore  compte, 
d'après  les  prêtres  égyptiens ,  Orphée ,  Musée ,  Mélampe , 
Dédale,  Homère,  Lycurgue,  Solon,  Platon,  PyUiagore, 
Endoxe,  Démocrite,  Œnopidès.  (Liv.  i.)  J'ai  ajouté  les 
grands  personnages  de  l'Écriture. 

xxxiv'. 

Page  441.  Cette  Egypte ,  où  le  peuple  jngeolt  ses 
rois,  etc. 

Jedterai  RolUn,  tout  à  fait  digne  de  figurer  auprès  des 
historiens  antiques  :  «  Aussitôt  qu'un  homme  étoit  mort, 
«  on  l'amenoit  en  jugement.  L'accusateur  public  étoit 
«  écouté.  S'il  prouvoit  que  la  conduite  du  mort  eût  été 
«  mauvaise ,  on  en  condamnoit  U  mémoire ,  et  il  étoit  privé 
«  de  la  sépulture.  Le  peuple  admiroit  le  pouvoir  des  lois, 
«  qui  s'étendoit  jusqu'après  la  mort;  et  chacun ,  touché  de 


«  rexerople ,  cmipioit  de  déshonorer  u  mémonedabi 
«  mlUe.  Que  si  le  mort  n'étoît  ooovaucu  d'aolre  fasle,  m 
«  l'ensevellssoit  honorableaienL 

«  Ce  qu'a  y  a  de  plus  étonnant  dans  cette  eaqséle  {«• 
«  biique  étabUe  contre  les  morts,  c'est  que  le  titee  nte 
«  n'en  niettoit  pas  à  couvert.  Les  rois  éloient  épuipéipa- 
«  dant  leur  vie-,  le  repos  public  le  vouloit  aioai;  mii  iii 
«  n'étoient  pas  eiempts  du  jugement  qu'U  felloit  mbiraini 
«  la  mort,  et  quelques-uns  ont  été  privés  desépnlIaLi 
«  (  ROLUN ,  HisL  des  Égypt.) 

XXXV*. 

Page  441.  Où  Ton  empruntoiten  livnot  pov 
gage  le  corps  d*un  père. 

«  Sous  le  règne  d'Asychis,  comme  le  commerce  wilWt 
de  la  disette  d'argent ,  U  publia ,  me  dirent-ib,  ose  loi  fi 
défendoit  d'emprunter,  à  moins  qu'on  ne  domlt  pv 
gage  le  corps  de  son  père.  On  ijouta  à  cette  M^k 
créancier  auroît  aussi  en  sa  puissance  la  sépoltare4iè> 
inteur,  et  que ,  si  celui-ci  refhsoit  de  payer  b  dettepa 
laquelle  il  anroit  hypothéqué  on  gage  si  précieflx,ilK 
pourrait  être  admis,  après  sa  mort,  dans  b  aéfitn 
de  ses  pères,  ni  dans  quelque  autre,  et  qB'ÛMpomii, 
après  le  tréfias  d'aucun  des  siens»  leur  readn cet  b» 
nenr.  »  (HÉHcmon,  Uv.  n,  traduct  de  M.  Uttka.) 

xxxvi*. 

Page  441.  Où  le  père  qui  avoit  tué  son  fili,  et& 

«  On  ne  faisoit  pas  mourir  les  parents  qoi  avoieil  toi 
«  leurs  enfants,  mais  on  leur  faisoit  tenir  leurs  oorpies- 
«  brassés  trois  jours  et  trois  nuits  de  suite,  ao  mifeiè 
«  la  garde  publique  qui  les  envûxNmoit  »  (Dioooi^Kf.  i, 
traduction  de  Tenrasson.  ) 

xxxvii*. 

Page  441.  Où  Ton  promeucit  un  cercueil  astov 
de  la  table  du  festin. 

«  Aux  festins  qui  se  font  chez  les  riches,  on  porte ipii 
«  le  repas,  autour  de  la  salle,  un  cercueil  afec  oae ^ 
«  en  bois ,  si  bien  travaillée  et  si  bien  peinte ,  qu'elle  r^ 
«  sente  parfaitement  un  mort.  Elle  n'a  qu'une  oootkcfl 
«  deux  au  plus.  On  la  montre  à  tous  les  connres  toaï 
«  tour,  en  leur  disant  :  Jetez  les  yeux  sur  cethoiDine,îai 
«  lui  ressemblerez  après  votre  mort  ;  buvex  doac  mâ^ 
«  nant  et  vous  divertissez.  •  (Héaononi  liv.  n,  tn^ 
de  M.  Larcher.) 

xxxviu*. 

Page  441.  Où  les  malsons  s*appeloieDt  deslM* 
leries,  et  les  tombeaux  des  maisons. 


«  Tottsces  peuples,  regardant  U  durée  de  la  vie  ( 
un  temps  très-court  et  de  peudlmportance,  foelvc» 
traire  beaucoup  d'attention  à  la  longue  méssoire^b 
vertu  Uisse  après  eUe.  C'est  pourquoi  ils  appehal  II 
maisons  des  vivants  des  hôtelleries  par  lesqndkiM* 
fait  que  passer;  mais  ils  donnent  le  nom  de  iknc* 
étemelles  aux  tombeaux  des  morts,  d'où  Toaseï^ 
plus.  Ainsi,  les  rois  ont  été  comme  indilRSraU  mh^ 
construction  de  leurs  palais,  et  Ils  se  sont  épMéi^ 

«  la  construction  de  leurs  fonibeaui.  »<DMaoU}iT*if| 

traduct.  de  Terrasson.  ) 

xxxix^. 

Page  441 .  Leurs  symboles  bizarres  on  tfbfi^ 

Non^eulement  j'ai  lu  quelque  chose  sur  r£g]fptSi<'^ 
on  vient  de  le  voir,  mais  j'en  ooonois  aaseï  1mb1>*  "^ 


SUR  LE  UVBE  XL 


«86 


leotoietqoaiidiedisqnlIyaToitdetBymbolMeffroDtës  i 
Tbèbes,  à  M«niphiii  et  à  Hiéropolis,  je  ne  fais  que  rap- 
(ter  ce  qtîe  la  grayure  a  rappelé  depnû  Pococke ,  et  rap- 
(liera  sans  doute  encore.  Cette  note  xwix^  tennine  la 
Bseriptiott  de  l*Égy pte  idolâtre  :  il  n'y  a ,  coœoie  on  le  voit , 
is  une  phrase ,  pas  un  mot  qui  ne  soit  appuyé  sur  une 
rissante  autorité,  et  Ton  peut  remarquer  que  j*ai  renfermé 
1  quelques  lignes  toute  riiistoire  de  TÉgypte  ancienne, 
us  omettre  un  seul  fait  essentiel.  Dans  la  description  de 
Egypte  chrétienne  qui  Ta  suWre ,  dans  la  peinture  du  dé- 
!rt ,  j'aurais  pu  m*en  rappCuler  à  mes  propres  yeuK ,  et 
Km  témoignage  sufflsoit ,  comme  celui  de  tout  autre  voya- 
nr.  On  terra  pourtant  que  mes  rédts  sont  confirmés  par 
srdations  les  plus  authentiques.  Franchement,  je  suis 
htt  fut  que  mes  ennemis  en  tout  ceci;  et  puisqu'ils  m'y 
it  forcé  par  Fattaqoe  la  plus  bizarre ,  je  suis  obligé  de  leur 
rouTer  qu'ils  ont  parlé  de  choses  qu'ils  n'entendent  pas. 

Page  44t.  II  venoil  de  conclure  un  traité  avec  les 
copies  de  rïubie. 

Par  ce  traité»  Diodétien  atoU  cédé  aux  Éthiopiens  le 
lys  qa'occopoient  les  Romains  an  delà  des  cataractes. 

Page  443.  Figurez-vous,  seigneurs,  des  plages 

iblooneuses ,  etc. 

«  Nous  parûmes  de  Benisolet ,  dit  le  père  Siccard ,  le  25 , 
pour  aller  au  village  de  Baiad,  qui  est  à  l'orient  du  fleuve. 
Noos  primes  dans  ce  viUage  des  guides  pour  nous  cou- 
daire  au  désert  de  Saint-Antoine.  Nous  sortîmes  de  Baiad 
le  26  mai ,  montés  sur  des  diameaux ,  et  escortés  de  deux 
chsmeliers.  Kous  marchAmes  au  nord  le  long  du  NU, 
Tespaee  d'une  ou  deux  lieues,  et  ensuite  nous  Uiimes  à 
Pest  pour  entrer  dans  le  célèbre  désert  de  Sainl-Antofaie , 
eu  de  la  Basse-Thébaide. . . .  Une  plaine  sablonneuse  s'étend 
d'abord  jusqu'à  la  gorge  de  Gebei....  Noos  montâmes  jus- 
qu'au sommet  du  mont  Gebeï.  Nous  découTrtmes  alors 
une  plaine  d'une  étendue  prodigieuse....  Son  terram  est 
pierreux  et  stérile.  Les  pluies,  qui  y  sont  fréquentes  en 
hirer,  forment  plusieurs  torrents;  mais  leur  lit  demenre 
sec  pendant  tout  l'été....  Dans  toute  la  plaine,  on  ne  voit 
que  quelques  acacias  sauvages,  qui  portent  autant  d'é- 
piœs  que  de  feuilles.  Leurs  feuilles  sont  si  maigres, 
qa'eUes  n'offrent  qu'un  médiocre  secours  à  un  voyageur 
qui  cherche  à  se  mettre  à  l'abri  du  soleil  brûlant.  »  (Lei- 
"es  édif,,  tom.  v,  pag.  191  et  suiv.)  Jusqu'ici ,  comme  on 
I  foit ,  je  n'ai  rien  imaginé  ;  et  le  père  Siccard ,  qui  passa 
nt  d'années  en  Egypte;  ce  missionnaire  qui  sa  voit  le 
rec ,  le  copble ,  l'hébreu ,  le  syriaque ,  l'arabe ,  le  latin ,  le 
ne,  etc.,  n'avoil  peut-être  rien  lu  sur  l'Egypte,  ni  rien 
D  dans  ce  pays.  J'ai  substitué  seulement  le  nopal  à  l'aca- 
ia,  comme  plus  caractéristique  des  lieux.  Me  permettra- 
on  de  dire  que  j'ai  rencontré  le  nopal  aux  environs  du 
aire,  d'Alexandrie ,  et  en  général  dans  tous  les  déserU  de 
n  contrées  ?  Cependant ,  si  on  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  des 
opals  en  Orient,  malgré  moi  et  noalgré  presque  tous  les 
oyageurs,  je  capitulerai  sur  ce  point. 
11  faut  pourtant  que  j'apprenne  à  la  critique  une  chose 
n'elle  ne  sait  peut-être  pas,  et  le  moyen  de  m'attaquer. 
.  l'époque  où  je  place  des  nopals  en  Orient ,  U  y  a  anachro- 
isme  en  histoire  naturelle.  Les  cactus  sont  américains 
'origine.  Transportés  ensuite  en  Afrique  et  en  Asie ,  ils  s'y 
imt  tellement  multipliés,  que  la  chaîne  de  l'Atlas  en  est 
4onid'hui  remplie.  Quelques  botanistes  doutent  même  si 
M  plantes  ne  sont  point  naturelles  aux  deux  continents. 
^n  seul  végétal  introduit  dans  une  conU-ée  suffit  pour  dian- 
er  raspect  d'un  paysage.  Le  peupUer  d'ItaUe ,  par  exem- 


ple ,  a  donné  un  autre  caractère  à  nos  vallées.  J'ai  peint  et 
j'ai  dû  peindre  ce  que  je  voyois  en  Orient,  sans  ^;ârd  à  la 
chronologie  de  l'histoire  naturelle. 

XLII . 

Page  442.  Des  débris  de  vaisseaux  pétriGés. 

«  Sur  le  dos  de  la  plaine,  dit  le  père  Siccard ,  on  voit  de 
n  distance  en  distance  des  mâts  couchés  par  terre,  avec 
R  des  pièces  de  bois  flotté  qui  paroissent  venir  du  débris  de 
te  quelque  bâtiment  ;  mais ,  quand  on  y  veut  porter  la  main , 
«  tout  ce  qui  paroissoit  l^is  se  trouve  être  pierre.  »  (Lei- 
très  édif.,  tom.  v,  pag.  48.)  Me  voilà  encore  à  l'abri.  Il  est 
vrai  que  le  père  Siccard  raconte  cette  particularité  du  dé- 
sert de  Scété  et  de  la  mer  sans  eau ,  et  moi  je  la  place  dans 
le  désert  de  la  Basse-Tliébaïde  ;  mais  un  autre  voyageur 
dit  avoir  rencontré  les  mêmes  pétrifications  en  allant  du 
Caire  à  Suez  :  U  difl^e  seulement  d'opinion  avec  le  mis- 
sionnaire sur  la  nature  de  ces  pétrifications. 

XLIIl*. 

Page  442.'De8  monceaux  de  pierres  élevés  de  loin 
à  loin. 

.«  Nous  traversâmes ,  dit  encore  le  père  Siccard ,  le  che- 
«  min  des  Anges  ;  c'est  ainsi  que  leschrétiens  appellent  une 
«  longue  traînée  des  {petits  morceaux  de  pierres  dantfl'es- 
K  pace  de  plusieurs  journées  de  chemin  :  cet  ouvrage... 
K  servoit  autrefois  pourdiriger  les  pas  des  anachorètes... 
«  car  le  sable  de  ces  vastes  plaines ,  agité  par  les  vents ,  ne 
«  laisse  ni  sentier  ni  trace  marquée.  »  (Letir.  édi/,,  tom.  v, 
pag.  29.) 

XLIV^ 

Page  442.  L'ombre  errante  de  quelques  troupeaux 
de  gazelles,  etc.;  jusqu'à  Talinéa. 

«  Les  vestiges  de  sangliers,  d'ours,  d'hyènes,  de  bœufe 
«  sauvages,  de  gazelles,  de  loups,  de  corneilles ,  parois- 
«  sent  tous  les  matins  fraîchement  imprimés  sur  le  sable.  » 
(LepèreSicc\RD,  Lettr.édi/.,  tom.  v,  pag.  41.)  J'ai  cuvent 
entendu  la  nuit  le  bruit  des  sangliers  qui  rougeoient  des 
racines  dans  le  sable  :  ce  bruit  est  assez  étrange  pour  m'avoir 
fait  plus  d'une  fuis  interroger  mes  guides.  Quant  au  chant 
du  grillon ,  c'est  une  petite  circonstance  si  distinctive  de  ces 
affreuses  solitudes,  que  j'ai  cru  devoir  la  conserver.  C'est 
souvent  le  seul  bruit  qui  interrompe  le  silence  du  désert 
libyque  et  des  environs  de  la  mer  Morte;  c'est  aussi  le  der- 
nier son  que  j'aie  entendu  sur  le  rivage  de  la  Grèce,  en 
m'embarquant  au  cap  Suuium  pour  passer  à  l'Ile  de  Zéa. 
Peindre  à  la  mémoire  le  foyer  du  laboureur,  dans  ces  plai- 
nes où  jamais  une  fumée  champêtre  ne  vous  appelle  à  la 
tente  de  l'Arabe  ;  présenter  au  souvenir  lé  contraste  du  fer- 
tile sillon  et  du  sable  le  plus  aride,  ne  m'ont  point  paru  des 
choses  que  le  goût  dût  proscrU^,  et  les  critiques  que  j'ai 
consultés  ont  tous  été  d'avis  que  je  conservasse  ce  trait. 

XLV*. 

Page  443.  Il  enfonçoit  ses  naseaux  dans  le  sable. 

Tous  les  voyageurs  ont  fiiit  cette  remarque,  Pococke, 
Shaw,  Siccard,  Niebhur,  M.  de  Volney,  etc.  J'ai  vu  souvent 
moi-même  les  chameaux  souffler  dans  le  sable  sur  le  rivage 
de  la  mer,  à  Smyme ,  à  Jaffa  et  à  Alexandrie. 

XLVl®. 

Page  442.  Par  intervalle ,  rautruche  poussoit  des 

sons  lugubres. 

Sorte  de  cri  attribué  à  l'autruche  par  toute  l'Écriture. 
(Voyez  Joa  et  Michke.  ) 


«se 


BKIIARQUES 


Page  443.  Le  vent  de  feu. 

CesC  le  kamsin.  Il  n'y  a  point  d*ouYrage  sur  l'ÉgypIe  et 
sur  TArabie  qui  ne  parle  de  ce  vent  terrible.  Il  Uie  quelque- 
fois subitement  les  chameaux ,  les  chevaux  et  les  hommes. 
Les  anciens  Tont  connu ,  conune  on  peut  le  remarquer  dans 
Pltttarque, 

XLVIII®. 

Page  442.  Un  acacia. 
(Voyeilanotexu*.) 

XLIX*. 

Page  449.  Le  rugissement  d'un  lion. 

On  prétend  qu'on  ne  trouve  pas  de  lions  dans  les  déserts 
de  la  Basse-Tliébatde  :  cela  peut  être.  On  sait,  par  l'auto- 
rite  d'Aristote ,  qu'il  y  avoit  autrefois  des  lions  en  Europe , 
et  même  en  Grèce.  J*ai  suivi  dans  mon  texte  V Histoire  des 
Pères  du  désert;  et  je  le  devois ,  puisque  c'étoit  mon  suyet. 
On  lit  donc  dans  mon  Histoire  que  ces  grands  solitaires 
apprivoisoient  des  lions ,  et  que  ces  lions  servoient  quel- 
quefois de  guides  aux  voyageurs.  Ce  furent  deux  lions  qui , 
aelon  saint  Jérôme ,  creusèrent  le  tombeau  de  saint  Paol. 
Le  père  Siccard  assure  qu'on  voit  rarement  des  lions  dans 
la  Basse-Thébaîde»  mais  qu'on  y  voit  beaucoup  de  tigres, 
de  chamois,  etc.  [lettr.  éd{f„  tom.  v,  pag.  219.) 

L«. 

Page  449.  Un  puits  d*eau  fraîche, 

«  L'aurore,  dtt  le  père  Siccard ,  nous  fit  découvrir  une 
f  UMifie  de  pdmieFS  éloiguée  de  nous  d'environ  quatre  ou 
•  cinq  milles.  Nos  conducteurs  nous  dirent  que  ces  palmiers 
«  ombrageoient  un  petit  marais ,  dont  i*eau ,  quoiqu'un  peu 
m  salée»  étoîi  bonne  à  boire.  «  (LeUres  édif.,  tom.  v, 
peg.  1M« 

Lr. 

page  443.  Je  commençai  à  gravir  des  rocs  noircis 
et  calcinés. 

«  Le  monastère  de  Saint-Paul ,  où  nous  arrivâmes,  est 
«  situé  à  l'orient ,  dans  le  cœur  du  mont  Colzim.  11  est  en- 
ft  virooné  de  proibndes  ravines  et  de  coteaux  stériles^dont 
n  la  surfine  est  noire.  >  (Le  père  -Siocaeb,  Lettr,  édi/,, 
tom.  V,  pag.  250.) 

Lïl«. 

Page  443.  Ao  fond  de  la  grotte. 

«  11  (Paol)  trouva  une  montagne  pierreuse,  auprès  du  pied 
«  de  laquelle  étoit  une  grande  caverne  dont  l'entrée  étoit 
«  fermée  avec  une  pierre ,  laquelle  ayant  levée  pour  y  en- 
«  Irer,  et  regardant  attentivement  de  tous  cdtés ,  par  cet  ins- 
«  tinct  naturel  qui  porte  llionraie  à  désirer  de  connoltre  les 
«  choses  cachées,  il  aperçut  au  dedans  comme  un  grand 
«  vestibule  qu'un  vieux  palmier  avoit  formé  de  ses  branches 
'  ft  en  les  étendant  et  les  enlaçant  les  unes  dans  les  autres ,  et 
«  qui  n'avoit  rien  que  le  ciel  au-dessus  de  soi.  11  y  avoit  là 
.«  une  fontaine  d'eau  très-claire,  d'où  sortoit  un  ruisseau 
«  qui  à  peine  eommençoit  à  couler,  qu'on  le  voyoit  se  perdre 
«  dans  un  petit  tiou ,  et  être  englouti  par  la  même  terre  qui 
«  le  produisoit.  »  (  Vie  des  Pères  du  désert,  traduction 
d'Arnauld  d'Andilly,  tom.  i ,  pag.  5.) 

Lin«. 

Page  443.  Comment  vont  les  choses  du  monde? 

fc  Ainsi  Paul ,  en  souriant,  lui  ouvrit  la  porte;  et  alors 
«  s'étant  embrassés  diverses  fois,  ils  se  sablèrent  et  eaaom- 


«nènnttoMdeax^lenrs  pwpioneas.Bs 
«  ensemble  gràees  à  Dieo;  et  apiis  s'élra  ikané  le  nnl 
«  baiser,  Paol  s'étant  assis  aapièa  d'Antoine ,  fan  paris  éi 
«cette  sorte: 

«  Void  eeini  que  vous  avesdiercliéaiie  tant  depÉMi 
«  et  dont  le  eoipa  flétri  de  vieiUease  est  oonvert  par  àm 
«  cbevenx  blancs  loot  pleins  de  crasse.  Voici  eet  hsiMi 
«  qui  est  sor  le  point  d'être  rédoit  en  pooaaière.  Uâkfm 
«  qne  la  charité  ne  tronve  rien  de  difficile»  diteaooî,  ji 
«  vous  sapplie,  oooune  va  le  monde?  Faitron  de  nooion 
«  bStimento  dans  les  anciennea  viUes?  Qui  ea  celui  fà 
«  règne  aiqowd'liui?.»(  Fie  des  Pères  ilt^ddterli  liai» 
tlon  d'Anunld  d'Andflly,  ton.  i ,  paf.  lO.) 

L1V«. 

Ai^443.  Il  jaeenttreiseansqynjlialHteeetti 
grotte. 

«  Y  ayant  déjà  cent  treize  ans  qne  le  béeabeoren  Piri 

«  menoit  sor  la  lene  «ne  vie  toutecëleale;  et  AAtflttif,  Ifi 
n  de  quatre-vingt-dix  ans  (conune il  l'asanniit  sooveat), 
«  demieurant  dans  une  autre  solitude ,  U  lui  vint  en  peatét 
«  qiie  nul  antre  que  In!  n'avoit  pasaé  dans  le  déant  h  vie 

«  d'ottparftitetTéritabie8olltaire.»(Héiles  J%«sdÉ# 
sert,  traduction  d'Arnauld  d'Andilly,  tom.  i ,  peg.  e.) 

LV. 

Page  443.  Paul  alla  chercher  dans  le  tron  d'à 
rocher  un  pain. 

AUvsion  à  l'histoire  du  ceriiean  de  saint  FtaL  raiéaté 
loot  ee  qni  ponvoit  blesser  le  goùtdédaigMn  do  aède, 
sans  pourtant  rien  omettra  de  prindpnl.  n  ne  6ot  |ai, 

d'ailleurs ,  que  les  partisans  de  la  mylfaol^pe  crient  si  tari 
oontre  l'histoire  de  nos  sahits  :  il  y  a  des  oorbeanx  déo 

corneilles  qui  jooent  des  rôles  fort  sÎQgoliera  dans  les  Uln 
d'Ovide.  Ne  sait*on  pas  comment  Loden  s'cot  noqoééo 
dieoxdopaganiiime,etoomMen,eneflet,op  peotlssita- 
dre  ridieulea?  Tout  cela  est  de  la  maovaiae  foi.  On  adoiR 
dans  un  poêle  grec  oo  latin  ce  que  Ton  tronve  tnane  «t 
de  mauvais  goût  dans  la  vie  d'un  solitaire  de  1»  iTuTiiliii 
11  est  très-aisé,  en  élaguant  quelques  drcoBstanccs,  éi 
faire  de  la  vie  de  nos  saints  des  morceaux  pleins  de  nainilé, 
de  poésie  et  d'intéfêt. 

LVI«. 

Page  443.  Eudore ,  me  dit-il ,  vos  fautes  ont  été 
grandes. 

Cette  scène  a  été  préparée  dans  le  livre  dn  CM.  Bk 
achève  de  confirmer  mon  héros  dans  la  pénitence  ;  cHe  In 
apprend  ses  destinées;  elle  lui  donne  le  courage  do  onitm. 
Ainsi  le  récit  se  termhie  précisément  ao  moment  où  EoÂoa 
est  devenu  capable  des  grandes  actions  que  Dlea  atlenidi 
lui. 

LTH*. 

PageAAA.  Un  horizon  immeBse. 

A  Étant  parvenus  à  Fendroit  le  plus  liant  dn  mont  Col- 
«  zim ,  nous  nous  y  arrêtAmes  pendant  quelque  temps  fm 
«  contempler  avec  plaisir  la  mer  Rouge ,  <pii  étoit  à  om 
«  pieds,  et  le  célèbre  mont  Sinaî,  qui  bornoit  notre  fani- 
«  son.  »  iJjRttr,  éd\f,,  tom.  v ,  pag.  214.) 

LVin«. 

Page  444.  Une  caravane. 

L'établissement  des  earevanc^  est  de  la  pins  hanlaaoi- 
qnité  :  la  première  qne  l'on  remarque  dans  rhistfliR  la* 
maine  remonte  au  temps  d'AugnsIe ,  km  de  rexpéditiaadn 
Mglons  pour  déooovrir  )»  «reniatp  de  r Afobis. 


SUE  LE  uvas  XI. 
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Page  444.  Des  vaisseaux  chargés  de  parfums  et 
de  soie. 

hu  parfoms  de  TOrient  et  les  soies  des  Indes  Tenoient 
aux  Romaioft  par  la  mer  Roiige«  Les  philosophes  grecs 
«noient  quel^pMfois  étudier  aux  Indes  la  sagiesse  des  brab» 
mânes. 

Page  444.  Confesseur  de  la  fol. 

Ce  nxNtMii.  achève  Ift  peinture  du  christiaBisii».  Il  fait 
Toir  la  suite  et  les  conséquences  de  Taction  ;  il  montre  Eu- 
dore  récompensé,  les  persécuteurs  punis,  et  les  nations 
modernes  m  faisant  f  hrétiennes  sur  les  débris  du  monde 
ancien  et  les  mines  de  ridolàtrie. 

ixi*. 
Page  444.  Grande  rébellion  tentée  par  leurs 
pères. 

Cest  la  révolte  d'Adam  et  la  chute  de  Thorome.  Le  reste 
do  passage  touchant  la  morale  écriU^,  les  révolutions  de 
rorient,  etc.,  n'a  pps  besoin  de  cnmmeatoires.  Je  suppose, 
avec  quelques  auteurs,  que  l*Égypte  a  porté  ses  dieux  dans 
les  Indes,  comme  elle  tes  a  certainement  portés  dans  la 
Grèce.  Toutefois,  l'opinion  contraire  pourroit  être  la  vé- 
ritable, et  ce  sont  peut-être  les  Indiens  qui  ont  peuplé 
FÉgyplB.  •  Mundum  Iradidit  disputatioDlbus  eorum.  » 

Page  444..  Voua  avez  vu  le  christianisme  péué* 
trur,  «te. 

Ced  remet  sons  les  yeux  le  récit ,  et  le  but  du  rédt. 

hXUl\ 

Page  445.  Le  grand  dragon  d'Egypte. 

«  Eooe  ego  ad  te ,  Pharao  rex  iEgypti ,  draco  magne,  qui 
■  colMS  In  nadio  annsiaun  tnonim»  et  dids  :  Aleus  est  fla- 
I  vins.  »  (EzBCB.  y  XXIX.} 

uuv*. 

Fagê  446.  Les  démons  de  la  vohipté,  ete. 

i^llusion  aox  tentations  des  saints  dans  la  solitude,  et 
nx  miracles  que  Dieu  fit  en  fiiveur  des  pieux  habitants  du 
léaert. 

IXV*. 

Page  445.  La  pyramide  de  Chéops  jusqu*au  tom- 
eau  d'Osymandué. 

La  pyramide  de  Chéops  est  la  grande  pyramide  près  de 
[emphis;  le  tombeau  d*Osymandoé  étoit  à  Thèfcîes.  On 
Mit  voir  dans  Dîodore  (liv.  i ,  sect.  ii)  la  description  de  ce 
iperbe  tombeau  ;  elle,  est  trop  longue  pour  que  je  la  rap- 
»rteicL 

LXVI*. 

J^iige  445.  La  terre  de  Gessen. 

«  DhLit  ttaque  rex  ad  Joseph. ...  In  optimo  loco  fac  eos  ha- 
iniaru  9  ei  Inda  eis  lerram  GcasMi.  » 

LXVIl*. 

Page  445.  Ils  se  sont  remplis  du  sang  des  mar- 
rrs ,  comme  les  coupes  et  les  cornes  de  l'autel. 

«  Fecit  et  altareholocausti....  Cujus  comua  de  angulis 
ptoœdelMBt....  Et  'm  nsos  ejus  paravit  ex  osre  vasa  di- 
veraa.  »  (Exod.,  cap.  xxvu.) 


ixvni*. 
Page  445.  D'où  viennent  ces  familles  fugitives,  ete. 

Saint  Jérôme  étant  retiré  dans  sa  grotte  k  Bethléem,  sur- 
vécut à  la  prise  de  Rome  par  Alaric,  et  vit  plusieurs  fil- 
milles  romaines  chercher  un  asile  dans  la  Judée. 

LXIX*. 

Page  446.  Enfants  impurs  des  démons  et  dea 
sorcières  de  la  Scythie. 

Jomandès  raconte  que  des  sorcières  cliassées  loin  des 
habitations  des  hommes  dans  les  déserts  de  la  Scythie,  fu- 
rent visitées  par  des  démous,  et  que  de  ce  commerce  sor- 
tit la  nation  des  Huns. 

LXX*. 

Page  445.  Leurs  chevaux  sont  plus  légers  que 
les  léopards  ;  Ils  assemblent  des  troupes  de  captifs 
comme  des  monceaux  de  sable! 

«  Leviores  pardis  equi  ejus....  Et  congregablt quari  are« 
«  nam  captivitatem.  »  (Habac.  »  cbap.  i ,  v.  8  et  9.) 

LXXI*. 

Page  445.  La  tête  couverte  d*un  ehapeau  barbare. 

C'est  encore  Jomandès  qui  forme  ici  l'autorité.  Il  donna 
ce  chapeau  à  certains  prêtres  et  chefs  des  Goths. 

LXXU^. 

Page  445.  Les  joues  peintes  d*une  couleur  verte. 

«  Le  Lombard  se  présente  :  ses  joues  sont  peintes  d'une 
«  couleur  verte  ;  on  dlroit  qu'il  a  flrotté  son  visage  avec  le 
«  suc  des  herbes  marines  qui  croissent  au  fbnd  de  l'Oeéan, 
«  dont  il  habite  les  bords.  »  (SinoM.  Aprou..y  Uv.  vu»  BpisL 
IX,  ad  Lampr.  ) 

LXXIII*. 

Page  445.  Pourquoi  ces  hommes  nus  égorgent- 
ifs  les  prisonniers. 
(Voyex  la  noie  lxix*  du  liv.  vi.) 

LXXIV*. 

Page  445.  Ce  monstre  a  bu  le  sang  du  Romain 
qu'il  avoit  abattu. 

Gibbon  dte  ce  trait  dans  son  Histoire  de  la  chute  de 
Vempire  romain. 

LXXV*. 

Page  445.  Tous  viennent  du  désert  d'une  terre 

affreuse. 

«  Onus  deserti  maris.  Sicut  turbines  ab  Africo  veniunt, 
«  de  deserto  venit, de  terra  horribill.  »  (Is.  cap.  x&i,  v.  1.) 

LXXVI*. 

Page  446.  Il  vient  couvrir  ce  pauvre  eorfM. 

te  Mais  parce  que  Theure  de  mon  sommeil  est  arrivée... 
«  Notre-Seigneur  vous  (Antome)*  a  envoyé  pour  couvrir  de 
«  terre  ce  pauvre  corps,  «a ,  pour  mieux  dire ,  pour  rendre 
«  la  terre  à  la  terre.  ^  {Vie  des  Pères  du  désert ,  traduc- 
tion d'Arnauld  d'AndiUy,  tom.  i,  pag.  12.) 

LXXVIl*. 

Page  446.  Il  tenoit  à  la  main  la  tunique  d'Atha- 
nase. 
«  Je  vous  (Antoine)  supplie  d'aller  quérir  le  manteau 
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«  que  l'ëTèqne  Athanase  tous  donu ,  et  de  me  rapporter 
«  pour  m'ensevelir.  »  (  Vie  des  Pères,  du  désert,  UaductioD 
d'Amaold  d*ÂiidUly,  loni.  i,  pag.  12.) 

LXXVIIl*. 

Page  446.  Tai  vu  Élie,  etc. 

«  J'ai  TU  Élie,  j*ai  tu  Jean  dans  le  désert;  et,  pour  par- 
«  1er  sekm  la  vérité,  j'ai  vu  Paul  dans  un  paradis.  «  (  Vie 
des  Pères  du  désert,  traduction  d'Amaold  d'Andlily, 
tom.  i,pag.  13.) 

LXXIX^. 

Page  446.  Je  vis ,  au  milieu  d'au  chœur  d'anges. 

«  Il  (Antoine)  vit,  au  milieu  des  troupes  des  anges,  entre 
«  les  choeurs  des  prophètes  et  des  apôtres,  Paul  tout  écla- 
«  tant  d'une  blancheur  pure  et  lumineuse,  monter  dans  le 
«  del....  11  y  vit  le  corps  mort  du  saint  qui  avoit  les  genoux 
«  en  terre ,  la  tête  levée  et  les  mains  étendues  vers  le  ciel. 
«  Il  crut  d'abord  qu'il  étoit  vivant ,  et  qu'il  prioit.  »  (  Vie 
des  Pères  du  désert,  traduction  d'Amanld  d'Andilly, 
tom.  1,  pag.  14.) 

LXXX^ 

Page  446.  Deux  lions. 


(Voyex 


note  xux*.) 

LXXXI^ 


Page  446.  Ptolémais. 
(Saint-Jean  d'Acre.) 

LXXXIi*. 

Page  446.  Je  m'arrêtai  aux  Saints  Lieux ,  où  je 
connus  la  pieuse  Hélène. 

préparation  an  voyage  de  Cymodocée  à  Jânsalem. 

LXXXIU^. 

Page  446.  Je  vis  ensuite  les  sept  Églises. 

Complément  de  la  peinture  de  l'Église  sur  toute  la  terre. 
«  Angelo£pliesi  Ecclcsiae  scribe....  Scio  opéra  tua,  et  labo- 
«  rem,  et  patientiam  tnam.  »  Smyme  :  «  Sdo  tribolatio- 
«  nem  tnam.  »  Pergame  :  «  Tenes  nomen  meum,  et  non 
m  negasti  fidem  meam.  »  Thyalire  :  «  Novi...  charitalem 
■  tuam.  »  Sardes  :  «  Scio  opéra  tua  quîa  nomen  habes 
«  quod  vivas,  et  roortiius  es.  »  Laodicée  :  n  Suadeo  tibi  emere 
«  a  me  aurum...  ut  vestimentis  albis  induaris.  »  Philadel- 
phie :  «  Haec  dicit  sanctus  et  verus  qui  babet  clavem  Da- 
«  vid.  Ego  dileii  te.  »  (Apocal. ,  cap.  u  et  ni.) 

LXXXIV®. 

Page  446.  J'eus  le  bonheur  de  rencontrer  à  By» 
zance  le  jeune  prince  Constantin,  qui...  daigna  me 
conGer  ses  vastes  projets. 

Regard  jeté  sur  la  fondation  de  Constantinople,  que  saint 
Augustin  appelle  magnifiquement  la  compagne  et  l'héri- 
tière de  Rome.  (  De  Civ,  Dei,) 


SUR  LE  DOUZIEME  UVRE. 

L'action  rreommence ,  dans  ce  livre,  an  moment  oà  le  1» 
teor  ra  laissée  k  la  fin  du  livre  de  VEt^tr  .•  l'amoar  Am 
Hiéroelès,  rambition  dans  Galérios,  la  aoper»Ution  ém 
DIocléUen ,  sont  réveillés  à  la  fofe  par  les  «sprits  des  Iém- 
bres;  et  œs  esprits  conjurés  Ignorent  qu'ils  ne  kmi^iMëi 
aux  décKts  de  l'Étemel ,  et  eonoourlr  an  tcionaplie  dt  la  foL 


PRSM IBRK  RBXARQUB. 

Page-ÀiT,  La  mère  de  Galérios ,  etc. 

Voyes,  pour  tout  ced,  le  i*'  livre  do  récit  on  le  n*èi 
l'ouvrage.  Yoyes  aussi  les  notes  de  ce  même  livre. 

If. 

Page  447.  Enivré  de  ses  victoires  sur  les  te 
thés,  etc. 

(Voyes  livre  v,  et  la  note  xxv*  dn  même  fine.) 

m*. 
Page  447.  Votre  ^hhisc  séduite. 
(Voyez  livre  v,  à  l'aventure  des  catacombes.) 

IV. 

Page  447.  Voilà  les  trésors  de  l'Église ,  etc. 

J'attribue  à  Maroelliu  la  touchante  histoire  de  saioft  I» 
rent.  Celui-ci ,  sommé  par  le  gouverneur  de  Rome  de  i- 


vrer  les  trésors  de  l'Église ,  rassembla  tous 

de  cette  grande  ville,  les  aveugles,  les  boUem,  les 

diants  :  «  Tous,  dit  Prudence,  étoient  connus  de 

«  et  ils  le  connoissoient  tous.  »  Tel  fut  le  trésor  qu'i  pé- 

senta  au  persécuteur  dès  fidèles.  (  Voyes  Pnon^  in  Ctana. 

et  Àct.  Mort) 

v«. 
page 44S.  Dans  la  vaste  enceinte,  ete. 

"EvS'  ifdw}  |ft<Ta  aijtui'  fip^buov  lin  vdnt  doifoivèc, 
Zinp^oOioc»  t^  ^' aûtoc '0)i»|a9tioc^  fOMoAit 
B«»|iOû  (nnct^,  «poç  ^  «Xondytorov  épouGCw. 
'EvOa  8*  ioacv  orpouOoio  veooool ,  vftiaa  Tixva, 
'0Ç(|>  iic*  &xpoTaT(|r,  raxéXotç  imortœKtrfiKt/^p 
'OxTÙ) ,  àràp  \i.rfrr^  èvén)  ^,  ij  téxs  xâcvôu 
'ïvS'  OY'  Toùç  é^tvà  xomQo^ie  Trrpcfâtoc 
Mrfn^  8*  &|&9eicoTdrro  àdupopLcviQ  ^iXa  xénv 
Ti^  8*  IXeXi^d|Mvoc  irrepvYoc  XaSev  dcfiçcaxwiBCv. 

(  j/ioil.,  Ub.  n,  V.  ao7.  ) 

vi«. 
Page  446.  Les  balances  d'or. 
(Voyez  Homère  et  FÉcriture.) 

Vil*. 
Page  448.  Il  veut  que  les  officiers,  etc. 

Diodéden  commença  en  eMla  penéentîoB  par  tmm 
les  offlders  de  son  palais ,  et  même  sa  fanoM  et  sa  iHe,  i 
sacrifier  aux  dieux  de  l'empire. 

VIII*. 

Page  448.  Du  Tmolus. 

Montagne  de  Lydie.  Elle  étoit  oâèbfe  par  ses  Tinsel|tf 

la  culture  du  ËSifna  : 


SUR  LE  LIVRE  XIL 
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,'. .  Ifonne  vides  erooeoi  ut  Tmolus  odores,  etc. 

{Georg,,  1,66.) 

IX*. 

Page  448.  Fils  de  Japiter,  etc. 

Les  formes  de  Tadulation  la  plus  abjecte  étoient  en 
Bttge  à  cette  époque  :  on  le  verra  dans  les  noies  du  livre 
m*.  Eodore  a  déjà  parlé ,  livre  iv',  du  titre  d'£teniel  que 
prenoient  les  empereurs. 

Page  449.  Il  franohit  rapidement  cette  mer  qui 
rit  passer  Aleiluade ,  etc. 

Ce  Alt  dans  la  btale  expédition^de  Nidas  contre  Syra- 
me. 

Page  449.  Les  jardins  d'Alcinoûs. 

DansTIlede  Schérie,  aujourd'hui  Corfou.  (Odyssée, 
iv.  vu.) 

XII*. 

Page  A49.  Les  hauteurs  de  Buthrôtum. 
Aujourd'hui  Butrrato ,  en  Épire,  en  face  de  Gorfoa. 

Portuque  sublmus 

Cbaonio,  et  celsam  Buthroti  aoœdimus  nrbem. 

(jBneid.,  ui,  v.sn.) 

XIII*. 

Page  449.  Où  respirent  encore  les  feux  de  la 
[le  de  Lesbos. 

VIvuntque  oommiisi  catocet 
jEoUb  fidiboa  puell». 

(HoRAT.,  Od.  n,lib.  IT.) 

XIV*. 

Piujfe  449.  Zacynthe  couverte  de  forêts. 

Hemorosa  Zacynibos. 

(^neid.,Ifl,T.  270.) 

XV*. 

i»age  449.  Céphallénie  aimée  des  colombes. 

S'est  répithète  qu'Homère  donne  à  Thisbé.  (  Itiad.,  lit. 
Je  rai  donnée  à  Céphallénie ,  parce  qu'en  passant  près 
cette  lie  j'y  ai  vu  voler  des  troupes  de  colombes. 

XVI*. 
f*age  449.  Il  découvre  les  Strophades ,  demeure 
[»ure  de  Céléno. 

strophades  Gralo  stant  nomine  dlctft 

ioMite  lonk)  in  magno  ;  quas  dira  Celsno 

Harpyiaeqne  ooluflt. 

{jEneid,,  m tl.  ^10.) 

XVII*. 

'o^e  449.  Il  rase  le  sablonneux  rivage  où  Nés- 


CH  Sk  HuXov,  Nt)X^  iOxtCiifvov  irroXUOpov, 

XocùpotK  iwnH^fltvo;,  'Evofflx^ovi  xuavoxa^ttl' 

(Ody«f.,  lib.  Ul,V.  4.) 

XVIIl*. 


449.  Sphactérie. 

i  qni  ferme  le  port  de  Pylos,  et  fameuse,  dans  Ui  guerre 
^Joponèse,  par  la  capitulation  des  Spartiates,  qui  fu- 


rent forcés  de  se  rendre  aux  Athénieiis.  (Voyez  Trccï- 
nm£.) 

XIX*. 

Page  449.  Mothone. 

Aujourd'hui  Modon.  C'est  à  Modon  que  j*ai  abordé  pour 
la  première  fois  les  rivages  de  la  Grèce. 

XX*. 

Page  450.  Les  hauts  sommets  du  Cyllène. 

Voyez  le  livre  n  et  les  notes.  Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau, 
excepté  l'iilstoire  de  Syrinx.  Syrinx  étoit  la  fille  du  Ladon; 
Pan  l'aima,  et  la  poursuivit  au  bord  du  fleuve.  Elle  échappa 
aux  embrassements  du  dieu  de  l'Arcadie ,  par  le  secours 
des  nymphes.  £Ue  fut  changée  en  roseau.  Le  zéphyr,  en 
hahmçant  ces  roseaux,  en  fit  sortûr  des  plaintes;  Pan, 
frappé  de  ces  plaintes ,  arradia  les  roseaux ,  et  en  composa 
cette  espèce  de  flûte  que  les  anciens  appeloient  syrinx. 

XXI*. 

Page  4H0.  Elle  se  retrace  vivement  la  beauté,  le 

courage,  etc. 

Multa  viri  virtns  animo,  multnsque  recurut 

G<*ntls  honos  :  hcrent  Inflzi  pectore  vultus 

Verbaque. 

{^neid,,  iv,v.  3.) 

XXII*. 

Page  451.  Les  désirs,  les  querelles  amoureuses , 
les  entretiens  secrets,  etc. 

"H ,  xal  dwcè  on^Oeaçiv  IXwato  xeor^  t|i^a, 
IlotxiXov'  IvOa  U  ol  OeXxti^ia  icdcvta  tétvxro' 
•EvO'  *vi  i&èv  çOAtTic,  <v  8' Tt&epcK,  iv  ô'  àcÊÇi9x^, 
nàpfowic,  fit'  lxXe4«  v6ov  «uxa  irep  çpoveôvrwv. 

(Uiad,,  lib.  XIV,  V.  214.) 

Teneri  sdegnl ,  e  placide  e  tranquiUe 
Repuise,  cari  vezzi ,  e  liete  pad, 
Sorrisi,  parolette,  e  dolci  sUlle 
Dl  plaoto,  e  sospir  Iroochi,  e  molli  bad. 

(  Gerusal. ,  canto  xvt ,  st,  U.  ) 

XXIII*. 

Page  451.  La  colère  de  cette  déesse,  etc. 

O  haine  de  Vénus ,  ô  fatale  colère  ! 

(  IUa.NE,  Phèdre,  act.  i,  se  ui.) 

XXIV*. 

Page  451.  A  chercher  le  jeune  homme  dans  la 
palestre. 

BounOtMit  iwrt  T«v  TiptOY^oio  iroXaUrtpav 

AOpiov. 

(THÉoca.,  IdylU  u,  v.» 

XXV*, 

PageAùl.  La  langue  embarraissée. 

Je  sens  de  vdne  en  veine  une  subUle  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  sii6t  que  je  te  vois; 
Et ,  dans  les  doux  transporii  ou  s'égare  mon  àme, 
Je  ne  saurois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

(  BoiLEAU ,  Tfuductiotè  de  Sapho.  ) 

Mes  yeux  ne  voyoleut  plus,  Je  ne  pouvoU  parler; 
Je  senUs  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 

(RAaNB,  Phèdre,  ad.  i,  se.  m.) 

XXVI*. 

Page  451.  A  recourir  à  des  philtres. 
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'AXXà,IeXava, 

OaîvE  xoXdv*  tIv  yàp  icotMlaofjAi  &(ruxa ,  daT(&ov,  etc. 

(TiiJtocR.,  Idylle  ii,  T.  I  et  10.) 

XXVIl'. 

Page  451 .  Qu'il  s'assied  sur  le  dos  du  lion ,  etCé 
(Voyez  les  mirthologaes  et  sculpteara  antiqaes.) 

xxviu». 
Page  461.  Quelle  religion  est  la  vôtre! 

YoflÀ  ce  qai  explique  l'espèce  de  oontradictioii  qae  Fod 
reoiarque  entre  le  oommeiioemeiU  et  la  fin  da  discours  de 
CyiDodocée. 

Page  461.  Lorsque  le  Tout-Puissant,  etc. 

«  FormaTit  igitur  Dominus  Peus  homiuem  de  limo 
V  «  terne.  » 
.  «...  Plaotaverat  aotem  Dominus  DeusParadisumTO- 
«  luptatisB  principio,  in  quoposuitlionmiein....  »  (Gènes, 
esp,n,j.7  et 8.) 

xxx*. 

Page  451.  L'Étemel  tira  du  côté  d'Adam  «  etc. 

n  Et  œdificaTit  Dominus  Deus  coetam,  quam  tulerat  de 
«  Adam  in  mulierem.  » 

« ...  Hoc  nunc»  os  ex  ossibus  meis,  et  caro  de  came 
«  mes.  »  {Gènes,,  cap.  u,  v.  22  et  23.) 


xxxr. 
Page4ù\.  Adam  étoit  formé  pour  la  puissance,  etc. 

Not  equal,  as  tiieir  sex  not  equal  seem'd  ; 
For  oontemplattoo  be,  and  valour  fonn'd  ; 
Foc  ioftness  she,  and  sweet  attractive  grâce. 

(MiLT.,  Paroif.  lotL) 

XXXII*. 

Page  451.  Je  tâcherois  de  vous  gagner  à  moi ,  au 
nom  de  tous  les  attraits ,  etc. 

«  In  funiculls  Adam  trabam  eos ,  in  Tinculis  charitatîs.  » 
(08.ycap.  xiy  Y.  4.) 

XXXIII®. 

Page  461.  Je  Tousrendrois  mon  épouse  par  une 
alliance,  etc. 

«  Et  spoDsabo  te  mihi  in  sempâtemum,  et  sponsabo  te 
«  mihi  in  justitia  et  judicio,  et  in  misericordia,  et  in  mise- 
«  rationilNis.  »  (Os. ,  cap.  ii ,  v.  19.) 

XXXIV*. 

Page  4&t.  Ainsi  le  fils  d'Abraham,  etc. 

«  Qui  introduKit  eam  in  tabemaculum  Sarae  matris  suie , 
«  et  aooepit  eam  uxorem  :  et  in  tantum  dilexit  eam,  ut  do- 
«  lorem,  qui  ex  morte  matris  ejus  accident ,  tempera- 
«  ret.  »  {Gènes,,  cap.  xut,  t.  67.) 

xxxy*. 

Page  451 .  Avant  que  tu  n'aies  achevé  de  m'cnsei- 
gner  la  pudeur. 

C*est  ordinairement  la  6Ue  Tertoeuse  et  innocente  qui  peut 
maeigaer  la  pudeur  à  un  jeune  homme  passionné  :  la  re- 
ligion chrétienne  prouve  ici  sa  puissance,  puisqu'elle  met 
le  langage  chaste  dans  la  bouche  d'Eudore ,  et  l'expression 
hardie  dans  ceHe  de  Cymodocée.  Cela  est  noaveau  et  ex- 


traordinaire ,  sans  doote ,  mais  natorri ,  par  FcAM  desdcst 
religions,  et  c*eût  été  blesser  la  vérité ,  que  de  présaler 
des  mœurs  contraires. 

XXXVI*^. 

Page  452.  Elle  promet  aisément  de  se  Êdre  ins- 
truire dans  la  religion  du  maître  de  aon  conir. 

Cest  ici  la  simple  nature ,  et  cela  ne  blesse  point  la  re- 
ligion ,  parce  que  Cymodocée  n'est  plus  demandée 
une  victime  immédiate.  (Voyez  le  livre  do  Ciei.) 


Page^Si.  La  tombe  d'Éperainondas,  elliciv 
du  bois  de  Pekgus. 

«  En  sortant  de  Mantinée  par  le  cbemm  de  PallaidinB, 
«  vous  trouverez /à  trente  sUdes  de  la  ville,  le  boisapiKk 
«  Pelagus....  Épaminondas  Ait  tué  dans  œ  lieu.  Oesnii 
«  homme  fut  enterré  sur  le  cliamp  de  bataille.  (Pacsis.» 
in  Àrcad.,  cap.  n.) 

Ce  livre  oflra  te  contraste  de  tout  œ  que  la  miHMloeK 
nous  a  laissé  de  pins  riant  et  de  plus  paaslooDé  sarfamir, 
et  de  tout  œ  que  rfierilere  a  dit  de  plus  grave  et  de  pta 
satnt  sur  la  tendresse  conjugale.  Lequel  de  ces  deux 
remporte?  CWt  au  leeteor  à  pronoooer. 


SUR  LE  TREIZIEME  LIVRE. 


PBSMISBE  BEMÀBQCB. 

Page  452.  Le  temple  de  Junon-I.acioîenne,  de. 

Cest  Plutarque  qui  raconte  cette  Table  dans  ses  Jlbrafei. 
Ce  temple  étoil  d'ailleurs  très-célèbre,  et  bâti  sur  le  pio- 
montotre  appelé  Lacinius,  au  fond  du  goUë^  Tannleefl 
ItaUe.  Tite-Uve  et  GicéroBoiit  parié  de  œ  teinple. 

Page  453.  Le  mont  Chélydorée. 

Montagne  d'Arcadie,  particulièrement  consacrée  à  Mer- 
cure. Ce  dieu  trouva  sur  cette  montagne  la  tortue  dssi  Fè 
caille  hii  servit  à  (aire  oae  lyre.  (Pàcsar.  ,  tu  Aread^  ofL 
xvu.) 

m*. 

Page  453.  Eudore,  comme  un  de  ces  songes  bril- 
lants, etc. 

Sunt  gemins  Sotnni  ports,  qoaram  altéra  fertur 
Comea,  qua  veris  fadlis  datur  exitns  ombris; 
Altéra  candenli  perfecta  nitens  elephanto. 

(JJTfieML,  n.) 

IV*. 

Page  453.  Eudore,  pressé  par  Tange  des  saiolff 
amours. 

J'ai  retranché  ici  une  comparaison  qui  m*a  para  com- 
mune et  superflue. 

Page  454.  Et  comme  épouse  de  leur  Mn. 

Encore  une  phiiase  inutile  retranchée. 

VI^ 

Page  454.  Un  temple  qu'Oreste  aToit 
aux  Grâces  et  aux  Furies. 

Oreste,  revenu  de  sa  frénésie»  sacrifia  soi  Ftties 


SUR  LE  UVBB  XIV. 
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kK  Les  Afttdient  ëleyèrMit  mi  temple  à  l'endroit  où 
«oit  accompli  le  sacrifice  »  et  ils  le  dédièrent  aux  Furies 
;  aux  GiAoes.  Pausanias  place  ce  temple  près  de  Méga- 
ipolis,  sur  le  chemin  de  la  Blessénie.  Je  n'ai  pas  siûTiaon 
ate,  (Paosar.,  in  Arcad.  cap.  rxxiv.) 

VII*. 
Page  454.  Par  un  des  descendanU  d'Ictinus* 
Mions  a? elt  béti  le  Panthéon  à  Athèoea. 

V1U«. 
Page  465.  Lea  Zéphyrs  agitent  doucement  la  lu- 
Bière  du  flamheau. 

Après  cette  phrase,  il  y  avoit  une  comparaison;  Je  Val 
Btranchée;  elle  surchargeoit  le  tableau. 

Page  466.  Dansant  avec  des  chataes  de  fleurs  au- 
our  du  démon  de  la  volupté. 

Ce  tableau  est  justifié  par  une  grande  autorité,  celle  du 
^sse.  Ces  cflels  de  magie  se  retrouvent  dans  le  palais 
•Armide,  où  Ton  voit  des  démons  nager  dans  les  fontaines 
oos  la  forme  de  nymphes;  des  oiseaux  clianter,  dans  un 
ugage  humain ,  la  puissance  de  la  volupté ,  etc.  t'n  ros- 
ignol,  qui  ne  fait  que  soupirer,  est  bien  loin  de  Tolseau 
esiaràios  d* Armide.  J'ai  donc  suivi  aussi  les  traditions 
oéliques  :  si  j'ai  tort.  J'ai  tort  avec  le  Tasse ,  et  même  avec 
^dtaire ,  qui ,  dans  un  sujet  tout  à  fait  chrétien ,  n'a  pas 
Hsaé  que  de  décriie  une  IdaUe  et  un  temple  de  l'Amour. 

Page  465.  Et  quand  ta  mère  te  donna  le  jour  au 
iHieii  des  lauriers  et  des  bandelettes. 

On  couvroit  le  lit  des  femmes  nouvellement  accouchées 
e  fleu»,  de  lauriers,  de  bandelettes,  et  de  divers  pré- 
nts* 

XI*. 

Page  465.  Ne  pourrôît^Ue  devenir  ton  épouse 
ms  embrasser  la  foi^  etc. 
Idée  fart  nalnieUe  dam  Démodoeos.  U  réponse  d'£n- 
are  eat  d'an  vrai  chrétien  :  il  s'est  montré  folble  pour  la 
ie  de  Cymodocée,  l'héroïsme  chréUen  reparolt  ici;  car 
adora,  qui  n'a  pas  la  force  d'exposer  les  Jours  d'une 
tome  aimée,  a Ufofeebemiooap  plos  grande  de  renoncer 
ramour  de  cette  femme.  Ce  morceau  suflisoit  seul  pour 
lettra  hors  de  doute  l'effet  religieux  de  l'ouvrage  et  les 
rfndpes  qui  l'ont  dicté. 

XU*. 

Page  455.  Il  jure,  par  le  lit  de  fer  des  Euménides , 

le  ta  fille  passera  dans  sa  couche. 

Voilà  tout  le  nœud  des  Martyri,  et  œ  que  les  critiques 
latrés  auroient  autrefois  clierché  pour  applaudir  à  l'ou- 
age  ou  pour  le  blâmer,  sans  se  perdre  dans  des  lieux  com- 
ans  sur  T^popée  en  prose,  sur  le  merveilleux  chrétien. 
Ce  passage,  et  l'exposiUon  du  premier  livre,  détruisent 
wohiinent  la  critique  de  ceux  qui  s'attendrissent  sur  le 
mple  de  Démodocus  et  de  Cymodocée,  pour  jeter  de 
>dieax  sur  les  chrétiens.  Ce  ne  sont  point  les  chrétiens 
Il  ont  fait  le  malheur  de  cette  femille  païenne;  le  prêtre 
Homère  et  sa  fiUe  auraient  été  beaoooap  plus  malheu- 
■IL  p^r  Hiâroclès  qu'ils  ne  le  sont  par  £adore  :  et  obser^ 
s  iMeQ  qoe  leur  mallieur  éloit  commencé  avant  qu'ils 
MMBt  connu  le  fib  de  Lasthénès.  Qu'on  se  figure  Cymo- 
Kée  eelevée  par  le  préfet  d'Achttle  ;  Démodocus  repoussé , 


jeté  dans  les  cacliots,  on  tué  même  par  les  ordres  d'un 
homme  puissant  et  pervers  ;  Cymodocée  forcée  à  se  donner 
la  mort ,  ou  à  traîner  des  jours  dans  l'opprobre  et  dans  les 
larmes  :  voilà  quel  eût  été  le  sort  de  ces  infortonéa  a'Us 
n'avoient  pas  rencontré  les  chrétiens.  11  feut  remarquer 
qœ  je  raisonne  hÊonainement  ;  car,  après  tout,  dans  mon 
siûet  et  dans  mon  opiakm,  Cymodocée  et  Dénodocus  ne 
pouYoîent  jamais  acheter  trop  cher  le  bonbeur  d'embrasser 
la  vraie  religion. 

XIII«. 

Page  256.  Que  vous  me  confiez. 

n  y  avoit  dans  les  éditions  précédentes  :  «  Que  vous 
confiez  à  Jésus-Christ;  »  ce  qui  étoit  très-naturel  :  car  les 
chrétiens  dévoient  parler  de  Jésus-Christ  aux  païens, 
comme  les  païens  leur  parloient  de  Jupiter.  Mais  enfin, 
puisqu'on  s'est  plu  à  obscurcir  une  chose  aussi  claire,  j'ai 
effacé  le  nom  de  Jésus-Christ;  ensuite  j'ai  retranché  les  deux 
lignes  où  il  étoit  question  de  la  montagne  de  Nébo ,  bien  que 
dans  ce  moment  Eodore  s'adressât  à  Lasthénès;  ce  que  ne 
disoit-pas  la  critique,  d'ailleurs  pleine  de  hcnnefoi  et  de 
candeur, 

XIV*. 

Page  466.  Où  jadis  les  bergers  d'Évandre. 

On  sait  qu'Évandre  régna  sur  l'Arcadîe.  (Voye2  le  com- 
mencement du  IV*  livre.) 

Page  467.  Mais  bientôt  il  craint  la  faveur  dont 
le  fils  de  Lasthénès,  etc. 

Il  n'étoit  donc  pas  inutile  de  faire  voir  Eudora  dans  son 
triomphe;  le  récit  étoit  donc  obligé.  Sans  tous  ces  hon- 
neurs, sans  ce  crédit  acquis  par  de  glorieux  services,  l'ou* 
vrage  n'existbit  plus;  car  Eudora  eût  alors  été  trop  facile 
à  opprimer,  et  sa  lutte  contre  Hiéroclès  devenoM  aussi  foUe 
qu'invraisemblable. 

XVI*. 

Page  467,  On  Teût  pris  pour  Tirésias,  ou  pour 
le  devin  Amphiaraûs,  prêt  à  descendre  vivant  aux 
enfers  avee  ses  armes  blanches ,  etc. 

Ipse  habitu  niveos  :  nivei  dant  colla  jugales  : 
Concolor  est  albis  et  cassis  et  infula  crisUs. 

(  Stat.  ,  Theb. ,  VI.  ) 

Ecce  allé  prœceps  humus  ore  proAmdo 

DISBlUt,  Inque  vlcem  Umuerant  stdera  et  umbr». 
tllam  Ingeos  haurit  specus ,  et  transira  parantes 
Merglt  equos. 

(ld.,7ikS.,Tn.) 


SUR  LE  QUATORZIÈME  UVRE. 


PBSMIÈBB  BEMABQUB. 

Page  458.  A  l'entrée  de  THerméum ,  etc. 

On  appeloit  Herméum  en  Grèce  certains  défilés  de  mon* 
tagnes ,  où  l'on  plaçoit  des  statues  de  Mercure.  Plusieurs 
Herméum  conduisoient  de  la  Messénie  dans  la  Laconie  et 
dans  l'Arcadie.  Je  fais  suivre  à  Démodocus  l'Herméum  que 
j'ai  moi-même  traversé. 

11*. 

Page  458.  Caché  parmi  des  genêts  à  demi  brûlés. 
Voici  un  passagede mon Uinéraire.  * 
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» 

Bouiedela  Mieuénieà  TWpo/Isza.— «  Après  trois  hea- 
ret  de  marche ,  nous  soiltiiieft  de  l'Hermémn  asseï  sem- 
blable dans  celte  partie  au  passage  de  l*Apenfiio ,  entre 
Pérottse  et  Tami.  Nous  entrâmes  dans  une  plaine  cuiti- 
yée  qui  s'étend  jusqu'à  Léontari.  Nous  étions  là  en  Ar- 
cadie ,  sur  la  fronti^  de  la  Laoonie.  On  convient  généra- 
lement  que  Léontari  n'est  point  Mégalopolis....  Laissant  à 
droite  Léontari ,  nous  traTersAmes  un  bois  de  vieux  eliè- 
nes»  reste  yénéraUe  d'une  forêt  sacrée..  Nous  Times  le 
plus  beau  soleil  se  lever  sur  le  mont  Borée.  4(ous  mimes 
pied  à  terre  au  bas  de  ce  moût ,  pour  gravir  un  chemin 
taillé  p^ondiculaireroent  dans  le  roc  C*étoit  un  de  ces 
chemins appelést/hemins  de  l'Échelle,  en  Arcadie....  Noos 
nous  trouvions  dans  le  voisinage  d'une  des  sources  de 
r  Alpbée.  Je  mesurois  avidement  des  yeux  les  ravines  que 
je  rencontrois  :  tout  étoit  muet  et  desséclié.  Le  chemin 
qui  conduit  du  Borée  à  Tripolizza  traverse  d'abord  des 
plaines  désertes,  et  se  plonge  ensuite  dans  une  longue 
vallée  de  pierres.  Le  soleil  nous  dévoroit.  A  quelques  buis^ 
sons  rares  et  brûlés  étoient  suspendues  des  cigales  qui 
se  taisoient  à  notre  approclie.  Elles  reoomntençoient  leurs 
cris  dès  que  nous  étions  passés.  On  n'entendoit  que  oe 
brait  monotone,  le  pas  de  nos  chevaux  et  la  chanson  de 
notre  guide.  Lorsqu'un  postillon  grec  monte  à  cheval,  il 
commence  une  chanson  qu'il  continue  pendant  tonte  la 
route.  C'est  presque  toi^ours  une  longue  histoire  rim^e 
qui  charme  les  ennuis  des  descendants  de  Linus.  Il  me 
semble  encore  ouir  le  chant  de  mes  malheureux  guides , 
la  nuit ,  le  jour,  au  lever,  au  coucher  du  soleil,  dans  les  so- 
litudes de  1*  Arcadie ,  sur  les  bords  de  TEurotas ,  dans  les 
déserts  d'Argos ,  de  Corinthe,  de  Mégare  ;  beaux  lieux  où 
la  voix  des  Ménades  ne  retentit  plus,  où  les  concerts  des 
Muses  ont  cessé ,  où  le  Grec  infMinné  semble  seulement 
déplorer  dans  de  tristes  complaintes  les  malheurs  de  sa 
patrie.» 

Soli  periti  cantare 

Aicadcs! 

UI*. 

Page  458.  (Test  par  le  .même  chemin  que  Lycis- 
eus,  etc. 

Dans  la  première  guerre  de  Messénie ,  Toracle  promit  la 
victoire  aux  Messéniens ,  s'ils  sacrilioient  une  jeune  fille 
du  sang  d'Épytus.  Il  y  avoitfpluslenrs  filles  de  la  race  des 
Épytides.  On  tira  au  sort,  et  le  sort  tomba  sur  la  fille  de 
Lyciscus.  Celui-ci  préféra  sa  fille  à  son  pays,  et  s'enfuit 
avec  elle  à  Sparte.  Aristodème  offrit  volontairement  sa  fille 
pour  remplacer  celle  de  Lyciscus.  La  fille  d' Aristodème 
étoit  promise  en  mariage  à  un  jeune  homme  qui ,  pour  la 
sauver,  prétendit  qu'il  avoit  déjà  sur  elle  les  droits  d'un 
époux,  et  qu'elle  portoit  dans  son  sein  un  fruit  de  son 
amour.  Aristodème  plongea  un  couteau  dans  les  entrailles 
de  sa  fille,  les  ouvrit,  et  prouva  aux  Messéniens  qu'elle 
éloit  digne  de  donner  la  victoire  à  la  patrie. 

Page  458.  Et  commence  à  descendre  vers  Pil- 
lane,ete. 

Cette  géographie  est  tout  à  fait  différente  de  ce  qu*elle 
étoit  dans  les  premières  éditions.  Mon  exactitude  m'avoit 
fait  tomber  dans  une  faute  singulière.  Je  n'avois  voulu  faire 
parcourir  à  Démodocus  que  le  chemin  que  j'avois  moi- 
même  suivi.  Mais  comme  j'allai  d'abord  à  Tripolizza ,  dans 
le  vallon  de  Tégée,  et  que  je  revins  ensuite  à  Sparte,  je 
ne  m'étois  pas  aperfu  que  Démodocus  sedétournoit  d'une 
trentaine  de  lieues  de  sa  véritable  route.  Le  faire  arriver 
à  Sparte  par  le  mont  Thoraax  étoit  une  chose  étrange  : 
voilà  ce  que  la  critique  n'a  pas  vu,  quoiqu'elle  ait  doctement 
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déclaré  que  le  lombeaa  d'Ovide  éloit  de  ranirt  eMé  di 
Danube.  Quant  aux  monaments  dont  il  est  questioate 
là  route  actuelle  de  Démodocus,  on  peut  consoUcr  Ph» 
nias,  in Lacon. ,  llb.  m,  cap.  xx  et  xxi. 

Page  458.  La  chaîne  des  montagnes  duTajgèle. 

Je  suis ,  je  crois ,  le  premier  a'ntenr  moderne  që  al 
donné  la  descriptioD  de  la  Laconie  d'iaprès  la  vue  mtm 
des  lieux.  Je  réponds  de  la  fidélité  du  tableno.  GaOet, 
sous  le  nom  de  son  frère  la  Guilletière,  ne  naos  a  hiiié 
qu'un  roman ,  et  c'est  ce  que  Spon  a  très-bien  prouvé.  T«- 
nhum ,  compagnon  de  Wheler,  avoit  visité  Sparte;  miii 
n'en  dit  qu'un  root  dans  sa  lettre  imprinnée  parmi  les  K^ 
moires  de  l'Académie  royale  de  Londres.  M.  Faovd  ofaèl 
avoir  lait  deux  ou  trois  fois  le  voyage  de  la  Laoonie,  ■» 
il  n*a  encore  rien  publié.  M.  Pouquevîlle»  exoeUait  po« 
tout  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux,  parotl  avoir  eu  sur  Sfûrtc 
des  renseignements  inexacts.  Wheler,  Spoo-  et  d'Aavle 
avoient  averti  que  Sparte  n'est  pomt  Misitra,  et  foi  itâ 
obstiné  à  voir  Lacédénx>ne  dans  cette  dernière  ville,  d'a- 
près Guillet,  Niger  et  Ortellius.  Misitra  est  à  deoxfîeaa 
de  l'Ëurotas,  ce  qui  trancheroit  la  question ,  si  cela  |m« 
voit  en  faire  une.  Les  ruines  de  Sparte  sont  à  Magoah, 
tout  auprès  du  fleuve;  d'.AovilIe  les  a  très-bien  dés^ib 
sous  le  nom  de  Palarochori,  ou  la  vieille  vilk.  Elles  loal 
fort  reconnolssables ,  et  occupent  une  grande  élcndKè 
terrain.  Ce  qu'il  y  a  d'incroyable,  c'est  que  la  GuiDKièR 
parle  de  Magoula  sans  se  douter  qu'il  parle  de  Sparte. 

Page  459.  Dès  le  soir  même,  Cyrille  eomoMip 
les  instructions,  etc. 


Ce  livre  a  peut^tre  qnelqae  chose  de  grave  qui  < 
avec  la  description  plus  brûlante  d'Athènes,  et  qui  i 
naturellement  au  lecteur  la  sévère  Lacédémone.  Il  ai'ii 
semblé  qu'on  verroit  avec  quelque  plaisir  le  chriitiiaÉiw 
naissant  à  Sparte ,  et  la  foi  de  Jésus-Christ  remplaçait  fci 
lois  de  Lycurgue. 

vu*. 

Page  460.  Que  peux-ta  contre  la  croix? 

On  voit  par  œ  mot  que  oe  démon  solilaire  n'avait  ptU 
assisté  à  la  délibération  de  l'enfer. 

VIII^ 

Page  461 .  Aux  deux  degrés  d*auditriee  et 

tulante. 

Pour  les  différents  degrés  de  cathéchnmènes,  et 
différents  ordres  du  clergé ,  des  veuves ,  des 
etc.,  voyez  Flbort,  Moeurs  des  chrétiens. 

Page  461.  Cest  la  fille  de  Tyndare,  coamate 
des  fleurs  du  Plataniste ,  etc. 


Ile  et  prairie  où  les  fiUes  de  Sparte  cueinirent  les  i 
dont  «lies  formèrent  la  couronne  nuptiale  d'Hélène.  (Te^ 

TaÉOCRITE.} 


x«. 


Page  461 .  Près  du  Lesché ,  et  non  loin  des  ^ 

beaux  des  rois  Agides. 

«  Dans  le  quartier  de  la  viHe  appelé  le  ThéoBéii^* 
m  trouve  les  tombeaux  dea  rois  AJ^es.  Le  Lesché  la>^ 
«  à  ces  tombeaux,  et  les  Crotanes  s'assemblent  «  1^ 
«  ché.  »  (  Pàvsan.  ,  ltt>.  m,  cap.  xrv. )  Les 
ffloient  une  des  cohortes  de  l'in^mterie 
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n  y  aYoit  à  Sparte  on  seeond  Le«ehé,  conna  sous  le 
nom  de  Pcecile,  à  cause  des  tableaoi  ou  peintures  qu'on 
y  Toyoit. 

Les  rois  Agides  étoient  les  descendants  d*Agis ,  fils  d*Eu- 
rystène  et  neveu  de  Proclès ,  deux  frères  jumeauY  en  qui 
eoDunenoent  les  deux  liunilles  qui  régnoient  ensemble  à 
Sparte. 

Page  461.  Éloignée  du  bruit  et  de  la  foule,  etc. 

Citer  les  autorités  pour  les  églises  et  les  cérémonies  de 
l*Église  primitive ,  ce  seroit  répéter  mon  texte.  11  suffira 
que  le  lecteur  sache  que  tout  cela  est  une  peinture  fidèle. 
11  peut  consulter  Fleury,  Mœurs  des  Chrétiens  et  Histoire 
ecclési€utique. 

Page  4^i.  Leurs  tuniques  entr^ouvertes,  etc. 

Le  Tètement  des  fenmws  de  Sparte  étoit  ouvert  depuis  le 
genou  jusqu'à  la  ceinture.  Lycoigue,  en  roulant  forcer  la 
nature,  avoii  fini  par  faire  des  Lacédémoniennes  les  femmes 
les  plus  impudiques  de  la  Grèce. 

Page  461.  Aux  fêtes  de  Bacchus  ou  d'Hyacinthe. 

Les  fêles  d'Hyacinthe  se  célébraient  à  Amyclée  ayec 
une  grande  pompe.  Elles  duraient  trois  Jours  :  les  deux 
premiers  étoie&t  consacrés  aux  pleurs,  le  troisième  aux 
r^jouiasanoes. 

XIT«. 

Page  461.  La  fourberie,  la  cruauté,  la  férocité 
maternelle,  etc. 

Le  Tol  et  la  dissimulation  étoient  des  Tertus  à  Sparle. 
On  apprenoit  aux  enfants  à  voler.  On  connoil  la  cryptie, 
ou  la  chasse  aux  esclaves.  On  sait  que  les  Lacédémonien- 
nes s'applaudtssoient  de  la  mort  de  leurs  enfants.  Elles  di- 
soient  à  leurs  fils  partant  pour  la  guerre ,  en  leur  montrant 
un  boadier  :  4  làv,  4  inlTàv. 

Page  462.  Le  lecteur  monta  à  Tambon. 

Le  lecteur  ëlolt  on  diacre  ou  flotts-diacre ,  qol  ûisolt  one 
leetore.  L'ambon  étoit  one  tribune. 

xvi*. 
Page  463.  Habitants  de  Lacédémone ,  il  est  temps 
que  je  vous  rappelle  ralliance  qui  vousunitavec  Sion. 

Od  peut  voir  tout  ce  passage  dans  le  livre  des  MackO' 
bées. 

xvn*. 

Page  462.  Entre  tous  les  peuples  de  Javan,  etc. 

Jnvnn,  dans  l'Écriture,  est  la  Grèce  proprement  dite, 
Séthkn  est  la  Macédoine,  et  ËUsa  l'Élide  ou  le  Pélopo- 
nèse. 

XVItl*. 

Page  462.  Àh  I  quMl  seroit  à  craindre,  etc. 

m.  Timeo  cervicem ,  ne  margaritanim  et  smaragdorum  la- 
it quels  occupata,  locom  spatliœ  non  det.  »  (Tertull.,  de 
Cuitu/em.) 

XIX*. 

Page  463.  Pour  un  chrétien ,  etc. 

«  Auferamns  carcerls  nomen,  secessum  Tooemos.  Etsi 
«  ecNrpus  includilur,  etsi  caro  detinetur,  omnia  spiritui  pa- 
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m  tent.  Vagare  spiritu ,  spatiare  spirHn ,  et  non  stadîa 
«  opaca  aut  porlicns  longas  proponens  tibi ,  sed  illam  viam 
«  quœ  ad  Deum  ducit.  Quotions  eam  spirilu  deambula- 
«  veris ,  totiens  in  carcere  non  eris.  Nihil  crus  sentit  in 
«  nervo ,  cum  animus  in  cœlo  est.  Totum  hominem  ani- 
«  mus  circnmfert,  et  quo  velit  transfert  »  (Tertull.  ,  ad 
Mariffr.) 

XX*. 

Page  4tB.  Les  portes  de  FÉglise  8*ouvrent,  et 
Ton  entend...  une  voix,  etc.  ^ 

«  Ceux  à  qui  il  étoit  prescrit  de  faira  fiénitence  publique» 
«  yenoient  le  premier  jour  du  carême  se  présenter  à  la  porte 
«  de  l'église,  en  habits  pauvres,  sales  et  déchirés....  Étant 
«  dans  l'église,  ils  recevoient  de  la  main  du  prélat  des  cen- 
«  dres  sur  la  tête,  et  des  cilioes  pour  s'en  couvrir;  puis 
«  demeuroient  prosternés,  tandis  que  le  prélat,  le  clergé 
«  et  tout  le  peuple  faisoient  pour  eux  des  prières  à  genoux. 
«  Le  prélat  leur  faisoit  une  exhortation ,  pour  les  avertir 
R  qu'il  alloit  les  chasser  pour  un  temps  de  l'église,  comme 
<(  Dieu  chassa  Adam  du  paradis  pour  son  péché,  leur  don- 
«  nant  courage,  et  les  animant  à  travailler,  dans  Tespé- 
R  rance  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Ensuite  il  les  mettoit 
«  en  elTet  hors  de  l'église,  dont  les  portes  étoient  aussi- 
«  tôt  fermées  devant  eux.  »  (Flecry,  Mcmrs  des  Chré' 
tiens.) 

XXI*. 

Page  463.  Tel  est  le  lis  entre  les  épines,  etc. 

ce  chant  est  tiré  du  cantiqoe  de  Salomon.  Le  chant  paien 
qui  suit  est  imité  de  l'épithalame  de  Manlius  et  de  Julie, 
par  Catulle.  Ce  ne  sont  pohit  des  olyets  de  comparaison , 
ce  sont  des  beautés  d'un  genre  différent.  Les  images  orien- 
tales prêtent  facilement  à  la  parodie  ;  et  Voltaire  s'est  égayé 
sur  le  Cantique  des  Cantiques.  U  suffit  d'omettre  quelques 
traits  qui  choquent  notre  goAt,  pour  foire  de  cette  élégie 
mystique  ce  qu'elle  est ,  un  chef-d'ceuTre  de  passion  et  de 
poésie.  Au  reste,  j'ai  beaucoup  abrégé  les  deux  imitations 
dans  la  présente  édition. 

XXII*. 

Page  464.  La  tombe  de  Léonidas. 

Les  06  de  Léonidas  furent  rapportés  des  Thermopyles 
quarante  ans  après  le  fameux  combat ,  et  enterrés  au-des- 
sous de  l'amphithéâtre,  derrière  la  citadelle,  à  Sparte. 
J'ai  cherché  longtemps  cette  tombe,  un  Pausanias  à  la 
main.  U  y  a  dans  cet  endroit  six  grands  monuments  aux 
trois  quarts  détruits.  Je  les  interrogeois  inutilement,  pour 
leur  demander  les  cendres  du  vainqueur  des  Perses.  Un 
silence  profond  régnoit  dans  ce  désert.  La  terre  étoit  oou- 
Terte  au  loin  des  débris  de  Lacédémone.  J'errois  de  ruine 
en  ruine  avec  le  janissave  qui  m'accompagnoit.  Noos 
étions  les  deux  seuls  liommes  vivants  au  milieu  de  tant  de 
morts  illustres.  Tous  deux  Barbares,  étrangers  l'un  à  l'au- 
tre autant  qu'à  la  Grèce ,  sortis  des  forêts  de  la  Gaule  et 
des  rodiers  du  Caucase,  nous  nous  étions  rencontrés  au 
fond  du  Péloponèse,  moi  pour  passer,  lui  pour  vivre  sur 
des  tombeaux  qui  ^'étoient  pas  ceux  de  nos  aieux. 

XXllï«. 

Page  465.  Cymodocée,  ditEudore,  ne  peut  de- 
meurer dans  la  Grèce ,  etc. 

Ainsi  la  séparation  des  deux  époux ,  et  le  Voyage  de  Cy- 
modocée à  Jérusalem,  sont  très-suffisamment  et  très-na- 
turellement motivés.  Cymodocée  est  presque  chréUenne  et 
presque  épouse  d'Eudore;  les  chrétiens  sont  au  moment 
d'être  jugés.  A  chaque  Uvre,  l'action  fait  un  pas. 
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XXIV*. 

Page  465.  Comme  un  courrier  rapide. 

«  Transierunt  omnia  Ula  tanquam  nmbra  et  tanqaam 
«  nmitiuspeFCiirrens.  »  (Sap,,  cap.  t,  ▼.  7.) 


SUR  LE  QUINZIÈME  LIVRE. 

Ce  livre  n*a  pas  un  besoin  enenttelde  toots,  bon  sur  dsnx 
potnU  :  !•  Piste  étoit  en  effet  évéque  d'Mbènes  à  Pépoque 
dont  J«  parte,  et  U  parut  aa  concile  de  NIcée;  s*  il  y  a  phi- 
ilears  anacbronlsiiies ,  par  rapport  à  Jalieo  et  aux  grands 
tionmes  de  rCglise,  que  Je  représente  au  Jardin  de  Platon, 
rai  fait  çà  et  là  des  corKClions  de  style,  supprimé  quelques 
phrases,  etc.  etc.  Je  remplacerai  les  notes  de  ce  liTre  par 
un  long  morceau  de  mon  Itinéraire  :  U  sertira  de  commen- 
taire au  voyage  d*Eudore. 


Page  465.  Il  marchoit  vers  Argos ,  par  le  chemin 
de  la  montagne. 

De  sparte  à  Argos,  fl  y  a  deu<  cbemins  :  rmi  a'etifoiiee 
dans  le  vallon  de  Tégée  ;  Fautre  traverse  les  montagnee  qui 
bordent  le  golfe  d*  Argos.  J'ai  êulvi  le  dernier,  et  c'est  celui 
que  j'ai  fait  prendre  à  Eudore.  Avant  de  citer  mon  Itiné- 
raire, je  dois  observer  qu* Argos  étoit  déjà  eu  mine  du 
temps  de  Panaaniaa.  £lle  était  si  pauvre ,  toaa  le  rèfoede 
Julien  r AposUt  >  qu'elle  w  put  pas  cootribner  aux  fraia  et 
ao  lélabUteoDent  des  ieux  lattuplqMS.  Julien  plaida  sa 
Muse  cuotre  les  Corinthiens  :  nous  ayons  os  stafdiflr  flM>- 
Mmient  Utiéralie  dans  les  outrages  de  cet  eoperenr. 
{MfiisL  lit.)  Amos,  la  patrie  do  roi  des  nris,  détenue» 
dans  le  nwyen  âge»  rbéritage  d'uns  teate  ténltieaiiey  fut 
vendue  par  cette  tente  à  la  république  de  Venise,  pnr 
dMX  cenU  ducats  de  renie  tiagèra»  et  cinq  cents  une  i»s 
payés.  Ck>ronelU  rapporte  le  contrat*  Toilà  oa  que  o'oit  que 
la  gloire! 
Itinéraire.  —  «  Des  ruines  de  Sparte ,  je  partis  pour  Ar- 
gos sans  retourner  à  Mtoitra<  J'atuis  dit  adieu  à  llvahim- 
Bey.  J'abandonnai  Lacédémone  sans  regret;  cependant 
je  ne  pontois  me  défendre  de  ce  sentiment  de  tristesse 
qu'on  éproute  en  présence  d'une  grande  mine,  et  en 
quittant  des  Heui  (^u'on  ne  rcterra  jamais.  Le  chemin 
qui  conduit  de  la  Laconie  dans  TArgoUde  étoit,  dans 
rantfquité ,  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui ,  un  des  plus 
rudes  et  des  plus  santages  de  la  Grèce.  Nous  traversâmes 
rEurolas  à  rentrée  de  la  nuit,  dan^  l'endroit  od  nous 
rations  déjà  passé  en  tenant  de  Tripolizza;  puis,  tour* 
nant  au  letant,  nous  nous  enfonçâmes  dans  des  gorges 
demontsgnes.  Ifous  marchions  rapidement  dans  des  fb* 
Tines ,  et  sons  des  arbres  qui  nous  obllgeoient  de  nous 
coucher  sur  le  cou  de  nos  cbetaui.  Je  frappai  si  rude» 
ment  de  la  léte  contre  une  branche  de  ces  arbres ,  que  je 
Tus  jeté  à  dix  pas  sans  connoissance.  Comme  mon  che- 
val continuoit  de  galoper,  mes  compagnons  de  toyage, 
qui  me  detançolent ,  ne  s'aperçurent  pas  de  ma  chute  : 
leurs  cris ,  quand  ils  revinrent  à  moi ,  me  tirèrent  de  mon 
évanouissement. 

«  A  une  heure  du  matbi«  neos  arrivâmes  an  sommet 
d'une  luiute  montagne,  où  nous  laissâmes  reposer  nos 
chevaux.  Le  froid  devint  si  piquant,  que  nous  fûmes 
obligés  d'allumer  un  feu  de  bruyère.  Je  ne  puis  assigner 
de  nom  à  ce  lien  peu  célèbre  de  l'antiquité,  mais  nous 
devions  être  vers  les  sources  de  Lœnus,  dans  la  chaîne 
dn  mont  Éva,  et  peu  éloignés  de  Prasiœ,  sur  le  golfe 
d' Argos. 


«  nous  arrivâmes,  à  deai  heures  éa  matin ,  à  on  9« 
R  village  appelé  Saint-Pierre,  assez  voisin  de  la  mer.  Os 
«  n'y  parloitque  d'un  événement  tragique  qu'on  s'empnsit 
«  de  nous  rsoonter  : 

«  Une  fille  de  ce  village  ayantperdu  son  père  et  u  mère, 
«  et  se  trouvant  maltresse  d'une  petite  fortune,  fàto- 
«  voyée  par  ses  parents  à  Constantinople.  A  dix-huit  ans, 
«  elle  revint  dans  son  village.  Elle  étoit  belle  ;  elle  padsit 
«  le  turc,  ntaliea  et  le  fraoçois;  et  quand  il  pasaoitèi 
«  étrangers  à  Saint-Pierre,  elle  les  recevoit  avec  une  ps- 
«  Htesse  qui  fit  soupçonner  sa  vertu.  Les  ehels  des  paysan 
«  s*assend>lèrent  ;  et ,  après  atoir  examiné  entre  eau  la  o» 
«  duile  de  rorplieline ,  ils  résolurent  de  se  dé&lre  d'oie 
«  Aile  qui  déshonorait  le  village.  Ils  se  procurèrent  d'aixid 
tt  la  sonune  fixée  pour  le  meurtre  d'une  chrétienne  ai  T^- 
R  quie;  ensuite  ils  entrèrent  pendant  la  nuit  chez  la  jesie 
«  fille ,  rassoounèrent ,  et  un  homme ,  qui  alteodeit  h  ass- 
«  velle  de  rexéculion ,  alla  porter  au  pacha  le  prix  dn  sao;. 
«  Ce  qui  raettott  en  mouvement  tous  ces  Grecs  de  Saiil- 
«  Pierre  I  ce  n'étoK  pas  ratroeité  de  ractioo ,  mais  rtri- 
«  dite  du  paeha;  car  cdui^,  qui  trouvait  aasd  raelka 
«  toute  simple ,  et  qui  convenoit  avoir  reça  la  somme  tus 
K  INMir  un  assassmat  ordinaûe, observoil  poortant qaeh 
R  beauté ,  la  jeunesse ,  la  science ,  les  voyages  de  roipbe 
«  Hneluidoniioient  (àluipachadeMorée)dejnttesdnib 
«  à  une  indemnité.  En  cûnséquenoe,  sa  seiCDeurie  aval 
K  envoyé  le  jour  même  deux  janissaires  pour  d^manàff 
«  une  nouvelle  contribution. 

R  Nous  changeâmes  de  chevaux  à  Saint-Pierre,  et  bous 
«  primes  le  chemin  de  rancieone  Cynurie.  Vers  les  troU 
«  heures  de  l'après-midi,  le  guide  nous  cris  que  nous  al- 
«  ttons  être  attaqués.  Eu  eOèt^nons  aperfAniia  qnciiynfl 
R  hommes  armés  dans  la  montagne  :  après  noua  avoir  ie> 
R  gardés  longtemps,  ils  nous  laissèrent  tranqnillenKai 
R  passer.  Nous  entrâmes  dans  les  monts  Parthenius,  et 
«  nous  descendîmes  au  bord  d'une  rivière  dont  le  eoars 
R  nous  conduisit  jusqu'à  la  mer.  On  découvroit  la  dtadeBe 
«  d'Argos,  Nauplta  en  fiice  de  nous,  et  les  montagaes  de 
ff  la  Corinthle  vers  Myoènes. 

«  Du  point  où  nous  étions  parvenus,  11  j  arolt  cboor 
R  trois  heures  de  marche  jusqu'à  Argos;  il  faDoit  tooner 
R  le  fond  du  golfe,  en  traversant  le  marais  de  Leme,  qsi 
R  s'étendoit  entre  la  v9le  et  le  lieu  où  nous  nous  CroovioK. 
«  LanuttvtalylegttldasetPQiBpadaranteyi 
R  dîmes  dans  (es  rizières  inoodéea»  et  naw 
R  reux  d'attendre  le  jour  sur  un  fumier  de  brebis,  Ben  k 
R  moins  humide  et  le  moins  sale  que  nous  pômes  trouver. 
«  Je  serols  en  droit  de  liMfe  une  querelle  à  Bsienfe,  qis 
R  n'a  pas  bien  tué  l'hydre  de  Leme,  car  je  gafnat  dau 
R  ce  lieq  malsain  une  fièvre  qui  ne  me  quitta  tout  à  §A 
«  qu'en  Egypte. 

R  J'étois,  au  lever  de  Taurore,  à  Argos.  Le  village  qii 
R  remplace  cette  ville  célèbre  est  plus  propre  et  plus  aninié 
R  que  la  plupart  des  autres  villages  de  la  Morée.  Sa  posiliaB 
R  est  fort  belle  au  foùé  du  golfe  de  NaupHa  on  d'Aigu,  1 
R  uneUeueetdemiedelamer.Ilad'uneôtélesniQBtaflaei 
R  de  la  Cynurie  t\  de  rArsadie,  et  de  l'autre  ks  banSeun 
R  de  Trézène  et  d'Épidaure. 

R  Mais,  soit  que  mon  imagfaiation  fût  attristée  park 
R  souvenir  des  malheurs  et  des  fureurs  des  Pélopidn ,  sol 
R  que  je  fosse  iMlement  Ihrppé  par  la  vérité,  les  feR« 
R  me  parurent  incultes  et  désertes ,  les  onontaffies  sonbifs 
R  et  nues  ;  sorte  de  nature  féconde  en  grands  crimes  et  a 
R  grandes  vertus.  Je  visitai  les  restes  du  palais  d'Agamo» 
R  non ,  les  débris  du  théâtre  e\  d*un  aqueduc  romain  ;  > 
R  montai  à  la  citadelle  :  je  voolois  voir  jusqu'à  la  moinAi 
«  pierre  qu'avoit  pu  remuer  la  main  du  roi  des  rois. 

R  Qui  peut  se  vanter  de  jouir  de  quelque  gloire  aupRS 
«  de  ces  familles  chantées  par  Homère,  Eschyle,  Sofk^ 
*  de,  Euripide  et  Aacine?  Et  quand  on  voit  pouMI,  m 


SUR  LE  LIVRE  XV. 


695 


•  Je  Ui«sai  la  rural  de  >'(!mëc  à  ma  gauche ,  el  farrirai 

•  i  Coriotlie  par  une  espace  de  pbine  iemàe  de  montagnes 

•  ùulées  el  Miiililables  i  l'Acro-Corinlhe ,  avec  lequel  elles 

•  M  coDrondeut.  A'ous  aperçdmes  et  lui-ci  luiiglemps  avaol 

•  <]'}  «rriier,  «xunme  one  laaase  irréguJière  Je  granit  rou- 

•  getlre,  avec  une  ligne  de  murs  sur  liua  eoinmet.  Le  vil- 

•  bge  de  Coi  inllie  e«t  au  pied  de  celle  ciladelle. 


•  Koui  quilUmes  Coriiillie  ï  troit  Iteurea  du  lualîD. 

•  Deui  cliemius  cooduiseat  de  celle  ville  à  Mégare  :  i'nn 

•  itaieneleiiDionUtiéraaieo»,  par  le  milieu  de  risliimej 

•  Faulre  cùloiu  la  mpr  Saronir|iie ,  le  long  des  roche*  Sci- 

•  ronienoes.  OnesIobligédeEuitrele  pieiiiier.aflndepi»- 

•  *er  II  gratd'garile  turque  placte  tui  TriHitiËre*  de  la  Mo- 

■  lAa.  J«  m'arrélai  A  l'Midroil  le  plus  étroilde  l'ûtliine, 

•  pour  wle^pkf  le*  deux  mers ,  la  place  où  se  duoDoient 

■  le*  jeu ,  «t  pow  itier  un  demiw  regard  lur  le  l^upo- 

•  Btee. 

■  NoateatrimcidaDalMiDii«l*G*ani(at,planU«da 

•  npini ,  de  lauriers  et  de  mjrtea.  Perdant  de  Tue  el  re- 

•  IrouTaiit  lonr  ï  Imir  11  uier  Saninique  et  CoriDllte,  iwut 

•  alMffilRiu  le  lODunel  de*  monts.  Noui  deacendtnKt  k  la 

■  grand'Karde.  Jemonlraimiiolinuindupaclia  deMnrAe; 

■  le  comaundant  m'invib  à  fumer  la  pipe,  el  t  tnire  le 

•  OM  dans  H  bkraqiM. 


■  Troii  heure*  aprè*  Donit  anivâoiM  t  Mi^re.  Je  n'j 

•  denMDddfKiJnirtculed'Euclideij'auroismieuT  almë  7 

•  dteouvrlr  l«aoH  de  Pliocion ,  ou  qneli]iie  Htalue  de  Praxl- 

■  Kle  el  de  Soopai.  Taodia  que  je  songeols  que  Virgile, 

•  tlaltanlauBillB  Grèce,  fut  arrttë  dans  ce  lieu  par  lama- 
'lidie  dont  iliiMunit,«i  tlnl  meprier  d'aUtrTiaUer  une 

■  malkdfl. 

•  l.e«Greei,akulqueletTurM,inppoMDlquelous1e« 

■  FraDTs  ont  de*  ooMtoluancei  ea  BMdecIne ,  et  dea  secrets 

■  pullCTiUcrs.  La  slmplleM  atec  laquelle  lia  s^drtsseat  à 

•  an  «Iranger,  dan*  leurs  nialadiea,  a  quelque  chote  de  too- 

•  chani ,  el  rappelle  les  anciennes  niœun  :  c'est  une  DoMe 

•  confiauce  de  l'Iiuroine  nivers  l'Iiorome.  Les  Sauvages  en 
>  Amérique  oui  te  ni«m«  usage.  Je  crois  que  la  religioa  rt 

■  rhumanilé  ordonnent  dans  ce  cas  au  voyageur  de  se  pre- 

■  1er  A  c«  qu'on  attend  de  lui:  no  air  d'assurance,  despa- 

■  rote*  de  conM^lion ,  peiiveol  quelqoeruts  rendre  la  \ie 
<  k  DU  mourant ,  et  mettre  toute  une  bmille  dans  la  joie. 

•  Un  Grec  vint  donc  me  chereber  ponr  voir  sa  Bile.  Je 
'  trouvai  nue  panvre  cntalure  étendue  à  terre  sur  une 
I  natte ,  el  ensevelie  sous  les  haillons  dont  on  l'avolt  cou- 

terle.  Elle  dégagea  son  bras,  avec  beaucoup  de  repu- 
Rnance  et  «te  pudeur,  de«  lambeaui  de  la  misère ,  et  le 
JaiaH  retomber  mourani  sur  la  couverture.  Elle  me  paml 
attaquée  d'une  lièvre  putride.  Je  lis  dégager  sa  tète  des 
petites  pièces  d'argent  dont  le*  pay tanoea  albanoisr*  or- 
Dent  leurs  chei  eux  :  le  poids  des  Iresars  el  du  mctal  cou- 
centroit  la  chaleur  au  cerveau.  Je  porluis  avec  moi  du 
camphre  ponr  la  penle;  je  le  partageai  avec  la  malade. 
On  l'avolt  nourrie  de  raisin  ;  j'approuvai  le  régime.  En- 
fin, noua  priâmes  Cliristos et  la  Panagia(lï  Vierge),  cl 
je  promis  prompte  guérison.  J'ètiiis  bien  loin  de  l'espé- 
rer; J'ni  lB*t  vu  mourir,  que  je  n'ai  tï-desaus  que  trop 
d'espérieuce. 

■  Je  trouvai  en  MrlanI  tout  te  village  assemblé  à  la 
porte.  Les  femmes  Toiidireot  sur  moi, en  criant:  Crasi.' 
wn*!.'  dit  vial  du  lint  Elles  vouloieol  nw  témoigner 
eur  recoiinoissanrc  en  me  furçanl  à  boire.  Ceci  rendoit 
Bon  r«t«  de  médecin  assez  ridicule;  mais  qu'importe, 
d  J'ai  clouté ,  k  Hëgaie ,  une  personne  de  plus  &  cellM 


•  qui  peuvent  me  toohaifer  un  pen  de  bira  dans  les  dlffd^ 

•  renies  parties  du  monde  où  j'ai  erré^Ccat  un  prltllége 

•  du  voyageur,  de  laisser  après  lui  beaucoup  de  souvenir*, 

■  et  de  vivre  dans  [ecn>ur  d'un  étranger,  souvent,  hélas  1 
-  plus  longtemps  qne  dans  la  mémoire  de  ses  amis  t 

>  Nous  couihlmesà  Mégare.  Nous  n'en  partîmes  qne  le 

■  lendemain  k  deux  heures  de  l'après-midi.  Vers  les  cinq 

■  beures  dn  soir,  nous  arrivimes  k  une  plaine  environnée 
'  de  monta;;ne9  au  nord ,  au  couchant  et  au  midi.  Vn  bras 

■  de  mer,  long  et  étroit  (  le  détroit  de  Salamine  ) ,  baigne 

•  cette  plaine  au  levant,  et  faniie  comme  la  corde  de  l'ai-c 

■  des  moolagnesi  l'autre  cAlédece  bras  de  mer  est  bordé 

•  parler  rlx^es  d'une  Ile  élevée  fSalamlne)  ;  l'extrémilé 
I  orimtale  de  celte  Ile  s'approche  d'un  dea  promnnlolres 

•  du  continent;  on  remarque  entre  les  deux  pointes  un 
I  étroit  passage.  Comme  le  jnur  était  sur  son  déclin,  je 

>  résolus  de  m'arrélw  dans  un  village  (iïleusis)  que  je 

>  voyois  Hir  une  haute  collitie ,  laquelle  terruinoil  au  cou- 

>  cliant  près  de  la  raer  le  cercle  des  montagnes  dont  j'ai 

■  parlé. 

•  On  distingu«lt  dans  la  pUipe  les  restes  d'au  oqneduc , 

>  et  beaucoup  de  débris  épars  an  milieu  dn  cliaume  d'une 
n  moisson  nouvellvmenl  coupée.  Nous  desccodltnes  de  elle- 
I  val  au  pied  du  monticule,  el  noua  grinip&mes  à  la  ca- 
'  bane  la  plug  \uiaiiu  :  un  nous  j  donna  l'huapitalilé. 


•  Nouspartlmeid'ÉlenslsAla  pototedujour.  Nnualour- 

•  nimes  le  fond  du  canal  de  Salamine ,  el  nnus  nous  enga- 

<  geimcs  dan»  le  défilé  qui  passe  entre  te  mont  Ir.^n'  el  in 
'  mont  Curjdalus,  cl  di'boui'licd»as  la  plaine  d'AIIiùics, 

>  BU  petit  uioal  rcecilc.  Je  décout  lis  tout  k  coup  t'.\cro- 
'  polis,  préseataul  dans  un  assemblage  oondis  lés  clupi- 

•  leaox  dea  Propjrlée*,  les  ctdoanei  du  Parthénoo  et  dn 
1  templed'Éreclilliée,  les  embrasures  d'une  muraille  char- 
I  gée  de  cauons,  les  débris  gulbîques  du  siècle  desduca, 
1  et  les  masures  des  Muaulmans.  Deux  petites  collines, 

>  l'AnrhesnM  et  le  L;cabetlus ,  s'éievoiuit  au  nord  de  la 

•  citadelle,  et  c'étoil  entre  les  dernières  et  au  pied  de  ta 
1  première  qu'Athènes  se  monlroil  k  muf.  Ses  toits  apla- 
I  lis, entremélésdeminarels.de palmiers, de nilDMel de 
1  colonne}  isolées ,  les  dûmes  de  seii  mosquées  couronnés 

Sr  de  gros  nids  ilecigognes ,  semblables  à  des  corbeilles, 
soient  un  elTet  agréable  aur  rajons  du  soleil  levant. 
I  Mais  si  l'on  recoonoissoit  encore  Athènes  à  quelque*  diï- 

•  bris,  ou  vofoit  auasi,  à  Tensemble  de  l'arcliileclure  el 

>  BU  caractère  général  des  monuments,  que  [avilie  dcMi- 

>  nerve  n'étoit  plus  habitée  par  son  peuple. 

•  Une  enceinte  de  montagnes ,  qui  se  termine  k  la  mer, 
i  forme  la  plaine  ou  le  bassin  d'Athènes.  Du  point  oii  je 

•  voyois  celte  plaine  au  petit  mnni  P<rcile ,  elle  paroissoit 

•  divisée  en  trois  bandes  ou  régicm.coatui  dans  une  di- 
I  rection  parallèle  du  tiord  au  midi.  La  première  de  ces 

<  régions,  et  la  plus  voisine  de  moi,  étoil  inculte  et  cou- 
I  verte  de  bruyères;  la  secocde  ofTroil  un  terrain  labouré 
'  où  l'on  venoitde  faire  la  moisson;  lainusièmeprésentoit 
'  un  lonK  bois  d'ollvjcrs  qui  s'étenduil  un  peu  circulaire- 
'  ment  depuislesMiircesdel'Ilissus.rn  posant  au  pied  de 
i  l'Andiesme ,  jusque  ver*  le  port  de  Phalère.  Le  Cépliise 
I  coule  dans  cette  furet,  qui,parsaYieillewe,seoiblede*- 
L  cendre  de  l'olivier  que  Minerve  Ht  sortir  de  la  terre. 
.  L'lli»9us  a  son  lit  desséché  de  l'autre  cdlé  d'Athènes,  en- 
i  Ire  le  moût  Hymelle  et  la  ville. 

1  La  plaine  n'est  pas  parfïllemenl  unie  :  une  petite  chaîne 
I  de  collines  détachées  du  mont  Hymelte  en  surmonte  le 
:  niveau ,  et  forme  ces  dItTérentes  bauteurs  sur  lesquelles 
:  Athènes  plaça  peu  k  peu  ses  manunieiits. 

■  Ce  D'est  pas  dans  le  premier  moment  d'une  émalion 
I  trèg-ttvequeroQjouit  le  pins  de  ses  sentiments.  Je  m'a- 
i  vanfois  vers  Athènes  dans  une  espèce  de  troaUe  qui 
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REMARQUES 


«  m*6toK  le  pooToir  de  la  réflexion.  Nous  traTersâmes 
<«  promptement  les  deux  premières  régions,  la  régioa  in- 
«  culte  et  la  régioa  cullivéie ,  et  nous  entrâmes  dans  le  bols 
«  d*oliviers.  Je  descendis  un  moment  dans  le  Ut  du  Ce- 
«  pliise ,  qui  étoit  alors  sans  eau ,  parce  que  dans  cette  sai- 
«  son  les  paysans  la  détournent  pour  arroser  leurs  oliviers. 
«  £n  sortant  du  bois,  nous  trouvAmes  un  jardin  environné 
«  de  murs ,  et  qui  occupe  à  peu  près  la  place  du  Cérami- 
«  que.  Nous  mimes  une  demi-heure  pour  nous  rendre  à 
«  Athènes,  à  travers  un  chaume  de  froment.  Un  mur  mo- 
«  deme  renferme  la  ville.  Nous  en  franchîmes  la  porte,  et 
«  nous  pénétrâmes  dans  de  petites  rues  champêtres ,  frai* 
«  ches  et  assez  propres.  Chaque  maison  a  son  jardin  planté 
«  d'orangers  et  de  Aguiers.  Le  peuple  me  parut  gai  et  eu- 
«  rieux ,  et  n*avoit  point  Tair  aviU  et  abattu  des  Moraïtes. 
K  On  nous  enseigna  la  maison  de  M.  Fauvel,  qui  demeure 
<c  près  du  portique  d* Adrien ,  dans  le  voisinage  du  Pœcile 
n  et  de  la  rue  des  Trépieds.  » 


SUR  LE  SEIZIEME  LIVRE. 

La  question  touchant  le  polythéisme ,  la  religion  naturelle 
et  le  christianisme,  est  la  plus  grande  question  qu*on  puisse 
soumettre  au  Jugement  des  hommes.  Elle  foumiroit  la  matière 
de  plusieurs  volumes,  et  Je  ne  pouvols  y  consacrer  que  quel- 
ques pages. 

La  scène  est  fondée  sur  deux  faits  historiques  : 

I*  11  est  vrai  que  Dioclétien  délibéra  pendant  tout  un  hiver, 
avec  son  conseil ,  sur  le  sort  des  chrétiens  ; 

3*  Sous  Templre  d*Hooorius,  on  voulut  ôter  du  Capltole 
fautel  de  la  Victoire.  Symmaque ,  pontife  de  Jupiter,  pro- 
nonça à  ee  sqjet  un  discours  qui  nous  a  été  conservé  dans 
les  œuvres  de  saint  Ambroise.  Saint  Ambrolse  répondit  à 
Symmaque,  et  nous  avons  aussi  la  répome  de  Téloquent  ar- 
chevêque de  Ifilan. 


PBBMIEBB  BBMABQUB. 

Page  474.  Je  suppose  que  Rome  chargée  d*an- 
nées,  etc. 

Ceci  est  emprunté  du  discours  du  vrai  Symmaque.  Je  ne 
sais  si  Ton  a  jamais  remarqué  que  le  fameux  nrarceau  de 
Massilloo ,  dans  son  sermon  du  Petit  nombre  des  Élus, 
est  imité  du  beau  mouvement  oratoire  du  prêtre  des  faux 
dieux.  C'est  le  cas  de  dire ,  comme  les  Pères,  qu'il  est  per- 
mis quelquefois  de  dérober  l'or  des  Égyptiens. 

Page  474.  Nous  ne  refusons  point  de  l'admettre 
dans  le  Panthéon ,  etc. 

Tibère  avoit  voulu  mettre  Jésus-Christ  au  rang  des 
dieux;  Adrien  lui  avoit  élevé  des  temples,  et  Alexandre 
Sévère  le  révéroit  avec  les  images  des  âmes  saintes. 

III*. 

Page  474.  Galérius  laissoit  un  libre  cours  aux 
blasphèmes  de  son  ministre. 

Cela  seul  sufiiroit  pour  établir  la  vraisemblance  poétique, 
et  faire  tomber  la  critique  de  ceux  qui  disent  qu*Hiéroclès 
ne  pouvoit  pas  parler  si  librenœnt  dans  le  sâiat  romain. 
Mais  l'auteur  de  la  brochure  que  j'ai  citée  a  très-bien 
montré  que  je  n'étois  pas  sorti  des  bornes  de  la  vérité  his- 
torique. 

u  Soud  Dioclétien,  dil-il ,  il  n'y  avoit  guère  à  Rome  que 
«  le  peuple  qui  suivit  de  bonne  foi  le  culte  des  idoles.  Des 
«  systèmes  philosophiques  plus  absurdes  peut-être  que  le 


poly  tliéisme  étoient  professés  pabliquemeot,  et  fon  joris- 
soit  sur  ce  point  de  la  liberté  la  plus  absolue,  poom 
qu'on  rendit  un  liommage  extérieur  aux  dieux  de  rcmpire. 
Qui  ignore  que,  même  longtemps  avant  cette  époque, 
la  philosophie  athée  d'Épicure  et  de  Lucrèce  éloit  à  h 
mode  ?  Et ,  pour  donner  on  exemple  plus  décisif,  qui  u 
se  rappelle  le  discours  que  César  prononça  eupteiméiiat 
lors  de  la  coi^uration  de  Catilina,  et  dans  lequel, nisit 
les  dogmes  les  plus  importants  pour  le  maintien  de  for 
dre  social ,  il  dit  en  propres  termes  que  la  Oiort  ea  laiia 
de  toutes  les  inquiétudes ,  au  lieu  d'être  un  snppUce,  et 
qu'au  delà  du  tombeau  il  n'y  a  m  peines  ni  plaisirs?  > 

IV*.    ' 

Page  475.  Ce  jardin  délicieux  étoit  la  stérile  Ju- 
dée. 

Ce  sont  là  les  plaisanteries  de  Voltaire  sur  la  Judée.  Ei- 
dore  répond  à  ces  plaisanteries.  Je  n'ignore  pas  qu'il  elt 
pu  répliquer  que  la  Judée  étoit  très-fertile  ;  et ,  sans  ben- 
coop  de  travail ,  j'aurois  trouvé  les  preuves  réunies  de  ce 
fait  dans  l'abbé  Fleury ,  et  surtout  dans  le  docteur  Sheoi 
Mais ,  sekm  moi ,  une  simple  observation  peut  concilier  les 
autoritésqui  ont  l'air  de  se  contredire;  car  si  plosàews  as- 
leurs  anciens  parient  de  la  fécondité  die  la  Judée,  Stnlxa 
dit  en  toutes  lettres  qu'on  n'étoit  point  tenté  de  dispalcr 
aux  Juifs  des  rochers  déserts.  L'Écriture  offre  sur  le  nCne 
siiget  des  passages  si  contradictoires ,  que  saint  Jérdœ  s 
cru  que  la  fertilité  de  la  Judée  devoits'enleodredaasle 
sens  spirituel..  La  vue  des  lieux  résout  sur-le-cbamp  h 
difficulté.  La  Judée  proprement  dite  étoit  certaiaenieBt 
un  pays  sec  et  ingra(,  à  l'exception  de  quelques  vallées, 
telles  que  celles  de  Bethléem ,  d*£ngaddi  et  de  Béthanie; 
mais  le  pays  des  Hébreux  étoit  une  terre  d'abondance.  U 
Galilée  au  nord;  l'idumée  et  la  plaine  de  Saroo  an  midi; 
au  levant,  les  environs  de  Jéricho ,  sont  des  pays  excefleols. 
Jérusalem  étoit  bâtie  sur  un  rocher,  dans  les  montagnei, 
au  centre  d'un  pays  fertile  qui  la  nourrissoit.  Voilà  lî 
vérité.  Pourquoi  les  législateurs  des  Juifs  phoèreat-ili, 
par  l'ordre  de  Dieu ,  la  dté  sainte  dans  on  lieu  sauvagi? 
Eudore  en  donne ,  humainement  parlant,  la  raison  pria- 
cipale. 

Page  476.  Les  chrétiens  s'assemblent  la  nuit,  ele. 

Les  anciens  Apologistes  font  mention  de  ces  calomwes. 
On  voit  bien  que  le  mystère  de  l'Eucharistie  avoit  pu  biie 
naître  Ul  fable  des  repas  de  chair  humaine  ;  mais  od  ne  svt 
pas  ce  qui  pouvoit  avoir  donné  lieu  à  l'histoire  du  dûa, 
des  incestes ,  etc.  Fleury  remarque  judicieusement  que  ks 
païens ,  accoutumés  aux  abominations  des  fêtes  de  Fkve 
et  de  Bacchus,  avoient  naturellement  supposé  que  les 
chrétiens  se  livroientdans  leurs  assemblées  secrètes  an 
mêmes  crimes. 

VI*. 

Page  476.  Partout  où  ils  se  glissent,  ils  font  vA- 

tre  des  troubles. 

Voilà  les  véritables  armes  des  sophistes.  Da 
leurs  adversaires  en  les  dénonçant 

vn*. 
Page  476.  Gomme  le  sabot  circule,  etc. 
Comparaison  employée  par  Virgile  et  par  TibiiDe. 

VIIl". 

Page  477.  Auguste ,  César,  etc. 

Ce  début  est  celui  de  l'Apologie  de  saint  Justia  le 

sophe. 


i 
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Page  477.  Toutefois  Fefifet  d'une  religion... 
Od  a  troQvé  cela  adroit  :  cela  n*est  qne  juste. 

x«. 
Page  477.  Nous  ne  sommes  que  d'hier... 
Beau  mot  de  Tertallien  :  Sola  relinquimus  templa, 

xi«. 

Page  477.  Tout  se  borne  à  savoir,  etc. 
Eudore  va  droit  aa  but ,  parce  qu'il  parle  devant  ud 
prince  politique,  qui  réduit  là  toute  la  question. 

Xll*. 

Page  478.  La  raison  politique  de  rétablissement. 

Voyez  d«des8U8 ,  note  iy*. 

xm«. 
Page  478.  Publius,  préfet  de  Rome. 

Ce  mot  sur  Publius,  Jeté  en  passant,  n*est  pas  inutile. 
11  amène  en  scène  un  personnage  déjà  nommé  dans  le 
quatrième  livre,  et  qui  va  bientôt  Jouer  un  rOle  impor- 
tant. 

•  xiv«. 

Page  478.  Lorsqu'une  neige  éclatante ,  etc. 

L'éloquence  d'Ulysse  est  comparée  à  des  flocons  de 
neige,  dans r//f ade;  mais  la  comparaison  est  d'une  tout 
antre  es[tèce,  et  présentée  sous  d'autres  rapports. 

xv®. 

Page  478.  Une  longue  suite  de  prophéties,  tou- 
tes vériûées. 

Ce  sont  là  les  preuves  qui  manquent  ici ,  et  que  J'a vois 
développées.  J'ai  été  obligé  de  les  retrancher  ;  non  erat  hic 
Ukus, 

XVI*. 

Page  478.  Plusieurs  empereurs  romains,  etc. 

Voyez  la  note  n®  de  ce  livre.  La  lettre  de  Pline  le  jeune 
à  Trajan  en  &vcur  des  chrétiens  est  bien  connue  ;  elle  fait 
partie  des  notes  du  Génie  du  Christianisme. 

•  xvii*. 

Page  478.  Mais  auparavant,  venez  reprendre 
dans  DOS  hôpitaux ,  etc. 

Les  chrétiens  avoient  déjà  des  hôpitaux ,  et  l'argent  des 
agapes  servott  à  secourir  les  pauvres.  L'Église  prenoit  les 
pauvres  sous  sa  protection  :  témoin  Thistoire  de  saint  Lau- 
rent ,  que  j*ai  attribuée  à  Marcellin.  Galérius ,  dans  ce  mo- 
ment même ,  faisoit  noyer  les  pauvres  pour  s'en  délivrer. 
Oa  reviendra  là^essus.  * 

XVIU*. 

Fage  479.  Elles  croient  peut-être  qu'ils  sont  tom- 
)és  dans  ces  lieux  infâmes,  etc. 

On  mettoit  les  enfimts  trouvés  dans  des  li^x  de  prosti- 
atkm.  Voyez  l'Apologie  de  saint  Justin. 

XÏX«. 

Fage  470.  Princes,  que  ne  mVst-il  permis,  etc. 

Voilà  précisément  où  Hiéroclès  attendoit  Eudore.  Il  sa- 
nH  qu'un  clirétien  étuit  obligé  de  garder  le  secret  sur  ces 
lystères  »  et  que  ce  raisonnement  se  présentoit  à  l'esprit  : 


«  Vos  mystères  sont  des  abominations.  Vous  le  niez  ;  mais 
vous  ne  voulez  pas  expliquer  ces  mystères  :  donc  vos  mys- 
tères sont  des  crimes.  »  Eudore  a  été  obligé  de  se  défendre 
par  des  arguments  a  posteriori,  ce  qui  donne  prise  à  son 
adversaire.  La  seconde  attaque ,  à  laquelle  Eudore  ne  pou- 
voit  manquer  de  succomber,  étoit  celle  qui  se  tiroit  du 
sacrifice  à  l'empereur.  Aussi  Hiéroclès  né  l'a  pas  oubliée, 
bien  sûr  qu'Eudore  refuseroit  nettement  ce  sacrifice.  Au 
fait ,  c'étoit  là  que  gisoit  le  mal,  et  ce  qui ,  en  dernier  ré- 
sultat, servoit  de  prétexte  pour  égorger  les  chrétiens. 

XX». 

Page  479.  Ce  Dieu ,  je  le  sens ,  pourroit  seul  me 
sauver. 

Sorte  de  prophétie  ^i  remet  sous  les  yeux  un  des  plus 
grands  traits  de  l'histoire  ecclésiastique  :  saint  Léon  arrê- 
tant Attila  aux  portes  de  Rome. 

XX1«. 

Page  479.  Ils  n'ont  pas  même  Cait  entendre  le 
plus  léger  murmure. 

Cette  raison  est  sans  réplique,  et  les  Apologistes  l'ont 
employée. 

XXI1«. 

Page  479.  Bien  que  j'aie  quelque  raison  de  re- 
gretter à  présent  la  vie. 

Seul  trait  par  lequel  J'ai  rappelé,  dans  ce  livre,  l'action 
fondée  sur  l'amour  d'Eudore  et  de  Cymodocée. 

XX!!!**. 

Page  480.  Dieu  se  servoit  de  l'éloquence  chré- 
tienne, etc. 

Eudore  et  les  anges  de  lumière  ne  peuvent  pas  réussir  à 
empêcher  la  persécution  des  chrétiens  ;  mais  ils  sèment 
les  germes  de  la  foi  dans  le  sénat  romain ,  et  préparent  ainsi 
le  triomphe  futur  de  la  religion.  Leurs  efforts  ne  sont  donc 
point  inutiles. 

XXIV*. 

Page  480.  Hiéroclès  reprenant  son  audace,  etc. 
Voyez  la  note  xix*. 

XXV*. 

Page  480.  Tout  à  coup  le  bouclier  de  Romulus,  etc. 

Celsam  sobennttbus  aroem 
in  gradlhus  summi  delapsus  culmine  tempU , 
Arnidos  ETippi  spoUum,  cadit  ooeus  orbU. 

(Stat.) 

XXVI*.  ' 

Page  480.  Si  la  sibylle  de  Cumes,  etc. 

Cela  est  historique.  Après  la  délibération  de  son  cousefl, 
Diocléllen  voulut  encore  avoir  l'avis  des  dieux.  Il  fit  con- 
sulter l'oracle.  La  réponse  fut  à  peu  près  telle  qu'on  la 
verra  dans  le  livre  suivant. 


&9%  BEIfABQUES 
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P<ig€  480.  Terre  où  régnent  un  soufiQe  divia  et 
des  génies  amis  des  hommes. 

Page  480.  Qui  me  donnera  des  ailes,  etc. 

OlxeCcdv  8*  Oicép  baké\ua<* 
IltépuY^  ^  vcoToïc  &|ioT; 

XoçtiXç  Sk  OToCnv  Sét  xfld 
IloqpOévo;  eû^x{(jLO»v  y^(|u*v 
Ilspà  ic66*  elXi9(rou7a  ^iXo^ 
MttTpèc  VjXixidv  Oïdiffouç , 

Xattaç  à^poicXovTOio 

*Ec  £(>iv  6pvu|iiva ,  itoXuicoixiXa 

4épia  xol  icXomA' 

|iouc  iccpt&xXXo(jLiva, 

révwtv  ioxtoiCov. 

(EURIP.,  t'fi  Iph,  Taur,) 

^H  ^6iOK  elXorrCvoK 
Aixpdrotoi  Xb>icatc 
'ËiTXeu<rav  iiri  icovna  xt^iuera 
NitQfV  6xti(M( 
Atvoicopoiçoûpaïc, 
4>iXôtcXovtov  dl{i.iXXav 
Av69VT«<  (uXdOpomv  i 


▼«• 


IloipdLXtov  alYtaXèv 
*E7c'  'AitçiTpCTo;  foOitj» 
Apapiôvreç  ;  Sicou  iceviiQxovTa  xopâv 
Tôv  NYjpijèwv  xof  ol 
MéXtcouotv ,  etc. 

(EtJRiP.,  in  Iph,  Taur.) 

Page  481.  Déjà  Sunium. 

En  sortant  d'Athènes,  Je  me  rendis  à  un  TUIage  nommé 
Keratria,  situé  au  pied  du  mont  Lauriuro,  où  les  AtUëoiens 
avoient  leurs  mines  d'argent.  Nous  allumâmes  des  Teux 
sur  la  rooDtagne  »  pour  appeler  un  bateau  de  l'Ile  de  Zéa , 
autrefois  Céos,  patrie  de  Simouide.  Ce  fiit  inutilement. 
La  fièvre  que  j'avois  prise  dans  le  marais  de  Lerne  redou- 
bla, et  je  passai  huit  jours  dans. le  village  de  Keratria ,  ne 
sachant  si  je  pourrois  aller  plus  loin.  M.  Fauvel  m'avoit 
donné  pour  me  conduire  on  Grec  qui,  me  voyant  ainsi 
arrêté,  retourna  à  Atliènes,  loua  une  barque  au  Pirée,  et 
Tint  me  prendre  sur  la  cAte  dans  une  anse,  à  trois  lieues 
de  Keratria.  Nous  arrivAmes,  au  coucher  du  soleil ,  au  cap 
Sunium.  Je  me  fis  mettre  à  terre,  et  je  passai  la  nuit  assis 
au  pied  des  colonnes  du  temple.  Le  spectacle  étoit  tel  que 
Je  le  peins  ici.  Le  plus  beau  ciel,  la  plus  belle  mer,  un  air 
embaumé,  les  lies  de  l'Archipel  sous  les  yeux,  des  ruines 
enchantées  autour  de  moitié  souvenir  de  Platon,  etc.,  ce 
sont  là  de  ces  choses  que  le  voyageur  ne  trouve  que  dans 
la  Grèce. 

IV*. 

Page  481.  Prête  à  descendre  avec  Paris,  etc. 
Voyez  V  Iliade. 


Page  481 .  La  veillée  des  Stes  de  Vénus,  etc. 

Consultes  œ  que  J'ai  dit  au  sojel  de  œt  liymne,  et  de 

la  méprise  des  critiques  sur  la  natnre  de  mes  imitatk». 
Ce  n'est  point  du  tout  ici  le  Pervigilium  Veneris  atliibaé 
à  Catulle* 

vi«. 

Page  481.  Qu*il  aime  demain,  etc. 

Cras  anet  qui  nunquam  amavit  ; 
Qulque  amavll ,  cras  amet. 

(Pervifii.) 

Yïl«. 

Page  481.  Ame  de  Puni  vers,  etc. 

Hominum  divumque  voluptas. 
Aima  Venus  ! 

Te ,  Dea ,  te  fugiunt  venll ,  te  nubiU  oœli , 
Adventumque  tunm... 

Ubi  rident  «qnora  pontt. 

(LccaiET.) 

Y1I1«. 

Page  4SI.  C'est  Véous  qui  place  sur  te  stia  deb 

jeune  fille,  etc. 

Ipsa  Jttsslt  mane  ut  nd« 

VirglMB  nubant  rose ,  * 

FuMB  aprugno  d«  cruore, 

Atque  Amoris  osculis. 


Totos  est  armatos  tdem 
Quando  nudus  est  Amor. 


(  Pervifii.  ) 


IX*. 


Page  481.  Le  fils  de  Cythérée  naquit  dans  ks 
champs,  etc. 

Ipse  Amor  puer  Diooes 
Rure  nalus  didtur. 


^se  florura  delicatis 
Educavit  osculis. 

{PêrpiçU.} 
Omnis  natura  anlmaolua 
Te  sequltur  euplda,  qnoeumqne  inducere  pergis, 

(  LOCBIT.  )  i 

Avia  tum  résonant  avibos  vlrguUa  canoris. 
Et  venerem  œrlis  répétant  armeota  diebus,  ete. 

^ViBC. ,  Georj,  ) 

X\ 

Page 4Si.  lie  heureuse,  elc. 

Cette  strophe  entière  est  de  moi  :  j'ai  inventé  la  fictioa 
des  Grâces  qui  dérobent  le  fuseau  aux  Parques;  on  ne  s'a 
est  pas  aperçu,  tant  on  oonnoit  bien  aujoord*boi  raBlh 
quité! 

Page  481.  Se  réuaisseui  à  une  troupe  de  pèle- 
rins, etc. 

Il  n*y  a  point  Id  d'anachronisme.  Les  pèlerinages  i  Jé- 
rusaiem  remontent  Jusqu'aux  premiers  siècles  deTÉi^. 
Saint  Jérôme ,  qui  nous  a  laissé,  après  Eusèbe ,  la  descrip- 
tion des  Lieux  Saints,  dit  que  de  son  temps  U  venoitàié- 
msalem  des  pèlerins  de  toutes  les  parties  du  monde.  Cat 
autie  circonstance  heureuse ,  c'est  que  J*aie  pu  et  qae  j *« 
dû  peindre  dans  les  Martyrs  Jérusalem  en  ruines»  Mil 
que  je  Tai  vue.  A  l'époque  de  la  persécution  de  Diodétna, 
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leDonmémde  J(ér«ttl«iiél«iUitoUkBMntoiibUé,  qs'im 
martyr  ayint  répondu  à  un  gouyemeur  roiBain  qu*U  éloit 
de  JéruMiem ,  odut-ci  crui  que  le  martyr  parloit  de  quel- 
que fille  i^tieuse  bk\i»  eeciètemeiit  par  lee  clu-étiena. 
Jénualem  a'appebil  alors  i£lia,  du  nom  d'Aurélieu ,  qui 
aioUiéUbli  qodqiKS  raaMous  aur  lea  immenses  mines 
entassées  par  Titus.  Enfin ,  il  n'y  a  point  de  contradiction 
quand  je  présente  de  beaux  édifices  s'éleTantà  la  yoU 
d'Hélène  au  milieu  des  débris:  d*un  côté,  le  désert  et  le 
silence  ;  de  Tautre ,  la  population  et  le  bruit.  Selon  l'his- 
toire, la  pieuse  mère  de  Constantin  fit  bâtir  ces  grands 
monuments  à  Jérusalem ,  parce  qu'elle  fut  saisie  de  douleur 
à  la  vue  rfn  détaissement  et  de  In  pauvreté  des  liettx 
Saints.  On  Toit  encore  aujourd'hui  à  Jérusalem  des  églises 
Irès-riehes,  une  grande  foule  à  quelques  époques  de  Tannée, 
et  partout  ailleurs,  et  dans  tout  autre  temps,  la  désolation 
et  la  mort.  Au  reste ,  comme  Cymodocée  suit  exactement , 
et  arec  beaucoup  de  détail,  mon  Ilinéraire,  je  n'ai  pres- 
que rien  à  ajouter  au  texte  :  je  ne  ferois  que  me  répéter. 

Xll«, 

F&g$  48).  Le  guide  8*écrie  :  Jérusalem  ! 

Il  faut  yoir  comment  les  cïironiqueurs  contemporains 
oot  parlé  de  l'arrivée  des  croisés  à  Jérusalem  ; 

«  O  bone  Jesu,  ut  castra  tua  \iderunt,  hujus  terrenae 
«  Jérusalem  muros ,  quantos  exitosaqnarum  ocull  oorum 
m  dedflxeruoll  et  mox  lemi  procumbentes  sonitu  oris  et 
«  niHa  incUnati  corporis  sanctum  sepulchmm  tuum  salu- 
«  laverunt;  et  te  qui  in  eo  jacutsti ,  ut  sedenlem  in  dextera 
«  Patris ,  ut  vcnturum  judioem  omnium ,  adoraverunt.  >» 
(Bob.  ,  Monach. ,  lib.  ix.) 

«  Ubi  vere  ad  loenm  Tentum  est,  unde  fpsam  turrltam 
«  Jérusalem  possent  admirari,  quis  quam  multas  edide- 
«  rint  lacrymas  digne  recenseat.'  QuIs  afleclus  iilos  con- 
«  venienter  ex  primat.'  Extorquebat  gaudium  suspiria,  et 
m  siDgultusgenerabat  immensa  laetilia.  Omoes»  visa  Jeru- 
m  salemt  substilerunt,  etadorayerunt,  et,  fleao  poplite, 
«  terram  sanctain  deosculali  sunt  :  omnes  nodis  pedibus 
«  ambularunt ,  nisi  metus  hostilis  eos  annatos  incedere 
«  debere  prseciperet.  Ibant ,  et  flebant  ;  et  qui  orandi  gratia 
«  conrenerant ,  pugnaturi  prius  pro  péris  arma  deferebant. 
«  Fleverunt  igitur  super  illam ,  super  quam  et  Christus  illo- 
■  rom  fleverat  :  etminim  in  modum,  super  quam  flebant, 
R  forte  teilia,octayoidusjun{i,obsederunt.  Obsedeniut, 
K  iiiqoam ,  non  tanquam  noyercam  priyigni,  sed  quasi  ma* 
u  trem  filii.  »  (fiALDuc.,  Mistar.  JeroioL,  lib.  ly.) 

lie  Tasse  a  imité  ce  passage,  ainsi  que  moi  : 

Ecco  apparir  Gerusalem  si  vede; 
Ecoo  additar  Gerusalem  si  soorge; 
Ecco  da  mille  voci  unitamenle 
Gerusalemme  salular  si  sente*,  etc.  etc. 

TjCB  strophes  qui  suivent  sont  admirables  : 

Al  gran  placer  che  quella  prima  vista 
Doloemente  spiro  n«il*  altrui  petto , 
Alta  oontrizioB  iueessse,  ele. 

fais  je  suis  fiiché  qu'il  ait  manqué  la  ium  tanptam  no- 
ercam  privigni ,  sed  quasi  mairem  filii.  Mol  qui  n'ai 
eiikt  qu'une  caravane  paisible  »  je  n'ai  pu  Aiire  usage  de  ce 
eau  trait. 

XIII«. 

I^age  483.  Entre  la  vallée  du  Jourdain ,  etc. 

Qoelques  lecteurs  se  rappelleront  peut-être  d'avoir  vu 
[ie  partie  de  cette  description  dans  un  article  du  Mercure 
g  J^ance(ax)(kii807). 

j^ctge  48$.  Le  bois  consacré  à  Vénus. 


Kusèbe»  dans  la  Vie  de  ConslanUn,  dit  que  o*éloit  op 
temple  y  et  qu'il  fut  démoli  par  ordre  de  ce  prince. 

Page  483.  La  vraie  croix  étoit  retrouvée. 

Sainte  Hélène ,  comme  on  sait ,  retrouva  la  vraie  croix 
au  bas  du  Calvaire.  On  a  bAti  dans  cet  endroit  une  espèce 
d'église  souterraine  qui  te  réunit  à  l'église  du  Bajat-Sépul- 
ère  et  à  celle  du  Calvaire. 

XVI^. 

Page  486.  Hélène  avoit  fait  enfermer  le  Sépul- 
cre, etc. 

C*est  la  description  eispte  de  Téglise  du  Saint-Sépulere 
telle  qu'elle  existoit  lorsque  je  l'ai  vue.  Eusèbe  nous  a 
laissé  de  longs  détails  sur  Téglise  que  Constantin ,  ou  plutôt 
sa  mère,  lit  bétir  sur  le  saint  tombeau;  mais  J'ai  mieux 
aimé  peindre  ce  que  j'a vois  examiné  de  mes  propres  yeux. 
Je  ne  puis  m*emiiécher  de  remarquer  que  J*ai  été  une  es- 
pèce de  prophète  en  racontant  rincendle  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre  dans  les  Martyrs,  Les  papiers  publics  nous 
ont  appris  que  cette  église  a  voit  été  détruite  de  fond  en 
comble  par  un  semblable  accident,  à  Texceplion  du  tom- 
beau de  Jésus-Christ.  Plusieurs  personnes  m'ont  flilt  l'hon- 
neur de  m'écrire  pour  me  demander  ce  que  je  peusois  de 
ce  miracle.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  la  descrip- 
tion de  l'église,  telle  qu'on  l'a  donnée  dans  les  joamanx , 
est  d'une  grande  fidélité.  Le  Saint-Sépulere,  environné 
d'un  catafalque  de  marbre  blanc,  a  pu,  à  la  rigueur,  ré- 
sister à  Taction  du  feu  ;  mais  il  est  pourtant  très-extraor 
dinaire  qu  il  n'ait  pas  été  écrasé  par  la  chute  de  la  coupole 
embrasée,  et  qu'en  même  temps  la  chapelle  des  Armé- 
niens ,  adossée  au  catafalque ,  ait  été  brûlée.  Si  un  pareil 
malheur  étoit  arrivé  il  y  a  un  siècle,  la  dirétienté  se  se- 
rait réunie  pour  faire  rebâtir  l'église;  mais  atijourd*hui  j'ai 
bien  peur  que  le  UNnbeau  de  Jésus-Christ  ne  reste  exposé 
aux  injures  de  l'air.  A  moins  toutelbis  que  de  pauvres 
esclaves  schismaUques ,  des  Grecs,  des  Coplites  et  des  Ar- 
méniens, ne  se  cotisant,  à  la  honle  des  nations  catholi- 
ques, pour  réparer  un  tel  malheur. 

xvil«. 

Page  483.  On  voyoit  la  ville  sainte,  etc. 

Cest  la  Jérusalem  délivrée,  gravée  sur  les  portes  de 
l'église  du  Saint-Sépiflcre.  J'ai  ramené  dans  ce  morceau 
le  souvenir  de  la  patrie,  et  j'ai  essayé  de  traduire  les  ft- 
meux  vers  : 

Chiaroa  gll  abitator  dell*  ombre  eteme 
Il  rauco  suon  délia  Tartarea  tromba ,  etc. 

«  Le  bruit,  d'abîme  en  abîme,  ranle  et  releoibe  ;  • 
Jtomor  rfm6om6a. 

xvm*. 

Page4S4.  Elle  étoit  vêtue  d*une  robe  de  bysse,  etc. 

n  est  souvent  parlé  du  bysse  dans  l'Écriture.  C'étoit 
une  étoffe  légère ,  de  couleur  jaune.  Les  grenades  d'or,  les 
bandelettes  de  cinq  couleurs ,  les  croissants ,  etc. ,  sont  des 
parures  marquées  dans  les  prophètes.  Je  ne  pouvois ,  an 
surplus ,  manquer  de  peindre  la  Semaine-Sainte  à  Jérusa- 
lem. La  sévérité,  la  grandeur  de  cette  léte  chrétienne, 
forment  contraste  avec  la  dissolution  des  fêtes  d'AmailiaBle. 
U  y  a  bien  loin  du  chameau  de  l'Arabe,  des  souvenhv  de 
Raehel  et  de  Jacob ,  des  lamentations  de  Jérémie ,  aux  ce- 
réooonies  des  druides,  aux  chants  de  Tentâtes,  aux  tra- 
gédies de  Sophocle  à  Athènes,  et  aux  danses  de  l'Ile  de 
Chypre.  Mali  td  est,  si  je  ne  me  trompe,  l'arantage  de 
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mon  sujet,  de  pouTOir  foire  passer  aoas  les  yeux  da  lec- 
teur le  spectacle  choisi  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  de 
plus  agréable  et  de  plus  grand  dans  Tantiquité. 

l^age  484.  Comment  la  ville  autrefois  pleine  de 

peuple ,  etc. 

«  Quomodo  sedet  sola  ciritas  plena  populo  ?...  Quomodo 
«  obscuratum  est  aurum ,  mutatus  est  oolor  optimus?  Dt- 
«  spersi  sunt  lapides  sanctuarii....  Facta  est  quasi  vidna  Do- 
«  minagentium....  Viœ  Sion  lugent....  Omnes  portœ  ejus 
«  destnictœ.  Sacerdotes  ejus  gemenles  :  virgines  ejus 
R  squalidae.  »  (Jerem.  ,  LamenL  )  Certes ,  ce  cantique  de 
Jérémie  n*a  à  redouter  aucune  comparaison  des  plus  beaux 
morceaux  d'Homère  et  de  Virgîk* 

/'a^484.EtteseDoemi8plantèrentleurstente8,ete. 

Seul  trait  qui  ne  soit  pas  de  Jérémie.  J'ai  profité  de  la 
belle  remarque  de  Baronius.  Il  observe  que  Titus  établit 
une  partie  de  son  camp  sur  le  mont  des  Oliviers,  à  l'en- 
droit même  où  Jésus-Christ  pleura  sur  la  cité  coupable ,  et 
prédit  sa  ruine.  J'ajouterai  que  la  première  attaque  sérieuse 
des  Romains  eut  lieu  de  ce  côté. 

XXI*. 

Page  484.  Sur  uo  mode  pathétique ,  transmis  aux 
chrétiens,  etc. 

J'ai  dit ,  dans  le  Génie  du  Christianisme,  que  le  chant 
des  Lamentations  die  Jérémie  me  paroissoit  hébreu  d'o- 
rigine. 

xxu®. 

Page  484.  La  voie  Douloureuse. 

J'ai  parcouru  trois  fois  la  via  Soiorosa,  pour  en  oon* 
server  scrupuleusement  la  mémoire.  Il  n'y  a  pas  un  coin 
de  Jérusalem  que  je  ne  oonnoisse  comme  les  rues  de  Pa- 
ris. Je  réponds  de  la  vérité  de  tout  ce  tableau. 

xxiu*. 

Page  484.  On  sort  par  la  porte  de  Bethléem ,  etc. 

Je  foisois  tous  les  matins ,  en  sortant  du  couvent  de 
Saint-Sauveur,  la  route  tracée  dans  cette  page.  J^ai  cons- 
tamment achevé  le  tour  de  Jérusalem  à  pied,  dans  cinq 
quarts  d'heure,  en  passant  sous  le  temple,  ^  revenant 
par  la  grotte  de  Jéréinie.  C'est  auprès  de  cette  grotte  que 
se  trouve  le  beau  tombeau  d'une  reine  du  nom  d'Hélène, 
dont  parlent  Pausanias  et  presque  tous  les  Toyageurs  aux 
Saints  Lieux.  Quant  au  torrent  de  Cédroo,  il  roule  ordi- 
nairement vers  Pâques  une  eau  rougie  par  les  sables  de  la 
montagne  des  Oliviers  et  du  mont  Moria.  Lorsque  j'ai  vu 
ce  torrent ,  il  étoit  à  sec  II  y  a  encore  neuf  à  dix  gros  oli- 
viers dans  le  jardin  de  ce  nom.  Ce  jardin  appartient  au  cou- 
vent de  Saint-Sauveur.  On  sait  que  l'olivier  est  presque 
Immortel ,  parce  qu'il  renaît  de  sa  souche.  On  peut  donc 
très-bien  croire,  comme  on  l'alfirme  à  Jérusalem,  que  ces 
oliviers  sont  du  temps  de  Jésus-Christ. 

XXIV*. 

Page  485.  Plus  loin  THomme-Dieu  dit  aux  fem« 
mes,  etc. 

La  tradition ,  à  Jérusalem ,  a  conservé  beaucoup  de  cir- 
constances de  la  Passion  qui  ne  sont  point  dans  l'Évan- 
gile. On  montre,  par  exemple,  l'endroit  où  Marie  rencon- 
tra Jésus  chargé  de  lacroix.  Chassée  par  les  gurdee,  elle 


prit  une  autre  remte,  et  se  retrouva  plus  Mb  nir  ki  pis 
du  Sauveur.  La  foi  ne  s'oppose  point  à  ces  tndition,  qû 
montrent  à  quel  point  cette  merveilleuse  et  suUinie  lii»- 
toire  s'est  gravée  dans  la  mémoire  des  hommes.  Dii-M 
siècles  écoulés ,  des  perséeulMMis  sans  fin ,  des  révoMoM 
étemelles,  des  ruines  entassées  et  toujours  croinmlei, 
n'ont  pu  efbcer  ou  cacher  la  trace  de  cette  divine  nèn 
qui  pieuroit  sur  son  fils. 

XXV*. 

Page  485.  O  fils  !  6  filles  de  Sion  ! 

Encore  un  simple  chant  de  l'Église,  rappdé  an  BHBci 
des  beautés  des  plus  grands  poêles.  Fonne-t-il  ose  m 
grande  disparates  et  n'estril  pas  simple,  noble  et  poéti- 
que? 

XXV1«. 

Page  485.  Déjà  s^avance  vers  Jérusalem,  etc. 

J'ai  déjà  fiiit  observer  que  raclion  (aisoit  un  pas  à  da- 
que  livre.  On  ne  peut  donc  pas  se  plaindre  des  descrip- 
tions, puisqu'elles  n'interrompent  jamais  la  namtioa. 

XXVII*. 

Page  485.  U  découvre  avec  complaisance  k  be 

Averne,  etc. 

Nous  voici  revenus  à  Viigile;  et  après  avoir  enteada  k 
prophète  du  vrai  Diett,  nous  allons  voir  la  pnipliélaKèi 
déflôon. 

XXVIII^. 

Page  485.  Les  Remords ,  couchés  sur  on  lit  de 
fer,  etc. 

YesUbulom  ante  Ipsum ,  primlsque  in  faucibos  Ord, 
Luctus  et  ultrioes  posaere  cobilla  Cune; 
Pallentesque  habitant  MorbI ,  tristisque  Seneetos, 
Et  Metus,  et  malesuada  Pâmes,  ac  tarpjs  Eg^ai, 
Terribiles  visu  f<mnc;  Letumque,  Labosqœ; 
Tum  oonsanguioeus  LeU  Sopor,  et  mala  mentis 
Gaudia ,  mortiferamqoe  adverso  in  Umine  BeUma , 
Ferreique  Eumenidum  thalami,  et  Discordia  deam, 
Yipereum  crlnem  vitUs  iiinexa  croeotis. 

(.Ymc. ,  /Eneid. ,  vi,  V.  «73.  ) 

J'ai  pris  à  Malhetbe  la  rude  et  qaive  traductimi  de  9 
dernier  vers  : 

La  Discorde  aux  crins  de  couleuvres. 

XXIX*. 
Page  485.  Consacra...  ses  ailes. 

Redditus  his  primum  terris ,  Ubi ,  Pfaœbe ,  sacravtt 
Remlgram  alarum. 

(.£flCMi.,VI,V.  M.) 


Page  485.  Quatre  taureaux,  etc. 

Quatuor  hic  primum  nigrantes  lerg»  Juveoeos 

Consttoit 

Yooe  vocans  Hecateo ,  Cœloque  Ereboque 

Ipse  atri  velleria  agnam 

£neas  matri  Eumenidum ,  magusque  sorari 

Eose  ferit 

Tum  Stygio  régi  noctumas  IndiOBt  aras. 

(^iMid.,  VI ,  V.  943  et  seq.  > 

XXXI«. 

Page  486.  Il  est  temps ,  etc. 

Posoerelata 
Tempus,  ait  :  Dcus,  eoœdcus. 

(^fi«jd:»vi,r.«^) 
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Page  486.-  Les  traits  de  la  sibylle  s'altèrent,  etc« 

Cal  Ulta  fantl 

Aote  fores,  soblto  non  vultus,  non  oolor  unus, 
non  oomts  mansere  coms;  sed  pectus  anbelam. 
Et  rable  fera  corda  tument;  m^orque  vider! , 
Ifec  mortale  sonans. 

{Mtuid.^  TlfT.  46.) 

XXXIII®. 

Page  487.  La  prétresse  se  lève  trois  fois,  etc. 

Oo  voit  Gomme  j'ai  cbangé  la  scène  de  Virgile  :  c'est 
id  une  sibylle  muette  »  au  lieu  d*UDe  sibylle  qui  déclare 
l'orade. 

•••••••• 

SUR  LE  DIX-HUITIÈME  LIVRE. 


PfiEMièRB  fiEMARQUS. 

Page  487.  Auguste  vient  de  se  priver,  etc. 

Ce  projet  d'Hiéroolès ,  mis  en  avant  dès  le  début  de  Fou- 
vnge,  pour  favoriser  Tambitlon  de  Galérins,  a  été  cons- 
tamment rappelé  et  poursuivi  :  le  voilà  exécuté;  on  en  va 
voir  les  suites. 

\\\ 

Page  487.  Représentez  au  vieillard ,  etc. 

Cest  en  effet  le  motif  apparent  que  Galérius  employa 
pour  engager  [Hoclétien  à  abdiquer.  Je  suppose  ici  que  c'est 
mérodès  qui  inspire  Galérius. 

m*. 

Page  487.  Publias,  qui,  rival  de  la  faveur  de  Ta- 

postat ,  etc. 

Publiua  commence  à  revenir  plus  souvent  en  scène;  il 
ne  tardera  pas  è  jouer  un  t(A^  important  pour  la  punition 

d'Uiérodès. 

iv«. 

Page  487.  Tout  à  coup  on  annonce  Galérius. 

Je  n'ai  pas  suivi  lidèlement  Tliistoire  pour  l'entrevue  de 
Galérius  et  de  Dioctétien.  Dans  celte  fameuse  discussion, 
Dioclétien  se  montre  pusillanime;  il  pleure,  il  ne  veut  pas 
ibdiquer,  SI  supplie ,  il  cède  par  peur.  Alors  Dioclétien  cesse 
d'avoir  le  caractère  propre  à  l'épopée;  car  il  est  avili  aux 
feux  ^u  lecteur.  Ainsi,  au  lieu  de  ro'attacber  scrupuleu- 
lemeni  à  la  vérité,  je  n'ai  fait  obéir  Dioclétien  qu'à  la 
roloDté  du  ciel ,  et  à  une  voix  lïitale  qui  s'élève  au  fond 
le  sa  GODflcience.  Cette  idée  est ,  je  pense ,  plus  conforme 
i  la  natare  de  mon  ouvrage;  mais  j'avoue  que  j'ai  eu 
]iielque  peine  à  faire  le  persécuteur  des  chrétiens  plus 
^and  que  l'histoire  ne  le  représente. 

Pfige  487.  Toujours  César! 

Galérius,  sdon  riiistoire,  fit  cette  exclamation  en  re- 
evant  une  lettre  de  Dioclétien,  avec  la  suscription  : 

"kesari. 

vi«. 

Fiige  487.  Et  les  chrétiens  ont  eu  Tinsolence  de 

»  déébiret. 

En  efTet ,  un  chrétien  arracha  l'édit  de  persécution  affi- 
bé  h  Nicomédie,  et  souffrit  le  martyre  pour  cette  action. 


Tous  les  évêques ,  en  louant  son  courage,  blâmèrent  fin* 
discréfion  de  son  zèle. 

va*. 

Page  487.  Je  rétablirai  les  Frumentaires. 

Sorte  de  délaleurs  ou  d'espions  publics  que  Dioclétien 
avoit  supprimés. 

Page  487.  Ainsi,  repartit  Dioclétien. 

On  disolt  à  Dioclétien  que  Carinus  avoit  donné  de  bel- 
les fêtes  au  peuple  :  il  fit  la  réponse  que  l'on  voit  id. 

IX*. 

Page  488.  Vous  ne  mourrez  point  sans  être  la  vic- 
time, etc. 

Maximin  Daia  et  Maxence ,  l'un  neveu ,  et  l'autre  gen- 
dre de  Galérius,  se  révoltèrent  contre  lui. 

x«. 

Page  488.  L'édit,  publié,  etc. 

11  étoit  tel  qu'on  le  rapporte  dans  le  texte.  (Voyei  iAC« 

TANCE  et  ËCSÈBE.) 

XI*. 

Page  488.  Laurent  de  TÉglise  romaine,  etc. 

On  a  déjà  pirlé  de  sahit  Laurent.  Saint  Vincent  étoit  de 
Saragosse.  Après  avoir  subi  plusieurs  tourments,  il  fut 
replongé  dans  les  cachots ,  où  les  anges  vinrent  Tentrete- 
nir  et  guérir  ses  plaies.  Il  fut  ensuite  décapité.  Eulalie, 
vierge  et  martyre,  de  Mérida,  en  Portugal  ;  lorsqu'elle  ren- 
dit le  dernier  soupir,  oU  vit  une  colombe  blanche  sorUr  de 
sa  bouche.  Pélagie  d'Antioche  étoit  d'une  grande  beauté, 
ainsi  que  sa  mère  et  ses  soeurs.  Arrêtées  par  des  soldats, 
et  craignant  qu'on  n'attentât  à  leur  pudeur,  elles  se  reti- 
lirent  à  l'écart,  sous  quelque  prétexte,  et  se  jetèrent  dans 
roronte,  où  elles  se  noyèrent  en  se  tenant  embrassées. 
On  attrihue  ce  martyre  volontaire  à  une  inspiration  parti- 
culière du  Saint-Esprit.  Félicité  et  Perpétue  ont  déjà  été 
nommées  dans  le  livre  du  Ciel;  elles  reparoîtront  à  la  fin 
de  l'ouvrage.  Quant  à  Théodore  et  aux  sept  vierges  d'An- 
cyie,  la  tragédie  de  Corneille  les  a  fait  conuottre  à  ceux 
qui  ne  lisent  point  la  vie  de  nos  saints.  L'histou^  char- 
mante de  deux  jeunes  époux  qui  se  trouvèrent  dans  le 
même  tombeau  est  postérieure  à  l'époque  de  mon  acUon  ; 
j'ai  cru  ]iouvoir  la  rappeler.  On  la  trouve  dans  Sidoine 
Appollhiaire.  ^ 

XII  . 

Page  488.  Les  prêtres  renfermoient  le  viati- 
que ,  etc. 

On  voit  encore  quelques-unes  de  ces  boites  au  musée 
Clémeutin ,  à  Rome,  avec  les  inshvments  qui  servoient  à 
tourmenter  les  martyrs  :  les  poids  pour  les  pieds,  les  on- 
gles de  fer,  les  martinets,  etc. 

XIII*. 

Page  488.  On  nommoit  les  diacres ,  etc. 

Ces  préparations  à  la  jpersécotion  sont  conformes  à  la 
vérité  historique.  Lir  charité  de  l'Église  a  toujours  sura- 
bondé où  les  maux  surabondent;  la  grâce  de  Jésus-Christ 
défie  toutes  les  douleurs  humâmes. 

xiv«. 

Page  480.  Ce  prince  habitoit ,  etc. 

U  n'y  a  guère  de  lieux  célèbres  dans  la  Grèce  et  dans 


609 


BJSMABQUIES 


ritaUeqalnesoieDipeiikUdaiM  les  Mariai.  Jeicoroie 
pour  Tivoli  à  ma  lettre  à  M.  de  Fontaoeft»  déjè  citée  dau 
ces  notes. 

Page  489.  Totts  ne  serez  point  appelé  aa  par- 
tage, etc. 

Eudore  8*étoit/ai/  tniettx  instruire,  et  sans  doute  il 
avoit  appris  la  résolution  de  Dioctétien  par  des  Toies  cer- 
taines :  le  palais  de  reDipereor  étoit  reinpU  de  chrétiens; 
Valérie  et  Prisca  même,  fiUe  et  femme  de  Dioclétîen  p  étolent 
chrétiennes. 

Page  489.  Vous  aurez  soin,  à  chaque  mansion, 

de  faire  mutiler,  etc. 

J*ai  dit,  dans  une  note  sur  la  carte  de  Peatinger  (IfT. 
-Yi),  que  les  mansioos  étoient  les  relais  des  postes.  Lors- 
que Constantin  s'éeiiappa  de  la  coor  de  Galérins»  il  Ht 
couper  les  jarrets  des  chevaux  qu*U  laissoit  derrière  lui, 
aiin  de  n^élre  pas  poursuivi. 

ILVÏl». 

Page  489.  Tel ,  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  etc. 

J'ai  mis  id  en  comparaison  la  description  du  cheval  arahc 
que  l'on  a  vue  dans  mon  Itinéraire.  Le  dernier  trait  : 
«llée«a)e»ete.  »  est  du  passade  de  Job  sur  le  cfaoTal. 

xvin». 

Page  490.  Les  tombes  de  Symphorose ,  etc. 

On  sait  qu'Horace  Yécut  et  mourut  peut-être  à  Tibor; 
mais  peu  de  personnes  savent  que  ce  riant  Tibur  fol 
fimmortalisé  par  les  cendres  d'une  OMrtyie  cbnéUenae. 
Sympborose ,  de  Tibur,  atoit  sept  eaiknts.  8oos  le  règne 
d'Adrien,  elle  refusa,  ainsi  que  ses  sept  fils,  de  sacrifier 
aui  feui  dieux.  CesnooTeaux  Ifachabées  subirent  le  mar- 
tyre; Us  finrent  enterrés  au  bord  de  TAnio,  près  «Ui  tem- 
ple d'Hemle. 

Xix«. 

Page  490.  5'élevoit  un  tribunal  de  gason,  etc. 

L'appareil  de  cette  scène  est  tel  dans  Phistolre,  mais  la 
scène  est  placée  à  Nicomédie. 


Page  491.  Force  ce  nouveau  David,  etc. 

David,  contraint  de  se  retirer  devant  Saul|  se  cacha 
dans  le  désert  de  ZeUa.  {Écriture.) 

XXI*. 

Page  491.  Constantin  disparoît. 

L*ordre  des  temps  n'est  pas  tout  à  fait  suivi  :  Constan- 
tin ne  s'échappa  de  la  cour  de  Gaiérius  (|ue  longtemps 
après  rabdicaUon  de  IHoclétien. 

XXII*. 

Page  491.  Des  dragons  semblables,  etc. 

Si  l'on' en  croit  Plutarque  et  Lncafai,  Caton  d'Utiqne 
trouva  sur  les  bords  de  la  fiagrada,  en  Afrique,  un  ser- 
pent si  monstrueux,  que  l'on  fut  obligé  d'eiaplojrer  pour 
le  tuer  les  machines  de  guerre. 

XXIII*. 

Page 491,  Des  monstres  inconnus,  etc. 

Les  anciens  diseient  que  TAfrique  eoflmtoit  tons  les  ans 
on  monstre  nouveau. 


Page  491.  La  peraécutloD  0*éleQ4  dans  taao- 

ment,  etc. 

Tout  ce  qui  soit  dans  le  texte  estnnabi^éexadetfr 
dèle  des  passages  que  je  vais  citer.  La  vérité  est  iâfa 
an-dessus  de  la  fiction.  Je  me  servirai  des  traductiano» 
nues,  afin  que  tous  les  lecteurs  puissent  voir  que  je  1*1 
pas  inventé  un  seul  mot. 

Extrait  d'Eusèbe,  —  «  t!n  grand  nombre  (de  chràioi) 

«  furent  condamnés  à  mourir,  les  uns  par  le  feu,  ctin» 

«  très  par  le  fer.  On  dit  que  cet  arrêt  n'eut  psis  été  sUt 

«  prononcé,  qu'on  vit  une  quantité  incroyable  d'houM 

«  et  de  femmes  se  jeter  dans  le  bûcher  avec  une  joKdw 

«  promptitude  non  pareilles.  Il  y  eut  aussi  une  meHiaii 

«  presque  innombrable  de  chrétiens  qui  furent  116  au 

«  les  barques,  et  jetés  au  fond  de  la  mer....  Les  prim, 

«  quineservoientaotiefiMsqu'àrenfermerceaxqniaféS 

«  commis  des  meurtres  ou  violé  la  sainteté  des  tomiieMi, 

«  furent  remplies  d'une  multitude  incroyatile  de  pm» 

«  nés  hmocentes,  d'évèq'ues,  de  prêtres,  de  diaGRi,è 

«  lecteurs,  d'exorcistes;  de  sorte  qu'il  n'y  restottptoè 

«  place  où  l'on  pût  mettre  les  coupables....  Quelqu'usput* 

«  il  voir  Sans  admiration  la  constance  invindhle  avecii- 

«  quelle  ces  généreux  défenseurs  de  la  refigh»  cMliau 

«  souffrirent  les  coups  de  ibvet,  la  rage  des  bête  aoM- 

«  tumées  à  sucer  le  sang  humain,  l'impétuosité  deilt» 

«  pards,  des  ours ,  des  sangliers  et  des  taureaux,  qaeis 

«  païens  irritoient  contre  eux  avec  des  fers  chauds?... Us 

«  quantité  presque  innombrable  d'hommes,  de  fense 

«et  d'enfhttts,  méprisèrent  cette  vie  mortelie  ponb 

«  déiense  de  la  dÔDirine  du  Sauveur.  Les  wui  fiseri 

et  hrûlés  vifs,  et  les  autres  jetés  dans  la  omt,  après  vm 

«  été  décliirés  avec  des  ongles  de  fer,  et  avoir  aosArt 

«  toutes  sortes  d'autres  suppUces.  D'autres  présentèut 

«  avec  joie  leur  léte  aux  bourreaux  pour  étie  cou^; 

«quelques-uns  moururent  au  milieu  des  tourmois; 

«  quelques-uns  furent  consumés  par  la  faim;  quelque 

a  uns  furent  attachés  en  croix,  soit  en  la  postnie  oûFa 

«  y  attache  d'ordinaire  les  criminsis,  ou  la  léte  m  hi, 

a  et  percés  avec  des  clous,  et  y  denicofèraDt}usqu1i« 

t  qu'ils  mourussent  de  faim....  Les  historiens  n'ont  péi 

«  de  paroles  qui  puissent  éxprûner  la  violence  des  é» 

«  leurs  et  la  cruauté  des  supplices  que  les  martyrs  sosf^ 

a  rent  dans  la  Ttiébalde.  Quelques-uns  forent  dédia 

«  jusqu'à  la  mort  par  tout  la  corps  avec  des  lats  depA 

«  cassés,  au  lieu  d'ongles  de  fer.  Des  femaies  tacslit 

«  tachées  par  un  pied,  éleviéss  en  l'air  avee  des  ■aèli' 

«  nés,  la  tête  en  bas,  et  exposées  alois  avae  autant  11» 

«  humanité  que  d'infiunie.  Des  hommes  Avcnt  afladUi 

«  par  les  jambes  à  des  bnnches  d'arbres  que  Fan  aidi 

c  oourbées  avec  des  machines ,  et  éeartelés  lorsque  es 

«  branches,  étant  léchées,  reprirent  leur  situation  utfr 

«  relie.  Ces  violenees-lÀ  Atrent  exercées  respaeede  ^ 

«  sieurs  années,  durant  lesquelles  on  fiiisoit  mourir <te 

«  que  jour,  par  divers  supplices,  tantôt  dix  puiiis. 

a  tant  hommes  que  femmes  et  eafents,  tamai  fis^ 

«  tantôt  trente,  tantôt  soixante,  et  quelquefois  méoK  j» 

A  qu'à  cent.  Ëtant  sur  les  lieux ,  j'en  ai  vu  exécuter  à  ufft 

«  un  grand  nombre  dans  an  même  Jour,  dont  lis  «1 

«  avoient  la  tête  tranchée,  les  autres  étoioit  brdiésvik 

«  La  pointe  des  épées'étoit  émoussée  à  force  de  tsar,  il 

«  les  bourreaux,  las  de  lounnenter  les  martyrs,  ssnk- 

«  voient  tour  à  tour.  J'ai  été  témoin  de  la  génâesse»* 

«  deur  et  de  la  noble  impatience  de  ces  fidèles-.,  fla^ 

«  a  point  de  discours  qui  soit  capable  d'exprimer  h  |^ 

«  nérosité  et  la  constance  qu'ils  ont  feit  paroUreaa  bM 

(t  des  supplices.  Comme  il  n'y  avoit  personne  à  qui  tsr 

n  fût  permis  de  les  putra^,  les  uns  Iss  battoieat  SHt 
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es  b&lons,  les  antres  vftt  des  baguettes,  les  aotres  sTec 
es  fouets,  les  autres  avec  des  lanières  de  cuir,  et  les 
litres  a?ec  des  cordes,  chacun  choisissant,  selon  ce 
s'il  avolt  de  malice,  un  instrument  particulier  pour  les 
Niniiettler.  On  en  attacha  quelques-uns  à  des  eolon- 
es,  les  mains  liées  deriière  le  dos,  et  ensuite  on  leur 
tendit  les  membres  arec  des  nmchines.  On  les  déchira 
près  cela  avec  des  ongles  de  fer,  non  «seulement  par 
M  oStés,  comme  Ton  a  accoutumé  de  déchirer  ceux  qui 
at  commis  un  meurtre  »  mais  aussi  par  le  ventre,  par 
is  cuisses  et  par  le  visage*  On  en  suspendoit  quelque»- 
DS  par  la  main,  au  haut  d'une  galerie,  de  sorte  que  la 
iolôice  avec  laquelle  leurs  nerfs  étoient  tendus  leur 
toit  plus  sensible  qu'auaun  autre  supplice  n'auroit  pu 
tre.  On  les  attachoit  quelquefois  à  des  colonnes,  vis-à- 
is  les  Uns  des  autres ,  saos  que  leur^  pieds  touchassent 
terre;  tellement  que  la  pesanteur  de  leur  corps  serroit 
itrémement  les  liens  par  où  ils  étoient  attachés,  ils 
loientdans  cette  posture  contrainte,  non-seulement  pen- 
aot  que  le  juge  leur  parloit  on  qu*0  les  mterrogeoit. 
Mis  presque  durant  tout  le  jour. 
...  Les  uns  eureut  les  membres  coupés  avec  des  ha- 
hes,  comme  en  Arabie;  les  autres  eurent  les  cuisses 
odpées ,  comme  en  Cappadoce  ;  les  autres  furent  pendus 
tr  les  pieds ,  et  étouffés  à  petit  feu ,  comme  en  Mé^opo- 
unie;  les  autres  eurent  le  nez,  les  oreilles,  les  mains  et 
!S  autres  parties  du  corps  coupées ,  comme  à  Alexan- 
rie.  »  (  Voyez  Eusèbb  ,  chap.  y i,  yii,  vui,  ix,  x,  xi  et  xii, 
Tm.) 

Mraii  iê  I/uiane»^  de  la  Mort  du  Penécuimurs. 
Mrai-je  des  jeux  et  des  divertissements  de  Galère? 
lavoU  lût  venir  de  toutes  parla  des  ours  d*uae  grandeur 
rodigieuse,  et  d'une  férocité  iMircille  à  la  sienne.  Lors- 
tt'tl  vouloit  s*amuser,  il  flilsoit  apporter  quelques-uns 
e  ces  animaux;,  qui  avolent  chacun  leur  nom ,  et  leur 
loDDoit  des  hommes  plutôt  à  engloutir  qu'à  dévorer;  et 
oand  il  Toyoit  déchirer  les  membres  de  ces  mallicureux, 
I  se  mettoit  à  rire.  Sa  table  étoit  toujours  abreuvée  de 
ing  humain.  Le  feu  étoit  le  supplice  de  ceux  qui  n'étoient 
as  constitués  en  dignité.  Non- seulement  U  y  aveit  con- 
amné  les  ehréUens ,  il  avoit  de  plus  ordonné  qu'ils  se- 
Ment  brûlés  lentement.  Lorsqu'ils  étoieut  an  poteau ,  on 
rar  meHoit  un  feu  modéré  sous  la  phinte  des  pieds ,  et  on 
y  liiasoit  Jusqu'à  ce  qu'elle  A>t  détacliée  des  os.  On  ap- 
liquoit  ensuite  des  torclies  ardentes  sur  tous  leurs  mem- 
res,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  partie  de  leur  corps  qui 
'eût  sou  supplice  particulier.  Durant  cette  effroyable 
Mture,  on  leur  jetoit  de  l'eau  sur  le  visage,  et  on  leur 
I  laisoit  boire ,  de  peur  que  l'ardeur  de  la  fièvre  ne  hàtàt 
«r  mort,  qui  pourtant  nepouvoit  être  différée  long- 
imps ,  car,  quand  le  feu  avoit  consumé  toute  leur  clialr, 
pénétruit  jusqu'au  fond  de  leurs  entrailles.  Alors  on  les 
doit  dans  un  grand  brasier,  pour  achever  de  brûler  ce 
ui  restoit  encore  de  leur  corps.  Enfin ,  on  réduisoil  leurs 
I  en  poudre,  et  on  les  jetoit  dans  hi  rivière  ou  dans  la 
ler. 

Mais  le  cens  qu'on  exigea  des  provmces  et  des  villes 
lusa  une  désolation  générale  '.  Les  commis,  répandus 
irtout,  Aisoient  les  recherches  les  plus  rigoureuses  ; 
éloit  l'image  affreuse  de  la  guerre  et  de  la  captivité.  On 
lesuroit  les  terres ,  on  comptoit  les  vignes  et  les  arbres , 
I  lenoit  registre  des  animaux  de  toute  espèce,  on  pré- 
dit les  noms  de  diaque  individu  :  on  ne  feiaoit  nulle 
stinction  des  bourgeois  et  des  paysans.  Chacun  aecou* 
a  avec  ses  enliMits  et  ses  esclaves  ;  on  entendoit  réson- 
Vf  les  coups  de  fouet;  on  forçoit,  par  la  violence  des 

Ls  cens  étoit  une  imposition  sur  les  personnes ,  sur  les 
s ,  sur  les  terres  labourables ,  sur  les  vignes  et  les  arbres 
tien. 
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supplioea,  les  enfeots  à  déposer  contre  leurs  pères,  les 
esclaves  contre  leurs  maîtres,  les  femmes  contre  léun 
maris.  Si  les  preuves  manquoient ,  on  donnoit  la  question 
aux  pères ,  aux  maris ,  aux  maîtres ,  pour  les  faire  dé< 
poser  contre  ettX4némes  ;  et  quand  la  douleur  avoit  arra- 
ché quelque  aveu  de  leur  boucJie ,  cet  aveu  étoit  réputé 
contenir  la  vérité.  Ni  l'âge  ni  la  maladie  ne  servoient  d'ex< 
cuse  :  on  falsoit  apporter  les  Infirmes  et  les  malades  ;  on 
flxoit  l'âge  de  tout  le  monde  ;  on  donnoit  des  années  aux 
enilints ,  on  en  Otoitaux  vieillards  :  ce  n'étoit  partout  que 
gémissements,  que  laimes.  Le  joug  que  le  draft  de  la 
guerre  avoit  fait  hsposer  aux  peuples  vainous  par  les 
Romains ,  Galère  voulut  l'imposer  aux  Romains  mêmes  ; 
peut-être  Ait-oe  parce  que  Trajan  avoit  puni  par  l'impo* 
sillon  du  cens  les  révoltas  fréquentes  des  Daœs,  dont 
Galère  étoit  descendu.  On  payoit  de  plus  une  taxe  par 
tête ,  et  la  liberté  de  respirer  s'achetoit  à  prix  d'argent. 
Mais  on  ne  se  fioit  pas  toujoun  aux  mêmes  commissal* 
res  :  on  en  envoyait  d'autres,  dans  l'espéraoee  qu'ils 
feroient.de  aouvellas  découvertes.  Au  reste,  qu'ils  en 
eussent  fait  ou  non ,  ils  doubloient  toujours  les  taxes , 
pour  montrer  qu'on  avoit  en  raison  de  les  employer.  Ce- 
pendant les  animaux  périssoient,  les  liommes  mouroient  : 
le  fisc  n'y  perdoit  rien ,  on  payoit  pour  ce  qui  ne  vivoit 
plus  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  ni  vivre  ni  mourir  gra- 
tuitement. Les  mendiants  étoient  les  seuls  que  le  aaal* 
heur  de  leur  condition  mit  à  l'ahri  de  ces  violences  ;  ce 
monstre  parut  en  avoir  pitié  et  voulohr  remédier  à  leur 
misère  :  il  les  fkisoit  embarquer,  avec  ordre ,  quand  ils 
seroient  en  pleine  mar,  de  les  y  jeter.  Voilà  le  bel  eip^ 
dient  qu'il  imagina  pour  bannir  la  pauvreté  de  son  em- 
pire ;  et ,  de  peur  que  sous  prétexte  de  pauvreté  quelqu'un 
ne  s'exemptât  du  cens,  il  eut  la  baiWie  da  bire  périr 
une  mfinité  de  misérables.  » 


Page  499.  Le  diseiple  des  sages  publia,  etc. 
Voyez  la  PréfUce ,  à  l'artiole  d'Hiérodès. 

XXV1«. 

rage  492.  J^emploierai,  disoit-ilen  lui-méine,  etc. 

Je  ne  me  suis  point  complu  à  Inventer  des  crimes  incon- 
nus, pour  les  prêter  à  Hiéroclès.  J'en  suis  f&ché  pour 
la  nature  humaine,  mais  Hiéroclès  ne  dit  et  ne  fait  rien  qui 
n'ait  été  dit  et  fait ,  même  de  nos  jours.  Au  reste ,  ce  moyen 
affreux  que  veut  employer  Hiéroclès  lui  fait  différer  le  sup- 
plice d'£udore  :  sans  cela,  il  n'eût  pas  été  uaturel  que  le 
fils  de  Lasthénès  fût  resté  si  longtemps  dans  les  cachots 
avant  d'être  jugé. 

XXVII«. 

Page  492.  Cet  impie  qui  renioit  rÉteroel. 

Ceci  est  bien  humiliant  pour  l'orgueil  humain;  mais  c'est 
une  vérité  dont  on  n'a  que  trop  d'exemples,  et  je  Tai  déjà 
remarqué  dans  le  GéfUe  du  Clwisiianisme, 

xxviu*. 

Page  492.  Il  y  avoit  à  Rome  un  Hébreu ,  etc. 

Cette  machine  est  justifiée  par  l'usage  que  tous  les  poètes 
dirétiens  ont  fait  de  la  magie.  Ainsi  Armide  enlève  Renaud , 
ainsi  le  démon  du  fanatisme  arme  Clément  d'un  poignard. 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  porter  une  nouvelle  :  Hiérodès  ne 
voit  point  lui-même  l'Hébreu  ;  il  l'envoie  consulter  par  un 
esclave  superetitleux  et  timide;  rien  ne  choque  donc  la 
vraisemUanoe  des  mœure  dans  la  peinture  de  la  scène  :  et 
quanta  la  scène  elle-même,  elle  est  du  ressort  de  mon  su- 
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Jet;  eite  8eK  à  af aaeer  raetioD  el  à  Her  les  perfloonages  de 
Rome  à  oeax  de  Jérusalem. 

Page  498.  Il  découvre  Turne  sanglante. 

Hiéroclès  est  le  ministre  d*un  tyrau,  persécalear  des 
chrétiens  ;  il  est  donc  naturel  qu'on  évoque  le  démon  de  la 
lyranniei»  et  que  révocation  se  fosse  par  les  cendres  du  plus 
célèbre  dîes  tyrans  et  du  premier  persécuteur  des  chi  étieus. 

Selon  une  tradition  populaire  qui  court  à  Rome ,  il  y  avoit 
aotrefois  à  la  Porta  del  Popolo  un  grand  arbre  sur  lequel 
venoit  constamment  se  percher  nn  corbeau.  On  creusa  la 
terre  au  pied  de  cet  arbre ,  et  Ton  trouva  une  urne  avec  une 
inscription  qui  disoit  que  cette  urne  renfermoit  les  cendres 
de  Méron.  On  jeta  les  cendres  au  vent,  et  l'on  bâtit,  sor  le 
lieu  où  Ton  ayoit  trouvé  l'urne ,  l'égliseconmie  aujourd'hui 
sons  le  nom  de  Sainte-Marie  du  Peuple.  Le  monument  ap- 
pelé le  tombeau  de  Néron,  que  Ton  voit  à  deux  lieues  de 
Rome ,  sur  la  route  de  la  Toscane ,  n'est  point  le  tombeau 
de  Néron. 

Page  498.  La  frayeur  pénètre  jusqu'aux  os. . 

«  Pavor  tenuit  me  et  tremor,  et  omnia  ossa  mea  perter* 
«  rita  sunt. 

«  Et  cum  spiritus,  me  praesente,tran8iret,  inbormerant 
«  pili  carnis  meae. 

«  Stetit  quidam  cujus  non  agnosœbam  vultara...  et  vo* 
«  cem  quan  aur»  lenis  audivi.  »  (Job  ,  cap.  iv.  ) 

XXX  I«. 

Page  498.  Cétoit  rheure  où  le  sommeil  fermoit  les 
yeux,  etc. 

Tempos  erat  quo  prima  quies  mortallbus  cgris 
Incipit 

(JSneid.,  u,M8.) 

xxxu*. 

Petge  498.  Sa  barbe  étoit  négligée. 

In  aomnis  eoce  ante  oculos  moesUssimus  Hector 
Yisus  adetse  mihi,  largosque  effundere  fletos. 

Squalenteoi  barl>ain. 

Sed  graviter  gemitus  imo  de  pectoré  dooens. 

(  .€ncid. ,  Il ,  270  et  seq.  ) 

XXXUl^. 

Page  498.  Fuis,  ma  fille,  etc. 

Heu  !  fttge eripe  flammis. 

{JSneid.f  U,289.) 

XXXIV*. 

Page  493.  Déjà  fes  galeries  étoient  désertes. 
Apparel  domos  intus,  et  atria  longs  patescont. 


jEdibtts  in  medils ,  nudoque  lub  etherls  axe , 
Ingens  ara  ftiit ,  etc. 

(^fieid..  H,  483.0 

XXXV*. 

Page  494.  Enry méduse,  votre  sort,  etc. 

Ce  personnage  disparott  avant  la  fin  de  l'action;  il  s'é- 
vanouit comme  Creuse;  il  étoit  de  peu  d'importance.  H 
entroit  dan^  mon  plan  de  montrer  Cymodocée  isolée ,  tan- 
dis qu'Eudore  est  environné  des  compagnons  de  sa  gloire  ; 
autrement  les  scènes  de  la  prison  de  Cymodocée  et  celles 
des  cachots  d'£udore  cassent  été  semblables. 


xxxvi*. 

Page  494. 11  aperçoit  un  homme,  etc. 

Tout  le  monde  coonolt  la  retraite  de  saint  Jérôme  iw 
la  gratte  de  Bethléem;  tout  le  monde  a  vu  les  taUenidi 
Dominiquin ,  d' Augostin  Carracfae  ;  toot  le  monde  ait  fR 
saint  Jérôme  se  plaint,  dans  ses  lettres,  d'élre  kMimarié 
au  milieu  de  sa  sotitude  par  les  souvenirs  de  Eonv.  Ce 
grand  personnage,  que  Pon  a  quitté  au  tombean  de  Scipai^ 
et  que  l'on  retrouve  à  Bethléem  pour  donner  le  bipiteei 
Cymodocée,  a  du  moms  ravantage  de  ne  rappeler  qoeéei 
lieux  célèbres ,  de  grands  noms  et  d'illustres  sounnu. 
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Paye  496.  La  trace  blanchissante,  etc. 

Ceux  qui  ont  voyagé  sur  mer  ont  vu  ces  traces  de 
seau  que  les  marins  appellent  le  silla^.  Dans  ks 
calmes,  cette  ligne  blanche  reste  quelquefois 
peudant  plusieurs  heures. 

Page  496.  Doroit  et  brunissoît  à  la  fois,  etc. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  oi  A» 
ble  eflet  du  soleil  levant  sur  les  mers  de  la  Grèce.  Cfaaâ- 
1er  Tavoit  observé  avant  moi. 

m®. 

Pa^496.  Des  nues  sereines,  etc. 

Expression  du  grand  maître ,  qui  peint  partaitenieitf 
peliles  nues  que  Ton  aperçoit  dans  un  beau  ciel  : 

Undeserenas 
Yenttts  agat  nubei. 

(YiBG.,  GeM^.f  1,461.) 

IV*. 

Page  496.  Et  la  mère  d'Eudore  venoit  de 

Petite  circonstance  d'où  naît  la  peinture  du 
au  xxi^  livre. 

v«. 

Page  496.  Le  Jour  s'éteint,  le  jour  renaît, 

Je  ne  sais  si  c'est  ce  passage  qui  a  fait  dire  à  on  cri 
que  Démodocus  étoit  fok  vieil  imbécile,  ou  si  c'est  à 
de  ce  même  passage  qu'un  autre  critique  a  biea 
comparer  la  douleur  de  Démodocus  à  celle  de  PriaoL 

vi«. 

Page  497.  Deux  hautes  chaînes  de  montagnes  Re- 
tendant ,  etc. 

Ceci  est  tiré  mot  pour  mot  de  mon  IHjÊénin;  mm 
comme ,  dans  on  sujet  si  intéressant,  on  ne  eanroit 
trop  de  détails,  je  citerai  encore  un  IragoHnt  et 
Vogagt,  Ce  fragment  commencée  mon  départ  de 
pour  la  mer  Morte,  en  passant  par  le 
Saba. 

«  Les  Arabes  qui  nous  avoient  attaqués  à  la  pmti 
«  couvent  de  Saint-Saba  appartenoient  à  une  tifin 
«c  tendoit  avoir  seule  le  droit  de  conduire  les 
«  Les  Bethléémites,  qui  désiroient  avoir  le  prix 
n  et  qui  ont  une  réputation  de  courage  à  soutenir, 
«  pas  voulu  céder.  Le  supérieur  du  monastère 


J 


SUR  LE  LIVRE  XIX. 


eo; 


mit  qiM  je  8ati«ferois  les  Bédouins ,  et  Taflaire  s*étoit  ar- 
rangée. Je  ne  Toulois  rien  leur  donner,  pour  les  punir; 
nais  Ali-Aga  (le  janissaire)  me  représenta  que»  si  je 
ienois  à  cette  résolution,  nous  ne  poumons  jamais  arriver 
lu  Jourdain;  qu'ils  iroicnt  appeler  les  autres  tribus  du 
lésert,  et  que  nous  serions  infailliblement  massacrés; 
lae  c'étoit  la  raison  pour  laquelle  il  n'ayoit  pas  voulu 
tuer  le  chef  des  Arabes  ;  car,  une  fois  le  sang  versé  »  nous 
l'aurions  eu  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner 
^romptement  à  Jérusalem. 

R  Je  doute  que  les  couvents  de  Scété  soient  placés  dans 
les  Keux  plus  tristes  et  plus  isolés  que  le  couvent  de 
Saint-Saba.  11  est  liAti  dans  la  ravine  même  du  torrent  de 
Cédron,  qui  peut  avoir  trois  ou  quatre  cents  pieds  de 
[irofondeur  dans  cet  endroit.  L'église  occupe  une  petite 
Sminence  dans  le  fond  du  lit.  De  là  les  bâtiments  du  mo- 
laslère  s'élèvent  par  des  escaliers  perpendiculaires  et  des 
passages  creusés  dans  le  roc,  sur  le  flanc  de  la  ravine, 
m  parviennent  ainsi  jusque  sur  la  croupe  de  la  montagne , 
lù  ils  se  terminent  par  deux  tours  carrées.  Du  haut  de 
«s  tours  on  découvre  les  sommets  stériles  des  monta- 
;nes  de  Judée;  au-dessous  de  sol ,  l'œil  plonge  dans  le 
ivin  desséché  du  torrent  des  Cèdres,  où  Ton  volt  des 
^Nittes  qu'habitèrent  jadis  les  premiers  anacliorètes. 
i  Poar  toute  curiosité,  on  montre  aujourd'hui  à  Saint- 
;id>a  trois  ou  quatre  cents  tètes  de  morts ,  qui  sont  celles 
les  religieux  massacrés  par  les  infidèles.  On  m'a  laissé 
n  quart  d'heure  seul  avec  ces  saintes  reliques.  Il  sem- 
ie  que  les  moines  qui  me  donnoient  l'hospitalité  devi- 
nssent que  j'avois  le  dessein  de  peindre  la  situation  de 
âme  des  solitaires  de  la  Thébaide. 
I  Nous  sortîmes  du  monastère  à  trois  heures  de  l'après- 
lidl,  et  nous  arrivâmes,  vers  le  coucher  du  soleil,  au 
emier  rang  des  montagnes  de  Judée ,  qui  bordent  à 
occident  la  mer  Morte  et  la  vallée  du  Jourdahi.  La 
lialne  dn  levant,  qui  forme  l'antre  bord  de  la  vallée, 
appelle  les  montagnes  de  l'Arabie,  et  comprend  l'an- 
ieo  pays  des  Moabites  et  des  Ammonites,  etc 

Nous  descendîmes  de  la  croupe  delà  montagne  pour 
1er  pasMT  la  nuit  au  bord  de  la  mer  Morte ,  et  remonter 
isuite  au  Jourdain.  En  entrant  dans  la  vallée ,  noUre  pe- 
lé troupe  se  ipesserra,  et  fit  silence.  Nos  Belhléémites 
nièrent  leurs  fusils ,  et  marchèrent  en  avant  avec  pré- 
uitîon.  Nous  nous  trouvions  sur  le  chemin  des  Arabes 
1  désert  qui  vont  chercher  du  sel  au  lac,  et  qui  font 
le  guerre  impitoyable  aux  voyageurs.  Nous  marchâmes 
nsî  pendant  deux  heures  le  pistolet  à  la  main ,  comme 
I  pays  ennemi,  et  nous  arrivâmes  à  la  nuit  close  au 
ird  du  lac.  La  première  chose  que  je  fis  en  mettant  pied 
terre  fut  d'entrer  dans  le  lac  jusqu'aux  genoux ,  et  de 
rter  l'eau  à  ma  Iwuche.  Il  me  fut  impossible  de  l'y  re- 
air.  La  salure  en  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  la 
sr,  et  elle  produit  sur  les  lèvres  l'effet  d'une  forte  so- 
lion  d'alun.  Mes  bottes  furent  à  peine  séchées  qu'elles 
couTrirent  de  sel  ;  nos  vètementa ,  nos  chapeaux ,  nos 
tins,  notre  visage,  furent,  en  moins  de  deux  heures, 
prégnés  de  ce  minéral. 

Noos  établîmes  notre  camp  au  bord  de  l'eau ,  et  les 
ChJééiiiiles  allumèrent  du  feu  pour  faire  du  ca^.  Telle 
;  la  force  de  l'habitude  :  ces  Arabes  avolent  marché 
ec  beaucoup  de  prudence  dans  la  campagne,  et  ils  ne 
lignirent  pomt  d'allumer  un  feu  qui  pou  voit  bien  plus 
ément  les  trahir.  Vers  minuit ,  J'entendis  quelque  bruit 
r  le  lac  ;  les  Bethléémites  me  dirent  que  c'étoient  des  lé- 
os  de  petits  poissons  qui  viennent  sauter  au  rivage, 
ci  contr«diroit  l'opinion  généralement  adoptée  que  la 
r  Morte  ne  produit  aucun  être  vivant.  Pococke ,  étant 
érusalem ,  avoit  entendu  dire  aussi  qu'un  missionnaire 
Ht  va  des  poissons  dans  le  lac  Asphaltit^.  Ce  savant 


«  voyageur  avolt  lait  analyser  l'eau  de  ce  lac  :  J'ai  apporté 
«  une  bouteille  de  cette  eau ,  jusqu'à  présent  fort  bien  con- 
n  servée. 

«  Le  6  octobre ,  au  lever  du  jour,  je  parcourus  le  rivage. 
«  Le  lac  fameux  qui  occupe  l'emplacement  de  Sodume  et 
n  de  Gomorrhe  est  nommé  mer  Morte  ou  mer  Salée  dans 
«  l'Écriture ,  Asphaltite  par  les  auteurs  grecs  et  latins ,  et 
«  Almotanalg[>ar  les  Arabes  (voyez  d'An  ville).  Strabonrap^ 
«  porte  la  tradition  des  villes  abîmées.  Je  ne  puis  être  du 
n  sentiment  de  quelques  voyageurs  qui  prétendent  que  la 
«  mer  Morte  n'est  que  le  cratère  d'un  volcan.  J'ai  vu  le  Vé- 
«  suve ,  la  Solfatare ,  le  Monte-Nuovo  dans  le  lac  Fusin ,  le 
«  pic  des  Açores,  le  Mamelife,  vis-à*vis  de  Cartilage;  les 
«I  volcans  éteints  d'Auvergne  ;  j  u  partout  remarqué  les 
«  mêmes  caractères  ;  c'est-à-dire  des  montagnes  creusées 
«  en  entonnoir,  des  laves  et  des  cendres  où  l'action  du  feu 
a  ne  peut  se  méconnollre.  La  mer  Morte,  au  contraire, 
n  est  un  lac  assez  long,  encaissé  entre  deux  ctialues  de 
N  montagnes,  qui  n'ont  entre  elles  aucune  cohérence  de 
«  formes ,  aucune  bonoogénéité  de  sol.  Elles  ne  se  rejoignent 
n  point  aux  deux  extrémités  du  lac  ;  elles  continuent ,  d'un 
«  côté,  à  border  la  vallée  du  Jourdain,  en  se  rapprochant 
«  vers  le  nord  jusqu'au  lac  de  Tibériade;  et,  de  l'autre, 
«  elles  vont,  en  s'écartant,  se  perdre  au  midi  dans  les 
«  sables  de  l'Yéroen.  11  est  vrai  qu'on  trouve  du  bitume , 
«  des  eaux  chaudes  et  des  pierres  phosplioriques  dans  la 
«  chaîne  des  montagnes  d'Arabie,  mais  je  n'en  ai  point  vu 
«  dans  la  chaîne  opposée.  D'ailleurs  la  présence  des  eaux 
«  tliermales,  du  soufre  et  du  bitume,  ne  suffit  point  pour 
«  attester  l'existence  antérieure  d'un  volcan.  C'est  dire 
m  assez  que .  quant  aux  villes  abhnées ,  je  m'en  tiens  au 
<c  sens  de  l'Ecriture ,  sans  appeler  la  physique  à  mon  se- 

«  cours 

« Quelques  voyageurs  pré  • 

«  tendent  que,  dans  les  temps  calmes,  on  aperçoit  encore 
<t  au  fond  de  la  mer  Morte  des  débris  de  murailles  et  de 
<i  palais.  C'est  peut-être  ce  qui  a  donné  à  Klopstock  l'idée 
«  bizarre  de  faire  cacher  Satan  dans  les  ruines  de  Gomor- 
«  riie ,  pour  contempler  la  mort  du  Christ  Je  ne  sais  si  ces 
«  débris  existent.  Et  comment  les  auroit-on  découverte? 
«  De  mémoire  d'homme ,  on  n'a  jamais  vu  de  bateaux  sur 
«  le  lac  Asphaltite.  Les  géographes,  les  historiens,  les 
«  voyageurs ,  ne  parlent  point  de  la  navigation  de  ce  lac 
«  Il  est  vrai  que  Josèphe  le  fit  mesurer,  mais  il  est  pro- 
«  bable  que  la  mesure  fut  prise  par  terre  le  long  du  rivage  ; 
«  car  on  ne  voit  pas  que  k»  anciens  connussent  la  manière 
«  de  relever  les  distances  par  eau. 

«  Strabon  parle  de  treize  villes  englouties  dans  le  lac 
«  Asphaltite.  La  Genèse  en  place  cinq  in  valie  silvestri , 
«  Sodome,  Gomorrhe,  Adam,  Seboim  et  Bala,  ou  Se» 
R  gor;  mais  elle  ne  marque  que  les  deux  premières  dé* 
«  truites  par  le  feu  du  ciel.  Le  Deuiéronome  en  cite  qua* 
«  tre ,  Sodome,  Gomorrhe,  Adam  et  Seboim  ;  la  Sagesu 
«  en  compte  chiq ,  sans  les  désigner.  UgsçendenU  igné  in 
«  Pentapolim, 

N  Jacques  Cerbus  ayant  remarqué  que  sept  grands  cou* 
«  ranta  d'eau  tombent  dans  la  mer  Morte ,  Roland  en  oon- 
«  dut  que  cette  mer  devoit  se  dégager  de  la  superfluité  de 
N  ses  eaux  par  des  canaux  souterrains.  Sandry  et  quelques 
N  autres  voyageurs  ont  énoncé  la  même  opinion;  mais  elle 
«  est  aujourd'hui  abandonnée,  d'après  les  observations 
«  sur  l'évaporation  par  le  docteur  Halley  :  observations 
«  admises  par  Shavr,  qui  trouve  pourtant  que  le  Jourdain 
«  roule  par  jour  à  la  mer  Morte  six  millions  quatre- vingt* 
n  dix  mille  tonnes  d'eau,  sans  compter  les  eaux  de  l'Hemon 

«  et  de  sept  autres  torrenU 

« Je  voulois  voir  le  Jourdain  à  l'endroit  où  il 

«  se  jette  dans  la  mer  Morte,  point  essentiel  qui  n'a  pas 
K  encore  été  reconnu  ;  mais  les  Bethléémites  refusèrent  de 
«  m'y  conduire ,  parce  que  le  fleuve,  à  une  lieue  enviroa 
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«  de  son  embondmre ,  (kH  on  long  dëtonr  sar  la  gaache , 
«  et  se  rapproche  de  la  montagne  d'Arabie.  Il  fallut  donc 
«  me  contenter  de  marcher  vers  la  courbure  du  fleure  la 
«  plus  rapprochée  da  lieu  où  nous  nous  trouvions.  Nous 
«  levâmes  le  camp,  et  nous  cheminâmes  pendant  deux 
«  heures  avec  une  peine  excessive  dans  des  dunes  de  sable 
«  et  des  conciles  de  sel  ;  je  vis  tout  à  coup  les  Bethléémftes 
K  s'arrêter,  et  me  montrer  de  la  main ,  parmi  les  arbris- 
«  seaux ,  quelque  chose  que  je  n'apercevois  pas  :  c'était 
«  le  Jourdain. 

«  J'avois  vu  les  grands  fleures  de  rAmérique  avec  le 
«  plaisir  qu'inspirent  la  solitude  et  la  nature  ;  j'avois  vi- 
«  site  le  Tibre ,  et  recherché  avec  le  même  intérêt  l'Eurotas 
«  et  le  Céphise  ;  mais  je  ne  puis  dire  ce  que  j'éprouvai  à  Id 
«  vue  du  Jourdain.  Non-seulement  ce  fleuve  me  rappeloit 
«  une  antiquité  fameuse ,  mais  ses  rives  m*offroient  encore 
«  le  théâtre  des  miracles  de  ma  religion.  La  Judée  est  le 
«  seul  pays  de  la  terre  qui  oflVe  à  la  Ibis  an  voyageur 
«  chrétien  le  souvenir  des  aflàires  humaines  et  des  choses 
«  dn  ciel ,  et  qui  fosse  naître  an  fond  de  Pâme ,  par  ce  mé- 
«  lange ,  nn  sentiment  et  des  pensées  qu'aucun  autre  lieu 
«  ne  peut  Inspirer.  * 

vu*. 

Page  498.  Un  fruH  semblable  à  nn  citron  doré. 

J'ai  rapporté  ce  fruit ,  qui  a  passé  longtemps  pour  n'exis- 
ter que  dans  rimagioation  des  missionnaires.  Il  est  bien 
connu  aujourdMiui  des  botanistes.  On  a  rangé  raibuslc 
qui  le  porte  dans  la  classe  des  solanées ,  sous  le  nom  de 
solanum  sodomœum;  quand  j'ai  dit,  dans  la  préface  des 
premières  éditions,  que  ce  fruit  ressemble  à  un  citron  dé- 
généré par  la  malignité  du  sol ,  je  n'ai  eu  l'intention  que 
de  parler  de  l'apparence  et  non  de  la  réalité. 

YIll*. 

Page  49S.  Les  chameaux  seuls ,  etc. 

Je  me  sers  ici  d'une  eneodole  qoe  j'ai  rapportée  dans 
YJHttéraire,  et  doot  |Hû  presque  été  le  témoin. 

Pa^  499.  On  s'assied  autour  d'un  bâcher. 

Cest  une  scène  de  mœurs  arabes  dans  laquelle  J'ai  fi- 
guré moi-même ,  et  qu'on  peut  voir  dans  le  passage  cilé 
à  la  note  précédente. 

Page  499.  l)es  lettres  pour  les  principaux  fidèles. 

Ces  lettres  de  voyage  ou  de  recommandation  étoient 
données  par  les  évèques.  J'ai  cru  pouvoir  les  faire  donner 
par  saint  Jérûme ,  prfttre  et  docteur  de  l'ÉgUse  latine. 

Xi«. 
Page  499.  Reine  de  TOrient. 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert,  brillante  de  clartés,  etc. 

(RACiifE,.^M.,  m,  7.) 

XII*. 

Page  499.  La  nouvelle  Jérusalem  ne  pleure  point. 

Allusion  à  une  belle  médaille  de  Titus  :  un  palmier»  une 
fenune  assise  et  enchaînée  au  pied  de  ce  palmier;  pour 
légende  :  Judœa  capta* 

xiu*. 

Page  499.  La  souveraine  des  anges ,  etc. 

Ceci  rend  naturelles  et  vraisemblables  les  courses  de 
Cymodocée. 


XIV*. 

Page  499.  Je  suis  PamphiledeCésarée. 

Pamphile  le  martyr,  disciple  de  Timothée  et  ooiidisn(ik 
d'Eusèbe,  a  été  nommé  parmi  les  grands  homoM  dvéte 
qu'£udore  rencontre  à  Alexandrie. 

XV*. 

Page  500.  Au  pied  du  mont  Aventin,  etc< 
On  montre  encore  ostfe  prison  k  Rome. 

XVI*. 

Page  590.  Voit  arriver  tour  à  tour  des  amis, ete. 

Ainsi,  tous  les  personnages  se  retrouvent  à Romepv 
un  même  événement  :  Démodocns ,  Cyrille ,  ladantyift 
mite  du  Vésuve,  etc.  ;  et,  dans  un  moment,  le  delTiaK- 
ner  Cymodocée  au  lieu  do  sacriflce. 

XVII. 

Page  500.  Ces  confesseurs  avoient  transfonnéb 

prison  en  une  église  «  etc. 

Cette  pefaitnre  dn  bonheur  des  prisons  est  fidèle,  neet 
seul  donnera  au  lecteur  curieux  le  moyen  de  vérifcrM 
ce  que  j'avance.  {Mœurs  des  Chrétiens  et  HM.  eed] 

xvm*. 

Page  500.  Du  fond  d'une  retraite  ignorée,  le  p» 
tife  de  Rome. 

Dans  les  calamités  publiques,  il  y  a  ioiûoors  des  vtiitB 
qui  éebappent }  tous  les  chrétiens ,  tous  les  cbeb  des  dit- 
tiens,  n'étoient  pas  dans  les  cachots  pendant  lespcrs» 
Uons ,  comme  tous  les  François  n*éioîent  pas  eiBj^iiMBS 
sous  i»  règne  de  la  Terreur. 

XIX*. 

Page  500.  La  belle  et  brillante  Agidé. 

Voilà  la  fin  de  llilstoiie  d*Aglaé ,  àd  Paoâneil  *l» 
ftce,  dont  on  a  vu  le  oommesicemeat  an  ciaqottMim; 
on  va  voir  aussi  la  in  de  rhistoire  de  Genès. 

XX*. 

Page  601.  Mon  fils,  répond  le  deaoendaol,* 

Ce  simple  récit  de  Zacharie  est  fondé  sor  rhisls*- 
Constance  subjugua  en  eflet  quelques  tritws  des  FnaOi^ 
les  transporta  dans  les  Gaules ,  aux  environs  de  Céi^ 

xxi*. 

Page  501.  L'heureuse  arrivée  de  Coostantia. 
Par  là  le  dénoûmeat  est  préparé ,  et  le  tnMDpàeàà 
religion  annonoé. 

xxu*. 

Page  501.  Valérie  avoit  été  exilée  en  Asie. 

Cela  est  conforme  à  la  vérité.  Ces  deux  penoMl^* 
n*étant  pius  nécessaires,  sont  mis  à  Técart.  Ob  se Itfif 
pelés  ici  que  pour  satislAÎre  le  lecteur,  qui  asiatr^^ 
mander  ce  qu'ils  étoient  devenus. 

XXIll*. 

Page  501.  Il  vouloît  engager  Diodétien,  «l'- 
on verra  Eudore  se  reprocher  ce  dessein  csmaKO* 
nel  ;  mais  ce  dessein  entretient  ren^éraiiee  dans  r«s|ir«* 
lecteur  jusqu'au  dernier  moment ,  et  rappcHe  o^, 
temps  le  trait  le  plus  connu  et  le  plus  frappaol  de^^ 
de  Dîoclétien.  Il  falloit  d'ailleors,  selon  la  règle  draa^P 
que  le  héros  fèt  coupable  d*nne  légère  fiiote.- 
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XXIV*. 


Page  501.  Ils  s*aperçurent  bientôt,  etc. 

En  passant  en  Amérique  aTee  des  prêtres  qui  ftiyoient  la 
irsécotion ,  j'ai  été  témoin  d'une  scène  à  peu  près  pareille, 
oand  il  survenoit  un  orage,  les  matelots  se  conféssoieBt 
IX  mêmes  hommes  qu'ils  Teaoient  d'insulter. 

xxv«. 

fafB  601.  Le  flaof  ear  aperçoit  le  Vaisseau  de  Cy- 
iodooée,  etc. 

L'iolervention  du  merveflleux  étoit  absolument  néces- 
Ire  ici.  Sans  blesser  toutes  les  convenances ,  et  même 
otes  les  vraisemblances ,  Cymodocée  ne  pouvoit  aller  de 
n  propre  mouvement  chercher  Ëudore  en  Italie;  mais  le 
el,  qui  veut  le  triemplMde  la  eraixt  eondoH  oetleiano- 
Dte  victime  au  lieu  du  sacrifice. 

XXVI*. 

Page  502.  Le  vent ,  qui  jusqu'alors ,  etc. 

Je  ne  peins  dans  ce  naufrage  que  ma  oropre  aventure. 
B  revenant  de  l'Amérique ,  je  fus  accueilli  d'une  tempête 
\  Fonest  qui  me  conduisit  en  vingt  et  un  jours  de  l'em- 
Michure  de  la  Dalavirare  à  l'Ile  d'Origny ,  dans  la  Manche , 
;  fit  toucher  le  vaisseau  sur  un  banc  de  sable.  Dans  mon 
nier  voyafs  sur  mer,  f lû  mis  soluante-deux  jours  à  aller 
Alexandrie  à  Tunis;  toute  cette  traversée,  au  milieu  de 
iiver,  fut  une  espèce  de  continuel  naufrage  ;  nous  vîmes 
Hr  trois  gros  vaisseaux  sur  Malte,  et  le  ndtre  étoit  le 
latrième  en  danger.  C'est  peut-être  acheter  un  peu  cher 
pbdsir  de  ne  pebdre  que  d'après  nature. 

XXVII*. 

Page  502.  Les  flots  se  dérouloieol  avec  unifor- 
lité. 

n  faut  l'avouer ,  au  milieu  des  plus  furieuses  tempêtes, 
a'ai  point  repiarqué  ce  cliaos ,  ces  montagnea d'eau,  cea 
Ames ,  ce  fracas  qu'on  voit  dans  les  orages  des  poètes. 
!  ne  trouve  qu'Homère  de  vrai  dans  ces  sortes  de  des- 
iptions ,  et  elles  se  bornent  presque  toutes  à  un  trait ,  la 
•rceur  des  ondes.  4'ai  biep  lemàrqué,  au  contraire,  ce 
t«ce  et  cette  espèce  de  régularité  que  je  décris  ici ,  et  il 

Ia  peut-être  rien  de  plus  effrayant.  Des  marins  à  qui 
(n  eette  tempête  m'ont  paru  flrappés  de  la  vérité  des 
ddents.  Les  critiques  qui  pensent  qu'on  peut  bien  imi- 
r  la  nature  sans  sortir  de  son  cabinet  sont ,  je  crois ,  dans 
rrenr.  Que  Ton  copie  tant  qu'on  voudra  un  portrait  fi- 
le, on  n'attrapera  Jamais  ces  nuances  de  la  physlono- 
ie  que  l'original  peut  seul  donner. 

xxvni*. 
^€  508.  L'écueil  voisin  semble  changer  de  place. 

n  IM  avoir  été  dans  ma  poeRkm  semblable  pour  bien 
9er  de  la  joie  et  de  la  terreur  d*un  pareil  moment.  Je  re- 
ette  de  n'avmr  point  la  lettre  que  j'écrivis  à  M.  de  Clia- 
Hibriand,  mon  ftère,  qui  a  péri  avec  son  aieiil  M.  de 
ilesherbea.  Je  lui  rendais  eompte  de  mon  naufrage.  J'au- 
îs  retrouvé  dans  cette  lettre  des  circonalanoes  qui  ont 
us  doute  échappé  à  ma  mémoire ,  quoique  ma  mémoire 
ait  bien  rarement  trompé. 

XXIX*. 

Page  503.  On  précipite  au  fond  de  lamerdes  sacs 
mplis  de  pierres. 

Les  anciens  arrêtoient  ainsi  leurs  vaisseaux  sur  les  fonds 
leux,  lorsque  l'ancre  gltssoit,  ou,  comme  parlent  les 


marins,  lorsque  le  vaisseau  tiloit  sur  son  ancre.  L'ancre 
sacrée  étoit  une  ancre  réservée  pour.les  naufrages.  On  l'ap- 
pelle parmi  nous  Tancre  de  salut.  Les  anciens  ont  fait  sou- 
vent allusion  à  cette  ancre  sacrée,  entre  autres  Plutarque, 
qui  se  sert  volontiers  d'images  empruntées  de  la  naviga* 
tion  et  des  vaisseaux. 


SUK  LE  VINGTIÈME  LIVRE. 

PUMlànS  BBMABQUB. 

Page  503.  On  n'envoyapoint  au-devantde  Çymo- 
docée,  etc. 

U  y  a  plusieurs  exemples  de  ces  honneurs  poétiques 
rendus  par  l'antiquité  à  des  personnages  remarquables. 
Pour  n'en  citer  qu^un ,  ce  fut  de  cette  manière  que  Denys 
reçut  Platon  à  son  second  voyage  de  Sicile. 

Pixté  60f .  Arehîtas. 

Grand  mathématicien,  et  célèbre  philosophe  pythagori- 
cien. Il  étoit  de  Tarenle.  On  lui  avoit  âevé  dans  sa  patrie 
un  monument  qui  se  voyoit  de  loin. 

HI«. 
Page  504.  Cétoit  une  de  ces  galères,  etc. 
(Voyez  le  livre  xtui  ,  et  la  note  xxiv*  dn  même  livie.) 

IV«. 

Page  504«  Il  faut  que  Tarante  ait  oonservé  aes  dieux 
irrités. 

On  pr^Nisa  à  MareaUtts  d'enlever  les  statues  de  Tareale^^ 
infidèle  à  ses  scrroenU.  Il  répondit  :  «  Laissons  am  Taren* 

«  tins  leurs  dieux  irrités.  » 

V^. 

Page  504.  Tel  le  obantre  d'Iliofl,  ete. 
PInton  sort  de  son  tiAna;  Il  pâltt,  Il  s^éerle,  cfe. 

(SOILBAO.) 

Page  505.  Le  Mercure  de  Zénodore,  etc. 

J'ai  choisi  de  préférence,  pour  les  décrire,  les  chefs- 
d'œuvre  que  nous  n'avons  plus  :  j'en  ai  pris  la  liste  dans 
Pline.  Je  me  suis  permis  seulement  de  peindre  d'après 
mon  imagination  le  Satyre  mourant  de  Protogène,  dont 
l'histoire  ne  nous  a  conservé  que  le  nom.  . 

VU*. 

Page  505.  Respiroit  VJpollon.,.  àrextrémitéof  ^ 
poaéea'éievoit  le  groupe  de  Laocoom,  etc. 

Nous  avons  ces  deux  chefis-d'oeuvre.  Le  Laoeoon  a  été 
trouvé  dans  les  ruines  des  Thermes  ou  du  palais  de  Titus. 

VIIÎ*. 

Page  506.  Tu  sais  que  je  t'aime,  etc. 

Il  y  avoit  après  cette  phrase  :  «  Cil  amant  est-il  donc  si 
«  redoutable?  »  J'ai  fait  disparoltre  ces  tours,  qui  senloient 
trop  la  manière  du  roman.  En  général ,  ce  nKtfceau  a  été 
fort  adouci.  Après  le  dernier  mot  qui  termine  l'alinéa ,  il 
y  avoit  une  demi-page  du  même  langage  amoursnx  ;  Je  l'ai 
supprimée  pour  la  même  raison.  C'est  un  grand  bonheur 
pour  moi  quand  je  pals  être  plus  rigooteax  que  les  crill- 
ques. 


L/ 
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REMARQUES 


IX' 


1 


Page  506.  Par  des  philtres  et  désenchantements. 

Après  ces  mots ,  il  y  avoit  une  réponse  de  Cymodocée, 
qui  n*éU)tt  qu'une  imitation  de  deux  vers  d*OtheUo  :  je  n*ai 
pas  cru  devoir  la  conserver,  quoique  louée  par  Ja  Harpe» 
et  digne  certainement  d'être  louée. 


Page  506.  La  sagesse,  e&font  trop'aimable,  etc. 

Cela  n'est  pas  plus  odieux  que  le  langage  du  Tartufi, 
La  philosophie,  comme  la  religion ,  a  ses  nwnstres. 

XI*. 

Page  506.  Il  meurt,  si  tu  n'es  à  moi. 

Encore  une  fois,  je  n*ai  point  inventé  cette  horrible 
scène.  Plût  à  Dieu  que  cela  ne  fût  qu'une  Uction! 

XII*. 

Page  507.  Il  dit,  et  poursuit  Cymodoeée,  etc. 

Après  ces  mots,  on  Itsoit  sept  lignes  où  je  peignois  la 
course  d'Hiéroclès  et  de  Cymodocée  :  j*ai  supprimé  celte 
peinture,  quoique  cela  m'ait  fait  perdre  une  comparaison 
que  je  regrette. 

xin*. 

Page  507.  Démodocus  reconnott  sa  fille. 

On  TOit  que  je  me  suis  souyenu  de  rtif  stoire  de  Virginius, 
si  admirabtement  raeontée  par  Tite-Uve. 

XIV*. 

Page  607.  La  Reine  des  anges  Ty  retient. 

L'inleryention  du  merveilleux  étoit  ici  absolument  néces- 
saire ;  il  achève ,  avec  les  autres  raisons  tirées  de  la  nature 
de  la  scène,  de  rendre  vraisemblable  la  présence  de  Cy- 
modocée sur  la  galerie. 

XV*. 
Page  507.  Le  préfet  de  Rome,  qui  fiavorisoiti  etc. 

Ced  rend  naturelle  cette  sédition ,  et  lui  6le  ce  qu'elle 
eût  pu  avoir  de  romanesque  ou  d'invraisemblable.  Dieu , 
qui  va  châtier  Hiéroclès,  se  sert,  comme  cela  arrive  sou- 
vent, des  passions  des  hommes,  et  d'un  incident  étranger 
an  crime  qu'il  punit. 

XVI*. 

Page  507.  Ta  fille  est-elle  chrétienne? 
Terrible  question,  qui  décide  du  sort  de  Cymodocée. 

XVII*. 

Page  508.  Mais  comme  ses  trahisons  ne  sont  pas 
assez  prouvées,  etc. 

On  voit  ici  les  lâches  arrangements  delà  conscience  d'un 
homme  qui  n'a  pas  la  lorce  d'être  tout  à  lait  vertueux  ni 
tout  à  iait  criminel. 

XVIII*. 
Page  509.  Lorsqu'un  vaisseau  «  etc. 
Odffstée,  livre  xsni. 

XIX*. 

Page  509.  Chantez,  dit-il,  mes  frères. 

Cette  annonce  du  martyre  par  Zacharîe,  et  ensuite  par 
le  licteur,  produit  un  genre  de  patliétique  inconnu  ao  po- 
lythéisme, et  qui  sort  des  entrailles  mêmes  de  notre  admi> 
raMe  religion. 


XX* 


Page  509.  Ange  des  saintes  amours. 

C'est  l'ange  qui  a  blessé  Eodore  par  Tordre  de  Dw.  II 
étoit  naturel  qu'on  s'adressât  à  lui  pour  appreadre  la  nat 
timents  d'Ëudore. 

XXI*. 

page  510.  Eudore,  serviteur  de  Dieu,  etc. 

C'est  la  fbnnnle  des  lettres  des  pcemiert  cbrétieM.  Oi 
peut  voir  les  Épltres  des  qtûtres ,  et  surtoot  celln  de  ait 
Paul ,  dont  cette  formule  est  tirée  mot  à  mot.  Le  mviaat 
aussi  d'usage  dans  cette  communauté  de  frèrei  wà» 
reni. 

XXII*. 

page  5tO.  Il  faut  qu'il  coupe  le  fil ,  etc. 
(Voyez  Job  ,  Ézécmu ,  J.  B  RocssEàc.) 

XXIII*. 

page  510.  La  première  année  delà  perséontios. 

La  persécution  de  Dioctétien  devint  une  ère  parlaqMfc 
on  a  daté  plusieurs  éaits  de  cette  époque. 

XXIV*. 

pope  510.  Hélasl  11  vous  perdra  peut-être,  <i 

n'est  pas  chrétien! 

Eodore  est  chrétien  :  voilà  pourqom  il  estsa-deflaiii 
malheur,  sans  toutefois  y  être  insensible. 

XXV*. 

page  510.  Voici  la  salutation,  ete. 
Formule  des  Épttres  apostoliques. 


SUR  LE  VINGT  ET  UNIÈME  UVE 


PBBMliBB  BBMABQITB. 

page  510.  Les  mains  chargées  de  branches  I» 
net ,  le  front  ceint  d'tme  couronne  de  roses  et  i 
violettes,  etc. 

On  peut  voir  dans  Athénée  tons  les  détails  sur  leci* 
quets  et  les  couronnes  des  anciens.  L'aneldontoaii' 
voit  dans  les  festins  ressembloit  assez  au  fenouil 

II*. 
PùgeSiO.  AuSsiprofondefueoelledeKcstorjil 

nàp  Sè  Séiroc  ictpixamc ,  6  olxo6tv  4y*  f  1^  » 
XpuosCoi^  fjXotot  inicctp)iévov'  ovotb  S'  oûtoG 
Tiavaçt*  iootv,  Sotat  6è  «fXetdi&c  dtpfU  baunt 
XpufftuR  ve|ji6ovto-  8uu  8*  Oirà  injO(iivi;^* 
"AXXoc  (tèv  tiOY^fiAv  ènmuLvfflooTU  tpaôc^iiC 
nXefov  i6v*  NioTup  $*  6  yéçtav  è^jirptA  dapc*- 

(/fiod.,  lib.XI,V.iaL) 

m*. 

Page  510.  Comme  au  banquet  d'Alcibiade,cl£ 

Le  Banquet  de  Platon  a  été  traduit  par  raUw«< 
Fontevrault  et  par  Racine.  Le  discours  d'Âkibis^'' 
quoit;  M.  GeoCTroy  l'a  donné  dans  son  Comm€Mtair*9 
Racine. 


SUR  LE  LIVRE  XXIL 


eoo 


rv*. 

page  511.  On  eût  dit  quMIs  marohoient  au  mar- 
yw^  etc. 

On  aura  pa  remarquer  que  c'est  le  beau  tableau  de  le 
•oeur. 

pofie  511.  Sublime  invention  de  la  charité!  etc. 

«  On  a  TU  des  prélats ,  faute  d'autel ,  consacrer  sur  les 
mains  des  diacres;  et  FUlnstre  martyr  saint  Lucien  d'An- 
tiodié  oonsacra  sur  sa  poitrine»  étent  attaché  de  sorte 
qu'il  ne  pouToit  se  remuer,  w  (FLEvaY,  Moeurs  des  Chri- 
ou.) 

Page  511.  La  frise  en  étoit  ornée,  etc. 

On  sait  comment  Homère,  Virgile,  le  Tasse,  ont  fait 
iage  de  ces  détails  poétiques.  Les  traits  que  J'ai  placés 
IBS  les  bas-relîe&  sont  puisés  dans  l'histoire  romaine.  Je 
!  leur  ai  point  donné  un  rapport  direct  arec  la  position 
^Démodocus.  J'ai  trouvé  plus  naturel  de  suivre  Texem- 
B  d*Homère,  qui  peint  des  scènes  variées  sur  le  bouclier 
achflle. 

vil*. 

page  512.  Cette  chrétienne  timide,  etc. 

Le  petit  rôle  de  Blanche  est  peut-être  dans  la  nature.  On 
«ve,  surtout  parmi  le  peuple,  un  grand  nombre  de  ces 
amea  qui  ont  un  cœur  compatissant ,  mais  dont  le  carac* 
e  est  fiiible  et  timide,  et  qui  n'osent  pour  ainsi  dire  fiùre 
bonnes  actions  qu'à  la  dérobée.  II  ne  faut  pas  croire 
itUeurs  qu'à  cette  époque  tous  les  chrétiens  fussent  des 
roa  9  et  toates  les  chrétiennes  des  héroïnes.  Il  y  eut  beau- 
q>  de  diutes  pendant  la  persécution  de  Diodétien.  Com- 
!Dty  après  cda,  a-t-on  pu  trouver  que  Cymodocée,  qui 
ine  son  sang  avec  tant  de  simplicité,  n'est  pas  assez 
■rageuse.? 

VIII*. 

page  518.  Featua,  suivant  les  formes  usitées, 
,  etc. 

raurois  cru  commettre  un  sacrilège  si  j*avois  osé  chan- 
on  mot  à  cette  grande  tragédie  du  martyre,  dont  les 
loina  du  Dieu  vivantfurentles sublimes  acteurs.  J'aicon- 
ré 9  et  j'ai  dû  conserver  la  simplicité  du  dialogue,  la 
feftié  des  réponses,  l'atrocité  des  tourments.  Pourquoi 
sesroisje  montré  plus  dâlcat  que  la  peinture .'  Et  œpen- 
it  j*ai  tout  adouci,  tout  dérobé  aux  yeux.  J'ai  écarté  ce 
pouvoit  révolter  les  sens ,  comme  l'odeur  des  chairs 
lées,  et  mille  autres  détails  qu'on  lit  dans  Thlstoire.  J'ai, 
des  comparaisons  riantes ,  par  la  présence  des  anges , 
respèce  d'impassibilité  d'Eudore,  diminué  l'horreur 
tortures.  Ce  sont  les  hommes  de  l'art  que  je  désire  sur- 
\  avoir  ici  pour  juges  ;  eux  seuls  peuvent  connottre  la 
culte  du  sujet.  Je  renvoie  le  lecteur  aux  Actes  des 
ri^ê,  recneUlis  par  dom  Ruinart ,  et  traduits  par  Mau- 

;  à  V Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  et  aux  Mé" 

de  TiUemont. 

ix«. 

^€Mge  514.  Remarquez  bien  mon  visage,  etc. 

3  mot  d'Eudore  étoit  tiré  des  Machabées ,  mais  un  crl- 
e  m'a  fait  l'honneur  de  le  croire  de  mon  invention  :  ce 
se  retrouve  dans  le  martyre  de  sainte  Perpétue.  N'est- 
»  aussi  bien  étrange  qu'on  ait  ignoré  que  la  torture  pré- 
wt,  toujours  la  mort  des  chrétiens  accusés.^  11  y  a  tel 
qui  Ait  appliqué  trois  et  quatre  fois  à  la  ques* 

CaATRAUUaiAifD.  —  TOHE  Hl. 


tion  avant  d'être  condamné  à  mort.  Que  penser  de  ceux 
qui ,  prenant  contre  moi  la  défense  de  la  religion ,  mon- 
trent à  la  fms  leur  ignorance  et  leur  impiété  dans  de  lion* 
teuses  plaisanteries  sur  les  souffrances  des  martyrs? 

page  514.  Eudore, dans  le  cours  de  ses  actes  glo- 
rieux ,  etc. 

.  Là  commence  r<^isode  du  purgatoire.  Je  n'ai  point  eu 
d'appui  pour  ce  travail ,  et  il  a  fallu  tout  tirer  de  mon  fond. 
Le  purgatoire  du  Dante  ne  m'a  pas  offert  un  seul  trait  dont 
je  pusse  profiter. 

Xl«.  * 

Page  515.  Que  les  anges  ont  appelée  Belle,  etc. 

Toutes  ces  saintes  femmes  sont  trop  connues  pour  qu'on 
ait  besoin  d'un  commentaire. 

XII*. 

page  515.  L'enfer  étonné  crut  voir  entrer  l'Espé- 
rance. 

Le  Dante  a  dit  : 

Lasciate  ogni  speranxa ,  voi  ch*  entratc. 

XIII^ 

Page  515.  A  mesure  qu*on  s'élève,  etc. 

Après  cette  phrase  se  trouvoit  la  description  de  la  de- 
meure des  sages.  Bien  des  personnes  ont  pensé  que  j'au- 
rois  pu ,  même  théologiquemcnt ,  être  moins  rigoureux ,  et 
conserver  le  morceau;  mais  il  ne  faut  point  discuter  avec 
la  reUgion. 

Xtv*. 

pa^e  515.  Les  mondes  divers ,  etc. 

«  Benedidie  omnia  opéra  Domlni.  »  (Ps. } 

xv*'. 

Page  515.  Ouvrez-vous,  etc. 

«  ÂttoUite  portas....  Et  elevamini  portse  œtemales.  » 
(Ps.  xxni ,  7) ,  que  Milton  a  si  bien  imité  : 

Open  ye  everlasting  doors  ! 

XVI*. 

page  515.  Je  vous  salue,  Marie,  etc. 
«  Ave,  Maria,  etc.  » 

XVII*. 

page  515.  Vousquiétes  bénie  entre  toutes  les  fem- 
mes ,  refuge  des  pécheurs ,  etc. 

«  Benedicta  tu  in  mulietibns,  consolatrix  aillictorum, 
«  refugtum  peccatorum.  » 

Et  toujours  nos  simples  prières  fournissent  les  traits  les 
plus  nobles ,  les  plus  sublimes  ou  les  plus  touchants! 


SUR  LE  VINGT-DEUXIEME  LIVRE. 


PBEKiàBB  HEMAEQUB. 

Page  5 16.  D'une  main  il  prend  une  des  sept  coupes 
d*or  pleines  de  la  colère  de  Dieu. 

On  ne  me  contestera  pas  cet  ange,  les  coupes  d'or,  etc. , 
fors  qu*on  n'ait  pris  encore  tout  cela  pour  mes  vaines  ima- 
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giaatioBS.  N*est*il  pas  hootoax  qtiA  det  ttooiDiea  qui  m 
mâleot  de  critique  iguoreot  pourtanl  la  religion  au  ^iot 
de  ne  pas  connottre  les  dioaes  les  plus  communes?  Qu'ils 
imitent  Voltaire ,  et  s'ils  ne  lisent  pas  la  Bible  comme  chré- 
tiens ,  qu'ils  Tétudient  du  moins  comme  littérateurs. 

«  Et  unum  de  quatuor  animalibus  dédit  septem  angelis 
«  aeptemphialasauraaspleDasinuimdiieDei.  »  {Apooêl-f 
cap.  XY,  T.  7.) 

page  610.  De  Tautre ,  il  laiait  le  glaive  «  etc. 

«  Pactom  est  aotem  in  noetls  medio  :  percoadt  Dominns 
«  omne  primogenitom  in  terra  iEgypti.... 

«  Et  ortus  est  clamor  magnus  in  iSgypto.  »  (Eaxxi. , 
cap.  XII»  7.29  et  30.) 

«  ..TVenit  Angélus  Domini  et  percussit  in  castris  Assyrio- 
«  mm  oentnm  octoginta  quinque  mUiia.  »  {Heg, ,  lib.  it.  » 
cap.  XIX,  T.  35.) 

Page  510,  La  £aiu  qui  vendange ,  et  la  faux  qui 
moissonne. 

«  Et  alius  angélus  exi vit  de  tempk) ,  clamaos  voce  magna 
«  ad  sedentem  super  nobem  :  Milte  falcem  toam ,  et  mete , 
«  quia  venit  hora  utmetatur,  quoniamaruit  messis  tei-rœ.... 

«  Et  alius  angélus  exivit  de  altari ,  et  clamavit.... 

«  Mitte  fidcem  tuam  acutam,  et  vindemia botros  vineae 
«  teme....  »  (Àpocal.,cap.  xiv,  t.  15  et  IS.) 

Page  617.  L'édit  te  permet  de  la  livrer  aux  lieux 
infâmes.... 

On  sait  trop  que  VeflroyaUe  perversité  des  païens  les 
porta  jusqu'à  faire  déshonorer  des  vierges  chrétiennes,  dont 
la  première  vertu  étoit  la  chasteté.  Cette  espèce  de  martyre 
fht  employée  plusieura  fois»  comme  on  le  voit  dans  V His- 
toire ecclésiastique.  Nous  avons  une  tragédie  entière  de 
GomeOle  fondée  sur  ce  sujet.  Je  ne  me  suis  servi  de  ce  moyen 
que  pour  jeter  Eudore  dans  la  plus  grande  tentation  et 
dans  le  plus  grand  malheur  qu'un  homme  puisse  éprouver. 

Page  517.  Rendit  compte  en  ces  mots  de  son  en- 
trevue avec  Dioctétien ,  etc. 

Ce  fut  Maxhnlen  qui  engagea  Biodétien  à  reprendre 
Fempve  »  et  ce  fut  aux  députés  de  Maximien  que  Dioclé- 
tien  fit  la  belle  réponse  que  tout  le  monde  connolt  :  «  l^ût 
«  aux  dieux  que  ceux  qui  vous  envolent  vissent  les  légu- 
«  mes  qoe  je  cultive!  etc.  » 

Page  517.  Le  Jardinier  Sidonien  ^  ete.     * 

Abdolonyme  :  les  beaux  vers  de  M.  Delllle,  connus  de 
tout  le  monde,  rendent  tous  les  détails  superflus. 

Dans  cette  entrevue  de  Dioctétien  et  du  messager  d'Eu* 
dore,  il  n'y  a  d'historiqye  que  Ui  réponse  :  «  Plût  aux 
«  dieux ,  etc.  » 

VII*. 

Page  517.  Les  évéques  craignoient  que  vous 
n'eussiez  réussi. 
TeUe  est  la  résignation  et  hi  fidélité  chrétiennes. 

vin*. 
Page  518.  Le  repas  libre. 
«  Or,  le  aoir  qui  précède  immédiatement  le  jour  des  spee- 
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«  tacle8,laooohuneestde(aitt,àcettxqiii8aBteiaiaa' 
«  nés  aux  hèles,  un  souper  qu'on  noDHne  le  SooperBirt 
m  Nos  saints  martyrs  ebangèrent,  autant  qu'il  Irar  frt  K 
•I  sible ,  ce  dernier  souper  en  un  repas  de  charité,  li  ob 
«  où  ils  mangeoient  étoit  plehie  de  peuple;  les  mutin U 
«  adreasoient  la  parole  de  teoaps  en  temps....  Ocrpinki.. 
n  jetèrent  de  l'étonnement  et  de  la  finyeordaas  l'iineddi 
«  plupart....  Plusieurs  restàrantpoor  se  faire iitftniR.d 
«  crurent  en  Jésii»€briat.  >  {Àct*  ifor^,,  ianactila- 
petua.) 

IX*. 

Page  520.  Au  milieu  de  cette  seène  toodiarie, 
on  voit  accourir  un  esclave ,  ete. 

J*ai  tâché  de  tracer  mon  tableau  de  Buaière  qollpa 
être  transporté  sur  la  toile  sans  confusion,  sansdéurèt, 
et  sans  changer  une  seule  des  attitudes  :  le  peuple  ittà 
à  genoux ,  les  soldats  présentant  las  ai^;  les  vionéif 
ques  assis ,  la  tête  couverte  d'un  pan  de  leor  robe;  Eadon 
debout,  soutenu  par  las  centurions,  et  laissaot  tonber  k 
coupe ,  au  moment  où  il  prononce  ce  mot  :  >  Je  m»  ck» 
«  tien  !  »  la  diversité  des  costumes  ;  Tagape  lenie  awk 
vestibule  de  la  prison,  etc.;  tout  cela  poarroilpei^ 
s'animer  sous  le  pinceau  d'un  plus  grand  peintre  fKBÀ 


SUR  LE  VINGT-TROISIÈME  UM 


PBBMlàU  BBlfAlQUl. 

Page  531 .  A  ces  mots,  le  prince  des  téDèbresdaft 
roit  du  milieu  de  la  foule. 

Rien  n'est  plus  commun  dans  les  poêles  que  eetteH* 
chine  d'une  divhiité  qui  prend  la  forme  (Ton  penoat 
connu  pour  produire  oa  dbiger  un  événement  :jtuo* 
pas  devoir  citer. 

II*. 

Page  521.  Son  triomphe  sur  les  Parthes. 

Crevier  pense  que  Galérius  célébra  en  effet  soi  tri*- 
phe  sur  les  Parthes.  Cela  souffre  pourtant  des  SSeài 
en  crIUque;  mais  j'ai  adopté  l'opinion  qd  oie  ooafcvâk 
mieux. 

lU*. 
Page  591 .  Rétablit  les  fét«s  de  Baechoi. 

L'an  568  de  Rome ,  le  sénat  découvrit  de  tdks  *» 
nations  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  qu'il  fit  mpç'^^ 
fêtes. 

Page  521.  Des  courtisanes  nues,  rasseoiUiesfl 
son  de  la  trompette,  etc. 

GeHe  deaorlptlon  n*eet  que  trop  Mslork|«  :  fd  «^ 
ment  omis  les  infamies  les  plus  révoltantes.  II  y  e^^ 
Flores  :  la  première ,  épouse  de  Zépliyre,  reine é»l^ 
nymphe  des  îles  Fortunées  ;  te  seconde ,  courtisane  rotf^ 
qui  légua  sa  fortune  au  peuple,  et  dont  le  coUe  cn^ 
se  confondit  bienUM  avec  le  culte  Innocent  qMPoB  RM* 
à  la  première  Flora. 

«  Pantomimus  a  pueritia  patitur  în  corpoie,  f^ 
•  esse  possit,  Ipsa  etiam  prostibula  pnbfiael3>^f^ 
«  stiaein  scena proffihintur;  plus  miser» in  prviça^ 
«  naruo),  quibus  solis  hûebaat,  perque  onuii^ 
«  omnis  diyûtatis  ora  transducuntor,  kcuSi  stfci»* 


SUR  LE  LIVRE  XXIIL 


6U 


I  ghim,  tlkm  qnlbot  opils  aon  MJtçmàkêUu.  Taceode 
I  rdiqoU,  etiam  qua»  in  teoebrU  et  in  speluncis  tuis  deU- 
I  teaoera  daoebat,  ne  diem  oonUminarenL  »  (TsaTcix.! 

|0S^t,Gap.  XTU.) 

«  Celelnanlur  ergo  ilii  ludi  (  Fionlet  )  cum  omni  lascivia, 
i  ooiiTciliantei  OMmori»  neretricis.  Nam  pnetar  yerboriun 
t  lir-^fM^ff» ,  quibus  olMcœnitaa  oouUs  eOtiuditur,  eiiunliir 
I  etiam  TeOibua,  populo  ilagitanle ,  meretrioes ,  qu»  Uinc 
i  mioioruni  funguntiir  olficio  »  et  in  oonspeau  popuU  uaqiie 
t  ad  aatietatein  impudiconun  luminiun  cum  pudendis  mo- 
I  tibog  detinanUir.  »  (Lactan.,  Div,  IntL ,  lib.  i ,  cap.  xx.) 

Saiaft  Aufliwtin  (EpUt.  oc»)  parie  encore  de  cea  jeux  pour 
M  anatliémaliaer.  Peraonne  n*iguore  l'hiOoire  de  Caton. 
Jn  jour  qu'il  éloit  préeeni  aux fêCes  de  Flore,  on  n'osoit, 
•r  respect  pour  sa  vertu,  commencer  les  orgies;  il  se 
étira,  afin  de  ne  paa  interrompre  lea  plaisirs  du  peuple, 
{uel  éloge  des  mœurs  de  Caton ,  et  en  même  temps  quelle 
léplorable  foiblesse  de  la  morale  païenne  t  Oaton  approuve 
Donlement  ces  jeux ,  puisqu'il  y  assiste;  et  les  morart  de 
emémeCaton  empêchent  de  commencer  ces  Jenx  I  (Smeg., 

ïpisL  XLTU.  ) 

Page  521 .  Des  outres  et  des  amphores ,  etc. 

J'ai  soivi  poar  tous  ces  détails  les  dessins  des  vases 
irecs  et  les  bas-rdiefs  auliques.  On  peut  consulter  CatuUe , 
^hce$  de  Thétis  et  de  Pelée;  Tacite,  sur  Claude,  au 
lyet  de  Messaline  ;  et  Euripide ,  dans  les  Bacchantes. 

Page  62t.  Chantons  Ëvohé ,  etc. 

Ce  n'est  point  id  un  chant  connu  :  ce  n'est  ni  Tode  d'Ho- 
ice,  ni  l'hymne  d'Homère  :  c'est  un  chaot  composé  de 
11? erses  histoires  qui  ont  rapport  à  Bacclms ,  et  de  l'éloge 
le  ritalie  par  Virgile.  J'ai  déjà  dit  que,  foule  d'attention, 
10  critique  peu  versé  dans  l'antiquité  pourroit  se  mépren- 
k«  À  ces  passages  des  Martyrs,  et  tomber  dans  des  erreurs 
ésagréables  pour  lui  :-an  moyen  de  ces  notes,  on  saom  à 
pii  parler.  Je  ne  dlerai  point  les  imitations,  laissant  .au 
ttteur  le  plaisir  de  les  dierdier  dans  les  poètes  que  j'ai 
MUquéa,  Pindare  d'abord,  ensuite  V Hymne  <k  Sacchus, 
tiribué  à  Homère;  Euripide,  Catulle,  Horace,  Ovide  et 
^iigile,  in  Georg. 

vn*. 

Page 622.  Qu*il  étoit  touchant,  dans  le  délire  de 
lome  païenne,  de  voir  tes  chrétiens,  etc. 

De  bonne  foi,  le  chriatlanlsme  n'a-t-U  paa  id  l'avantage 
Br  le  paganisme?  Ces  larmes  du  malheur  ne  sont-elles  pas 
référables,  même  poétiquement,  à  ces  cris  de  la  joie?  Y 
•l*il  quelque  lecteur  qui  se  sente  plus  intéressé  par  Thyorne 
Bacchus  et  les  fêtes  de  Flore  que  par  les  prièrès  des  chré- 
ans  infortunés? 

VIIl*. 

Page  622.  Festus  avoit  d'ailleurs  été  frappé  des 

§ponses  et  de  la  magnanimité  d'Eudore« 

n  y  a  mille  exemples  déjuges ,  de  geôliers ,  de  bourreaux 
lême  convertis  par  les  paroles  et  les  souffrances  des  chré- 
ens  qu'ils  persécutoient. 

IX*. 

Page  523.  Les  chrétiens ,  dont  la  charité ,  etc. 

Ce  M  sont  point  des  vertus  imaginabes  :  les  chrétien^ 
M  été  les  premiers  à  secourir  les  lépreux,  qu'on  aban- 
Mmoit  «u  coin  des  rues  ;  ils  b&tirent,  pour  cette  aflreuse 
laladie,  des  hôpitaux  connus  sous  le  nom  de  l^éproseries. 


X*. 


Page  623.  Il  expire. 

Cette  scène  terrible  d'une  âme  qui  oomparott.an  juge- 
ment de  Dieu ,  retracée  par  les  sermoonaires ,  n'avoit  point 
encore,  que  je  sache,  été  transportée  dans  l'épopée  chré- 
tienne. En  faisant  condamner  Hiérodès,  je  n'ai  pas  été 
plus  loin  que  le  Dante ,  qui  trouve  aux  enfers  ses  contem- 
porains, et  même  un  prélat  qui  vivoit  encore. 

Page  623.  Il  est  dans  le  ciel  une  puissance,  etc. 

Fiction  en  contraste  aveo  U  scène  précédente,  et  qui 
forme  la  transition  pour  revenu'  du  ciel  sur  la  terre.  On  a 
souvent  peint  l'Espérance;  j'ai  hasardé  d'en  fkh'e  un  por- 
trait nouveau. 

Page  624.  Cétolt  une  tunique  bleue ,  etc. 

Saint  Chrysostôme  décrit  ainsi  l'habit  des  vierges  de  son 
temps  :  «  Une  tunique  bleue  serrée  d'une  ceinture,  des 
«  soulier»  noirs  et  pointus,  un  voile  Uanc  sur  le  front,  on 
«  manteau  noir  qui  couvrait  la  tête  et  tout  le  corps.  Les 
«  peintures  que  Ton  fiiit  de  la  sidnte  Vierge  semblent  en 
«  être  venues.  »  (  Flbury,  Moeurs  des  Chrétiens^  chap.  lu. 

XIII*. 

Page  624.  Telle  Marcie ,  etc. 

C'eat  un  des  plus  beaux  morœauxade  Lueain  : 

Sicnt  erat ,  moestl  servans  lugubria  cultus , 
Quoque  modo  natos ,  hoc  est  amplexa  marltom. 
Obslta  funerea  celatnr  purpura  lana. 
NoD  solUi  lusere  sales,  nec  more  Sabino 
Excppit  trlstis  oon  vicia  festa  marllus. 
Plgoora  nulla  domus,  nulli  colère  propinqui  : 
Juoguotur  tadU,  coutentlqua  ausploo  Brato. 

(  LucAN. ,  Phan, ,  Ub.  u ,  v.  SS5.  ) 

XIV*. 

Page  624.  Légers  vaisseaux  de  TAusonie,  etc. 

Oe  chant  est  peut-être  le  morceau  que  j'ai  le  plus  aoigné 
de  tout  l'ouvrage.  On  peut  remarquer  qu'il  ne  s'y  trouve 
qu'un  seul  hiatus ,  encore  glisset-il  assez  fadlement  sur 
^oreille.  J'aurois  désiré  que  la  chanson  de  mort  de  ma  jeune 
Grecque  fût  aussi  douce  que  sa  voix ,  et  aussi  harmonieuse 
que  la  langue  dans  laquelle  Cymodocée  est  censée  parler. 
Cette  espèce  d'hymne  funèbre  est  dans  le  goût  de  l'anti- 
quité homérique.  Comment  Cymodocée  eût-eUe  soupiré  ses 
regrets  sur  la  lyre  chrétienne  ?  Seule ,  plongée  au  fond  d'un 
cachot,  sans  maître,  sans  insfaniction,  sans  guide,  elle 
porte  de  nécessité  dans  ses  sentiments  les  erreurs  de  aa 
première  éducation;  mais  elle  s'aperçoit  pourtant  qu'ell6 
pèche,  et  elle  se  reproche  innocemment  un  langage  que 
son  ignorance  excuse. 

XV*. 

« 

Page  626.  Je  vous  salue,  robe  sacrée,  etc. 
Après  avoir  vu  la  femme,  on  retrouve  la  clu^tienne. 

^       xvi*. 

Page  626.  Les  confesseurs...  ne  désiroient  point 
voir  couler  le  sang  de  leurs  frères. 

Loin  de  Tookir  qu'on  s'expoeàt  an  martyre»  l'Église  eon- 
damnoit  ceux  qui  s'y  livroient  inutilement ,  et  conseilloit 
U  fuite  dans  k  persécution.  (Voyez  saimt  Ctpribm .  ) 


39. 


61  i  '    REMARQUES 

Page  536.  S'élevoit  udc  retraite  qu'aYoit  habitée 

Virgile. 

On  m*a  moQtré  à  Rome  les  prëteodues  minet  de  cette 


maison. 

xvin*. 

Page  526.  Un  laurier,  etc. 

Tal  mis  à  la  porte  de  la  maison  de  Virgile  le  laurier  qni 
crott  à  Nafiles  sur  son  tombeau. 

Page  527.  Abjure  des  autels ,  etc. 

Voilà  le  plus  rade  assaut  que  Cymodocée  ait  eu  à  sou- 
tenir. On  doit  tout  loi  pardonner,  puisqu'elle  ne  succombe 
pas  aux  prières  de  son  père  ;  elle  est  assez  forte.  Sainte 
Perpétue  passe  par  la  même  épreuTe. 

XX*. 

Page  527.  Il  tient  à  la  main  son  sceptre  d*or,  etc. 

Comme  mon  jugement  particulier  n*oblige  personne  à 
trouver  bon  ce  que  j'écris,  je  dirai  que  cet  ange  du  som- 
meil  est,  de  toutes  les  fictions  des  Martfprs,  celle  que  je 
préfère,  et  celle  que  j'ai  composée  avec  le  plus  de  plaisir. 
Je  ne  puis  m'empèdier  de  croire  qu'un  homme ,  avec  plus 
de  talent  que  mol ,  poorroit  tirer,  de  Taction  des  anges  et 
des  saints,  un  genra  de  beautés  qui  balaaoeroit  pour  le 
moins  les  créations  my  tlwlogiques.  Ce  n'est  point  condam- 
ner cellesd,  c'est  seulement  ijouter  aux  richesses  des 
poètes. 
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Page  529.  Depuis  la  ceinture  jusqu'à  la  tête,  etc. 

Les  détails  de  cette  maladie  de  Galérius  sont  historiques, 
et  je  n'ai  fait  que  traduire  Lactance.  (  De  Mort.  PersecuL) 
Lb,  réponse  du  médecin ,  rapportée  dans  mon  texte  un  peu 
plus  bas  y  est  également  vraie. 

II*. 

Page  529.  Cette  franchise  plonge  Galérius  dans 
des  transports  de  rage. 

Il  n'en  fiit  pas  toujours  ainsi  :  Galérius,  dompté  par  la 
colère  céleste,  donna  des  édits  en  faveur  des  chrétiens; 
mais  il  étoit  trop  tard ,  et  la  matai  de  Dieu  ne  se  retira  pofait 
de  dessus  la  tète  du  persécuteur. 

m*. 

PageB^.  Les  monts  lointains  de  la  Sabine  i  etc. 

Cette  belle  couleur  des  montagnes  de  la  Sabine  a  pu  être 
remarquée  par  tous  ceux  qui  ont  lait  le  voyage  de  Rome. 

IV*. 
Page  529.  Portant  sur  la  tête  une  ombelle. 
Espèce  de  chapeau  romatai  pour  se  guantir  du  soM. 

V*. 

Page  529.  La  foule  vomie  par  les  portiques,  etc. 

Les  ouvertures  par  où  la  foule  déboochdt  sur  le  tliéatre 
a'appeloieni  vomitoires.  J'ai  fait  cette  description  d'après 


la  comioîssanee  qoeTaidu  CoKsée  àRome,  desarèani 
Ntmes ,  et  de  rampbithéètre  à  Vérone.  Pour  les  pîBesd'or, 
les  eaux  paHùmées,  les  statues,  les  tableaux,  les  vases 
précieux,  on*peut  consulter  la  plupart  des  historiens  b- 
Uns  ;  et  Gibbon  (  FùH  qf  the  Roman  Empire)  a  rénu  les 
autorités.  On  fit  paraître  qndqœlbîs  des  hippôpoUmei  et 
des  crocodiles  dûs  des  canaux  creusés  autour  de  farène. 
Je  n'aurais  pas  osé  fixer  le  nombre  des  cinq  cents  Uqm,  si 
je  ne  l'avois  pas  trouvé  rapporté  dans  une  df^cripUon  dei 
Jeux.  Les  cavernes  où  l'on  renlermoit  les  bêles  férooi 
avoient  deux  issues;  Tune  s'ouvrant  en  dehors,  et  l'aïke 
s'ouvrant  en  dedans  de  l'édifice.  Certaines  voAlea  C/bnUx) 
servoient  de  lieux  de  prostitution.  (Horace.) 

Page  530.  Comme  aux  jours  de  Néron ,  elc 

Dans  une  lèle  donnée  par  Ti^elUn  à  Néroo ,  les  iHcniè- 
res  dames  romataies  parurent  mêlées  dans  les  lofês  avec 
les  courtisanes  toutes  nues. 

vil*. 

Page  580.  On  vous  a  donné  un  front  de  dia- 
mant, etc. 

Écriture,  Ce  verset  se  lit  encore  aujourdlmi  dans  h 
Fête  des  martyrs. 

VUl*. 

Page  530.  Composé  à  Caithage  par  Augustin ,  ani 
d'Eudore. 


J'ai  suivi  une  tradition  qui  attribue  le  Te  Deum  à  i 
Augustin.  Ainsi,  des  deux  amis  de  la  jeunesse  d'Eudore, 
l'un  lui  envoie  son  épouse  chrétienne  pour  moaiv  avff 
lui»  et  l'autre  compose  un  liymme  pour  sa  mort. 

Page  530.  Eudore,  chrétien. 

«  on  lui  fit  foire  le  tour  de  l'ampliithéâtre,  ayant  deiMt 
lui  un  écriteau  où  on  lisoit  ces  paroles  en  latin  :  •  Attak, 
«  chrétien.  »  (Martyre  de  saint  Pothin,  Actes  des  Martp% 
tom.  I,  pag.  88.) 

X*. 

Page  530.  0  Rome  !  j'aperçois  un  prinee. 

Voilà,  ce  me  semble,  le  règne  de  Constantin  el  le 
phe  de  la  religion  bien  annoncés  ;  et  cette  propbélk  ta 
convenablement  placée  dans  la  boiidie  d'Endore. 

XI*. 

Page  530.  Vous  ne  serez  point  obligés,  ele. 

Allosion  à  k  mort  de  ViteUius.  Les  soldats  loi  piqHiaÉ 
le  menton  avec  la  pomte  de  leur  épée,  pour  le  Dvcer  àla» 
ver  la  tête. 

xn*. 

Page  531 .  Une  seule  étoit  restée. 

Petite  circonstance  préparée  depois  looglenpa 
livre  IX*. 

XIII*. 

Page  531.  Les  gladiateurs,  selon  Fusage,  etc. 

«  Comme  ils  furent  arrivés  aux  portes  de  ramph 
«  on  voulut  leur  faire  prendre  des  habits  consaci^ , — ^ 
«  pneus  à  leurs  cérémonies  sacifléges  :  anx  hoBBMS,  m 
«  robe  des  prfttres  de  Saturae,  elc  »  (Id.  JÊtartf 
sanct.  Perpet.) 


j 


SUR  LE  LIVBE  XXiV. 


eu 


XIV*. 

Page  53 1 .  n  se  souYieot  du  pressentiment  qu*U  eut 
idis  dans  ce  même  lieu. 

(Voyez  le  'it«  liyre ,  à  h  An.) 

Page  58 1  •  L'empereur  n'étoit  point  encore  arrivé. 

Ceci  donne  le  temps  de  retourner  à  Cymodooée  et  de 
Mmtrer  raocomplissement  de  la  scène  dans  le  ciel  pendant 
u'elle  s'achère  sur  la  terre. 

XVI*. 

Page  581.  Et  vous,  honneur  de  cette  pieuse  et 
dèle  cité. 
Saint  PotbiD  et  saint  Irenëe ,  à  Lyon* 

XVII*. 

Page  581.  Ils  y  mêlèrent  trois  rayons  de  la  ven« 
leence  étemelle,  etc. 

On  voit  qu*i]  n*y  a  point  de  beautés  dans  la  mytliologie 
es  anciens  qu'on  ne  poisse  transporter  dans  le  merveil- 
ni  dirélien.  (  Voyez  Viacnjs  sur  les  foudres  de  Jupiter.) 

XVIII*. 

Page  582.  L'archange  met  un  pied  sur  la  mer  et 
autre  sur  la  terre. 

«  £i  vidi  alium  angeluni  forlem  desoendentem  de  oœlo.... 
Et  posoit  pedero  aonm  dextrom  super  nure,  sinistrnm 
aolera  super  terrara.  »  (ApocaL,  cap.  x,  t.  1  et  2.) 

XIX*. 

Page  532.  Rentre  dans  le  puits  de  Tablme,  où  tu 
ras  enchaîné  pour  mille  ans. 

«  Et  Tîdi  angelom  descendentem  de  oodo,  habentem 
chvem  abyssi  et  catenam  magnam  in  manu  sua,  et  ap- 
prebendit.draoonem,  serpentem  anUqamn,  qoi  est  dia- 
bolus  et  Satanas ,  et  ligavit  eum  pcr  aonos  mUle.  n  (Apo- 
l;  cap.  XX ,  T.  1  et  2.)  Voilà  Taction  surnaturelle  finie  : 
lan ,  Aslariéy  le  démon  de  la  fausse  sagesse  et  de  Tlio- 
iode ,  sont  replongés  dans  l'abîme.  Le  lecteur  connott 
sort  de  tous  les  personnages  surnaturels  et  humains 
ru  a  TUS  figurer  dans  rouvrage. 

XX*. 

Page  632.  Il  lève  la  tête  et  voit  Tarmée  des  mar- 
rs,  etc. 

L'origiiui]  de  ce  tableau  est  dans  Homère ,  lorsqu'U  peint 
dieux  détruisant  la  muraille  des  Grecs.  Virgile  l'a  imité 
u  le  II*  livre  de  V Enéide,  Énée  voit  les  dieux  sapant 
fondements  de  Troie  et  do  palais  de  Priam.  Le  Tasse 
nt  ensuite ,  et  montre  les  milices  célestes  donnant  le 
mier  assaut  à  Jérusalem ,  avec  les  croisés  vainqueurs, 
fin ,  je  me  suis  serri  de  la  même  image  pour  représenter 
chute  des  temples  de  l'idoUtrie, 

XXI*. 

Page  582.  Une  échelle  merveilleuse. 

(  J'aperçus  une  écbeUe  toute  d'or,  d'une  prodigieuse 
Aotear,  qui  touchoit  de  la  terre  au  ciel....  Asture  y 
MMita  le  premier....  Étant  heureusement  arrivé  au  baut 
e  réctieUe ,  il  se  tourna  vers  moi ,  et  me  dit  :  Perpétue, 
I  vous  attends.  •  {AcL  Mart.,  in  sancta  Perpétua.) 


XXII*. 

^£1^532.  Elle  peut  à  peine  étouffer  les  sanglots  de 
la  piété  filiale. 

Une  jeune  fille  de  seize  ans  mise  à  une  pareiUe  épreuve  » 
et  qui  la  surmonte,  ne  peut  être  accusée  de  foiblesse.  J'a- 
voue que  je  n'aurois  pas  une  opinion  bien  grande  do  juge- 
ment ni  même  du  courage  des  chrétiens  qui  demanderoient 
plus  d'héroïsme  ;  l'exagération  en  tout  annonce  la  foiblesse  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai  ;  le  vrai  seul  est  aimable. 

n  nous  siéroit  d'aiUeurs  assez  mal  à  présent  d'affecter  le 
rigorisme  en  matière  de  religion  :  sondons  bien  nos  cœurs , 
et  voyons  ce  que  nous  sommes;  après  cela  nous  feronsi  le 
procès  à  Cymodocée. 

XXIII*. 

Page  533.  Tai  lu  dans  vos  livres  saints ,  etc. 

SI  la  fille  d'Hooière  ne  connott  pas  bien  la  religioQ  chré- 
tienne ,  du  moins  eUe  en  a  appris  ce  qu'U  ftut  pour  mourir. 

XXIV*. 

Page  583.  Il  tire  de  son  doigt  un  anneau,  etc. 

■  Ensuite,  tirant  de  son  doigt  une  bague,  il  la  trempa 
«  dans  son  sang»  et  la  donnant  à  Pudens  :  Recevez-la ,  lui 
«  dit-U, comme  un  gage  de  notre  amitié,  et  que  le  sang 
«  dont  elle  est  roogie  vous  fosse  ressouvenir  de  celui  que 
«  je  répands  aojoordliui  pour  Jésus-Christ.  »  {Act  Mar* 
tyr.,  fai  sancta  Perpétua.) 

XXV*. 

Page  588.  Votre  père...  il  va  connottre  la  vraie 
lumière. 

Prophétie  d'Eudore ,  qui  fait  voir  la  fin  de  Démodocus , 
et  busse  le  lecteur  tranquiUe  sur  la  destinée  de  ce  malheu- 
reux vîeiUard. 

XXVI*. 

Page  588.  O  Cymodocée!  Je  vous  l'avois  pré- 
dit, etc. 

Dans  le  xv®  livre ,  lors  de  la  séparation  des  deux  époux 
à  Athènes. 

XXVIl*. 

Page  534.  Je  suis  chrétien ,  je  demande  le  combat. 

Rien  n'étoit  plus  commun  que  de  voir  des  chrétiens  se 
dénoncer  tout  à  coup  eux-mêmes ,  à  l'aspect  des  tour- 
ments qu'on  faisoit  souflHr  à  leurs  frères.  Dorothée  meurt 
ici,  comme  Polyencte,  en  renversant  les  idoles  :  l'ardeur 
de  son  zèle,  ses  imprécations  contre  les  idoles  et  les  ido- 
lâtres, forment  contraste  avec  la  patience,  la  résignation 
et  la  modération  d'Eudore. 

xxviir. 

Page  584.  Le  pont  qui  oonduisoit  du  palais,  etc. 

On  prétend  que  Titus  se  rendoit  de  son  palais  à  l'am- 
plûthé&tre  par  un  pont  que  l'on  abaissoit.  On  montre  à 
tous  les  voyageurs  l'endroit  où  ce  pont  tomboit  Sur  le  mur 
du  Colisée. 

XXIX*. 

Page  535.  Eudore  craignoit  qu'une  mort  aussi 
chaste,  etc. 

Quelques  personnes  aoroient  voulu  qu' Eudore  ne  lais- 
sât pas  érhapper  cette  espèce  de  dernier  soupir  de  la  foi- 
blesse humame  :  U  me  semble,  au  oontralrci  que  l'action 


614  BEMÀRQTTES  SUR 

d^Eodore  est  oonforme  à  la  ntliire,  sans  blesser  en  rien  la 
rdigion.  Lorsque  sainte  Perpétue  marcha  au  martyre» 
«  elle  tenoit  les  yeux  baissés,  disent  les  Actes,  de  peur 
«  que  leur  grand  brillant  ne  flt ,  contre  sa  volonté ,  ces  ef* 
«  fets  surprenants  qu'on  sait  que  deux  beaux  yeux  sont 
«  capables  de  faire.  »  (Act.  Martyr. ^  in  sanct.  PerpeL,  tra- 
duct.  de  Maiipertuis,  lom.  i,  pag.  163.)  Ceci,  je  pense, 
ine  justifie  asMz  sous  les  rapports  religieux  ;  car  c*est  un 
sentiment  tout  semblable  qu'éprouve  Eudore,  lorsqu'il 
Ae  veut  pas  que  la  mort  de  Cymodocée  ioU  souillée  par 
Fomkrê  d'une  pensée  impure,  même  dans  les  autres. 
J'espère  aussi  que  ce  n'est  pas  Vexpression  qu'on  me  re- 
proche; l'expression  des  Actes  de  sainte  Perpétue  est  un 
peu  plus  franche  et  plus  naïve  que  la  mienne.  Seroit-ce  le 
dernier  mouvement  d'un  amour  chaste  qui  brûle  dans  le 
cœur  d'un  époux  pour  son  épouse ,  que  l'on  blâmeroit  dans 
cette  action?  Que  penserons^nôus  alors  de  l'Olinde  du 
Tasse,  qui,  attaché  sur  le  lâcher  du  martyre  a?ec  So- 
phronie,  entretient,  non  son  épotise,  mais  son  amante, 
de  la  pMision  qu'il  sent  pour  elle?  il  fluidroit  bien,  quand 
on  te  méie  de  critiquer,  savoir  au  motet  ce  que  l'on  dit, 
oonnoltre  les  autorités,  et  ne  pas  courir  les  risques  de  nnon- 
trer  à  la  fois  son  défaut  de  jugement,  son  ignorance  on 
son  manque  de  bonne  fol. 

Page  586.  On  le  voyoit  deboat ,  etc. 

«  On  voyoit,  dit  Eusèbe,  un  jeune  homme  an-dessous 
«  de  vingt  ans  qui  se  tenoit  debout  sans  être  lié ,  qui  avoit 
«  les  nuiîns  étendues  en  forme  de  croix ,  et  qui  prioit  Dieu 
«  en  la  même  place  pendant  que  des  ours  et  des  léopards , 
«  qui  ne  respiroient  que  le  sang,  sautoient  sur  lui  pour  le 
«  mordre.  »  (Eusias ,  Bist.  ecd,,  liv.  viu ,  cbap.  vu ,  trad. 
du  présid.  Cousin.) 

xxxr. 

Page  535.  Ah!  sauvez-moi! 

C'est  le  cri  de  la  nature.  Si  Von  a  vu  de  jeunet  mission- 
naires pousser  des  cris  an  milieu  des  tourments  que  leur 
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iUsoient  endurer  les  Sanvaiet»  me  ptnrre Jeune  tBe  ds 
seize  ans  ne  poorra-Uelle  avoir  on  instant  penr  d'un  tipc 
qui  accourt  pour  la  dévorer?  Disent  plot  :  il  y  a  qndque 
chose  de  révoltant  à  exiger  plut  de  fermeté  dans  Cyw^ 
docée.  Puissions-nous  en  pareil  cas  mourir  avec  autant  de 
courage  !  Je  me  défie  toujours  de  cet  hénnsme  qull  est  à 
aisé  d'avoir  au  coin  de  son  feu,  quand  on  n'a  point  à  com- 
battre. Souvenons-nous  de  cette  belle  parole  de  FÉcritora  : 
Nec  gloréetttr  aceiJKtus  œque  ut  discineius,  {Me§M 
Kb.  ui,eap.  XX,  T.  2.) 

XXXII*. 

PtMge  535.  A  Tinstant  la  chaleur  abandonne,  eie. 

Le  rideau  tombe,  n  eût  été  aisé  de  développer  les  psrt- 
enlaritét  du  martyre;  mais  j'anroît  prétenté  m  apednfc 
affreux  et  dégoûtant.  Toute  la  terreur,  s'il  y  en  a  îd,  « 
trouve  placée  avant  l'apnarition  du  tigre  :  le  tigre  oBefaii 
lâché  dans  l'arène,  loat  nnlt  ;  et  Ton  ne  voit  rien  deceqifte 
s'atlendoit  à  voir.  Cette  tromperie  est  tont  à  fait  cwmw 
dée  par  l'art ,  et  convient  à  mon  sujet ,  qui  doit  uMiibcr  k 
martyre  etmme  un  triomphe  et  noneorame  on 
Ajoutez  que ,  dans  les  détails  de  la  mort  det  deux, 
époux ,  l'imagination  du  lecteur  eût  toujonrt  été  pins  fais 
que  la  mienne. 

xxxin*. 

Page  585.  Les  dieux  s'en  vont! 

L'onvragefinisaoit  ici;  le  paragraphe  i^lénadraHiB 
plus  complète. 


le  ne  puis  dite  avec  quel  plaisir  Je  termine  ces  Botti.  Avait 
à  chaque  phrase,  et  pour  ainsi  dlreàebaqiw  mot,  ktétm 
une  erreur  de  la  critique;  être  sans  eetM  obligé  de  dkr  hi 
autorités  sur  des  points  qui  n'auroleni  pat  tonllért  anlii 
la  plus  légère  diOlculté;  se  rendre  sol-aième  le  juge  de 
livre,  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  pour  un  aolear  ute 
plus  pénible.  Quoi  qu'il  en  soit,  voUà  met  enim^  àk 
aise,  le  o^atlends  d'eux  aucune  JusUoe.  Us  savent  que  Je 
leur  répondrai  plus;  qu*Us  triomphent  «n  tàrelé;  qvli  m 
doublent  leurs  outrages  :  j*aioie  mieux  être  la 
ranlenr  de  leun  écrits. 


Fin  DIS  asMÀBQnss. 
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EXAMEN  DES  MARTYRS. 


Cest  avec  on  Trai  chagrin  que  Je  ma  vola  forcé  à  ma 
défondre  :  ce  HHe  a  quelque  ehoee  d*embarrasaatity  et  qui 
répugne sartout  à  mon  caraclèfe.  Mats,  comme  dans  toot 
ce  qui  me  concerne,  on  foint  de  mêler  les  hitérèts de  la 
reUgkm ,  ce  grand  nom  m*obllge  à  des  soins  qae  Je  ne 
premlrols  pas  pour  mol  $  mon  devoir  me  fait  une  loi  de 
repoQSser  des  traHa  qui  peuTent  tomber  sur  des  choses 
saintes.  Je  fais  donc  examiner  les  Martyrs. 

Cet  eurnien  se  ditise  naturellement  en  trois  parties. 

1*  Examen  des  (éjections  religienses  et  morales  (Utes 
contre  les  Martfrs  ; 

y*  Examen  des  objections  littéraires  ; 

3*  Changements  IMts  aux  premières  éditions  des  Mot» 
fprs,  et  remarques  ajoutées  à  chaque  livre  de  l*ouTrage. 

OBJECTIONS'KEUGIEUSES  ET  MORALES. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  contre  les  Martyrs,  on  Ta  dit  éga* 
iement ,  et  avec  plus  de  force ,  contre  le  Génie  du  Chris* 
iiamisme  :  «  Système  dangereux  pour  le  goôt;  la  religion 
flompromise,  moins  défendue  qu'outragée  ;  ouvrage  déplo* 
rable  ;  ouvrags  oublié;  ouvrage  mort  en  naissant»  etc.  etc.  » 
Remarquons  encore  que  les  personnes  qui  semblent  les 
plus  effrayées  des  dangers  auxquels  les  Martyrs  exposent 
In  religion,  sont  du  nombre  de  celles  désignées  dans  la 
i}4fense  du  Génie  du  Christian  isme,  «  Que  les  consoien- 
068  tlmoiées ,  diaois-Je ,  se  rassurent ,  on  plutôt  qu'elles 
examinent  bien ,  avant  de  s'alarmer,  al  les  censeurs  scru* 
puleux  qui  accusent  l'auteur  de  porter  la  main  à  l'encen- 
soir ;  qui  montrent  une  si  grande  tendresse,  de  si  vives 
inquiétudes  pour  la  religion ,  ne  seraient  point  des  hom* 
DMS  connus  par  leur  mépris  ou  leur  indifiérenoa  pouf 
ella.  QnaOe  dérision  !  » 
Ge  soupçon  tombe  beanaonp  mienx  aur  les  adversaires 
des  Jfar^srrs  ;  car,  en  prenant  contra  moi  la  défonae  de  la 
IMomle ,  de  la  pudeur  et  de  la  religion ,  Us  ont  laissé  échap» 
per  de  telles  indécences  et  des  plaisanteries  si  impies,  que 
le  fond  de  leurs  sentiments  s'est  montré  à  découvert  Ils 
sont  allés  Jusqu'à  provoquer  contre  moi  la  censure  ecdé- 
Hinatiqne.  Faydit,  dans  sa  critique  du  Télémaque,  emploie 
lee  mêmes  insinuations  :  «  Autrefois,  dlMI,  on  déposoit 
m  les  évèqûes  qui  s'avisoieM  d*écrire  dea  romans.  »  Et  à 
qaf  Faydit  rappeloit*il  noMement  cet  exemple?  à  Louis 
XIV,  qui  n'almoit  pas  Fénelon ,  et  qui  croyoit  voir  dans  le 
Sn^mo^iie  la  satire  Indirecte  du  gouvernement  de  la 
France.  Quand  la  critique  se  sert  de  paraiilea  armes,  Il  fout 
coBTenir  qn'elie  est  bleu  forte. 

QtutA  est  le  but  qu'on  se  propose  en  m'attaquent  ainsi 
eoos  Jes  rapporta  religieux?  Un  but  très-focUe  à  voir.  On 
nu|ipesa  que  mes  preneur  j  sont  des  chrétiens  ;  que  tonte 
tna  Ibroe  est  là.  11  fout  donc  me  rendre  suspect  à  ce  qu'on 
appelle  mon  parti,  foire  naître  des  doutes  sur  ma  sincé- 
rité, alarmer  des  gens  simples  qui  sont  asset  modestes  pour 
régler  leur  jugement  sur  le  jugement  d'un  joumaL  Mais 


Tartlfice  étoit  trop  grossier  pour  réoaair.  En  Toulant  trop 
prouver  contre  les  Martyrs ,  on  n'a  rien  prouvé  :  personne 
n*a  pu  croire  qu'un  homme  qui,  depuis  dix  ans,  emplois 
toutes  les  foibles  resssources  de  son  esprit  à  la  défense  de 
la  religion,  ittt  tout  à  coup  devenu  l'ennemi  adroit  ou 
maladroit  de  cette  même  religion. 

Je  n'avance  rien  au  hasard,  et  Je  ne  demande  pas,  comme 
mes  ennemis ,  d'en  être  cru  sur  ma  parole ,  quoique  je  ne 
raie  Jamais  donnée  en  vain.  Les  chrétiens  n'ont  point  trouvé 
que  les  Martyrs  exposassent  la  religion  à  des  dangers;  an 
voici  la  preuve  i 

11  y  a  en  France  une  gazette  appelée  Gazette  eeclésitU' 
tique  ou  Journal  des  Curés.  Si  quelque  Journal  a  le  droit 
d'appeler  une  cause  chrétienne  à  son  tribunal ,  c'est  sana 
doute  celui-là.  Il  a  paru  dans  cette  feuille  sept  articles  sur 
les  Martyrs:  ces  sept  articles  sont  tous  en  foveur  de  l'ou* 
vrage  :  on  en  prend  la  défense  contre  les  Journalistes  qui 
l'ont  attaqué ,  on  en  conseille  la  lecture,  on  en  folt  l'apolo* 
gie  ;  et  c'est  vraisemblablement  un  prêtre  qnl  tient  ce  lan- 
gage ,  tandis  que  des  censeurs ,  qui  rient  sans  doute  en 
eux-mêmes  quand  ils  se  font  les  champions  de  l'autel  f 
crient  de  toutes  parts  au  scandale. 

J'ai  commencé  par  examiner  ta  compétence  de  mes  Jo* 
ges  ;  passons  à  leurs  objections. 

La  première  roule  sur  cette  question  tant  débattue  de^ 
puis  l'apparition  du  Génie  du  Christianisme  ^  savoir  :  si 
le  merveilleux  de  notre  religion  peut  être  empfoyé  dans  l'é^ 
popée,  et  s'il  offre  autant  de  ressources  au  poète  que  le 
merveilleux  du  paganisme.' 

Une  chose  singulière  se  présente  au  premier  coup  d'œfl: 
Ne  diroit-on  pas,  à  voir  la  sui-prise  de  quelques  critiques» 
qu'avant  moi  on  n'eût  Jamais  entendu  parler  d'épopée  chré« 
tienne?  Ne  semble-t-il  pas  que  J'aie  foit  une  découverts 
prodigieuse ,  hioule  ;  que  J'ai  osé  le  premier  mettre  en  ae« 
tiôn  les  anges,  les  sainU,  l'enfer  et  le  ciel?  Et  nous  avoni 
le  Dante,  le  Tasse,  le  Camoêns,  Milton,  Voltaire,  Klops- 
lock,Gcssner! 

Boileau  condamne  le  merveilleux  chrétien.  D'accord} 
mats  qnpl({ues  vers  de  Boileau  anéantiront-ils  la  Jérusa* 
lem,  le  Paradis  perdu,  la  Henrlade?  Boileau  ne  peut 
il  pas  être  allé  trop  loin?  Boileau  a-t-il  Jugé  sans  retour  le 
Tasse,  Fénelon,  Qninanlt?  Il  a  paru  une  brochure  Impri- 
mée à  Lyon ,  où  l'auteur,  qui  m'est  inconnu ,  a  bien  vouln 
se  déclarer  en  faveur  des  Martyrs.  On  ne  peut  réunir  à  des 
autorités  plus  graves  une  manière  de  raisonner  plus  saine. 
Je  citerai  souvent  l'ouvrage  de  mon  défenseur,  en  prenant 
seulement  la  liberté  de  retrancher  un  nom  inutile  Ici,  et 
d'adoucir  l'expression  d'une  indignation  vivement  senUe. 
Cela  me  sera  d'un  grand  soulagement;  car  rien  n*sat  phia 
pénible  que  de  parler  de  sol ,  et  plus  difficile  de  garder  tou- 
tes les  convenances  en  plaidant  sa  propre  cause. 

Que  Boileau  n'a  pas  été  suivi  aveuglément  dans  son 
opinion  comme  on  vondroit  le  foire  entendre ,  c'est  ce  qns 
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ks  critique  anonyme  montre  par  des  exemples  frappants. 

«  Je  choisirai,  dit-U ,  mes  autorités  parmi  des  hommes 
qu'on  ne  sauroit  accuser  d'aroir  roulu  égarer  les  Jeunes 
littérateurs  et  corrompre  le  goût 

«  Le  véritable  usage  de  la  poésie ,  dit  Rollin ,  appartient 
«  à  la  religion,  qui  seule  rappelle  à  l'homme  son  véritable 
«  bien,  et  qui  ne  le  lui  montre  que  dans  Dieu....  Aussi 
«  n'étoit^Ue,  chez  le  peuple  samt,  consacrée  qu'à  la 
«  religion....  Cest  ce  qui  a  fait,  même  chez  les  anciens 
«  peuples ,  la  première  matière  de  leurs  vers  '.  » 

«  Après  avoir  présenté  les  preuves  de  ces  vérités ,  Rol- 
lin consacre  un  chapitre  entier  à  montrer  que  c'est  une 
erreur  de  croire  qu'il  faille  être  païen  dans  la  poésie;  et 
traçant  rapidement  un  plan  dont  il  exclut  la  mythologie, 
il  termine  par  ces  mots  remarquables  :  «  Un  poème  épique, 
«  fait  dans  ce  goût, ptoiroi/  certainement,  et  l'on  n*y 
il  regretteroit,  ni  les  intrigues  de  Vénus,  ni  les  serpents,  ni 
«  le  venin  d*Alecto  '.  » 

il  L'abbé  Batteux ,  dans  son  Cours  de  littérature,  entre 
dans  plus  de  détails  encore  pour  établir  le  même  prin- 
cipe. On  y  trouve  en  quelque  sorte  le  fond  des  idées  qu'a 
développa  M.  de  Chateaubriand  dans  son  premier  ou- 
TFage.  Ne  pouvant  tout  citer,  je  me  contenterai  de  rap- 
porter les  traits  principaux  : 

«  Malgré  le  respect  que  nous  avons  pour  les  idées  de 
«  M.  Despréaux,  nous  ne  saurions  croire  que  s'il  venoitau 
«  monde  un  second  Homère ,  il  ne  trouveroit  pas  dans  This- 
«  toire  de  la  religion  une  matière  capable  d'exercer  son 
«  ^énie.  »  «  Ici  l'auteur  présente  la  manière  dont,  en  ce  cas , 
le  merveilleux  chrétien  auroit  pu  être  employé ,  le  sujet 
que  le  nouvel  Homère  auroit  pu  chanter,  et  il  igoute  :  «  11 
«  auroit  démontré  par  l'exécution  que  le  sublime  et  le  sé- 
«  rieux  de  notre  religion ,  bien  loin  d'être  un  obstacle  in- 
«  vincible  à  l'épopée ,  y  seroient  la  source  des  plus  subli- 
«  mes  beautés.  Quel  fondement  auroit  servi  d'appui  à  ce 
ft  merveilleux  ?  Le  même  qui  a  servi  aux  anciens ,  je  veux 
«  dire  la  persuasion  commune  des  peuples  pour  qui  ou 
«  écrit  ^.  » 

«  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  Ici  que  ce 
sont  précisément  les  écrivams  les  plus  pieux  qui  ont  eu 
les  mêmes  idées  que  l'auteur  des  Martyrs.  Toutefois  ceux 
de  nos  littérateurs  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  philosophes, 
n'ont  jamais  avancé  qu'il  fallût  être  païen  dans  l'épopée, 
et  que  ce  fût  là  une  règle  hors  de  laquelle  on  ne  pouvoit 
que  s'égarer, 

«  Marmontel ,  celui  qui  a  le  plus  vanté  le  merveilleux 
de  la  mythologie ,  et  dont  les  écrits  fourniront  toujours  des 
articles  presque  tout  (aits  aux  critiques  qui  voudront  dé- 
clamer contre  l'épopée  moderne  4;  Marmontel ,  disje,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Avec  de  l'art ,  du  goût  et  du  génie,  nos  pro- 
«  pbètes,  nos  anges,  nos  démons  et  nos  saints  peuvent  agir 
«  décemment  et  dignetnent  dans  un  poème  ;  et  à  la  mala- 
«  dresse  de  Sannazar,  du  Camoèns,  etc. ,  on  peut  opposer 
«  les  exemples  du  Tasse,  de  Milton ,  de  l'auteur  d*Athalie, 
«  de  la  Jfenriade  ^.  » 

«  Voltaire,  qui  pour  le  dire  en  passant,  s'accorde  avec 
Rollin  sur  l'origine  de  la  poésie,  loin  de  vouloir  assujettir  les 

<  Traité  des  Études ,  tom.  i. 

*  Principes  de  littérature  ^  tom.  ii. 

4  Tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  fort  contre  le  merveilleux 
chrétien  ae  trouve  dans  Marmontel ,  et  souvent  exprimé  dans 
les  mêmes  termes. 

»  Voyez  ï Encyclopédie ,  an  mot  Merveilleux, 


jeunes  liltératenrsà  la  prétendue  règle  des  nooreanz  cen- 
seurs, hûsse  hL  plus  grande  liberté  sur  œ  point  : 

«  La  machhie  du  merveilleux ,  diMI  ;  l'intervention  d'à 
«  pouvoir  céleste  ;  la  nature  des  épisodes;  tout  ce  qui  dé- 
«  pend  de  la  tyrannie  de  la  coutume,  et  de  cet  ii 
«  qu'on  nomme  goût,  voilà  sur  quoi  il  y  a  mille 
«  ^i  point  de  règle  générale  *.  » 

«  Le  Quintillâi  françois ,  la  Harpe ,  qui  donna ,  da  i 
dans  un  temps ,  la  préférence  an  merveillenx  de  la  myHia- 
logie,  déclare  formellement  qu'il  ne  prétend  pas  ezctere 
lajeliyion  de  l*épopéei  et  il  ajoute  : 

«  J'ose  en  cela  m'écarter  de  l*avis  de  Despréaus,  et 
«  l'exemple  du  Tasse,  confirmé  par  le  succès,  meparrit 
«  l'emporter  sur  l'autorité  du  critique.  » 

«  Il  seroit  absurde,  dit-il  ailleurs ,  d'exiger  dans  on si- 
«  jet  moderne  l'intervention  des  dieux  de  l'aDliquilé  *.  « 

Telles  sont  les  autorités  rapportées  par  moD 

Donc,  il  est  dair  que  Rollin,  Voltaire,  Batlesx, 
moatel  et  la  Harpe  ont  pensé  qu'on  pouvoit  anqdoycr  k 
merveilleux  chrétien  dans  l'épopée.  li  y  a  plus  :  Voilùic  a 
fait  un  poème  avec  ce  merveilleux  que  l'on  veut  proaaiR, 
et  la  Harpe  a  laissé  plusieurs  chants  mannacrits  d'sM 
épopée  chrétienne.  Dans  cette  épopée ,  il  y  a  on  livrede 
V  Enfer,  un  livre  du  Ciel  ;  on  voit  agb*  les  saints ,  les  aates 
'et  les  prophètes;  Dieu  parle.  Dieu  prononce  ses  décrels; 
enfin,  c'est  un  poème  dirétien  dans  toute  l'étendue  du 
SI  ce  poème  eût  paru  du  vivant  de  la  Haipe,  on  se 
donc  écrié  que  le  Quintilien  françois  étoit  le 
du  goût,  et  qu'il  avoit  profené  la  rel^pon?  Dînons  in  vérité  : 
on  n'a  jamais  voulu  m'entendre;  on  a  toujours  Sût  delà 
chose  la  plus  simple  la  question  te  plus  embrouillée. 

Voici  les  faits  tels  qu'ils  s<mt  : 

J'ai  dit  : 

1'  Si  l'on  veut  traiter  un  sujet  éfriqoe  tiré  de  l'bistoiR 
moderne ,  il  faut  nécessairement  employer  le  menreilien 
chrétien ,  puisque  la  religion  chrélieuw  est  va^améThm  la 
religion  des  peuples  civilisés  de  FEurope. 

J'ai  dit  : 

2°  Si  nous  ne  voulons  pas  faire  usage  de  ee 
il  dut  on  renoncer  à  l'épopée,  ou  placer  toajonn  Ti 
de  cette  épopée  dans  l'antiquité.  Et  pourquoi 
donner  ateolument  le  droit  si  doux  de  chanter  la  pairie? 

Que  les  critiques  se  contentent  de  répoudre 
convenons  qu'on  ne  peut  avoir  une  épi 
employer  le  merveilleux  chrétien;  mais  nous  legreHaH  le 
merveilleux  du  pagsnisme,  parce  qu'il  offre  plns.de  i 
ces  aux  poètes;  »  j'entendrai  ce  langage. 

Je  répondrai  à  mon  tour  : 
^«  En  admettant  votre  sentiment,  tout  ce  que  j'w 
réduit  à  ceci  :  Voilà  deux  lyres,  l'une  antique,  rnotre  asa* 
deroe.  Vous  prétendez,  que  la  prsmlère  a  de  pins  benn 
sons  que  la  seconde;  mais  elle  est  brisée,  celte  lyre  :9£Mt 
donc  tirer  de  eeUe  qui  vous  reste  le  meillenr  parti 
Or,  je  veux  essayer  de  tous  apprendre  que  œt  n 
moderne,  selon  vous  si  borné,  a  des  ressources  que 
ne  connoissez  pas  ;  que  vous  pouvez  y  découvrir 
monie nouvelle;  qu'il  a  des  accents  pathétiquca  el  êi\ 
en  un  mot,  qu'il  peut,  sous  une  main  babile, 
la  lyre  antique ,  bien  qu'U  donne  une  suite  d'aoeovds  d*! 
autre  nature,  et  qu'il  soit  monté  sur  un 

<  Euai  sur  la  poésie  épique, 
'  Cours  de  UUératurt,  tom.  l. 
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Je  le  demande  :  cda  n'esl-njias  éminenuMnl  itisoanable? 
ailà  pourtant  loul  ce  que  j'ai  dit.  Faut-il  crier  ti  haut.' 
u'y  a-t-il  dans  ces  principes  de  coninire  aii\  saines  Ira- 
ilioDS ,  an  fftùl  lutme  de  l'antiquilé  ?  Al-je  le  ilroit  d'a\  au- 
•r  qu'on  peut  trouver  de  grandes  beaulte  dans  le  incrveil- 
;ux  chrétien,  quand  \aJi'rtisalem délivrer,  \e  Paradlt 
wdu  et  b  Henriade  eii^nt? 
L'éTideoce  de  cette  doclrioe  est  IcUe ,  que  si  le  critique 
pliu  apfiit  à  me»  idées  eotre'preDoil  de  hire  demain  une 
jnpéeiuruasHJelfrantois.UBeroit  obligé  d'employer  le 
lerreilleux  qu'il  proscrit.  Si ,  par  bomeur,  on  s'écrie  :  £1) 
ient  n'ayons  point  d'épopée,  puisqu'il  faut  se  sertir  du 
■erreiUeui  cbrélien  ;  >  alors  je  n'ai  plus  riea  à  répliquer, 
IJecoovieDdrai  même  que  c'est  être  conséquent  daos  sou 
piDiOB.Naisquepensei'oit-and'unhomine  qui,  regrettant 
B  palais  tombé  en  mines,  refuseroildeseldlirunDouTel 
difice  parce  qu'il  seruit  forcé  d'employer  un  autre  ordre 
'arcliiteclure?  Un  compatriote  du  Camoëns,  du  Tasse, 
e  Hilton,  iMititlHensuiptis  deine  voir  établir  eu  livme 
M  cboee  qui  lui  parollroit  ne  pas  mériter  la  peine  d'être 
KMvA.  Nous  avons  quelquefois  en  franco  une  borteui- 
B  bon  sens  Iràs-iinguU^re. 

On  Mnt  de  me  regarder  comme  un  liomme  eotélé  d'uo 
fstèoie,  qui  le  suit  partout,  qui  le  v<ril  partout  :  pas  nu 
ni  de  cela.  Je  neveux  rien  changer,  rien  innover  en  litté- 
llare;  j'adore  lea  anciens;  je  les  retpmkoaame  nos  mai- 
ns ;  j'adopte  enlièremeot  les  principes  posés  par  Aristote , 
lonce  et  BoUeau  ;  V Iliade  me  semble  tist  le  ^ns  grand 
•TTBge  de  l'Imagination  des  bonimes,  rud^H^«  me  parait 
ittacbsDte  parles  rocpurs,l'£n«iile  inimitable  parle  style; 
[laie  Jedisqae  le  faradJt  perdu  est  aussi  une  uiiTresu- 
Ihue ,  que  la  Jtnualatt  est  un  poème  eochiuueor.  et  la 
fenr'a^fe  an  modèle  de  narration  et  d'élégance.  Marclianl 
le  Ma  sur  les  pas  des  grands  maîtres  de  l'épopée  chrétienne, 
essaye  de  montrer  que  notre  religion  a  des  grAcet ,  des  ao- 
mts ,  des  taUeaux ,  qu'on  n'a  peul-étre  point  encore  assez 
éveloppés  :  Tofb  toutes  mes  prélentiona  ;  qu'mi  me  juge. 
Quant  aui  lecteurs  véritablenieot  pieux  qui  ponrroieni 
rouTCr  que  j'attache  trop  d'importance  t  prouver  l'excel- 
mce  du  cbrlslianisme  jusque  dans  les  jeux  MtoIcs  de  la 
oéaie.je  leurmettrai  aous  les  yeux  une  très-belle réOeiion 


■  Si lei  écrivains,  dlMI,qni  proecriTenl  le  merrellleoi. 
krétlea  «usent  sérieusement  réfléchi  sur  l'inHuence  et  les 
isullatsde  cette  doctrineliltéraire,  il  me  semble  que  jamais 
I  n'auraient  eu  le  courage  d'adopter  nu  priodpe  dont  les 
laséqnences  «ont  si  importantes  et  si  graves.  £o  eflél , 
mlenir  une  telle  ophiion  n'est-ce  pas  dire  que  le  chrislia- 
lame,  en  remplafanl  les  >idh:ales  Imaginations  du  poly. 
léieine ,  a  éteint  pour  jamais  le  feu  sacré  de  la  véritable 
>ésje,  et  que  ta  religion  et  ta  patrie,  c'est-à-dire  les  deui 
toaes  les  plus  chères  au  cœnr  de  l'homme ,  ne  peuvent 
teormais  être  chantées  par  ceux  auxquels  est  écbue  en 
irtage  l'espèce  de  taleul  qui  donne  le  premier  rang  parmi 
a  ^crlTains?  K'est-ce  pas  condamner  k  l'oubli  les  événe- 
«nts  les  plus  marqués  par  l'action  de  ta  Providence ,  les 
iploits  des  héros  et  des  guerriers,  la  gloire  des  législa- 
nc*,  des  bons  princes ,  des  bienbiteurs  des  naltMis?  K'est- 
I  pas  dédder  en  quelque  sorte  que  la  poésie  épique  ne 
uixdt  reparollre  dans  tout  son  éclat,  qu'autant  que,  par 
ibrulissement  le  [dus  déplorable,  noua  vlendricns  k  re- 
■atMT  dans  lldolitrie  ?  IdoUtrle  qui ,  par  no  clfet  biurre , 


domierolt  an  nouvel  essor  an  génie ,  en  même  lemps  qu'elle 
anéantirait  les  plus  pures  lumières  de  la  raison  I  ICest-ca 
pas  prétendre  que ,  si  te  christianisme  efll  existé  su  temps 
d'Homère  et  de  Virgile,  ces  poêles  immortels  n'anroienl 
pu  laisser  k  la  postérité  des  mooumenis  aussi  beaux  que 
ceux  qu'ils  nous  ont  transmis?  En  un  mot,  n'est-ce  pas 
dire  que  sans  le  paganisme  il  u'j  eût  jamais  eu  d'épopée , 
et  qu'il  falloitque  l'univers  tût  ignoraol  et  barttare  pour  que 
nous  eussions  un  cher-d'iruvre?  > 

Cette  disleclique  est  pressante ,  et  je  ne  tais  pas  oe  que 
l'on  pourrmt  répliquer. 

Si  l'Wi  ne  peut ,  contre  les  lumières  de  la  raison ,  pros- 
crire absolument  le  cJiristianisme  de  l'^pée  modenK ,  on 
l'attaque  du  moins  dans  ses  détails. 

•  Le  Dieu  des  clirétlens ,  s'écrie-t-on ,  prévoyant  l'avenir 
et  le  rorcaul  pour  ainsi  dhe  k  être,  parce  qu'il  l'a  prévu  ; 
ce  Dieu  prononçant  sans  appel,  sans  retour,  détruit  l'in- 
térêt de  l'épopée  :  le  lecteur  sait  tout  au  premier  mot;  il 
n'aplusrienkdcviner.  Le  Jupiter  d'Homère,  au  contraire, 
tanldt  prenant  parti  pour  les  Troyens,  tanUI  pour  les  Grecs, 
est  lui-même  soumis  au  Destin,  etc.  » 

Jeconviensqueledénoûmeiit  est  prévu  dès  l'eipositioa 
des  Marluri  ;  mais  c'est  un  reproche  qu'il  faut  faire  k  (ou- 
tes  les  épopées ,  ainsi  qu'à  plusieurs  tragédies ,  entre  autres 
snx  cbet»d'ieuvre  de  la  scène  ' .  Dès  ka  premiers  vers  de 
l'Odguée  on  apprend  qu'Ulysse,  après  avoir  renversé  les 
murs  de  Troie ,  erre  au  gré  de  la  (ortune  chez  tous  les  peu- 
ples et  sur  toutes  les  mers  ;  un  peu  plus  loin ,  Jupiter  an- 
nonce le  retour  du  tiéros  dans  sa  patrie;  MhierTe,sa«sli 
figure  de  Mentor,  prédit  ce  retour  à  T^émaque.  An  cin- 
quième livre,  Jupiter  envtrie  Mercure  déclarer  an  roi  d'Itlu- 
qne  qu'il  doit  quitter  l'Ile  de  Calypso;  qu'il  arriven  dam 
l'Ile  de  Schérie  ;  qu'il  y  sera  refu  comme  un  dieu  ;  que  lea 
l>héadens  le  combleront  de  présents ,  le  reconduiront  dans 
sa  patrie ,  où  il  jouira  du  bonheur  de  reroir  aon  palais  et 
les  cliamps  de  ses  aieux. 

Dans  r/fifufe,  i'actomplissemeot  de  l'action  est  eocora 
bien  plus  marqué,  Jupiter  dit,  en  tontes  lettres,  qn'Hector 
repoussera  les  Grecs  tant  que  le  fils  de  Pelée  ne  se  mon- 
hera  pas  à  la  tête  de  l'armée ,  et  que  celubd  ne  prendra  les 
armes  que  le  jour  oO  l'on  combattra  pour  le  corps  de  Pa- 
trocle  auprès  des  vaisseaux.  Homère  a  craint  que  cela  ne 
fat  pas  encore  asseï  clair  :  car  Jupiter,  répétant  ailleurs  la 
même  déclaration ,  ajoute  que  Patrocle  tuera  Sarpédoo  ; 
que  ce  même  Patrocle  sers  tué  par  HectoTiqu'Acbille,  à 
■on  lonr,  plongera  sa  lance  dans  le  seta  d'Hector;  et  qu'a- 
lors les  Grecs  renverseront  les  remparts  d'IUoo.  Vojei  le 
liuitiéme  et  le  qulnriême  livre  de  l'Iliade. 

La  Motlie  Eslt  k  ce  sujet  contre  V Iliade  Is  même  objection 
que  l'on  lait  oonlre  les  J/orJjrrf.  Après  le  piemisr  passage 
que  j'ai  cité,  il  prétend  que  tout  iotérêl  est  détruit  dans 
Vltiade.  Or,  ce  passage  se  trouve  au  huitième  livre  da 
poënie;de  sorte  que  les  selie  derniers  livres  seraient  sans 
sucim  agrément.  Cependant ,  ces  seiae  derniers  livrée  ren- 
ferment la  séduction  de  Jupiter  par  le  moyen  de  la  oesntore 
de  Vénus ,  la  mort  de  Patrocle,  les  fueéralUEsdecegnei^ 
rier,  la  deacriptioo  du  bouclier  d'AdùIle,  le  combat  des 
dieux ,  la  mort  d'Hector,  la  douleur  d'Andromaque ,  et  l'en- 
trevue de  Priam  et  d'Acliille. 

Dans  VÉniide,  même  iucenvteient.  Les  sept  pveniera 
vers,  en  commentant  le  poème  par  Arma  vimmque  csho. 


618 


EXAMEN 


«pprennenl  aux  lectenn  qa*Éiiée,  longtemps  poursuivi 
par  la  colère  àè  Junon,  abordera  eofio  en  Italie ,  qu*il  li- 
Trera  de  rudea  oombata  pour  établir  ses  dieux  dans  le  Lsp 
tium,  et  pour  y  fonder  la  cité  d*où  sortira  le  peuple  latin, 
les  rois  d'Albe,  et  Fempire  de  la  grande  Rome.  Jupiter  ap- 
iwend  ensuite  à  Vénus  nUstoire  entière  d'Énée  et  de  ses 
descendants. 

La  première  strophe  de  la  Jérusalem  nous  annonce  que 
Godeftoi  délivrera  le  sépukre de  Jésus-Christ;  qu'en  vam 
l'enfer  s'armera  contre  loi ,  elc. 

Milton  déclare  qu'il  chante  la  désobéissance  de  l'homme 
et  le  fruit  défendu  qui  fit  entrer  la  mort  dans  le  monde,  etc. 

Ainsi ,  que  le  Dieu  des  chrétiens  prononce  des  arrêts 
IrréTocables  >  que  le  Jupiter  des  païens  change  de  passions 
on  de  projets ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que ,  dans  toute 
épopée»  la  catastroplie  est  prévue  d'avance.  Est-ce  un  re- 
proche que  Ion  doive  faire  à  Fart?  Je  ne  le  croîs  pas.  Il  eût 
été  ûieile  aux  poètes  de  masquer  leur  but ,  et  de  laisser  les 
lecteurs  dans  l'incertitude  ;  mais  je  ne  pense  point  que  l'in- 
térêt du  poème  épique  tienne  à  de  petites  surprises  de  ro- 
mans, à  des  péripéties  vulgaires.  L'épopée  tire  cet  intérêt 
du  pathétique ,  de  la  richesse  des  tableaux ,  et  surtout  de 
la  beauté  du  langage. 

Disons  quelque  chose  de  phis  :  il  n'est  pas  rigour«nse- 
ment  vrai  que  le  Dieu  de  l'Écriture  accomplisse  toujours 
ses  desseins;  saint  Augustin  reconnolt  que  Dieu  change 
quelquefois  ses  conseils.  ^  justice  du  Tout-Puissant,  par 
npport  à  l'homme  »  n'est  souvent  que  comminatoire  ;  la 
miséricorde  étemelle  marche  avec  l'étemelle  justice. 

ce  sont  là  les  hiooncevables  mystères  de  la  grAce ,  les 
proibndenrs  impénétrables  delà  diarilé  divine  :  Dieu  per- 
met que  les  prières  des  hommes  ébranlent  ses  immuables 
décrets.  Abral»m  ose  entrer  en  contestation  avec  le  Set- 
gnenr,  sur  la  destruction  des  villes  coupables  : 

«Seigneur,  dit- il,  perdrez-vous  le  juste  avec  l'impie? 
«  Peut-être  y  »t-ll  cinquante  justes  dans  cette  ville;  les 
«  ferex-Tous  aussi  périr?  » 

«  Si  je  trouve  dans  Sodome  chiquante  Justes ,  dit  le  Sel- 
«  gneur,  je  pardonnerai  à  cause  d'eux  à  toute  ta  ville.  » 

La  puissance  étemelle ,  pour  afaisi  dire  vahiene  par  la 
voix  suppliante  du  patriarcbe ,  se  réduisit  à  demander  dix 
justes  !  ils  n'y  étoient  pas!  Iffaiive  Ait  condamnée;  Ninive 
fut  sauvée  par  k  pénitence.  Magnifique  privilège  des  larmes 
de  niomme,  que  pourroi^on  vous  préférer  dans  cette 
odianse  idolâtrie,  où  les  pleurs  oouloient  vainement  sur 
des  autels  d'airain,  oh  des  divinités  inexorables  contem- 
ploienl  avec  joie  les  faïutiles  malheurs  dont  elles  accaMoient 
les  mortels?  Ne  renonçons  pohit  à  nos  droits  sur  les  dé- 
crets de  la  Providence  :  ces  droits  sont  nos  pleurs.  Qui  de 
BOUS  est  assuré  de  n'en  jamais  répandre?  Qui  sait  si  ce 
Toul-Puissant,  qu'on  nous  veut  peindre  inflexibie ,  ne  nous 
a  pas  pardonné  nos  exeès  criminels,  par  le  mérite  du  sang 
et  des  larmes  de  quelquee«nes  de  noe  victimes? 

Viem  ensuite  robjection  contre  les  ftmctions  des  anges. 
On  s'est  avancé  jusqu'à  dira  que  les  anges  présentés  dans 
les  Mmtpffê  ne  sont  pohit  les  anges  honorés  par  les  chré- 
tiens; qu'on  peut  «faisi  se  permettre  d'en  rire,  etc. 

U  devroit  me  sulBre  de  citer  l'autortté  des  poètes.  Je  no 
sache  point  qu'on  ait  demandé  compte  au  Tasse ,  à  MHton , 
à  Klo|Mtock ,  àGessner,  de  la  manière  dont  ils  Ibot  voya- 
ger, parler,  les  messagers  du  Très-Haut;  mais  quand  il  s'a- 
git de  me  Juger,  on  dénature  toutes  les  questions.  Écou- 
tons donc  encore  mon  défenseur;  c'est  lui  qui^parle  : 


«  Le  nom  d*ange  veut  dfre  envoyé»  messager,  ambU' 
sadeur  '.  Si  l'on  eût  réfléchi  sur  cette  si 
n'auroit  pas  été  surpris  que  des  ambassadeurs 
en  ambassade, 

«  Si  l'on  eût  jeté  un  coup  d'oeil  sur  le  catéchisoie,  on  y  as- 
roit  remarqué  que  Dieu  envoie  ses  anges  pour  veiUertm 
nous,  et  être  les  ministres  de  notre  saiut  *. 

«  Si  on  avoit  lu  b  Bible,  on  y  auroit  tq  «foe  quand  k 
Dieu  qui  d'un  mol  a  éclairé  l'univers  Jusçtte  dam  m 
immenses  profondeurs  vent  iklre  connoitre  ses  voMÉ 
aux  hommes ,  les  punir,  les  récompenser,  annooccr  h  h^ 
sancedes  personnages  célèbres ,  conduire  ses  servftesa 
dans  leurs  voyages ,  leur  donner  des  ëpooaas  veitaeem, 
il  le  fkit  par  le  ministère  de  ses  anges  ^  ;  on  y  aurailii 
les  maladies ,  les  hifiraiités ,  la  mort ,  les  tempêtes ,  iesil^ 
rilités,  les  guerres,  les  malheure  attribués  aux  annrii 
anges  ^;  on  y  auroit  vu  les  anges  de  lumière  en  présess 
des  anges  de  ténèbres ,  les  bons  anges  luttant  oonlic  kl 
mauvais  ^;  on  y  aurait  vu,  chose  qu'on  n'eM  pus  ■» 
que  de  reprocher  à  Tauteor  des  Martyrs,  si  eetoi-deafll 
bit  usage,  les  anges  prendre  qnelqueftiis  le  nom  du  Sei- 
gneur Elohim,  et  même  le  nom  sacré  H  inmmmaafciMi 
de  /ehovah  ^. 

«  Si  on  eût  examhié  les  passageades  ssiialsMrcs  aarsi 
point  7 ,  on  auroit  va  sahit  Ambraise,  saisit  Hilaire,  nti 
Grégoire  de  NaxianEe ,  sahit  Jérûme ,  parlant ,  d'aptes  FÊ- 
criture,  des  anges  qui  président  aux  actkma  des 
aux  monarchies,  aux  empires,  aux  provinces,  aa^ 
aux  Heax  sahits,  etc.  ;  on  aurait  vu  dans  TertoliieB  Tasp 
du  baptême,  l'angedela  prière  '  ;  on  auroit  vn  dans  OriitBi 
l'énumération  des  mauvais  anges,  Fange  de  ravariee,  raap 
de  la  fornication,  l'ange  de  l'orgueil,  etc.  9;  etriarseasa» 
roit  reconnu  que  les  petits  mogens  enaployés  par  H.  di 
Chateaubriand  lui  ont  été  fournis  par  la 
nlme  de  l'Écriture  et  de  la  tradition. 

«  Mais  peut-être  tes  Pères  de  rÉghseqœ  je 
oni-ils  aussi  diminué  Vidée  que  nous  deumnamir  4s 
noire  Dieu,  et  peut>être  leura  anges  ne  mérîteiil4s|ai 
phis  de  respect  que  ceux  de  M.  de  Ctiateaubriand?  £a  si 
cas,  il  me  reste enoore  une  autorité  à  dier. 

«  Si  on  avoit  lu  les  écrits  immortels  d'on 
grand  en  matière  de  religion  que  tons  les 
siècle ,  qui  cependantporte  enoore  sans 
de  grûd  ;  d'un  iionune  qui  a  parié  de  la  Uivinilé  ^BBt  ■» 

>  «  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  hébraïque,  an  saoiMmitek  ; 
et  dans  le  Dictionnaire  grec ,  au  mot  A'xyikoç.  Les  astf 
propres  des  anges  indiquent  égalemenf  Irar  mlniilèK  JB- 
ehael  signifie  semblable  à  Dieu  ;  Gabriel ,  ffom  de  Dfcn ,  sIbl  ; 
ce  n'est  qu'à  cause  de  la  nature  de  leurs  loodloaa  qa*ea  ki 
représente  avec  des  ailes. 

*  «  Voyez  le  Catéchitme ,  pag.  173.  » 

*  «  Voyez ,  dans  la  Bible ,  Ililstoire  dtsaae,  de 
de  Jean-Baptiste,  de  Jésus-Christ;  l'histoire  de  ToUe, 
brasement  de  Sodome,  la  défaite  de  Sennabhérib;  Ti 
lion  des  anges  à  Abraham,  à  Agar ,  à  Daniel,  à  Zacharie^ 

*  it  Voyez,  entre  autres,  le  i*'  llv.  des  Parât. ,  xxn«  i ;  Il 
m*  liv.  des  Aow,  ebap.  xxn,  v.  si  ;  et  le  psaoaK  Lxxva,  ▼.  «^ 
où  on  lit  :  MisU  in  ea»  tram  indignaiioms 
tionem  et  iram  et  tribulationem ,  immiuionae  per 
malm.  » 

*  «  Voyez  Jon,  ehap.i,  T.  e;  it  Zacbamb,  ebap.  m,  v.  i 
6  «  Voyez  la  Genèie,  chap.  xvi ,  v.  la  ;  et  rJKawdr, 

V.  4.  cbap.  xxn,  v.SO.  Voyez  aussi  le  DteUotMoireéeliê 
et  la  Dissertation  de  dom  Calhet  sur  ces  passages.  • 
)  «  Voyez  ces  divers  passages  dans  dom  Calbet.  • 

*  «  Voyez  Tsa-ruiL.,  d«  Oratiome,  ix;  éeBmptêL,  l« 
'  a  Voyez  OaiG. ,  hom,  xv,  in  Josue.  ■ 
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ère  si  mbllme ,  qae  la  postérité  a  dit  de  lui  qa*U  sembloit 
roir  assisté  aux  conseils  du  Très-Haut,  on  y  auroit  In  : 
«  Qtaand  Je  Tois  dans  les  prophètes,  dans  V  Apocalypse  et 
dans  T Évangile  même,  cet  ange  des  Perses,  cet  ange  des 
Grecs,  cet  ange  des  Juifs,  fange  des  petits  enfants  qui 
en  prend  la  défisse  devant  Dieu  contre  ceux  qui  les  scan- 
dalisent; Fange  des  eaux ,  l'ange  du  feu ,  et  ainsi  des 
autres  f  et  quand  je  Tois  parmi  tous  ces  anges  celui  qui 
mit  sur  Taotel  le  céleste  encens  des  prières ,  je  reconnois 
dans  ces  paroles  une  espèce  de  médiation  des  saints  anges; 
Je  vois  même  le  fondement  qui  peut  avoir  donné  oC' 
c&slon  auxpaiens  de  distribuer  leurs  divinités  dans 
les  éléments  et  dans  les  royaumes  pour  y  présider  :  car 
toute  erreur  est  fondée  sur  quelques  vérités  dont  on 
aàuse.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  voie  rien  dans  toutes 
ces  expressions  de  rÉcriture ,  qui  Messe  la  médiation  de 
Jésua^hiiit ,  que  tons  les  esprits  célestes  reconnoissent 
comme  leur  Seigneur,  on  qui  tienne  des  erreurs  païennes, 
poisqu'i/  y  a  une  différence  ironie  entre  reeonnoître, 
comme  les  païens,  un  Dieu  dont  raetion  ne  puisse  s% 
tendre  à  tout,  on  qui  ait  Iwsoiin  d'être  soulagé  par  des 
soballsmes,  à  la  maniera  des  rois  de  la  terre  dont  la  pois- 
SMOê  est  bornée,  et  un  Dieu  qui,  lUsant  tout,  et  pou- 
!  Tant  tout,  boDore  ses  créatures  en  les  associant,  quand 
il  lui  plaît,  et  à  la  manière  qu'il  lui  plaît ,  à  aon  action.  » 
«  L'iiomme  qui  attribue  ces  petis  moyetu  au  suprême 
ordonnateur  des  mondes,  et  qui  nuit  ainsi  à  la  poésie  et 
ïlù  religion,  se  nomme  Bosscbt  ■  ;  et  je  prie  de  remar- 
[Mf  qu'il  n'écriroit  ce  que  l'on  vient  de  lire  que  «  poor 
oomlMltre  la  Gnossièas  lUAfiin ation  de  ceux  qui  croient 
(otutours  ôter  à  Dieu  tout  ce  qu'ils  donnent  à  ses  saints 
et  à  ses  anges  dans  l*accomplisêement  de  ses  ouvru' 

Mon  déienseur  ne  me  laisse  presque  plus  rieo  à  dire. 
;oniiiient  se  Iait41  que,  dans  le  siècle  oii  nous  sommes»  il 

ait  des  critiques  assec  peu  instruits  des  choses  dont  ils 
e  mêlent  de  parler,  pour  s'exposer  à  recevoir  de  pareUles 
»ç0na?  Y  a-t*il  des  chrétiens  assea  ignorants  des  Tentés 
e  la  foi  pour  aroir  été  dopes  des  assertions  de  cee  théo- 
iglens  équivoques?  Couronnons  les  autorités  produites 
[•dessus  par  une  autorité  qui  seule  les  vaut  tontes. 

I«e  FilsderÉteriMl  va  donner  soq  sang  pour  racheter 
«hommes. 

a  Jésus  alla,  selon  sa  coutume,  à  k  montagne  des  011- 
iers....  Il  se  mit  à  genoux,  et  fit  sa  prière  en  disant  : 

«  Mon  père,  éloignes  de  mol,  s'il  vous  pUlt,  ce  calice! 

rvéanmoins ,  que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté  qui  se  fosse, 

woahi  la  vôtre.  » 

«  Alors  il  lui  apparut  un  an^e  du  ciel  qui  le  fortifia.  » 

Cet  ange  aglssoit  donc  en  conti-adiction  avec  la  volonté 
brecte  et  du  FUs  et  du  Père?  Et  combien  cet  ange  doit  ici 
arottre  à  mes  censeurs,  petit,  foible,  déplacé!  Car  ce 
'est  pas  un  homme  qu'il  vient  secourir,  c'est  le  FUs  même 
e  rÉterael  !  Que  lui  sert,  d'ailleurs ,  de  s'interposer  entre 

•  personnes  divines,  puisqu'il  ne  peut  arracher  à  la  croix 
!  Sauveur  du  monde?  L'Évangile  vous  répond  :  U  le/or- 
fioiil 

Ce  dernier  mot  nous  foit  voir  qu'une  critique  bréfléchle , 
1  se  récriant  contre  le  ministère  des  anges ,  a  attaqué  une 
es  doctrines  les  plus  belles,  les  plus  consolantesi  les  plus 
oéiiques  du  christianisme. 

•  «  Voyex  BossuET,  sur  VApocàt.,  n*  xxvii.  »  —  »  Ibid, 


On  a  dit  :  «  Le  Dieu  des  chrétiens  sachant  tout,  ordon- 
nant tout,  il  est  ridicule  de  le  voir  employer  des  anges  pour 
exécuter  sa  volonté ,  qui  s'exécute  d'elle-même.  C'est  bien 
pis  quand  ses  anges  agissent  comme  s'ils  pouvoient  chan- 
ger ses  décrets.  Les  anges  qui  viennent  inspirer  Eudore 
dans  le  sénat  ne  jouent-Us  pas  un  rôle  absurde,  puisque 
l'Étemel  veut  laisser  triompher  l'enfer  ?  etc.  » 

La  première  réponse  à  cette  objection  se  trouve  dans 
l'admirable  passage  de  Bossuet,  rapporté  plus  haut  :  «  Il 
«,y  a  une  diiïérence  infinie  entre  reeonnoître,  comme  les 
«  païens  ,'Un  Dieu  dont  l'action  ne  puisse  s'étendre  à  tout, 
«  ou  qui  ait  besoin  d'être  soulagé  par  des  subalternes,  à  la 
«  manière  des  rois  de  la  terre ,  dont  la  puissance  est  bor- 
«  née ,  et  un  Dieu  qui ,  foisant  tout  et  pouvant  tout,  honore 
«  ses  créatures  en  les  associant,  quand  il  lui  plaît,  et  à 
«  la  manière  qu'il  lui  plait,  à  sou  action.  » 

Oui,  Dieu  associe  de  la  manière  qu'il  lui  plait  ies  an- 
ges à  son  action.  Comment  cela?  Le  voici  : 

Dieu  a  prononcé  notre  arrêt;  mais  est-ce  tout?  Tout  es^ 
U  fini  ?  De  quelle  manière  cet  arrêt  s'accomplira-t-il  ?  N'au- 
roos-nous  aucun  délai?  Le  coup  partira-t-U  avec  la  sen- 
tence? Si  Dieu  est  notre  juge^  n'est-il  pas  notre  père?  Jl 
appelle  ses  anges  : 

0  Allez,  leur  dit-il,  adoucissez  mes  décrets  ;  portez  la  con- 
«  soUition  dans  le  cœur  de  ceux  que  je  vais  affliger  pour  leur 
«  bien  ;  secourez-les  contre  ma  propre  colère  ;  combattes 
n  l'enfer  qui  triomphera,  parce  que  je  le  veux,  mais  qui 
A  ne  fera  pas  tout  le  mal  qu'il  iÂ)urroit  faire  si  vous  ne 
«  vous  opposiez  à  sa  rage  ;  recueUlez  les  larmes  que  je  vais 
a  faire  couler;  présentez-les  à  mon  tabernacle.  Je  commets 
«  à  vos  soins  l'empire  de  ma  miséricorde ,  et  je  me  réserve 
a  celui  de  ma  justice.  » 

Qui  rejettera  cette  doctrine?  Qui  n'y  trouvera  une  foule 
de  beautés  touchantes?  Les  anges  sont  des  amis  invi- 
sibles que  Dieu  nous  a  donnés  pour  nous  protéger,  pour 
noqs  consoler  Ici-bas.  Un  homme  est  condamné  à  perdre 
la  tête  sur  Téchafoud  ;  U  n'a  plus  qu'un  instant  à  passer 
sur  b  terre  :  ses  amis  l'abandonnent-Us  parce  que  le  juge 
a  prononcé?  Ils  pénètrent  dans  les  cacliots^  Ils  viennent 
s'assoder  aux  douleurs  d'un  infortuné ,  et  le  soutenir  dans 
ce  moment  d'épreuve  :  ces  anges  de  la  terre,  comme  lea 
anges  célestes,  après  lui  avoir  prodigué  les  derniers  secours 
de  l'amitié ,  lui  promettent  de  se  rejoUidre  à  lui  dans  des 
régions  plus  heureuses. 

Je  passe  à  la  grande  accusation  :  «  J'ai  fait,  disent  les 
ennemis  des  Martyrs^  un  mélange  profone  des  divinités 
païennes  et  des  puissances  divines  honorées  par  les  chré- 
tiens ;  j'ai  confondu  le  merveUleux  des  deux  religions ,  etc.  » 

Mon  défenseur  me  fournira  d'abord  une  partie  de  la 
réponse. 

«  A  l'époque  où  M.  de  Chateaubriand  place  l'action  qui 
fait  le  sujet  de  son  livre,  les  chrétiens  étoient  entourés  de 
païens,  et  vivoientau  milieu  d'eux.  Quelquefois  Usappar- 
tenoientà  la  même  fomUle  et  habitolent  sous  le  même  toit 
Liés  par  une  origine  commune,  par  le  sang  ou  par  l'ami- 
tié, il  ne  se  passoit  aucun  jour  qu'il  ne  fût  question  de  la 
religion  nouvelle,  qui  faisoit  alors  des  progrès  si  rapides. 
U  seroit  même  absurde  de  supposer  qu'U  ne  s'en  entre- 
tinssent pas  habituellement,  les  uns  pour  la  propager  ou 
la  défendra,  les  autres  pour  la  connoltre  et  l'embrasser,  on 
très-souvent  pour  k  combattre  et  en  persécuter  les  secta- 
teurs. Rien  ne  devolt  donc  être  plus  ordinaire  que  d'enten- 
dre parler,  dans  une  même  conversation,  de  Jésus-Christ 
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et  des  dirinités  de  Feinpire,  et  de  Toir  opposer  Jupiter  au 
▼rai  Dieu. 

«  Si  on  eût  rappelé  ces  faits  en  rendant  compte  des  Mar- 
tyrs; si  on  eût  dit  aux  lecteurs  que  les  personnages  qui 
figurent  dans  ce  livre  professent  une  religion  difTérente  ;  que 
chacun  y  parle  conformément  à  sa  cro)  auce ,  et  qu'ainsi , 
selon  le  changement  d'interlocuteurs,  on  a  tour  à  tour 
80US  les  yeux  le  langage  d'un  disciple  de  Jésus-Christ  et 
celui  d'un  adorateur  des  idoles,  on  eût  indiqué,  par  ce 
moyen,  de  la  manière  la  plus  simple,  ce  qu'a  fait  M.  de 
Chateaubriand.  On  n'eût  vu  en  cela  rien  que  de  naturel, 
et  Ton  eût  loué  Tauteur  d'avoir  fidèlement  suivi  une  mar- 
che qui  lui  étoil  prescrite  par  le  temps  et  le  lieu  de  l'ac- 
tion ,  ainsi  que  par  le  caractère  de  ses  héros.... 

«  On  a  feint  constamment  d'ignorer  que  ce  n'est  pas  con- 
fondre deux  objets  que  de  les  placer  à  cOlé  l'un  de  l'au- 
tre, en  les  présentant  avec  les  différences  qui  les  distin- 
guent; et  parce  que  dans  la  même  page  une  fille  d'Homère 
parle  en  prétresse  des  Muses ,  et  un  chrétien  en  chrétien , 
il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  assurer  que  Jehovah 
et  Jupiter  sont  confondus,  et  que  l'un  est  rivât  de  Tau- 
tre.  Avec  cette  logique,  on  peut  faire  une  imputation  tout 
aussi  grave  à  Corneille  dans  Potyeucle,  à  Voltaire  dans 
Zaïre,  et  même  à  Racine  dans  Est  fier.,., 

—  «  Le  mélange  du  sacré  et  du  profane  est  un  grand 
«  scandale.  —  Dans  ce  poème  bizarre  la  religion  devient 
«  une  fable.  » 

«  Ne  s'imagineroit-on  pas,  d'après  ce  langage ,  que  M.  de 
Chateaubriand,  à  l'exemple  de  quelques  poètes  des  siècles 
passés ,  faisoit  revivre  les  divinités  du  jtaganisme  pour  les 
associer  au  vrai  Dieu  et  à  ses  anges .'  Qui  n'aurait  cru  que , 
mettant  les  uns  et  les  autres  sur  la  même  ligne ,  comme 
Sannazar  ou  comme  le  Camoèns,  il  leur  prétoit  indistinc- 
tement les  mêmes  attributs  et  la  même  autorité,  mettoit 
Jupiter,  Mars ,  Bacdius ,  avec  les  saints ,  et  plaçoit  Pluton , 
Cerbère  et  les  Centaures  à  cOté  de  Satan  '  ! 

«  Heureusement  ces  sottises  et  ces  fa])les  n'existent  que 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  s'en  sont  rapportés  aux  journaux. 
On  ne  voit  dans  les  Martyrs  que  l'action  d'un  Dieu  uni- 
que ,  employant ,  conformément  à  la  croyance  chrétienne, 
le  ministère  des  intelligences  auxquelles  il  confie  l'exécu- 
tion de  ses  volontés.  S'il  y  est  question  des  faux  dieux , 
ce  n'est  jamais  que  de  la  part  de  ceux  qui ,  étant  païens, 
croient  à  leur  pouvoir;  et  loin  qu'il  y  ait  une  confusion 
réelle,  la  distinction  ne  saurolt  être  mieux  établie  et  la 
snpériorijé  plus  marquée  en  faveur  de  la  vraie  religion.  Je 
me  refuse  au  plaisir  de  citer;  mais  on  peut,  à  toutes  les 
pages  du  livre,  vérifier  ce  que  j'avance.  Je  ne  pense  pas 
au  reste  qu'il  en  soit  besoin.  La  force  de  la  vérité  est  telle 
que ,  sans  le  vouloir,  ses  ennemis  lui  rendent  souvent  hom- 
mage au  moment  même  où  ils  ne  songent  qu'à  l'outrager. 
S'il  est  un  endroit  des  Martyrs  qui  puisse  fournir  un  pré- 
texte pour  accuser  M.  de  Chateaubriand  de  ce  prétendu 
mélange,  c'est  sans  doute  le  deuxième  livre,  dans  lequel 
Cymodocée  chante  les  dieux  et  les  muses,  tandis  qu'Eu- 
dore  célèbre  la  grandeur  du  Dieu  d'Israël  en  présence  de 
Cyrille  * ,  et  cependant  écoutons  l'aveu  invofontairement 
échappé  à  un  homme  qui  ne  voit  que  confusion  partout. 
«  L'auteur,  dit-il ,  fait  un  tableau  charmant  d'une  fa- 

I  «  Toyei  le  poème  de  Partu  Firginit ,  et  la  Lunade.  » 
*  a  II  est  à  propos  de  remarquer  qu>n  cette  droonstance 
CyriHe  ne  manque  pas  de  bUmer  le  sujet  des  chanta  de  Cymo- 
docée. » 


«  mille  chrétienoe.  La  situation  est  piquante  par  le  ew. 
«  traste  des  deux  feligions.  M.  de  Chat^obriaDd  l'j 
«  montre  avec  tout  son  taleot ,  c'est-à-dire  qu'il  ca  iki» 
«  coup.  » 

«  Or,  ce  contraste  des  deux  religions,  qui produi/dà 

situations  piquantes,  règne  d'un  bout  de  ToaTrag^  i 

l'autre.  Nulle  part  oo  ne  les  trouve  mêlées  et  coif/w- 

dues.  » 

Ainsi  parle  nioii  défenseur. 

Véritablement,  Tobjection  tirée  de  la  préteodue coofi' 

sion  des  cultes  dans  les  Martyrs  est  si  peu  solide,  qoci 

s'étonne  qu'elle  ait  jamais  été  faite  :  c'est  vouloir  <(iie  le 

quatrième  siècle  de  notre  ère  ne  soit  pas  le  quatrième  a^ 

de.  J*ai  parié  conune  l'histoire ,  et  jamais  poêle  Doàstfq 

plus  strictement  la  vérité  des  moeurs.  Ceux  qui  oe  peorot 

lire  lea  originaux ,  peuvent  du  moins  consulter  Crew  : 

ils  y  verront  à  chaque  page  les  chréUens  et  les  pal»  fp> 

rer  ensemble.  Id  se  forme  on  concile,  là  se  réaiiitiiMtt> 

semblée  des  prêtres  de  Cybèle;  plus  loin  les  cfarétieHcé- 

lèbrent  la  PAque,  et  les  paieiis  courent  aux  tmçlak 

Flore  et  de  Vénus  ;  l'auld  de  la  Victoire  est  au  Ct|Nlole, 

odui  du  Dieu  des  armées,  dans  les  Catacombes;  méSàk 

Diodétien  porte  le  sceau  des  divinités  de  l'empire ,  bkttn 

apoatolique  d'un  évèque  est  souscrite  dn  signe  uaékk 

croix.  Ce  mélange  se  retrouve  jusque  dans  les  Adeièi 

martyrs  :  le  bourreau  interroge  au  nom  de  Jupiter,  et  h 

victime  répond  au  nom  de  Jésus-Christ.  On  a  dit  «pi 

falioit  ignorer  les  premiers  éléments  de  l'hisloire,  ooMa 

être  de  la  plua  insigne  mauvaise  foi ,  pour  m'aocanr/i* 

voir  confondu  le  profane  et  le  sacré  dans  les  Martyrs :'ft 

ne  vais  pas  si  loin  ;  je  crois  à  la  sdence  et  à  la  esodeorà 

certains  critiques.  A  la  vérité,  ils  ne  se  sont  peot-êlief0 

abaissés  jusqu'à  lire  la  Vie  des  Saints;  km  ^tA 

au-dessus  d'une  pareille  étude  :  mais  si  mon  beva» 

étoile  leur  avoit  fait  jeter  un  moment  les  yeux  nr  m 

contes  déplorables ,  ils  auroient  tu  que  je  ne  sais  qs^u 

copiste  fidèle.  On  a  généralement  remarqué  le  oiooieDlfÉ 

Déroodocus,  se  jetant  aux  pieds  de  Cymodoo^,  bas* 

jure  de  renoncer  à  Jésns-Christ  :  eh  bien  !  le  fond  deotfle 

scène  est  emprunté  de  l'entrevue  de  sainte  Perpétue  die 

son  père  !  Il  y  a  doûc  confusion  de  religion,  mélange  mfi 

dans  celte  épreuve  du  martyre  de  Perpétue?  Le  père  «k 

cette  femme  sainte  étoit  païen ,  car  Perpétue  obserreqil 

étoit  le  seul  de  sa  famille  qui  ne  tirât  aucun  aranta^^ 

sa  mort. 

Un  peu  de  cette  bonne  foi  dont  mes  censeurs  pvlst 
tant,  un  peu  de  justice  leur  suffiroit  pour  conveair  (f« 
ce  qui  fait  l'objet  de  leur  critique  devroit  être  cdul  de  km 
éloges.  L'abondance,  et,  comme  auroient  dit  les  la- 
tins, la  félicité  de  mon  sujet,  tient  prédsémeol  andwà 
de  ce  sujet ,  qui  met  à  ma  disposition ,  sans  rroCuatua 
et  sans  mélange,  les  beautés  d'Homère  et  de  la  Bible, h 
peinture  d'un  monde  vieillissant  dans  ridolâtrie  et  (Ta 
monde  rajeuni  dans  le  sein  du  christianisme.  Quit<nqM 
eût  pris  comme  moi  le  fond  d'une  épopée  dans  llusloi* 
de  Constantin ,  eût  nécessairement  montré  comme  moib 
fkble  auprès  de  la  vérité.  £t  ne  voit-on  pas  dans  la  Jéru- 
salem des  mahométans  et  des  chrétiens? N'y  a-t-fl  pas^ 
mosquées  où  l'image  de  Marie  est  transportée  par  foràe 
d'un  magicien?  A-t-on  jamais  fait  au  Tasse  le  repro* 
bizarre  d'avoir  confondu  Jésus-Christ  cl  Mahomet?  5«- 
seulement  le  Tasse  a  eu  raison  de  représenter  les  deas  i^ 
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•knift ensemble;  mais  peot-ètre  ft4-ii  eo  tort  de  ne  pes- 
er plus  de  parti  da  Coran  et  des  traditions  de  l'isla- 

isme. 

Cette  ohjection,  une  fois  résolue,  fait  disparoitre  une 
isérable  chicane  »  suite  naturelie  de  cette  miséralile  ob- 
Btion  : 

•  Vos  personnages ,  dit-on  »  ne  doivent  pas  s'entendre.  » 
Quel  homme  de  l)on  sens  ne  voit  pas  que  des  hommes 
fant  sous  le  même  empire,  quoique  professant  dlfféren- 
s  religions,  ont  de  nécessité  une  connoissanee  générale 
;  leurs  cultes  respectifs?  Au  quatrième  siècle  Jésus-Christ 
éloit  ignoré  de  personne ,  pas  même  de  la  plus  vOe  po- 
ilace,  qui  crioit  sans  cesse  :  «  Les  chrétiens  aux  bêtes  !  » 
Mirent  U  moitié  d'une  famille  étoit  chrétienne  et  l*autre 
âenne ,  comme  nous  Tarons  déjà  montré  par  Texemple 
»  sainte  Perpétue.  Je  demande  si ,  lorsque  des  païens  et 
»  chrétiens  conversoient  ensemble ,  et  qu'ils  renoient  à 
Mnmer  Jésus-Christ  et  Jupiter;  je  demande  s'ils  sMnter- 
mpoient  les  uns  les  autres  pour  se  dire  :  Q«'est-ce  que 
>sus-Clirisl?  qu'est-ce  que  Jupiter?  Quand  les  premiers 
wlogistes  portent  la  parole  à  des  empereurs  païens ,  à  des 
ges  païens,  à  tout  un  peuple  idol&tre,  ne  s'énoncent- ils 
is  au  nom  de  Jésus-Christ  ?  Il  faut  donc  soutenir  que  Ter- 
illien  faisott  une  chose  absurde  lorsqu'il  discouroit  sur  la 
isurreclion ,  sur  l'incarnation  et  sur  plusieurs  autres  mys- 
res,  en  s'adressant  aux  gentils?  L'Apologie  de  Minucius 
éUx  est  un  dklogue  à  la  manière  de  Platon ,  dans  lequel 
]  philoeophe,  un  païen  et  un  chrétien  s'entretiennent  du 
ilte  des  faux  dieux  et  du  culte  du  Dieu  Téntable.  A  l'é- 
Kpie  de  l'action  des  Martyrs,  le  Rédempteur  du  monde 
oit  si  parfaitement  connu ,  que  l'on  aroit  égorgé  neuf  fois 
s  serriteurs.  Franchement ,  s'il  y  a  une  objection  raison- 
iMe  à  faire,  c'est  plutôt  contre  l'ignorance  où  parolt  être 
rmodocée  touchant  l'existence  des  clirétiens.  Les  Turcs 

les  Grecs  habitent  aujourd'hui  les  mêmes  Tilles.  Quand 
1  tnrc  s'écrie  :  «  Mahomet!  Allah!  »  et  qu'un  pauvre 
rec  loi  répond  :  «  ChristosI  »  le  maître  et  l'esclaye  sont- 
I  si  fort  étonnés?  Je  dis  plus  :  non-seulement  des  peuples 
mmis  k  la  même  autorité,  sans  servir  les  mêmes  autels , 
!  comprennent  par  une  suite  de  Thabilude  ;  mais  la  nature 
>prend  encore  aux  hommes  à  s'entendre  à  demi-mot,  en 
atière  de  religion. 

Comme  j'étois  à  Sparte,  nn  chef  de  la  loi  me  fit  deman- 
ir  ce  que  j'étois  venu  faire  en  Grèce.  L'interprète  répondit 
ir  mon  ordre  que  j'étois  venu  voir  des  ruines.  Le  Ture 

mit  à  rire  aux  éclats  :  11  me  prit  pour  un  fou  ou  pour 
I  stopide.  J'ajoutai  que  je  ne  feisols  que  passer,  et  que 
Jiois  en  pèlerinage  k  Jérusalem  ;  et  le  Tnrc  de  s'écrier  en 
ec  :  Kalo!  halo  !  bon  !  bon  !»  Il  ne  renouvela  pohit  ses 
lestions,  et  parut  complètement  satisfiitt.  Cet  homme 
!pat  concevoir  que  j'eusse  quitté  mon  pays  pour  visiter 
»  monuments  peu  éloignés  de  la  France;  mais  il  com- 
'ft  trèe*bien  que  j'abandonnasse  mes  foyers,  que  je  tra- 
irsasse  la  mer,  que  je  m'exposasse  aux  poignards  des 
ral)efl  pour  aHer  prier  sur  un  tombeau ,  et  demander  à 
on  Dieu  le  soulagement  de  mes  peines  ou  la  continuation 
i  mon  bonhenr.  Les  peuples ,  ou  tout  à  fait  sauvages ,  ou 
mii-barbares,  cliez  lesquels  j'ai  royagé,  ne  m'ont  jamais 
mi  attentifii  qu'à  deux  choses ,  à  mes  armes  et  à  ma  re- 
i^ion.  Si  fôtois  les  ptetolets  de  ma  ceinture,  ils  s'en  em- 
iroient ,  les  examinoient  »  les  manloient ,  les  retoumoient 
1  tons  sens  ;  si  je  me  mettois  en  prière,  Us  faisoient  silence, 


paroissolent  eux-mêmes  se  recneillir,  et  me  regardoient 
avec  une  sorte  de  curiosité  respectueuse.  La  religion  est 
la  défense  de  l'âme,  comme  les  armes  sont  la  défense  da 
corps;  et  l'Iioinme ,  lorsqu'il  est  encore  près  de  la  nature» 
a  te  sentiment  vif  et  répété  de  ces  deux  besoins. 

Passons  à  un  autre  reproclie.  En  affectant  de  louer  mon 
talent,- fort  peu  digne  de  louanges,  on  prétend  tourner 
contre  moi  mes  propres  armes.  On  dit  : 

«  Vous  prouvez  précisément  le  contraire  de  ce  que  tous 
voulez  prouver  ;  vos  tableaux  empruntés  de  l'idolâtrie  sont 
supérieurs  à  ceux  que  vous  tirez  de  la  vraie  religion  ;  on  est 
païen  en  tous  Usant  » 

S'il  en  étoit  ainsi ,  je  répondrois  :  «  Accusez  le  peintre  et 
non  le  sujet  du  tableau.  »  Mais  je  soupçonne  que  les  person« 
nés  qui  m'attaquent  de  cette  manière  n'ont  pas  considéré  la 
question  sous  son  véritable  point  de  vue. 

II  ne  sagit  pas  de  comparer  dans  les  Martyrs,  scène  à 
scènp ,  et  page  à  page  :  U  s'agit  de  prononcer  sur  le  résultat 
général.  U  est  évident  que  les  deux  cultes  ont  des  beautés 
d'un  genre  très-différent  ;  l'un  est  riant ,  l'autre  est  sévère; 
l'un  est  gracieux  et  léger,  l'autre  est  grave  et  dramatique. 
Les  souvenirs  de  la  mythologie,  quelques  phrases  homéri- 
ques ,  l'harmonie  des  noms ,  le  prestige  des  lieux ,  peuvent , 
dans  certains  livres  des  Martyrs,  faire  une  impression 
agréable  sur  l'esprit  du  lecteur;  encore  faudroit-il  remar- 
quer, pour  être  juste,  que  la  peinture  des  mœurs  de  la 
famiUç  chrétienne ,  le  portrait  de  Marie  dans  le  ciel ,  la  céré- 
monie des  fiançaiUes,  la  description  du'baptême  de  Cymo- 
docée,  ont  paru,  sous  les  rapports  riants,  n'avoir  rien  à 
craindre  des  tableaux  opposés  de  l'idol&trie.  Mais ,  je  le 
demande  :  en  marchant  vers  la  fin  de  l'ouvrage ,  l'avantage 
ne  demeure-t-il  pas  tout  entier  au  christianisme?  Qu'est-ce 
que  Jupiter  quand  on  est  dans  l'infortune?  Toutes  les  fois 
que  l'homme  souffre,  U  faut  appeler  Jésus-Christ.  Est-ce 
le  paganisme  qui  auroit  pu  m'offrir  les  scènes  des  prisons? 
Ces  vieux  évêques  abattus  aux  pieds  d'un  jeune  iiomme 
désigné  martyr,  le  banquet  funèbre,  la  tentation,  le  ma- 
riage de  Cymodocée  et  d'Eudore  au  mUieu  de  l'amphiUiéà- 
tre ,  appartiennei^ils  à  la  religion  de  Mercure  et  de  Vénus  ? 
Démodocus  pleure ,  souille  ses  cheveux  de  cendres ,  déchûro 
ses  vêtements ,  maudit  les  hoomies  et  les  dieux  ;  Eudore, 
qui  perd  aussi  Cymo<]océe,  une  grande  renommée,  la  for- 
tune ,  la  beauté ,  la  jeunesse ,  l'espoir  d'être  un  jour  le  pre- 
mier homme  de  l'empire  par  la  faveur  d'un  prince  héritier 
des  Césars  ;  Eudore  expire  dans  les  tourments ,  pardonnant 
à  ses  ennemis ,  et  bénissant  la  main  qui  le  frappe;  U  meurt 
avec  le  courage  d'un  héros,  ou  plutôt  d'un  maityr.  QucUe 
différence  entre  deux  hommes!  Disons  phitêt  :  quelle  dif- 
férence entre  deux  religions  ! 

Ainsi  le  paganisme  peut,  si  l'on  veut,  s'associer  au  plai- 
sir, mais  U  est  inutile  à  la  douleur  ;  le  christianisme ,  égale* 
ment  ami  d'une  jote  modeste  et  favorable  à  la  sérénité  de 
ràuie,  est  surtout  un  baume  pour  les  plaies  du  cœur  :  te 
premier  est  une  religion  d'enfonts;  le  second  est  une  reU- 
gion  d'iMMnmes.  Ne  méconnoissons  pas  les  beautés  de  la 
dernière ,  {jarce  qu'elle  semble  mieux  convenir  an  denil 
qu'aux  fêtes  :  les  larmes  ont  aussi  leur  éloquence,  et  les 
yeux  pleurent  plus  souvent  que  la  bouclie  ne  sourit. 

Comparez  donc  ce  que  le  christianisme  a  de  consolant, 
de  tendre ,  de  subUme ,  de  pathétique  dans  les  peines ,  à  ce 
que  le  paganisme  a  de  brillant  dans  la  prospérité  :  prooon- 
I  oez  alors,  et  voyez  si,  dans  les  Martyrs,  le  nombre  des 
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tmagm  riaatM  pndaltM  pir  1m  dÎMU  du  menaonge  l'em- 
porlB  sur  le  nombre  des  Ubksaui  gimTca  oflerU  par  1«  Dieu 
de  la  vAlté.  Je  ne  le  cioif  pas;  il  me  semble  mèmei  pour 
m'appuyer  d'un  exemple»  que  les  cliants  de  Baccbus  au 
uui^  Une  (imités  cependant  des  plus  grands  poètes)  sont 
petits  au  milieu  de  eette  espèce  de  haute  poésie  qui  oalt 
de  la  raisoo  »  de  la  vertu  ei  de  la  douleur  chrétieones. 

Un  critique,  qui  m'a  traité  d'ailleurs  avec  une  rare  po- 
Mlcise,  prétend  que  les  François  ne  s'accoutumeront  jamais 
à  l'emploi  du  merveilleux  cbrélien,  parce  que  notre  école 
n'a  pas  pris  cette  directioa  dans  le  siècle  de  Louis  XIV.  «  Si 
Racme(  c'est  le  raisonnement  du  critique)  comme  le  Tasse 
en  Italie,  comme  Milton en  An^eterre^avoit  écrit  une  épo- 
pée cbrélienne ,  nous  aurions  été  dès  notre  entance  accou- 
tumés à  voir  agir  les  saints  et  les  anges  dans  la  poésie  : 
cela  nous  paroltroit  aussi  naturel  qu'aux  Anglois  et  aux 
Italiens.  »  Cet  aperçu  est  trèfrdélicat,  très-ingénieux  ;  mai^ 
qu'un  nouveau  Racine  paroisse ,  et  j*ose  assurer  qu'il  n'est 
pas  trop  tard  pour  avoir  une  épopée  chrétienne  :  Polyeacle, 
Msiher,  Athalie  et  la  Henriade  même  ne  permettent  pas 
d'en  douter. 

Ceux  qui  sont  encore  sous  le  joug  des  plaisanteries  de 
Voltaire  préféreront  sans  doute ,  dans  mon  ouvrage,  le  mcr- 
Teilleux  païen  au  merveilleux  du  cliristiaoisme  ;  mais  Je  m'a- 
dresse aux  gens  raisonnables  :  le  merveilleux  proprement 
dit  est-il  inférieur,  dans  les  Martyrs,  aux  autres  parties 
de  Fouvrage?  Je  puis  me  tromper,  et,  dans  ce  cas,  ce  ne 
sera  qu'amour-propre  d'auteur  sans  conséquence.  Il  me 
semble  que  la  description  du  Purgatoire  (aux  erreurs  près) 
a  été  reçue  avec  indulgence ,  comme  un  morceau  pour  le- 
quel je  n'ai  ^  aucun  secours.  Mes  plus  grands  ennemis  ont 
dté  avec  éloge  plusieurs  (passages  du  livre  de  V Enfer  ;  le 
livre  du  Ciel  a  essuyé  des  critiques;  mais  certainement,  si 
J*al  Jamais  écrit  quelques  pages  dignes  d'être  lues,  il  faut 
les  chercher  dans  ce  livre.  Les  discours  des  puissances  în- 
créées  n'ont  pas  para  répondre  à  ht  majesté  diVine.  Milton 
avant  moi  avoitU  mieux  réussi?  Je  m'étois  contenté  de 
Ikire  de  ces  discours  un  morceau  d'art,  d'y  ptocer  l'exposi- 
tion de  l'action,  le  motif  du  récit,  l'élection  des  personna- 
ges vertueux,  comme  on  volt  dans  Y  Enfer  le  choix  des 
personnages  alminels  :  c'étoit  sous  ces  rapports  qu'il  fiilloft 
juger  ces  discours;  c'étoit  ainsi  que  l'avoient  bit  les  hom- 
mes de  goût  que  J'avois  pris  soin  de  consulter.  Ils  avoient 
examiné  la  machine  du  poète ,  ils  n'avoient  pas  demandé 
une  éloquence  qu'on  ne  pourra  jamais  rendre  digne  de  Dieu. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  retranché  ces  discours.  Si  j'avois, 
oorome  le  Tasse,  mis  le  Mouvement,  le  Temps,  t'Espace 
aux  pieds  de  i'Êtemel  ;  si  j'avois ,  comme  le  Dante ,  imaginé 
un  grand  cône  renversé ,  où  les  damnés  et  les  dénxms  sont 
retenus  dans  des  cercles  de  douleur,  on  n'aurolt  point  en 
aastx  de  risées  pour  mes  folles  fana^^ations,  asses  d'in- 
sultes pour  mon  défluit  de  goût  et  de  oonvenanoe  :  ce  que 
Ton  eût  trouvé,  dans  les  Martyrs 9  trivial,  extravagant. 
Impie ,  on  le  trouve  excellent  dans  X Enfer  du  poète  floren- 
tin ,  et  peul^tro  dans  le  Saïni-ho/aïs  du  père  Lemoine. 

Je  louche  à  une  aecnsation  à  laquelle  je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre. II  est  certain  qu'en  faisant  la  peinture  du  Purga- 
toire j'étois  tombé  dans  de  graves  erreun  ;  une  entre  autres 
aembloit  rappeler  un  peu  celle  qui  fit  le  succès  du  Béiisaire, 
J'avouerai  à  ma  lionte  que  j'ai  peu  lu  le  Béiisaire:  je  m'en 
souviens  à  peine ,  et  trè»«ertainement  je  ne  l'ai  pas  imité. 
Le  duelliste,  le  prêtre  folble,  les  sages  selon  la  terre,  ne 
pouveicat  entier  dans  na  lien  d'expialioii  chréUemM.  Tout  I 


*  oela  est  aflboé.  J'ai  porté  mi  mil  aévèn  aorkratledsfsV' 
vrage  ;  et,  ne  me  fiant  plus  à  mes  hunièrea,  j*ai  soumis  Ma 
nouveau  travail  à  de  pieux  et  savants  ecdésiastigaes  :  iai 
reste  pas  déaocmait  dans  les  Martyrs  le  moyHliiemoldaBt 
la  fin  puisse  s'alarmer. 

Je  viens  à  l'épisode  de  Velléda. 

11  semble  que,  dans  la  querelle  excités  au  aiqet  éa 
Martyrs,  tout  dût  avuir  un  cûté  dégoûtant  et  risiUe.  Si 
les  personnes  qui  se  fonaaliseat  de  répinoda  de  Vdiéà 
étaient  non  des  prètiea  aaatèeas,  aaa  da  risMiM  asilwi 
de  PortrRoyal,  mai»  ém  aatenn  oaoaaa  par  dcaoavqpi 
d'uaa  owfale  peu  sévère  »  que  ftadroil-il  peaacr  ds  ha 
bonne  fi>i? 

Depuis  l'apparition  de»  ilor^frs ,  on  a  rappelé  plosiam 
fois  dans  h»  joumaux  la  brochure  que  Fa>-iia  publia  jiii 
contre  le  Télémaqw  \  et  dont  j'avois  cité  dea  ùmâm 
dans  la  Défense  du  Génie  du  ekrUiianUmei  je  vaisni 
sembler  ici  h»  jugements  siagniiera  deFayait  aor  n 
de  Calypso,  et  sur  le  Télémaqu»  en 
verront  une  conformité  incroyable  entre  las 
l'on  me  lait  et  ceux  que  Ton  fit  à  rarche  véqoe 
ce  qui  prouve  qu'une  critique  sans  bonna  Cm 
capable  de  mesura  et  de  déceace ,  puisque  les  beaax  talarii 
de  Fénelon  n'ont  pu  le  sauver  des  outrages  aiisqueis  lsfti> 
blesse  des  miens  m'a  natureUement  exposé* 

La  TélimacanMntt  est  un  volume  in- la  de  qaatrecal 
soixante-dix-sept  pages,  imprimée»  1700  à  ÉUuiérvpàit 
cbex  Piene  Phitatéikt,  Mes  censeun,  qui  aaveal  le  pei, 
entendront  d'abord  la  bonne  piaisanteris  renlcraiée  èai 
ces  deux  noms.  Je  saute  les  épigraplies  charmeates  du  E* 
vre,  et  je  passe  à  l'Avis  au  lecteur.  Il  ooauaeocs  aîasi  : 

«  Le  profond  respect  et  kbaute  estime  qae  j*ai  ioiéwrt 
«  eue  pour  le  grand  hûomie  que  la  voix  publique  fiât  aalaa 
a  de  Y  Histoire  des  aventurée  de  TéUmagme,  m'aveiart 

•  tait  prendra  une  fierme  résolution  de  supprimer  sC  dejaei 
«  au  feu  les  critiques  que  j'avois  Ikites  de  ce  Une.  »  {Ulé' 
macomanie,  pag.l.) 

Faydit  déduit  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  pihjr 
son  libelle,  et  il  ^ute  : 

«  Je  l'ai  intitulé  r^^macomaate,  poarmarqnarrivBi» 
n  tice  de  la  passion  et  de  la  fureur  avec  UtqoeUe  un  caati 
«  U  lectura  du  roman  de  Télémaque,  eomsae  à  qjacip 
n  chose  de  fortheau ,  au  lieu  que  je  prétend»  qu'il  cet  pfea 
«  de  défauts  et  indigne  de  l'auteur.  «  (Pag.  a.) 

Après  l'Avis  au  lecteur,  on  passe  à  la  critique.  ISivdi 
démontra  que  la  vogue  d'un  livra  ne  signifie  fien  pem  li 
mérite  réel  de  ce  livra. 

Le  procès  aux  éditions  étant  &it ,  Faydit,  Iwame  ftrt 
grave,  fort  scrupuleux,  exoelleat  chrétiett,  s'élève  aiac 
force  contre  les  tableaux  voluptueux  du  JéMaofve. 

«  Je  n'ai  presque  vu  autracliose,  dan»  les  pranicssISMi 
«  du  J^lénuique  de  M.  de  Cambrai,  que  • 
«  et  naturelles  de  la  beauté  des  nymphe»  et  de» 
«  de  leun  intrigues  à  se  fiiira  aimer,  et  de  la 
«  avec  bK|uelle  eUes  nsgent  toute»  nues  anx  jpa\  €m 
«  jeune  iiomme  pour  l'enflammer....  La  desaîptiaB  4e  Hb 
«  deChypraetdespUisiradeteuteslesaorleafBiaaaIp» 
«  mis  en  ce  charmant  pays ,  aussi  bien  que  les  frè^assa 
«c  exemples  de  toute  la  jeunesse  qui ,  sous  raulorilé  desim 
«  et  sans  le  moindra  sentiment  de  pudeur,  s'y  lirvs 


«Ah  honte  de  hi  France,  cette  brochure  a  en  treii  éfr 
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lémeDt  à  Umles  loriea  de  Toluptës  et  de  dissolutiona»  • 
Mscupe  une  boooe  partie  du  premier  et  du  aecond  tome 
lu  rcMnan  de  votre  prélat.  «  (Pag.  5.) 
K  Je  Youdroia  bieu  savoir  à  quoi  peuveot  aervir  de  pa- 
■eillea  Jecturea,  qu*à  corrompre  Teaprit  des  jeunea  gêna 
lui  lea  font,  et  qu'A  exciter  en  eux  des  imagea  que  la  reli- 
{ioD  noua  oblige  au  oontralre  d'écarter  et  d'étouffer,  » 

Lia  colère  de  Faydit  va  plua  loin  :  il  déclare  nettement 
le  ce  roman  inspire  le$  images  du  vice  et  du  liberii' 
tçe  (pag.  7);  et  il  ^le  «  que  M.  de  Cambrai  a  fait  plua 
le  tort  à  la  religion  par  aon  Téiémaque  que  par  aon  livre 
des  Maximes  des  Saints,  et  que  le  premier  eat  plua  per- 
Dicieux  que  le  aecond.  »  (Pag.  16.) 
Voilà  y  ai  je  ne  n^  trompe ,  tout  le  raisonnement  aur 
Blléda. 

Aprèa  avoir  reproché  à  Fénelon  lea  longs  voyagea  de  Té- 
maque,  Faydit  passe  ^  la  seconde  partie  de  aa  critique. 
est  là  qu'il  étale  son  érudition,  et  qu'il  montre  trèa-per- 
icounent  que  Fénelon  ne  savoit  ni  l'histoire ,  ni  la  Fable, 
la  géograpliie.  Anachjx>niame  pour  Pygmalion,  anachro- 
ame  pour  Sésostris,  anachronisme  pour  Aceate, etc.  etc. 
*ag.  75  et  suiv.)  Quant  à  Bocchoris^  il  y  a  non-seulement 
lachronisme,  mais  faute  groaaière  contre  l'histoU^,  car 
toelon  nous  le  représente  comme  un  insensé ,  et  Thistoire 
I  lait  un  sage.  (Pag.  313.) 

Faydit  ne  veut  pas  qu'on  emprunte  un  nom  dana  l'hia- 

dre  pour  le  donner  à  un  peraonnage  d'invention  »  et  il  faut 

JMolument  que  le  Bocchoria  du  Télémaque  aoit  le  Boc- 

tioria  de  Diodore de  Sicile,  comme  la  Yellédadea Mor/yra 

lt  de  toute  nécessité  la  Yelléda  de  Tacite. 

Ailleurs  Faydit  trouve  en  troia  mots  troit  insignes  bé' 

ues.  (Pag.  272.)  lt  C'eat  le  repioche  qu'on  a  à  taire  à 

M.  de  Cambrai ,  de  n'avoir  au  ni  la  Fable  ni  l'histoire ,  et 

d'avoir  lait  presque  autant  de  fausses  histoù^es  qu'il  a 

parlé  de  choses.  Fondation  de  villes, invention  des  arta , 

portraits  dea  grands  hommes,  éloges  des  bona,  aatirea 

contre  lea  prétendua  méchants,  deacriptiona  des  paya, 

OMBurs dea  peuplée,  tout  eat  faux.  »  (Pag.  142.) 

«  Ce  grand  homme,  qui  se  mêle  de  parler  de  tout ,  de  la 

théologie,  de  l'hiatoire  et  de  la  Fable,  et  même  de  iaire 

des  romana,  ne  sait  paa  lea  premiera  éléments  de  la  romo> 

nographie,  »  (Pag.  173.) 

C'eat  la  cause  de  la  reUgion ,  dea  bonnes  mœura  et  du 
oa  goût,  qui  met  à  Faydit  la  plume  à  la  mam.  On  ne  aait 
ourtant  comment  il  arrive  que  certain  ^article  inspira  au 
enaeur  une  étrange  gaieté  :  Faydit  rencontre  aur  son  cbe* 
IIP  lea  Oagellationa  dea  prêtres  égyptiens ,  et  tout  à  coup 
avenre  a'allunie.  Puia  vient  l'artide  de  la  cireoncislon  : 
«  Il  liuit  néeessairement  que  puiaque  Télémaque  eut 
l'iiooneor  de  convener,  et  même  de  ae  fiuniliarlaer  arec 
I  un  prêtraégyptiea  du  temple  d'Apollon,  nommé  Tenno* 
(  airiâ,  qu'il  se  soit  fait  circoncire.  Quedia-je?  droonchre... 
(  a  faot...  (voyea  le  texte).  A  l'égard  de  Télémaque ,  il  fiiut 
(  que  ai  Calypso,  ni  U  jeune  Eucharia ,  ni  la  charmante 
i  Aatiope,  fiUc^du  roi  Idoméaée,  ni  auoune  dea  bellea  nym- 
V  pbea  de. l'Ile  d'Amour  et  de  Chypre,  ni  Yénoa  même, 
»  n'aient  point  eu  le  vent  de  son  hifirmtlé  secrète;  car  aa- 
I  aurémentellea  n'aoroient  pomt  été  si  empresaéea  de  l'a- 
i  voîF  pour  époux  ou  pour  galant,  et  n'auroient  pas  été  si 
i  alfoiéea  de  lui  que  le  roman  lea  représente.  »  (Pag.  369- 
^0-71.) 


Enfin,  dana  une  troisième  partie»  dont  Faydit  ne  donne 
cependant  qu'une  idée  (et  quelle  idée!),  il  attaque  le  Té- 
lémaque  sous  le^  rapports  littéraires. 

«  Je  voulois  donc,  dit-il,  celever  en  dernier  lieu  les  ab- 
c  surdités ,  les  fiituités  et  pauvretés  d'esprit  et  fautes  de 
«  jugement  qui  sont  répandues  dana  cet  ouvrage,  et  sur« 
ft  tout  dans  les  épisodes,  dans  les  dénoûments  des  intih 
«  gués ,  dans  les  portraits  des  personnes  vivantes ,  dans  les 
«  instructions  et  lea  leçons  de  sagease  et  de  philosophie 
«  que  Mentor  donne  à  son  élève.  »  (Pag.  452.) 

Suit  la  critique  de  ki  acène  admirable  où  Mentor  pré-, 
cipite  Télémaque  dana  ki  mer.  Ensuite  viennent  des  plai- 
santeries sur  le  naufrage.  Mentor  et  Télémaque  sont  à 
califourchon  sur  un  mât,  «  comme  font  les  enfants  qui 
«  mettent  un  b&ton  entre  leurs  jambes,  et  le  tournent  comme 
«  ils  veulent  deçà  et  delà ,  et  l'appelleut  leur  petit  dada.  » 
(p.  4â6.)  Mais  comment  Mentor  et  Télémaque  ne  glisaoient- 
ils  pomt  sur  cernât?  Apparemment  qu'ils  avoientmischa- 
«  cun  un  clou  derrière  eux ,  qui  les  empêclioit  de  couler.  » 
(Pag.  3â0.) 

Plus  loin ,  vous  lises  que ,  «  dana  le  roman  de  Téléma- 
que, tout  est  hors  de  sa  place  et  de  travers.  »  (  Pag.  464.  ) 
«  Dans  le  roman  de  Télémaque  tout  est  guindé,  singulier, 
«  extraordinaire  :  l'historien  eat  toi^ours  monté  sur  des 
«  échasses;  les  moindres  bergères  y  parlent  toiyoursphé* 
«  bus  et  poétiquement.  »  (Jbid,)  «  Les  prouesses  de  don 
«  Quichotte  et  de  Gusman  d'Aliieurache ,  ni  celles  des  Ama- 
R  dis  et  de  Rokind  le  Furieux ,  n*ont  rien  de  semblable.  » 
(Pag.  476.) 

Enfin ,  aur  qudquea  expressions  employées  par  Fénelon 
pour  peindre  la  beauté  d'Antiope,  Faydit  s'écrie  : 

«  A  quoi  peuvent  servir,  après  cela,  toutes  les  belles  ina- 
«  tractions  de  morale  et  de  vertu  chrétienne  et  évaugélique 
«  que  M.  de  Cambrai  fait  donner  par  Mentor  à  Télémaque  ? 
«  N'est-ce  pas  mêler  Dieu  avec  le  démon,  Jésus-Christ  avec 
«  Bélial,  la  lumière  avec  les  ténèbres,  comme  dit  safait 
a  Paui;  foire  un  mékmge  ridicule  et  monstrueux  de  la  ra- 
«  ligion  chrétienne  avec  la  païenne ,  et  des  idoles  avec  k 
«  Divmité?...  Bien  loin  que  la  vérité,  débitée  par  ces  aor- 
«  tea  de  piêclieurs ,  (aase  Unpression  et  porte  à  la  dévotion, 
c  elle  ne  peut  tout  au  plus  porter  les  lecteurs  qu'à  la  leur 
«  rendre  suspecte,  et  même  méprisable.  »  (Pag.  462.) 

Ces  derniers  passages  de  la  Télémacomanie  tombent  si 
juste  sur  les  Martyrs,  c'est  là  si  parfaitement  les  repro- 
ches que  l'on  a  faits  au  style ,  au  sujet  et  à  l'effet  du  livre 
(galimatias,  phébus,  caractères  ridicules,  péril  pour  les 
mœurs  et  la  religion,  profanation,  scandale),  que  mea 
censeurs  semblent  avoir  copié  les  pensées,  les  plaisanteriea 
et  les  phrases  même  de  Faydit. 

J'élois  destiné  à  éprouver  un  genre  de  critique  tout 
particulier.  Il  a  fallu ,  pour  m'attaquer,  changer  de  poids 
et  de  mesurée,  et  reprocher  aux  Martfrsee  qu'on  approuve 
partout  ailleurs  :  car  ce  n'est  pas  U  manière ,  mais  le  fond 
qu'on  censure  dans  l'épisode  de  Velléda;  et  pourtant  Yel- 
léda est-elle  autre  chose  que  Cû-cé,  Didon,  Armide,  Eu- 
charis ,  Gabrielle  ?  Je  n'ai  fait  que  suivre  les  traces  de  mes 
devanciers,  en  s^outant  à  ma  peinture  un  correctif  qu'au- 
cun auteur  n'a  mis  à  la  sienne.  Renaud  ne  se  repent  pomt 
de  ses  erreurs  comme  amant,  il  rougit  seulement  de  sa 
mollesse  comme  guerrier.  11  retrouve  Armide,  il  la  con- 
aole ,  il  s'en  va  de  nouveau  avec  elle  :  et  quel  tableau  que 
celui  de  Renaud  couché  sur  le  sem  d'Armide»  et  puisant 
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toas  les  fean  de  ramoar  dans  les  regards  de  renchante- 
rcsse!  Si  j'aTois  retracé  de  pareilles  images,  que  n*eât-oD 
point  dit,  que  n*eût-on  point  fait?  Et  remarquez  toutefois 
que  récrivain  de  ces  scènes  Toluptueuses  alloit  être  cou- 
ronné de  la  main  d'un  pape  au  Capilole,  lorsqu'il  mourut 
la  Teille  de  sa  gloire.  Eudore  se  repent ,  Eudore  combat  sa 
foiblesse;  après  sa  chute ,  il  la  déplore ,  il  se  soumet  à  une 
pénitence  publique,  il  retourne  à  la  religion;  et  son  re- 
pentir est  si  grand ,  si  sincère,  qu'il  le  conduit  au  martyre. 
Les  saints  eux-mêmes ,  et  les  plus  grands ,  ont  donné  de 
pareils  exemples  de  faute  et  d'expiation.  Saint  Augustin  ne 
nous  a-t-il  pas  peint  ses  désordres?  Son  fils  Adéodat  ne 
fbt-ll  pas  le  fruit  d'un  amour  criminel  ?  Soit  qu'on  examine 
Tépisode  de  Velléda  dans  ses  conséquences  pour  Eudpre , 
soit  qu'on  le  considère  sous  d'autres  rapports,  cet  épisode 
n'a  aucun  danger;  l'efTet  même  de  la  passion  de  la  drui- 
desse  en  amortit  TefTet  pour  le  lecteur.  L'espèce  de  folie 
dont  Velléda  est  atteinte ,  le  malheur  de  cette  femme ,  l'in- 
différence d'Eudore,  ses  remords  après  sa  chute,  ne  lais- 
sent qoe  de  la  tristesse  au  fond  de  i'àme.  Observons  de 
plus  que  Velléda  ne  détruit  point  l'intérêt  pour  Cymodo- 
cée,  comme  Didon  pour  Lavinie.  C'est  peut-être  la  pre- 
mière fois  que  la  passion  a  moins  intéressé  que  le  devoir, 
et  ramante  moins  que  l'épouse  :  espèce  de  tour  de  force 
dans  ce  genre,  qui  rend  l'épisode  très-moral.  Cette  obser- 
vation n'est  pas  de  moi;  elle  est  d'un  homme  supérieur,  sur 
Fautorité  duquel  j'aime  à  m'appuyer. 

11  faut  dire  pourtant  que  j'ai  remarqué  dans  le  dixième 
livre  des  tours  un  peu  trop  vifs,  des  expressions  qui  pou- 
voient  être  adoucies  sans  rien  perdre  de  leur  chaleur.  J'ai 
retranché  les  blasplièmes  et  les  imprécations  d'Eudore  au 
moment  de  sa  chute;  j'ai  épaissi  les  voiles  ;  en  un  mot,  tel 
que  cet  épisode  reparott  aujourd'hui,  il  seroit  impossible 
au  chrétien  le  plus  scrupuleux  de  s'en  plaindre  ;  à  plus 
forte  raison  à  des  critiques  qui  visiblement  ne  sont  pas 
fort  chrétiens. 

Si  j'examine  ensuite  le  caractère  de  l'autre  héroïne  des 
harlyr$,  je  vois  que  Cymodocée  a  trouvé  grâce  aux  yeux 
de  la  plupart  des  tritiques;  mais  on  s'écrie  :  «  Cymodocée 
«  ne  meurt  pas  chrétienne;  elle  meurt  pour  son  époux.  » 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  reproche.  Si  je  croyois  méri- 
ter quelque  louange ,  c'étoit  précisément  par  ce  côté.  Des 
hommes  faits  pour  avoin  une  opinion  en  littérature  en 
aroient  jugé  ainsi.  Quoi!  on  voudroit  que  Cymodocée,  à 
peine  ftgée  de  seize  ans ,  élevée  toute  sa  vie  dans  le  paga- 
nisme, ayant  à  peine  reçu  au  milieu  des  persécutions  quel- 
ques instructions  clirétiennes  ;  on  voudroit  qu'elle  fût  tout 
à  coup  aussi  ferme  dans  la  foi  qu'une  sainte  Félicité  ou 
qu'une  sainte  Eulalie  I  On  a  vu ,  dit-on ,  de  pareils  miracles. 
D'accord  ;  mais  en  poésie  il  faut  suivre  la  règle  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Ce  mélange  de  timidité  et  de  fermeté ,  d'ignorance  et  de 
lumières;  ces  hésitations  d'une  femme  demi -païenne, 
demi-chrétienne,  qui  confond  dansjBon  amour  et  sa  reli- 
gion nouvelle  et  son  nouvel  époux,  sont  des  traits  qu*il 
m'étoit  impossible  d'omettre ,  si  je  voulois  conserver  la 
vraisemblance  du  caractère.  Cymodocée  subitement  inspi- 
rée, renversant  les  idoles,  demandant  le  martyre,  bravant 
les  bourreaux ,  maudissant  la  religion  de  son  père ,  eût  été 
le  comble  de  l'absurdité  en  fait  d'art  et  de  mœurs.  Outre 
que  la  violence  ne  plaît  point  dans  les  femmes,  et  qu'en 


général  on  aime  [«u  les  héroïnes,  Cymodoc^  eAl  cmr 
offert  le  grand  Inconvénient  d'une  ressemblaDce  puûilc 
avec  Eudore.  Que  fût-il  resté  à  cehii-d ,  si  la  611e  â*HoiBèfe 
eût  lutté  avec  lui  de  courage  et  de  zèle  ?  Cymodocée  meut, 
c'est  assez.  Dieu  accepte  le  sacrifice  de  cette  colombe  :  «a 
ingénuité  et  son  innocence  seront  consptées  pour  ce  qa 
manque  à  la  perfection  de  sa  foi.  Toos  les  saints  ne  itd 
pas  au  ciel  par  la  même  vertu  :  les  uns  brîlltont  par  lad» 
rite,  les  autres  éclatent  parla  simplicité  du  oœar.  Il  m 
faut  pas  croire  aussi  que  tous  les  martyrs  apportent  a 
combat  la  même  ardeur  et  la  même  force  :  on  a  w  daai 
les  forêts  du  Canada  de  jeunes  missionnaires  ponsardei 
cris  dans  Fexcès  des  tourments  que  leur  faisoient  sooffiir 
les  Sauvages,  tandis  qu'auprès  d'eux  un  vieil  apôtre eif^ 
roit  sans  faire  entendre  d'autres  soupirs  qne  ceux  deh- 
mour  divin '.  Faites  de  Cymodocée  Une  chrétienneempartée 
et  farouche,  il  fliudra jeter  le  livre  au  feu. 

Cependant ,  on  doit  toujours  Eeconnottre  ce  qa*n  peut  J 
avoir  de  fondé  en  raison ,  même  dans  la  critiqoe  la  dmûi 
raisonnable.  Pour  éviter  tout  reproche,  j*ai  fait  on  cb» 
gement  considérable  dans  celte  édition.  Cymodocée  n'esl 
plus  demandée  directement  par  le  ciel ,  comme  vicâie 
expiatoire,  mais  indirectement, comm^uike  victiineM 
le  sacrifice  doit  augmenter  le  sacrifice  d'Eadore,  et  reiài 
plus  efficace  l'holocauste  do  martyr.  La  foi  de  Cymodoc^ 
n'exige  plus,  dans  ce  plan ,  la  même  force ,  et  la  religiii 
et  l'art  sont  satisfaits. 

Telles  sont  à  peu  près  les  objections  morales  et  refigiai- 
ses  que  l'on  a  faites  aux  Martyrs.  Veut-on  savofrb  vérâé? 
Si  j'avois  originairement  retranché  une  douzaine  deQ^ 
de  la  préface ,  et  si  j'avois  donné  un  autre  titre  à  ronvn^, 
je  ne  sais  pas  sur  quoi  on  se  seroit  disputé.  On  sVsi  j^ 
sur  le  passage  od  je  parfois  du  merveilleux  cbrétiei,  tf 
l'on  s'est  battu  contre  ce  qu'on  appelle  mon  système  :  1 
ne  s'agissoit  point  d'un  système;  il  n*étoit  question  qoede 
juger  un  livre,  d'en  considérer^ le  style  et  le  plan,  d'à 
examiner  les  transitons;  de  voir  si  j'avois 
njeuni  des  comparaisons  antiques,  trooTé  des 
sons  nouvelles;  de  prononcer  sur  la  vérité  des  taMoHi; 
de  dire  en  quoi  je  difTérois  de  mes  prédécesseurs,  ea  qw 
je  leur  ressemblois;  de  montrer  les  écueils  qœ  fiM 
évités ,  ceux  où  j'avois  fait  naufrage  :  on  n'a  point  aoag^i 
tout  cela.  Qu'importent  à  la  critique  la  iMnoe  foi  et  k  j» 
tice  quand  elle  veut  aveuglément  condamner?  On  saâ 
quelques  phrases  au  hasard,  on  ferraille  avec  raalnr,  et 
l'examen  se  réduit  à  une  amplificatfon  injuriense,  oè  ïm 
tâche  de  (we  briller  par-ci  par-lA  un  peu  d*esprit 

Il  estoertaiu  aussi  que  le  titre  du  livre ,  cosna 
avoit  préparé  l'esprit  du  public  chrétien  k  nn  oa^ 
tout  autre  genre.  Ou-  s'attendoit  à  trouver  une  espèce  de 
martyrologe ,  une  narratkm^historique  des  persécotioBS  di 
l'Église,  depuis  Néron  jusqu'à  Robespierre.  La  sarfmea 
été  grande  lorsque,  frappées  de  cette  idée,  des 
simples  se  sont  trouvées,  en  ouvrant  le  livre ,  an 
la  fkmille  d'Homère.  Des  geas  un  peu  moii 
sont  vite  aperçus  de  cette  surprise,  éi  ils 
pour  augmenter  l'humeur  qui  s'empare 
de  notre  esprit  lorsque  nous  sommes  troraftés 
chose.  Si  j'avois  intitulé  mon  livre  la  Avemhares  d'£màÊ/9, 


'  Voyee  l'hiitoire  du  père  Brébeuf  et  de  soo  Jeune 
gnon,  citée  dans  le  Génin  du  Christianisme,  d^apnès 
toire  de  la  Nouvelle- France ,  par  CH.utLEVOiX. 
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i  n*y  aurolt  cherché  <|iie  €6  qui  i^  troare.  H  est  tiop 
rd  pourreTeBir  à  ce  titre;  et  d'aillean  le  Téritabie  titre 
»  rouTnee  eet  certainement  celui  qu'il  porte.  La  soipriie 
Msen;  elle  est  déjà  panée;  et  l'oaviaee  ne  lardera  ptià 
re  considéré  sous  son  réritable  Jour. 
SI  le  Géi^  dm  ChrUUaniime  a  été  de  quelque  utilité 
In  rdigkn»  les  Mariffrs,  Je  l'espère»  pariageroiit  arec 
i  œt  inestimable  honneur.  L'homme  est  plus  sensible 
IX  exemples  qu'aux  préceptes.  La  peinture  des  souf- 
inoes  de  tant  de  martyrs  (osr,  après  tout,  cette  peinture 
eeS  pas  une  flctk»)  ne  sen  point  sans  effet  sur  les  lec- 
nrs.  Heureux  si  J'ai  prouvé  que  notre  reUgioB  peut  lutter 
us  crainte  avec  les  pkwgnndes  beautés  d'Homère»  et 
i*eHe  donne ,  dans  l'infortune ,  un  courage  au-dessus  de 
rage  des  p^sécuteurs  et  de  la  cruauté  des  bourreaux! 

OBJECTIONS  UTTÙLUBES. 

T7ii  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  de  goAt  et  de  mesure , 
.  qui  de  phis  est  poète,  et  poète  d'un  Tral  talent,  ce  qui 
i  gâte  rien  à  la  présente  discussion,  n'a  fidt  que  trois 
iliections  contre  1m  Martin,  après  lesquelles  il  sembte 
iit  approurer  : 

1*  Le  héros  n'est  pas  historique; 
3*  Le  triomphe  de  la  religion»  ou  te  but  de  PouTrage, 
'eat  pas  aaset  anuoncé; 
3*  Le  rédt  n'est  pofait  asses  lié  à  l'actioo. 
n  y  a  en  littérature  des  principes  immuables,  et  d'antres 
ri  n'ont  pas  te  même  certitude.  La  règte  des  trois  unités , 
HT  exempte,  est  de  tout  temps ,  de  tout  pays ,  parce  qu'dte 
it  fondée  sur  te  nature»  et  qu'dte  prodoit  la  phis  grande 
erfecHon  possibte.  Je  croto  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  te 
^  do  personnage  historique,  parce  qu'il  est  prouTé' 
D*on  peut  intéresser  aussi  Tivement  pour  un  personnage 
'farention  que  pour  un  personnage  réel.  Aussi  royons- 
sus  qu'Aristote  et  Horace  teissent  à  ce  sujet  plus  de  U- 
vté  à  l'auteur. 

On  contient  que  te  phipart  des  préceptes  d'Aristote  pour 
i  tragédte  s'appliquent  également  à  répopée.  Dader,  dont 
emprunterai  la  traduction,  s'explique  ainsi  en  commentant 
i  Tingt-quatrième  chapitre  de  te  PoëH^uê  : 
«  Artetote  a  dit,  dans  le  cinquième  cbi^tltre,  que  l'épopée 
a  cete  de  commun  avec  te  tragédte ,  qu'dte  est  une  Imi- 
teClon  des  actions  des  plus  grands  personnages ,  et  il  a  eu 
soin  de  nous  avertir  que  toutes  In  parties  de  ce  poème 
béroique  se  trourent  dans  te  tragédte.  Ahwl ,  ayant  expli- 
qué parteitement  et  en  détail  tout  ce  qui  regsrde  te  com- 
podtion  du  poème  dramatique,  U  n'a  presque  plus  rien 
à  dire  de  l'épopée.  Voilà  pourquoi  il  est  si  court  dans  te 
tmilé;  il  n'y  enq^ote  que  deux  chapitres,  qui  ne  sont,  à 
proprement  parier,  qu'une  récapitulation  sonmiaire ,  et 
urne  appiieation  fu'il  fait  à  l'épopée  des  règUt  guHi 
a  4mmée$  à  la  trogédèe.  »  {Poétiq.  d'Aaisr.,  pag.  37 1.) 
Ce  pohit  établi ,  nous  trourons  qu'Arlstote  dit  : 
«  H  airife  fort  souTont  que  dans  tes  tragédies  on  se 
contente  d'un  ou  de  deux  noms  coonns,  et  que  tous  les 
antres  sont  inventés.  11  y  a  même  des  pièces  où  pas  un 
mot  n'est  connu,  comme  dans  te  tragédte  d'Agatlion, 
qo'il  s  âppdée  la  Fleur;  car,  dans  cette  pièce,  tous  tes 
nooss  sont  feinte  coBome  tes  choses,  et  dte  ne  laisse  pas 
de  plaire. 

«  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'aUadier 
scrupoleosemeot  à  suivre  toujours  tes  iaUes  reçues  d'oH 
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«  l'on  tire  ordbiabemenl  lés  s^ieto  de  tragédie.  Cef a  sotii/ 
«  ridicule;  car  ce  qui  e$l  connu  l'est  ordinairement 
«  de  peu  de  personnes ,  et  cependant  il  divertit  tout  le 
«  mouds  également.  ' 

«  11  est  donc  évident  par  là,  que  te  poète  doit  être  l'ati* 
«  tenr  de  «m  «i(rsf,  encore  plus  que  de  ses  vers.  »(iH)é> 
tiq.  d'AaisT.,  chap.  ix,  pag.  12ô  et  127.) 

En  examinant  ce  passage,  où  brilte  l'exodlent  jugement 
.  d'Aiistote»  te  savant  traducteur  observe  «  qu'Horace  étoit 
«  du  même  sentiment  ;  mate  qu'il  s'est  cru  obligé  d'aver* 
«  tirtesRomahis,  que  ces  s^jete,  entièrement  teventés, 
«  éMent  plus  difjkiles  à  traiter  que  les  autres,  et  de 
«  leur  conseiiter  de  s'attacher  plutôt  à  des  siqeto  coums  ; 

Biffidte  est  proprie  communia  dieere,  toque 
.  Redius  lUacum  cannen  deduds  ia  actns , 
Quam  d  pcoferres  iguote  indictaque  primus.  » 

Ahid, d'après  tepranierlégisteteur  du  Parnasse, fdpa 
teventer  mon  sqjet  et  mes  personnages,  et  d'après  te  second  f 
cete  m'a  jete  seulement  dans  une  route  j>ii»d(0feite.  Aiia> 
tote  cite  Agalhon,  qui  réusdt  en  teventant  ses  héros;  et 
parmi  nous  on  peut  s'antoriser  de  l'exempte  de  Voiteire, 
dans  Zaïrcp  Attire  et  IVutcrède^  et  même  de  cdui  de 
Racine,  dans  Bqfaxet. 

Appliquons  cette  règte  à  l'épopée,  et  attachons-nous  à 
ces  mots  remarquables  du  Stagyrite  :  «  Ce  qui  est  connu 
«  l'est  ordteairement  de  peu  de  personnes,  et  cependant  il 
«  divertit  tout  te  monde  également  » 

£n  effet,  tous  ces  grands  personnages  de  répepée,  que 
nous  regsrdons  aujourd'hui  comme  historiques ,  te  sont-ils 
bien  rédtement?  Seroient-ite  connus  comme  Alexandre  et 
Gésar,  s'ite  n'avolent  été  chantés  par  tes  poètes?  Prenons 
le  premier  de  tous,  Achilte  :  je  ^ute  fort  que,  sans  Bch 
mère,  son  nom  fût  venu  jusqu'à  nous.  Allons  plus  lote  : 
oonnoisstens4ious  beaucoup  Tdémaque  avant  que  Fénelon 
nous  eût  donné  son  épopée  ?  Cependant  Tétemaque ,  nom- 
mé deux  fote  dans  Y  Iliade,  est  encore  un  des  acteurs  de 
V Odyssée.  Si  fou  veut  juger  cette  question,  que  l'on  con* 
sidère  combien  peu  de  gens  savent  qu'il  existe  dans  les 
poèmes  d'Homère  un  personnage  appdé  Eumée.  Ce  per> 
sonnage  Joue  toutefote  dans  VOdyssée  un  rûle  aussi  im* 
portant  que  cdui  de  Télémaque;  et,  quoique  pasteur  de 
troupesux ,  Eumée  est  te  descendant  d'un  rd.  Si  quelque 
poète  chanloit  aujourd'hui  le  fidète  serviteur  d'Ulysse  ^ 
pourrdton  dire  que  ce  poète  n'aurdt  pas  créé  son  héros? 
Et  ce  même  Eunîée,  historique  par  Fautorité  d'Homère  , 
n'est-il  pohit,  dans  rorigine,  un  personnage  d'tevenlion? 
On  rencontre  dans  l'histoire  de  l'enfonce  des  peuples  une 
foute  de  noms  que  te  mémoire  laisse  échapper.  L'auteur 
qui  s'en  empare  pour  les  pboer  sur  te  scène  épique,  d  qid 
les  bit  passer  de  l'oubli  à  te  gloire,  en  doit  être  regardé* 
comme  te  véritable  créateur.  Si  te  pieux  Énée  ne  se  trou- 
vdt  pas  dans  l'Iliade ,  d  surtout  dans  l'i^n^de,  beaucoup 
de  tecteun  se  souviendroient-iis  de  l'avoir  entrevu  dan» 
Tite-Uve  et  dans  Denys  d'Halicamasse? 

On  convient  que  des  noms  trop  édatante,  trop  histori* 
qoement  connus,  ne  sont  pas  favorables  à  l'épopée.  Que 
gagne-i<m  dors  à  ne  pas  faiventer  ses  héros? 

Addison  et  Louis  Racine  ont  fort  bien  démontré,  an  su' 
jet  du  Paradis  perdu,  que  c'est  l'action  et  non  pas  te 
héros  qui  fait  Tépopée.  Homère  chante  te  colère  d'Achilte  ; 
il  ne  chante  pas  Achille  :  cete  ed  si  vrai ,  que  si  vous  ûtet 
ée  Y  Iliade  le  nom  d'AchlUe»  d  que  vous  donniez  à  te 
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«ilère  d^lO  attira  Orée  riflfliMiiM  <|il0  celle  da  fils  dA  Pelée 
ft  sur  les  évéuamenU  du  siëge  de  Troie»  le  poème  exitte 
encore  avec  loat  son  intérêt  et  toutes  ses  beautés.  Le  héros 
est  donc  en  soi-mènie  peu  de  cbose  dans  Tépopée ,  pourvu 
que  rsotloD  soit  grande  ei  intéressante.  Et  de  quelle  com- 
plaisance Aristote  n'use-t-il  pas  alors  envers  les  poètes^ 
puisqu'il  leur  permet  d'inventer  même  leur  action  1 

Ja  sonmets  oes  doutes  à  Teieellent  critique  dont  j'ose 
me  permettre  de.oombattre  Topinion.  Je  me  sots  appayé» 
l«  de  fanlorité  d'Aristola ,  qui  permet  d'inventer  les  per- 
et  le  sujet  ;  j'ai  ftit  voir,  2""  que  les  personnages 
doivent  être  regndés  presque  tous  comme  des 
créatkms  do  poêle;  je  vais  ajeuter  l'anlorlté  d'un  yand 
exemple  :  le  Renaud  du  Tasse  est  un  personnage  d'in- 
vention. 

On  trouve  dans  les  historiens  des  croisades  six  Gode- 
fHdl^neaf  Gandefrldi,  qvatorae  Baadottin»  un  Tancrède , 
-fingl-denx  Roger,  sept  Raimoiid,  one  fraie  de  Robert,  de 
Gantier,  de  Richard  et  de  GniUanme;  cinq  Reyand  éerils 
Rainabli»  on  écrit  RainoMns,  vn antre  RaliMddBSy  «t  trois 
^URelnaukU. 

•  Ces  chevaliers  et  comtes  dn  nom  de  Renand  sont  ré- 
pandus dsns  les  iiistoriens  des  croisades,  l'Anonyme  donné 
par  Gampden ,  Robert  IMm  ,  Baldrio^  Raimond  d'Agiles , 
Fohsher,  Gautier»  Gnibert  at  GnUlanme  de  Tyr.  Detons 
les  Rmnndqti  se  montrent  àdlverMa.époqiws,dans  les 
différentes  croisades ,  ancan  ne  parait  avoir  été  de  la  mai- 
son d'Est.  H  flindroit  snrioot  oheroher  le  Renand  du  Tasse 
an  temps  de  rentreprise  de  Pienc  l'Ennita.  Or,  on  ne  ren- 
0Dnta«  dans  l'Anonyme  de  Oampden,  Robert  Mobie  at 
Raldric,  historiens  de  cette  première  croisade»  qu'un  aeol 
Renaud:,  ce  Renaud  trahit  les  croisés,  sa  fit  mahométan, 
et  ne  semble  pM  avoir  porté  un  grand  nom.  Resoido,  dans 
son  hlstoure  de  Eegikui  Bientolfwiommf  gsrde  le 
même  sflence.  Quand  en  fouillant  les  vieiHas  chroniques» 
et  les  titres  des  grandes  maisons  d'Italie»  on  découvrirait 
qu'un  Renand  de  hi  maison  d'Est  accompagna  Gedeftoi 
deBonltton  à  Jérusalem  »  de  bonne  fin  seroitce  un  person- 
nage historique  P  Dans  ce  cas»  il  y  a  tel  gmtiUiomme  bra- 
lon  ou  périgourdin  qni  pourrait  l^rer  dans  l'épopée.  Le 
nom  du  comte  de  Saînt^^illes  est  certainement  beaneonp 
pins  connu  dsns  hi  premièro  croisade  que  la  plupart  des 
i^pmsquej'ai  cités,  parce  qui!  se  lit  à  la  f<ris  dans  Anne 
Qonmène  et  dans  les  chroniqueurs  latbis,  et  pourtant 
qpmbien  y  a-t-U  de  lecteurs  qui  aient  entendu  parler  du 
comte  de  Saint-Gilles? 

Ainsi  ce  fameux  Renaud  d'Est  est  sorti  tout  entier  du 
cerveau  du  poète,  puisque  son  nom  n'est  pas  même  dans 
ks  réciU  du  temps.  Quant  à  SoUman ,  son  rival  degloiro, 
on  trouve  un  Soliman  »  fils  d'un  Soudan  de  Nioée»  qui  bat- 
tît le  renégat  Renaud;  mais  c'est  tout,  et  le  resta  dn  ca« 
mctère  est  formé  d'après  celui  de  Saladin.  Et  Aigant  »  Clo- 
liade,  Herminie,  Bont-Us  des  noms  historiques  ?EtArmide» 
qu'en  dirons-nous?  Ce  n'est  pohit  un  personnsge  épiso* 
dique;  car»  si  on  le  retranche  do  poème,  la  poème  n'existe 
plus.  Armide  cause  l'absence  de  Renaud ,  et  rabsenoe  de 
Renaud  établit  l'aaion  de  la  JénmUem,  comme  le  n^ws 
d.'Achille  donne  naissance  à  Viliade,  Ahisi,  le  premier 
héros  du  Tasse  est  d'invention  <  ;  la  plupart  des  oaraotèros 

<  Le  eriUque  à  qui  je  m'adresse  id  a  trop  de  candeur  pour 
m'objeclnr  que  c'est  GodeliNii  qui  est  le  prenier  héros  de  la 
^trutalem,  Je  sais  bien  que  le  Tasse  chante  U  gran  Cajti^ 


infiSrieurs  sont  d'inv^lion;  et  Armide,  ênr  qui  imHik 
machine  poétique,  doit  également  aa 
Observons  que  le  roi  de  Jérusalem ,  AIndin  »  «si 
enisnt  du  poêtei  Le  pèro  M aimboucg  avnit  rsmaiiqné  amat 
moi  les  imaginations  du  Taase  :  «  Le  finsenx  bailfls^ 
chanté,  dlMI,  Ismen,  Gloriiidc,  Jleniitid,  AnmdCi  et 
cent  aotrea  panttles  choses  de  l'invenliais  da  Taim.tt 
sont  que  d'agrédiles  visions  &vm  poète  qni  prend  pléik, 
ponren  donner  aux  autres»  à  ftfav  de  imnoeUcs  crésis» 
ree  p^i  m /turent  JammU.  {NUL  4et  CVoia.»  Rv.  m.) 

Muratori  et  Gibbon  coliviennant  nasal  qnn  le  Taaet 
invanté  son  héros. 

SijepÉSsedecesantoritéaàmons^iel»oB  va 
tout  me  foisoit  une  loi  d'mvsnter  mon  princspnl 
nage. 

Le  caractèro  grave,  froid  et  trsnquiUe  de 
est  précisément  TOpposé  du  caractère  épique.  Qui 
se  représenter  le  pèie  temporel  dncoaoile  de  Meés.fné 
à  ces  aventures  de  gnefre  et  d'amonr»  qu'anaèna  Iséif^ 
loppement  d'une  épopée  ?  La  vie  de  ce  priooe  eal  d'aibn 
trop  connue»  et  malheureusement  an  crime  pèae  s»  A. 
Le  poème  hât>ique exige  des  psssions,  mnis  il  rnjeilthi 
crimes  :  noble  dédain  dea  muses  «  qui  n'aecerdenl  Isvfin 
beau  chant  qa'à  la  vertu  I 

Je  voulois  en  outre  peindre  les  moanm  heandtiqasit* 
les  scènes  tranquillcadero^rsidii  anm&ieadesi 
sanglantes  d'une  persécution.  Comment, 
conduire  Constantin  sons  le 

produira  des  rivalités»  des  jalonsias?  Aiirasajn  jaM  tirt 
cela  dans,  las  épisodes?  Dans  ce  cas  itaiité  4*1 
détruite.  J'avois  pour  but  de  retracer  in 
fidèles  sous  Diodétien*  Oh  rauroieje  pteeéCt  natte  pos^ 
cution?  Constantm»  trop  jeune  alors»  n'y  joon  anco  riit 
Si  l'on  dit  que  j'aurais  pu  mettre  le  maasacre  4ee  daéiiflt 
sur  l'avant'Seâne  »  en  le  comprenant  Ame  le  réeii,  nmn  SB- 
jet  n'auroit  donc  pas  été  bi  dernière  persécotioMdel'ttfR*' 
Et  c'est  pourtant  le  siuet  que  je  ma  pTopeseia  da  fcaif»- 
On  pouvôit  trenver  autre  chose  dans  la  vie  de 
Sans  douta  il  y  a  mille  plsna,  qultoua  pnnvai 
leurs  que  le  mien  ;  amis  enfin  c'est  sur  le  niieni|a11  ftrt  m 
juger.  Combien  de  fois  n'*4^enpas  reftâl  rjfistfidla  al  h 
Benriadel 

ndemeure  à  pan  près  csrtahk  que 
misons  tirées  de  son  caraotèra  et  de  la 
pouvoit  pu  être  mon  héros.  Qni  doncamnis)i  1 1  Imiiilnl 
époque?  Un  mar^  connu  ?  Cest  ki  que  ieaJesK  da  rina> 
gination  sont  impiéiieusênieHtkiterdlls;e'eat  iei  qnteas* 
rrft  crié  avec  ralaon  au  sacrilégs.  Pnrrmfaaaeiu  daMfci, 
devenu  l'objet  d'un  culie  aacré»  n  ses  ladllians  âmm» 
blés»  dont  on  ne  peut  s'écarter  sans  ûnpiéié;ieanBlmd» 
son  martyre  sont  là  :  les  élequenu  témoins  de  Oian  sUi- 
vcroient  contre  la  museqnl  oserait  changer  m  eoai  snrt  è 
l'histoire  de  la  religien  et  dn  maihanr. 

D'après  eea  œneUérattonai  je  n'avnla  plna  qnlmaïc^ 
sonroa:  celle  d'hivenlsr  maa  prindpnnz  peraannagM)  t 

nous  restée  voir  si»  dana  ce  cas»  f  ai  Méde  iBiie  laa  I 
de  l'art 

A&i  d'ennoblir  Ettdare»  etdelerenlra, 
historique»  je  le  fois  descendra  d'une  tesUe  de béna, cl 


tofio  ;  msis  C^t  à  Renaud  que  te  sort  de 
taché,  o^nw  celui  de  Troie  au  fils  de  PéMr. 
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lirtoiil  dn  dernier  deê  Or^,  tHittofioneD.  Racine  em- 
lole  le  même  artifloe  poar  rehaoBser  rimporlance  de  Mo- 
Ime.  Ainsi  c'Mt  dans  Eudore  que  l'Évangile  ra  faire  la 
Miqiiéte  do  sang  de  ces  grands  hommes  dont  Plotarque 
ous  a  transmis  Thistoire.  Inrentée  sur  le  même  modèle, 
rymodocéeestla  fille  d'Homère;  et  c'est  en  elle  que  le  cbris- 
ianisme  doit  triomplier  des  grftoes,  des  beaux-arts  et  des 
hrioités  de  la  Grèce.  Le  critique  a  déjà  trooTé  cette  réponse 
Bsec  ingénieuse;  11  semble  même»  en  ce  cas,  approuver 
■es  personnages  d'inrention  :  mais  il  aoroit  voulu  que 
easse  insisté  davantage  sur  mon  idée,  et  qu'elle  eût  été 
iine  d^nae  manière  plus  frappante  sous  les  yeux  du  lecteur. 
I  a  ralsoa;  et  cTeel  ce  que  j*ai  flût  dans  cette  édition  nou« 
«Ile  >. 

Si  l'art  trouve  ces  etplicaliont  suAisantes,  on  doit  re* 
aarquer  que  la  religion ,  et  c'est  la  chose  im|Mirtattte  >  est 
leiDeiDenl  satisfiiite  par  l'invention  de  mon  béroa. 

Diea  choisit  souvent  dans  les  conditions  les  plus  bnmblea 
iMMMiie  dont  les  éprtuves  attirent  la  bénédictioB  ;du  cM 
nr  lea  nations. 

m  Dieu  a  dioisi  ce  qu'il  y  a  d'hiseosé,  selon  le  monde, 

pour  conCNidre  les  sages;  et  ce  qui  est  foible,  selon  le 

inonda»  pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de  fort. 

«  Et  il  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  vil  et  de  méprisable,  selon 
I  !•  monde,  et  ce  qui  n'est  rien,  pour  détruire  ce  qui  est 

grand*.» 

Oette  première  vérité  reconnue ,  on  voit  ensaite  que  la 
lUnichie  des  vertus ,  et  conséquemment  l'efficacité  plus 
u  moins  grande  des  sacrifices,  est  admise  par  tous  les 
fèrw  d'après  l'hisloire  de  Ca&i  et  d'Abel. 

J9  pois  donc  supposer,  dans  toutes  les  analogies  de  k  foi , 
[D'au  temps  de  la  persécution,  un  martyr  dont  les  actes 
a  sont  perdus  s'oUrif  en  holocanstevolonlaire,  etquecet 
•locausle,  par  un  mérite  intérieur  connu  de  Dieu  seul, 
amt  plus  agréable  au  Très-Haut  que  toutes  les  autres  vie- 
ioioa.  Combien,  en  effet,  de  eonlesseurs  obecurs  monru- 
Hrt  sonsDiodétien ,  pour  k  conversion  du  mondel  Outre 
m  ftmeoi  athlètes  qui  brillent  dans  l'histoire ,  et  qui  revê- 
tent leurs  ewdres  à  l'Église  par  des  mirades,  «  Que  de 
saintes  rettquea,  s'écrie  Prudence ,  la  tene  dérobe  à  nos 
bommagMl  O  Italie,  qui  dira  les  tombes  sans  honneurs 
Annt  tes  champs  sont  couverts  ^1  »  Eudore  aen  donc  le 
B|>fésentant  des  héros  des  deux  rdigions  :  les  uns  ignorés 
1  monde,  mais  couronnés  de  gloire  dana  le  del;  les  antres, 
taaatres  sur  la  tene,  mais  privés  de  la  gloire  divine.  J'aurai 
(lébré  dans  sa  personne  ces  pauvres  que  Galérins  fiûsott 
Inr  datas  b  mer,  ces  milliers  de  chrétiens  attachés  à  des 
bâts,  brisés  par  des  roues,  déchirés  par  des  ongles  de  1er  : 
iliUmes  victimes ,  qui ,  ne  prononçant  à  la  mort  que  le  nom 
»  Jésus-Christ,  ont  laissé  leurs  propres  noms  inconnus 
IX  hommes  :  Stat  nominis  umbra  ! 
#B  passe  à  l'ûlqeetloa  touchant  le  but  de  l'ouvrage. 
Pans  aucune  épopée  le  résultat  de  l'action  n'est  plus  sou* 
!fit  indiqué  que  dans  les  Martyrs,  V Enéide  est  la  fon- 
itiondel'empire  romain.  Virgile  endit  un  motau  commen- 
MMOt  de  son  poème  ;  ensuite  Jupiter  eipUque  à  Vénus  la 
Me  des  destins  d'Énée;  mais ,  après  le  premier  livre ,  il  est 
peine  question  de  ces  destins.  Si  vous  retrouvez  les  Ro- 
inina  sur  le  bouclier  d'Énée  et  dans  les  Champs  Élysées , 
a  ne  sont  que  de  beaux  épisodes;  ce  n'est  point  une  marche 

•  Voyez  le  livre  du  Ciel. 

^  S.  Paul.  ,  Epiit.  ad  Corinth,  I ,  eap.  I. 

•  Jtib,  Coron, 


directe  vers  le  but  que  le  poète  a  d*abôrd  marquié.  A  cha^ 
que  pas ,  au  contraire ,  le  triomphe  de  la  religion  est  rappelé 
dans  les  Martyrs  :  il  est  annoncé  dans  l'exposition  ;  il  est 
prédit  dans  le  del  :  Je  répète  en  vingt  endroits  que  Cons^ 
lantin  régnera  sur  les  nations  devenues  chrétiennes;  que 
l'ambition  de  ce  prince  est  l'espoir  du  monde  :  j'avertis  sans 
cesse  que  l'enfer  sera  confondu.  Dans  le  dernier  livre ,  Mi- 
diel,  en  précipilaot  les  démons'dans  l'abîme ,  dédare  que 
leur  empire  est  passé,  que  le  règne  du  Christ  est  établii 
Eudore,  en  allant  au  supplice,  prophétise  le  règne  de  Cons- 
tantin ;  et  Galérlus,  en  se  rendant  à  l'amphithéâtre,  apprend 
que  Constantin ,  proclamé  César,  marche  à  Rome,  et  s'est 
déclaré  chrétien.  Jamais  rien  ftit41  plus  clair,  plus  précis? 
TMtefois ,  j'ai  cra  devoir  céder  encore  à  la  critique  :  après 
ces  mots ,  le»  dieux  s^en  vont^  j'ai  ajouté  quelques  UfpMi 
qui  justifient  mieux  le  second  titre  de  l'ouvrage  :  Galérina 
meurt;  Oanatanthi  arrive  à  Rome,  il  venge  les  martyrs;  U 
reçoit  la  dignité  d'Auguste  anr  la  tombe  d'Eadore,  et  la 
religion  chrétienne  est  prodamée  religion  dn  monde  romain. 
Cette  nouvelle  conëhiaion  satlsIM  surtout  eaux  qui, 
daiyuuit  applaudir  aux  Murtf/rs,  ne  leur  nprachoienC 
qu'une  senlechMe  :  c'étoit d'intéresser  le leelmraax  scènes 
d'une  aotion  privés  t  phitdt  qu'an  dévetoppement  d'une 
&tidaï  publique.  Mais  en  contentant  sur  ce  point  quelques 
esprits  éclafarés ,  Je  dois  dire  toutefois  que  l'action  jnibliquê 
n'est  pofat  nae rèftjle  de  l'épopée;  il  seroit  même  alaé  de 
prouver  la  vérité  contraire.  Toute  action,  fondement  de 
l'épopée,  dn  moins  de  l'épopée  telle  qu'elle  existe  dans 
l'Iliade,  YOdysée,  rÉnéideeile  Tilémaquê,  tient  à  une 
action  publique;  mais  cette  action  en  elle«iéme  est  une  action 
privée.  Ainsi  la  colère  d'Achille  n'est  point  la  journée  fatale  - 
d'Ilion ,  et  l'anivée  d'Énée  en  Italie  n'est  pofaitla  fondation 
de  Rome ,  qui  n'eut  lieu  que  longtemps  après.  Dans  VOdys» 
sée  «a  dans  le  TUémaque,  l'action  est  encore  bien  plus 
particulière,  bien  plus  domestique  :  c'est  ua  fils  qui  cherdie 
son  père;  c'est  un  mari  qui  retrouve  sa  fomme  dans  une 
petite  Ile  obscure;  et  tout  cela  sans  qu'A  en  résulte  aucun 
événement  dans  l'avenir.  L'action  d'Eudore  est  abaolimient 
de  la  même  nature  que  oeOe  d'Achille  et  d'Énée  :  die  tient 
à  tme  action  publique,  maia  elle  est  privée;  elle  produit 
ensuite  le  règne  de  Constantin  et  le  triomphe  de  la  rdigion, 
comme  k  colère  du  fils  de  PéMe  et  l'eiil  du  fils  de  Vénus 
amènent  la  chute  de  Troie  et  rétablissement  de  l'empire 
romain.  SI  la  Pharsale  et  la  Jérusalem  ont  pour  sujet  une . 
action  historique  achevée  dans  le  cours  de  ces  deux  poê* 
dws,  l'autorité  de  Lncaln  et  du  Tasse  ne  peut  balancer 
celle  d'Homère  et  de  Virgile.  Cest  encore  une  erreur  de 
croire  que  le  héros  d'une  épopée  doit  être  nécessairement 
rd  ou  fils  de  roi.  Renand  et  dodefroi  même  ne  sont  que  de 
simples  chevaliers,  ou  de  très-petits  souverains,  et  leur 
naiaBance  n'a  pas  plus  d'éclat  que  èetle  dn  descendant  de 
Phodon  et  de  Philopcemen.  Les  personnes  qui  ont  pris  qnd* 
que  plaisir  k  la  lecture  des  Martyrs  peuvent  être  tranquil- 
les :  elles  se  sont  amusées  dans  les  règles.  Jamais  ouvrage' 
ne  fut  plus  conforme  à  la  doctrine  poétique ,  plus  orthodoxe 
an  Parnasse.  Je  dirai  plus  :  ta  oonclusiott  que  j'ai  i^tée 
est ,  je  crois ,  mieux  appropriée  au  goA  t  du  temps  où  j'écris; 
mais  elle  n'eût  pomt  été  demandée  dans  le  siècle  de  Louis 
xrv.  Elle  n'est  point  nécessaire  selon  les  lois  du  genre 
épique.  Homère  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  fidre  un  seul 
vers  après  les  funérailles  d'Hector,  pour  annoncer  la  chute 
de  Troie  ;  et  Virgile,  après  la  mort  de  Tomus ,  n'a  pohit 
songé  à  marie^  le  pieux  Énée.  Pourquoi  cela?  Parce  qws 
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ifest  au  lecCenr  k  tirer  une  eondttsiûii  trop  manifeste,  et 
que  le  poète  n'eal  pas  oblige  de  loat  acIieTer  et  de  tout  dire, 
comme  rhUtorien  et  le  romancier.  Ma  complaisance  à  cet 
^ard  a  donc  été  extrême,  et  je  pouTois,  sans  acrapule, 
laisser  les  choses  comme  elles  étoient. 

Venons  an  récit. 

J*ose  dire  encore  que  dans  ancnne  épopée  le  récit  n'est 
rattaché  aussi  fortement  à  l'action  qu'il  Test  dans  les  Mar- 

Lerécitdel'  Oâfi»éeJk*h  pointde  rapport  à  k  catastrophe; 
eeloi  de  VÉn^de  est  court  et  admirable  :  mais  revoilà» , 
dans  la  saite  du  poème ,  les  principaux  acteurs  qu'Énée  (ait 
agir  dans  sa  narration,  et  la  scène  en  Italie  se  Be-t-elle  à 
la  scène  de  Troie?  L'épisode  de  Didon ,  qui  n'est  ni  de  l'ao- 
tioo  ni  du  récit ,  tient-il  au  fond  du  s^jet ,  comme  l'histoire 
de  Velléda  tient  au  fond  des  Marhfrs? 

Le  récit  du  Télémaque  est  magnifique  ;  mais  les  persoo- 
nagesde  ce  rédt ,  excepté  Naitel ,  qu'on  reroit  un  moment , 
diaparoissent  sans  retour. 

Dans  le  rédt  des  Martfn ,  tous  trouTei  d'ahord  la  pein- 
ture des  caractères  qu'il  sera  essentiel  de  connoltre  dans 
le  développement  de  l'action  ;  tous  y  trouTea  le  tahleau  du 
christianisme  dans  toute  la  terre,  au  moment  d'une  persé> 
culion  qui  Ta  frapper  Unu  les  chrétiens;  tous  y  trouTes 
rexcommunication  d'Eudore,  qui  fiiit  prendre  à  Taction  le 
tour  qu'elle  doit  prendre;  tous  y  trouTez  la  grande  Aiute  qui 
sert  à  ramener  le  héros  dans  le  sein  de  l'Église  :  faute  qui^ 
répandant  sur  le  fils  de  Lasthénès  l'éclat  de  la  pénitence, 
attire  sur  loi  le  regard  des  chrétiens ,  et  le  lUt  choisir  pour 
défenseur  de  TÉgUse;  tous  y  trouTez  le  commencement 
de  la  riTalité  d'Eudore  et  d'Hiérodès,  l'annonce  des  Tic- 
toires  de  Galérius  sur  les  Parthes  :  ces  victoires  achèTent 
de  rendre  ce  prince  n^tre absolu  de  Veaiphi  de  Dioclétien, 
et  préparent  ainsi  Tabdication  qui  amène  la  persécution; 
enfin  vous  y  trouTOS ,  par  U  Tisïon  de  saint  Paul  JEnnite, 
la  prédiction  du  martyre  d'Eudore ,  et  du  triomphe  complet 
de  la  religion.  Pour  comble  de  précautions ,  ce  rédt  est 
motivé  dans  ledel  :  Dieu  déclare  qu'il  a  conduit  Eudore  par 
la  main,  aihi  d'éprouver  sa  foi  et  de  préparer  sa  victoire. 
Ajoutons  que  ce  rédt  a  de  plus  l'avantage  de  fiUre  naître 
l'amour  de  Cymodocée,  d'inspirer  à  cette  jeune  païenne 
les  premières  pensées  du  christianisme,  et  de  concourir  ainsi 
par  un  double  moyen  an  but  de  l'action.  Il  ne  vient  donc 
pas  lÂ  sans  raison,  pour  salisbire  la  curiosité  d'un  person- 
nage ,  comme  la  plupart  des  rédts  épiques. 

Quant  à  s»  longueur,  il  n'est  pas  plus  long,  proportion 
gardée ,  que  le  rédt  de  VOdffssée  et  que  celui  du  Téténui' 
que;  je  dis  proportion  gardée,  parce  que  je  crois  que  les 
Martyrs  ont  un  peu  plus  d'éteiidue  que  ces  deux  ouTrages. 
11  me  semble,  si  je  ne  me  trompe,  que  je  suis  assez  Ibrt  sur 
ce  point  :  une  critique  généreuse  reconnoltra  sans  peine  que 
la  raison  est  de  mon  c6lé. 

Restent  quelques  difficultés  présentées  par  diTers  jour- 
naux. J'ai  répondu  à  ces  chicanes  de  détails  dans  les  re- 
marques ;  quant  aux  caractères  de  mes  personnages ,  je  ne 
sais  trop  à  quoi  m'en  tenir.  Démodocas  est  traité,  par  un 
censeur,  comme  un  vieiUard  imbédie  et  ennuyeux;  un 
autre  censeur,  très-peu  favorable  aux  Martyrs,  compare 
la  douleur  de  Démodocus  à  cdie  de  Priam ,  c'es^à-dire  au 
plus  beau  morceau  qui  nous  soit  resté  de  l'antiquité  :  com- 
ment ferai-je? 

Le  même  critique  qui  met  Démodocus  à  côté  de  Priam 
veut  que  les  Martyrs  soient  une  espèce  de  parc  anglois, 


de  Tastes  campagnes,  où  roB  tnMiTedeslieoiaéiats,èi 
lieux  paréa,  des  montagnes,  des  prédpices. H  tal lin 
que  je  me  console  :  Pope  a  représenté  les  poéoies  d'Honbi 
sous  l'image  d'un  grand  jardm ,  et  Addisoa  se  sertèh 
même  comparaison  pour  le  Paradis  perdu. 

Le  même  critique  a  dit  encore  que  les  Jror/yn  éhiot 
un  Toyage ,  et  toujours  un  Toyage.  Mais  YOd^fuée  tA-éa 
autre  chose  qu'un  Toyage  ?  Ulysse  loudie  à  toos  la  rinp 
connus  'lesontenips.On  disolt  dans  rantiqailé  iksErmn 
d'Utysse.  V Enéide  n'est  qu'un  Toyage;  la  Uuiaàk 
Camoens  n'est  qu'un  Toyage  :  que  de  Toyages  daM  hier» 
saiemi  Le  THànaque  est  non-seulement  un  voj^depn 
k  première  ligne  jusqu'à  la  dernière  ;  mais  le  bot  de  r» 
vrage  en  lui-même,  ou  l'action  proprement  dite,  tAm 
voyage.  Le  critique  s'écrie:  «L'iaulettrestalléli.nete 
cription;  l'auteur  est  allé  id ,  son  hén»ypaMn.i/é 
une  chose  bien  simple  à  répondre  :  les  Jfar^élHi 
achevés  en  grande  partie,  prmdpalement  le  rédt  d'Eaiii^ 
lorsque  je  suis  parti  pour  l'Orient;  c'est  on  fiâtqaeta» 
coup  de  témoins  pourraient  affirmer.  Ainsi  ce  a'ot^ 
Eudore  qui  voyage  en  Egypte,  en  Syrie,  ea  Grèa,pRi 
que  j'ai  voyagé  dans  ces  contrées  célèbres;  maiic'atBâ 
qui  suis  allé  voir  les  bords  que  mon  héros  a  ymonkii 
ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  reproché  à  HonèR  iwm 
visité  les  lieux  dont  il  nous  a  laisaé  d'admirables  talta. 
Je  n'ai  point  au  reste  rintention  de  choquer  le  caienn 
répondant  à  ses  objections  :  je  reoonnois  ^'ea  attaqi^ 
les  Martyrs  il  m'a  traité  avec  décence ,  indolgeBeente, 
et  avec  ces  égards  qu'un  honnête  homme  doit  àm 
homme.  Sa  critique  est  celle  d'un^écrivain  de  taleat; 
qu'elle  m'ait  semblé  rigoureuse,  elle  m'a  pan  tiMp 
d'être  méditée. 

Les  imitations  ont  été  un  antre  oljet  de  tuiMwm. 
Je  ne  puis  mieux  fitfre  que  de  dter  à  ce  sujet  d»  dtta* 
seur: 

«  La  plus  ancienne  épopée  que  nous  ayons  apèi  oli 
d'Homère ,  dit^l ,  c'est  V Enéide.  Yhgile  ne  se  ooUMi  p 
d'imiter  V  Odyssée  et  Y  Iliade,  il  traduisit  et  abri9>  ^ 
plupart  des  batailles  du  poète  grec;  il  copia  poor  ma 
dire,  selon  Macrobe,  un  antre  poète  nomné  Vismki 
pour  en  former  le  deuxième  livre,  n  prit  de  aonhm 
fk^gments  non-seulement  dans  les  écrivains  de  a  arff 
qui  l'avoient  précédé,  mais  encore  dans  qoelqQCHai* 
ses  plus  illustres  contemporains,  tels  que  Lacrèee, 0 
tulle.  Tarins,  etc. ;  en  sorte  que  l'on  peut  dire qoecrik 
épopée  fut  k  première  TéritaUe  mastûque  *. 

«  Le  Tasse,  le  plus  célèbre  poète  épique  dei  leapii*' 
dernes ,  enlcTa  à  son  tour  des  fragmen  ta  aax  Grecs  d  m 
Latins.  Ses  héros  furent,  autant  que  son  «ojtikMP' 
mettoit,  une  copie  de  ceux  d'Homère.  Il  fit  passsràn 

*  Mon  défenseur  ne  Ta  pas  aises  loin.  Les  ^ryMo**'^ 
pollonius  de  Rhodes,  ilfetfee  d'Euripide,  la  Gwmtét  fm 

de  Quiotus  de  Smyrne  (  c'est  ropinlon  de  Laeaita),oa^ 
mis  &  contribation  par  Virgile.  Oroira-t-oo  qo'oo  leçnà» 
à  Vinétde  d*étre  écrite  d*nn  style  oommoo ,  et  de  Italrli» 
lieu  entra  l'enflure  et  la  sécheresse  ?  Périttos  FanliBOi<]^ 
fait  un  livre  pour  rassembler  tous  les  volsde  TirgHcOchda 
Avitus  composa  plusieurs  volumes  des  seuls  vers  pittô  ^^ 
passages  des  divers  auteurs  imités  par  ce  grand  poik-n 
sait  géuéralemeot  que  Virgile  a  traduit  Homère, ■■h"* 
sait  pas  Jusqu'à  qod  point  cela  est  porté.  SI  ou  calKfM* 
de  vérifier  les  imltatioos ,  la  plume  à  la  maie ,  }e  Be«siipa 
s'il  resteroit  vtogt  vers  de  suite,  je  ne  dispasscdv* 
V Enéide  f  mais  encore  aux  Bmcoliquet  et  aux  (k'^fff^ 
Qu'est-ce  que  tout  cela  prouve  contre  Virgile  ?Wm  *** 
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n  Jérusalem  des  tableaux ,  des  com^araifions ,  des  des- 
criptions, teUement  imités  de  Virgile ,  qu'on  reoonnolt  la 
construction  et  Texpression  même  du  poëte  latin  jusque 
dans  le  nouvel  idiome  dans  lequel  elles  ont  été  transpor- 
tées. Là  Bible  lui  fournit  aussi  des  fragments»  et  c'est 
ainsi  qu'il  légua  à  M.  de  Chateaulviaod  l'exemple  d'une 
seconde  véritai^e  mosai'^nie. 

«  Hilton  Tint  ensuite,  et  prit  dans  le  quatrième  livre  du 
Tasse  le  sujet  de  son  Paradis  perdu.  Il  copia  le  fameux 
discours  de  Satan,  qui  commence  par  ces  mots  :  Tarior 
rei  Numi;  ilempnmU  d'un  comique  italien  quelques 
pensées  qu'il  jugea  dignes  de  son  sujet  ;  il  ne  craignit  pas 
de  s'approprier  ce  qui!  trouva  de  bon  dans  la  tragédie  de 
Gfotitts,  intitulée  Adam  exilé.  La  Sareotée,  mauvais 
poëme  d'an  jésuite  allemand  nommé  Masenius ,  lui  fournit 
quelques  centaines  de  vers;  il  puisa  dans  la  Bible  plus 
que  tout  autre,  et  son  poâne  fut  la  troisième  véritable 
tmteaïque. 

N  II  me  serait  aisé  de  pousser  cet  examen  jusqu'au  Té- 
iémaque  de  Féneloo,  et  même  à  la  Henriade  de  Vol- 
laire  :  mais  je  crois  en  avoir  asses  dit.  Lorsqu'un  écrivain 
traite  un  sujet  sur  lequel  d'autres  se  sont  déjà  exercés,  il 
y  a  certaines  idées  principales  qui  doivent  nécessairement 
me  présenter,  qui  par  là  même  sont  à  tout  le  monde.  Les 
poètes  ne  diOèrent  entre  eux  sur  ce  point  que  par  les  cou- 
leurs dont  ils  ornent  leurs  tableaux.  Personne  d'ailleurs, 
avant  les  censeurs  des  Marlyrs,  ne  leur  a  contesté  le 
privilège  de  transporter  dans  leurs  ouvrages  les  beautés 
de  ceux  qui  les  ont  précédés ,  pourvu  qu'ils  sachent  se  les 
lendre  propres  par  la  manière  dont  ils  les  emploient. 

«  On  sait ,  dit  M.  de  la  Harpe,  que  faire  passer  ainsi 
m  dans  sa  langue  les  beautés  d'une  langue  étrangère,  a 
«  loujoors  été  regardé  comme  une  des  conquêtes  du  gé- 
«  nie;  et,  pour  juger  si  cette  conquête  est  aisée,  il  n'y  a 
■  qu'à  se  rappeler  ce  que  disoit  Virgile,  qu'il  étoit  moins 
m.  difficile  de  prendre  à  Hercule  sa  massue  que  de  dérober 

K  on  vers  à  Homère.  » 

•>  Longin,  dans  son  Traité  du  Sublime,  ra  plus  loin 
moore  que  M.  de  la  Harpe  :  parmi  les  Grecs,  il  cite  Hé- 
ndote,  Stésicliore  et  Àrcbiloque;  puis  il  ajoute  :  «  Platon 
I  est  celui  de  tous  qui  a  le  plus  imité  Homère;  car  il  a 
I  poiaé  dans  ce  poète  comme  dans  une  vive  source  dont 
tila  détourné  un  nombre  ia^ni  de  ruisseaux....  Au 
I  reste,  on  ne  doit  point  regarder  celd comme  un  lareittt 
I  mais  comme  une  belle  idée  qu'il  a  eue,  et  qu'il  s'est 
I  Ibnnée  sur  les  monirs,  l'invention  et  les  ouTragea  d'au- 

I  tnii  '.  » 

I^  choix  des  autorités  citées  par  mon  défenseur  est  ex- 
istent, et  me  justifie  assez  sur  un  point  qui  ne  méritoit 
(père  la  peine  qu'on  s'y  arrêtât. 

Quelques  lecteurs  ont  cru  que  j'avois  transporté  trop 
iUéralenient  dans  mon  ouvrage  des  morceaux  choisis  de 
loéaîe  anIiqQe  ;  c'est  une  erreur  que  les  notes  dissiperont  : 
ies  lecteurs  ont  été  trompés  par  un  ou  deux  vers  placés 
Isns  les  strophes  ou  dans  les  choeurs  des  hymnes  à  Diane, 
i  Bacclins ,  à  Vénus.  Pour  en  donner  un  exemple ,  le  Per- 
figiiium  Veneris ,  chanté  dans  l'Oe  de  Chypre ,  n'est  point 
e  Pervigilium  fuissement  attribué  à  Catulle;  je  n'ai 
mpruDlé  de  lui  qoe  le  Crus  amei  et  un  demi-eonplet.  La 
ireiBière  strophe  est  imitée  en  grande  partie  de  Lucrèce, 
st  la  seconde  entière  est  de  moi. 

•  Traiiê  du  Sublime  fdïaiç.u. 


J'ai  peu  poisé  ches  les  anciens  pour  les  coâiparàisons  : 
celles  des  Martyrs  m'appartiennent  presque  toutes.  Les 
personnes  dont  le  jugement  fait  ma  loi  pensent  que  c'est 
peut-être,  avec  les  transitions,  la  partie  la  plus  soignée 
de  l'ouvrage.  On  parott  surtout  avoir  remarqué  la  compa- 
raison du  lion  dans  la  bataille  des  Francs ,  celle  de  la  voile 
repliée  autour  du  màt  pendant  ht  tempête,  celle  du  chant 
du  coq  sur  un  vaisseau ,  celle  de  Fliomme  qui  remonte  les 
bords  d'un  torrent  dans  la  montagne,  et  qui  arrive  à  la  ré- 
gion du  silence  et  de  ki  sérénité;  mais  enfin  j'ai  dérobé 
quelques  comparaisons  à  Ib^  Bible,  à  Homère,  à  Virgile; 
et  la  critique,  qui  prend  tout  cela  pour  imitation  littérale, 
ne  s'aperçoit  pas  que  ces  comparaisons  sont  totalement 
changées. 

La  comparaison  de  l'Egypte  à  une  génisse  est  de  l'Écri- 
ture. Ayant  à  peindre  l'Egypte  après  l'inondation,  j'ai 
ajouté  :  «  L'Egypte,  toute  brillante  d'une  inondation  nou- 
«  velle,  ressemble  à  une  génisse  féconde  qui  vient  de  se 
«  baigner  danslesflots  du  Nil.  «Ai-jeeutortd'ûniteramsi, 
et  ne  pourrots-je  pas  revendiquer  la  comparaison  entière? 

On  connolt  la  description  du  chêne  dans  les  Géorgie 
ques:  description  qui ,  pour  le  due  en  passant,  est  thrée 
d'une  comparaison  de  r//ia(ftf.  Comme  Homère,  j'ai  mis 
cette  description  en  comparaison  ;  et  voulant  peindre  k 
fortune  décroissante  d'Hiéroclès,  j'ai  dit  :  «  Le  pâtre  qui 
«  contemple  le  roi  des  forêts  du  haut  de  hi  colline ,  le  voit 
«  élever  au-dessus  de  ses  rameaux  verdoyants  une  cou- 
«  ronne  desséchée.  »  Ce  trait  ne  me  rend-il  pas  propre  le 
passage  innité? 

On  a  blâmé  ma  comparaison  d'Homère  avec  un  serpent 
qui  fascine  par  ses  regards  une  colombe,  et  la  fait  tomber 
du  haut  des  airs.  La  colombe  est  Gymodocée.  Cette  criti- 
que, si  je  ne  m'abuse,  est  peu  raisonnable.  Le  serpent, 
chez  les  poètes ,  est  un  anhnal  fort  noble.  Hector,  dons  1'/* 
liade,  est  comparé  à  un  serpent.  Le  serpent  étoit  mêlé  à 
toutes  les  choses  sacrées  :  un  serpent  sort  du  tombeau  d'An- 
chise,  en  Sicile,  et  vient  goûter  aux  gâteaux  des  sacrifices. 
Le  serpent  étoit  l'emblème  du  génie  :  cela  convient-il  à  Ho- 
mère .>  Le  serpent  étoit  consacré  à  Apollon  :  Apollon  n'a- 
t-il  aucune  analogie  avec  Homère?  Au  temple  de  Oelplies, 
Toracle,  dans  les  premiers  âges,  étoit  rendu  par  un  ser- 
pent :  ce  serpent  ne  peutril  être  Temblème  du  plus  grand 
des  iKXStes ,  inspiré  par  le  souffle  du  dieu  des  vers?  Le  ser- 
pent étoit  rimage  de  l'univers  et  de  l'éternité  :  ceb  con- 
vient-tt  mal  à  un  poète  dont  les  ouvrages  durenmt  autant 
que  le  monde?  Enfin,  dans  l'Écriture,  le  serpent,  animé 
par  le  père  des  mensonges,  séduit  la  belle  compagne  de 
l'homme  :  Homère,  père  des /cibles,  qui  cliarme  l'esprit 
de  Cymodocée,  n'offre-t-il  pas  ainsi  tous  les  rapports  né- 
cessaires à  k  comparaison  qu'on  attaque  ? 

Si  d'une  part  un  a  cru  que  jMmitois,  quand  je  n'imitois 
pas,  de  l'autre  on  a  mis  sur  mon  compte  des  choses  qui 
appartenoient  à  Tantiquité.  Eudore ,  au  miUeu  de  son  épreu- 
ve,  dit  à  Festus  :  «  Regardez  bien  mon  visage,  afin  de  me 
R  reconnoitre  au  Jugement  de  Dieu.  »  Je  ne  sais  pas  ce 
que  cela  peut  avoir  de  risible  ;  mais  je  sais  que  quand  on 
se  mêle  de  critiquer,  il  ne  faut  pas  pousser  le  défaut  de 
mémoire  jusqu'à  méoonnoltre  un  passage  de  fÉcriture; 
passage  qui  se  retrouve  mot  à  mot  dans  le  Martyre  de 
sainte  Perpétue  '.  Jaurois  ici  un  beau  sujet  de  triomphe  : 

(  Ifotata  tamen  nobis  fades  nostca»  diligenter ,  ut  leoogno- 
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Jeiietrioiiipliflrai|H>iiiloepttdant ,  car  le  pliM  habfle  honi^ 
M  tnNnpe  quelquefois,  quoique  la  méptiat  soit  un  peu 
iirte;  il  n'y  a  qu'un  eertain  ton  qu'un  habile  borome  ne 
pi«Dd  jamais. 

Au  reste,  mes  remarques  épargneront  à  Homère,  à 
Moise,  aux  prophètes,  mille  petites  tracasseries  qu'on  leur 
a  lûtes  sous  mon  nom  :  Ils  ont  bien  de  quoi  se  défendre 
par  eux-mêmes;  et  Traiment  jt  suis  trop  sujet  à  fiûllir 
pour  me  charger  encore  des  sottises  de  VUiade  et  des  er- 
reurs de  la  Bible,  On  saura  donc,  en  consultant  la  note, 
a'il  y  a  sArelé,  et  si  Ton  peut  me  traiter  comme  je  le  mé- 
rite. Toutefois,  je  m'accuserai  d'un  peu  de  malice  :  je 
n'ai  pas  tout  cité  dans  lef  remarques;  et  je  ne  serais  pas 
surpris  que  tel  malheureux  fragment  que  j'aurols  négligé 
de  dénoncer  à  la  critique  n'attirât  aux  anciens  une  nou- 
Telle  aTanie.  Dans  ce  cas,  je  promets  le  sUenoe  :  je  re- 
cevrai avec  humilité  les  réprimandes  adressées  à  Platon, 
Sophocle ,  Euripide  ;  je  serai  même  charmé  qu'on  apprenne 
à  viTre  à  tous  ces  Grecs  imprudents  fourvoyés  dans  les 
iÊariffrt. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  du  style  des  Mariffrt  : 
on  l'a  beaucoup  moins  attaqué  que  celui  de  mes  premiers 
ouTrages.  Autrefois  on  me  battoit  avnc  mes  propres  ar- 
mes; on  citoit  des  phrases,  des  pages  même  du  G^ie  lin 
Christianisme  véritablement  répréhenslMes.  Mais  quant 
aux  Martfrst  il  semble  qu'on  ait  évité  avec  soin  d'en 
mettre  de  longs  morceaux  sous  les  yeux  des  lecteurs.  Il 
pnrolt.qu'on  s'est  généralement  accordé,  amis  et  enne- 
mis ,  à  remarquer  dans  nui  manière  des  progiès  du  cdté 
du  goût  et  de  l'art  Si  je  m'en  tiens  au  jugement  des  cen- 
seurs opposés  aux  Martyrs ^  le  second  livre,  presque 
tant  le  récit ,  le  combat  des  Francs  surtout,  une  partie  de 
r^i^  et  du  Purgatoire,  le  livre  des  hara^^nes,  le  ca- 
ractère de  Cymodocée  et  de  Démodocus,  sont  les  meil- 
ieurea  choses  qui  soient  échappées  à  ma  plume;  il  n'y  a 
fÊS  asses  d'expressions  pour  les  louer.  Gomment  donc 
croire  qu'un  livre  qui,  d'après  ses  plus  violents  détrae* 
leurs,  renferme  un  personnage  comparaMe  à  Priam ,  et  nn 
eombatqui  Ifest  point  effecé  parles  plus  beaux  combats 
d'Homère  ;  comment  croire  que  ce  Kvre  est  oublié ,  mort, 
enseveli  pour  jamais?  On  va  tous  les  jours  à  la  postérité 
avec  moins  de  titres  ;  et ,  grftce  à  l'imprimerie,  l'avenir  ne 
pourra  se  sauver  de  nous. 

Selon  les  partisans  des  MÊartyrs,  c'est  fe  second  vo: 
lume  qui  l'emporte  :  le  livre  d'Alliènes,  celui  de  Jérusa- 
lem; les  quatre  derniers  livres,  et  particulièrement  le  der- 
nier, sont  ce  qu'il  y  a  de  prérérable  dans  l'ouvrage.  Voilà 
certes  des  jugements  bien  divers ,  et  d'après  lesquels  il  me 
seroit  difficile  de  me  corriger.  Les  opinions  semblent  d'ac- 
cord sur  quelque  partie  du  travail,  par  exemple,  sur  la 
prophétie  de  saint  Paul ,  sur  k  tentation  d'Ëodore  au  re- 
pas funèbre ,  et  sur  les  adieux  à'  la  muse.  Oes  adieux  n'ont 
cependant  d'autre  mérite  que  d'exprimer  un  sentiment  vrai , 
et  de  montrer  en  moi  ce  qu'on  voit  dans  tous  les  hom- 
mes, la  fuite  du  temps,  le  changement  des  idées,  et  l'ap- 
proche rapide  de  ce  moment  où  tout  finit  Si  ce  n'est  pas 
sans  quelques  regrets ,  c'est  du  moins  sans  remords  que 
j'ai  jeté  un  regard  sur  les  premiers  jours  de  ma  vie;  et 
si  j'en  vois  beaucoup  d'moliles,  je  n'eu  compte  pas  un 
.dont  je  doive  rougir. 

scatis  DOS  iu  die  iUoJudicii.  {.éct.  Martyr,  Passio  Sanct,  Per- 
-petelFeitctf.,  eap.xvH,pag.S<.)  , 


Je  ne  sais  si  je  dois  revenir  sur  la  qoettioa  fer^^ 
en  prose.  Les  littérateurs  de  toutes  les  opiaioo&Mnhto 
l'avoir  abandonnée ,  comme  une  inutile  djspofce  ée  nolk 
Car  il  est  certain  que  d'un  côté  (ainsi  qu'oo  le  pram  j» 
dicieusement  )  la  prose  n'est  pas  des  vers ,  et  que  de  riiN 
on  ne  peut  anéantir  l'autorité  d'Arislote  et  rexeapb  k 
Télémaque.  Je  renvoie  le  lecteur  à  la  préitee  dei  pnsièNi 
éditions.  Je  rapporterai  seulement  la  réfleiim  d'm  cri- 
tique: «Si  la  versification  feit  l'épopée,  a-t-il  dît,  il  (11^ 
snlte  que  VUiade,  VOigssée,  V Enéide,  U  Jérnskê, 
sont  des  romans  dans  nos  traductions  en  praee ,  et  dei  pé 
mesengrecycnlatinetenilalien.  »  L'éloge  le  plu  diol 
qu'on  ait  peut-être  feit  du  Télémaque,  est  edni  ^fi 
lu  dans  je  ne  sais  quel  joumal^  Le censeor, iMwr^ 
tous  les  partis  d'accord,  suppose  que  les  aTealom  àb 
d'Ulysse  sont  un  beau  poème  traduit  du  ^ec  pir  Féuha 
On  s'est  donné  la  peine  de  citer  Anacréon,  poorpNie 
que  les  compatriotes  d'Homère  pou  voient  avoir  me  éppii 
en  prose ,  mais  que  nous  antres  Fkançois,  aonseMa- 
mes  pas  si  heureux.  On  a  en  tort  d'aller  ■  k».  UiM( 
nistes  se  taisent,  mais  ils  rient  Je  nerdèvcnipahtèi 
erreurs  trop  affligeantes.  En  tout,  je  veux  dosBaisa 
censeurs  l'exempfe  de  la  modération.  S'ils  a'eatpiionË 
de  blesser  monamonr-prapre,  je  me.feisnBdefwl^ 
gner  leur  vanité.  Us  attachent  sans  douteà  lemesmpi 
beaucoup  plus  d'importanoèque  je  n'en  attache  asiniBi; 
puisqu'ito  ont  mis  leur  bonheur  dans  leurs  nneii  M 
ralres,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  le  tiwUff.Ca 
censeurs  ont  quelquefois  écrit  des  choses  egéiMa  d 
spirituelles  ;  ce  n'est  qu'en  pariant  de  moi  qa'ih  méU 
parler  de  leur  talent  :  je  conçois  qu'As  duTcnt  mlsr. 
D'ailleurs ,  si  j'ai  sur  eux  Tavanti^  de  queii|iia  lectan» 
je  n'ai  que  oe  qne  je  dois  avoir,  puisque  je  ne  nfe  il 
feire  des  livres. 

Tout  ceci  soit  dit  sans  Ater  à c|ui  que  œioiliedNilè 
courir  sus  aux  Martp'S,  OQUune  épopée.  VeoUs  ^na 
soit  un  roman  ?  je  le  veux  bien  ;  un  drame?  j'y  cosMUi 
un  mélodrameP  et  tout  mon  coeur;  une  Mossîfaf.'A 
donne  les  mains.  Je  ne  suis  point  poêle,  jenenepedm 
pofait  poète ,  pas  même  littérateur,  oommeen  sm  ttllln 
neur  de  me  nommer;  je  n'ai  jamais  dit  que  j'aroiiMa 
poème;  j'ai  protesté  et  je  pmleateencore  de  sna  n^ 
pour  les  muses.  Rien  ne  m'enchante  comme  leiT** 
n'ai-je  pas  passé  une  grande  partie  de  ma  jeneesei^ 
ger  deux  à  deux  des  miUlende  rimes  qui  n'étoioitpii 
phia  mauvaises  que  celles  de  mes  voisins  ?DsHbnik» 
j'ai  préféré  un  langage  inférieur  sans  doute  à  le  pooiN 
mais  qui  me  permettoit  d'exprimer  avec  moias  d'eelnM 
l'enthousiasme  que  m'hispvent  les  sentiments  d»9«* 
ccRurs ,  les  caractères  élevés ,  les  actions  niigaiaisirt>  i 
le  mépris  souverain  que  f  al  voué  aux  batseeeeideni^ 
aux  petites  intrigues  de  t'envie ,  et  à  ces  alfediliiM  li* 
tées  décourage  et  de  noblesse,  que  dément  àcta^f 
une  conduite  servile.  <» 

C^4^GEMENTS  FAITS  A  CETTE  EDITION,  ET  UXABC^B 
AJOtTÉES  A  LA  FIN  DE  CUAQCB  LITIE. 
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Dans  le  troisième  Hvre ,  les  discouis  des 
vines  sont  retranchés  :  ccmme  ces  dteoows 
l'exposition  cen^ilète  dusqjet,  et  le  awtdB  réeil,f« 


»  Dans  le  Mercure,  peut-être  :  rartirJe,  à  ce  qu'il  «  *•*» 
étoit  de  M.  Aoger. 


à 


DE9  MABTYRS. 
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«UlMé  d'en  60Merf«r  la  iiibttan««.  M,  dt  la  Harpe,  dans 
80D  cbant  du  Ciel,  avoit  commis  la  mtoe  i^ute  que  moi , 
et  faisoit fiarler  Dieu,  à  Feiemple  du  TaMe  et  de  Milton , 
ll'aprte  rautoiité  de  rÉcriture.  Ou  lui  fit  remarquer  que 
fies  dlacoura  étoient  trop  loaga,  et  qu*on  ne  saoroit  jamaia 
prMeràDieu  un  langage  digne  de  lui.  Il  changea  ion  plan, 
el,  par  une  heureoie  idée,  il  mit  ce  qu*ii  Toulolt  dire  dans 
In  beoobe  du  prophète  Iiaie.  Debout  au  milieu  des  saints 
etdeaanges,leflisd'AmoslitdattsleXtt;recfe  Kie  les des- 
liiia  da  la  terre.  Je  n*ai  pu  m'approprier  cette  belle  fiction  : 
J'ai  eu  reeours  à  un  antre  moyen  que  Ton  jugera. 

Dana  ce  même  li?re  du  Ciel,  Cymodocée  n'est  plus  de- 
inandée  comme  une  victime  immédiate,  mais  elle  est  an- 
Doiicée  comme  une  yictime  secondaire ,  qui  doit  augmenter 
la  mérite  do  sacrifice  d*£udore.  JLes  passages  de  lUpoca- 
Iffue  qui  avoient  servi  de  prétexte  aux  plaisanteries  bon- 
nes ou  mauvaises  d'un  journal  ont  disparu  :  tout  ce  qui 
ponvoit  blesser  la  doctrine  ou  le  dogme,  dans  le  Purgatoire», 
YEi\fer  et  le  Ciel,  a  été  scrupuleusement  effacé.  Je  ne 
m'en  suis  pas  rapporté  là-dessus  à  mes  lumières ,  je  me 
auis  soumis  à  la  censure  de  quelques  savants  ecclésiasti- 
ques* 

J*ai  insisté  davantage  sur  la  naissance  d'Eudore  et  de 
GyiBodoQée,  et  sur  ce  qu'ils  sont,  l'un  et  Tautre ,  les  re- 
préeentanla  des  grande  hommes  et  des  beaux-arts  de  la 
Grèoe. 

Dans  le  livre  de  l'esclavage  d'£udore  chez  les  Francs, 
f  ai  rétaUi  un  nsoresau  que  j'avoia  supprimé  sur  réprouve, 
•t  que  plusiettrs  personnes  regrettoient. 

Dans  le  livre  de  Vettéda ,  on  ne  trouvera  plus  les  impré- 
cations d'Eudore;  les  couleurs  trop  vives  sont  adoucies. 

J'ai  abré|^  la  seène  de  J'entrevue  de  Cymodocée  et 
d'Hiérodèa  :  eUe  senloit  trop  le  loman. 

J'ai  anaoneé  plua  fortement  et  plus  clairement  le  triom- 
phe de  la  religion, 

J'avoia  qnekpififois  parlé  moi-mèmeeooime  poète  (  qu'on 
SM  passe  le  mot)  le  langage  de  la  mythologie  :  j'ai  fait 
diaparoltre  ces  légères  inadvertaDoes;  j'ai  retranché  plu* 
elâiirs  comparaisona,  abrégé  quelques  détails  de  mœurs, 
•t  corrigé  quelques  Aiules  contre  l'histoire  et  b  géogra- 
piiia. 

Enfin,  j'ai  ijooté  des  remarquée  à  chaque  livre. 

Ces  remarques  contiennent  les  imitatkms  d'Homère,  de 
Vlri^,  etc.  ete.  Les  anlorités  historiques  se  trouveront 
aussi  dans  cea  notes.  On  y  verra  enfin  d'asses  longs  mor- 
mmux  de  men  Itinéraire  de  Pari»  à  Jérusalem ,  en  pas- 
sant par  la  Grèce,  etc.  Ces  morceaux  serviront  de  oom- 
mentainB  aux  descriptions  de  la  Grèce,  de  la  Syrie  et  de 
VÉgypte.  Je  n'ai  passé  en  Orient  que  pour  visiter  les  lieux 
0è  j'ai  placé  la  scène  des  ilaWyrs;  il  est  donc  tout  shnple 
que  le  voyage  justifie  les  tableaux  du  voyageur. 
.  J'aléoriteesaotea  avec  une  grande  répugnance,  et  seu- 
loment  pour  obéffaueenseilde  mes  anna.  Us  m'ont  repré- 
senté que  beaucoup  de  leeteurs ,  étrangers  au  langage  de 
rantiqnité,  avoient  besoin  d'une  espèce  d'explication  pour 
lire  les  Martes;  que  c'étoit  l'unique moyende  fiure  tomber 
«ne  feule  decritiques.  J'ai  oédé  à  ces  raisons  ;  mais  j'aurois 
Bueni  aimé  que  l'aveuir,  a'il  y  a  un  avenir  pour  moi ,  se 
flkt  ehsvgé  du  eommentaire.  J'ai  développé  mon  plan  dans 
^ee  remarquée,  et  montré  la  suite  de  mes  idées  et  de  ma 
eomposltioa.  Je  l'ai  tait  avec  sincérité,  et  comme  j'en 
wirois  ag^  poojr  l'oqvrage  d'un  autre.  Ces  remarques  ap- 


prendront du  moins  quelque  chose  à  quelques  lecteurs ,  «t 
elles  seront  un  monument  de  ma  bonne  foi. 

Tout  ceci  prouve ,  j'espère ,  ce  qui  est  d^à  prouvé,  mon 
obéissanos  à  la  critique.  Elle  est  telle,  que  souvent  mes 
amis  n'osent  me  Urire  des  objections ,  dans  hi  crainte  de 
me  voir  changer  et  bouleverser  tout  au  moindre  mot.  Je  n'ai 
pomt  cet  orgueil  qui  se  eomplattdans  une  eireur.  Si  que^ 
que  chose  me  rendoit  indooUe  à  la  leçon,  c'est  la  manière 
ésiùi  elle  est  donnée.  Je  ne  reçois  point  un  conseil  souala 
forme  d'un  outrage  ;  autant  je  pourrois  craindre  la  séduction 
de  la  bienveillance,  de  l'estime,  des  prévenances,  des 
égards,  autant  je  repousse  le  ton  impérieux  et  les  airs  de 
maître. 

Ufiiut  parler  à  présent  de  certains  reproches  qui  me  sont 
beaucoup  plus  sensibles  que  tons  les  autres,  parce  qu'ils 
semblent  tomber  sur  mes  amis. 

On  a  voulu  fldre  entendre  que  des  hommes  distingués^ 
dont  le  jugement  est  une  autorité  puissante,  après  s'étro 
prononcés  pour  les  Jrur/yr«,  sesontensuite|ir«demaieiil 
retiré»,  lorsqu'ils  ont  vu  déchirer  l'ouvrage. 

Qu'on  sache  que  les  amis  qui  me  restent,  tout  petit  que 

soit  le  nombre ,  ne  sont  pas  de  ceux  qui  se  rettfeet  au  jour 
du  combat  :  ils  ont  un  jugement  formé,  et  Ils  n'attsndeol 
point  l'approbation  on  l'animadversion  d'un  bnfeau  d'ee» 
prit  pour  savoir  à  quel  rang  ils  doivent  placer  un  ouvrags  t 
ils  regardent  les  Marthe  comme  le  mirilleor,  ou ,  si  l'on 
veut,  'Comme  le  moins  foible  de  mes  très-foibles écrits^ 
Est-ce  un  homme  dont  le  beau  talent,  comme  écrivain i 
surpasse  encore  k  pureté  du  goût  comme  critique ,  que 
l'on  a  voulu  désigner  par  celte  étrange  assertion?  Mon 
illustre  ami  a  dit  et  redit  cent  fois,  à  quiconque  a  voulu 
l'entendre,  ce  qu'il  pense  de  mes  derniers  travaux  litté* 
rairea;  ses  sentiments  à  eet  égard  sont  bien  foin  d'être 
changés  :  le  temps  et  les  satires  publiées  contre  mon 
livre  n'ont  fait  que  râfrermir  dans  l'opinion  qu'il  a  dea 
Martyr»,  et  aucune  opinion  sur  tous  les  points  et  sous 
tons  les  rapports,  ne  leur  est  plus  complètement  favorableir 

Si  l'on  trouve  mauvais  que  je  me  vante  ici  des  suffrages 
que  j'ai  obtenus  ;  si  je  sors  des  bornée  d'une  modestie  quu 
\h  fbiblesee  de  mes  talents  me  prescrit,  et  que  je  n'ai  }»t 
mais  fk'anehies  jusqu'à  présent,  qu'on  s'en  prenne  à  I'bih 
digne  manière  dont  on  m'a  traité.  Il  est  aiséde  eempreadre 
pourquoi  on  avolt  hasardé  une  aceusation  qui  jetoit  de  la 
défaveur  sur  mon  ouvrage ,  en  même  temps  qu'elle  flétris** 
soit  le  caractère  de  mes  amis.  On  savoit  que  les  dignitéa 
dont  le  premier  d'entre  eux  est  revêtu  lui  hiterdiseient 
toute  espèce  de  lotie  dans  les  journaux  ;  on  n'a  pas  craini 
alore  de  l'appeler  dans  une  arène  où  il  ne  pouveit  deseen* 
dre.  Si  l'indignation  que  cause  l'injuatice  revoit  engsgé 
malgré  moi  dans  ce  combat ,  eh  bien  1  on  avoit  encore  toul 
à  gagner  :  on  eM  fUt  du  bruit  en  s'attaquent  à  un  nom 
célèbre. 

Enfin ,  s'fl  flliut  en  croire  les  adversaires  dea  Martyr»^ 
ce  sont  les  coteries,  les  cabales,  les  partis,  qui  agissent 
en  ma  faveur. 

Depuis  mon  entrée  dans  la  carrière  des  lettres,  toun 
mes  pas  ont  été  marqués  par  des  orages.  J'ai  été  accablé 
d'injures,  de  pamphlets,  de  parodies,  de  critiques,  d« 
plaisanteries  en  prose  et  en  vers;  mes  phrases  traînent 
dans  tontes  les  saletés  des  boulevards;  mon  nom  se  ren- 
contre dans  toutes  les  satires.  Qu'ai-je  opposé  à  cela?  Une 
seule  défense,  où,  en  répondant  d'une  voix  ferme ,  je  n'ai 
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point  rendu  rinsolta  pour  hnsalle^.  Me  reneootre-toD 
dus  ces  sakmB  et  sur  ces  tliéàtres  où  se  forge  la  renom- 
née?  Suifr^  de  quelque  assemblée  littéraire?  Yais-je 
lisant  mes  ouTrages  à  quiconque  Teut  les  écouter?  Je  vis 
seul  ;  je  n'ai  point  d'école,  point  de  Jeunes  gens  qui  vien- 
nent recueillir  les  paroles  du  maître.  Si  j'en  crois  pourtant 
la  fiiTeur  publique ,  il  ne  tiendroit  qu*à  moi  de  m'entourer 
de  nombreoi  disciples.  Avant  la  révolution ,  étant  encore 
dans  ma  plus  grande  jeunesse ,  un  heureux  basard  me  jeta 
dans  k  société  de  H.  de  la  Harpe ,  et  j'eus  le  bonheur  de 
recevoir  les  leçons  de  cet  excellent  maître.  Il  a  daigné  me 
rappeler  dans  son  testament ,  et  je  déplore  tous  les  jours 
la  perte  d'un  homme  si  utile  aux  lettres.  Quel  défenseur 
n'al'je  pas  perdu  !  Tout  le  monde  sait  l'amitié  qui  me  lie 
an  digne  successeur  de  fAristarque  françois;  amitié  qui 
compte  déjà  bien  des  années,  puisqu'elle  remonte  à  l'é- 
poque où  j'ai  connu  H.  de  la  Harpe.  D'autres  littérateurs 
distingués,  que  je  fréquentois  à  cette  même  époque,  ont 
suivi  des  routes  différentes  de  la  mienne  :  Ils  se  sont  dé- 
clarés mes  ennemis,  sans  que  je  les  aie  provoqués  ;  ils  m'ont 
attaqué  dans  leurs  écrits  avec  violence.  Je  ne  me  suis  pas 
plaint  de  leur  infidélité  au  souvenir  d'une  ancienne  liaison  ; 
f  ai  lu  les  critiques  qu'ils  ont  faites  de  mes  premiers  ou- 
vrages, j*y  ai  remarqué  du  goût,  de  l'esprit,  du  talent, 
du  savoir.  S*lis  m'ont  paru  quelquefois  aller  trop  loin ,  j'ai 
pensé  ou  que  mon  amour-propre  me  trompoit,  ou  qu'ils 
étoient  emportés  malgré  eux  au  delà  des  bornes ,  par  cette 
chaleur  d'opinion  dont  on  a  tant  de  peine  à  se  diéfendie. 
Je  me  plais  même  à  reconnoltre  que  les  rudes  leçons  d'une 
amitié  changée  m'ont  été  utiles ,  et  que  si  les  Martyrs  ont 
moins  de  tacties  que  mes  précédents  écrits,  je  le  dois  à 
ces  jugements,  peut^lre  un  peu  rigoureux.  Je  ne  pense 
nullement  comme  ces  hommes  de  lettres  en  OHitière  de 
religion;  mais  cela  ne  me  rend  point  leur  ennemi ,  et  je  ne 
le  dis  point  par  une  hypocrisie  superbe  *• 

Ce  ton  n'est  guère,  il  me  semble,  celui  d'un  dief  de 
parti,  d'un  homme  de  coterie.  Anjourd'iiui  que  l'on  a 
passé  envers  moi  toutes  les  bornes  ;  ai^jourd'hui  que  l'on  a 
tenu,  en  parlant  des  Martyrs,  un  langage  que  l'on  ne 
m'avoit  jamais  adressé  dans  la  plus  grande  chaleur  de  la 
controverse  sur  Atala,  qu'ai-je  opposé- à  cette  attaque? 
Pendant  huit  mois,  un  profond  silence;  maintenant  cet 
Bxamen,  où  je  n*ai  pas  même  employé  les  réponses  per- 
sonnelles que  je  trouvois  dans  la  brochure  d'un  défen- 
seur inconnu. 

Ne  pourrois-je  point,  à  mon  tour,  avec  plus  de  justice , 
accuser  mes  adversaires  de  cabale  et  d'esprit  de  parti  ?  Je 
demanderois  si  des  gens  pleins  de  bonne  foi  et  de  droiture 
ne  se  sont  point  assonblés  poiur  délibérer  sur  le  sort  qu'on 
feroit  aux  Martyrs  ?  Je  demanderois  si ,  dans  l'incroyable 
chaleur  de  la  hame,  on  n'est  point  allé  jusqu'à  proposer 
d'insulter  ma  personne  autant  que  mon  ouvrage?  Ceux 
qui  Gonnoissent  à  fond  l'odieuse  intrigue  montée  contre 
les  Martyrs,  verront  bien  que  je  ne  dis  pas  tout.  £t  quel 
moment  a-t-on  choisi  pour  m'attaquerl  moment  où  la 
moindre  noblesse  de  caractère  eût  suffi  pour  interdire 
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*  Tandis  que  J*écri  vois  ceci ,  les  littérateurs  distingués  dont 
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toute  critique  Injurieuse  !  Hais  on  n'a  respeeté  ai  ma 
leur  ni  mes  regrets. 

J'entends  d'id  mes  adversaires  me  répondre  : 

«  Vos  études ,  vos  voyages,  vos  sacrifices,  vos  douiem, 
vos  regrets  ne  font  rien  à  l'aflhire;  le  public  n*eotre 
dans  toutes  ces  raisons.  Les  Martyrs  sont-Us 
une  méchante  épopée?  voilà  la  question.  H  ii>  a  poiat 
d'auteur  censuré  qui  ne  crie  à  riiqnstioey  à  la  peraéca- 
tion;  qui  n'en  appelle  à  la  postérité;  qui  ne  se  cooipare  à 
Racine  outragé ,  quoiqu'il  n*ait  rien  de  conmaen  avec  la> 
ctne.  Les  dnnts  de  la  critique  sont  de  dire  nelleoMut  «t 
clairement  son  avis,  de  juger  impitoyablemeBt  on  fine 
sans  considérations  aucunes,  sans  ménagemeats,  oai 
égards  aux  rédamations  de  l'auteur.  » 

Non,  ce  ne  sont  point  là  les  droits  de  la  critique;  d 
puisqu'elle  ignore  ses  véritables  droits,  je  tuIs  tâchera 
les  lui  Dure  connottre. 

'  Un  honune  prend  tout  à  coup  le  titre  d'uiiteor;isi 
présente  au  public  sans  nom,  sans  talent,  sans  boana 
études  ;  tout  annonce  en  lui  une  incapacité  absolue  poar 
l'art  du  poète ,  de  l'orateur,  de  rhistorien  :  c'est  alors  ftt 
la  critique  a  le  droit  incontestable  de  repousser  cet  hoonae, 
sans  égards,  sans  ménagements,  sans  considératioBs  ai- 
cunes.  Elle  peut  employer  contre  lui  lonlea  sortes  Ar> 
mes,  hors  celles  qu'hiterdit  rhonneur. 
plaisanteries,  vérités  dures  et  tranchantes.  Unit 
parce  qu'elle  feit  alors  une  oeuvre  charitable  :  die  an<k 
un  malheureux  au  commencement  d'une  camèreoè  Faite- 
dent  les  humiliations  et  le  ridicule  s'il  est  lîcbe,  lenépii 
et  la  misère  si  la  fortune  lui  a  reAisé  ses  dons.  Les  kHiei, 
sans  le  talent  propre  à  les  rendre  utiles  ou  agréables,  m 
servent  qu'à  corrompre  le  coeur,  qu'à  nous  gonfler  et 
hame  et  d'envie,  qu'à  nous  arracher  aux  devoÉrs  de  h 
société,  et  à  nourrir  en  nous  un  amour-propre  firoce  an 
dépens  de  tous  les  senthnents  généreux. 

Mais  quand  la  critique  croit  avoir  le  droit  d'user  deh 
même  rigueur  dans  toute  occasion  et  avec  tonte  capèee 
d*hommes,  dès  qu'un  ouvrage  lui  déplaît,  die  est  dmi 
une  grossière  erreur.  Il  résulteroit  de  là  que  Bosleaii  p■^ 
roit  être  traité  comme  Chapelahi,  si  le  JMrin  en  fâri 
poétique  encouroient  la  disgrâce  d'un  censeur,  et  qaeb 
premier  barbouilleur  de  jugementa  littéraires 
manquer  impunément  au  génie  de  Oomeiile. 

Il  y  a  donc  néceseairement  une  règle  qu'il  n'est 
à  personne  de  violer.  Or,  cette  règle,  la  void  : 

Ce  qui  décide  du  ton  et  des  égards  que  fou  éoite»> 
ployer  dans  l'examen  d'un  ouvrage ,  c'est  le  plus  un  moiBS 
de  renommée,  le  plus  ou  moins  d*estime  qui  s'aHackaas 
nom  de  l'écrivain,  et,  jusqu'à  un  certain  de^ré,  le  ptas 
ou  moins  de  temps,  de  veilles,  d'études,  de  travan,q« 
cet  écrivain  a  consacrés  aux  lettres. 

Qu'un  auteur  ait  donc  obtenu  un  sueeès  Ineoaiestrid», 
puisque  c'est  un  M;  que  ce  succès  se  soutieiine  apièsdiE 
ans  révolus  ;  que  des  éditions  sans  cesse  renouvelées ,  des 
traductions  dans  toutes  les  langues, aient  bit,  à  tort  oui 
raison,  connottre  le  nom  de  cet  auteur  dans  toute  FE»- 
rope  ;  que  cet  auteur  jouisse  d'allleun  de  la  réputatiaB  dte 
honnête  homme,  la  critique  qui  ne  lui  oppoee  qu'Éne^ 
rodie  burlesque  passe  les  homes  de  son  pouvoir  :  clledai 
se  souvenir  que  ce' n'est  plus  un  éodier  qu'die  ceirigft; 
mais  qu'elle  est  appelée  à  juger  un  homme  vieîB  dm 
l'art,  et  dont  elle  ne  peut  relever  les  erreurs  qu'amc  d^ 
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inee,  merare  et  poUlMsa ;  eQe  sera  «Taiitant  plas  teDoe 
ees  égards  y  que  Taotear  aara  mieux  ooodu  le  prix  de 
Bstime  publique ,  et  que  »  respectant  cette  estime ,  il  n'aura 
Mot  broché  son  nouvel  ouvrage ,  mais  aura  fait  tous  les 
icrifioes  pour  rendre  cet  ouvrage  digne  du  succès  qu'ont 
Menu  ses  premiers  éerils.  Ajoutons  que,  dans  ce  cas, 
■ateur  a  le  droit  de  demander  que  son  juge  ait  au  moins 
site  compétence  qui  tient  à  la  gravité  des  études  et  du 
uractère,  et  d'exiger  que  le  peintre  en  grotesque  ne  soit 
•s  admis  à  prononcer  sur  les  tableaux  du  peintre  d'bis- 
iire« 

SI  cette  opinion  sur  les  devobrs  des  juges  littéraires  n'é» 
ait  que  la  mienne,  elle  ne  mériteroit  pas  sans  doute  la 
eine  qu'on  s'y  arrêtât;  mais  c'est  aussi  celle  du  maître  de 
DOS  les  critiques,  d'un  bomme  qui  se  eonnoissoit  en  bons 
t  en  mauvais  ouvrages,  et  qui  se  fit  un  jeu  toute  sa  Yie 
b  tourmenter  les  Cassagne  et  les  Cotin.  «  Traiter  de  haut 
CD  bas ,  dit  Bolleau ,  un  auteur  approuvé  du  public ,  c'est 
traiter  de  haut  en  bas  le  public  même  '.  » 
Tels  sont  les  devoirs  que  la  raison ,  l'équité,  la  modéra- 
ion,  l'honneur,  prescrivent  ii  la  critique.  Ont-ils  été  rem- 
ua envers  moi ,  ces  devoirs ,  et  dois-je  être  placé  ou  dans 
I  classe  de  l'homme  nouveau  qui  cède  imprudemment  à 
1  dangereuse  tentation  d'écrire ,  ou  dans  celle  de  l'hoaune 
QODU  qoi  a  foit  des  lettres  l'occupation  principale  de  sa 
ie?  Ce  n'est  pas  à  moi  à  répondre  à  cette  question. 
Disons  plutôt,  afin  de  quitter  ce  triste  sujet,  et  pour 
ûre  voir  que  ce  n'est  point  ma  yanité  blessée  qui  se  la- 
sente;  disons  que,  si  j'ai  le  droit  d'être  choqué  de  cer- 
lines  leçons,  cela  ne  me  rend  point  injuste.  Je  sais  que  je 
nia  amplement  dédomnagé  d'une  persécutii»  passagère, 
ar  le  suffrage  des  hommes  supérieurs ,  par  les  critiques 
éœntes  de  la  plupart  des  journaux ,  par  le  jugement  (à- 
orable  de  cette  société  polie  que  recherchoient  surtout 
toileau,  Radne  et  Voltaire;  enfin,  par  les  applaudlsse- 
aents  de  la  grande  majorité  du  public.  Je  n'ai  jamais 
qpéré  d'ailleurs  que  les  Martyrs  obtinssent,  dans  le  pre- 
lier  moment ,  un  succès  aussi  populaire  que  celui  du  Gé- 
ie  du  Christianisme.  Les  temps  sont  changés  :  l'ou- 
rage  n'est  pas  du  même  genre;  il  convient  à  beaucoup 
loins  de  lecteurs.  Jamais  un  livre  de  cette  nature  ne  fut 
9ça  d'abord  avec  enthousiasme,  le  Tilémaque  excepté; 
t  l'on  sait  que  sa  prompte  renonmiée  tint  à  des  causes 
idépendantes  de  son  mérite  réel.  S'il  paroissoit  aujour- 
'boi ,  il  est  hors  de  doute  que  le  vulgaire  des  lecteurs  et 
es  critiques  le  trouYeroit  froid,  traînant,  ennuyeux,  et 
léme  écrit  avec  une  négligence  impardonnable  ;  et  cepen- 
ant  9  quel  chef-d'ceuyre  de  goût ,  de  style  et  de  simplicité  ! 
Malgré  l'opposition  de  mes  ennemis,  malgré  les  préju- 
is  de  toute  espèce  qu'on  a  youIu  faire  naître  contre  les 
hir/yrs ,  j'ai  encore  réussi  beaucoup  au  delà  de  mon  at- 
ole  :  il  s'est  plus  écoulé  d'exemphûres  de  mon  dernier 
iTrage  en  qudques  mois,  qu'il  ne  s'est  vendu  d'exem- 
airea  du  Génie  du  Christianiime  en  plusieurs  années. 
ma  parler  des  juges  qui  se  sont  déclarés  pour  moi ,  ceux 
li  ont  condamné  les  Martyrs  m'ont  donné ,  pour  ces  mê- 
ea  Jfar^jf  des  élogesquejen'aijamais  obtenus  pour 
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mes  autres  écrits  ;  éloges  tels  qu'Os  sembloient  deroir  ex- 
clure ensuite  le  ton  qu'on  a  pris  avec  moi.  Mon  amour- 
propre,  cooune  auteur,  a  donc  de  quoi  se  consoler;  mais 
je  ne  puis  m'empêcher  de  gémir  sur  le  misérable  esprit  qui 
règne  dans  notre  littérature.  Quelle  idée  doivent  prendre 
de  nous  les  étrangers,  en  lisant  ces  critiques,  moitié  furi- 
bondes, moitié  Irauffonnes,  d'où  la  décence,  l'urbanité, 
la  bonne  foi,  sont  bannies;  ces  jugements  où  l'on  n'aper- 
çoit que  la  haine,  Fenvie,  l'esprit  de  parti ,  et  mille  petites 
passions  honteuses?  En  Italie,  en  Angleterre,  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  accueille  un  ouvrage  :  on  l'examine  avec 
soin ,  même  ayec  rigueur,  mais  toujours  avec  greTité.  S'il 
renferme  quelque  talent,  on  s'en  fait  un  titre  d'honneur 
pour  la  patrie.  En  France ,  on  diroit  qu'un  succès  littéraire 
est  une  calamité  pour  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire.  Je 
l'avouerai  :  quand  je  vols  traîner  dans  la  fiinge  les  lam- 
beaux de  mes  ouYrages,  je  regrette  quelquefbis  cette  car- 
rière où  personne  n*avoit  le  droit  de  prononcer  mon  nom 
publiquement  sans  mon  aveu ,  et  où  je  disposois  seul  d'une 
noble  obscurité. 

Enfin  on  a  parlé,  à  OMm  sujet,  de  philosophe  et  de  plii- 
losophie,  et  cela  d'un  ton  qui  n'a  fUt  tort  qu'à  celui  qui 
l'a  pris.  Expliquons-nous  : 

S'il  Aiut,  pour  être  phllosoplie,  applaudir  aux  progrès 
des  lumières ,  honorer  les  sciences ,  aimer  les  lettres  et  les 
arts,  désirer  le  bonheur  des  hommes,  idolâtrer  la  patrie, 
je  suis  philosoplie. 

Si,  pour  mériter  ce  titre,  il  faut  mépriser  la  sagesse  et 
la  gloire  de  nos  ancêtres ,  blasphémer  une  religion  qui  a 
civilisé ,  éclairé  et  consolé  la  terre,  substituer  à  l'étemelle 
parole  et  aux  commandements  immuables  de  Dieu  le  vain 
langage  et  la  raison  changeante  de  l'homme;  s'il  fiiut  van- 
ter l'indépendance  ayec  un  cceur  d'esclave,  n'avoir  pour 
soi  que  les  crimes  et  jamais  les  vertus  d'une  opinion,  je 
n'ai  point  été,  je  ne  suis  point,  et  je  ne  serai  jamais  philo- 
sophe. 

C'est  ici  mon  dernier  combat  :  fl  est  temps  de  mettre  un 
terme  à  ces  vaines  agitations.  J'ai  passé  l'Age  des  chimè- 
res, et  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  la  plupart  des  choses 
de  la  vie.  Quelle  que  soit  désormais  la  justice  ou  l'i^jus* 
tice  de  la  critique ,  je  lui  abandonne  mes  ouvrages  :  on 
pourra  les  ensevelir,  les  exhumer,  les  ensevdir  de  nou- 
veau ,  je  ne  réclamerai  plus.  Je  suis  bis  de  recevoir  des  in- 
duites pour  remerelments  des  plus  pénibles  travaux.  Dans 
aucun  temps,  dans  aucun  pays,  un  homme  qui  auhilt 
consacré  huit  années  de  sa  yie  à  un  long  ouyrage;  qui, 
pour  le  rendre  moins  imparfait ,  eût  entrepris  des  yoyages 
lointains,  dissipé  le  fruit  de  ses  premières  études,  quitté 
sa  Êunille,  exposé  sa  vie;  dans  aucun  temps,  dis-je,  dans 
aucun  pays,  cet  homme  n'eût  été  jugé  ayec  une  légèreté 
si  déplorable.  Je  n'ai  jamais  senti  le  besoin  de  la  finlune 
qu'aujourd'hui.  Avec  quelle  satisfaction  je  laisserais  le 
champ  de  bataille  à  ceux  qui  s'y  distinguent  par  tant  de 
hauts  faits,  pour  l'honneur  des  muses  et  l'encouragement 
ses  talents  !  Non  que  je  renonçasse  aux  lettres ,  seule  con- 
solation de  la  yie;  mais  penonne  ne  seroit  plus  appelé,  de 
mon  vivant,  à  me  citer  à  son  tribunal  pour  un  ouvrage 
nouveau. 
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